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LES     VILLES     DE     BRETAGNE. 


GUÉMNDE. 


Si  la  Bretagne  a  jamais  existé  à  Saint-Nazaire,  elle  y  a  perdu 
aujourd'hui  toute  son  originalité.  Il  faut  faire  quelques  pas  encore 
pour  la  retrouver,  il  faut  pénétrer  jusqu'à  Guérande,  qui  parait  sé- 
parée de  Saint-Nazaire  par  autant  de  siècles  que  de  lieues.  Ces 
deux  villes  sont  Tantithèse  l'une  de  l'autre.  Ici  l'activité  fébrile 
d'une  population  maritime,  commerçante  et  industrielle  qui 
s'ouvre  aux  choses  du  dehors  et  se  transforme  pour  vivre;  là 
l'immobilité ,  l'absence  de  toute  industrie  et  un  silence  claustral , 
qui  font  de  Guérande  une  véritable  nécropole.  Les  bruits  et  l'esprit 
du  siècle  paraissent  s'être  arrêtés  devant  les  murailles  dont  la 
ville  est  encore  ceinte.  Guérande  est  une  médaille  du  temps  des 
ducs  de  Bretagne,  dont  les  révolutions  et  la  civilisation  modernes 
ne  sont  pas  encore  parvenues  à  altérer  le  type.  C'est  une  ville  qui 
ne  ressemble  à  aucune  autre  et  où  l'on  a  besoin  de  faire  effort  sur 
soi-même  pour  se  rappeler  le  temps  dans  lequel  on  a  le  bonheur 
d'être  garde  national,  contribuable,  juré,  électeur  et  éligible.  A 
Guérande  les  propriétaires  sont  encore  des  gentilshommes;  le 
juge,  un  sénéchal  ;  les  gendarmes,  des  exempts  de  la  maréchaus- 
sée ,  et  les  douaniers,  des  maltôtiers.  Tout  fait  croire  au  moyen 
âge  :  ces  remparts  à  mâchicoulis  flanqués  de  leurs  tours  impo- 
santes ;  ces  manoirs  ombragés  d'arbres  qui  s'élèvent  dans  l'inté- 
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rieur  même  des  murs  et  qui  ont  conservé  leur  nom  féodal  ;  ces 
costumes  étranges  qui  ont  Tair  d'un  anachronisme. 

Les  jours  de  foire  ou  de  marché,  rien  de  plus  attrayant  que 
d'aller  étudier  successivement  à  chacune  des  portes  de  Guérande 
le  contraste  des  diverses  populations  de  la  commune  dans  laquelle 
tout  diffère,  type,  expression,  habits,  mœurs.  Mais  c'est  surtout 
le  dimanche,  à  la  sortie  de  la  grand'messe,  alors  que  les  fldèles, 
rassemblés  de  tous  les  points  du  pays,  se  précipitent  à  flots  pres- 
sés par  toutes  les  issues  de  l'église  et  s'entre-croisent  sur  le  parvis, 
qu'il  est  curieux  d'observer  cette  foule  bariolée.  Vers  les  portes 
occidentale  et  méridionale  de  la  ville  se  dirigent  les  élégants  pa- 
ludiers de  Saille ,  vêtus,  comme  ceux  du  bourg  de  Batz ,  d'un  cos- 
tume aussi  riche  et  éclatant  qu'original  ;  tandis  que ,  par  les  deux 
portes  opposées,  se  retirent  les  métayers,  race  toute  différente , 
d'un  type  moins  noble  et  moins  beau ,  fidèle  aussi  cependant  à  son 
costume  traditionnel,  mais  dont  toutes  les  parties  sont  moins 
amples ,  les  formes  plus  étriquées ,  les  couleurs  moins  vives.  Ces 
deux  populations  ne  se  trouvent  mêlées  qu'à  l'église  :  elles  vivent 
du  reste  étrangères  l'une  à  l'autre ,  la  première  dans  ses  marais , 
la  seconde  dans  ses  champs,  sans  jamais  s'allier  entre  elles  par 
des  mariages.  Comme  la  mer  et  la  terre ,  leurs  nourrices  respec- 
tives, elles  semblent  devoir  se  toucher  éternellement  sans  se  con- 
fondre. 

Par  un  prodige  historique  dont  on  ne  rencontre  ailleurs  aucun 
exemple ,  tandis  que  partout  les  races  succèdent  aux  races  et  se 
fondent  entre  elles,  les  paludiers  ou  sauniers,  seuls,  adossés  du 
côté  de  la  mer  à  des  rochers  inaccessibles,  séparés  de  tous  leurs 
voisins  par  des  dunes  ou  des  marais  infranchissables ,  conservent 
dans  toute  sa  purelé  primitive  leur  type  originel  qui  contraste  si 
fort  avec  celui  des  paysans  des  environs.  Ne  se  mariant  qu'entre 
eux,  ils  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  famille  ;  aussi  la 
confusion  des  noms  est  devenue  telle ,  qu'il  leur  a  fallu,  pour  se 
distinguer,  y  substituer  l'usage  des  sobriquets. 

Quant  au  costume,  aucun  autre  ne  présente  à  l'œil  ni  plus  d'ori- 
ginalité ni  plus  de  magniûcence.  Mais  comment,  sans  le  secours 
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du  pinceau ,  rendre  l'effet  de  ce  chapeau  à  larges  bords  garni  de 
chenilles  de  couleur  et  si  étrangement  relevé  sur  le  côté  en 
pointe  ou  en  corne,  signe  symbolique  qui  fait  rect)nnaître  les  trois 
phases  de  la  vie  du  paludier.  Le  jeune  homme  porte  cette  corne  sur 
Toreille  ;  dès  qu'il  est  marié  il  la  tourne  par  derrière,  et  s'il  reste 
veuf  c'est  la  pointe  en  avant  qu'il  devra  offrir  aux  regards.  Et 
cette  collerette  de  mousseline  qui  se  rabat  sur  les  épaules,  comme 
dans  les  portraits  de  Raphaël  ;  ces  nombreux  gilets,  tous  de  lon- 
gueur différente  et  superposés  par  étages ,  de  manière  à  laisser 
paraître  les  bandes  de  couleurs  variées  qui  en  garnissent  les 
bords  inférieurs  ;  ces  vastes  braies  plissées  en  toile  fine ,  serrées 
au  genou  par  des  jarretières  flottantes  retenant  des  bas  de  laine 
blanche  ;  ces  sandales  d'un  jaune  pâle  ;  tel  est  le  costume  de 
cérémonie  d'un  paludier.  Ce  n'est  qu'après  le  mariage  qu'il  arbore 
pour  veste  de  dessus  la  couleur  écarlate.  Pour  le  travail,  il  ne 
porte  qu'une  blouse  blanche ,  des  culottes  bouffantes  et  des  guêtres 
de  toile,  au  lieu  de  bas. 

La  jupe  des  femmes  change  aussi  de  couleui*  suivant  leur  état 
de  jeune  fille  ou  de  femme  mariée.  Elles  sont  généralement  jolies , 
blanches  et  fraîches,  et  annoncent  une  constitution  d'autant  plus 
robuste  qu'elles  dissimulent  complètement  leurs  formes  sous  une 
sorte  de  plastron,  sacrifiant  souvent  dans  leur  toilette  d'apparat 
la  grâce  à  la  richesse.  Leur  coiff'e  étroite,  formant  une  pointe 
derrière  la  tête ,  est  rattachée  sous  le  menton.  Un  corset  rouge 
avec  de  larges  manches  à  revers  et  un  plastron  carré,  vert,  bleu 
ou  broché  en  soie,  recouvre  la  poitrine  ;  plusieurs  jupes  de  drap 
à  plis  serrés;  une  livrée  ou  ceinture,  large  ruban  de  soie  souvent 
broché  de  fleurs  d'or  ou  d'argent ,  comme  la  piécette  et  le  revers 
des  manches ,  relève  la  jupe  de  dessus  et  se  noue  sur  les  hanches  : 
un  ample  tablier  de  soie,  violet,  vert  émeraude  ou  orange  ;  d'élé- 
gants bas  de  laine,  rouges  ou  violets ,  à  fourchettes  de  couleur  ; 
des  espèces  de  mules  de  religieuses  pour  chaussures  :  voilà  la 
toilette  d'une  paludière. 

C'est  surtout  aux  processions  du  sacre ,  ou  mieux  encore  les 
jours  de  noces,  qu'il  faut  les  voir  déployer  la  pompe  et  l'origina- 
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lité  de  leur  costume.  Le  plus  souvent  on  se  rend  à  Téglise  en 
cavalcade;  les  bâts  des  mules  sont  tous  recouverts  d*un  roagnilique 
draperie  blanche,  et  chaque  cavalier  porte  en  croupe  une  jeune 
fille  assise  de  côté  derrière  lui  et  qui  se  tient  à  son  cavalier  en  lui 
passant  un  bras  autour  du  corps.  Le  marié  et  la  mariée  ouvrent 
la  n^arche  sur  la  même  mule.  La  mariée  se  reconnaît,  indépen-- 
damment  de  sa  couronne  et  de  son  bouquet  avec  une  petite  sainte 
vierge  au  milieu,  aux  dorures  qui  enrichissent  à  profusion  sa 
toilette.  Un  plastron  de  drap  d'or  lui  recouvre  la  poitrine;  une 
livrée  brodée  d'or  retrousse  son  jupon  ;  des  paillettes  d'or  étta- 
collent  aux  fourchettes  de  ses  bas. 

Qelquefois  —  funeste  présage  !  —  ce  cortège  se  croise  avec  on 
autre.  Ici  les  femmes  sont  encapuchonnées  dans  une  espèce  de 
demi-mante  en  laine  noire ,  revêtue  extérieurement  d'une  toison 
très-longue  et  très-fournie  ;  près  d'elles  s'avancent  gravement  des 
hommes  enveloppés  dans  de  grands  manteaux  de  drap  noir  coupés 
à  l'espagnole  et  le  bord  relevé  du  chapeau  tourné  en  avant  C'est 
le  costume  de  deuil. 

Avant  que  le  progrès  et  la  vapeur  aient  aboli  ces  singuliers 
usages,  il  serait  à  désirer  que  le  souvenir  en  fût  au  moins  conservé 
par  la  peinture. 

Histoire.  —  On  fait  remonter,  selon  l'usage^  la  ville  de  Guérande 
aux  Romains,  que  les  Armoricains,  sous  la  conduite  de  saint  Ger- 
main d'Âuxerre,  en  auraient  chassés,  disent  les  chroniqueurs,  en  448. 
On  l'appelait  alors  Grannona,  localité  que  la  notice  des  Gaules, 
dressée  au  y^  siècle  sous  le  règne  d'Honorius,  dit  occupée  par  un 
commandant  avec  sa  cohorte  (Tribunus  cohortis  primae  novse  Armo- 
ricae,  Grannana,  in  littore  saxonnico).  Mais  l'emplacement  de  l'op- 
pidum de  Grannona  qui,  suivant  quelques  antiquaires,  occupait  le 
plateau  élevé  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  moulins  de  ht  place, 
n'est  pas  déterminé,  et  les  Normands  mettent  la  même  ville  à  l'em- 
bouchure de  la  Seule  (Calvados).  Quelle  que  soit  l'étymologie  de 
Guérande  ou  de  Grannona,  il  est  certain  que  les  peuples  de  cette 
contrée  furent  évangélisés  au  III^  siècle  par  saint  Clair,  premier 
évèque  de  Nantes,  qui  est  resté  le  patron  de  SaîUé,  trêve  de  Gué- 
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rande,  tandis  que  les  habitants  de  Gnérande  choisirent  pour  patron 
saint  Aubin,  évèque  d* Angers,  mort  à  la  fln  du  YI«  siècle,  auquel  ils 
consacrèrent  leur  principale  église. 

Guérande  était  la  seconde  ville  du  comté  nantais,  le  siège  d'un 
gouvernement  à  juridiction  royale,  avec  subdélégation  et  commu- 
nauté de  ville  députant  aux  États.  Les  villes  du  Croisic,  de  la  Roche- 
Bernard  et*soixante-treize  juridictions  hautes,  moyennes  et  basses, 
ressortissaient  à  son  siège,  et  Ton  a  même  prétendu  qu'elle  avait 
été  le  chef-lieu  d'un  évèché.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion  : 
En  850,  Actard  était  évèque  de  Nantes  et  soutenait  les  prétentions 
de  la  France.  Nominoë,  mécontent,  le  chassa  de  son  siège  et  en 
pourvut  Gislard;  mais,  en  855,  ce  prince  étant  venu  à  mourir,  Éri- 
sopoé,  son  fils  et  son  successeur,  rétablit  Actard  dans  ses  droits. 
Gislard  se  trouvant  sans  siège,  vint  à  Guérande  où  il  fut  assez  heu- 
reux pour  rencontrer  de  nombreux  adhèrents^et  pour  conserver  la 
moitié  du  diocèse  que  cet  événement  fit  appeler  la  Mée,  c'est-à-dire 
la  moitié,  et  qui  forme  depuis  l'archidiaconé  de  la  Mée. 

Salomon,  successeur  d'Érisopoë,  fit  bâtir  un  palais  à  Gislard 
dans  une  rue  de  la  ville  qui  porte  encore  le  nom  de  rue  de  l'Évèché, 
et  c'est  à  cette  même  cause  qu'on  attribue  les  mitres  et  les  crosses 
sculptées  en  relief  dans  l'église  de  Saint- Aubin. 

Après  le  sac  de  Nantes  par  les  Normands,  vers  909,  ces  barbares 
se  ruèrent  sur  Guérande,  et  lui  livrèrent  des  assauts  si  furieux  et  si 
fréquents,  que  les  pauvres  assiégés  furent  bientôt  réduits  au  déses- 
poir. En  cette  extrémité,  inspirés  par  une  dévotion  tardive^  il  leur 
vint  à  l'idée  d'invoquer  saint  Aubin,  le  patron  de  la  ville.  Bien  leur 
en  prit,  «  car  lorsque  moins  ils  y  pensoient,  dit  la  légende,  le  cou- 
rage leur  crut  divinement.  Sur  cette  résolution,  ils  se  préparèrent 
de  nouveau  au  combat,  se  mirent  en  ordonnance  et  rang  de  bataille 
dans  les  rues,  puis  ayant  abattu  les  ponts,  levé  les  herses,  sortirent 
des  portes  pour  attaquer  les  barbares,  et  comme  ils  étoient  encore 
es  barrières,  virent  visiblement  descendre  du  ciel  un  jeune  chevalier 
armé  de  toutes  pièces,  monté  sur  un  bon  coursier,  la  lance  sur  la 
cuisse,  mais  brillant  et  luisant  comme  le  soleil,  qui  leur  dit  que, 
puisqu'ils  l'avoient  pris  pour  leur  patron  et  en  ce  grand  danger 
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invoqué  à  leur  ayde,  il  n'y  avoit  voulu  faire  faute,  qu'ils  eussent  bon 
courage  et  le  suivissent.  Disant  cela  se  mist  en  teste  des  compagnies 
guerrandoises,  lesquelles  sous  sa  conduite  marchèrent  vers  le  camp 
des  ennemis  qu'ils  surprindrent  ne  s'en  donnans  garde  et  ne  pen- 
sans  que  les  assiégez  eussent  osé  seulement  s'adviser  de  telle  entre- 
prise :  ils  mirent  tout  le  camp  ennemi  en  déroute  et  en  firent  un 
tel  carnage  que  la  terre  demoura  toute  couverte  de  corps  morts  ;  et 
cela  faict,  cet  heureux  chevalier  disparut  et  se  déroba  à  leurs 
yeux.  > 

L'histoire  de  Guérande  ne  commence  à  prendre  une  importance 
réelle  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Charles  de  Blois  contre  Jean  de 
Hontfort.  Pendant  la  captivité  de  ce  dernier,  les  habitants  se  ralliè- 
rent à  Jeanne  de  Flandres  sa  femme,  et  on  y  frappait,  au  nom  de 
ce  prince,  des  monnaies  qui  portent  au  revers  le  lion  de  Hontfort  et 
la  légende  :  Moneta  Suerant.  En  1342,  Louis  d'Espagne,  du  parti  de 
Charles  de  Blois,  vint  assiéger  cette  place  qui,  après  quelque  résis- 
tance, fut  prise  d'assaut  et  dont  les  habitants  furent  passés  au  fil  de 
l'épée.  Huit  raille  Guérandais  furent,  dit- on,  massacrés  ainsi  par  les 
Espagnols,  les  uns  dans  les  rues,  les  autres  brûlés  dans  leurs  mai- 
sons ou  dans  l'église  Saint-Aubin  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Guérande 
avait  donc  été  une  des  premières  victimes  de  cette  guerre  civile 
qui  désola  la  Bretagne  pendant  vingt-trois  ans,  mais  elle  eut  la  con- 
solation de  voir  la  paix  se  conclure  dans  son  enceinte.  Ce  fut  en  effet 
devant  le  grand  autel  de  Saint-Aubin  que  fut  signé,  le  samedi  saint 
12  avril  1365,  le  traité  qui  mit  fin  à  la  querelle.  Seize  années  plus 
tard  (1381)  de  nouvelles  conventions  étaient  jurées  sur  la  vraie 
croix  dans  Véglise  de  Notre-Dame-de-la-Blanche,  Ces  conventions, 
connues  sous  le  nom  de  ratification  du  traité  de  Guérande,  ache- 
vèrent d'assurer  à  la  maison  de  Hontfort  la  possession  exclusive  de 
la  couronne.  Guérande  ouvrit  ses  portes  au  connétable  du  Guesclin 
en  1373  et  soutint,  en  1379,  un  nouveau  siège  contre  Clisson  qui 
fut  obligé  d'abandonner  son  entreprise. 

A  la  mort  du  duc  François  II,  en  1488,  le  maréchal  de  Rieux, 
tuteur  d'Anne  de  Bretagne,  qui  avait  entrepris  de  marier  sa  pupille 
à  Alain,  sire  d'Albret,  voulut  s'emparer  de  Guérande.  La  duchesse 
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y  envoya  promptement  des  troupes  commandées  par  le  comte  de 
Dunois  et  fit  trancher  la  tête  à  plusieurs  partisans  du  maréchal 
pour  avoir  osé  porter  les  armes  contre  leur  souveraine. 

Les  habitants  de  Guérande,  conduits  par  Pierre  Godelin,  sieur  de 
Chavagnes,  battirent  en  1557  les  troupes  qu*une  flotte  espagnole 
avait  débarquées  à  Chef-Houlin  et  restèrent,  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  fidèles  au  parti  du  roi  de  Navarre.  Après  rétablisse- 
ment du  parlement  de  la  Ligue  à  Nantes,  par  le  duc  de  Mercœur, 
le  présidial  de  Nantes  se  réfugia  à  Guérande  en  1590  et  lança  de  là 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  les  maire  et  échevins  de  Nantes, 
qui  avaient  pris  parti  contre  le  roi. 

11  était  dans  les  destinées  de  Guérande  de  soutenir  un  siège  toutes 
les  fois  que  la  guerre  éclaterait  en  Bretagne.  Le  18  mars  1793,  les 
royalistes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  forcèrent  la  porte  de  Saille 
et  s'emparèrent  de  Guérande.  L'approche  du  général  Beysser,  arri- 
vant de  Lorient  avec  des  renforts,  la  leur  fit  évacuer.  Le  7  juillet 
1815,  une  division  de  l'armée  royale  de  la  rive  droite,  commandée 
par  M.  du  Cambout  de  Coislin,  tenta  une  nouvelle  attaque  qui  dura 
tout  un  jour.  La  ville  fut  bien  défendue  par  une  garnison  de  troupes 
de  ligne  qu'avaient  renforcée  les  brigades  de  la  douane.  Les  assail- 
lants, dont  les  principaux  chefs  étaient  Guérandais,  craignant  d'ex- 
poser aux  rigueurs  d'un  siège  une  population  qui  leur  était  toute 
dévouée,  se  retirèrent  dans  la  nuit. 

Guérande  est  toujours  habitée  par  une  vieille  et  sévère  noblesse, 
faisant  avant  tout  profession  d'indépendance,  et  dédaignant  égale- 
ment les  intrigues  des  cours  et  les  spéculations  industrielles.  Il 
serait  difficile  de  trouver,  même  en  Bretagne,  une  société  mieux 
choisie  et  de  meilleures  manières.  C'est  la  patrie  du  général 
Bedeau. 

Édifices  religieux.  —  Véglise  de  Saint- AuMn  de  Guérande  fut 
érigée  en  collégiale  par  le  roi  Salomon  de  Bretagne ,  en  868  ;  mais 
il  s'en  faut  que  l'édifice  actuel  ait  une  antiquité  aussi  reculée.  Ses 
plus  anciennes  parties,  qui  sont  ses  trois  nefs,  remontent,  ainsi 
que  le  clerestory^  au  xii«  ou  au  xiu«  siècle,  c'est-à-dire  au  style  de 
transition.  Ainsi  les  arcades  en  lancettes  reposent  sur  des  colonnes 
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à  chapiteaux  romans  d'une  grande  variété.  On  y  remarque  beau- 
coup d'oiseaux ,  de  monstres,  de  chimères  ;  deux  chapiteaux  offrent 
des  sujets  plus  extraordinaires  :  sur  l'un ,  deux  personnages  en 
scient  un  troisième  étendu  sur  une  roue;  sur  l'autre,  un  pauTre 
patient  étendu  sur  un  gril  se  débat  dans  d'affreuses  contorsions 
au-dessus  d'un  feu  ardent  que  deux  bourreaux  alimentent  au 
moyen  de  forts  soufflets.  Le  carré  central  est  aujourd'hui  sur- 
monté d'un  mauvais  clocher  d'ardoises  qui  a  vraisemblablement 
remplacé  une  tour  romane.  Le  chœur,  élevé  de  plusieurs  degrés 
au-dessus  de  la  nef,  est  prismatique,  avec  des  amorces  de 
voûtes  non  exécutées ,  terminées  en  consoles  qui  annoncent  le 
XVI®  siècle.  Les  transepts  sont  aussi  du  XV^  siècle,  et  à  la 
même  époque  appartiennent  la  façade  ouest  et  la  tour  sur- 
montée d'un  petit  campanile  moderne,  posé  en  encorbellement. 
Cette  espèce  de  guérite,  peu  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice, 
a  remplacé  en  1833  d'une  façon  disgracieuse  un  élégant  clocheton 
de  la  renaissance.  Dans  l'épaisseur  du  contre-fort ,  à  gauche  du 
porche  ouest,  est  une  chaire  à  prêcher  en  pierre,  à  laquelle  on 
accède  par  une  petite  porte  à  l'intérieur  de  l'église. 

Ce  porche  occidental  et  un  autre  porche  latéral  au  midi,  avec  ses 
deux  portes  géminées  de  la  dernière  période  gothique,  ont  été  en 
1860  restaurés  avec  intelligence  et  avec  goût  Les  trois  nefs  sont 
terminées  à  l'est  par  des  fenêtres  qui  ont  conservé  leurs  vitraux. 
Les  panneaux  de  la  fenêtre,  du  côté  de  l'épître,  donnent  la  vie  de 
saint  Julien  ;  ceux  de  la  fenêtre  absidiale  représentent  le  couron- 
nement de  la  Vierge ,  entourée  de  la  cour  céleste.  La  fenêtre  du 
côté  de  l'Évangile  était  probablement  consacrée  à  saint  Aubin  ; 
mais  une  réparation  maladroite,  en  intervertissant  l'ordre  des  ta- 
bleaux ,  les  rend  aujourd'hui  inintelligibles.  De  beaux  rétables  du 
xvii«  siècle,  avec  colonnes  et  entablements  en  marbres  de  diverses 
couleurs ,  ornent  les  autels  des  transepts.  On  regrette  la  perte 
du  jubé  démoli  en  1804,  c'est-à-dire  depuis  le  rétablissement  du 
culte. 

Notre'Dame'de4a'Blanche  fut  construite  en  1348  par  Jean ,  comte 
de  Montfort,  devenu  plus  tard  le  duc  Jean  IV.  C'est  un  gracieux 
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édifice  de  24  mètres  de  longueur  sur  7  de  largeur,  se  com- 
posant d'une  nef  unique  formée  de  cinq  arcades  à  colonnes  en- 
gagées dans  les  murs  latéraux ,  posées  sur  des  piédestaux  et 
couronnées  de  chapiteaux  d'un  bon  style ,  simples,  mais  élégants. 
Le  chœur  est  à  pans  coupés  ;  les  fenêtres  étroites  sont  entourées 
d'une  simple  moulure  épannelée  et  fermée  par  un  cintre  où 
l'ogive  se  distingue  à  peine.  Une  façade  du  siècle  dernier  a  été 
remplacée  en  1854  par  une  autre  (açade  en  harmonie  parfaite 
avec  le  style  général  de  l'église.  Cette  église ,  restaurée  de  fond 
en  comble ,  est  garnie  aujourd'hui  de  jolis  vitraux  représentant  la 
vie  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  avec  un  autel  et  une  chaire 
en  pierre  offrant  tous  les  motifs  de  l'ornementation  usitée  au  xiv® 
siècle. 

Le  couvent  des  Dominicains  ou  Jacobins  fut  fondé  en  1408  par 
le  duc  Jean  Y,  en  présence  duquel  eut  lieu,  en  1441,  la  consécration 
de  leur  église.  On  n'en  aperçoit  plus  que  les  ruines,  à  l'entrée  du 
faubourg  Bizienne. 

Les  UrsulineSy  fondées  en  1646 ,  par  la  mère  Marie  Charrette , 
ursuline  du  couvent  de  Nantes,  dans  une  petite  maison  nommée  la 
Porte-Talon,  furent  transférées  en  1700  dans  les  bâtiments  actuels, 
situés  au  faubourg  Saint-Hichel  et  aujourd'hui  convertis  en  petit- 
séminaire. 

Vhôpital  Saint-Jean,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  fut  établi 
en  1650;  Y  hôpital  Saint-Louis  et  le  nouvel  hâpital,  inauguré 
en  1856,  développent  leurs  façades  en  regard  l'une  de  l'autre, 
dans  le  faubourg  Saint-Michel ,  sur  le  bord  du  chemin  de  Saint- 
Nazaire. 

La  partie  rurale  de  Guérande  possède  de  nombreuses  chapelles 
trèviales  avec  vicaires  résidants. 

Fortifications.  —  L'ancienne  ville  de  Guérande  s'étendait, 
dit-on,  jusqu'au  plateau  où  sont  les  moulins  de  la  Place.  S'il 
en  est  ainsi,  son  périmètre  a  été  bien  rétréci,  car  il  n'est  plus 
aujourd'hui  que  de  13  à  1400  mètres.  Les  belles  murailles  en 
pierre  de  granit  qui  subsistent  de  nos  jours  furent  bâties  par 
le  duc  Jean  V,  en  1431 ,  avec  les  deniers  provenant  des  fouages 
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et  octrois  de  la  cité.  Elles  étaient  flanquées  de  onze  tours  ;  dix 
sont  encore  debout;  la  onzième,  la  tour  Sainte-Catherine,  a  été 
démolie  en  1816.  Le  château  y  qui  occupait ,  dit-on,  l'emplacement 
actuel  du  marché  au  bois,  fut  démoli  en  1614,  sur  la  demande  des 
États.  On  entre  toujours  dans  la  ville  par  quatre  portas  placées  aux 
quatre  points  cardinaux.  Les  portes  Bizienne  et  de  Saille  ont  la 
forme  d'un  arc  de  triomphe  antique.  La  porte  Yannetaise ,  plus 
ancienne,  se  compose  de  deux  tours  en  ruines.  La  quatrième,  la 
porte  Saint-Michel ,  est  plutôt  à  elle  seule  une  forteresse  qu'une 
simple  porte  ;  elle  est  défendue  par  deux  tours  élevées  et  impo- 
santes, et  contient  les  archives,  la  prison  et  l'hôtel-de-ville.  Ces 
tours  sont  couronnées  de  mâchicoulis  et  de  créneaux  fermés,  sur- 
montés de  toits  en  pointe  couverts  en  ardoises  ;  l'entrée  est  en  cintre 
surbaissé.  Au-dessus  bâillent  d'étroites  baies,  traces  de  la  herse , 
encadrant  un  large  cartouche  aux  armes  mutilées  de  Guérande ,  un 
écu  en  losange  soutenu  par  des  lions  casqués  et  semé  de  mouche- 
tures d'hermines.  La  porte  Saint-Hichel  est  de  plus  couverte,  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  de  signes  lapidaires  taillés  en  creux , 
que  l'on  pense  avoir  été  des  marques  de  tâcherons  pour  la  facilité 
des  appareils.  L'enceinte  entière  de  la  cité  est  dans  son  ensemble 
une  sorte  de  cintre  ovoïde ,  ou  plutôt  affecte  la  forme  circulaire, 
sauf  quelques  pans  coupés  à  peine  indiqués.  Des  boulevards  plan- 
tés l'environnent  d'un  rideau  de  feuillage ,  et  forment  dans  la 
partie  est  nommée  le  Mail ,  une  terrasse  d'où  l'œil  découvre  toute 
la  république  des  marais  salants  et  les  dunes  envahissantes  des 
sables  d'Escoublac,  l'oasis  bas-bretonne  du  bourg  de  Batz,  le  port 
du  CroisiCy  et  par-dessus  ces  aspects  variés  l'horizon  sans  bornes  de 
la  mer. 

» 
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Il  y  a  sur  les  bords  de  la  Sèvre,  à  Textrémité  sud  de  la  petite 
ville  de  Hortagne ,  une  maison  de  modeste  apparence  qu^on  peut  à 
volonté  regarder  comme  la  première  de  la  campagne  et  la  dernière 
de  la  ville.  La  rue  qui  y  conduit  commence  par  deux  rangées  non 
interrompues  d'édifices  à  plusieurs  étages,  ayant  des  marteaux 
aux  portes  et  des  balcons  aux  fenêtres  principales.  Peu  à  peu  les 
toits  s'abaissent  insensiblement,  les  espaces  vides  deviennent  plus 
grands,  les  parterres  cultivés  devant  les  façades  et  les  plantes 
grimpantes  qui  s'enroulent  aux  fils  de  fer  attachés  aux  fenêtres 
trahissent  un  certain  laisser-aller  campagnard  ;  les  arbres  fores- 
tiers étendent  leurs  branches  indépendantes  au-dessus  "de  la 
voie  publique  et  la  rue  finit  entre  deux  buissons  d'aubépines,  où 
les  oiseaux  font  leurs  nids  en  attendant  que  la  race  envahissante 
de  l'homme  vienne  les  chasser  de  leurs  retraites. 

La  simple  demeure  dont  nous  venons  de  parler  est  bâtie  au 
milieu  d'un  petit  enclos,  fermé  de  murs  du  côté  de  la  rue  et  de 
haies  partout  ailleurs.  Un  ormeau,  d'une  prodigieuse  grosseur, 
couvre  en  partie  la  cour  sur  laquelle  il  répand  une  sombre  fraî- 
cheur. Au  pied  de  l'arbre  se  trouve  un  banc  de  bois  entouré  d'un 
terrain  sablé ,  et  des  deux  côtés  du  sentier,  un  fin  gazon  rempli  de 
violettes,  de  primevères  et  de  marguerites,  garde  toute  l'année  sa 
couleur  d'émeraude^  grâce  à  l'abri  de  son  vieux  protecteur  Malgré 
cet  avantage,  malgré  le  chant  perpétuel  des  oiseaux  voletant  sans 
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cesse  sur  les  branches  de  Tonne,  tout  ce  côté  offre  un  aspect  un 
peu  triste.  Les  deux  fenêtres  basses  qui  s'ouvrent  sur  la  cour 
semblent  aspirer  un  air  humide  et  froid  et  Ton  sent  avec  un  frisson 
involontaire  l'absence  étemelle  du  soleil  dan^  ce  lieu  ombragé. 

Mais  si,  entrant  dans  la  maison,  on  parcourt  jusqu'au  bout  le 
corridor  que  termine  une  porte  vitrée,  la  scène  change  tout  à  coup. 
Le  jardin^  modestement  rempli  de  choux,  de  carottes  et  de  toutes 
les  plantes  potagères  utiles  dans  un  ménage,  s'étend  en  pente 
douce  vers  la  rivière  dont  les  eaux  vives  et  murmurantes  s'en  vont 
({ansant  sur  les  cailloux  et  les  rochers.  Des  moulins,  des  usines  de 
toute  espèce,  des  maisons  blanches  aux  enclos  fleuris;  des  prairies 
remplies  de  vaches  brunes  ou  noires,  marchant  lentement  ou  non- 
chalamment couchées  dans  l'herbe  épaisse  ;  des  files  de  mulets  et 
d'ânes  descendant  avec  prudence  les  chemins  raboteux  du  coteau , 
et  faisant  retentir  leurs  clochettes  au  joyeux  tintement;  ailleurs  de 
longues  bandes  de  toile  grise,  étendues  sur  les  prés  pour  y  blanchir 
à  la  rosée  de  la  nuit  et  au  soleil  du  jour;  des  charrettes,  les  unes 
grandes  et  lourdes,  les  autres  petites  et  légères,  attelées  tantôt  de 
bœufs  aux  longues  cornes,  tantôt  d'un  maigre  petit  bidet  ayant 
plus  de  courage  que  de  force  ;  des  voitures  de  toute  grandeur  et 
de  toutes  formes  traversant  le  pont  et  roulant  dans  toutes  les  direc- 
tions; partout  l'activité,  la  vie,  la  lumière  et  le  mouvement. 

Pour  jouir  plus  amplement  des  charmes  de  cette  vue,  l'habitation 
possède  de  ce  côté  quatre  fenêtres ,  une  à  droite,  l'autre  à  gauche 
de  la  porte,  et  deux  à  l'étage  supérieur.  A  l'époque  où  commence 
cette  histoire,  c'est  à  dire  en  182.,  une  épaisse  toison  de  rosiers, 
de  jasmins  et  de  chèvrefeuille  couvrait  déjà  entièrement  la  façade 
de  pierres  brutes  et  montait  jusqu'aux  briques  rouges  du  toit  sur 
lesquelles  plusieurs  branches  hardies  s'élançaient  encore.  Les 
rameaux  flexibles,  remplaçant  les  stores  et  les  persiennes,  retom- 
baient en  longs  festons  devant  les  fenêtres  et  l'on  pouvait  voir  qu'un 
soin  extrême  était  donné  à  cette  odorante  tapisserie,  aussi  bien 
qu'aux  fleurs  qui  se  montraient  çà  et  là  au  milieu  des  légumes 
(lu  jardin. 

}^a  personne  à  qui  appartenait  celte  demeure  était  une  femme. 


EMMA.  17 

presque  jeune  encore,  que  l'on  appelait  M">«  Renaud  ;  elle  se  disait 
veuve  et  vivait  fort  retirée  avec  sa  fille  unique  et  une  seule  servante. 
Nul  dans  le  pays  ne  connaissait  sa  famille  et  ne  savait  où  elle 
avait  passé  sa  jeunesse.  Elle  était  arrivée  un  jour  par  la  voiture 
publique  avec  son  enfant  alors  âgée  de  quatre  ou  cinq  ans;  elle 
avait  acheté  cette  propriété ,  et  depuis ,  n'en  était  plus  sortie  que 
pour  aller  à  l'église,  ou  pour  parcourir,  durant  les  belles  soirées 
de  Tété,  les  sentiers  les  moins  fréquentés  des  environs,  en  tenant 
sa  fille  par  la  main.  Elle  était  bien  belle  alors,  .quoique  pâle  et 
triste;  peu  à  peu  sa  beauté  s'était  flétrie,  et  sa  fraîcheur  avait  été 
emportée  par  le  temps.  Des  rides  se  montraient  maintenant  sur  son 
front,  des  fils  argentés  s'échappaient  de  ses  longues  tresses  brunes, 
son  regard  était  devenu  moins  brillant  et  plus  pensif  encore,  et  sa 
démarche  avait  perdu  sa  légèreté.  Mais  à  ses  côtés ,  fraîche  et 
riante  comme  le  printemps  fleuri ,  grandissait  la  jeune  Emma  qui 
semblait  s'embellir  de  toutes  les  grâces,  de  tous  les  charmes 
dérobés  à  sa  mère.  Elles  ne  se  ressemblaient  pourtant  pas.  Les 
traits  réguliers,  les  yeux  noirs,  les  cheveux  de  même  couleur  de 
M^'o  Renaud ,  n'avaient  aucun  rapport  avec  les  yeux  bleus ,  la 
bouche  épanouie,  le  teint  blanc  et  rose  et  la  chevelure  blonde 
d'Emma.  Quant  à  l'expression  des  deux  visages,  à  la  mélancolie 
profonde  qui  régnait  toujours  sur  celui  de  la  mère  et  à  la  gaîté  qui 
éclairait  la  physionomie  de  la  fille,  on  devait  moins  s'étonner  de 
cette  dissemblance  ;  l'une  entrait  dans  la  vie  sans  la  connaître , 
l'autre  en  avait  fait  de  bonne  heure  le  rude  apprentissage. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  la  curiosité  des 
commères  de  Mortagne  avait  été  éveillée  par  l'arrivée  subite  de 
M">®  Renaud,  et  quel  train  durent  aller,  dans  les  premiers  moments, 
les  suppositions  et  les  bavardages.  Mais  la  vie  retirée  de  la  veuve , 
sa  volonté  manifeste  d'éviter  toute  connaissance  intime,  la  réserve 
polie  qu'elle  apportait  dans  toutes  ses  relations  déjouèrent  les 
tentatives  faites  pour  apprendre  quelques  détails  sur  son  passé,  et 
Ton  finit  par  s'habituer  à  la  voir  errer  solitaire  et  triste ,  au  milieu 
d'une  société  où  elle  ne  s'était  créé  aucun  lien  et  à  laquelle  elle 
ne  demandait  ni  affection  ni  appuL  Du  reste,  un  trait  caractéris- 
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tique  marqua  les  commérages  excités  par  la  présence  de  M"«  Re- 
naud ;  ils  furent  rarement  malveillants  et  tout  en  lui  attribuant  des 
chagrins  et  des  aventures  romanesques ,   on  n'attaquait  pas  sa 
réputation.  Peut-être   fallait-il    attribuer  ces  ménagements  peu 
ordinaires  à  l'expression  de  pureté ,  de  simplicité  confiante  et  de 
bonté  gracieuse  dont  les  esprits  vulgaires  des  habitants  de  la  petite 
ville  étaient  eux-mêmes  frappés.  On  pouvait  bien  deviner  sur  ses 
joues  la  trace  profonde  de  larmes  amères,  mais  nul  n'aurait  osé 
lire  dans  le  beau  et  calme  regard  de  ses  yeux  noirs  la  crainte  d'une 
révélation  honteuse.  On  avait  donc  fini  par  regarder  M*"®  Renaud  et 
sa  fille  avec  une  indifférence  assez  bienveillante  et  Ton  respectait 
leur  solitude,  mais  il  n'était  besoin  que  de  bien  peu  de  chose 
pour  réveiller  la  curiosité  assoupie ,  et  quand  vers  la  fin  du  mois 
de  juin  182."il  arriva  une  lettre  à  l'adresse  de  M"»«  Renaud,  ce 
vulgaire  incident  sembla  si  extraordinaire  que  la  nouvelle^  partant 
du  bureau  de  poste,  fit  le  tour  de  la  ville  avant  même  que  la  missive 
pût  être  remise  à  sa  destination.  Ce  fut  bien  pis  lorsque,  quelques 
jours  après,  un  homme  d'environ  trenle-cinq  ans,  bien  mis  et 
d'une  apparence  distinguée,  descendit  de  la  diligence,  devant 
la  principale  auberge  de  Morlagne,  et,  après  avoir  pris  quelques 
informations,  se  dirigea  vers  la  demeure  de  M°^  Renaud.  Indifférent 
aux  regards  avides  et  curieux  qui  le  suivaient,  l'étranger  marchait 
la  tète  baissée,  plus  occupé  de  ses  propres  pensées  que  de  ce  qui 
l'entourait.  Il  était  pâle,  il  paraissait  souffrant;  mais  peut-être 
était-ce  chez  lui  l'esprit  qui ,  plus  que  le  corps,  était  malade  et 
imprimait  à  sa  physionomie  une  expression  de  fatigue  et  d'abatte- 
ment? Il  sonna  à  la  porte  de  U^^  Renaud,  et  s'appuyant  contre  un 
pilier,  attendit  qu'on  vint  lui  ouvrir,  tout  en  regardant  d'un  air 
pensif,  à  travers  l'étroite  claire-voie,  la  cour  sombre  et  fraîche  à 
demi  couverte  par  les  branches  de  l'ormeau. 

La  vieille  servante  était  sans  doute  prévenue  de  son  arrivée,  car 
elle  l'admit  sans  difficultés  ni  questions.  Il  allait  franchir  le  seuil, 
lorsque  de  l'autre  bout  du  corridor,  une  jeune  fille  arriva  en 
courant,  puis  s'arrêta  stupéfaite  et  comme  effrayée  à  la  vue  du 
visiteur.  Celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  se  retourixjer  pour  admirer 
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la  charmante  enfant  qai  venait  de  Idi  at^paraître  si  inepiriëment. 
Elle  tenait  à  la  main  son  chapeau  de  paille,  et  ses  cheveux  blonds, 
agités  par  le  courant  d'air,  voltigeaient  autour  de  son  visage,  en 
mille. boucles  légères  que  chaque  bouffée  de  vent  divisait  et  mul- 
tipliait encore.  Sa  simple  robe  de  toile  dessinait  une  taille  peu 
élevée  mais  gracieuse;  un  étonnement  timide  colorait  lentement 
ses  joues  délicates,  son  front  et  jusqu'à  son  cou  d'une  teinte  de 
plus  en  plus  rosée.  Pendant  un  instant,  elle  resta  immobile,  trop 
surprise  elle-même  pour  s'apercevoir  de  l'attention  qu'elle  etcitait 
Elle  faisait  un  mouvement  poiu*  se  retirer  lorsque  l'inconnu  la 
saluant  avec  politesse,  se  hâta  d'entrer  dans  un  petit  parloir  où  la 
vieille  servante  le  pria  d'attendre  pendant  qu'elle  allait  prévenir 
M"®  Renaud. 

L'ameublement  plus  que  simple  du  salon  n'oflrait  de  curieux 
qu'un  portrait,  aussi  remarquable  par  l'exécution  que  par  la  jeune 
et  belle  tête  d'homme  qu'il  représentait.  L'étranger  s'en  approcha  et 
il  le  contemplait  avec  un  sourire  mélaficulique,  lorsqu'un  pas  léger 
se  fit  entendre  ;  il  se  retourna  et  aperçut  M^^o  Renaud,  qui  s'avançait, 
pâle  et  tremblante.  Il  s'empressa  d'aller  à  sa  rencontre,  lui  prit  la 
main  avec  autant  de  respect  que  d'affection,  et  la  conduisant  à  un 
fauteuil  sur  lequel  elle  se  laissa  tomber,  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  cette  douloureuse  entrevue 
n'ait  eu  lieu  plus  tôt,  ma  pauvre  sœur  ! 

—  Sœur!  s'écria  M««  Renaud,  en  détournant  la  tête  et  en 
repoussant  nerveusement  les  mains  qui  tenaient  les  siennes,  non  ! 
non  !  ne  m'appelez  pas  ainsi,  M.  de  Gressac  !  Ce  titre  ne  m'appar- 
tient pas  !  j'y  ai  renoncé  !  j'ai  renoncé  à  tout  au  monde,  à  la  vie,  au 
bonheur  !  Que  n'ai-je  pu  éteindre  mon  cœur  en  même  temps  que 
les  espérances  de  ma  jeunesse  ! 

—  Votre  héroïque  abandon  vous  a  fait  perdre  vos  droits  aux 
yeux  de  la  société  et  de  la  loi,  peut-être,  ma  sœuVy  répondit  H.  de 
Gressac  en  appuyant  sur  ce  m<ot;  mais  c'est  pourquoi  ils  doivent 
m'être  plus  resp^ectables  encore.  Mon  père  esl  mort  ;  il  vient  de 
suivre  dans  la  tombe  celui  que  votre  sublime  dévoueroeirt  a  sauvé 
de  sa  malédiction. 
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—  Ne  me  parlez  pas  de  dévouement  sublime  !  s*écria  encore 
H"^  Renaud,  dont  le  caractère  doux  et  calme  semblait  transformé 
complètement  sous  Tempire  des  souvenirs  qui  venaient  d'être 
remués  dans  son  cœur  ;  sais-je  si  je  n'ai  pas  été  coupable  dans  ce 
moment  suprême,  et  si  je  n'aurai  pas  un  compte  terrible  à  rendre 
des  droits  que  j'ai  abandonnés  en  même  temps  que  les  miens  ? 
J'avais  tout  oublié,  tout  sacrifié  pour  Renaud ,  même  mon  enfant , 
ma  pauvre  enfant  délaissée  par  moi  dès  sa  naissance  et  qui  n'avait 
reçu  de  sa  mère  qu'un  douloureux  et  unique  baiser.  Je  n'y  pensais 
pas  alors  ;  mais  depuis  j'y  ai  souvent  pensé  avec  des  remords  poi- 
gnants. N'est-elle  pas  sa  fille  aussi  à  lui?  et  qu'aurais-je  à  répondre, 
si  elle  venait  me  redemander  son  nom^  son  rang  et  tout  ce  que 
je  lui  ai  ôté  dans  une  heure  d'abnégation  passionnée? 

—  Vous  pouvez  lui  rendre  tout,  ma  sœur,  répondit  M.  de  Gressac, 
en  reprenant  la  main  de  }i°^^  Renaud  ;  mais  il  vous  faudra  encore 
un  grand  courage,  car  vous  aurez  à  faire  un  cruel  sacrifice. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  M<"<»  Renaud  avec  une  anxiété 
qui  suspendit  pour  un  moment  toute  autre  pensée. 

—  La  mort  de  mon  père  me  laisse  libre  de  remplir  la  promesse 
que  j'ai  faite  à  mon  pauvre  frère  mourant.  J'avais  juré  d'être  le 
protecteur  de  son  enfant  et  de  le  faire  rentrer  un  jour  dans  ses 
justes  droits,  je  viens  accomplir  mon  serment.  La  fille  de  Renaud 
deviendra  la  mienne,  elle  reprendra  la  fortune  qui  lui  appartient, 
mon  nom  qui  est  celui  de  son  père ,  le  rang  qui  doit  être  à  elle.  La 
loi  donne  ce  pouvoir  à  l'adoption  légale. 

Une  vive  émotion  fit  battre  le  cœur  de  M°>«  Renaud  à  cette  pro- 
position inattendue. 

Après  un  inslant  de  silence ,  elle  releva  la  tète  et  une  nouvelle 
idée  sembla  la  frapper  en  considérant  H.  de  Gressac ,  jeune  encore 
et  beau  malgré  le  voile  de  mélancolie  qui  altérait  sa  physio- 
nomie. 

—  Vous  n'êtes  pas  marié  ?  dit-elle  en  hésitant. 

—  Non,  répondit-il,  et  j'ai  renoncé  pour  toujours  au  mariage. 
Je  vous  comprends ,  vous  trouvez  cette  résolution  bien  téméraire , 
bien   prématurée  peut-être  ;  mais  est-ce  vous  qui  refuserez  de 
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croire  à  ces  brisements  de  cœur  dont  ou  ne  se  relève  pas ,  à  ces 
épreuves  terribles  qui  vous  désabusent  pour  toujours  et  qui  laissent 
votre  àme  aussi  flétrie,  aussi  épuisée  que  si  de  nombreuses  années 
avaient  passé  sur  vous?  J'en  suis  arrivé  là,  et  s'il  reste  en  moi 
quelques  germes  d'affection ,  c'est  à  la  fille  de  mon  frère  que  je 
veux  les  consacrer.  Je  pourrai  l'aimer  comme  un  père,  tout  autre 
amour  est  mort  dans  mon  cœur. 

M.  de  Gressac  avait  semblé  faire  un  effort  pour  prononcer  ces 
quelques  paroles;  il  s'était  levé  et  avait  parcouru  à  grands  pas 
l'étroit  cabinet  ;  mais  au  bout  d'un  moment  il  reprit  son  sang-froid, 
vint  se  rasseoir  près  de  M"^^  Renaud ,  et  tous  deux,  écartant  d'un 
commun  accord  des  souvenirs  trop  douloureux,  cherchèrent  à 
retrouver  du  calme  en  s'occupant  d'Emma.  H.  de  Gressac  expliqua 
ce  qu'il  pouvait  et  voulait  faire  en  faveur  de  sa  nièce.  M°^  Renand 
consentit  à  sacrifier  la  seule  consolation  de  sa  triste  vie ,  et  se 
chargea  d'annoncer  à  la  jeune  fille  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant 
elle,  en  lui  faisant  connaître  en  même  temps  un  passé  jusqu'alors 

ignoré  complètement. 
Emma  en  revoyant  sa  mère,  une  heure  environ  après  le  départ 

de  H.  de  Gressac ,  remarqua  en  elle  une  tristesse  et  une  préoc- 
cupation qui  changèrent  sa  curiosité  en  inquiétude.  Cependant 
H°^«  Renaud ,  reculant  devant  les  aveux  qu'elle  avait  à  faire,  éluda 
toutes  questions  ;  mais  lorsque ,  rentrées  dans  leur  chambre 
commune,  la  mère  eut,  suivant  sa  coutume,  déshabillé  et  couché 
son  enfant,  lorsqu'elle  eut  bordé  le  lit,  disposé  les  rideaux, 
arrangé  l'oreiller  où  reposait  cette  tête  chérie,  elle  se  mit  à  genoux 
et  se  prit  à  la  regarder  avec  une  fixité  et  une  attention  singu- 
lières. 

—  Qu'avez-vous,  maman?  demanda  Emma  avec  émotion,  qu*ai-je 
fait  pour  que  vous  me  regardiez  si  sévèrement? 

La  mère  soupira,  mais  un  sourire  de  tendresse  et  d'orgueil  se  fit 
jour  à  travers  sa  tristesse. 

—  Tu  seras  bien  jolie  avec  des  dentelles  et  des  diamants  dans 
les  cheveux ,  dit-elle,  et  l'attirant  plus  près  encore,  elle  déposa  un 
baiser  sur  les  yeux  bleus  qui  la  regardaient  doucement  ;  mais  en- 


suite  un  çoupir  lui  échappa  de  nouveau,  —  je  les  aimerais  mieux 
noirs  comme  ceux  de  ton  père,  murmura-t-elle. 

—  Mon  père ,  répéta  la  jeune  fille  à  voix  basse ,  comme  si  une 
timide  curiosité  s'éveillait  en  elle. 

—  Je  ne  fai  jamais  parlé  de  lui,  reprit  H"<*  Renaud,  cela  ne  te 
surprenait-il  pas  ? 

-*  Je  pensais  que  ce  souvenir  vous  était  doubureux,  ma  pauvre 
chère  maman,  répondit  Emma  en  glissant  doucement  une  de  ses 
mains  dans  celles  de  sa  mère.  Je  sais  bien  que  vous  avez  eu  autre- 
fois de  grands  chagrins. 

-^  De  grands  chagrins et  aussi  de  grands  torts,  reprit 

Hn«  Renaud.  Des  torts  envers  toi,  mon  Emma.  Hais,  grâce  à  Dieu  , 
je  puis  tout  réparer,  et  je  le  ferai,  quand  l'effort  devrait  me  briser 
le  cœur. 

Et  arrêtant  par  un  geste  la  dénégation  qu'elle  lisait  sur  les  lèvres 
entr'ouvertes  de  sa  fille ,  H°^o  Renaud ,  toujours  à  genoux ,  com- 
mença d'^ne  voix  tremblante  le  récit  qu'elle  avait  promis  de 
faire. 

Le  père  de  M°>«  Renaud  était  un  négociant  de  Bordeaux ,  dont 
les  talents  ^  la  capacité  et  la  belle  fortune  semblaient  promettre 
à  la  jeune  Augustine  un  brillant  avenir.  Malheureusement,  soit 
imprudence  de  sa  part,  soit  friponnerie  chez  ceux  qu'il  employait, 
un  soudain  désastre  vint  lui  ravir  le  fruit  de  ses  longs  travaux.  Il  fut 
complètement  ruiné.  Sa  fille  eut  alors  à  passer  par  les  amères 
épreuves  qui  suivent  un  pareil  malheur.  Elle  vit  successivement  la 
froideur,  l'ingratitude,  l'inimitié  succéder  aux  chaleureux  témoi- 
gnages d'intérêt  et  d'affection,  la  gène  et  la  pauvreté  remplacer  le 
luxe  et  les  plaisirs,  et  son  père,  usant  ses  dernières  forces  dans  une 
lutte  infructueuse  contre  la  destinée ,  succomber  enfin  à  ses  cha- 
grins. Cette  mort,  qui  la  laissait  sans  ressources,  la  força  d'accepter 
un  refuge  chez  un  de  ses  oncles,  homme  riche  et  égoïste,  qui  ne  put 
refuser  sa  protection  à  sa  nièce,  mais  qui  la  lui  fit  durement  payer. 
Les  remarques  sur  l'imprudence  paternelle,  les  allusions  fréquentes 
à  la  charge  qu'on  s'imposait,  les  exigences  hautaines^  rien  ne  fut 
épargné  à  la  pauvre  fille  ;  mais  ce  fut  bien  pis  encore  lorsque  ses 
cousines  et  sa  tante  vinrent  à  s'apercevoir  que  la  beauté  d'Âugus- 
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Une  éclipsait  sans  peine  toutes  leurs  élégantes  toilettes ,  malgré  la 
mise  plus  que  modeste  qui  lui  était  imposée.  Sa  vie  devint  alors  un 
véritable  supplice ,  que  son  caractère  doux ,  humble  et  résigné , 
pouvait  seul  supporter  sans  révolte. 

Parmi  les  nombreux  visiteurs  qui  venaient  assidûment  dans  la 
maison  de  son  oncle,  un  tout  jeune  homme ,  nonmié  M.  Renaud  de 
Gressac ,  avait  été  frappé  dès  le  premier  jour  par  la  remarquable 
beauté  d'Augustine  et  par  sa  position  dont  il  avait  vu  ou  deviné 
toutes  les  amertumes.  C'est  le  propre  des  âmes  nobles  et  des  cœurs 
tendres  de  s'attacher  plus  fortement  par  le  besoin  qu'on  a  de  leur 
appui.  Enlever  cette  enfant  à  la  vie  qu'elle  menait,  l'entourer  de 
tendresse,  elle  qui  ne  rencontrait  que  dédain  et  mauvais  vouloir, 
prouver  au  sort  son  injustice  et  réparer  les  torts  de  la  fortune , 
devint  le  but  et  l'espoir  de  Renaud  de  Gressac.  Mais  bien  des 
difficultés  s'opposaient  à  ses  désirs.  Il  n'était  pas  majeur,  il  dépen- 
dait d'un  père  riche,  fier  et  absolu.  On  ne  pouvait  espérer  que  le 
comte  de  Gressac  consentît  librement  à  un  pareil  mariage  ;  et  quant 
à  changer  quelque  chose  à  ses  opinions,  à  modifier  ses  volontés  ou 
à  vaincre  son  inflexibilité ,  son  fils  savait  d'avance  que  c'était 
impossible.  Dans  cette  situation,  il  fit  ce  qu'il,  y  avait  de  pis 
à  faire  ;  il  avoua  ses  sentiments  à  Augustine ,  se  flattant  que  le 
,temps  ou  un  heureux  hasard  lui  permettrait  plus  tard  de  se  déclarer 
hautement,  et  la  suppliant  de  penser  du  moins,  en  attendant,  qu'un 
cœur  ami  veillait  sur  elle  et  souffrait  avec  elle. 

Le  langage  du  dévouement  était  inconnu  à  la  jeune  fille,  elle 
avait  presque  oublié  celui  de  l'affection  ;  son  cœur  s'ouvrit  faci- 
lement à  des  accents  si  doux  et  bientôt  son  âme  entière  appartint  à 
Renaud.  Elle  ne  s'affligeait  que  lorsqu'il  était  triste,  elle  espérait 
lorsqu'il  le  voulait  et  ne  s'inquiétait  que  de  ses  inquiétudes  ;  elle 
était  devenue  presque  insensible  à  toute  impression ,  à  toute  souf- 
france personnelle.  Un  sentiment  si  exclusif  ne  pouvait  longtemps 
se  dissimuler  aux  yeux  jaloux  qui  observaient  Augustine.  Sa 
tante  et  ses  cousines  ne  tardèrent  pas  à  en  deviner  la  cause, 
et  alors,  au  nom  de  la  prudence,  des  convenances  et  de  la 
morale,  un  cri  de  réprobation  s'éleva  si  haut  que  l'écho  en  par- 
vint aux  oreilles  de  H.  de  Gressac  le  père.  Il  écrivit  aussitôt  à  son 
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fils  pour  lui  dire  ce  qu'il  avait  appris  et  lui  ordonna  de  revenir  près 
de  lui.  Renaud,  désespéré,  ne  put  se  décider  à  abandonner  Au- 
gustine  ;  il  la  revit  en  secret,  lui  proposa  de  Tépouser  et  de  quitter 
pour  toujours  le  pays  qui  leur  refusait  le  bonheur.  La  pauvre  en- 
fant n'hésita  même  pas.  Il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  douter 
lorsque  Renaud  parlait;  elle  croyait  en  lui  et  lui  obéissait  aveu- 
glément. En  voyant  cette  ardente  confiance,  le  jeune  homme  eut  un 
moment  de  remords  et  de  crainte.  Il  sentit  qu'il  assumait  une 
responsabilité  terrible  et  que  la  démarche  qu'ils  allaient  (aire 
pèserait  éternellement  sur  sa  propre  conscience  avec  toutes  ses 
conséquences  fatales.  Mais  il  se  dit  aussi  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  repousser  une  tendresse  si  profonde  ;  il  fit  à  la  hâte  les  pré- 
paratifs nécessaires,  amassa  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  et  passa 
avec  Augustine  en  Angleterre,  où  ils  se  marièrent. 

Les  deux  jeunes  époux ,  absorbés  par  leur  félicité  présente ,  ne 
songèrent  point  d'abord  à  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Indiffé- 
rents au  monde,  à  la  fortune ,  à  tout  ce  qu'ils  avaient  quitté ,  ils  n'j 
pensaient  que  pour  se  réjouir  d'être  débarrassés  de  toutes  les  obli- 
gations importunes  qui  leur  auraient  volé  quelques  instants  de 
bonheur  dont  ils  jouissaient.  Cachés  dans  un  de  ces  cottages  dont 
l'Angleterre  fourmille,  ils  laissaient  couler  les  jours  sans  les  compter 
et  saus  les  regretter.  Mais  enfin  le  temps  arriva  où  l'impérieuse 
nécessité  vint  rompre  le  charme.  L'argent  manqua  et  il  fallut  songer 
à  la  manière  d'en  gagner  pour  vivre.  Renaud  écrivit  à  un  des  amis 
qu'il  avait  laissés  en  France  ;  il  lui  demanda  de  chercher  pour  lui 
un  emploi  modeste  dont  les  appointements  lui  suffiraient  jus- 
qu'au moment  où  il  serait  réconcilié  avec  son  père.  Il  conser- 
vait encore  Tespoir  de  voir  celui-ci  pardonner  et  prendre  son 
parti  de  ce  qui  était  chose  faite.  Il  n'avait  eu  depuis  son  mariage 
aucune  communication  avec  la  France  ;  les  obstacles ,  qui  autre- 
fois le  faisaient  trembler,  lui  semblaient  maintenant  moins  redou- 
tables. Il  arriva  dans  cette  disposition  prendre  possession  de  la 
petite  place  que  son  ami  avait  réussi  à  lui  procurer  dans  une  ville 
de  province,  et  le  plaisir  d'arranger  le  mieux  possible  leur  établis- 
sement, de  se  revoir  chaque  soir  après  avoir  été  forcés  de  se  quitter 
pour  quelques  heures,  fut  une  nouvelle  phase  dans  le  bonheur 
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dont  les  pauvres  jeunes  gens  jouirent  encore  pendant  quelques 
mois. 

Hais  bientôt  des  difficultés  de  toutes  sortes  surgirent  autour  d'eux 
et  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  menaçants.  L'état  de  santé  d'Âugustine 
exigea  des  soins,  des  dépenses  qui  entraînèrent  Renaud  bien  au- 
delà  de  la  faible  somme  qu'il  possédait;  car  il  ne  pouvait  se  résigner 
à  la  pensée  que  sa  femme  chérie  souffrait  par  suite  des  privations 
qu'elle  devait  s'imposer.  Il  fit  alors  des  dettes  et  commença  à  exciter 
la  défiance. 

En  même  temps  il  apprit  que  son  père,  loin  d'être  disposé  à  lui 
pardonner,  avait  fait  serment  de  ne  le  revoir  jamais ,  s'il  ne  con- 
sentait à  rompre  un  mariage  contracté  sans  l'autorisation  paternelle 
et  en  dehors  des  lois  françaises.  Il  sut  même  que  son  séjour  en 
Angleterre  avait  seul  rendu  infructueuses  les  mesures  prises  dès  le 
premier  moment  pour  le  séparer  de  sa  femme.  La  tristesse  rem- 
plaça l'espérance  dans  son  cœur,  plus  ardent  que  ferme,  et  il  eut 
peine  à  cacher  à  Augustine  les  appréhensions  qui  l'agitaient 

Bientôt  la  naissance  d'une  fille  vint  ajouter  à  ses  cruelles  anxiétés. 
Renaud  avait  à  peine  goûté  l'inexprimable  bonheur  de  serrer  dans 
ses  bras  son  enfant  et  de  baiser  le  front  pâle  de  la  mère  souriante, 
qu'un  message  de  son  ami  changea  sa  joie  en  larmes.  Le  secret  de 
sa  retraite  avait  été  trahi;  son  père,  décidé  à  s'emparer  de  lui,  se 
servait  pour  cela  des  misérables  dettes  contractées  dernièremeut 
par  Renaud,  et  l'avis  qu'on  lui  faisait  parvenir  ne  devançait  que 
d'un  jour  les  gens  chargés  de  l'arrêter.  Renaud  bouleversé  avoua  à 
sa  femme  la  terrible  position  où  ils  se  trouvaient,  et  sans  force 
pour  la  quitter,  sans  aucun  moyen  de  résister  au  malheur  qui  le 
menaçait,  s'il  restait  en  France ,  ou  de  préserver  de  la  misère  ceux 
qu'il  y  abandonnerait,  il  attendit  dans  la  stupeur  et  l'agonie  de  son 
âme  la  décision  d'Augustine.  Un  seul  sentiment  'dominait  pour 
celle-ci  tous  les  autres;  une  seule  crainte  se  fit  jour  au  milieu  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  terreur,  celle  d'être  séparée  de  son  mari.  Elle 
s'attacha  à  lui  et  déclara  qu'elle  le  suivrait  ou  mourrait;  mais 
l'enfant,  faible  et  chétif ,  ne  pouvait  subir  les  danger^  d'une  fuite 
soudaine  et  d'une  traversée  hasardeuse.  Cette  considération  n'arrêta 
point  Augustine  ;  dès  le  lendemain,  surmontant  ses  souffrances, 
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elle  alla  déposer  elle-même  sa  fille  à  la  porte  d'un  hospice  d'enfants 
trouvés,  et  après  avoir  donné  un  dernier  et  long  baiser  à  la  pauvre 
abandonnée,  elle  se  détourna  pour  suivre  celui  qui  absorbait  toutes 
les  affections  de  son  âme. 

Arrivée  à  cet  endroit  de  son  récit,  M««  Renaud  s'inclina  devant 
Emma,  envers  qui  dans  ses  remords  maternels  elle  s'était  si  souvent 
reproché  sa  conduite,  et  elle  murmura  d'une  voix  entrecoupée  les 
mots  : 

—  Me  pardonnes-tu,  ma  fille  ? 

—  Pauvre  chère  maman  !  dit  Emma  ;  et  sans  répondre  autre- 
ment à  la  question  de  sa  mère,  elle  lui  jeta  les  bras  autour  du  cou 
et  la  couvrit  de  baisers  et  de  larmes.  Vl^^  Renaud  se  dégagea  et 
continua  en  secouant^douloureusement  la  tête  :  —  J'avais  eu  tort, 
mon  Emma  ;  mon  devoir  était  de  veiller  sur  toi,  et,  plus  tard,  sans 
doute,  j'aurais  pu  rejoindre  ton  père  ;  mais  la  pensée  de  le  voir 
s'éloigner  de  moi  me  rendait  folle  et  j'aurais  tout  sacrifié  à  l'effroi 
que  cette  menace  m'inspirait.  Je  fus  punie  de  mon  manque  de 
courage.  Ma  santé  ne  put  résister  aux  fatigues  que  j'affrontais  si 
imprudemment,  j'arrivai  en  Angleterre  à  demi-morte  et  lorsque  je 
revins  à  la  vie  au  bout  de  plusieurs  mois,  je  trouvai  Renaud  bien 
malade  à  son  tour.  Il  s'était  épuisé  à  me  soigner  et  à  travailler  en 
même  temps  pour  nous  faire  vivre.  D'ailleurs  le  chagrin,  les  regrets, 
le  découragement,  commençaient  à  s'emparer  de  lui,  et  à  mesure 
que  sa  santé  déclinait  la  s(»mbre  mélancolie  qui  le  dévorait  s'accrois- 
sait de  plus  en  plus.  Le  climat  de  TAngleterre  le  tuait  ;  il  s'affai- 
blissait chaque  jour.  Je  voyais  même  les  facultés  de  son  esprit,  les 
sentiments  de  son  cœur  se  troubler.  L'effroi  qu'il  manifestait 
d'abord  à  la  seule  pensée  de  revenir  en  France  se  changea  bientôt 
en  un  ardent  désir  de  revoir  sa  famille.  La  terreur  de  la  malédiction 
paternelle  l'accablait  ;  des  rêveries  fiévreuses  lui  montraient  sans 
cesse  son  père  irrité  le  poursuivant  de  sa  puissance  inexorable 

jusqu'au-delà  du  tombeau;  et oh!  malheureuse  que  j'étais! 

l'amour  qu'il  avait  pour  moi  cédant  à  tant  de  souffrances,  semblait 
se  changer  peu  à  peu  en  éloignement  haineux.  U  n'y  a  point  de 
mots  pour  dire  ce  que  je  ressentis  alors;  il  n'y  a  point  d'expressions 
qui  puissent  peindre  le  désespoir  qui  me  tortura  pendant  les  nuits 
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e(  les  jours  passés  à  genoux  près  de  ce  lit  sur  lequel  s'éteignait 
lentement  mon  époux  adoré.  J'épiais  sur  le  yisage  de  Renaud  les 
progrès  de  la  maladie  mortelle  qui  le  transformait  ainsi  avant  de 
me  l'ôter  pour  toujours.  Chaque  parole  entrecoupée  sortant  de  ses 
lèvres  pour  trahir  ses  angoisses  secrètes  tombait  sur  moi  comme 
une  goutte  brûlante  sur  une  plaie  vive  et  je  me  sentais,  hélas!  de 
plus  en  plus  impuissante  à  dominer  le  mal.  Enfin  je  résolus  de 
tenter  un  suprême  effort  et  je  le  ramenai  en  France.  Profitant  de 
l'abattement  où  la  fatigue  l'avait  plongé ,  j'arrivai  jusqu'au  village 
qui  touchait  au  château  de  son  père  ;  pendant  que  Renaud  reposait, 
j'écrivis  au  comte  de  Gressac  pour  lui  dire  que  son  fils  était  mou- 
rant à  sa  porte  et  le  supplier  d'avoir  pitié  de  lui.  Une  heure  après, 
l'homme  d'affaires  du  comte  me  faisait  demander  une  entrevue;  il  me 
présenta  la  réponse  de  M.  de  Gressac.  Celui-ci  ne  voulait  revoir 
son  fils  que  repentant  et  soumis,  reconnaissant  Tinvalidité  de  notre 
mariage  et  résolu  à  se  séparer  de  moi.  Je  refusai  ces  propositions  ; 
je  savais  si  bien  que  Renaud  autrefois  les  eût  repoussées  !  Mais 
quand  je  rentrai  dans  sa  chambre,  je  le  vis  appuyé  sur  la  fenêtre 
vers  laquelle  il  s'était  traîné,  promenant  ses  regards  qui  brillaient 
d'une  joie  depuis  longtemps  oubliée,  sur  le  site  familier  à  son 
enfance,  et  semblant  respirer  à  pleine  poitrine  son  air  natal.  Il  se 
tourna  vers  moi,  en  me  demandant  avec  vivacité  pourquoi  je  l'avais 
amené  là  et  si  son  père  lui  avait  enfin  pardonné.  Je  répondis  que 
je  l'avais  espéré,  mais  qu'on  mettait  à  son  retour  dans  la  maison 
paternelle  des  conditions  que  nous  ne  pouvions  accepter.  Sans  me 
laisser  le  temps  de  les  lui  expliquer,  il  entra  dans  un  accès  de 
désespoir,  me  reprocha  de  l'avoir  conduit  dans  le  lieu  qui  pouvait 
lui  feire  sentir  plus  cruellement  Tamertume  de  sa  destinée,  et  ne 
pouvant  résister  à  sa  propre  violence ,  il  finit  par  demeurer  dans  un 
anéantissement  tel  que  je  le  crus  à  son  dernier  moment.  Je  portais 
à  ses  lèvres  une  potion  fortifiante  qui  déjà  deux  fois  l'avait  sauvé 
dans  une  semblable  crise,  lorsqu'il  repoussa  doucement  ma 
main. 

—  Faites  que  je  voie  mon  père,  murmura*t-il  d'une  voix  faible , 
épargnez-moi  sa  malédiction,  vous  m'aurez  sauvé  bien  plus  que 
la  vie. 
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Je  tombai  à  genoux  près  de  lui.  Pendant  un  instant  je  sentis  dans 
ma  tête  un  bourdonnement  douloureux  comme  si  j*avais  reçu  un 
coup  terrible  et  j^espérai  mourir.  Peut-être  cette  espérance  me 
donua-t-elle  seule  assez  de  courage  pour  accomplir  mon  sacrifice  ! 
Je  me  levai  avec  effort  et  déposant  un  baiser  sur  la  main  inerte  que 
je  tenais  dans  les  miennes,  je  rentrai  en  chancelant  dans  la  chambre 
où  j^avais  laissé  l'homme  d'affaires  du  comte.  U  y  était  encore.  Je 
lui  remis  l'acte  de  mon  mariage  avec  tous  les  papiers  qui  constataient 
mes  droits,  en  lui  demandant  de  les  porter  au  comte  et  de  lui  dire 
en  même  temps  qu'il  eût  à  se  hâter  s'il  voulait  revoir  son  fils; 
quant  à  moi,  je  promis  de  quitter  la  maison  avant  son  arrivée.  Cet 
homme  sembla  surpris,  il  fut,  je  crois,  touché  de  ma  position  ;  il 
essaya  de  me  faire  quelques  questions  sur  ce  que  j'allais  devenir; 
mais  je  n'étais  pas  en  état  de  lui  répondre  ;  il  s'en  aperçut  bientôt 
et  sortit  sans  insister  davantage  pour  s'acquitter  de  sa  mission.  De 
ce  moment,  tout  est  extrêmement  confus  dans  ma  mémoire.  Je  crois 
pourtant  que  je  restai  à  la  fenêtre,  considérant  machinalement  le 
château  de  Gressac  qu'on  apercevait  de  loin  par  dessus  les  grands 
arbres  de  l'avenue  et  épiant  la  voiture  du  comte.  Quand  je  la  vis 
paraître  à  l'entrée  du  village,  je  m'enfuis  précipitamment,  suivant 
à  l'aventure  la  route  qui  se  trouvait  devant  moi.  Je  crois  encore 
que  les  gens  envoyés  à  ma  recherche  me  trouvèrent  étendue  sans 
connaissance  au  pied  d'un  arbre  et  me  transportèrent  dans  le  cou- 
vent de  sœurs  grises  où  je  ne  revins  à  moi  qu'après  de  longs 
jours  de  souffrance  et  de  délire.  Hélas  I  mon  retour  à  la  vie  fut  plus 
cruel  encore.  Il  me  restait  à  apprendre  la  mort  de  mon  époux  bien- 
aimé,  les  dernières  paroles  d'inaltérable  amour  qu'il  avait  ordonné 
de  me  répéter,  lorsque,  au  moment  d'expirer,  sa  raison  et  son 
cœur  lui  avaient  été  rendus.  Quant  à  son  père,  inexorable  jusqu'à 
la  fin,  il  refusait  toujours  de  reconnaître  la  validité  de  mon  mariage 
et  avait  seulement  permis  à  son  fils  de  me  léguer  une  somme  assez 
forte  pour  me  mettre  à  l'abri  du  besoin. 

Tout  était  finil...  et  cependant  la  mort  ne  voulait  pas  de  moil  Je 
restai  pendant  quelque  temps  anéantie;  puis,  par  la  grâce  de 
Dieu,  le  devoir  que  j'avais  rejeté  s'offrant  dans  mon  désespoir 
comme  une  planche  de  salut,  je  pensai  à  toi,  ma  pauvre  enfant, 
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seul  et  dernier  souvenir  de  mon  bonheur.  La  tendresse  maternelle, 
sacrifiée  à  un  amour  plus  puissant,  se  réveilla  dans  mon  cœur. 
J'allai  te  réclamer.  On  me  fit  entrer  dans  la  grande  salle  où  tu  étais 
mêlée  à  tes  compagnes  d'infortune.  J'aurais  voulu  te  reconnaître  à 
l'élan  de  mon  âme,  aux  traits  chéris  de  ton  père;  mais  mes  yeux 
étaient  obscurcis  par  les  larmes,  mon  cœur  accablé  par  le  chagrin, 
et  quand  la  religieuse  te  mit  dans  mes  bras  en  me  disant  :  c  Voilà 
votre  fille,  »  je  ne  pus  que  pousser  un  sanglot  convulsif  qui  t'efiraya 
et  te  fit  t'éloigner  de  moi  en  pleurant. 

M^^  Renaud  s'interrompit  une  seconde  fois  et  baissant  la  tète 
sur  ses  mains,  elle  chercha  à  maîtriser  l'émotion  que  ces  doulou- 
reux souvenirs  avaient  réveillée.  Elle  eut  peine  à  reprendre  assez 
de  calme  pour  ce  qui  lui  restait  à  dire  ;  mais  cependant,  quand  elle 
parla  à  son  enfant  de  la  nouvelle  existence  qui  l'attendait,  de  son 
père  qui  lui  aussi  avait  entendu  la  voix  du  sâng  si  longtemps  étouffée 
et  avait  confié  le  sort  de  sa  fille  à  la  loyauté  de  son  frère  ;  lorsqu'elle 
se  félicita,  avec  une  ardente  reconnaissance  du  moyen  que  la  Pro- 
vidence lui  offrait  d'effacer  en  partie  les  conséquences  de  la  faute 
qu'e  e  ne  pouvait  se  pardonner  à  elle-même,  elle  avait  repris 
toute  l'humble  résignation  qui  lui  était  habituelle  ;  le  passé  avec  ses 
troubles  et  ses  passions  s'était  de  nouveau  fermé  et  elle  était  rede- 
venue la  calme  et  douce  femme  que  sa  fille  avait  toujours  connue. 

Hais  à  son  tour  Emma  se  sentait  émue  et  effrayée.  Quitter  sa 
mère  pour  suivre  un  oncle  qu'elle  ne  connaissait  pas,  affronter  un 
monde  qui  l'épouvantait,  accepter  une  position  qui  lui  causait 
plus  de  terreur  que  de  désir,  tout  cela  bouleversait  son  esprit  déjà 
attendri  et  troublé  par  le  récit  qu'elle  venait  d'entendre.  Se  serrant 
contre  sa  mère,  appuyant  son  visage  sur  l'épaule  de  celle-ci,  elle  la 
supplia  de  ne  pas  l'éloigner  d'elle.  M°>«  Renaud  chercha  à  apaiser 
cette  agitation  par  des  caresses  et  de  douces  paroles;  puis,  lorsque 
succombant  à  la  fatigue,  Emma  se  fut  endormie,  elle  sécha  d'un 
baiser  la  dernière  larme  restée  sur  la  joue  de  sa  fille. 

Jules  d'Herbauges. 

(La  suUe  au  prochain  numéro). 
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que  je  dois  rendre  à  la  Religion  qu'il  a  si  fidèlement  pratiquée  et  si 
glorieusement  défendue  ;  c'est  une  reconnoissance  que  je  dois  à 
Tamour  et  au  respect  que  tous  ceux  qui  Tont  connu  lui  ont  toujours 
témoignés. 

Il  étoit  arrivé  à  Nantes  depuis  quelques  jours,  et  déjà  bien  des 
personnes  respectables  et  pieuses  s'empressoient  de  lui  procurer 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  sa  sûreté  et  à  ses  besoins,  lorsque, 
poussé  par  une  impulsion  intérieure  qu'on  ne  sauroit  comprendre, 
mais  qui  lui  venoit  du  ciel ,  il  sortit  sans  rien  dire  de  la  maison 
qu'il  habitoit,  et  alla  à  la  municipalité  faire  viser  son  passeport 
11  annonçoit  qu'il  étoit  Anglais  ;  il  ne  s'attribuoit  aucune  profes- 
sion. C'en  étoit  assez  pour  le  rendre  suspect.  On  lui  fit  plusieurs 
questions  auxquelles  il  répondit  très-bien.  Il  raconta  comment  il 
étoit  entré  en  France  en  qualité  de  prisonnier,  à  l'âge  d'environ 
quatorze  ans;  comment  il  s'étoit  fait  instruire  pour  la  Religion 
catholique,  apostolique  et  romaine;  comment  il  avoit  fait  abjura- 
tion des  erreurs  de  Calvin,  et  étoit  entré  dans  le  sein  de  la  Religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  raconta  comment,  pressé 
par  le  besoin,  dans  un  pays  où  il  n'avoit  aucune  ressource,  déshé- 
rité de  ses  parents,  il  se  détermina  à  apprendre  le  métier  de  me- 
nuisier; il  ajouta  qu'il  étoit  venu  dans  le  dessein  d'exercer  cette 
même  profession ,  s'il  ne  pouvoit  trouver  d'autre  moyen  pour  vivre, 
ou  de  se  donner  pour  interprète  de  la  langue  anglaise. 

Son  extérieur,  son  langage  déceloient  un  autre  personnage  qu'il 
n'exprimoit  point.  Il  fut  renvoyé  devant  le  juge  de  paix.  Il  y  alla 
accompagné  d'un  seul  homme  sans  armes  ;  il  pouvoit  fuir,  mais  il 
marchoit  avec  la  douceur  d'un  agneau  qu'on  conduit  à  la  mort. 

Rendu  chez  le  juge  de  paix ,  on  lui  fit  les  mêmes  questions  qu'à 
la  municipalité;  il  employa  les  mêmes  réponses.  Le  secrétaire, 
qui  était  un  prêtre  jureur,  lui  dit  :  —  €  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
ici  dire  la  grande  vérité.  Vous  êtes  un  prêtre  ?»  —  C'est  alors 
que  M.  Gruchy,  sentant  son  âme  toute  remplie  d'un  esprit  de  vérité 
qui  ne  sait  rien  dissimuler,  qui  se  fait  un  crime  de  cacher  ce  qu'il 
est  si  honorable  d'avouer  et  encore  plus  glorieux  de  soutenir  :  — 
«  Oui,  monsieur,  je  suis  prêtre  et  prêtre  catholique.  >  —  Il  reprit 
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en  abrégé  le  commencement  de  sa  vie,  fit  connoltre  tous  les  sacri- 
fices qu'il  avoit  faits  pour  la  Religion,  tout  ce  qu'il  avoit  souffert 
pour  elle  dans  les  derniers  temps,  mais  d'une  manière  si  tou- 
chante, que  le  juge  de  paix  en  fut  attendri,  et  que  le  prêtre  lui- 
même,  je  veux  dire  le  secrétaire,  en  versa  des  larmes.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  l'époque  de  sa  conversion ,  comme  elle  fut  celle 
du  sacrifice  de  H.  Gruchy. 

Il  avoit  dit  l'époque  de  sa  sortie  de  France ,  celle  de  sa  rentrée , 
et  il  ne  lui  étoit  plus  possible  d'éviter  un  jugement.  Ce  fut  pour  l'y 
soustraire  que  le  juge  dé  paix  lui  proposa  de  faire  le  serment  de 
haine  à  la  Royauté,  d'attachement  à  la  République,  de  soumission 
à  ses  lois.  —  t  Non,  monsieur,  répondit-il,  il  m'est  impossible 
de  rien  faire  contre  ma  conscience  ;  depuis  que  je  suis  devenu 
enfant  de  l'Église  catholique,  je  ne  ferai  aucun  serment,  à  moins 
qu'elle  ne  l'ait  approuvé ,  et  j'attendrai  toujours  la  décision  des 
évoques ,  qui  sont  mes  juges  dans  la  morale  comme  dans  la  foi.  > 
Il  fut  de  suite  envoyé  dans  la  prison  du  Bouffay. 
»  Parte  z  généreux  confesseur  de  la  foi  ;  c'est  pour  elle  que  vous 
allez  souffrir ,  c'est  pour  elle  que  vous  allez  mourir  ! 

Rendu  à  sa  prison ,  il  prévit  toutes  les  suites  qu'alloit  avoir  la 
démarche  qu'il  avoit  faite  ;  mais,  loin  de  se  la  reprocher,  il  adora 
bien  humblement  les  décrets  de  la  divine  Providence  sur  lui ,  et  il 
ne  se  regarda  plus  que  comme  une  victime  destinée  â  la  mort. 

Le  lendemain,  un  chirurgien  vint  le  voir,  et  comme  il  le  trouva 
fatigué,  relevant  de  maladie,  on  lui  donna  un  billet  d'hôpital. 
Celte  circonstance  consola  ses  amis,  et  leur  fit  espérer  qu'il  pour- 
roit  encore  éviter  le  danger  dans  lequel  il  était  tombé.  Vain  espoir  ! 
On  se  faisoit  illusion  sur  son  sort,  lorsque  le  dimanche  matin, 
36  de  ce  mois,  une  commission  militaire  vint  lui  faire  subir  un 
nouvel  interrogatoire.  Il  confessa  tout,  il  avoua  tout,  comme  dans 
les  deux  premiers.  On  finit  par  lui  dire  que,  le  lendemain,  il  seroit 
jugé  au  tribunal  de  la  commission  militaire,  c'est-à-dire  dans 
l'ancienne  église  de  Saint-Vincent.  On  le  déclara  émigré. 

Le  bruit  à  l'instant  s'en  répandit  au  dehors;  il  vint  à  l'oreille 
de  ses  amis;  tous  coururent  à  son  secours;  ils  allèrent  trouver  le 
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général  Grouchy  ;  iU  visitèrent  les  juges  ;  partout  on  s'intér^sa 
avec  empressement  en  faveur  de  Tinnocence  accusée.  Il  folloit  no 
défenseur  of&cieui^;  on  ne  put  en  trouver  un  qu'à  six  heures  du  soir, 
et  ce  fut  le  citoyen  Guinche  qui  voulut  bien  se  charger  de  cette 
honorable,  mais  pénible  tâche,  à  laquelle  il  travailla  toute  la  nuit 

Hélas  !  comment  la  passa  le  pauvre  détenu  ?  Comment  la  pas- 
sèrent tous  ceux  qui  s'intéressoient  à  lui  ?  Dans  la  prière  et  dans 
les  larmes.  Des  dames ,  aussi  respectables  par  leurs  mérites  que 
par  leur  piété,  allèrent  le  visiter  le  matin  -,  mais,  au  lieu  de  conso- 
lations qu'elles  vouloientlui  porter,  elles  en  trouvèrent  auprès  de 
lui  de  bien  plus  abondantes  et  bien  plus  capables  d'apaiser  la  dou- 
leur dont  elles  avoient  Tâme  déchirée. 

Cependant  arriva  le  moment  où  on  vint  le  chercher  pour  le 
conduire  à  Saint-Vincent.  Il  part  avec  Tair  le  plus  calme  et  le  plus 
assuré.  En  sortant  de  la  prison ,  il  salue  à  droite  et  à  gauche  les 
volontaires  qui  devaient  raccompagner.  Â  son  aspect  doux  et  hon- 
nête, ils  perdent  leur  contenance  militaire  et  se  montrent  des 
hommes  sensibles  et  pleins  d'intérêt  pour  le  malheureux  qu'ils 
avoient  sous  leur  garde.  C'est  ainsi  qu'ils  le  conduisoient  au  tribu- 
nal de  la  commission  militaire.  Dans  un  moment,  toute  l'église  fut 
remplie  ;  on  ne  voyoit  de  tous  càiés  que  des  visages  abattus, 
consternés,  marquant  leur  impatience  d'entendre  plaider  la  défense 
du  juste. 

En  effet,  le  défenseur  .officieux  y  procéda  avec  une  force  et  une 
énergie  qui  plurent  à  tout  le  monde.  Les  soldats  eux-mêmes  qui 
entouroient  le  tribunal  y  applaudissoient.  M.  Guinche,  fatigué,  fut 
obligé  d'aller  prendre  l'air.  Tout  le  monde  l'entouroit  et  lui  disoit: 
«  Vous  aurez  votre  homme.  »  —  Il  rentre  et  lit  une  pièce  toute  à  la 
justification  de  l'accusé.  On  fit  du  bruit,  on  l'empêchoit  d'être  en- 
tendu; il  redoubloit  de  force;  mais  tout  fut  inutile.  Il  fut  en&i 
question  d'aller  aux  voix.  Alors  M.  Gruchy  se  mit  à  genoux,  et,  les 
mains  jointes,  demandoit  à  Dieu  de  tout  son  cœur  que  sa  volonté 
toute  seule  s'accomplit.  Les  voix  recueillies,  le  jugement  fulreoda; 
QXS  en  fit  la  lecture  à  l'accusé,  toi^ours  à  genoux  ;  il  fût  terminé  par 
l^  sentence  ()ç  Vf^ori  dans  les  vingt-quatre  heures. 


DE  M.  L'abbé  ghucht.  35 

Au  même  instant, M.  Gruchy,  sans  parottre  plus  ému,  mais  a^ec 
un  visage  serein,  se  lève,  salue  les  juges,  les  rennercie  et  leur  pro- 
met de  prier  le  Seigneur  pour  eux.  Un  soldat  se  détourne  et  lui  dit  : 
€  Ah  !  monsieur,  que  vous  avez  de  vertu  !  »  —  Quel  aveu  !  chrétiens 
fidèles,  et  quel  hommage  rendu  au  vrai  mérite  et  à  la  vertu  de 
Religion  I  Elle  seule  pouvoit  inspirer  autant  de  force ,  autant  de 
courage,  dans  un  moment  où  l'homme  seul  ne  montre  que  foiblesse. 
Ce  ne  fut  dans  l'assemblée  que  plaintes,  que  gémissements;  des 
hommes  pleuroient  avec  abondance,  des  femmes  ne  pouvoient 
retenir  leurs  cris.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  signes  de  la  douleur  la 
plus  marquée  que  se  retira  notre  malheureux  condamné  et  qu'il  fut 
reconduit  à  la  prison. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'avant  de  se  retirer,  M.  Gruchy  demanda 
à  ses  juges  un  prêtre  catholique  pour  confesseur,  qu'on  lui  en  pro- 
mit un  assermenté,  mais  il  le  refusa;  et  sur  ce  qu'on  lui  proposa 
d'en  nommer  un  autre,  il  demanda  un  des  prêtres  détenus  dans  la 
maison  des  frères  ;  ce  qui  lui  fut  refusé  :  —  «  Hé  bien,  dit-il,  si  les 
hommes  me  refusent  cette  consolation,  le  Seigneur  voudra  bien  y 
suppléer  dans  sa  miséricorde.  >  —  C'est  dans  ce  sentiment  qu'il 
rentra  dans  sa  prisoi,  je  me  trompe,  comme  condamné  à  mort;  il 
fut  renfermé  dans  un  cachot  où  il  ne  trouva  pour  tout  meuble 
qu'un  peu  de  paille  hachée  et  tout  humide.  C'est  dans  cette  triste 
demeure  qu'oubliant  le  monde  entier,  il  se  mit  à  genoux  et  ne  pensa 
plus  qu'à  s'entretenir  avec  son  Dieu,  son  Sauveur,  et  entra  en  cette 
triste  agonie  spirituelle  pendant  laquelle  il  ne  s'occupa  qu'à  pleurer 
ses  péchés  et  ceux  de  tout  le  genre  humain.  Il  prit  un  peu  de  nour- 
riture pour  entretenir  ce  qui  lui  restoit  de  force.  Des  messieurs, 
prisonniers,  et  qui  attendoient  leur  jugement,  demandèrent  à  le 
voir;  ils  furent  reçus  et  s'entretinrent  avec  lui.  Pendant  plusieurs 
heures,  il  leur  parla  de  la  Religion,  des  jugements  de  Dieu,  de  lui- 
même  enfm  et  de  sa  résignation ,  d'une  manière  si  touchante , 
qu'eux  mêmes  ne  voulurent  voir  personne  dans  la  journée  et  ne 
pensèrent  qu'à  méditer  ce  qu'il  leur  avoit  dit. 

Sur  le  soir  il  demanda  de  la  chandelle.  On  n'en  donne  jamais  aux 
condamnés  à  mort,  mais  le  geôlier  étoit  si  touché,  qu'il  promit  de 
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donner  tout  ce  qu*il  désiroit.  Il  passa  une  partie  de  la  nuit  à  éerirt 
à  sa  mère,  à  ses  sœurs;  il  leur  fait  les  adieux  les  plus  touchants,  et 
les  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  penser  sérieusement  à  leur  salut 
de  se  convertir  à  la  Religion  catholique  pour  laquelle  il  va  Terser 
son  sang.  On  lui  apporta  un  matelas  sur  lequel  il  se  coucha  tout 
habillé;  prit  quelques  moments  de  repos,  après  lesquels  il  se  len 
pour  dire  son  bréviaire  et  faire  à  Dieu  sa  prière.  Il  étoit  encore  a 
genoux  à  huit  heures  du  matin,  lorsqu'une  demoiselle,  qui  ravoit 
vu  la  veille,  entra  dans  son  cachot  avec  le  geôlier.  Il  la  remercia  de 
son  attention ,  lui  remit  ses  lettres  et  ses  dernières  volontés  par 
écrit;  il  Tassura  qu'il  étoit  tranquille,  qu'il  mouroit content;  ensuite 
il  lui  fit  ses  adieux,  la  priant  de  recommander  à  tous  les  fidèles 
catholiques  de  prier  pour  lui,  et  déclara  qu'il  vouloit  être  seul  pour 
se  préparer  à  mourir.  Il  ne  lui  restoit  plus  que  deux  heures.  Ah  î 
qu'elles  furent  saintement  employées  !  Représentons-nous-le,  chré- 
tiens fidèles,  dans  ces  tristes  moments  :  quel  esprit  de  piété  accom- 
pagnoit  toutes  ses  prières!  Quelle  ferveur  dans  son  cœur!  Quelle 
consécration  de  toute  sa  personne  à  Dieu,  se  représentant  qu'il 
alloit  paroitre  devant  lui  comme  devant  son  juge,  que  bientôt  U 
alloit  le  voir  à  découvert,  face  à  face,  comme  son  libérateur,  comme 
son  rémunérateur.  Je  vous  le  demande,  pourquoi  ne  prions-nous 
pas  de  même  tous  les  jours  de  notre  vie,  puisque  tous  les  jours 
nous  pouvons  être  appelés  à  son  tribunal! 

Onze  heures  sonnent,  et  à  l'instant  on  voit  arriver  les  fusiliers 
qui  dévoient  immoler  la  victime,  une  garde  de  vingt  hussards  à 
cheval  et  quatre  gendarmes;  on  vint  avertir  M.  Gruchy  qu'il  étoit 
temps.  —  Eh  bien  !  partons  !  —  s'écrie-t-il  ;  puis ,  levant  les  yeux 
au  ciel  :  —  Ah  !  mon  Dieu,  qui  tant  de  fois  avez  bien  voulu  vous 
immoler  pour  moi  par  mes  mains  dans  le  saint  Sacrifice,  c'est  entre 
les  vôtres  que  je  vais  m'immoler  et  me  sacrifier  de  cœur  et  d'esprit  ! 
—  Â  l'instant  il  quitte  ses  bas,  ses  souliers,  son  chapeau,  en  fait 
présent  au  geôlier,  et  distribue  aux  pauvres  prisonniers  ce  qui  pou- 
voit  lui  rester.  Il  était  à  jeun,  et  c'est  dans  cet  état  qu'il  vouloit 
mourir. 

On  ouvre  la  porte  du  grand  escalier  du  palais,  et  c'est  alors  qu'il 


DE  M.  l'abbé  grucht.  37 

paroit  aux  yeux  d*une  nombreuse  multitude,  non  comme  un  homme 
ordinaire,  mais  comme  un  saint,  comme  un  martyr  de  Jésus-Christ. 
U  avoit  les  pieds  nus,  la  tête  découverte,  les  mains  jointes,  les  yeux 
baissés.  C'est  ainsi  qu'il  s'avança  vers  le  lieu  de  son  supplice.  Il  est 
suivi ,  non  de  celte  multitude  qui  se  fait  un  jeu ,  un  genre  de  spec- 
tacle du  supplice  et  de  la  mort  de  leurs  semblables;  celle-ci  étoit 
consternée,  elle  étoit  mêlée  de  fervents  catholiques  qui  prioient  en 
suivant  leur  frère  dans  la  foi ,  comme  autrefois  les  premiers  fidèles 
accompagnoient  les  martyrs  au  lieu  de  leurs  supplices.  De  dis- 
tance en  distance,  il  levoit  les  yeux  vers  le  ciel  et  se  frappoit  la 
poitrine.  On  Tavoit  prévenu  du  lieu  où  il  auroit  le  bonheur 
de  recevoir  l'absolution  générale;  il  n'en  avoit  pas  besoin  sans 
doute ,  mais  ce  fut  une  consolation  à  laquelle  il  fut  extrêmement 
sensible. 

Enfin,  après  une  marche  longue,  pressée  par  le  bruit  du  tambour, 
mais  toujours  ferme  et  assurée,  il  arriva  à  la  place  Viarme.  En  y  en- 
trant une  troupe  de  grenadiers  l'entourent,  causent  de  bonne  amitié 
avec  lui  ;  ils  s'en  séparent;  deux  gendarmes  le  conduisent  au  lieu 
marqué  ;  il  se  met  aussitôt  à  genoux  et,  les  bras  étendus  en  croix, 
les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  il  fit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  pria 
pour  ses  juges,  pour  ceux  qui  alloient  le  mettre  à  mort^  puis  il  se 
recueillit  quelques  moments.  On  vint  lui  demander  s'il  étoit  prêt  : 
il  fit  signe  que  non.  Après  quelques  instants ,  le  même  gendarme 
s'approcha  et  lui  demanda  s'il  étoit  prêt ,  il  fit  signe  que  oui. 

Vous  dirai -je  le  reste,  chrétiens  fidèles?  Hélas!  je  souffre  de 
l'écrire  et  vous  souffrirez  de  l'entendre.  Si  je  le  fais ,  ce  n'est  que 
pour  vous  dire  tout  ce  qu'il  a  souffert  pour  Dieu  et  pour  vous  assurer 
du  bonheur  dont  il  jouit  actuellement  dans  le  Ciel. 

Â  la  première  décharge,  soit  que  leurs  bras  timides  et  tremblants 
ne  pussent  ajuster,  soit  que  les  soldats  se  refusassent  de  le  frapper, 
il  ne  fut  que  blessé  ;  il  tomba  et  à  l'instant  se  releva,  joignant  les 
mains  et  toujours  priant.  Â  un  second  coup,  il  tomba  encore ,  puis 
il  se  releva  jetant  un  grand  cri  vers  le  ciel.  Enfin ,  à  la  troisième 
décharge,  il  tomba  encore  une  fois,  et  ne  donna  plus  aucun  signe 
de  vie.  Mais  tandis  que  son  corps  est  étendu  sur  la  terre,  sans 
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mouvement  et  sans  vie,  sa  belle  âme  vole  au  Ciel  et  emporte  avec 
elle  la  palme  de  rimmortalilé  bienheureuse  ! 

Ah  !  chrétiens  fidèles ,  apprenons  à  mourir  comme  lui ,  je  veoi 
dire  vivons  comme  il  a  vécu.  Et  vous,  particulièrement,  habitants 
de  Beauvoir,  vous  l'aviez  vu ,  il  a  vécu  au  milieu  de  vous ,  sa  vertu, 
sa  sainteté  vous  sont  connues.  Je  vous  l'offre  comme  le  plus  beau 
modèle  que  le  Ciel  vous  avoit  réservé  sur  la  terre.  C'est  au  moment 
de  la  Révolution  que  vous  l'avez  connu ,  et  Dieu  l'a  permis  afin  que 
sa  conduite,  vraiment  chrétienne,  toujours  paisible  et  soumise ,  ne 
respirant  que  la  paix  et  la  gloire  de  la  Religion ,  fût  la  gloire  de  la 
vôtre.  Je  le  dis  sincèrement,  je  veux  qu'elle  soit  la  règle  de  la 
mienne  ;  puissé-je,  aidé  de  la  grâce  du  Seigneur,  le  faire  d'une  ma- 
nière si  ellQcace,  que  je  sois  à  lieu  de  réparer,  aux  yeux  de  tout  le 
monde ,  ce  que  la  mienne  a  eu  de  défectueux.  Il  me  semble  qu'il 
nous  dit  ce  que  saint  Paul  disoit  aux  Romains  :  —  c  Soyez  mes 
imitateurs,  comme  je  suis  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ»— 
C'est  notre  commun  modèle,  ne  l'oublions  jamais,  nous  vivrons 
alors  de  sa  vie ,  et  nous  aurons  un  jour  le  bonheur  de  participer  à 
sa  gloire  éternelle,  âmen. 


Nantes,  de  la  pmon  du  Bouffaij,  le  27  octobre  i797. 


Je  viens  de  subir  un  jugement ,  ma  tendre  mère ,  qui  me  condamne  à 
la  mort  pour  cause  d'émigration  soi-disant;  c*est  demain  que  je  paroitrai 
au  jugement  de  Dieu.  Depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connoitre  la  Reli- 
gion catholique,  qui  est  la  seule  véritable,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut,  j'ai  eu  le  plus  ardent  désir  de  vous  procurer  ce  même  bonheur, 
c'étoit  le  seul  but  qui  m'avoit  amené  dans  cette  ville  ;  le  Seigneur  m'a 
arrêté  dans  ma  course,  il  m'appelle  à  lui,  je  lui  fais  le  sacrifice  de  ma 
vie;  je  le  prie  de  l'accepter  pour  l'expiation  de  mes  péchés  et  qu'il  daigne 
vous  accorder  dans  sa  miséricorde,  ainsi  qu'à  mes  chères  sœurs  et  à  toute 
ma  famille,  la  grâce  de  votre  conversion. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  tendre  mère,  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  ai  occasionnées  pendant  toute  ma  vie  ;  je  demande  aussi  pardon  à 
mes  chères  sœurs  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises  à  leur  égard,  et 
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à  toutes  les  personnes  que  j'aurois  offensées ,  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Je  pardonne  aussi  de  bon  cœur  à  tous  ceux  ou  celles  qui  auroient 
pu  ou  voulu  me  faire  du  mal. 

Adieu ,  ma  tendre  mère,  je  vous  embrasse  dans  le  Seigneur,  ainsi  que 
mes  chères  sœurs  et  toute  ma  famille  en  général  ;  le  temps  ne  me  per- 
met pas  de  m'entretenir  plus  longtemps  avec  vous.  Je  remets  mon  àme 
entre  les  mains  du  Seigneur. 

Votre  fils, 

Mathieu  Gruchy, 

VrHre  aposto'ique. 

Jugé  le  27  octobre  i  797 ,  mort  le  8^. 


PRIER!. 

Bon  serviteur,  Matthieu  Gruchy,  priez  pour  nous,  afin  que  nous  soyons 
rendus  dignes  des  promesses  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  Grand 
serviteur  de  Dieu,  prAtre  apostolique,  martyr  et  confesseur  de  la  foi,  qui, 
après  avoir  connu  Terreur  des  hérétiques,  Tavez  méprisée  et  détestée 
pour  vous  convertir  à  k  religion  catholique ,  et  êtes  venu  vous  livrer  et 
mourir  par  les  mains  de  ceux  qui  dévoient  en  être  les  défenseurs ,  nous 
désirons,  à  votre  exemple,  mourir  pour  elle,  martyrs  au  moins  de  cœur 
et  d'esprit,  afin  de  pouvoir  chanter  avec  vous  les  louanges  du  Seigneur 
dans  la  cité  sainte;  nous  Tespérons  par  vos  prières  et  par  les  mérites  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dans  tous  les  siècles  des  sièeles.  Ainsi  soit-il. 


ÉTUDES  SDR  LES  ÉCRIVAINS  BRETONS. 


ŒUVRES  HISTORIQUES  DE  LE  HUËROU 


Parmi  les  écrivains  modernes  de  la  Bretagne ,  Fun  des  plus 
distingués,  à  coup  sûr,  est  Le  Huêrou  (Julien-Marie),  mort  il  y  a 
moins  de  vingt  ans,  le  9  octobre  1843. 

Son  talent  brillant  et  ferme,  uni  à  une  science  profonde ,  a 
produit  des  œuvres  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la 
forme,  et  auxquelles  leur  caractère  élevé,  leur  mérite  solide, 
assurent  dans  la  littérature  historique  de  notre  temps  une  impor- 
tance sérieuse  et  durable.  Plus  d'une  idée  aujourd'hui  reçue  dans 
la  science  sans  difficulté ,  et  devenue  presque  vulgaire,  a  eu  pour 
premier  parrain  Le  Huêrou.  Assurément  il  aurait  pris  rang  parmi 
les  maîtres,  si  la  mort  ne  Teût  saisi  avant  Theure,  à  trente-six  ans. 

Cette  fin  prématurée,  -  beaucoup  dte  nos  lecteurs  se  le  rappellent 
sans  doute,—  causa  dans  toute  la  Bretagne  une  émotion  profonde 
et  d'autant  plus  douloureuse,  qu'elle  avait  malheureusement  l'appa- 
rence d'un  suicide. 

Aujourd'hui  que  la  famille  de  Le  Huêrou,  cédant  à  une  pieuse 
pensée,  va  publier  une  partie  de  ses  œuvres  posthumes,  il  n'est 
pas,  ce  semble ,  sans  à  propos  de  consacrer  quelques  pages  à 
étudier  l'ensemble  de  ses  ouvrages  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rappeler,  sur  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  certaines  circonstances 
trop  peu  connues,  qui,  nous  l'espérons,  ne  permettront  plus  de 
méconnaître  le  véritable  caractère  de  l'acte  fatal  qui  la  termina.  — 
C'est  par  là  même  que  nous  commencerons,  afin  de  pouvoir  ensuite 
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donner  à  la  partie  hislorico-littéraire  de  notre  travail  tout  le 

développement  désirable. 
Le  20  juillet  1843,  Le  Huërou  écrivait  à  ceux  de  ses  frères  et 

sœurs  qui  habitaient  alors  le  manoir  de  Keramborgne  *  :  €  Je  vous 
remercie  des  excellentes  crêpes  que  vous  m'avez  envoyées  ;  j'ai 
reconnu  eu  cela  et  l'excellent  cœur  de  mes  parents  de  Keram- 
borgne et  le  talent  avec  lequel  on  y  fait  les  crêpes.  J'en  ai  fait 

goûter  à  tous  mes  amis,  qui  ont  été  de  mon  avis J'ai  terminé 

mon  cours  à  la  Faculté  depuis  huit  jours;  il  a  obtenu  le  succès  le 
plus  complet.  Au  collège,  la  distribution  des  prix  est  fixée  au 
17  du  mois  prochain.  Mon  projet  est  de  faire  d'abord  un  voyage  à 
Paris  ;  je  l'abrégerai  le  plus  possible,  et,  dans  tous  les  cas,  je 
serai  à  la  maison  vers  la  mi-septembre.  Mon  intention  n'est  pas 
de  rentrer  au  collège  l'année  prochaine  ;  ainsi  mes  vacances 
seront  plus  longues  que  de  coutume.  —  J*ai  maintenant  à  vous 
parler  d'une  affaire  plus  grave,  mais  sous  le  sceau  du  secret  le 
plus  rigoureux,  et  je  vous  prie  de  ne  communiquer  ces  détails  qu'à 
mes  frères  et  sœurs,  et  à  nul  autre.  Vous  savez  que  depuis  long- 
temps je  suis  occupé  de  projets  de  mariage  et  que  j'ai  trente-six 
ans  et  demi  :  il  est  temps  de  conclure  ou  de  renoncer.  Je  dois 
vous  apprendre  que,  sans  avoir  encore  rien  conclu,  il  en  est 
pourtant  question  en  ce  moment,  c'est-à-dire  que  j'ai  fait  faire 
quelques  démarches.  Les  choses  sont  à  peine  entamées  :  mais  il 
est  convenable  que  je  mette  la  famille  en  état  d'apprécier  ce 
que  je  lui  propose,  et  quoiqu'elle  ait  protesté  qu'elle  voulait  s'en 
tenir  à  ma  parole,  je  tiens  à  produire  mes  actes  de  propriété.  Je 
prie  donc  Fr.  Luzel  de  me  les  envoyer  aussitôt  qu'il  le  pourra. 
Je  ne  puis  vous  donner  d'autres  détails  en  ce  moment.  A 
mesure  que  les  affaires  marcheront,  je  vous  tiendrai  au  cou- 
rant. Je  vous  prie  de  communiquer  cette  lettre  à  nos  autres 
frères  et  sœurs,  et  de  leur  recommander  le  secret  le  plus 
rigoureux.  Croyez  aussi  que  mon  mariage,  s'il  se  conclut,  ne 
changera  rien  aux  sentiments  d'affection  et  de  reconnaissance 

t  Paroiue  de  Plooaret  (Côles-du-lford). 
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»  qui  m'attachent  étroitement  à  ma  famille,  et  que  la  sœur  que  j^ 
»  vous  donnerai  sera  digne  de  les  comprendre*  » 

Le  13  août  suivant,  il  écrivait  de  même,  de  Rennes ,  à  l'un  de 
ses  frères:  c  Mon  cher  frère,  ttr t'attends  sans  doute  à  me  voir 
»  arriver  bientôt,  et  je  viens  t'annoncer  qu'il  iaut  que  je  fesse 

>  d'abord  le  voyage  de  Paris.  Ce  voyage  durera  aussi  peu  que 

>  possible  ;  j'espère  être  dans  ma  famille  pour  la  seconde  quin- 

>  zaine  de  septembre  ;   d'ailleurs  je  t'écrirai  de  Paris.  J'y  vais 

>  pour  essayer  d'éclaircir  mes  affaires  et  tâcher  d'avoir  une  fin. 
»  Mon  intention  est  de  ne  plus  rentrer  au  collège  ;  ainsi  je  pourrai 

>  rester  assez  longtemps  dans  ma  famille.  Nos  parents  de  Keram- 
«  borgne  ont  dû  te  communiquer  une  lettre  où  il  était  question 
:»  de  projets  de  mariage.  Je  n'ai  pas  renoncé  à  cette  idée,  et  je 
»  m'en  occupe,  au  contraire,  activement.  Il  est  temps  de  terminer, 
c  je  vais  avoir  trente-sept  ans.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que 

>  ma  famille  sera  consultée  auparavant  :  quand  j'aurai  le  bonheur 

>  de  lavoir,  je  lui  dirai  de  quoi  il  est  question.  » 

L'avenir  faisait  encore  à  Le  Huërou  d'autres  promesses  à  courte 
échéance.  M.  de  Tbiard ,  depuis  longtemps  député  de  Lannion , 
d'ailleurs  avancé  en  âge ,  songeait  à  se  retirer  de  la  vie  politique  ; 
Le  Huërou  appartenait  à  cet  arrondissement,  dont  les  plus  influents 
électeurs  lui  offraient  la  succession  de  M.  de  Thiard  ;  il  n'avait  point 
repoussé  cette  offre,  et  ceux  qui  connaissaient  le  mieux  la  com- 
position du  collège  électoral  ne  doutaient  pas  du  succès  de  sa 
candidature. 

Laissant  à  l'avenir  le  soin  de  tenir  ces  promesses,  Le  Huërou 
vint  à  Paris  vers  le  25  août,,  sans  autre  désir  que  d'y  conquérir  le 
droit,  non  de  se  reposer,  mats  au  contraire  de  poursuivre  plus 
librement,  plus  assidûment,  les  grands  travaux  dont  âes  éloquentes 
leçons  à  la  Faculté  et  ses  ouvrages  mis  au  jour  étaient  le  premier 
fruit)  gage  assuré  d'une  moisson  bien  autrement  riche  et  abondante. 
Il  allait  demander  cette  chaire  de  Faculté  depuis  loagtemps 
promise,  depuis  longtemps,  on  peut  le  dire,  payée  de  ses  siiears  ; 
ou  si  la  combinaison  qui  devait  l'y  asseoir  définitivement  n'était  pas 
mûre  encore,  il  allait  demander  d'être  exempté  de  son  cours  du 
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collège  y  qui,  joint  à  ses  autres  travaux,  était  devenu  pour  lui, 
dans  les  derniers  temps ,  une  entrave  intolérable.  Espérant  plaider 
sa  cause  avec  plus  de  succès,  il  voulait  se  présenter  au  ministre 
son  nouvel  ouvrage  en  main.  Mais  Timprimeur  ne  finissait  point 
de  corriger  les  dernières  feuilles,  c  Le  Huërou  s'impatientait  de 
B  ce  eontre-terepa,  dit  M.  La  Perrière;  il  avait  besoin  de  repos ,  de 
»  distraction,  il  désirait  vivement  visiter  quelques  amis  de  la 
9  province  avant  de  rentrer  dans  sa  famille,  et  il  se  trouvait 
»  enchaîné,  et  il  voyait  finir  ses  vacances  pour  une  cause  impré- 
»  vue!  Il  s'irritait;  sa  tête  travaillait  et  se  créait  des  fantômes ^..  > 
Enfin,  dans  la  seconde  moitié  de  septembre,  il  put  enfin  présenter 
au  ministère  quelques  exemplaires  de  son  Histoire  des  InsliMions 
carolingieHHes  ;  en  même  temps  il  formula  les  demandes  que  l'on 
▼ient  de  rappeler;  mais  il  fut  fort  mal  reçu  de  la  haute  bureaucratie 
aniversitaire.  On  ne  refusa  pas  absolument  de  Texempter  de  son 
cours  du  collège,  mais  on  lui  dit  que  la  rentrée  des  classes  étant 
proche  (au  commencement  d'octobre),  il  devait  retourner  à  Rennes, 
reprendre  son  cours,  et  adresser  de  là  à  Paris  une  demande 
d'exemption,  qui  alors  seulement  pourrait  être  examinée,  accordée 
ensuite  s'il  y  avait  lieu.  Qui  ne  voit  là  un  de  ces  raille  abus  de 
formalité ,  où  se  délectent  les  pachas  de  la  bureaucratie  mo- 
derne? Mais  cet  abus  ne  couvrait-il  qu'un  ajournement,  ou 
cachait-il,  au  contraire,  sous  une  fin  de  uon-recevoir  un  refus 
définitif?  Le  Huêrou  resta  à  cet  égard  dans  une  dure  incertitude  '  ; 
niais  ne  pouvant,  en  dépit  de  tous  ses  efforts,  avoir  réponse  plus 
précise^  il  quitta  Paris  en  hâte  et,  dans  la  matinée  du  il  septembre, 
ii  était  rendu  à  Angoulême ,  chez  son  ami  M.  La  Perrière.  La 
sympathie  bienveUiante  dont  il  s^y  vit  entouré,  eAdormit  pour 


1  La  Femère,  Notice  sur  Le  Suirou,  p.  ift.  L'ouvrage  do  Le  Huëroa  doot  11  l'agtt 
icJ,  quoique  poblié  par  no  éditeur  do  ParlSf  était  Impriné  à  BeoDei. 

i  Selon  M.  La  Perrière  «  il  acquit  la  presque  certitude  de  ton  exemptloa  de<  fonctlODS 
do coUéisc  » (iVo/iea,  p.  la).  H.  La  Perrière  était  un  Iiaat  rooctioonalre  de  l'Université; 
It  écrivait  deax  aiota  après  l'évéoeaDenit  sous  lea  jeui  et  le  pouvoir  de  cet  aiéiooa 
boametà  qui  Le  Uuéroo  avait  eu  alTaire.  D'aprèa  cela  on  juge  sana  yeino  que  loui  sa 
pIniDe,  la  presque  certitude^  signifie  une  Inceriltode  coiuplète. 
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quelques  jours  la  blessure  qu*il  emportait  de  Paris.  Le  6  octobre 
au  soir,  il  quitta  Angoulême,  en  disant  à  H.  La  Perrière  qu'il  allait 
dans  sa  famille,  qu'il  comptait  gagner  la  Basse-Bretagne  par  Nantes 
et  par  Rennes,  qu'il  lui  écrirait  sous  peu,  le  reverrait  bientôt,  etc. 
Lt  surlendemain  8  octobre,  il  arrivait  à  Nantes.  C'était  un  dimanche; 
il  fut  frapper  à  la  porte  de  quelques  anciens  amis  ;  par  un  funeste 
hasard,  il  n'en  rencontra  aucun.  Le  temps  était  sombre,  brumeux, 
il  sortit  de  la  ville  et  s'en  alla  errer  seul  dans  la  vaste  prairie  de 
Mauves.  La  nuit  l'y  surprit  Le  lendemain  malin  (9  octobre)  à  sii 
heures,  on  l'y  trouva  mort,  pendu  à  un  saule ,  au  bord  du  fleuTe. 
Sur  le  vélin  d'un  carnet  trouvé  dans  sa  poché  on  lut,  tracés  d*une 
main  tremblante ,  ces  mots  :  c  Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  ma 

>  famille...  »  Et  au  verso  :  €  Je  demande  que  tout  ceci  soit  annoncé 

>  à  ma  famille  avec  les  plus  grandes  précautions.  > 

En  face  de  cette  mort,  une  question  se  dresse  :  ce  suicide  fut-il 
volontaire,  c'est-à-dire  librement  délibéré,  consenti,  exécuté  par 
une  intelligence  en  pleine  possession  d'elle-même?  —  Ou  bien 
n'est-ce  pas  au  contraire  d'un  trouble  momentané  de  la  raison, 
d'un  complet  obscurcissement  de  l'intelligence  qu'est  issue  cette 
catastrophe?  Jadis  on  faisait  le  procès  aux  suicidés,  on  les  traînait 
sur  la  claie.  De  nos  jours  c'est  l'opinion  seule  et  le  blâme  sévère 
qu'elle  inflige  qui  font  la  claie  et  le  procès.  Dieu  nous  garde, 
assurément ,  de  nous  récrier  contre  ces  rigueurs  !  Mais  plus  l'opi- 
nion a  le  droit  d'être  sévère,  plus  elle  a  le  devoir  d'être  juste  et  de 
ne  pas  confondre  les  innocents  avec  les  coupables.  Supposons, 
pour  un  moment,  que  Le  Huêrou  n'eût  pas  en  lui  de  croyances  ni 
de  principes  capables  de  retenir  sa  main  :  si  l'on  admet  qu'il  agit 
en  toute  raison,  du  moins  faut-il  lui  trouver  quelque  raison  d'agir. 
Il  n'y  a  que  les  fous  qui  se  tuent  par  plaisir.  Les  autres  ne  le  font 
que  quand  ils  ont  perdu  l'espoir  d'acquérir  ou  de  regagner  ce  qui 
est  pour  eux  la  nécessité  ou  tout  au  moins  le  bien  de  la  vie.  On 
s'est  suicidé  pour  bien  des  causes  ;  toutes  se  ramènent  à  deux  : 
manque  ou  perte  de  biens,  soufl'rance  morale  réputée  intolérable. 
Rien  de  pareil  chez  Le  Huêrou.  Il  était,  nous  l'avons  dit,  non-seu- 
lement électeur  mais  éligible,  c'est-à-dire  que  sa  fortune  person- 
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nelle,  en  dehors  de  son  traitement,  dépassait  dès  lors  notablement 
les  2,000  francs  de  rente  auxquels  se  bornait  son  ambition  *;  c'est-à- 
dire  surtout  que,  loin  d'être  serf  à  la  merci  de  sa  fière  suzeraiiie, 
rUniversilé,  il  lui  restait,  en  dehors  de  sa  place,  une  position  véri- 
tablement indépendante.  —  Toutes  ses  souffrances  morales , 
ou  du  moins  les  plus  aiguës ,  tenaient  à  son  éloignement  de 
de  sa  famille  et  à  son  isolement  :  cet  isolement  allait  cesser  et  cet 
éloignement  s'adoucir  par  la  réalisation ,  vivement  poursuivie ,  de 
ses  projets  de  mariage.  —  Voudrait-on  voir  dans  la  réception  mé- 
diocre qu'il  avait  essuyée  à  Paris,  dans  l'incertitude  où  on  s'était 
plu  à  le  laisser  sur  son  exemption  des  cours  du  collège ,  des  dé- 
plaisirs suffisants  pour  le  déterminer  au  suicide  ?  Car  enfm  c'était 
là,  à  cette  heure,  sa  seule  peine.  Mais  à  qui  persuadera-t-on  qu'un 
homme  sensé,  en  possession  de  sa  raison,  se  tue  pour  une  telle  cause? 

Malgré  l'accueil  maussade  de  Paris,  il  était  assez  clair  qu'on  ne 
pouvait  pas  lui  refuser  une  demande,  justifiée  à  la  fois  par  ses 
services  et  par  Tétat  de  sa  santé.  Bien  plus,  il  était  visible  qu'on  ne 
pouvait  non  plus  tarder  beaucoup  à  lui  donner,  dans  la  Faculté  de 
Rennes,  une  chaire  en  titre,  but  unique  et  dernier  de  son  ambition. 
Je  ne  parle  pas  seulement  du  succès  croissant  de  son  cours,  des 
pressantes  réclamations  de  l'opinion  publique,  qui  à  cette  époque 
encore  comptait  pour  quelque  chose  :  mais,  par  suite  des  arrange- 
ments pris  par  les  électeurs  de  Lannion,  Le  Huërou  allait  sous  peu 
devenir  député,  et,  sans  faire  de  politique,  tout  le  monde  sait  qu'un 
gouvernement  parlementaire,  comme  celui  d'alors,  n'eût  eu  garde 
de  refuser  à  un  député  un  poste  auquel  celui-ci  avait  de  tels  droits. 

Jamais  l'avenir  n'avait  tant  souri  à  Le  Huërou ,  et  jamais  sa 
position  n'avait  été  aussi  belle  :  impossible  donc  d'y  découvrir  un 
seul  motif  plausible  de  suicide ,  même  pour  un  homme  que  le 
manque  de  principes  et  de  croyances  positives  eût  laissé  à  la  merci 
de  cette  fatale  inspiration. 

Mais  Le  Huërou  en  était-il  là  ?  Non  certes.  En  1838,  dans  sa  thèse 
latine  de  doctorat,  il  s'élevait  au  contraire  avec  énergie  contre  la 

1  On  sait  que  pour  être  éHgible,  Il  fallait  alors  payer  soo  francs  de  coDtribuUons 
directes. 
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doctrine  stoïcienne  qui  prétend  faire  du  suicide  un  acte  de  terto  *. 
Quelques  mois  avant  sa  mort  (en  juin  1843),  dans  la  chaire  de  la 
Faculté  de  Rennes,  à  propos  de  VHamlet  de  Shakspeare,  il  revenai 
avec  plus  de  force  sur  ces  idées.  Nous  ne  pûmes  assister  à  celte 
leçon,  mais  le  lendemain  de  la  catastrophe ,  un  de  ses  auditeurs 
écrivait  :  €  La  funeste  mort  du  professeur  a  réveillé  dans  les 
»  esprits  le  souvenir  de  Témotion  qui  avait  saisi  tout  son  auditoire, 
»  quand  il  parla  d'HamIet ,  quand  il  fit  descendre  dans  les  cœurs 
»  les  sombres  terreurs  du  monologue  :  Mourir,,.,  dormir  t  Avec 
»  quelle  force  il  s'éleva  contre  ces  dispositions  d'une  ftme  mala- 

•  dive,  qui  songe  à  éteindre  en  elle  le  rayon  immortel  que  Dieu  lui 
9  a  départi  !  Comme  son  âme  planait  au-dessus  de  ces  découra- 
»  gements  de  la  misère  humaine  !  Comme  il  flétrissait  le  triste 

•  courage  du  suicide  !  C'était  l'homme  alors  qui  parlait,  qui  s'ins- 
»  pirait  de  toute  la  foi  de  la  jeunesse,  de  toute  la  religion  de  l'âge 


»  mûr*.  » 


L'âme  de  Le  Huêrou,  en  eiîet,  était  toute  chrétienne  :  on  le  voit 
assez  à  la  manière  dont  il  parle  du  christianisme  dans  les  ouvrages 
publiés  de  son  vivant  et  dans  les  leçons  que  sa  famille  publie 
aujourd'hui';  on  le  voit  de  même  dans  cette  longue  correspondance 
de  dix  années,  dont  j'ai  cité  plus  haut  tant  de  passages.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  écrivait  à  sa  sœur  chérie  :  «  Tu  saiSy  met 
»  sœur,  que  fai  toujours  conservé  à  Dieu  un  coeur  d'enfant.  >  El  un 
mois  après  sa  mort  (en  novembre  1843)  le  vénérable  abbé  Le 
Luyer,  celui-là  même  qui  l'avait  préparé  à  sa  première  communion, 
écrivait  de  son  côté  à  cette  sœur  que ,  depuis  moins  d'un  an.  Le 
Huêrou  s'était  approché  deux  fois  des  sacrements*. 

Le  Huêrou  était  donc  chrétien  de  cœur  et  de  pratique,  absolu- 
ment incapable  d'ailleurs,  et  surtout  en  de  telles  matières,  du 
moindre  déguisement. 

1  R  lâto  occurrere,  et  casuni  lacesserc,  et  ulramqoc  oniml  rorliludio»  superare,  Id 
virile  et  honcslun  nec  loglorfosum.  »  l^fisgc  cUù  par  U.  La  ferrièrtv  Piotice,  p.  17. 

2  La  Fcrrlèrc,  Notice,  p.  16. 

3  Voir,  eolre  autres,  Hitt,  det  Inslit.  mérop.,  IW.  !•',  cb.  H;  Bist.  des  Intue, 
caroLf  Ifv.  Il,  cb.  9  et  10;  Hitt.  de  la  Conslilulion  ang laite,  leçoQ 

f  La  Perrière,  Notice  sur  Le  Huirouy  p.  2t  et  22. 
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Ainsi,  d'une  part,  ses  principes,  sa  foi  religieuse,  lui  interdisaient 
formellement  le  suicide.  D'autre  part ,  abstraction  faite  du  frein 
religieux  et  moral,  Tétat  de  ses  affaires  n'avait  rien  qui  pût  pousser 
un  homme  raisonnable  à  un  tel  coup  de  désespoir.  Il  est  donc  clair 
que  Le  Huêrou,  quand  il  s'est  tué,  n'avait  pas  sa  raison. 

Voudrait-on  se  prévaloir,  contre  cette  vérité  si  évidente,  des  mots 
informes  tracés  sur  son  carnet  :  Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à  ma 
famille?  Hais  qui  ne  voit  que,  si  Le  Huèrou  s'est  tué  en  pleine 
raison  et,  par  conséquent,  pour  un  motif  qu'il  estimait  raisonnable, 
au  lieu  de  ces  mots  ou  au  moins  à  côté  d'eux  il  n'eût  pas  manqué 
d'inscrire  l'indication  de  ce  motif,  si  bien  caché  que  nul  ne  le 
savait  alors  ni  depuis  lors  ne  l'a  su?  Ces  mots  sont  donc,  au  con- 
traire, une  protestation  suprême  et  une  dernière  lueur  de  sa 
conscience,  luttant  contre  la  nuit  affreuse  du  délire,  qui  déjà 
opprimait  sa  volonté  et  éteignait  sa  raison. 

D'où  venait  ce  délire,  comment  l'expliquer?  rien  n'est,  malheu- 
reusement, plus  facile.  Le  Huêrou  était  d'un  tempérament  nerveux, 
extrêmement  impressionnable,  irritable.  Les  travaux  excessifs  dont 
il  avait  été  surchargé  en  1842  et  1843  avaient  causé  dans  son 
organisation  un  ébranlement  général  et  altéré  sa  santé.  Pendant  la 
dernière  année,  il  était  sujet,  entre  autres,  à  des  irritations  ner- 
veuses d'estomac,  qui  lui  causaient  les  souffrances  les  plus  aiguës. 
Quelques-uns  de  ses  amis,  qui  ont  eu  occasion  de  le  voir  en  de 
pareils  moments,  rapportent  que,  pendant  ces  crises,  il  était  comme 
hors  de  lui,  et  sa  raison  même  comme  atterrée,  anéantie  sous  la 
force  du  mal. 

Le  Huêrou  lui-même,  dans  ses  lettres ,  parie  de  son  imagination, 
qui  n'avait  plus  de  force  que  pour  lui  montrer  et  lui  grossir  tous 
les  maux;  de  sa  raison  «  d^à  troublée,  »  disait-il  en  1835,  <  qui 
a  été  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  fléchir  »  ajoutait-il  en  1839  ;  — 
et  il  exprime  plus  d'une  fois  cette  conviction ,  €  qu'il  n'a  plus  à 
espérer  sur  terre  que  de  courtes  joies  et  de  longs  chagrins*.  » 

Certes  une  telle  disposition  morale,  combinée  avec  les  souffrances 

« 

1  LeUret  dut  Juin  it3&,  31  décembre  183S,  seiiteoibre  U39,  vie.  {Hcvue  de  Bre^ 
tagne  $t  de  Vendée.  ^*  de  décembre  1163.) 
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physiques ,  était  éminemment  propre ,  sous  le  coup  de  certaines 
circonstances  fâcheuses,  à  faire  éclater  le  délire,  la  démence  mo- 
mentanée. 

Faut-il  poursuivre  et  montrer  qu'à  Nantes  ces  circonstances 
déplorables  se  présentèrent  en  effet?  Il  était  revenu  de  Paris  vive- 
ment affecté  de  sa  mauvaise  réception  et  livré  à  de  fâcheux  pres- 
sentiments. Le  corps  et  Tesprit  souffraient  :  M.  La  Perrière  nous  dit 
que  pendant  son  séjour  à  Ângoulême  Le  Huêrou  portait ,  sur  tous 
ses  traits  et  dans  ses  entretiens,  Tempreinle  d'une  profonde  fatigue  *. 
Il  arrive  à  Nantes,  cherché  des  amis,  ne  trouve  personne,  erre  seul 
dans  cette  grande  ville,  puis  dans  la  campagne,  au  bord  du  fleuve, 
par  un  temps  brumeux  et  froid.  Dans  ce  brouillard  et  dans  cette 
solitude,  son  âme  était  forcément  en  proie  aux  plus  noires  pensées. 
Puis  voilà  que  tout  à  coup  il  est  pris  de  ce  mal  aigu,  qui  le  tour- 
mentait si  cruellement.  Comment  s'étonner  que  cette  fois,  sous  le 
coup  de  pareilles  souffrances  physiques  et  morales,  loin  de  la  ville, 
loin  des  hommes,  loin  de  tout  secours,  sa  raison  ait  enfin  suc- 
combé ? 

Le  Huêrou  était  de  petite  taille ,  maigre ,  le  teint  brun ,  le 
front  haut,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  noirs  très-vifs,  très-perçants, 
très-spirituels  avec  une  expression  de  calme  tristesse  ;  le  nez  mince, 
un  peu  relevé  du  bout  ;  les  lèvres  fines ,  la  bouche  arquée , 
relevée  aux  angles  par  une  ironie  discrète  mais  habituelle.  Sa  voix 
était  bien  timbrée,  claire  sans  être  forte,  empreinte  d'un  accent 
breton  auquel  on  s'accoutumait  aisément ,  et  qui  donnait  même  à 
son  débit  un  rythme  varié,  piquant,  original,  nullement  désagréable. 
Il  avait  dans  ses  manières,  dans  son  abord,  dans  toute  sa  personne, 
une  distinction  naturelle,  une  bonté  sympathique,  intelligente  : 
signes  certains  d'un  noble  cœur,  d'un  esprit  élevé,  d'un  homme 
supérieur. 

Le  Huêrou  a  publié  trois  ouvrages  historiques  importants  :  ses 
Recherches  sur  ks  Origines  celtiques,  son  Histoire  des  Institutions 
mérovingiennes,  son  Histoire  des  Institutions  carolingiennes.  Nous 
ne  parlons  pas  de  sa  thèse  de  doctorat  sur  l'établissement  des 

1  Notice^  p.  19. 
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Francs  dans  la  Gaule  et  le  gouvernement  des  premiers  Mérovin- 
giens, parce  que  ce  travail  n'a  jamais  été  mis  dans  le  commerce,  et 
ne  peut  d'ailleurs  être  considéré  que  comme  le  germe  ou  Tembryon 
des  Institutions  mérovingiennes. 

« 

Recherches  sûr  les  Origines  celtiques. 

Les  Recherches  sur  les  Origines  celtiques,  composées  dès  1839, 
comme  le  prouve  la  date  de  leur  préface,  parurent  Tannée  suivante  *, 
en  tête  du  Dictionnaire  historique  de  Bretagne  d'Ogée,  dont  M.  A. 
Marteville  entreprenait  alors  de  donner  une  nouvelle  édition. 

Ce  travail,  où  l'érudition  coule  à  pleins  bords,  révèle  dès  les 
premières  pages  la  main  d'un  véritable  écrivain  ;  bornons-nous  à 
citer  ici  le  début  : 

«  Je  ne  sais  (  écrit  Le  Huërou  )  si  la  science  sera  jamais  en 

>  mesure  de  reconstruire  l'arbre  généalogique  du  genre  humain , 

>  comme  elle  l'a  tenté  de  nos  jours.  Il  y  avait,  je  le  crains,  dans 
»  cet  arbre  sacré  bien  des  rameaux  qui  se  sont  desséchés  de  bonne 

>  heure,  et  dont  il  ne  reste  pas  même  un  débris;  d'autres,  au 
»  contraire,  se  sont  étendus  si  démesurément ,  que  les  générations 

>  qu'ils  couvrent  aujourd'hui  de  leur  ombre  sont  arrivées,  en  la 

>  suivant ,  comme  dans  un  autre  univers,  et  ne  peuvent  plus ,  dans 

>  cet  éluignement,  mesurer  du  regard  la  distance  qui  les  sépare 
y  de  la  tige  commune.  Ce  fut  longtemps  le  sort  de  la  race  celtique. 
:»  Dépouillée  depuis  des  siècles  par  des  races  moins  guerrières 

>  peut-être  mais  plus  astucieuses,   rejetée   aux  extrémités  de 

>  l'Occident ,  pauvre,  ignorante  et  abrutie,  elle  n'a  commencé  à 

>  être  un  objet  de  curiosité  pour  ses  voisins  que  lorsqu'elle  a 
»  cessé  d'être  l'objet  de  leur  haine  ou  de  leurs  dédains.  D'un  autre 
»  côté,  ses  misères  ont  été  telles,  ses  souffrances  si  accablantes  que, 
ê  pour  y  échapper  au  moins  par  la  pensée,  elle  a  voulu  se  créer 
»  un  passé  selon  sa  fantaisie,  et  l'a  tout  peuplé  de  merveilleuses  et 

1  C'est  en  effet  en  II40  que  furent  publiées  les  premières  lifralsoos  de  la  noufelle 
édition  d'Ogée,  et  non  en  1841,  comme  Je  Tsl  dit  ailleurs.  Les  Origines  celtiques  de 
Le  Huêron  occupent  37  pages  grand  In  8*  à  deux  colonnes,  ce  qui  représente  à  peu 
près  iso  pages  ln-8*  ordinaire. 

TOME  m.  —  2«  SÉRIE.  4 
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»  riantes  chimères.  L'imagination ,  —  une  imagination  aussi  belle 
1  que  ses  destinées  ont  été  malheureuses,  —  fut  dans  tous  les 
»  temps  la  faculté  dominante  chez  ce  peuple  asiatique  égaré  au 
9  milieu  des  brouillards  de  notre  Europe  ;  et  c'est  à  elle  qu'il  doit 

>  ces  chants  si  mélancoliques  et  si  doux,  que  nos  bardes  se  sont 
»  transmis  de  siècle  en  siècle  ,  comme  un  poétique  héritage, 
1  depuis  Merlin  jusqu'à  Chateaubriand.  C'est  à  elle  aussi ,  je  le 
»  dis  à  regret,  qu'elle  doit  en  grande  partie  ses  histoires.  L'his- 
»  toire  de  la  race  celtique  est  sortie  toute  parée  de  la  tète  inspirée 
•  de  ses  bardes,  et  comme  les  héros  d'Ossian,  elle  semble  encore 
»  flotter  au-dessus  des  nuages.  L'indigène  qui  entreprenait  de  la 
»  dire  se  laissait  emporter  par  son  élan   et  chantait  au  lieu  de 

>  raconter  ;  et  l'étranger,  qui  avait  la  prétention  de  connaître  le 
»  peuple  tout  en  ignorant  sa  langue,  ne  comprenait  en  effet  ni 
»  l'un  ni  l'autre*...  » 

C'est  là  le  grand  style  de  l'histoire.  Quant  au  fond,  quant 
à  l'opinion  exposée  par  Le  Huêrou  sur  cette  question  si  ardue 
et  si  obscure  des  origines  celtiques,  nous  n'entreprendrons  pas 
d'en  donner  ici  une  analyse  complète.  Il  suffira  de  savoir  que 
l'auteur,  reconnaissant  dans  les  Cimmerii  d'Homère  et  d'Hérodote 
le  môme  peuple  appelé  plus  tard  Cimbri  par  César,  Tacite,  Plu- 
tarque,  etc.,  et  prouvant  d'ailleurs  sans  peine  que  ces  derniers 
appartiennent  à  la  race  cellique ,  est  amené  à  voir  dans  les  Cimmé- 
riens  ou  Cimbres  l'arrière-garde,  en  quelque  sorte,  de  cette  im- 
mense famille.  Quand  cette  arrière-garde  campe  encore  dans  les 
Palus  Méotides ,  l'avant-garde  s'étend  déjà  au-delà  du  Rhin  jusqu'à 
l'Océan  occidental.  Mais  les  Scythes  (ou  Germains),  pressés  par  les 
Massagèles  (les  Slaves),  poussent  eux-mêmes  devant  eux  les 
Cimmériens  qui,  d'étape  en  étape,  des  Palus  Méotides  à  la  Baltique, 
et  de  la  Baltique  au  Rhin,  finissent  par  être  enfermés  avec  le  reste 
de  leur  race  dans  le  continent  gaulois  et  les  îles  britanniques. 

Le  Huërou  s'accorde  donc  avec  M.  Amédée  Thierry  en  ce  qu'il 
rattache,  comme  lui,  les  Cimbres  ou  Cimmériens  à  la  race  celtique 
et  voit  en  eux  les  auteurs  directs  de  ces  Cymris  ou  Kymris, 

\  Dictionnaire  hisl,  dt  Brel.y  nouvelle  édition .  t.  i*%  p.  3). 


DE  LE  HUEROU.  51 

dont  les  derniers  restes  occupent  maintenant  le  pays  de  Galles 
et  la  Basse-Bretagne.  Comme  H.  Thierry,  il  admet  aussi  en 
Gaule  une  occupation  celtique  antérieure  à  l'arrivée  des  Cim- 
merii,  Ctmftn,   ou  Kymris;  mais  peut-être  ne  s'explique- 1- il 
pas  assez  sur  cette  première  occupation  et  sur  les  tribus  celtiques 
auxquelles  il  convient  de  la  rapporter.  Tout  au  moins  eût-il  fallu  se 
prononcer  clairement  sur  la  dualité  de  la  race  celtique,  fait  si  im- 
portant, si  bien  attesté  par  César,  Strabon,  Ammien,  et  si  hautement 
proclamé  par  la  dualité  de  Tidiome  des  Celtes,  qui  reste  encore  de 
nos  jours  et  sous  nos  yeux  mêQie  partagé  en  deux  langues,  le 
gaélique  et  le  breton.  C'est  à  constater,  à  expliquer  cette  dualité  de 
la  race  celtique  que  s'est  surtout  attaché  M.  Thierry  ;  et  peut-être, 
entraîné  par  son  sujet,  a-t-il  poussé  à  l'extrême  en  certains  cas  les 
conséquences  de  ce  principe.  Mais  Le  Huêrou ,  à  son  tour,  n'en  a 
pas  assez  tenu  compte,  et  c'est  là  la  seule  critique  sérieuse  que 
puisse  soulever  sa  dissertation.  On  ne  peut  se  plaindre  de  ce 
qu'il  y  a  mis  ;  on  regrette  qu'il  ait  négligé  cette  face  si  importante 
du  problème. 

HisTomB  DES  Institutions  mérovingiennes  *. 

Cet  ouvrage  et  le  suivant  (les  Institutions  carolingiennes)  con- 
tiennent Yhïsioire  politique  des  cinq  siècles  compris  entre  la  disso- 
lution de  l'Empire  romain  et  celle  de  l'empire  de  Charlemagne.  Deux 
principes  sont  en  présence  durant  celte  période  :  d'une  part,  le  génie 
indiscipliné  des  nations  barbares,  si  favorable  à  l'indépendance  indi- 
viduelle, si  réfractaire  aux  idées  de  société  générale,  d'autorité 
publique,  de  soumission  à  une  telle  autorité,  et  d'autre  part,  au  con- 
traire, la  grande  tradition  d'autorité,  d'ordre,  de  discipline  sociale  et 
politique,  léguée  par  l'Empire  mourant  aux  chefs  des  nations  barbares 
campées  sur  son  territoire.  Deux  tentatives  furent  faites  pour  sou- 
mettre la  barbarie  à  cette  tradition  de  gouvernement,  l'une  par  les 
Mérovingiens,  l'autre  par  Charlemagne  :  toutes  deux  échouèrent.  Le 

I  Le  titre  complet  ett  :  Bittoire  des  Inttitutions  mérovingiennes  et  du  gouverne' 
menidet  premiers  Mérovingiens  jusqu'à  l'édit  de  6I&.  Paris,  Jouberl,  llbr.-édil., 
1841,  In  t*.  Plusieurs  exemplaires  portent  la  date  de  1I43. 
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Huêrou,  dans  ses  deux  ouvrages,  nous  découvre  la  vraie  cause  de  ce 
double  échec;  on  ;  trouve  une  Ihéorie  toute  nouvelle  des  origines  du 
système  féodal,  d'où  sort  une  explication  nouvelle  aussi  de  la  chute 
des  Mérovingiens  iet  de  Tempire  de  Charlemagne,  explication  vérita- 
blement originale  et  qui  me  semble  plus  complète,  plus  profonde 
même  que  toutes  celles  proposées  jusqu'alors  sur  ce  sujet. 

Le  premier  livre  des  Institutions  mérovingiennes  est  consacré  à 
rechercher  les  causes  et  le  caractère  véritable  de  cet  immense  évé- 
nement que  l'histoire  appelle  d'ordinaire  la  chute  de  l'Empire 
romain.  Le  Huêrou  démontre  que  ce  mot  de  chute  ne  doit  pas 
s'entendre  d'un  écroulement  subit,  d'une  catastrophe  soudaine  et 
complète,  d'une  mort  violente  :  non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  périt 
l'Empire  ;  il  ne  tomba  pas  comme  un  guerrier  frappé  au  cœur  sur 
le  champ  de  bataille  ;  il  ne  mourut  pas  de  la  mort  des  braves.  Hais 
il  s'affaissa  lentement,  rongé  par  les  vices  funestes  qu'il  portait  au 
sein  ;  l'action  de  ces  germes  empoisonnés  amena  dans  ce  corps 
immense  une  décomposition  organique,  si  l'on  peut  user  de  ce 
mot;  il  périt  par  voie  de  dissolution. 

Ah  !  s'il  n'avait  eu  contre  lui  que  les  barbares ,  il  eût  pu  leur 
résister  sans  doute.  Il  les  repoussa  bien  d'abord  pendant  deux 
siècles;  pourquoi  céda4-il  ensuite?  C'est  qu'il  nourrissait  en  lui  un 
mal  incurable,  attaché  aux  sources  mêmes  de  la  vie ,  et  qui  en 
s'étendant  de  proche  en  proche,  les  tarissait  une  à  une.  Ce  mal 
c'était  le  despotisme,  avec  ses  deux  suites  inévitables,  la  fiscalité, 
la  corruption  :  trinité  diabolique,  dont  le  premier  terme  en- 
gendre forcément  les  deux  autres.  Car  le  despotisme  abaisse  les 
âmes,  énerve  les  courages,  et  pousse  à  l'abus  de  toutes  jouissances 
sensuelles  aussi  bien  le  despote  que  ses  sujets.  Par  là  entre  et  cir- 
cule dans  tous  les  rangs  la  corruption,  qui,  des  âmes  des  sujets 
déprimées  et  amollies,  fait  de  la  boue,  pendant  qu'elle  engendre 
dans  l'âme  du  maître  les  appétits  les  plus  monstrueux ,  les  prodiga- 
lités les  plus  folles.  On  a  beau  être  le  maître,  il  faut  payer  :  favoris 
et  complaisants,  compagnons  de  débauche,  valets,  poètes  courtisans, 
ministres  des  secrets  plaisirs,  il  faut  gorger  d'or  tout  ce  monde.  On 
donne  à  pleines  mains  :  pourquoi  se  gêner?  N'a-t-on  pas  sous  soi  des 
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peuples  nombreux,  le  monde  entier  au  besoin  pour  fournir  à  ces 
largesses?  Néanmoins,  un  beau  matin,  on  découvre  avec  stupeur 
tion  que  la  caisse  est  vide.  C*est  alors  que  le  fisc  s*abat  sur  ce 
pauvre  peuple ,  avec  mille  engins  maudits;  c'est  alors  qu'il  taille 
dans  la  chair  vive,  qu'il  saigne  à  blanc  la  nation. 

Ainsi  font  tous  les  despotes,  ainsi  firent  donc  les  empereurs 
romains.  On  sait  de  quelles  chaînes  odieuses  ils  chargèrent  la 
propriété  foncière,  et  comme  ils  la  voulurent  vouer,  ainsi  qu'une 
victime,  à  l'assouvissement  de  leur  fisc  insatiable.  Mais  on  sait  aussi 
que  sous  le  poids  de  ces  chaînes  la  propriété  fut  étouffée,  que  ses 
possesseurs  la  répudièrent  et  que,  pour  se  sauver  des  griffes  du  fisc, 
on  les  vit,  la  mort  au  cœur,  tantôt  s'exiler  hors  de  l'empire,  tantôt 
se  révolter  contre  lui,  et  tantôt  appeler  eux-mêmes  ses  ennemis 
dans  son  sein. 

Quand  un  empire  en  est  là,  viennent  les  barbares  frapper  à 
ses  portes,  et  ils  entreront.  Ils  entrèrent.  Le  Huêrou  a  supérieu- 
rement démêlé  et  démontré,  en  cette  histoire,  le  rôle  fatal  et 
décisif  de  l'affreuse  fiscalité  des  Césars.  Il  a  prouvé  aussi  que  les 
barbares,  une  fois  entrés  dans  l'Empire,  ne  songèrent  nullement 
à  le  renverser,  mais  bien  à  entrer  dans  son  alliance  en  se  faisant 
seulement  céder,  pour  prix  de  leurs  services,  la  possession  de 
quelque  province.  Ainsi  firent  les  Visigoths ,  les  Ostrogoths,  les 
Burgondes,  les  Alains,  les  Francs  eux-mêmes,  etc.  Puis,  un 
beau  jour,  le  caprice  d'un  chef  barbare,  campé  en  Italie  à 
portée  de  Rome,  empêcha  de  donner  un  successeur  au  der- 
nier César,  —  et  ainsi  finit  l'Empire.  Mais  d'ailleurs  rien  ne 
fut  changé.  Les  rois  barbares  continuèrent  de  gouverner  les 
provinces  qu'ils  s'étaient  fait  céder  ;  ils  y  laissèrent  subsister 
toutes  les  institutions  romaines  :  seulement,  au  lieu  de  gouverner 
comme  alliés  et  comme  délégués  de  César,  ils  gouvernèrent  en 
leur  propre  nom ,  s'efforçant  autant  que  possible  de  se  substituer 
partout  à  la  personne,  au  rôle  et  aux  droits  de  l'empereur.  Ainsi 
toute  l'organisation  impériale  persistait,  l'empereur  seul  n'existait 
plus  ;  au  lieu  d'un  seul  grand  empire,  il  y  en  avait  une  dizaine  de 
petits. 
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Le  inonde  ne  gagna-t-il  donc  à  ce  jeu  que  la  substitution  d'une 
dizaine  de  tyranneaux  à  un  seul  tyran?  Gardons-nous  de  le  croire. 
C'était  beaucoup  sans  doute  d'avoir  brisé  le  joug  étouffant  d'une 
monarchie  universelle  despotique  :  diviser  la  tyrannie  ,  c'est 
l'affaiblir.  Mais  ici  il  y  avait  mieux  :  dans  ce  chaos  fermentait 
un  divin  germe,  la  ioi  chrétienne,  et  l'un  des  plus  beaux  cha- 
pitres de  Le  Huêrou  est  celui  où  il  étudie  Vinfluence  du  ChrU- 
tianisme  sur  la  dissoltUioti  de  V Empire  romain  et  V établissement 
de  la  Monarchie  française  : 

c  L'Empire  romain  a  subi  presque  en  même  temps  deux  inva- 
»  sions  bien  différentes,  mais  dont  l'une  aurait  peut-être  été  stérile 
1  sans  l'autre  :  il  fut  conquis  à  la  fois  par  les  Barbares  et  par  le 
»  Christianisme.  Les  premiers  renouvelèrent  cette  population  mou- 
»  rante ,  que  le  vice  et  la  misère  avaient  dégradée  ;  l'autre  releva 

>  la  nature  morale  de  l'homme  en  vivifiant  ses  croyances.  Si  les 
»  premiers  n'étaient  venus  à  temps  de  leurs  forêts  pour  régénérer 
»  l'empire,  la  société  romaine  aurait  achevé  de  se  dissoudre  len- 
»  tement  dans  une  incurable  langueur;  et  si  le  monde  avait  été 
)  abandonné  plus  longtemps  à  l'influence  immorale  du    paga- 

>  uisme,  tout  espoir  de  régénération  sociale  aurait  été  perdu  sans 
»  retour Admirable  coïncidence  !   Au  moment  où  une  voix 

>  divine  s'élève  sur  les  montagnes  de  la  Judée  pour  annoncer  aux 
»  hommes  fatigués  que  le  jour  de  la  délivrance  est  proche ,  les 
»  peuples  du  Nord  commencent  à  s'ébranler  pour  marcher  contre 

>  Rome,  et  courent  sans  le  savoir  au  devant  de  la  bonne  nouvelle 
»  qui  va  renouveler  le  monde.  Ainsi,  une  double  régénération 
»  s'accomplit  à  la  fois  du  !««•  au  V«  siècle  :  celle  des  institutions  et 

>  des  hommes  par  l'invasion  des  Barbares  ;  celle  des  mœurs  et 

>  des  croyances  par  les  combats  et  les  victoires  du  Christianisme. 

>  Ces  deux  événements  se  répondent  et  se  complètent  l'un  par 

>  l'autre  dans  l'histoire  du  genre  humain.  Sans  les  Barbares ,  il 

>  est  douteux  (humainement  parlant)  que  le  Christianisme  eût 

>  produit  tous  ses  effets  sur  un  peuple  si  prodigieusement  usé  et 
»  corrompu;  sans  le  Christianisme,  les  Barbares  seraient  restés 
)  barbares  sur  la  terre  romaine,  ou  n'auraient  participé  à  U 
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»  civilisation  de  Rome  que  pour  tomber  et  mourir  bientôt  avec 

>  elle*.  > 

L'Église  s'éleva  sans  effort  à  la  hauteur  du  grand  rôle  dont 
l'investissait  la  Providence  *,  elle  entreprit  avez  zèle,  avec  amour, 
Téducation  des  peuples  barbares.  Mais,  par  une  fatalité  singulière, 
tous  ces  Barbares,  à  qui  elle  ouvrait  généreusement  son  sein  ma- 
ternel ,  se  laissèrent  choir  dans  l'hérésie ,  dans  l'arianisme,  à  une 
seule  exception  près,  les  Francs. 

Aussi  ces  derniers ,  surtout  depuis  la  conversion  de  Clovis , 
devinrent  l'espoir  de  l'Eglise  et  de  tous  les  catholiques  de  la 
Gaule ,  c'est-à-dire  sans  exception  de  tous  les  indigènes  Gallo- 
Romains;  car  sur  ceux-ci  l'arianisme  n'avait  pas  prise.  De  toutes 
les  parties  de  la  Gaule ,  un  souhaita  ,  on  espéra ,  on  appela 
leur  domination  :  lisez ,  si  vous  ne  m'en  croyez  ,  l'Histoire  de 
Grégoire  de  Tours  (11,23  et  36),  et  comprenez  d'après  cela  que, 
si  les  Francs  de  Clovis  ont  conquis  la  Gaule ,  ce  n'est  pas  sur  les 
indigènes,  mais  sur  les  Barbares  ariens  qui  la  foulaient,  les  Bur- 
gondes,  les  Visigoths ,  les  Alains.  Le  Huêrou  le  démontre  parfai- 
tement après  Dubos  (dont  le  premier  en  ce  siècle  il  a  repris  la 
théorie)  mais  mieux  que  lui  :  si  donc  aujourd'hui  ce  point  de  vue 
est  presque  universellement  adopté,  c'est  Le  Huêrou  qui  a  eu  le 
mérite  de  remettre  en  honneur  cette  opinion,  la  plus  vraie  à  tous 
égards ,  mais  pourtant  fort  délaissée  depuis  les  sarcasmes  de  Mon- 
tesquieu. 

€  Ainsi  (conclut  Le  Huêrou),  la  vieille  Gaule,  morcelée  depuis  un 
i>  siècle  (409-507)  entre  tant  de  dominations  étrangères ,  retrouva 

>  enfin  son  unité  sous  le  joug  des  Francs,  que  la  victoire  de  Veuille 

>  venait  d'en  rendre  maître.  Cette  unité  fut  l'œuvre  des  évêques  ; 
»  l'unité  religieuse  leur  paraissait  à  bon  droit  plus  précieuse  que 
)  l'unité  politique ,  et  l'on  continua  de  chérir  la  première  et  de  la 
1  croire  possible,  alors  même  qu'on  commençait  à  désespérer  de 

>  la  seconde....  On  doit  le  dire  sans  détour,  c'est  le  catholicisme 

>  qui  a  reconstitué  la  Gaule  sous  la  domination  des  Francs,  en 

>  renversant  à  leur  proût  les  dominations  hérétiques  des  rois 

1  Bist,  des  Intl,  mérov.t  pp.  344,  94  &. 
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»  visigoths  et  burgondes.  C'est  par  là  que  s'annonce  la  noureUe 
»  unité  qui  remplira  le  moyen-âge ,  celle  de  la  foi  et  des  croyances 

>  religieuses.  L'unité  matérielle,  celle  du  territoire  et  des  insti- 

>  tutions  politiques,  a  péri  sans  retour;  car  après  TEmpire  romain 

>  il  ne  doit  plus  se  rencontrer,  dans  le  cours  des  siècles,  une  puis- 

>  sance  assez  vaste  pour  l'imposer  au  monde.  Mais  ce  que  l'Empire 
»  romain  n'avait  pu  faire,  ni  par  la  force  de  ses  légions  ni  par  le 
»  génie  de  ses  législateurs,  le  Christianisme  le  fera  par  la  miraca- 

>  leuse  fusion  des  cœurs  et  des  intelligences.  A  mesure  que  l'aria- 

>  nisme  s'éteint  sous  les  anathèmes  des  conciles  et  la  parole  des 
»  docteurs,  la  foi  des  peuples  s'épure  dans  les  discussions  et  se 

>  raffermit  dans  la  lutte,  au  moment  même  où  le  monde  politique 

>  va  être  livré  de  nouveau  à  d'interminables  combats.  Elle  s'élève 
»  ainsi  par  son  propre  élan  plus  haut  que  la  tempête,  et  plane  bientôt 

>  au-dessus  de  ce  chaos  si  agité  du  monde  qui  vient  de  naître,  dans 

>  une  région  sereine  et  longtemps  inaccessible  aux  orages  \  > 
Impossible  assurément  de  mieux  concevoir  et  de  mieux  peindre 

ce  grand  rôle  de  l'Église  dans  la  formation  des  sociétés  modernes  : 
on  sent  ici  plus  que  la  main  de  l'écrivain  et  la  science  de  l'érudit, 
on  sent  le  cœur  d'un  chrétien. 

Le  deuxième  livre  de  Touvrage  de  Le  Huërou  est  consacré  à 
l'histoire  du  gouvernement  des  Mérovingiens,  depuis  l'établisse- 
ment de  Clovis  dans  les  Gaules  jusqu'à  l'année  615. 

Cette  histoire  n*est  que  le  développement  d'une  lutte  incessante 
et  acharnée  entre  la  royauté  mérovingienne  et  l'aristocratie  franque. 
Dans  les  institutions  germaniques  d'outre-Rhin,  la  royauté  tenait 
peu  de  place  :  voyez  Tacite.  Le  roi  n'y  avait  guère  d'autre  préro- 
gative que  le  commandement  militaire  de  la  nation,  d'autre  carac- 
tère que  celui  du  généralissime.  Quant  au  reste,  plus  d'hon- 
neurs que^  de  pouvoir.  La  souveraineté  effective  résidait  dans 
l'assemblée  générale  des  hommes  libres,  la  direction  habituelle 
des  affaires  dans  le  conseil  des  principaux  guerriers.  A  peine  assise 
sur  la  terre  romaine,  la  royauté  fut  poussée  naturellement  à  agran- 
dir son  rôle,  à  élargir  son  cercle  d'action  et  à  modifier  son  carac- 

1  Hist.  dei  Intt.  mérov.,  pagei  361-36S. 
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tëre.  Elle  trouvait  là  toutes  vivantes^  non-seulement  les  traditions 
mais  même  les  institutions  du  despotisme  impérial  ;  elle  se  voyait 
acceptée  par  les  Gallo-Romains  comme  rhéritière  de  ce  pouvoir; 
elle  ne  résista  point  à  la  tentation  de  se  draper  dans  cette  pourpre 
abandonnée  ;  peu  à  peu  elle  affecta  toutes  les  prétentions,  toutes 
les  allures  des  Césars  du  Bas-Empire.  De  la  part  des  Gallo-Romains, 
façonnés  de  longue  date  au  joug  et  au  servilisme,  ces  prétentions 
n*éprouvèrent  aucun  obstacle  ;  de  la  part  des  Francs  elles  soule- 
vèrent une  résistance  obstinée. 

Le  Huêrou  démêle  les  causes  de  cette  lutte  avec  une  profonde 
sagacité.  Parmi  les  questions  que  son  sujet  le  force  à  examiner, 
l'une  des  plus  importantes  est  celle  de  Timpôt  public  en  Gaule  sous 
la  première  race  de  nos  rois  :  question  souvent  débattue,  qui  a 
reçu  des  meilleurs  auteurs  bien  des  réponses  différentes,  souvent 
opposées.  Le  Huêrou  y  consacre  deux  longs  et  intéressants  chapitres 
(le  l*»"  et  le  7«  de  son  livre  II),  qui  contiennent,  à  notre  sens,  la 
véritable  solution  de  ce  problème  ardu.  Il  distingue  avec  raison  la 
situation  des  Gallo-Romains  et  celle  des  Francs:  par  des  textes  au- 
thentiques, la  plupart  tirés  de  Grégoire  de  Tours,  il  démontre  que 
les  Mérovingiens  continuèrent  de  lever  sur  les  premiers  les  mêmes 
impôts  que  les  empereurs  ;  mais  il  prouve  aussi  que  les  Francs  en 
étaient  exempts  dans  Torigine  par  le  droit  de  leur  race,  et  qu'en 
essayant  de  les  y  soumettre  leurs  rois  soulevèrent  en  eux  une  colère, 
une  résistance,  qui  devint  Tun  des  plus  actifs  ressorts  de  la  grande 
lutte  engagée  entre  l'aristocratie  et  la  royauté.  Outre  ce  grief,  les 
guerriers  germains  en  avaient  bien  d'autres  contre  les  fils  de  Clovis, 
ceux-ci  se  plaisent  à  laisser  tomber  en  désuétude  ou  même  à  dé- 
truire toutes  les  libres  institutions  d'outre-Rhin,  et  s'efforçant  de 
plus  en  plus  de  donner  à  leur  puissance  un  caractère  arbitraire  et 
absolu. 

Enfin  la  lutte  devint  implacable,  et  les  deux  principes  adverses 
en  vinrent  à  se  personnifier  en  deux  femmes  d'un  nom  fameux  : 
Frédégonde  et  Brunehaut.  Le  fils  de  la  première  triompha;  mais 
son  triomphe,  dû  au  secours  intéressé  de  l'aristocratie,  fut  la 
défaite  décisive  de  la  royauté  mérovingienne.  Le  lendemain  même, 
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ses  alliés  de  la  veille  le  forcèrent  à  promulguer  Tédit  de  615, 
désaveu  formel  et  éclatant  de  la  politique  suivie  depuis  CloTis 
par  tous  les  princes  de  sa  race,  c  C'est,  >  dit  Le  Huêrou,  après 
avoir  rapporté  le  texte  de  cet  édit,  c  c'est  le  renversement  du  sys- 
tème que  les  Mérovingiens  avaient  voulu  établir,  et  qu'ils  avaient 
si  énergiquement  soutenu.  Tous  les  nerfs  de  la  puissance  royale 
sont  coupés  un  à  un  :  rétablissement  des  élections  canoniques,  et 
par  conséquent  annulation  de  l'influence  royale  dans  le  choix  des 
évèques;  défense  au  fisc  de  mettre  la  main  sur  les  successions 
ab  intestat,  d'augmenter  les  impôts,  les  péages,  d'employer  les 
Juifs  pour  les  percevoir  ;  responsabilité  des  juges  et  dès  autres 
ofliciers  du  roi;  restitution  des  bénéfices  enlevés  aux  tendes; 
défense  au  roi  d'accorder  à  l'avenir  des  prœcepta  pour  enlever 
les  riches  veuves,  les  religieuses,  les  vierges  ;  peine  de  mort 
contre  celui  qui  oserait  enfreindre  un  seul  de  ces  articles.  — 
Ainsi  tous  les  abus  de  l'autorité  royale  vont  disparaître,  et  cenx 
du  gouvernement  des  seigneurs  vont  commencer.  Toute  la  pé- 
riode qui  s'ouvre  avec  le  traité  de  61 5,  pour  ne  finir  qu'avec  la 
dynastie,  appartient  presque  exclusivement  à  cette  dernière 
influence.  En  efiet  les  Mérovingiens,  malgré  de  courageuses 
tentatives,  ne  purent  s'aflranchir  du  joug  que  ce  fatal  traité  venait 
de  leur  imposer.  Ils  étaient  condamnés  à  périr  dans  une  lutte 
désormais  trop  inégale,  et  leur  chute  ne  fut  que  la  conséquence 
de  cette  première  défaite  ;  car  le  reste  de  leur  histoire  n'est 
plus  un  combat,  mais  une  longue  et  douloureuse  agonie. 
»  Je  ne  saurais  déplorer  ce  résultat,  ajoute  notre  auteur.  Leur 
gouvernement  avait  toutes  les  allures  du  despotisme  impérial,  et 
n'en  avait  ni  la  grandeur  ni  la  force.  Ils  ne  surent  ni  comprimer 
la  liberté  des  Francs  ni  en  régler  l'exercice.  Cette  société  turbu- 
lente et  désordonnée,  qu'ils  prétendaient  discipliner  et  raffermir 
avec  les  hommes  et  les  traditions  de  l'Empire,  continuait  de  se 
dissoudre  sous  leurs  yeux  et  leur  échappait  de  toutes  parts*.  » 

A.  DE  LA  BORDERIE. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 

1  Bist.  fies  Inst.  mérêv.,  pp.   490  461. 
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LA  COMMUNION  DES  APOTRES 


TABLEAU  DE  M.  DELAUNAY,  A  SAINT-PIERRE  DE  NANTES. 


La  cathédrale  de  Nantes  vient  de  s'enrichir  d'un  tableau  qui 
attire,  à  bon  droit,  l'attention.  Le  sujet  est  la  Communion  des 
Apôtres,  et  l'auteur  est  notre  compatriote,  le  peintre  déjà  très- 
connu  de  Lucrèce,  M.  Delaunay.  Avant  d'examiner  le  nouvel 
ouvrage ,  il  est  nécessaire  de  répondre  aux  susceptibilités  de 
quelques  personnes  qui  s'étonnent  de  voir  les  Apôtres  recevoir  le 
corps  de  Notre-Seigneur  à  genoux ,  comme  nous  le  faisons  nous- 
mêmes.  —  Le  texte  sacré ,  disent-elles ,  constate  en  termes  précis 
que  la  communion  eut  lieu  pendant  qu'ils  mangeaient,  cœnantibus 
eis.  La  composition  de  M.  Delaunay  est  donc  très-peu  conforme  à 
l'Evangile. 

Je  répondrai  d'abord  que  je  ne  connais  pas  de  tableau  de  la 
Cène  qui  soit  conforme ,  de  tout  point ,  au  récit  évangélique. 
Léonard  de  Vinci  et,  après  lui;  Raphaël,  Titien,  Tintoret,  Joanès, 
Philippe  de  Champaigne,  etc.,  représentent  Jésus-Christ  et  les 
disciples  assis  à  une  grande  table,  tandis  que  les  évangélistes  nous 
disent  tous  positivement  :  —  €  Jésus  était  couché  avec  les  douze, 
discumbebat  cum  duodecim  '.  i  —  Tel  était  en  effet  l'usage  de 
Rome  et  de  l'Orient,  et  Cicéron  ne  se  servait  pas  d'un  autre  mot 
lorsqu'il  parlait  des  habitudes   romaines,  discumbebant  mensis. 

1  Voir  Matth.i  zxvi.  20.—  Ifarc,  xrv,  it.  —  Luc,  xxii,  14;  et  Joann.,    xii, 

2,  et  XIII.  12. 


^  LA  COMMUNION 

Remarquons  d'ailleurs  que  cet  usage  peut  seul  expliquer  plusieurs 

détails  donnés  par  le  livre  saint' .  On  conçoit   très-bien ,   par 

exemple ,  que  Marie-Madeleine  ait  répandu  des  parfums  sur  les 

pieds  du  Sauveur  et  les  ait  ensuite  essuyés  de  ses  cheveux  si  Jésus 

était  couché ,  et  on  le  concevrait  très-peu  s'il  avait  fallu  que  Marie 

rampât  sous  une  table.  Comment,  d'un  autre  côté,  se  rendre 

compte  de  l'altitude  de  saint  Jean  qui,  nous  dit-il  lui-même, 

reposait  où ,  mieux  encore,  était  couché  sur   le  sein  de  Jésus,' 

recumbens  in  sinu  Jesu,  si  Jésus  et  lui  étaient  assis  près  I'ud  de 
l'autre  ? 

Les  tableaux  de  la  Cène  les  plus  connus  sont  donc  loin  d'être 
vrais,  au  point  de  vue  de  l'ordonnance  générale.  Ajoutons  qu'aucun 
d'eux  ne  représente  la  communion  des  Apôtres.  Le  moment  choisi 
par  Léonard  et  par  Raphaël  est  celui  où  Jésus-Christ  prononce  les 
douloureuses  paroles  :  Uun  de  vous  me  trahira.  Quelques  autres 
peintres  ont  choisi  l'instant  de  la  consécration  ;  mais  tous ,  ou  à 
peu  près  tous,  ont  reculé  devant  l'immense  difficulté  de  donner 
à  la  première  réception  du  corps  de  Jésus-Christ  par  ses  disciples, 
par  ses  plus  fidèles,  l'apparence  d'un  repas  ordinaire.  Rien  d'ailleurs 
n'indique  dans  l'Evangile  que  les  Apôtres  ne  se  soient  pas  age- 
nouillés par  un  mouvement  subit  et  irrésistible  d'adoration, 
lorsque  Jésus  leur  dit  :  ~  Recevez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps; 
buvez  de  ce  calice,  ceci  est  mon  sang,  buvez-en  tous.  —  Il  nous 
semble  même  si  bien  que  notre  premier  mouvement  serait  de  nous 
jeter  à  terre  que  nous  n'avons  besoin  d'aucun  effort  pour  croire 
que  les  Apôtres  en  firent  autant.  Ainsi  le  sentirent  du  moins  et  le 
pensèrent  quelques  artistes  des  âges  de  foi,  Lucas  Signorelli  entre 
autres,  ainsi  que  le  prouve  le  tableau  merveilleux,  maraviglioso, 
dont  parle  Vasari.  Ce  tableau  peint  pour  les  Jésuites  de  Corlone 
représentait  les  Apôtres  recevant  la  communion  à  genoux,  et  Judas 
mettant  l'hostie  dans  son  escarcelle. 

On  n'oserait  aujourd'hui  se  permettre  l'épisode  de  Judas;  mais  à 
une  époque  de  foi  vive  et  où  Ton  avait  moins  à  craindre  les  imper- 

1  C'est  une  obâer?atioo  que  j'ealeudals  faire  réccmmenl  à  un  de  mes  amis ,  elle  est 
dcA  i)lus  jtisicâ. 
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tinences  sournoises  de  l'impiété,  on  se  permettait  parfois  avec  les 
choses  saintes  le  sans-gène  de  la  famille.  Signorelli  tranchait ,  au 
reste,  d'un  coup  de  pinceau ,  une  question  controversée ,  celle 
de  savoir  si  Judas  était  encore  présent  lors  de  la  consécration  et 
s'il  communia  avec  les  Apôtres  '.  Sa  solution  manque  de  gravité  ; 
mais  elle  ne  manque  pas  de  finesse.  Je  ne  sais  si  Otto  Venius,  le 
célèbre  maître  de  Rubens^  n'a  pas  voulu  donner  aussi  la  sienne 
dans  le  tableau  dont  il  orna  la  chapelle  du  Saint-Sacrement ,  à 
Saint-Jacques  d'Anvers.  La  place  qu'occupe  ce  tableau  sur  l'autel, 
le  geste  du  Sauveur,  l'attention  recueillie  des  disciples,  tout  semble 
indiquer  que  le  moment  choisi  est  celui  de  la  consécration.  Les 
douze  Apôtres  sont  présents  ;  mais  il  en  est  un  qui,  au  lieu  de 
partager  le  recueillement  général  et  d'attendre  la  parole  de  Jésus  : 
—  Recevez  et  buvez  —  se  retourne  vers  un  valet  et  fait  remplir  sa 
coupe.  Ne  serait-ce  pas  Judas,  et  ne  chercherait-il  pas  à  éviter 
ainsi  le  calice  du  Sauveur? 

La  question  se  présentait  de  nouveau  pour  H.  Delaunay  et  il  faut 
dire  qu'il  l'a  résolue  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  convenance. 
Judas  apparaît  au  loin,  à  la  suite  des  Apôtres;  il  vient  le  dernier  et 
détourne  la  tête  avec  une  expression  d'incertitude  qui  laisse  douter 
s'il  consommera  le  sacrilège. 

Il  m'appartient  peu  maintenant  de  parler  de  dessin  et  de  couleur 
avec  H.  Delaunay,  mais  heureusement  il  n'est  nul  besoin  d'être 
artiste  pour  admirer  le  talent  avec  lequel  notre  jeune  compatriote 
a  disposé  l'ensemble  de  sa  composition.  Embrasser  la  Cène  dans  un 
espace  aussi  restreint  qu'un  dessus  d'autel,  offre,  chacun  le  sent, 

1  «t  QuaD(}  OD  De  considère  que  le  récit  de  salot  Luc,  dit  le  comte  de  Stoliierg  dioi 
f9  yiê  de  Jésus-Christj  on  eit  porté  A  croire  que  Judas  était  encore  présent  qnond 
In  Sainte-Cène  Tut  instituée  et  qu'il  y  prit  part,  ainsi  que  bien  des  auteurs  le  croient, 
liait  comme,  selon  les  évangéli^tcs  soinl  Naitbieu  et  «aint  BItirc,  notre  Sauveur  arait 
prononcé  auparavant  les  paroles  concernant  Juda^ ,  et  que  selon  saint  Jean,  la  réponse 
de  Jésus  fit  sortir  le  traître  de  la  ^ille,  il  est  très  probable,  ce  me  semble,  qu'il  a  dû 
se  retirer,  tant  pour  ne  pas  mettre  le  comble  à  sa  damnation  par  une  réception  In- 
digne du  Sacrement,  que  pour  ne  point  troubler  les  autres  apôtres  par  ii  présence. 
Fie  de  Jésus- Chritt,  cbap,  xiii,  in  fine  »  —  L'opinion  la  plus  généraleaient  admise 
par  les  théologiens  est  néanmoins  que  Judas  consomma  sa  perte  par  une  communioa 
sacrilège. 
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une  difficulté  inouïe.  La  Cèneàe  Léonard  couvrait,  à  elle  seule,  toute 
une  paroi  du  réfectoire  des  Dominicains  de  SairUe-Marie-des-^Sràces 
à  Milan;  celle  du  Titien  pend  encore  en  lambeaux,  le  long  des  murs 
du  réfectoire  de  TEscuriaL  Sur  d'aussi  vastes  espaces,  il  était  aisé 
de  présenter,  sans  effort  et  sans  confusion,  Jésus-Christ  et  les  douze. 
Léonard  les  place  sur  trois  des  côtés  d'une  table  formant  un  carré 
long,  de  sorte  que,  le  côté  faisant  face  à  Jésus-Christ  restant  Tîde, 
la  figure  divine  du  Sauveur  se  trouve,  à  peu  près,  sur  le  premier 
plan.  Mais  sur  des  espaces  moindres,  sur  un  autel,  par  exemple, 
comme  Gaudence  Ferrari  à  la  Pace  de  Milan  et  Otto  Venins  à  Saint- 
Jacques,  ou  dans  un  compartiment  d'architecture  comme  Raphaël 
aux  Loges,  il  fallait  bon  gré  mal  gré  placer  les  Apôtres  tout  autour 
de  la  table  et  rejeter  ainsi  Jésus-Christ  en  arrière.  De  là  plus  d*un 
moyen  artificiel  pour  ne  pas  masquer  complètement  le  principal 
personnage.  Raphaël  profitant  de  l'émotion  que  causent  les  paroles 
àe  Jésus  :  Untii  testrum  me  traditurusest^  représente  les  deux  dis- 
ciples placés  en  face,  se  penchant,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
comme  s'ils  demandaient  à  leurs  voisins  quel  peut  être  le  traître. 
Ce  n'est  que  par  suite  de  ce  double  mouvement  que  Jésus  et  les 
disciples  qui  sont  à  ses  côtés  restent  à  découvert*.  Pour  arriver  au 
même  résultat,  Otto  Venius  a  combiné  Faction  de  Judas  qui  es 
retourne  pour  présenter  sa  coupe  et  celle  d'un  autre  apôtre  qui 
s'appuie  sur  ses  genoux  sans  motif  très-apparent.  Enfin  Gaudence 
Ferrari  a  eu  recours  à  toute  la  magie  de  la  perspective. 

M.  Delaunay  a  tiré,  lui  aussi,  le  plus  heureux  eifet  de  la  perspec- 
tive ,  mais  il  n'a  eu  recours  à  elle  que  pour  les  Apôtres,  pour  Judas 
notamment,  et  nullement  pour  Jésus-Christ.  Jésus  est  en  avant,  il 
vient  de  quitter  la  table  où  il  était  assis  avec  ses  disciples.  On  voit 
cette  table  derrière  lui  et  non  plus  devant  lui  comme  dans  les  autres 
tableaux.  Il  se  retourne  et  donne  la  communion  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Jean,  tandis  que  les  autres  disciples,  dans  l'attitude  du  recueil- 
lement, s'approchent  des  deux  côtés  pour  recevoir,  à  leur  tour  le 

I  Blea.  au  redite,  de  plui  naturel,  de  p!ui  vivant,  de  plus  babilement  motivé  et  exprimé 
que  les  altitudes  diverses  des  personnages.  C'est  dans  la  Cène  de  Rapba«l  et  daQ«  c«lle 
0e  Léonard  qu'on  sent  le  mieux  toute  la  puissance  et  toute»  lea  ressources  du  génie» 
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pain  qui  donne  la  vie.  Au  fond  de  Tappartement  est  une  haute  fenêtre 
à  travers  laquelle  on  aperçoit  les  montagnes  de  Judée.  Il  y  a  dans 
tout  ce  lointain  de  Tair,  de  Tespace.  La  disposition  des  Apôtres  se 
succédant  en  perspective  est  parfaite,  et  Jésus  placé  sur  le  devant, 
tourné  seul  complètement  vers  le  spectateur,  attire  dès  l'abord  tous 
les  regards,  comme  le  principal  personnage  du  tableau.  Rien  de 
mieux  conçu,  de  plus  simple  et  de  plus  harmonieux  de  convenance, 
de  couleur  et  de  dessin.  Sans  doute  M.  Delaunay  eût  pu  donner 
plus  de  fermeté  à  ses  expressions  et  à  sa  peinture,  mais  il  est  rare 
de  commencer  comme  lui  par  des  œuvres  qui  annoncent  un  maître. 
Et  maintenant  nous  lui  dirons  :  Vous  possédez  la  science  de  votre 
art  et  il  est  aisé  de  reconnaître  en  vous  Tun  des  meilleurs  élèves 
de  notre  Académie  de  Rome.  Vous  savez  composer  et,  mieux  encore, 
vous  savez  donner  beaucoup  de  charme  à  vos  compositions.  Il  y  a 
de  rharmonie,  de  la  grâce  dans  vos  tableaux.  C'étaient  là  aussi  deux 
des  qualités  dominantes  de  nos  vieilles  écoles  catholiques,  de  cette 
école  de  TOmbrie  qui  aboutit  à  Raphaël,  de  cette  école  milanaise 
des  Solario ,  des  Ferrari,  des  Luini,  qui  se  glorifiait  de  descendre 
de  Léonard,  de  cette  école  de  Ferrare  qui  se  résume  si  bien  dans 
Garofalo,  le  peintre  à  Toeillel*,  le  dessinateur  si  expressif  de  tant 
de  christs  et  de  tant  de  vierges.  Pénétrez-vous  du  sentiment  intime 
de  ces  écoles  charmantes,  du  spiritualisme  affectueux  qui  répand 
tant  de  suavité,  et  donne,  en  même  temps,  tant  de  puissance  à  leurs 
tableaux.  M.  Viardot  lui-même  Ta  dit  (nous  le  rappelions  naguère)  : 
—  €  C'est  dans  les  sujets  religieux  que  se  trouvent  et  se  trouveront 
longtemps  encore,  pour  tous  les  arts,  les  dernières  difficultés  et  la 
dernière  grandeur  *.  »  —  En  d'autres  termes,  c'est  la  foi  qui  est  la 
plus  puissante  inspiratrice  du  génie,  nutrix  etevectrix;  c'est  aussi 
et,  malgré  tout,  le  peintre  qui  peint  le  plus,  le  sculpteur  qui  sculpte 
le  plus^  l'architecte  qui  remue  le  plus  de  pierres.  En  pourrions- 
nous  douter  lorsque  nous  voyons  l'efHorescence  de  monuments 
religieux  qui  a  renouvelé,  en  quelque  sorte,  depuis  vingt  ans,  la 
face  de  notre  ville  :  Saint-Nicolas,  Saint-Clément,  le  Calvaire,  h 

1  C'était  la  signature  habitaclle  de  Garofalo. 
3  Mu$éet  d'Italie,  it42,  pp.  34».  346. 


64  LA  COMMUNION  DES  APOTRES. 

Salelte,  le  dôme  de  Notre-Dame,  etc.,  etc.  !  N'est-ce  pas  la  foi  qui 
déroule  devant  Le  Héoaff  les  espaces  immenses  que  couvre  si  éner- 
giquementson  hardi  pinceau?  N'est-ce  pas  elle,  n'est-ce  pas  le  sen- 
timent à  la  fois  patriotique  et  pieux  de  nos  populations  qui  demande 
à  Amédée  Henard  ses  deux  Sainte- Anney  son  roi  Gralony  et  qui 
moule  sous  ses  doigts  cette  grande  figure  d'Alain  Barbe-Torte 
rendant  grâces  à  la  Vierge  Marie  de  la  victoire  qui  vient  de  sauver 
Nantes,  noble  pensée  admirablement  saisie  par  notre  éminent  ar- 
tiste et  qui  finira  par  obtenir  de  nos  édiles,  nous  voulons  le  croire, 
un  bronze  et  une  place  dans  notre  cité.  Enfin,  pour  rentrer  dans 
notre  cathédrale,  n'est-ce  pas  là  encore  la  foi,  représentée  par  la 
fabrique  de  la  paroisse ,  qui  distingua  dès  le  premier  jour  et  mita 
l'œuvre  l'habile  et  religieux  pinceau  de  Flandrin,  comme  elle  dis- 
tingue aujourd'hui  et  met  à  l'œuvre  l'heureux  talent  de  M.  De- 
launay? 

A  entendre  certains  écrivains,  notre  ville  serait  tout  absorbée 
par  les  soins  de  l'économie  et  du  commerce.  —  Donnez  à  un 
Nantais,  a  dit,  je  crois,  Souvestre,  le  Champ-de-Mars  de  Paris  au 
prix  de  mille  écus  et  il  demandera  la  nuit  pour  y  réfléchir.  —  Je  le 
veux  bien  ;  mais  ofl'rez-lui,  au  lieu  du  Champ-de-Hars,  quelque 
grande  œuvre  d'art  ou  de  charité  à  accomplir,  et  peut-être  la 
réflexion  sera  moins  longue.  Oui,  si  Nantes  est  la  ville  du  commerce 
intelligent  et  consciencieux,  elle  est  aussi  la  ville  de  l'imagination 
et  de  Kart.  Il  y  a  deux  siècles,  elle  donnait  le  jour  à  Errard,  le  fon- 
dateur de  noire  école  romaine  ;  à  Boffrand,  le  créateur  de  ce  palais 
de  Wurtzbourg,  un  peu  moins  grand  que  Versailles  mais  plus  monu- 
mental que  lui  ;  et  aujourd'hui  elle  est  probablement,  de  toutes 
les  villes  de  France,  la  seule  qui  compte  parmi  ses  enfants  trois 
grands  prix  de  Rome  :  Delaunay  pour  la  peinture.  Joyau  pour 
l'architecture  et  Ducoudray-Bourgault  pour  la  musique. 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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Le  Pôle  et  l'Equateur  est  un  livre  remarquable  au  triple  point  de  vue 
de  la  science ,  de  Tintérét  et  du  style.  Nous  le  constatons  avec  d'autant 
plus  de  bonheur  que  c*est  l'œuvre  d'une  plume  bretonne  :  M.  Lucien 
Dubois  est  de  Nantes.  —  La  Revue  examinera  ces  éttides  avec  toute  l'at- 
tention qu'elles  méritent;  pour  aujourd'hui, nous  nous  bornons  à  en  citer 
VirUroduction,  C'est,  pensons-nous,  la  meilleure  manière  de  faire  con«- 
nattre  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur. 

(  Noté  de  la  Bddaetion.) 


LE  POLE  ET  L'EQUATEUR ,  études  géographiques ,  météorologiques  et 
ethnologiques ,  sur  les  dernières  explorations  du  f^obe,  par  H.  Ludea 
Dubois.  —  Paris ,  Douniol. 

c  Depuis  S|oixante  siècles  que  l'homnié  s'agite  à  la  surface  de 
cet  atome  perdu  dans  l'immensité,  sur  lequel  il  fut  jeté  un  jour,  il 
est  loin  encore  d'en  avoir  exploré  toute  l'étendue ,  relativement  si 
étroite  cependant  Le  théâtre  de  sa  vie  et  de  ses  évolutions,  tout 
resserré  qu'il  est,  reste  toujours  inconnu  pour  lui  en  bien  des 
points,  les  océans  et  leur  immensité,  les  feux  de  l'équaleur,  les 
glaces  et  les  neiges  polaires,  ont  été  les  obstacles  principaux  que  la 
jalouse  nature  a  opposés  aux  investigations  de  l'homme,  condamné 
à  ne  lui  arracher  qu'un  à  un  ses  secrets.  Cependant  ces  obstacles 
ont  été  en  grande  partie  vaincus  ;  poursuivant  le  cours  de  ses  con- 
quêtes persévérantes,  le  roi  de  la  terre  a  ajouté  de  siècle  en  siècle 
des  provinces  nouvelles  à  son  empire.  Le  petit  mond«  homérique, 
dont  la  Méditerranée  était  le  centre,  est  loin  de  nous.  La 
science  a  depuis  longtemps  brisé  les  sphères  de  cristal,  dans 
tesquelles  les  cosmograpbes  antiques  renfermaient  la  création. 
TOME  m.  —  î«  sÉnns.  Ç 


66  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

Éraiosthène  et  Posidonius  qui ,  par  un  effort  de  génie,  en  arri¥èrent 
à  calculer  approximativement  Tamplitude  de  notre  globe,  ne 
connaissaient  encore  qu'une  portion  fort  minime  de  si  superficie. 
A  mesure  que  l'homme  a  marché  en  avant,  il  a  vu  des  terres 
nouvelles  se  dérouler  devant  ses  pas,  et  les  océans  n'ont  été  pour 
lui  que  des  chemins  qui  l'ont  conduit  à  d'autres  régions  ignorées. 
En  déchirant  le  voile  qui,  depuis  tant  de  siècles ,  cachait  le  nou- 
veau monde  à  l'ancien ,  Colomb,  en  même  temps  qu'il  ouvrit  Tère 
moderne,  inaugura  l'époque  des  grandes  découvertes  géogra- 
phiques. Dès  1ers  surgirent  en  foule  îles,  fleuves,  mers,  pays  et 
continents  inconnus ,  qui  vinrent  successivement  prendre  leur 
place  sur  la  mappemonde. 

>  La  géographie  était  désormais  une  science,  que  régularisèrent 
les  Allemands  Apianus,  Sébastien  Munster  et  Cellarius,  et  surtout 
les  Hollando-Flamands  Ortelius  et  Mercator,  les  réformateurs  de 
la  cartographie.  Après  eux  vinrent  Sanson ,  Guillaume  Delisle  et 
d'Anville,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  assurèrent  à  la 
France  le  sceptre  de  la  science  géographique.  Par  la  perturbaUoa 
profonde  qu'elle  apporta  en  toutes  choses ,  la  fin  du  dernier  siècle 
vint  le  lui  enlever,  pour  le  faire  passer  dans  les  mains  de  l'Alle- 
magne, représentée  par  A.  de  Humboldt,  Petermann  et  Karl  Riiter, 
le  premier  géographe  de  notre  époque. 

»  La  fondation,  en  1821,  de  la  Société  géographique  de  Paris,  im- 
prima  un  puissant  essor  à  la  science  ;  et  cette  mère  des  Sociétés 
géographiques  des  deux  mondes  vit  naître  autour  d'elle,  à  Londres, 
à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  à  New-York,  des  filles  et  des  émules, 
qui  rivalisèrent  d'efforts  pour  le  progrès  de  la  géographie  et  des 
sciences  qui  s'y  rattachent. 

>  Dans  ce  siècle  qui  a  vu  presque  toutes  les  branches  des  connais- 
sauces  humaines  prendre  un  si  merveilleux  élan,  la  science  géogra- 
phique, en  effet,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  activement  parti- 
cipé à  ce  mouvement  universel.  Géographie  spéculative  et  pratique, 
publications  et  expéditions  diverses,  y  ont  travaillé  de  concert  ;  et 
pour  certains  points  du  globe,  notamment  pour  l'Afrique  intérieure 
et  le  pôle  Nord,  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler  a  plus  agrandi 
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le  cercle  de  nos  connaissances  que  ne  Tavaient  fait  tous  les  autres 
siècles  ensemble.  Les  vingt  dernières  années,  surtout,  ont  vu  les 
tentatives  se  multiplier  sur  ce  double  point.  Le  pôle  et  l'équateur 
ont  été  simultanément  attaqués.  Pendant  que  Barth  et  Livîngstone, 
partis  de  bords  opposés,  marchaient  l'un  vers  l'autre  à  travers  le 
centre  de  l'Afrique,  le  long  drame  de  la  recherche  de  l'expédition 
de  Franklin  déroulait  ses  émouvantes  péripéties,  et  Kane  s'avançait 
vers  le  pôle  jusqu'à  la  mystérieuse  région  de  la  mer  libre. 

>  Les  Études  que  nous  offrons  au  public,  présentent  le  récit 
succinct  de  ces  deux  ordres  de  recherches.  Nous  avons  dû  suivre 
les  explorateurs  contemporains  sur  le  double  théâtre  de  leurs  dé- 
couvertes ;  l'ensemble  de  notre  travail  s'est  ainsi  trouvé,  sans  que 
nous  y  prissions  garde,  offrir  le  tableau  parallèle  des  régions  équa- 
toriales  et  polaires.  Déserts  glacés  et  déserts  brûlants ,  aurore 
boréale  et  mirage,  longues  ténèbres  de  la  lugubre  nuit  arctique  et 
radieuse  lumière  du  soleil  tropical,  tempêtes  de  neiges  et  ouragans 
de  sables,  âpre  bise  du  nord  et  simoun  enflammé,  météores  polaires 
et  déluges  de  l'hivernage,  morne  stérilité  des  solitudes  septentrio- 
nales et  luxuriante  végétation  des  régions  alizées  :  nous  avons 
essayé  de  peindre  tour  à  tour  les  deux  faces  extrêmes  de  la  nature, 
dans  leurs  contrastes  et  dans  leurs  harmonies. 

>  Sous  une  diversité  apparente,  ces  Etudes  présentent  dans  leur 
ensemble  une  réelle  unité.  Le  temps  n'est  plus  où  la  géographie 
n'était  qu'une  sèche  nomenclature  de  montagnes,  de  fleuves,  de 
royaumes  ou  de  villes.  Cette  science  a  vu,  comme  les  autres,  son 
domaine  s'étendre  en  même  temps  que  ses  découvertes. 

c  Les  sciences  sont  sœurs,  comme  les  Muses  :»,  a  dit  excellem- 
ment M.  Élie  de  Beaumont 

>  Toutes  sont,  en  effet,  plus  ou  moins  étroitement  solidaires,  et 
leurs  progrès  sont  autant  de  pas  vers  une  fraternelle  union.  C'est 
ainsi  que ,  par  les  fleuves  et  les  mers ,  la  géographie  touche  à  la 
météorologie,  et,  par  les  productions  du  sol ,  à  l'économie  politique. 
Par  les  êtres  divers  qui  peuplent  la  surface  du  globe,  elle  confine 
tout  à  la  fois  à  la  botanique,  à  la  zoologie ,  à  l'anthropologie ,  à 
l'ethnologie  et  à  la  linguistique.  L'astronomie  lui  prête  le  moyen  dç 


W  MMKBS  ST  QOHPTBS  MENDOS. 

fixer  la  position  respective  des  lieux ,  et  la  physique  générale  loi 
fournit  les  données  nécessaires  pour  déterminer  les  divers  climats. 
En  interrogeant  les  profondeurs  du  globe  et  en  décrivant  les  divo-ses 
couches  qui  en  forment  Técorce  solide,  la  géologie  complète  la 
géographie  ;  et  c'est  avec  raison  que  l'on  a  appelé  celle-ci  la  géolo- 
gie de  la  surbce,  et  celle-là ,  la  géographie  de  l'intérieur.  La  plu- 
part de  ces  sciences,  réunies,  constituent  la  physique  du  globe ^  — 
science  complexe, dont  le  rayonnement  «'est  singulièrement  élirp 
depuis  un  siècle;  science  vieille  comme  l'homme  lui-même,  et 
cependant  toute  jeune  encore  dans  son  épanouissement 

»  Bien  que  la  géographie  compose  le  fond  de  ces  études ,  nous 
avons  dû ,  suivant  les  exigences  de  notre  siyet,  aborder  en  passant 
quelques-unes  des  sciences  limitrophes.  A  l'occasion  des  voyages 
au  pôle  arctique  et  de  l'hypothèse  si  controversée  de  la  mer  libre , 
nous  avons,  prenant  pour  guide  l'illustre  météorologiste  américain 
Maury,  interrogé  successivement  latmosphère  et  l'Océan  dans  leurs 
mystérieuses  profondeurs,  et  en  en  décrivant  le  double  système 
circulatoire  qui  fait  de  notre  globe  un  organisme  vivant ,  essayé  de 
faire  ressortir  par  des  preuves  nouvelles  la  merveilleuse  sagesse 
qui  préside  à  l'économie  des  mondes.  L'étude  des  races  africaines 
et  de  leurs  langues  nous  a  conduit  à  consacrer  quelques  pages  à 
Téthnologie  et  à  la  linguistique  comparées ,  —  ces  deux  branches 
capitales  de  la  science  moderne ,  ^  et  à  unir  notre  voix  à  celles 
qui  proclament  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  la  fraternité  origi- 
nelle des  diverses  races  qui  la  composent.  L'homme  se  trouve  ainsi, 
et  à  juste  titre ,  couronner  un  livre  qui  raconte  tour  à  tour  ses 
efforts  et  ses  succès,  son  héroïsme  et  ses  revers. 

»  Ces  Etudes  trouveront-elles  auprès  du  public  l'accueil  sympa- 
thique qu'elles  ont  déjà  reçu  des  lecteurs  du  Recueil  \  qui  leur 
prêta  le  premier  la  bienveillante  hospitalité  de  ses  colonnes?  Au- 
jourd'hui qu'elles  affrontent  une  publicité  plus  étendue ,  nous 
sera-t^il  permis  de  voir  pour  elles  un  gage,  une  espérance,  dans  les 
illustres  suffrages  dont  elles  furent  honorées  sous  leur  première 

« 

f^™®'»  Lucien  Ihœois, 

f  itê  Cérr$$psmiktn$. 
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CATALOGUE  DES  ARBRES  A  FRUITS  CULTIVÉS  DANS  LES  PÉPI- 
NIÈRES DES  RR.  PP.  CHARTREUX  DE  PARIS,  publié  par  M.  Jules 
de  Liron  d*Airo)es,  avec  uo  avertisaemeat  et  une  notice,  Nantes»  A. 
Guéraud,  pont  d'Orléans. 

He  voici  encore  qui  reviens  aux  biens  de  maio^mortc  ;  ceUe  fais 
du  moins  ce  ne  sera  pas  peur  longtemps.  Nous  avons  vu  que  diMia 
nos  villes,  ces  biens  n'étaientjaraais  un  embarras  pour  lesenireprisas 
d*utilité  publique  ;  il  nous  serait  tout  aussi  facile  de  prouver  que, 
pour  Tagriculiure,  rhorticulture  y  l'arboriculture  y  c'était»  dans  te 
dernier  siècle  encore,  cbez  les  moines,  qu'on  allait  le  plus  souvent 
chercher  des  exemples  et  des  leçons.  A  Buzai ,  ils  creusent  des 
canaux  et.assainissent  leurs  terres;  puis,  quand  leurs  voisins  dési* 
rent  en  faire  autant,  ils  sont  les  premiers  à  offrir  le  passage  à  tra- 
vers leurs  prairies  pour  un  nouvel  écours  du  lac  de  Grand-Lieu, 
sans  autre  exigence  qu'une  indemnité  à  dire  d'experts  et  la  rés^ve 
de  la  pèche  sur  ledit  écours,  dans  les  limites  de  leur  domaine  ^  Â 
Paris,  ils  créent  cette  célèbre  pépinière  du  Luxembourg  qui  a  peu 
gagné  à  sortir  de  leurs  mains.  Le  catalogue  de  cette  pépinière,  telle 
qu'elle  existait  du  temps  des  Chartreux,  étaii  à  lui  seui  un  livre 
recherché  pour  le  nombre  des  espèces  qui  y  étaient  décrites  et  la 
netteté  des  descriptions.  Malheureusement  ce  catalogue  était  devenu 
très-rare  ;  c'est  ce  qui  a  porté  l'un  de  nos  amis,  M.  de  Liron 
d'AiroIes,  dont  les  publications  pomologiques  ont  obtenu,  depuis 
dix  ans,  les  plus  hautes  distinctions  qu'accorde  la  science,  à  donner 
une  nouvelle  édition  du  petit  volume  de  1775,  édition  qui  est  non- 
seulement  une  reproduction  fidèle,  mais  un  fac-similé  du  meilleur 
goût.  Voilà  bien,  en  effet,  le  papier,  les  caractères,  les  vignettes  des 
livres  qui  se  vendaient  alors  au  quartier  Saint-Jacques,  chez  David, 
à  la  Plume  d'or^  chez  Durand,  au  Griffm,  chez  les  frères  Estienne, 
à  la  Vertu,  ou  chez  Hérissant,  à  Saint-Paul  et  Saint-Hilaire.  Qu'on 
me  dise  maintenant  que  cet  opuscule  sort  des  presses  de  M.  A. 

1  Voir  un  icè^-curieux  procès- verbsi  d'enquête  en  «laie  du  6  Ju|o  t7t2^  rôdlg^  par 
André  Bousaioe^u,  écujrer ..  subdélégué,  en  cuUe  pyrile.  de  l'iniendant  de  Breta^nje, 
•ur  la  demande  de  mcsttre  Jean  Binet,  seigneur  de  la  BloUère,  demande  k  fin  d'atsé- 
cbnMiH  des  mprait  entoMaot  le  Lac  de  Oraftd'iieo. 
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Guéraud  et  C<^  pont  d'OrUanSy  à  Nantes^  je  veux  bien  le  croire  ; 
mais  il  faut  convenir  alors  que  notre  habile  typographe  sait  admira- 
blement, à  Toccasion,  se  donner  les  airs  de  feue  la  veuve  Thibousi, 
imprimeur  du  Roi,  place  de  Cambrai  y  à  Paris.  La  présente  édi- 
tion du  catalogue  des  Chartreux  est  donc  à  la  fois  une  curiosité 
scientifique  et  une  curiosité  bibliographique.  La  notice  ajoutée  par 
H.  d'Airoles  lui  donne,  en  outre,  un  intérêt  historique  qui  manquait 
à  l'ancienne. 

M.  d'Airoles  partant  d'Olivier  de  Serres,  qui,  le  premier,  traita 
succinctement ,  mais  avec  méthode,  de  l'art  du  pépiniériste,  nous 
montre  les  populations  allant  chercher  encore  pendant  longtemps, 
dans  les  forêts,  les  sujets  destinés  à  la  greffe.  Quelques  villes  en 
petit  nombre,  Orléans,  Avignon,  Toulouse,  Vitry,  Mon  treuil,  avaient 
seules  des  pépinières.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  vers  1650, 
un  habitant  de  Vitry  s'étant  fait  chartreux,  fut  chargé  par  le  couvent 
d'utiliser  ses  connaissances  au  profit  de  tous,  dans  l'enclos  de 
quarante  hectares  que  les  Révérends  Pères  possédaient  au  sud  du 
Luxembourg.  Laissons  maintenant  parler  M.  d'Airoles: 

€  Les  beaux  succès  de  cet  habile  religieux  (le  P.  Alexis)  portè- 
rent les  moines  à  employer  plus  utilement  encore  son  talent  et  son 
expérience.  Ils  fondèrent  des  pépinières  dont  les  beaux  et  bons 
produits  firent  peu  à  peu  la  réputation.  Vers  1712,  il  en  sortait 
plus  de  li,000  pieds  d'arbres  fruitiers  qui  soutenaient  facilement 
toute  concurrence,  i  —  Au  frère  Alexis  succéda  le  frère  François, 
très-connu  par  son  livre  du  Jardinier  solitaire;  au  frère  François 
le  frère  Philippe  qui  passait  pour  un  des  premiers  arboriculteurs 
de  l'époque.  Enfin,  au  frère  Philippe  succéda  Christophe  Hervy  qui, 
en  qualité  de  jardinier  du  monastère,  fixa  Vatlention  de  toute  l'Eu- 
rope  sur  cet  établissement  remarquable*  —  *  Tout,  dans  la  direction 
des  Chartreux,  poursuit  M.  d'Airoles,  était  fait  pour  perpétuer   la 
vogue  des  belles  pépinières  :  le  feu  sacré  des  chefs  des  cultures, 
'leur  bon  vouloir,  le  savoir,  la  probité,  l'exactitude  avec  laquelle   se 
faisaient  toutes  choses.  Grâce  aux  nombreuses  correspondances  des 
religieux  propriétaires,  en  France  et  à  l'étranger,  avec  les  maisons 
de  leur  ordre,  l'école  des  Chartreux  était,  dit-on,  unique  en  son 
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genre.  Hervy  était  très-aimé  de  ses  maîtres  qui  l'aidaient  de  tout 
leur  pouvoir.  On  possédait  là  tout  ce  qui  existait  en  Europe,  de 
meilleur  et  de  plus  précieux.  > 

En  définitive,  il  résulte  du  compte  des  vingt  années  antérieures 
à  89,  que  le  bénéfice  net  des  pépinières  du  couvent  s'élevait,  chaque 
année,  de  %i  à  30,000  livres.  Est-il  besoin  de  dire  qu'un  des  pre- 
miers soins  de  la  Révolution  fut  de  détruire  cette  création  magni- 
fique *  !  M.  d'Airoles  déplore  avec  cœur  cette  manie  de  destruction 
en  tout  genre  par  lesquelles  on  prétendait  inaugurer  l'ère  du  progrès 
et  de  la  civilisation.  —  €  Du  superbe  couvent  des  Chartreux,  dit-il, 
il  ne  resta  que  ruines  !  Que  sont  devenus  les  beaux  et  frais  ombrages 
sous  lesquels  Colbert  allait  se  reposer  de  ses  grands  travaux,  »  et, 
ajouterons-nous,  où  Eustache  Lesueur  allait  chercher  un  reste  de 
vie  pour  sa  jeunesse  épuisée,  loin  d'un  rival  jaloux  et  dans  la  douce 
société  des  Pères  qui  avaient  les  premiers  accueilli  son  talent  et 
qui,  les  premiers,  accueillirent  sa  souffrance?  €  Demandez-le  aux 
révolutions  dont  le  souffle  brûlant  ne  sait  rien  respecter.  » 

Je  voudrais  dire  maintenant  un  mot  du  catalogue  lui-même  ;  mais 
les  connaissances  spéciales  me  manquent.  Ce  qui  est  d'ailleurs  facile 
à  saisir  pour  tous,  c'est  l'ordre  qui  y  règne,  chaque  fruit  y  venant 
par  rang  de  maturité,  les  plus  précoces  en  tète.  Les  descriptions 
des  fruits  sont  d'ailleurs  très-détaillées  et  d'une  précision  remar- 
quable. Il  n'est  pas  enfin  sans  intérêt  de  voir  les  prix  annoncés  pour 
1775.  Ces  prix  sont  uniformément  de  1  livre  40  sols  pour  tous 
arbres  en  tiges,  de  i  livre  5  sols,  en  demi-tige,  et  de  15  sols  en 
basse-tige.  Les  pommiers  entés  sur  Paradis  étaient  vendus  10  sols. 
Ces  prix  nous  semblent  très-honnêtes.  Aujourd'hui  ils  sont  plus 
que  doubles  à  Paris  bien  que  le  prix  de  l'argent  ait  à  peine  diminué 
de  moitié.  Les  bons  Pères  se  plaignaient  néanmoins  des  mauvais 
payeurs  qui  se  moquent  de  nous^  disent-ils,  quand  ils  ont  la  mar- 
chandise.  »  —  Pour  obvier  à  cela,  ajoutent-ils,  on  exigera  le  paie- 
ment comptant  de  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  connus,  et  c'est  une 

I  Depuis  lors  une  pépiofère  j  a  élé  rétablie;  mais  le  terrain  consacré  à  l'ancienne  a 
été  réduit  de  plat  de  moitié.  On  j  comptait,  en  it47,  époque  où  U.  de  Giaort  a  publié 
sa  curieuse  notice  sur  le  Luxembourg,  six  cents  espèces  d'arbres  fruitiers  et  enfiron  mille 
▼arlétés  de  vignes.  Une  école  d'arboriculture  j  a  été  fondée. 
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impolitesse  qu'on  est  obligé  de  dire  pour  s'assurer  dea  deniers.  H 
n'y  aura  que  les  malintentionnés  qui  s'en  trouveront  seandaliaés.  » 
—  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sons 
le  soleil  ? 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  compte  rendu  sans  dire  an  mot 
des  autres  publications  de  M.  d'Airoles,  mais  ici  encore  se  retrouve 
çion  incompétence  ^  Je  ne  puis  que  constater  l'intérêt  historique 
qu'offrent  les  recherches  de  notre  savant  compatriote.  Non  content 
de  décrire  des  fruits,  il  les  suit  en  effet  dans  leur  filiation,  dans 
leurs  voyages.  Nous  savons^  grâce  à  lui,  quelles  sont  les  espèces 
qui  étaient  cultivées  par  Caton,  quelles  étaient  celles  qui  paraissaient 
sur  la  table  de  Mécène.  Les  plus  grands  noms ,  celui  de  saÎBt 
Martin  en  tète,  se  trouvent  figurer  dans  l'histoire  d'un  humble 
fruit.  Quant  à  l'importance  scientifique  de  l'œuvre  de  M.  d'Airoles, 
elle  a  été  dignement  appréciée  dans  plus  de  trente  rapports  de 
Sociétés  savantes  qui  la  proclament  la  plus  complète  et  la  ph» 
exacte  de  toutes  celles  parues  jusqu'à  ce  jour  sur  la  question  si  cob>- 
pliquée  de  la  classification  des  fruits  et  de  bi  synonymie  des  appella- 
tions multiples  sous  lesquelles  leurs  diverses  variétés  ont  été  ou  sont 
encore  connues.  Enfin,  ce  qui  justifie  aux  yeux  des  moins  savants 
tous  ces  rapports,  c'est  le  dévouement  de  M.  d'Airoles  à  la  tAebe 
qu'il  s'est  imposée.  Rien  ne  pouvait  mieux  caractériser  cette  intel- 
ligente persévérance  dans  le  travail  que  ces  mots  de  Bernard 
Palissy,  cités  par  H.  d'Airoles  et  qu'il  prend  en  quelque  sorte  pour 
devise  :  —  t  Dieu  m'a  confié  une  œuvre,  je  lui  en  dois  compte.  11  ne 
s'agit  pas  de  moi,  mais  de  mou  ouvrage;  celui  qui  m'a  enipoyéle 
devoir,  me  donnera  la  vertu.  J'ai  volonté,  courage  et  je  fierai  tont 
ce  que  je  pourrai.  Que  l'œuvre  s'achève  et  que  de  l'ouvrier  il  ad- 
vienne ce  qui  plaira  à  Dieu.  > 

Eugène  de  là  CouRi^Eius. 

1  La  Revuê  a  dé]k,  au  reste,  daoi  son  Ioida  iv,  p.  t9,  signalé  les  Notices  pomoto- 
giquêê  «t VBUtoirt  de  l'JrôofUoiUturs  fruitière  doH.  d  àlrolM  à  Itliemioa  4e  iom 
oeus  qui  s'iotéresseot  è  noire  producUon  frulilèrt.  Les  Notices  pomotogiques  toai  è 
leara*  édition.  Nantes,  Guéraud. 
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L'ÉGLISE  ET  LES  LOIS  ÉTERNELLES  DES  SOGÉTÉS  HUMAINES,  par 
F.-L.-M.  Maupied,  missionnaire  apostolique,  docteur  en  théologie,  en 
droit  canonique,  docteur  è»-sdences,  etc.  —  Un  fort  voL  in«8o.  Paris, 
Yr  Poussielgue-Rusand,  1863. 

Les  prodigieux  satants  qoe  tit  fleurir  Tàge  d*or  du  moyen  âge, 
Httguea  de  Saint-Victor,  Pierre  Lombard,  Alexandre  de  Halès, 
aaint  Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin,  Albert  le  Grand  surtout, 
se  donnèrent  pour  mission  de  lier  l'étude  des  sciences  de  la  nature 
à  la  théologie.  La  théologie,  but  suprême  de  leurs  religieux  efforts, 
ainsi  basée  sur  la  philosophie  instrumentale  et  les  sciences  natu- 
relles d'une  part,  et  sur  la  révélation  historiquement  démontrée  de 
Taolre,  devint  une  science  positive  de  (ails  et  de  démonstration. 
Les  ceuvres  étonnantes  de  ces  hommes  si  véritablement  savants  sont 
de  complètes  encyclopédies,  non  point  des  encyclopédies  à  l'usage 
des  liquoristes,des  teinturiers  et  autres  industriels,  mais  des  ency- 
clopédies à  l'usage  des  hommes  instruits  qui  pensent  que  le  véritable 
but  de  la  vie  est  d'arriver  à  se  connaître  soi-même,  conoaissance 
qui  iaipUque  la  connaissance  de  Dieu  et  celle  du  monde  matériel, 
puisque  l'homme  est  le  médiateur  entre  les  créatures  inférieures  et 
le  Créateur,  La  rie  de  ces  grands  hommes  qui  furent  tous  des  saints 
se  résume  dans  leurs  œuvres;  on  les  voit  durant  les  ardentes  années 
de  leur  studieuse  jeunesse  courir  le  monde  et  les  universités  è  hi 
suite  des  professeurs  célèbres  ;  puis,  à  l'âge  de  leur  maturité,  monter 
è  leur  tour  dans  les  chaires  pour  distribuer  la  science  i  des  milliers 
déjeunes  disciples;  enfin  quand  l'heure  de  la  vieillesse  va  sonner, 
se  recueillir  daus  la  solitude  de  leurs  cloîtres  pour  écrire  leurs 
ouvrages  théologiques,  couronnement  et  faite  de  l'édifice  dont 
chaque  jour  posa  laborieusement  quelque  assise. 

Les  courants  païens  de  la  Réfonne  et  de  la  Renaissance  sont 
parvenus  à  dissoudre  la  grande  œuvre  des  docteurs  catholiques. 
La  clergié,  préoccupé  seulement  d'une  sorte  de  théologie,  apprise 
dans  des  abrégés,  et  que  j'appellerais  volontiers  théologie  pratique, 
n'a  vu  dans  les  sciences  naturelles  rabaissées  au  service  de  l'indus- 
trie et  de  l'art^  ^e  des  curiosités  plus  ou  moins  oiseuses;  et  la  phi- 
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losopbie  encyclopédiste  s'est  donné  pour  mission  de  plus  en  pins 
a? ouée ,  de  remplacer  toute  religion  pour  ceux  qu'une  religion 
quelconque  gênerait  trop. 

Les  progrès  qui  furent  le  fruit  de  Tunion  féconde  des  sciences  et 
de  la  théologie,  au  XIII«  siècle ,  donnent  la  mesure  des  résultats 
désastreux  de  leur  divorce,  trois  siècles  plus  tard. 

C'est  une  entreprise  digne  de  tous  les  éloges,  que  celle  tentée  par 
quelques  esprits  vigoureux  de  ce  temps-ci  pour  renouer  sur  ce  point 
la  tradition  catholique.  Parmi  ces  savants,  compte  aux  premiers  rangs 
le  docte  ecclésiastique,  dont  nous  annonçons  en  tète  de  cet  article 
le  nouvel  et  très-important  ouvrage. 

M.  Maupied  est  breton  de  naissance;  il  marque,  sans  conteste, 
parmi  les  prêtres  les  plus  savants  dont  puisse  s'enorgueillir  l'Église 
de  France  :  et  pourtant  je  gagerais  que  plus  d'un  Breton  catholique 
qui  connaît  parfaitement  le  nom  de  M.  Renan,  ne  sait  pas  celui  de 
M.  Maupied.  C'est  un  phénomène  de  simplicité  qui  m'a  toujours 
ébahi.  Dans  un  siècle  où  la  notoriété  constitue  à  elle  seule  une 
puissance,  nous  seuls  ne  savons  pas  pratiquer  à  l'égard  de  nos 
ennemis  cette  conjuration  du  silence,  qu'ils  ont  si  habilement 
ourdie  contre  nous.  Pour  arriver  à  la  réputation  prompte  et  univer- 
selle, il  faut  tout  simplement  attaquer  le  catholicisme  ;  les  innom- 
brables organes  du  rationalisme  applaudissent  à  tout  rompre,  et 
les  catholiques  augmentent  le  bruit  sous  prétexte  de  protester.  Tous 
les  journaux  religieux  parleront  de  la  Sorcière  de  Michelet:  tous 
les  journaux  libres  penseurs  se  sont  bien  gardés  de  parler  des 
Moines  d'Occident  de  H.  de  Monlalembert.  Et  ainsi  le  tour  est  joué  : 
l'ouvrage  anti-catholique  doit  bien  avoir  quelque  valeur,  puisque 
tout  le  monde  en  parle,  et  l'œuvre  religieuse  est,  sans  aucun  doute, 
Inférieure,  puisqu'elle  n'a  pas  fait  grand  bruit.  C'est  la  logique  des 
moutons  de  Panurge;  mais  les  moutons  de  Panurge  constitueront 
toujours,  hélas!  un  innombrable  troupeau.  Voici  donc,  par  l'en- 
semble et  les  sommets  seulement,  les  œuvres  de  M.  Maupied,  et  le 
plan  de  ses  travaux,  qui  le  font  ressembler  par  plus  d'un  trait  aui 
grands  maîtres  de  la  science  catholique  au  moyen  âge.  En  1842, 
déjà  docteur  ès-sciences,  et  gagnant,  je  suppose,  sa  trentième  année. 
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il  publia  un  volume  intitulé  :  Essai  sur  Vorigine  des  principaux 
peuples  anciens.  C'était  une  préface  de  l'Histoire  des  Sciences,  qui 
vint  ensuite;  comme  le  disait  fort  bien  l'auteur,  t  la  question  de 
l'origine  des  sciences  est  intimement  liée  à  celle  de  l'origine  des 
peuples  et  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée  les  uns  sur  les  autres.  > 
Il  était  essentiel  de  vérifier  les  théories  qui  donnent  au  boudhisme, 
au  brahmanisme  et  à  l'enseignement  sacré  de  la  Chine  et  de  l'Inde, 
une  antiquité  si  monumentale  ;  c'est  le  but  principal  de  ce  livre, 
justification  scientifique  des  traditions  juives,  et  par  parenthèse 
réfutation  anticipée  des  doctrines  de  M.  Renan.  En  1845,  parut 
VHistoire  des  sciences,  en  trois  volumes,  avec  cette  épigraphe 
caractéristique  empruntée  à  Pic  de  la  Mirandole  :  Philosophia 
verilatem  qucBrit  ;  Theologia  invenit  ;  Religio  sola  possidet,  : 
œuvre  capitale,  écrite  en  collaboration  avec  l'illustre  professeur 
de  Blainville,  le  premier  des  naturalistes  spiritualistes,  et  qui  avait 
vérifié  en  sa  personne  le  mot  de  Bacon  :  «  La  petite  science 
éloigne  de  Dieu  ;  la  grande  science  y  ramène.  >  Le  plus  grand 
théologien  de  notre  âge,  le  célèbre  P.  Peronne  a  écrit  de  ce 
livre,  dans  ses  Prœlectiones  theologiœ  :  t  Plût  à  Dieu  que  ce  remar- 
quable ouvrage  de  Blainville  et  Haupied  se  trouvât  dans  les  mains 
de  tous,  de  ceux  principalement  qui  s'appliquent  à  la  philosophie 
de  la  nature^  afin  qu'ils  en  apprissent  tous  à  s'élever  au  suprême 
Auteur  et  à  aimer  la  religion  qui  nous  attache  étroitement  à  lui.  • 
Quelques  pages  plus  loin,  le  P.  Peronne  parle  en  termes  analogues 
de  V Essai  sur  Vorigine  des  principaux  peuples  anciens. 

À  propos  de  ces  graves  éloges  décernés  aux  ouvrages  de  l'abbé 
Maupied  par  un  étranger  si  haut  classé,  je  me  souviens  d'une  spi- 
rituelle boutade  de  H.  de  la  Borderie,  qui  disait  dans  ce  recueil 
même  à  propos  d'une  compilation  de  l'école  encyclopédiste  : 
«  Désormais  Ogée  n'est  un  savant  que  pour  les  ignorants.»  La  pro- 
position contraire  est,  grâce  à  Dieu ,  absolument  vraie  :  «  Il  n'y  a 
que  les  ignorants  près  de  qui  les  vrais  savants  ne  soient  pas  estimés 
à  leur  valeur.  » 

Or,  tandis  que  le  P.  Peronne,  du  haut  de  la  chaire  du  Collège 
Romain  indiquait  en  ces  termes  H.  Maupied  comme  une  autorité 
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scientifique  et  tbéolopque,  M.  Haupied  montait  à  son  tour  dans  h 
chaire  de  théologie  de  Sorbonne  et  y  professait  de  1845  à  4848  )e 
cours  de  physique  sacrée  et  de  cosmogonie  mosaïque.  Ce  cours  a  été 
imprimé  en  trois  gros  volumes,  sous  le  titre  de  Dieu,  rhomme  ei 
le  monde  connus  par  les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  C'est 
absolument  Tœuvre  d'Albert  le  Grand  reprise  et  complétée  par  uo 
savant  du  XIX«  siècle.  C'est  la  véritable  philosophie  catholique, 
basée  sur  la  connaissance  de  la  nature  et  éclairée  par  la  révélation. 

Cependant  les  assises  solides  de  Tédifice  étaient  toutes  posées  ;  il 
n'attendait  plus  que  son  couronnement;  après  les  études  ardentes 
et  l'enseignement  fécond,  l'heure  des  recueillements  théologiques 
était  venue.  M.  Haupied  voulut  d'abord  demander  à  l'autorité  de 
laquelle  tout  enseignement  vraiment  catholique  émane  sa  sanction 
et  son  inspiration  directe.  Il  alla  à  Rome  et  s'y  fit  recevoir  docteur 
en  théologie  et  docteur  en  droit  canon;  puis  retiré  dans  d'humble 
et  calmes  fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  il  a  voué  tous  ses 
loisirs  à  écrire  sur  des  matières  de  pure  théologie.  C'est  de  cette 
retraite  féconde  que  sont  sortis  les  ouvrages  suivants  :  un  Cammen^ 
taire  dogmatique  et  moral  des  cinq  premiers  chapitres  de  V Évangile 
selon  saint  Matthieu  ;  une  Traduction  de  la  pratique  de  la  liiurgie 
sacrée  selon  le  rit  romain,  par  J.-B.  de  Herdt;  un  Compendimm 
Juris  canonici,  en  deux  énormes  volumes  in-4<>  de  la  collection 
Higne.  Ce  dernier  travail,  plein  d'érudition,  de  sagesse  et  de  mé- 
thode, aaiérité  de  la  congrégation  romaine,  chargée  de  l'examen  des 
livres,  ce  rare  éloge  que  «  l'on  n'y  trouvait  rien  à  reprendre.  »  A 
ce  haut  témoignage,  je  demande  humblement  la  permission  de 
joindre  le  mien,  parce  qu'il  constate  un  genre  de  mérite  tout  diffé- 
rent :  gràee  à  l'excellente  distribution  dés  matières,  à  la  lucidité 
de  l'exposition,  au  choix  des  textes,  l'étude  du  droit  canonique 
est  devenue  possible  même  pour  un  homme  du  monde  comme  neioi  ; 
et  je  coBfesse  que  je  ne  me  doutais  pas  auparavant  des  richeâses 
historiques  qui  sont  entassées  dans  le  Corpus  juris. 

J'arrive  enfin  à  l'ouvrage  dont  j'ai  inscrit  le  litre  en  tète  de  eat 
article,  et  je  m'aperçois  que  l'espace  qui  m'est  laissé  est  presque 
rempli  par  ce  que  j'ai  dit  des  précédents  travaux  de  l'auteur.  Je 
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suis  point  tenté  de  le  regretter  ;  car,  d'une  part,  je  ne  sache  pas  de 
meilleure  recommandation  pour  un  li\Te,  et  d'autre  part^  bien  que 
le  nouveau  volume  de  H.  Haupied  ne  traite  que  de  matières  théo- 
logiques, ces  questions  touchent  de  si  près  à  la  politique,  dans  les 
circonstances  présentes,  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans  quelque 
danger  pour  un  recueil  non  cautionné ,  comme  la  Revue,  d'en  dire 
explicitement  son  avis.  Le  lecteur  en  jugera  par  le  titre  de  quelques 
hapitres  :  Qu'est-ce  que  l'Église  ? — Examen  du  gallicanisme  et  des 
erreurs  qui  en  sont  sorties  et  réponses  aux  objections  contre  V infail- 
libilité et  la  monarchie  du  pape.  --  Plan  divin  du  développement 
de  V Église.  —  Du  pouvoir  et  de  Vautorité  temporelle  de  l'Église  et 
du  principal  civU  et  temporel  du  Saint-Siège.  —  Royauté  de  Jésus-- 
Christ  démontrée  par  les  prophètes^  —par  V  Evangile,  —par  P  his- 
toire des  premiers  siècles.  —  L'Europe  constituée  sous  la  double 
royauté  spirituelle  et  temporelle  de  Jésus-Christ  au  IX^  sièck.  — 
Nécessité  de  la  souveraineté  temporelle  de  l'Église  fondée  sur  le 
droit  divin.  —  Comment  la  Révolution  a  tendu  sans  cesse  à  la 
détruire  pour  arriver  à  la  ruine  complète  de  l'Église^  etc.  C'est,  en 
deux  mots,  un  traité  complet,  au  point  de  vue  théologique  le  plus 
élevé,  de  la  question  qui  remue  aujourd'hui  le  monde.  Quand  on 
vient  d'étudier  ces  thèses  sévères,  dont  la  forme  même  estempruntée 
aux  ouvrages  purement  doctrinaux,  on  se  sentreposédes  polémiques 
superficielles  de  la  brochure  et  du  journal  :  quand  on  entend,  à 
travers  les  siècles,  la  voix  grave  des  conciles  et  le  texte  solennel  des 
décrétâtes  qui  ont  tant  de  fois  affirmé  aux  catholiques  la  royauté  du 
Christ  et  de  sou  Vicaire,  on  n'a  plus  d'oreilles  pour  les  clameurs  et 
les  épigrammes  des  folliculaires  contemporains*  Ce  livre,  tout  plein 
de  doctrine,  où  se  résume  tout  l'enseignement  catholique,  où  l'on 
trouve  dans  une  synthèse  admirable  la  politique  de  Dieu  tirée  de 
rÉcriture-Sainte,  et  la  politique  de  l'Église  tirée  des  Saints-Canons, 
devrait  être  lu  et  médité  par  tous  les  catholiques  qui,  à  un  titre 
quelconque,  sont  appelés  aujourd'hui  à  prendre  la  parole  ou  la 
plume.  M.  Maupied  ne  pouvait  pas  rendre  un  plus  utile  service  à 

l'Église  et  à  son  pays. 

S.  Ropa^t;s, 
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UNE  von  DANS  LA  SOUTUDE,  par  M.  AchiUe  du  aéneux.  -  Pam, 

Dentu,  1863.  Un  toI.  in-lS. 

Je  n'ai  point  ouvert  ce  livre  sans  une  cettaine  appréhension.  D 
vous  est  sans  doute  arrivé  d*avoir  été  complètement  attiré,  enlièit- 
ment  séduit  par  une  personne  que  vous  voyiez  pour  la  première 
fois,  dans  un  milieu  tel  que  la  pensée  ne  vous  venait  même  pas  de 
résister  à  l'entraînement  :  puis,  l'occasion  se  présentant  de  retroa^er 
ailleurs  la  charmeresse,  vous  vous  demandiez  avec  émoi  si  le  charme 
n'allait  pas  se  dissiper.  J'en  étais  là.  Au  commencement  de  l'automne 
dernier,  j'avais  entendu  réciter  par  le  poète  lui-même  la  plupart  de 
ses  nouveaux  vers,  dans  la  solitude  qui  les  a  inspirés.  Il  m'avait  lu  ses 
odes,  ses  églogues,  dans  ces  beaux  bois  que  baipe  la  mer;  ses 
épttres  et  ses  satires,  à  sa  table  et  à  son  foyer.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  ifne  page  de  M.  du  Clézieux,  savent  que  c'est  avant  tout  un  homme 
convaincu  ;  tous  ceux  qui  l'ont  entendu,  savent  que  cette  conviction 
passe  tout  entière  dans  sa  voix.  Je  me  retirai  ravi  du  poète  et  do 
poème.  Or,  c'était  ce  même  poème  qui  me  revenait  après  quelques 
mois,  non  plus  transmis,  d'âme  à  âme,  par  la  parole  vivante,  mais 
représenté  aux  yeux  et  à  l'esprit  par  la  lettre  morte  ;  non  plus  en- 
cadré parles  futaies,  les  rochers  et  les  grèves  de  Saint-Ilan,  mais 
prosaïquement  déposé  sur  la  table  de  mon  cabinet,  au  milieu  des 
bouquins  et  des  grimoires.  Eh  !  bien,  j'affirme  avec  une  satisfaction 
véritable  que  le  livre  est  sorti  à  son  honneur  de  cette  délicate 
épreuve,  et  pour  tous  ceux  qui  comprennent  quelque  chose  aux 
besognes  littéraires,  je  n'en  puis  faire  un  meilleur  éloge. 

Le  secret  de  ce  charme  si  bien  conservé,  ce  n'est  pas  seulement 
le  talent  élevé  de  l'auteur,  l'art  exercé  de  longue  date  avec  lequel 
il  tourne  ses  vers  toujours  élégants  et  faciles  :  s'il  n'y  avait  que  cela, 
nous  mériterions  à  coup  sûr  la  boutade  qu'il  a  lui-même  spirituel- 
lement formulée  : 

On  ouvre  un  livre  :  0  Dieu  !  des  vers  !  c*est  un  outrage  ! 
A  sa  place,  donnez  n'importe  quel  ouvrage  ; 
On  irait  volontiers  8*en  laver  les  deux  mains  *. 

1  Page  137. 
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Ce  qu'il  y  a  en  plus  dans  les  vers  de  M.  du  Clézienx,  ce  qui  les 
fait  participer  à  une  vie  toujours  durable,  c'est  qu'ils  sont  franche- 
ment chrétiens  : 

Sommes-nous  donc  meilleur  que  la  plupart  des  hommes  ? 
Us  ne  sont  pas  chrétiens  ;  par  bonheur,  nous  le  sommes , 
VoUà  tout  *. 

Le  nouveau  livre  de  M.  du  Clézieux  se  rattache  par  le  titre  et  par 
la  pensée  à  son  dernier  ouvrage  :  Une  voix  dans  la  foule.  11  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première ,  intitulée  Thébaïde,  est 
consacrée  à  chanter  les  douceurs  et  les  enseignements  de  la  soli- 
tude chrétienne,  non  pas  du  cloître,  mais  de  la  vie  de  famille;  la 
seconde,  intilulée  Le  Siècle,  est  une  peinture  attristée  mais  tou- 
jours compatissante  des  misères  morales  de  notre  temps.  L\ine  et 
l'autre  partie  sont  d'ailleurs  composées  de  petites  pièces  détachées 
et  qui  ne  se  lient  entre  elles  que  par  une  tendance  commune. 

M.  du  Clézieux  a  modifié  sa  manière ,  comme  M.  de  Laprade  et 
d'autres  poètes  de  nos  jours  ;  non  qu'il  ait  cédé  en  ceci  à  une 
affaire  de  mode  ou  d'école  ;  car  il  est  très-évident  que  le  poète 
d'Une  voix  dans  la  solitude  est  un  esprit  tout  spontané  ;  mais  il  a 
subi  l'influence  nécessaire  du  milieu  contemporain.  Dans  l'air  épais 
que  nous  respirons,  on  ne  saurait  plus  distinguer  les  formes  vagues 
et  indécises  du  lyrisme  pur  :  il  faut  quelque  chose  de  moins  incor- 
porel et  des  lignes  plus  arrêtées.  H.  du  Clézieux  tourne  en  maître 
le  vers  libre  de  l'épître  :  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vefidée  n'ont  pu  oublier  la  charmante  pièce  intitulée  Le  Campa- 
gnard et  qu'ils  reliront  dans  le  volume  dont  nous  les  entretenons  ; 
ils  retrouveront  les  mêmes  qualités,  avec  plus  d'élévation  de  style, 
dans  Une  femme,  A  madame  la  comtesse  Sw.  (Swelchine),  etc.,  etc. 
Un  genre  où  M.  du  Clézieux  fera  bien  de  persévérer,  et  qui  tient  à 
la  fois  de  l'églogue  et  de  l'apologue,  nous  est  révélé  par  les  petits 
poèmes  Autre  amour  et  autre  espérance,  Coutume  bretonne,  Les 
deux  voix;  ce  sont  de  vrais  joyaux.  Dans  une  gamme  toute  différente^ 
si  l'espace  ne  me  manquait,  je  citerais  ces  vers  : 

1  Page  377. 


90  wmcMs  ET  COMPTES  wtmm. 

N*ètes-TO!is  pas  lassé  de  les  entendre  dire  : 

A  nous  seub  de  sentir  le  vrai,  le  bien,  le  beau, 

Qui  n*est  pas  avec  nous  n'est  qu'un  étroit  cerveca  ! 

N'étes-Tous  pas  lassé  de  les  entendre  rire, 

De  ce  rire  strident,  illégitime,  impur. 

Qui  cache  la  colère  et  trahit  le  cœur  dur? 

En  avez-TOus  assez  de  ces  plumes  tachées 

D'alinéas  boueux  et  de  phrases  mftchées. 

De  ces  voix  de  fausset,  de  ces  notes  hachées. 

Qui  forment  à  plaisir  leur  concert  usuel  ? 

Gela  n'en  fait  pas  moins  un  jolicasuel. 

Celui  du  clérical  (mot  qui  fait  leur  délice) 

N'approchera  jamais  d'un  pareil  bénéfice; 

Aussi  sont-ils  contents,  triomphants,  méprisants  !... 

Et  pourtant,  H.  du  Clézieux  a  peur,  on  le  sent  à  chaque  pas^  de 
se  laisser  aller  à  la  pente  contemporaine  qui  l'entratne  vers  la 
satire  !  Il  a  tort,  à  mon  sens.  PTest-ce  pas  TEsprit-Saint  lui-même 
qui  a  légitimé  certaines  colères  ;  trascimini  et  twlite  peccare. 

S.  ROPÀRTZ. 
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Sommaire.  —  AtaUiy  Chateaubriand  et  Gustave  Doré.  —  Encoire  les 
Ganaches,  —  Le  Fils  de  Giboyer.  -*  Le  grand-père  et  le  petit-fils^  — 
M.  Emile  Augier  apprécié  par  Plutarque. 

L'année  nouvelle  esidégà  vieille  d*un  demi-mois,  et  le  moipent  de^ 
cadeaux  est  ai4ourd*hui  passé.  Permettez-moi  cependant,  aoû  lecteur,  d^ 
vous  signaler  une  publication  qui,  faite  en  vue  des  étrennes  de  1869» 
mérite  de  \e\ir  survivre  :  je  veux  parler  du  splendide  volume  à*AtaJa, 
illustré  par  Gustave  Doré.  Les  quarante  compositions  du  jeune  et  fécond 
dessinateur  sont  presque  toutes  admirables  de  mouvement,  d'invention  et 
de  poésie;  quelques-unes  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  et  il  est  tel 
de  ces  dessins  que  je  n'hésite  pas  à  mettre  au-dessus  de  plus  d'un  grand 
tableau  médaillé  et  couronné. 

Ce  beau  livre  se  recommande  d'ailleurs,  à  un  autre  titre ,  k  rattentbo^ 
de  la  Revue  de  Bretagne  :  il  est  un  des  symptômes  les  plus  éclatant^ 
de  la  réaction,  aussi  générale  que  légitime,  q;ui  se  prononce  depuis 
quelque  temps  en  faveur  de  Chateaubriand*  Peqdant  plusieurs  années 
i}  a  été  de  mode  d'insulter  à  la  mémoire  du  plus  grand  écrivain 
du  X1X«  siècle,  de  déprécier  son  génie  et  d'attaquer  son  caractère.  Vo\^ 
avons  àù.  plus  d'une  fois  relever  ici  même  quelques-unes  de  ces  attaques, 
saps  fondement  c<^mme  sans  pudeur;  grâce  à  Dieu,  cette  petite  conspi- 
lAtion  a  n^i^érabljsment  avorté;  ^.  Si^nte-Beuve  a  eu  beaH  entasser  çtit^ 
^çrie$  sur  causeries,  potes  sur  ppte;^,  volumes  su^  vplume^ ,.  Ije^  tDaiti 
émoussés  de  ce  bel  esprit  s^f^  çp^viptio]^  Ipi^^  M>V^éfi  ifnpii^94llt^  au 
TOMB  m.  —  2«  S&MM.  9 
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pied  de  la  statue  yictorieuse.  Tous  ceux  qui  ont  conservé  le  respect  du 
génie,  Tamour  de  la  liberté  et  le  culte  de  Thonneur,  ont  défendu,  dans 
Chateaubriand ,  le  représentant  de  toutes  ces  belles  et  nobles  choses.  A 
la  suite  du  P.  Lacordaire,  de  MM.  Guiiot,  Yillemain,  Cousin,  de  Mon- 
talembert  proclamant  Tadmiration  dont  ils  sont  pénétrés  pour  Finmiortel 
auteur  du  Génie  du  Christianisme,  des  Martyrs,  de  la  Monarchie  selon  la 
charte  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  les  sceptiques  eux-mêmes  sont 
venus  qui  ont  reconnu  leurs  torts  et  qui,  courbant  la  tête,  ont  adoré  ce 
qu'ils  avaient  brûlé.  C'est  ainsi  que,  l'autre  jour,  un  écrivain  assuréoaent 
peu  suspect  de  faiblesse  et  de  partialité  pour  les  grandes  causes  dont 
Chateaubriand  a  été  l'éloquent  champion,  M.  Th.  Gautier  écrivait  dans 
le  Moniteur,  à  propos  d*Atala  :  <  La  jeunesse  raille  volontiers  les  Mar- 
tyrs qu'elle  n'a  pas  lus  et  plaisante  traditionnellement  sur  le  nez  du  père 
Aubry  qui  aspire  à  la  tombe.  René  ne  semble  pas  assez  pratique  à  dos 
aimables  gandins;  ce  qui  n'empêche  pas  Chateaubriand  d'avoir  épandu 
un  large  fleuve  d'éloquence  où  nous  avons  bu  tous  tant  que  nous 
sommes ,  même  les  plus  fiers  qui  ne  s'en  vantent  pas ,  ou  qui  s*en  dé- 
fendent. Avec  son  admirable  sens  pittoresque,  Gustave  Doré  a  compris 
quel  merveilleux  poème  c'était  qu' Atala  et  quelle  sève  puissante  circulait 
dans  cette  profonde  forêt  vierge  qu'ouvrit  Chateaubriand  à  Fenimore 
Cooper.  > 

Que  pense  M.  Sardou  de  cette  réaction  en  faveur  de  Chateaubriand,  réac- 
tion à  laquelle  le  Moniteur  lui-même  est  obligé  de  prendre  part  ?  Les  esprits 
les  plus  divers  venant  des  points  de  l'horizon  les  plus  opposés  s'accordent  à 
honorer  Chateaubriand,  à  s'incliner  devant  lui,  à  le  proclamer  leur  maître, 
et  cependant  qui  plus  que  lui  a  mérité  le  titre  de  ganache?  Le  docteur 
Yauclin  est  une  ganache  parce  qu'il  donna  sa  démission  en  1804  pour  ne 
pas  participer  à  la  transformation  de  Bonaparte  en  Napoléon;  Chateau- 
briand avait  déjà  donné  la  sienne  quelques  jours  auparavant,  pour 
protester  contre  Yassassinat  du  duc  d'Enghien,  (je  me  sers  de  l'expression 

dont  se  servait  M.  Sainte-Beuve, il  y  a  quinze  ans).  Le  marquis  de  la 

Rochepéan  brise  son  épée  le  7  août  1830.  Le  même  jour  Chateaubriand 
renonce  à  son  siège  de  pair  de  France  et  à  toutes  les  dignités  dont  il  était 
revêtu.  Pauvre  Chateaubriand!  pauvre  ganache f  Et  dire  que  de  pareils 
exemples  rencontrent  encore,  au  fond  de  la  province,  quelques  admirateurs, 
aveugles  et  sourds,  qui  refusent  de  voir  les  merveilles  prônées  par 
M.  Sardou,  qui  refusent  d'entendre  les  conseils  qu'il  leur  adresse  et  qui 
)e  siQent  de  toute  \^  force  de  leurs  poumons  ! 
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Encore  toutes  meurtries  de  leurs  chutes  répétées  à  Lyon,  au  Mans,  à 
Toulouse,  à  Gaen,  à  Bordeaux,  les  Ganaches  sont  tombées  à  Nantes,  le 
premier  soir,  sous  une  avalanche  de  sifflets,  et  le  second  sous  le  poids 
des  bâillements  et  de  Tennui. 

Le  Fils  de  Giboyer,  sera-t-il  plus  heureux?  M.  Augier  aura-t-il  plus  de 
succès  que  M.  Sardou  ?  Je  Fignore  et  je  ro*en  inquiète  assex  peu  ;  je  me 
propose  seulement  de  dire  ici  très-franchement  ce  que  je  pense  de  la 
nouvelle  comédie  du  Théâtre-Français  et  de  son  auteur. 

Les  Ganaches  sont  une  pièce  de  tous  points  médiocre,  mais  au 
demeurant  assez  anodine;  M.  Sardou  se  borne  à  égratigner.  M.  Augier 
a  essayé  de  mordre;  il  a  voulu  être  amer  et  provoquant;  il  a  haussé  son 
ambition  jusqu'à  prétendre  manier  le  fouet  d'Aristophane .  Son  but,  il 
Tavoue  lui-même  dans  sa  préface,  a  été  de  traîner  dans  la  boue  les  légi" 
timistes  et  les  cléricaux  (  si  ce  vocable  était  de  mise  au  théâtre),  ejoute- 
t-il  avec  une  pudeur  tout  académique. 

Avant  d'apprécier,  au  point  de  vue  de  la  délicatesse,  du  courage  et  de 
rhonneur,  une  telle  entreprise,  disons  un  mot  de  son  résultat,  au  point 
de  vue  littéraire. 

A  l'exception  de  M  Sarcey  qui  trempe  dans  YOpinion  Nationale^  (pour 
employer  une  expression  de  M.  L.  Yeuillot),  tous  les  critiques  ont  été 
unanimes  à  reconnaître  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  Fils  de  Giboyer  un 
seul  caractère  qui  pût  soutenir  l'examen.  Giboyer  est  un  chenapan  (ce 
vocable  est  de  M.  Augier  lui-même)  ;  son  fils  est  un  benêt  à  qui  la  lecture 
d'un  simple  discours  prononcé  au  Corps  Législatif  suffit  pour  que  les 
opinions  de  toute  sa  vie  passent ,  en  une  heure,  du  rouge  le  plus 
éclatant  au  blanc  le  plus  pur  ;  le  comte  d'Outreville  est  un  mannequin 
ridicule  ;  Maréchal  est  un  idiot  ;  (  j  e  voudrais  bien  trouver  un  autre  vocable 
pour  rendre  ma  pensée  ;  mais  je  n'en  trouve  pas)  Quant  au  marquis 
d'Auberive,  que  l'auteur  nous  donne  comme  un  homme  d'esprit,  il  ne 
sait  que  dire  à  son  laquais  et  au  public  :  <  Vous  voyez  bien  la  petite 
Maréchal  ?. . .  eh  bien  !  c'est  ma  fille  > 

L'action  est  aussi  pauvre  que  les  caractères.  La  voici  en  deux  mots  : 
le  marquis  d'Auberive  veut  marier  son  neveu  d'Outreville  à  la  petite 
Maréchal  qui  est  millionnaire.  Maréchal  vend  sa  fille  pour  un  discours 
clérical  qu'il  prononcera  au  Corps  Législatif  et  dont  Giboyer  père  est  l'au- 
teur. La  veille  de  la  séance  où  ce  chef-d'œuvre  doit  être  prononcé,  le 
comité  légilimiste  décide  que  le  discours  produira  beaucoup  plus  d'efTet 
dans  la  bouche  de  M....  Couturier,  protestant,  et  on  le  retire  à  Maréchal. 


os  ai^  fl  *  r  II!  tJ 

o«  tlURONIvluB. 

Celui-d,  furîetilr,  ftdt  coimpOâerpar<s3>07er  fils  tin  discours  mû-^Mritai, 
l6  prononce,  écrase  Couturier  et  se  couvre  àe  gloire.  Rentré  diei  hn,  il 
Tompt  les  nidations  matrimonides  entamées  avec  le  protégé  du  mai^ 
quis  d*Auberive  et  donne  sa  fille  à  Giboyer  fils,  qui  continuera  à  lui  fiùre 
des  discours.  La  morale  ide  la  pièce  c'est  que  les  cléricaut  font  composer 
leurs  discours,  et  que  les  anti-cléricaux  (excuses  encore  ce  vocable)  en 
'font  tout  autant 

Cette  comédie  où  les  caractères  sont  foux,  mal  tracés,  impossibles,  tiù 
l'action  est  sans  intérêt  et  sans  valeur,  est*eDe  écrite  du  moins  avec  es- 
prit, avec  verve  et  avec  entrain?  En  aucune  façon  :  les  plaisanterie 
décochées  par  l^auteut  sont  presque  toutes  communes ,  vulgaires,  usées 
par  un  long  service  dans  les  petits  journaux;  !a  plupM  sont  trop  gros- 
sières pour  pouvoir  être  citées;  celles  qui  peuvent  Têtre  sont  en  général 
de  la  nature  de  celle-ci,  que  je  trouve  au  premier  acte  :  c  Tai  tenu  à 
Lyon,  dit  Giboyer,  un  bureau  de  nourrices;  ce  qui  n*est  pas  très-restMi- 
rant  > 

Et  maintenant  libre  à  M.  Sarcey  de  dire  que  la  démocratie  a  trouré 
son  Aristophane;  libre  à  nous  de  dire  que  M.  Augier  a  fait  une  mauvaise 
pièce  et  une  mauvaise  action. 

Le  châtiment  ne  s*est  pas  fait  attendre  :  la  presse  parisienne  a  protesté 
à  peu  près  tout  entière  contre  les  procédés  peu  chevaleresques  de  Tauteur 
des  Effrontés,  M.  Louis  Veuillot,  cet  esprit  vraiment  gaulois  et  vraiment 
français  auprès  de  qui  tous  nos  auteurs  comiques  feraient  bien  d'aller 
prendre  des  leçons,  M.  Veuillot,  directement  insulté,  a  répondu  par  une 
lettre  où  l'indignation  de  Fhonnête  homme  se  traduit  dans  une  prose 
ferme,  énergique,  railleuse,  digne  de  Molière. 

M.  V.  de  Laprade  a.publié,  dans  le  Xlorre^ondant^  sous  ce  titre  :  la 
Chaise  aux  vaincm,  ime  satire  pleine  de  beaux  vers  et  de  nobles  senti- 
ments ;  il  ne  m*est  pas  possible  de  la  reproduire  dans  cette  chronique, 
même  par  fragments;  mais  je  me  console  de  ce  silence  forcé  en  songeant 
que  tous  nos  lecteurs  connaissent  la  vigoureuse  sath*e  de  M.  de  Laprade  ; 
si  If.  Augier  n'a  pas  ressuscité  Aristophane,  malgré  la  bonne  envie  qu'il 
en  avait,  il  a  dû  s'apercevoir,  à  ses  dépens,  que  Juvénal  était  vivant  et 
l)ien  vivant 

Je  me  reprocherais  àe  ne  pas  mentionner  ici  le  bel  article  âe  H.  'Pré- 
vost-Paradol,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  M.  Prévost-Paradol,  qui 
n'est  point  uh  clérical  mais  qui  est  un  homme  de  cœur  en  même  temps 
qu'un  hçmme  d'esprit,  a  vengé  avec  une  rare  modération  de  langage 


noÉB  av(dt  imë  grande  éléi^tion  ^  oaortfetéi'e  )e&  'vièllme»4e  H.  Aij^r, 
-hetH^euseB  lèot  à  hilbi6'd*<avoir  «ilhire  à  de  tête  etfnefliis  et  de  reneoiitrM* 
Àt  tels  «ééfeiiseurs. 

M.  A)fired  I9ettenietit,\m  de  ees  hoimmes  dont  le  nom  est  syQonyttie  de 
-loyauté,  de  talent  et  d*lieiiiieiir,  a  piAMé  daii6  la  Semaéne  âeB  jfàmUlés  «ili 
article  ^nce^ent  ddiit^nous  sommes  heureoi  de  pmitoir  citer  ici  4a  cdn- 
"eltisioa  :  <  Une  aristocratie  sceptique,  corrompae,  recrcrtée  dHntrigants 
^  et  d'intriffaoïtés,  et  défendue,  {noyefnnadt  salaire,  par  des  drdles;  lâie 

>  bourgeoisie  sotte,  ridiotde,  sans  talent,  sans  cofnscience  comme  san6 

>  digtiSté;  enfin  la  démocratie  Giboyer  père  et  fils,  voilà  ia  FVanœ  telle 
»  ^ue  M.  Awgier  Ta  vaè  an  bout  de  sa  kinette  !  De  qtiel  oMé  l'a-t-^il 
»  dont  toàriée?  Avec  cet  amas  d'ittposflibifités ,  d'inTrusemblances, 

>  'd*inconwnanoes  saupoudrées  de  taots  équivoques,  d'épigrammes  d'un 

>  goût  douteuk  et  de  plaisanteries  poivrées  d'immoralité,  les  comédiens 
%  ont  réussi  à  âdre  un  succès.  M.  Augier  a  eu  bien  raison  de  leur  dédier 

>  sa  pièce  :  c'est  à  eux  qu'U  doit  ttt  succès,  lequel  n'est  pas  préeiséaaMiA 
«  un  succès  d^estime.  > 

Je  sens  pai%item)Mit  qu'après  MM.  Veùfflot,  V.  de  Laprade,  Prévosl- 
Paradol,  Nettement  et  tant  d'autres,  fl  ne  reste  plus  rien  à  ttire  et  que  le 
(Procès  est  entendu.  Je  voudrais  cependant  signaler  à  Fattention  du  lecteur 
un  point  qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  été  traité  par  personne. 

M.  Augier  qui  f  ah  fi  de  la  noblesse,  qui  insulte  en  lermes  grossiers  les 
Montmorency  et  les  la  TrémouËle^  a  cependant  (qm  le  croirait?)  le  culte 
des  ancêtres.  Petit-fils  du  romancier  Pigault-Lebrun,  il  professe  pour 
son  aïeul  une  retigieuse  admiration  et  il  a  écrit,  en  tète  de  sa  première 
pièce  de  tbéàtre,  ces  mots  significatifs  :  A  U  méimére  vénérée  de  hmh 
gronâ-fère  Pigautt-Lebrun. 

9 

n  ne  m'appartient  pas  de  blâmer  le  sentiment  qui  a  dicté  cette  dédi- 
cace, toais  j'ai  le  droit  de  rappeler  que  Pigault-Lebrun  a  coâaposé  deb 
romans  et  des  pièces  de  théâtre ,  et  que ,  pièces  et  romans ,  toutes  ces 
œuvres  sont  immondes.  t)es  romans ,  je  ne  dirai  rien  et  }e  ne  leùk* 
infligerai  d'autre  flétrissure  que  de  reproduire  leurs  titres  :  M(m$k%t/t 
Botte,  ïê$  barons  de  FeUskeim,  les  Polies  espagnoles,  Jérôme ,  V Enfant 
du  Camaml.  Ajoutons  à  cette  liste  le  Citateur,  qui  est  moins  un  roman 
qu*un  traité  d'athéisme.  Pigadt-Lebrun  appartenait  en  effet  à  la  même 
religion  que  M.  About  :  arcades  ambo. 

J'essaierai  d'être  moins  bref  sur  les  pièces  de  théâtre ,  et  je  recher- 
cherai si  elles  n'ont  pas  quelque  parenté  avec  le  Hls  de  Giboyer. 
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Le  Marchand  provençal ,  la  première  des  comédies  de  PigauH-LebruB 
écrites  après  la  prise  de  la  Bastille ,  est  dirigée  contre  la  noblesse.  L'ao- 
teur  nous  montre  un  monsieur  de  Forfanville  si  ridicule  et  si  sot ,  qu'A 
doit  évidemment  être  le  grand-père  en  ligne  directe  du  comte  d^Oatre- 
ville,  absolument  comme  Pigault-Lebrun  est  le  grand-père  de  M.  Augier. 

Le  Divorce,  pièce  jouée  la  première  $ans-culoUide  de  la  seconde  année 
républicaine^  obtint  assez  peu  de  succès,  bien  qu'elle  flattât,  avec  phH 
de  grossièreté,  il  est  vrai,  que  de  talent  et  d'esprit,  les  passions  domi- 
nantes à  cette  date  de  la  première  sans-culottide, 

Pigault-Lebrun  prit  une  revanche  éclatante  le  18  pluviôse  an  U  éê  la 
République  :  il  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  la  Cité  les  Dragons  et  les  Bé- 
nédictines, Ce  fut  un  vrai  triomphe,  digne  de  Fauteur  qui  Tobtint  et  du 
public  qui  le  décerna.  Un  régiment  de  dragons  dans  un  couvent  de  bé- 
nédictines, telle  est  l'idée  de  génie  que  le  citoyen  Pigault-Lebrun  exploita 
avec  un  si  grand  bonheur  et  une  si  louable  persévérance  que ,  dans  la 
même  année,  revenant  à  la  charge ,  il  fit  paraître,  avec  un  égal  succès , 
les  Dragons  en  cantonnement.  On  devine  assez ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  le  dire,  le  caractère  impie  et  obscène  de  ces  pièces  où  la  religion  est 
livrée  aux  sarcasmes  d'un  homme  qui ,  avec  un  à-propos  menreiUeux , 
choisissait ,  pour  insulter  les  religieuses,  le  moment  où  le  tribunal  révo- 
lutionnaire les  envoyait  à  l'échafaud. 

De  ce  qui  précède ,  je  n'entends  conclure  qu'une  chose ,  c'est  que 
Pigault-Lebrun  a,  dans  la  plupart  de  ses  pièces,  attaqué  les  nobles  et  1» 
Cléricaux  (on  employait,  de  son  temps,  un  autre  vocable) ,  avec  une 
passion  qui  allait  jusqu'à  la  frénésie.  Son  petit-fils,  qui  vénère  sa  mé- 
moh*e ,  attaque  à  son  tour  les  cléricaux  et  les  légitimistes  avec  une 
âpreté  de  haine  et  de  langage ,  aussi  violente  assurément  que  la  diffé- 
rence des  temps  le  comporte  :  le  Fils  de  Giboyer  avait ^  à  l'origine, 
pour  titre  :  les  Hyppocrites  î  Le  grand-père  disait  :  les  Capucins f  Je  ferai 
observer  en  second  lieu  que  s'il  n'était  pas  permis  aux  victimes  du  citoyen 
PigaultrLebrun  de  lui  répondre  sur  la  scène,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
à  celles  de  M.  Augier  de  se  servir  contre  lui  et  ses  amis  de  l'arme  du 
théâtre ,  la  plus  puissante  de  toutes  Je  suis  forcé  d'ajouter  que  la  corde 
licencieuse ,  pour  être  moins  grossière  dans  les  œuvres  du  petit-lils  que 
dans  celles  de  l'aïeul ,  vibre  cependant  dans  le  FUs  de  Giboyer  de  la 
plus  déplorable  façon. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  rapprochement  entre  Pigault-Lebrun 
et  M.  Augier.  J'inviterai  seulement  ce  dernier  à  méditer  sur  les  leçons 
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que  renferme  la  vie  de  son  aïeul  :  Voici  un  homme  qui  a  obtenu  sur  le 
théâtre  d'immenses  succès,  dont  les  livres  ont  eu  jusqu'à  vingt  éditions  et 
qui  aujourd'hui ,  bien  peu  d'années  après  sa  mort ,  est  tombé  dans  le 
discrédit  le  plus  complet.  En  dehors  de  sa  famille  dont  la  piété  filiale , 
fort  respectable  à  coup  sûr,  échappe  à  notre  appréciation,  son  nom  qui  a 
survécu  à  ses  œuvres  tombées  dans  un  juste  oubli  et  qui  ne  sont  lues 
par  personne,  si  ce  n'est  peut-être  par  les  débauchés  de  la  pire  espèce, 
son  nom  ,  lorsqu'il  est  prononcé  ,  ne  réveille  plus  qu'un  sentiment  qui 
n'est  pas  précisément  celui  de  la  vénération.  Pourquoi  cela?  Parce  que 
son  œuvre  a  été  une  œuvre  de  démoralisation  et  de  haine  ;  parce  qu'il  a 
insulté  la  faiblesse  et  encensé  le  succès  ;  parce  qu'il  a  jeté  en  pâture  aux 
préjugés  d'un  parterre  ignorant  la  vertu,  la  fidélité  et  l'honneur  ! 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de  finir,  de  faire  un  dernier  rapprochement. 
En  1810,  le  citoyen  Pigault-Lebrun,  échangeant,  comme  beaucoup  d'autres, 
la  carmagnole  contre  l'habit  de  cour,  devint  lecteur  et  bibliothécaire  du 
prince  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie.  En  1847,  M.  Augier,  démo- 
crate à  la  façon  de  son  grand-père,  était  lecteur  et  bibliothécaire  de  S.  Â. 
royale  le  duc  d'Âumale.  Il  est  aujourd'hui  l'un  des  convives  familiers  de 
S.  A.  Lie  prince  Napoléon.  Comme  on  le  voit,  ce  farouche  démocrate  a  un 
faible  pour  les  princes,  et,  en  homme  qui  sait  son  Molière  et  surtout  son 
Tartufe,  il  met  volontiers  en  pratique  ce  vers  de  notre  grand  poète  : 

Il  e»t  avtc  la  cour  des  accomodemeolt. 

Est-ce  du  rédacteur  en  chef  de  la  partie  littéraire  de  la  Presse,  de  cet 
ennuyeux  écrivain  qui  étale  sa  lourde  prose  à  la  place  où  brilla  si  long- 
temps le  spirituel  vicomte  de  Launay,  et  qui  cache  sous  le  prétentieux  pseu- 
donyme de  Pierre  de  VEstoik  son  ridicule  prénom  d'Arsène  et  son  doux 
nom  d'Houssaye;  ou  ne  serait-ce  pas  plutôt  de  M.  Emile  Augier  lui-même 
que  voulait  parler  M.  de  Pontmartin,  lorsqu'il  nous  décrivait,  il  y  a  deux 
ans,  dans  ses  Causeries  littéraires,  <  ce  courtisan  révolutionnaire  se 
moquant  des  absolutistes  dans  les  antichambres  impériales ,  capable  de 
tout  pour  plaire  au  prince  Napoléon,  même  de  tourner  en  ridicule 
la  bravoure  du  roi  de  Naples.  >  M.  Augier  n'avait  pas  craint  de  s'en 
prendre ,  dans  un  passage  supprimé  du  Fils  de  Giboyer,  à  Fhérolque 
général  de  Lamoricière. 

Je  regrette  vivement  que  ce  passage  n'ait  pas  été  maintenu  ;  car  se 
peut-il  rien  imaginer  de  plus  bouffon  que  M.  Augier  raillant  Lamo- 
ricière ! 


C«i  iTMt  d'ftilleurs  eût  levé  la  pailk;  û  «ùt  complAtè  loua  le»  9utMs  et 
ravi  d*aise  M.  S^cey,  ce  critique  ingénu  (pii  proclame  (et  je  ne  serai»  pas 
éHçignA  de  croire  à  sa  bonne  Coi),  que  Tauteiu*  du  Fils  de  Giboyn^  est 
VArisiapliaiM  de  la  démocratie. 

Aristophane,  soit,  tous  avez  peut-être  raison,  candide  Sareey;  jp  was 
eft  eCTet  de  lire  une  appréciation  d'Aristophane  par  Plutarque,  qui  semUe 
écrite  après  une  représentation  du  pamphlet  de  M.  Augier  :  c  Son  st^ 
it  dit  Plutarque,  est  mêlé  de  disparates  continuelles,  éleiré  jusqu'à  Teil- 
le flure,  fomiiier  jusqu'à  la  bassesse ,  bouffon  jusqu'à  la  puérilité.^»  S<W 
>,  impudence  ne  peut  être  supportée  que  par  le  bas  peuple  ;  son  sei  est 
»  amer,  acre,  cuisant;  sa  plaisanterie  roule  presque  toiyeurs  sur  des 
1  jeux  de  mots,  sur  des  équivoques  grossières,  sur  des  allusions  entor^ 
1  léeset  licencieuses.  Chez  lui  la  finesse  devient  malignité;  ses  raiUenes 
»  sont  plus  dignes  d'être  si01ées  qu'elles  ne  sont  capables  de  faire  rire; 
»  sa  galté  n'est  qu'effironterie;  enfin,  il  n'écrit  pas  pour  plaire  aux  gens 
1.  sensés  et  honnêtes,  maiç  pour  flatter  l'envie,  la  môchanoielé  et  k 
1  débauche.  » 

J'ai  trouvé  cette  citation  dans  un  gros  Philarque  à  metlre  U$  r€Unts,  et 
je  prends  la  liberté  d'en  foire  respectueusement  hommage  à  M.  Emile 
Augier,  descendant  d'Aristophane par  Pigault-Lebrun, 

Louis  de  Kerjean. 
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MARIE-ANTOINETTE. 


Marie-Antoinette  à  la  Conciergene ,  pièces  originales ,  conservées  aux 
Archives  de  l'Empire ,  suivies  de  notes  historiques  et  du  procès  impri- 
mé de  la  Reine ,  par  M  Emile  Campardon  ,  archiviste  aux  Archives  de 
TEmpire.  —  Parts,  Jules  Gay,  éditeur,  qum  des  Augustins,  40. 


M.  Campardon  poursuit  son  rôle  d'investigateur  et  de  révélateur 
de  toutes  les  infamies  révolutionnaires.  Il  nous  les  présente  sous 
leur  vraie  couleur,  celle  du  temps ,  sans  même  daigner  y  joindre 
les  indignations  de  Thistoire.  Quelle  indignation  vaudrait  jamais 
cette  simple  mise  à  nu  du  crime,  ce  style  d'écrou  et  de  procédure, 
ce  cynisme  de  langage  qui  avait  envahi  la  presse,  la  tribune,  la 
justice,  et  auquel  Laharpe  appliquait  si  bien  les  paroles  du 
psaume  :  Firmaverunt  sibi  sermonem  nequam. 

Tout  ce  peuple  enivré  du  vin  de  ma  colère 
Va  parler  une  langue  aux  humains  étrangère , 
Un  langage  inouï ,  créé  par  ses  forfaits , 
Et  le  monde  verra  ce  qu'il  ne  vit  jamais  i. 

1  La  Harpe.  —  Du  fanatisme  dans  la  langue  révolutionnaire,  —Epigraphe,  et 
page  14. 
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Dans  un  premier  ouvrage,  M.  Caropardon  nous  a  tracé  rbistoirf 
du  tribunal  révolutionnaire,  d*après  les  documents  originaux \ 
Aujourd'hui  il  s'allache  à  un  seul  de  ses  actes,  la  condamnatioD  et 
la  mort  de  Marie-Antoinette ,  ce  second  régicide  dont  H.  Sainte- 
Beuve  a  écrit  :  —  t  Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  exister  de  monu- 
ment d'une  stupidité  plus  atroce ,  plus  ignominieuse  pour  notre 
espèce,  que  le  procès  de  Marie -Antoinette*,  i 

La  première  partie  du  livre  reproduit  toutes  les  pièces  inédites 
que  contiennent  les  Archives  de  Tempire  sur  le  séjour  de  Marie- 
Antoinette  à  la  Conciergerie,  depuis  le  2  août  jusqu'au  6  oclobre 
1793,  et  la  seconde  réunit,  sous  le  titre  de  Noies  historiques,  tout 
un  ensemble  de  documents  déjà  publiés,  mais  épars  dans  des 
collections  peu  connues,  et  souvent  introuvables;  tels  sont  le  récit 
de  Rosalie  Lamorlière,  servante  du  geôlier  de  la  Conciergerie, 
publié  par  Lafont  d'Aussonne,  puis  quelques  passages  du  mémoire 
de  S.  A.  R.  M"»«  la  duchesse  d'Angoulême  et  des  souvenirs  de 
Tronson-Ducoudray  et  de  Chauveau-Lagarde ,  divers  extraits 
curieux  des  journaux  et  livres  du  temps,  et,  pour  couronner 
Tœuvre,  le  procès  et  le  testament  de  la  Reine. 

Marie-Antoinette  a  été  d'ailleurs  l'objet  de  trop  de  publications 
pour  qu'il  fût  possible  de  nous  donner  ce  qu'on  appelle  du  nouveau; 
mais  des  faits  à  peu  près  ignorés  ont  été  mis  en  lumière,  et  ceux 
qui  étaient  plus  connus  ont  été  souvent  précisés  et  éclaircis. 

L'ouvrage  commence  par  l'affaire  dite  de  l'Œillet.  Montjoie 
raconte  dans  sa  Vie  de  Marie-Antoinette  que  Vex-chevalicr  d*Ed..... 
v...e  parvint,  grâce  à  l'intervention  du  municipal  Michonis,  à 
pénétrer  dans  le  cachot  de  la  Reine  :  —  «  Le  jour  est  arrivé,  dii-îL, 
Tex-chevalier  joint  Michonis,  on  se  munit  d'une  écharpe  trico- 
lore et  l'on  pénètre  à  la  Conciergerie.  La  Reine  était  assise  en  face 
de  la  croisée  et  tournait  le  dos  à  la  porte.  Elle  se  retourne  et 

aperçoit  l'ex-cbevalier.  Elle  fait  un  léger  mouvement  de  surprise 

Ct'lui-ci  présente  à  la  prisonnière  un  œillet;  la  Reine  hésitait 
Pendant  cet  instant  d'embarras,  un  de  ces  papiers  légers  qui 

1  Voir  la  Bevit$  de  Brttagnê  et  de  Vendée^  f  térle,  t.  i«%  p.  3fl. 
3  Cuuferha  du  Lundi,  t.  iv»  p.  363. 
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porUat  des  devises  tombe  de  Tœinet  agité.  M^  Richard  (femme 
du  concierge)  se  baisse  pour  le  ramasser,  rex-cheyalier  se  préci- 
pite au  même  instant,  se  saisit  du  papier  et  Tavale.  Michonis  se 
retourne  et  s*écrie  douloureusement  :  —  c  Monsieur,  vous  m'avez 
»  perdu  !  i  —  Les  traits  de  Marie-Antoinette  offraient  tour  à  tour 
rintérèt  et  TafOiction*  L'ex-chevalier  d'Ed....v....e  fut  arrêté  au 
guichet  et  bientôt  condamné  à  mort.  Quelque  temps  après,  Micho- 
nis  eut  le  même  sort  > 

Telle  est  la  légende  ;  voyons  maintenant  l'histoire.  L'ex-chevalier 
d'Ed...v...e  est  un  nommé  Gousse  de  Rougeville,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  ancien  gendarme  de  la  garde  du  roi ,  et  ancien  aide-de- 
camp,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  des  généraux  Lee  et  Was- 
hington. Au  20  juin ,  Rougeville  contribua  à  sauver  Marie-Antoi- 
nette des  fureurs  de  la  multitude,  et  l'on  comprend  dès-lors  quelle 
dût  être  l'émotion  de  la  Reine  en  le  reconnaissant  dans  sa  prison. 
€  Son  aspect  a  lait  tressaillir  la  femme  Capei ,  >  —  déclara  le 
gendarme  de  garde.  Que  se  passa-t-il  d'ailleurs  entre  Rougeville 
et  la  Reine?  D*après  le  gendarme  qui  prétendait  le  savoir  de 
Marie-Antoinette  elle-même,  Rougeville  laissa  tomber  un  œillet,  et,  la 
Reine  ne  s'en  étant  pas  aperçu,  il  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  à  voix 
basse  :  —  %  Ramassez  donc  l'œillet  qui  est  à  terre  et  qui  renferme 
mes  vœux  les  plus  ardents.  >  —  Marie-Antoinette  déclara ,  de  son 
côté,  lorsqu'on  l'interrogea,  que  le  papier  caché  dans  Tœillet 
contenait  des  phrases  vagues  telles  que  celle-ci  :  —  «  Que  comp- 
tez-vous faire?  J'ai  été  en  prison;  je  m*en  suis  tiré  par  un  miracle; 
je  viendrai  vendredy.  i  —  Suivait  une  offre  d'argent.  Elle  ajouta 
que  le  même  individu  dont  eUe  s'obstina  toujours  à  taire  le  nom , 
lui  dit  :  Le  cœur  vous  manque-t-U  ?  et  qu'elle  répondit  :  Il  ne  me 
manque  jamais;  mais  il  est  profondément  affligé. 

Lorsque  Rougeville  et  Michonis  furent  sortis,  Marie-Antoinette 
chercha,  dit-elle,  à  tracer  sur  un  papier,  avec  une  épingle,  la 
phrase  suivante  :  Je  suis  gardée  à  vue,  je  ne  parle  m  n'écris.  Ce 
qui  peut  étonner  c'est  qu'elle  remit  ce  papier  au  gendarme  pour  le 
faire  tenir  à  Michonis.  Il  était  impossible  d'ailleurs  de  reconnaître 
des  lettres   dans  le  pointillé  dont  il  était  marqué.  Ce  pointillé 
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n^avait-il  pas  un  sens  inconnu?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir. 

L'entrevue  de  la  Reine  et  de  Rougeville  dénoncée  par  le  gen- 
darme Gilbert,  sur  lequel  il  semble  que  la  Reine  avait  cru  pouvoir 
compter,  fut  cause  de  la  destitution  du  concierge  Richard  et  de 
l'arrestation  de  Hichonis.  Ce  dernier,  accusé  d'intelligence  avec 
les  prisonniers,  fut  acquitté  sur  le  fait  d'intention  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Retenu  néanmoins  en  prison,  en  vertu  de  la  loi  des 
suspects,  il  fut  incriminé,  en  juin  1794,  dans  la  conspiration  dite 
de  l'Etranger,  et  condamné  à  mort  avec  cinquante-trois  autres 
prévenus  du  même  complot;  on  les  accusait  d'avoir  voulu  attenter 
à  la  vie  de  Robespierre  et  de  Collot  d'Herbois.  Ils  marchèrent  à 
l'échafaud  couverts  de  la  chemise  rouge  des  assassins,  ce  qui  fit 
appeler  cette  sanglante  exécution  par  le  peuple ,  la  conspiratùm 
des  cardinaux  K 

Quant  à  Rougeville,  loin  d'être  pris  au  guichet  comme  Mon^oie 
le  raconte  de  son  ex^chevalier^  il  parvint  à  échapper  à  toutes  les 
recherches.  Arrêté  plus  tard,  en  thermidor  de  l'an  m,  sur  k 
dénonciation  intéressée  d'un  de  ses  débiteurs,  il  dut  à  l'odieux 
d'un  tel  motif,  qui  fut  signalé  au  conseil  des  Cinq-Cents,  d'être 
remis  en  liberté,  mais  seulement  en  l'an  v.  Accusé  enfin  de  conspi> 
ration  contre  l'empire,  il  fut  condamné  par  un  conseil  de  guerre 
et  fusillé  en  mars  1814,  c'est-à-dire  la  veille  même  de  la  Restau- 
ration •. 

L'instruction  de  l'affaire  de  l'œillet  offre  quelques  particularités 
intéressantes.  Il  résulte  des  dépositions  que  Michonis  et  les  autres 
administrateurs  introduisaient  fréquemment  des  curieux  dans  le 
cachot  de  la  Reine,  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  plus  d'une 
communication  mystérieuse.  Nous  remarquons  en  outre  que  Ta 
femme  chargée  de  servir  Marie-Antoinette  et  qui  ne  quittait  pas 
sa  chambre,  M°>«  Harel,  prétendit  n'avoir  rien  vu,  rien  remarqué 
lors  de  la  visite  de  Rougeville,  ce  qui  peut  faire  croire  à  un  certain 
intérêt  de  sa  part  pour  l'auguste  prisonnière.  Elle  fut  remplacée 

1  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  par  Emile  Camptrdon,  p.  tt. 
7  Marie- Antoinette  à  ta  Conciergerie,  p.  106. 
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pendant  quelques  jours  par  une  femme  de  quatre-vingts  ans, 
M°»«  Jjariviére,  qui  avait  été  employée  chez  le  duc  de  Penlhièvre, 
et  dont  la  surveillance  n'était  peut-être  pas  des  plus  exactes. 
Restait,  il  est  vrai,  la  surveillance  des  gendarmes  toujours  de 
faction  dans  un  coin  du  cachot,  mais  l'instruction  nous  apprend 
qu'ils  jouaient  parfois  aux  cartes,  ce  qui,  dans  cette  circonstance 
tout  au  moins,  les  empêcha  complètement  de  voir  et  d'entendre. 
Disons  enfin  que,  durant  les  dix  ou  onze  jours  qui  précédèrent  le 
15  octobre,  l'officier  auquel  la  Reine  était  confié,  de  Bune, 
parut,  d'après  le  récit  de  Rosalie  Lamorlière,  lui  inspirer  beaucoup 
de  confiance,  et  qu'il  mérita  d'être  emprisonné  pour  l'intérêt  qu'il 
lui  témoigna  devant  ses  juges  S 

Les  interrogatoires  que  Marie-Antoinette  subit,  à  propos  de 
Rougeville,  nons  montrent,  d'un  autre  côté,  avec  quelle  persistante 
impudeur  les  magistrats  du  temps  s'efforçaient  de  détourner  les 
questions  pour  s'attaquer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  inattaquable  au 
monde,  la  pensée  intime  et  les  affections  personnelles. 

€  Vous  intéressez-vous  au  succès  des  armes  des  ennemis  ?  >  lui 
demande  le  représentant  du  peuple  chargé  de  l'instruction. 

»  Je  m'intéresse,  répond  dignement  la  Reine,  au  succès  de 
celles  de  la  nation  de  mon  fils.  Quand  on  est  mère ,  c'est  la 
première  parenté. 

1  Quelle  est  la  nation  de  votre  fils? 

»  Pouvez-vous  en  douter?  n'est-il  pas  français*? 

1  Votre  fils  n'étant  qu'un  simple  particulier,  vous  déclartz  donc 
avoir  renoncé  à  tous  les  privilèges  que  lui  donna  jadis  le  vain  titre 
de  roi  ? 


1  De  Bune  était  lleulenaot  de  geodarmerie  ;  11  oe  quittait  pas  I«  cachot  de  la  Reine. 
Le  is  octobre,  il  fut  deslitné  pour  avoir  reapectueusemeot  offert  ion  braa  k  Marie- 
Aotoioette,  afin  de  la  aoatenir,  lorsquTôpuiaée  de  foUgue ,  pendant  le  procèa ,  elle  avait 
demandé  à  boire  un  verre  d'eau-  —  Uarie-Anlointlte  à  lu  Conciergtrie^  p.  S03. 

2  H**  Campan  raconte  {Mémoires,  ch.  xxi)  que  Tempereur  François  U  d'Autriche, 
montrant  un  jour  lea  tronpea  à  un  olBder- général  français  émigré,  loi  dit  i—  «  Voilà 
de  quoi  bien  lettre  vos  sans -culottes.  -*  C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  répondit  l'émigré. 
Le  bit  ayant  été  raconté  à  Marie- Antoinette,  elle  tint  è  connaître  aussitôt  le  nom  de 
ce  brave  Français.  —  «  Le  roi  doit  le  savoir,  •  dit-elle. 
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»  II  n*ea  a  pas  de  plus  beau  et  nous  non  plus  que  le  bonheur  de 
la  France. 
»  Vous  êtes  donc  bien  aise  qu'il  n'y  ail  plus  ni  roi  ni  royauté? 

>  Que  la  France  soit  grande  et  heureuse,  c'est  toit  ce  qu'il  no» 
faut 

1  Vous  regardez  donc  comme  vos  ennemis  ceux  qui  font  la 
guerre  à  la  France  ? 

>  Je  regarde  comme  mes  ennemis  tous  ceux  qui  peuvent  birt 
du  tort  à  mes  enfants  *.  > 

Et  le  dialogue  se  poursuit  sur  le  même  siyet  et  sur  le  même  ton 
pendant  quatre  pages.  Le  baron  de  Besenval  parlait  avec  admiratioa 
de  Vair  de  tête  de  Marie-Antoinette,  de  ce  port  de  reine  qui  la 
rendait,  malgré  plus  d'une  imperfection  dans  ses  traits^  la  plus 
belle  des  femmes.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  retrouve  dans  ces 
réponses  cet  air  de  tête  de  Versailles,  que  Tinnocence  et  la  dignité 
blessées  ne  faisaient  que  rendre  plus  imposant  Celle  qui  avait  dii  lors 
de  l'instruction  des  faits  des  5  et  6  octobre  :  —  €  J'ai  tout  vu,  tout 
su  et  tout  oublié  n  —  reste  la  même  à  la  Conciergerie,  comme  elk 
restera  la  même  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  la  même  sur 
l'échafaud.  Partout  et  toiyours  la  même  noblesse,  la  même  gran- 
deur, la  même  réserve.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  revenir  sur  des 
détails  connus;  mais  il  en  est  un  toutefois  qu'il  nous  est  im- 
possible d'omettre ,  parce  qu'il  a  été  récemment,  de  la  part 
d'un  membre  de  l'Institut,  le  prétexte  d'une  accusation  des  plus 
étranges  contre  les  royalistes.  On  sait  que  parmi  les  griefs  articulés 
contre  la  Reine  se  trouvait  celui  d'avoir  corrompu  son  fils.  Inter- 
rogée sur  ce  fait,  Harie-Ântoinette  garda  le  silence.  Interpellée  de 
nouveau  par  un  juré  :  —  c  Si  je  n'ai  pas  répondu ,  dit-elle,  c'est 
que  la  nature  se  refuse  à  répondre  à  une  pareille  inculpation 
faite  à  une  mère.  J'en  appelle  à  toutes  celles  qui  peuvent  se 
trouver  ici.  > 

Celte  réponse,  qui  impressionna  fortement  l'auditoire,  était  trop 

I  Marie- Autointtte  à  la  Conciergerie,  pp.  9,  lu,  IS. 
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célèbre  pour  que  M.  Le  Bas,  dans  son  article  biographique  sur 
Marie-Antoinette ,  pût  la  passer  sous  silence  ;  mais  il  la  rejette 
dans  une  note  et  la  fait  précéder  du  commentaire  suivant  :  c  Parmi 
les  témoins  figurait  Tinfâme  Hébert  D  est  pramé  maintenant  que 
les  partisans  de  la  Reine  Vavaient  gagné,  et  comptaient  beaucoup 
sur  lui  pour  la  sauver  ;  pour  cela  ils  ue  trouvèrent  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  chercher  à  la  rendre  intéressante,  en  accumu- 
lant sur  sa  tète  les  plus  montrueuses  accusations.  C'est  ainsi  qu'il 
osa  lui  reprocher  d*avoir  attenté  à  la  pudeur  de  son  fils.  Cette 
accusation  parut  tellement  absurde  au  président  et  à  Fouquier- 
Tinville  lui-même,  qu'ils  ne  prirent  pas  la  peine  de  la  relever  ; 
mais  un  juré ,  etc.*  > 

Ainsi,  ces  odieuses  imputations  qui  font  rougir  l'histoire,  ces 
fables  dégoûtantes  d'horreur  et  d'infamie^  pour  parler  le  langage 
de  Tronson-Ducoudray,  sont  l'œuvre  des  royalistes!  C'est  pour 
rendre  Marie  -  Antoinette  intéressante  qu'Hébert  les  a  inventées, 
c'est  pour  la  sauver  qu'il  les  a  mises  dans  la  bouche  de  son  fils, 
d'un  enfant  de  huit  ans,  et  qu'il  les  a  fait  signer  à  cet  enfant  !  Voilà 
ce  que  nous  a  appris,  en  1843,  dans  un  ouvrage  qui  se  rencontre, 
je  ne  sais  pourquoi,  chez  beaucoup  de  braves  gens,  un  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  un  maître  de  confé 
renées  de  l'École  normale,  M.  Philippe  Le  Bas  ! 

Vous  vous  trompez,  M.  Le  Bas,  lorsque  vous  dites  que  l'accusation 
d'Hébert  parut  absurde  à  Fouquier-Tinville.  Elle  lui  parut  si  peu 
absurde  qu'elle  figure,  écrite  de  sa  main  et  avec  des  détails  inouïs, 
dans  l'acte  d'accusation  qui  porte  sa  signature  *.  Nul  doute  d'ail- 
leurs qu'en  présence  de  Marie-Antoinette,  plus  d'un  front  ne  fût 
fort  bas,  et  alors,  je  le  crois  bien,  on  eût  été  très-aise  de  passer 
rapidement  sur  ce  qu'on  avait  osé  écrire.  La  Providence  ne  le 
permit  pas.  Puis,  quand  on  eut  vu  l'impression  que  la  réponse  delà 
reine  avait  faite  sur  la  foule,  on  s'en  prit  à  Hébert.  Dans  un  dîner 
chez  Barrère,  on  lui  reprocha  le  triomphe  de  sa  victime,  et  ce  fut 

1  L' Univers  f  France,  Dictionnaire  encyclopédique  y  t.  x,  p   614. 

2  «  Qu'enfin  lo  veuve  Gapei  inimurale  ftoui  loui  les  rapports  cl  nouvelle   Agrippiae...., 
etc.  »—  Uest  Imposslbie  decUer. 
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alors  que  Saint-Just,  venant  à  son  aide,  prononça  ce  mot  qui  mérite 
d'être  conservé  :  c  En  somme,  les  nuBurs  gagneront  à  cet  acte  de 
justice  nationale.  » 

Je  demande  grâce  à  M.  Campardon  pour  cette  digression  un  peu 
longue,  mais  qui  m'a  semblé  nécessaire.  Il  me  permettra  aussi  de 
profiter  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  secours  religieux  que  Marie-Antoinette  reçut  dans 
sa  prison ,  détails  pleins  d'intérêt  pour  nous,  mais  auxquels  ne 
pouvait  se  prêter  le  cadre  de  son  livre.  On  sait  que  la  lettre  de  la 
reine  à  M°>»  Elisabeth,  lettre  écrite  le  16  octobre,  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  au  moment  où  elle  venait  d'être  condamnée, 
contient  le  passage  suivant  :  —  c  Je  meurs  dans  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle 
où  j'ai  été  élevée  et  que  j'ai  toujours  professée.  N'ayant  aucune 
consolation  spirituelle  à  attendre,  ne  sachant  pas  s'il  existe  encore 
icy  des  prêtres  de  cette  religion,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les  expo- 
seroit  trop  s'ils  y  entroient  une  fois,  je  demande  sincèrenoent 
pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  depuis  que 
j'existe....  i  —  Puis,  supposant  qu'on  lui  amènera  un  prêtre  cons- 
titutionnel, elle  ajoute  :  —  c  Je  proteste  ici  que  je  ne  lui  dirai  pas 
un  mot  et  que  je  le  traiterai  comme  un  être  absolument  étranger.  » 

Ce  fut  en  effet  ce  qu'elle  fit  vis-à-vis  de  l'abbé  Girard ,  curé 
constitutionnel  de  Saint-Landry,  et  même,  dit-on,  vis-à-vis  de  deux 
autres  prêtres  schismatiques,  les  abbés  Lambert  et  Lothringer. 
Mais  aucun  prêtre  réfractaire  ne  parvint-il  jusqu'à  elle  ?  Pendant 
les  deux  ou  trois  heures  qui  suivirent  la  rédaction  de  sa  lettre  et 
précédèrent  l'arrivée  du  bourreau,  la  charité,  cette  puissance  qui 
remue  les  montagnes,  suivant  l'Écriture,  fut-elle  moins  efficace  sur 
les  guichets  et  les  verroux  ?  M.  de  Lamartine  l'affirme  et,  avant  lui, 
Lafont  d'Aussonne  l'avait  également  et  brutalement  affirmé  ^  Plus 
réservée,  la  Biographie  universelle  se  borne  à  déclarer  la  chose 

1  Voir  %ei mémoires  tecrels  et  universels...,  de  ta  Beine,  et  deux  brochnre»  iou- 
talée8  :  Tune,  la  fausse  communion  de  la  Aeiftf,  soutenue  au  moyen  d'un  faux,  -~ 
L'autre:  Mémoire  au  Roi  sur  C  imposture  et  1$  faux  matériel  de  la  Conciergerie,^ 
Parti.  Picbard,  PéUcier,  Pettt,  112&. 
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peu  probable.  Nous  sommes  complètement  de  cet  avis.  Mais  avant 
ce  dernier  jour,  dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  en  sep- 
tembre, en  août,  Marie-Antoinette  fut-elle  également  privée  de  tout 
secours  religieux?  Beaucoup  de  personnes  le  croient  en  se  fondant 
sur  sa  lettre  à  sa  belle-sœur.  Que  dit  cependant  c«tte  lettre?  — 
c  N'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à  attendre....  »  —  Marie- 
Antoinette  ne  parle  évidemment  ici  que  de  sa  dernière  heure,  de 
rheure  de  Téchafaud,  et  ce  serait  étrangement  forcer  le  sens  de 
ses  paroles  que  d'appliquer  au  passé  ce  qu'elle  dit  au  futur.  Il  est 
vrai  qu'elle  ajoute  :  —  c  Ne  sachant  pas  s'il  existe  encore  icy  des 
prêtres  de  notre  religion,  et  même  le  lieu  où  je  suis  les  exposeroit 
trop  s'ils  y  entroient  une  fois....»  —  Marie-Antoinette  écrivait  sous 
l'œil  de  ses  geôliers  et  l'on  ne  pourrait  être  très-surpris  qu'elle 
cherchât  à  détourner  les  soupçons;  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait 
que  l'échafaud  était  toujours  en  permanence  et  qu'on  n'était 
jamais  sûr  de  l'existence  de  ceux  qu'on  ne  voyait  pas  à  l'instant  ! 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Conciergerie  était  le  lieu  d'un  inces- 
sant apostolat.  Plusieurs  ecclésiastiques  fidèles  y  étaient  enfermés, 
l'abbé  Ëmery,  entre  autres,  et  sa  charité  douce  et  intrépide  faisait 
de  lui  pour  la  plupart  des  captifs  un  ange  de  salut.  Évêques  consti- 
tutionnels, anciens  magistrats,  anciens  militaires,  vieux  débauchés 
ou  vieux  incrédules,  tous  entendaient  sa  voix  :  —  t  Ne  craignez  rien, 
écrivait  la  duchesse  de  Mouchy  à  ses  filles,  nous  ne  succomberons 
point  à  la  tentation  ;  nous  avons  ici  un  ange  qui  nous  garde  *.  »  — 
Et  H.  Emery  disait  lui-même  plus  tard,  en  parlant  des  membres 
des  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse  qui  furent  massacrés 
en  1794. —  €  Voyez  l'admirable  Providence!  sans  la  Révolution 
ces  magistrats  seraient  morts  comme  ils  avaient  vécu,  en  incrédules 
ou  en  jansénistes,  et  je  les  ai  vus  mourir  en  vrais  pénitents,  avec 
les  meilleures  dispositions  de  foi  et  de  piété  *.  i 

Joignez  à  cet  apostolat  du  cachot  un  autre  apostolat  non  moins 
dangereux. Un  certain  nombre  de  prêtres,  la  pluparten  relation  avec 
M.  Émery,   les  abbés  de  Voisins,  entre  autres,  de    Keravenant, 

1  Fie  de  M.  Emtry,  t.  l*%  p.  382. 

2  Fie  de  3f .  Emery ^  U  !•%  p.  36i. 
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Gaston  de  Sambucy,  attendaient  les  condamnés  à  la  porte  de  la 
prison,  pour  les  accompagner,  sous  un  costume  laïque,  à  récba&ad. 
Un  signe  convenu  à  l'avance  les  faisait  reconnaître.  Étaient-ils 
repoussés  par  la  foule ,  par  la  police?  d'autres  ecclésiastiques  se 
tenaient  à  des  fenêtres  connues,  à  celles  de  M^^  Bergeron  notann* 
ment,  au  coin  de  la  rue  de  la  Barillerie  et  de  la  place  du  Palais  de 
Justice,  et  donnaient  une  dernière  absolution  aux  malheureux  que 
portait  la  fatale  charrette*. 

Eh  bien  !  je  le  demande,  est-il  possible,  comme  on  le  dit  encore 
tous  les  jours,  que  la  Reine,  et  la  Reine  seule,  ait  pu  rester,  pendant 
deux  mois  et  demi,  complètement  en  dehors  de  ce  prosélytisme 
qui  Tentourait  et  qui  bravait  tout?  Nous  n'aurions  aucune  déclara- 
lion  sur  ce  sujet,  que  la  chose  nous  semblerait  peu  probable; 
mais  les  déclarations  ne  nous  manquent  pas.  Nous  avons  celles 
de  Tabbé  Desquirou,  de  Tabbé  Émery,  de  Tabbé  Magnin  et  de 
la  pieuse  M"«  Fouché*. 

H.  Desquirou  occupait  une  chambre  voisine  de  celle  de  la  Reine. 
Il  réussit  à  lui  faire  tenir,  par  une  femme  de  service,  quelques  livres 
de  piété  et  i|  eut  même  une  entrevue  avec  elle  '.  L'abbé  Émery 
était  logé  au-dessus  de  la  malheureuse  princesse  ;  il  trouva  \e 
moyen  de  se  mettre  en  communication  avec  elle,  et  il  lui  fit  par- 
venir, un  jour,  ces  quelques  mots  :  —  «  Préparez-vous  à  recevoir 
l'absolution  ;  aujourd'hui,  à  minuit,  je  serai  devant  votre  porte  et 
je  prononcera^  sur  vous  les  paroles  sacramentelles.  >  —  Grâce  aux 
intelligences  qu'il  s'était  laites  dans  la  prison,  H.  Émery  se  trouva 
en  effet,  à  l'heure  dite,  devant  le  cachot  de  la  Reine.  Il  put  s^assurer, 
pendant  le  sommeil  des  gardes,  qu'elle  l'entendait;  il  échangea 
même  avec  elle  quelques  paroles,  et  lui  donna  l'absolution  ^. 

1  Voir  la  r/«  du  R.  P.  Bauzan.  p.  3t. 

L'abhé  de  Lalaode,  depuis  curé  de  SaIot-Tlioma<-d'Aqiiia.  et  l'abbé  Bordertet»  mort 
éTéqae  de  Veraailleit  iiiaDqaaient  rarement  de  ae  tenir,  en  pareillea  cIrconaUDces.  klà 
fenôire  de  M*«  Bergeron. 

2  M"«  Foucbé,  fille  d'une  revendeuse,  qui  logeait  en  face  de  Saint-Merry,  av^t  rbabl- 
lude  de  fréquenter  les  prisons  et  de  porter  des  secours  aui  prisonniers.  €tt  fut  eUe  q«i 
introduisit  à  la  Conciergerie  l'abbé  Magnin. 

3  Jmi  de  ta  Religion^  t.  U,  p.  11. 

4  Déclarations  de  MSI.  Mernod,  caré  de  Gex,  et  de  M.  de  Forcade,  maire  de  UartiiMide. 
dans  la  vie  de  M.  Emery.  t.  I",  p.  363. 
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H.  Magain  fil  plus.  Introduit  à  la  Conciergerie  par  Tindustrieuse 
charité  d'une  pieuse  marchande,  M"«  Fouché,  il  eut  le  bonheur  de 
donner  la  communion  à  la  Reine  K  Ce  fait  nié  par  Lafont-d*Aus- 
sonne,  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  car  il  est  attesté  à  la  fois  par 
Tabbé  Hagnin,  par  M"'  Fouché  et  par  M"»®  Bault,  femme  du  concierge 
de  la  prison.  La  famille  Hyde  de  Neuville  possède,  en  effet,  une 
lettre  de  M»>  Bault,  lettre  dans  laquelle  elle  dit,  en  propres  termes, 
que  l'abbé  Magnin  eut  le  courage  de  pénétrer,  à  travers  mUle 
dangers,  dans  la  prison  de  cette  illustre  princesse  (Marie-Antoinette), 
pour  lui  porter  les  consolations  de  la  religion*.  M"*  Fouché  ayant 
été  obli|;ée  de  partir  pour  Orléans,  peu  de  jours  avant  le  16  octobre, 
les  visites  de  M.  Magnin  furent  interrompues,  et  c'est  peut-être  là 
tout  le  secret  de  cette  phrase  de  la  Reine  :  Ne  sachant  pas  sl*U 
existe  encore  ici  des  prêtres.... 


1  m  J'approche  bien  de  ma  tombe,  disait  peu  d'années  atant  sa  mort  l'abbé  Magnin  an 
▼icomte  d'Ottetlile.  et  ce  n'est  pas  quand  on  est  arrivé  II  qoe  Ton  voudrait  se  rendre 
coupable  de  mensonge.  Oui,  J'ai  donné  de  mes  mains  l'bostle  sainte  à  la  Beine,  et,  sur 
mes  vieux  Jours,  un  de  mes  pins  grands  bonheurs  est  le  souvenir  de  cet  acte  pour  l'ac- 
complissement duquel  beaucoup  d'Ames  pieuses  s'étalent  liguées  et  étalent  venues  réclamer 
mon  dévouement  et  mon  ministère.»  —  Êtudêt  erWquet  tur  Ut  Girondintt  par 
H.  Alfred  Nettement,  p.  77. 

s  Voir  une  lettre  fort  Intéressante  do  baron  Hjde  de  Meuvllle  dont  personne  assu- 
rément ne  récusera  le  témoignage.  Cette  lettre  se  trouve  à  la  page  7fi  des  Études 
critiques  sur  les  Girondins,  par  notre  savant  ami,  H.  Alfred  Nettement.  M.  Nettement 
revient,  è  la  page  34S  du  même  vohime,  sur  la  communion  de  la  lieine,  et  repro  >uit 
quelques  détails  emprunté*  à  un  écrit  ajant  pour  titre  :  Marie- jinloineîte  à' la  Con- 
ciergerie. Cet  écrit,  qui  contient  le  récit  circonstancié  des  visites  de  l'abbé  Magolo  i  la 
Reine,  fut  publié,  en  1824,  parle  comte  de  Robiaoo  chea  Baudouin  frères,  à  Paris.  Il  avait 
été  rédigé  par  H"**  de  MarboBuf  et  l'abbé  Giliet.  Ce  (ni  pour  lui  répondre  que  Lafont 
d'Aussonne  publia  les  deux  Mémoires  que  nous  avons  cités  plus  liant.  Accusé  de  mensonge 
ainsi  que  M"*  Fouché,  par  un  prêtre  qui  depuis  longtemps  avait  fort  oublié  ce  titre  (L«font 
d'Aussonne  était  un  ancien  prêtre  consUtiiUonnel  ),  l'abbé  Uagnlo  se  borna  ï  se  JosUfler 
devant  ses  paroissiens,  dans  la  chaire  de  Salnt-Germain-rAuxerrois  dont  11  était  curé. 
Son  allocution  fit  une  profonde  impreuion  sur  l'auditoire.  Le  secret  des  visites  de  l'atiliè 
llagnin  à  la  Conciergerie  avait,  au  reste,  transpiré  dès  le  temps  de  la  Révolution.  On  peut 
s'en  convaincre  parle  passage  suivant  du  livre  inUlulé  :  La  vie  et  les  crimes  de  Bo6$S' 
pierre  publié  par  Desessarts  en  1798  :  —«  Quel  grief  c'eût  été  aux  yeux  d'Bébert  et  do 
tribunal  de  Robespierre,  s'ils  eussent  sn  que  l'accusée  (Marie- Antoinette)  avait  employév 
pour  se  confesser  et  communier  dans  aa  prison,  le  ministère  du  prêtre  catholique  nommé 
Charles  Magnin  » 
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Nous  avons  cru  utile  d'entrer  dans  ces  détails  parce  qu*ils  sont 
épars  dans  différents  livres  et  que  nous  oe  les  avons  trouvés  nulle 
part  réunis  ;  nous  Tavons  cru  nécessaire  parce  que  les  plus  récenU 
historiens  de  Marie-Antoinelte  et,  parmi  eux,  )fM.  de  Concourt, 
ont  adopté  sans  discussion  les  démentis  de  Vabbé  Lafont  d*Aas- 
sonne  *. 

Tout  en  les  acceptant,  lui  aussi,  M.  de  Lamartine  ne  laisse  cepen- 
dant  pas  Harie-Anioinette  mourir  sans  consolation.  D'après  lui« 
M°>*  Elisabeth  avait  été  assez  heureuse  pour  faire  savoir  à  la 
Reine  qu'un  prêtre  se  tiendrait  sur  son  passage  dans  une  niaisuD  de 
la  rue  Saint-Honoré  ;  elle  lui  avait  indiqué  le  numéro  et  Fétage.  La 
Reine,  continue-t-il,  —  <  interrogeait  du  regard  la  fenêtre  d'oa 
devait  descendre  sur  sa  tête  l'absolution  du  prêtre  déguisé.  Un  geste 
inexplicable  à  la  multitude  la  lui  fit  reconnaître.  Elle  ferma  les  yeux, 
baissa  le  front,  se  recueillit  sous  la  main  invisible  qui  la  bénissait, 
et,  ne  pouvant  pas  se  servir  de  ses  mains  liées,  elle  fit  le  signe  de  k 
croix  sur  sa  poitrine  par  trois  mouvements  de  tête.  Les  spectateurs 
crurent  qu'elle  priait  seule  et  respectèrent  son  recueillement.  Une 
joie  intérieure  et  une  consolation  secrète  brillèrent,  depuis  ce 
moment,  sur  son  visage  '.  i 

Les  faits  de  ce  genre  étaient  fréquents,  nous  l'avons  dit;  celui-ci 
n'aurait  donc  pour  nous  rien  d'improbable,  mais  encore  faudrait-ii 
nous  dire  sur  quelle  autorité  il  repose.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
M.  de  Lamartine  qui  a  vu  les  trois  mouvements  de  tête  en  signe  de 


I  Notre  article  vleot  enfin  d'autant  plus  à  propos  qu'aujourd'hui  même,  93  i»n?ier  lui. 
reicellent  journal  Le  Movd§  publie  sur  le  livre  de  H.  Campardon  un  ullcle,  fors 
intéreuant  d'ailleurt,  de  M.  Léon  Gautier,  mais  arUcIe  dana  leqnel  on  lit:  —  «h]l«  (h 
Reine)  n'a  pas  eu  la  postiàilité  de  s'entretenir  avec  un  prêtre  Iniermenté.  Tome  con- 
solation spirituelle  lui  a  manqué  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  teites  origloaux,  »  — 
Il  m'est  impossible  de  m'assocler  au  sans-façon  d'un  pareil  démenti,  donné  è  des  bm 
dont  on  ne  saurait  nier  la  possibilité  sans  nier,  du  même  coup,  tonte  l'histoire  do  teBopt. 
et  aui  hommes  qui  en  furent  les  acteurs,  lorsque  ces  hommes  surtout  se  DonuDeet 
l'abbé  Magntn  et  l'abbé  Bmerj.  La  personne  la  plus  intéressée  dans  la  question  »  M*«  la 
duchesse  d'Angoulême,  doutait  si  peu  de  la  véracité  de  Vabbé  Slagnln ,  que  ce  fut  ele 
qui  le  fit  nommer  curé  de  Saint-Germaln-l'Auierrois,  la  paroisse  royale,  i  une  époque 
ob  la  lettre  testamentaire  de  la  Uelne  était  très-connue  (s  novembre  iiie). 

9  Bittoir$  de»  Girondine,  t.  VI,  p.  éio. 
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croix ,  et  ce  n'est  pas  Marie-Antoinette  qui  lui  en  a  parlé,  car  elle 
touchait  à  Téchafaud.  Qui  donè  a  si  bien  vu  et  si  bien  informé 
H.  de  Lamartine  ?  Comment  expliquer  aussi  le  billet  de  la  Reine  : 

—  N'ayant  aucune  consolation  spirituelle  à  attendre ,  —  si 

Hi"»  Elisabeth,  à  qui  il  était  adressé,  avait  elle-même  annoncé 
cette  dernière  consolation  à  sa  belle-sœur  ?  L'avis  serait-il  venu 
après  la  lettre  écrite  ?  Hais  si  l'on  avait  des  affidés  pour  le  faire 
parvenir,  eût-il  été  beaucoup  plus  difficile  de  faire  parvenir  un 
prêtre  ? 

Le  récit  de  M.  de  Lamartine  a  donc  tout  juste  Tautorité  de  la 
poésie  ;  mais  il  ne  peut  prétendre  à  celle  de  Thistoire. 

Revenons  maintenant  aux  pièces  officielles. 

Marie-Antoinette  fut  extraite  de  la  Conciergerie  le  16  octobre , 
entre  dix  et  onze  heures.  Au  lieu  d'une  voiture  comme  Louis  XYI , 
elle  ne  rencontra ,  à  la  porte  de  la  prison ,  que  la  charrette  habi- 
tuelle des  condamnés,  la  voiture  à  trente-six  portières ^  comme 
disait  le  Père  Duchesne.  Elle  y  monta  avec  un  geste  de  dégoût  ; 
c'était  le  commencement  de  sa  passion.  Le  récit  du  Moniteur,  que 
M.  Campardon  reproduit,  constate  que  30,000  hommes  avaient  été 
mis  sur  pied ,  dans  un  autre  but  sans  doute  que  de  rendre  les  der- 
niers honneurs  à  la  victime.  Il  constate  que  des  canons  avaient  été 
braqués  aux  extrémités  des  ponts,  places  et  carrefours.  Le  peuple , 
d'après  Prudhomme ,  vit  passer  la  reine  assez  paisiblement ,  c'est- 
à-dire ,  croyons-nous ,  que  la  pitié  domina  les  passions  les  plus 
mauvaises.  Le  Rougyff,  un  infâme  johmal  du  temps,  se  plaint 
même  des  cris  à  bas  t  à  bas!  qui  accueillirent  tous  ceux  dont  les 
visages  parurent  aux  fenêtres.  —  c  Cette  sottise  prolongée  a  tout 
troublé ,  dit-il  ;  la  majesté  du  peuple  a  été  éclipsée  par  ce  bruit 
bête  et  insolent  *.  » 

En  montant  à  l'échafaud,  Marie-Antoinette  posa  le  pied  par 
mégarde  sur  le  pied  de  l'exécuteur,  et  celui-ci  ayant  proféré  une 
plainte  :  —  c  Monsieur,  lui  dit  la  reine,  je  vous  demande  excuse, 


t  Mûrie-jinioinette  à  la  Conciergerie,  p.  336.  —  Éltit-ce  répaUlon  pour  uoe 
iDtoltante  curiosité?  Était-ce  cniote  de  ténoigoagei  tjmpatblqiiei  7  Peu  importe. 
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je  ne  l'ai  pa$  fait  exprès  S  »  --  Et  Prudhomme  ajoute  :  —  c  D  se 
pourrait  qu^elie  eût  arrangé  cette  petite  scène  pour  qu'on  s^itué- 
resse  à  sa  mémoire ,  car  Vamour-^frapre  ne  quitte  certams  tnJin- 
dus  qu'à  la  mort.  •  —  Vous  êtes  le  digne  frère  de  M.  Le  Bas, 
H.  Prudhonmie  ! 

Et  Hébert,  cet  homme  gagné,  suivant  H.  Le  Bas,  cet  homme 
qui  voulait  sauver  la  reine,  quelle  impression  lui  fit  sa  mort? 
Le  No  299  de  son  journal  commence  par  un  article  dont  il  lums 
suflira  de  citer  le  préambule  :  c  La  plus  grande  joie  de  touies  les 
joies  du  Père  Duchesne,  après  avoir  vu  de  ses  yeux  la  tête  du  Veto 
femelle  séparée  de  son  f....  col  de  grue.  Grand  détail  sur  lHt%terro- 
gatoire  et  le  jugement  de  la  Louve  autrichienne,  et  sa  grande 
colère  contre  les  deux  avocats  du  diable  qui  ont  osé  plaider  la  cause 
de  cette  guenon....  *  » 

D'autres  écrivains  non  moins  dignement  inspirés  célébraient  le 
saut  de  carpe  en  avant....  Nous  ne  pouvons  achever.  Que  Die« 
même  nous  pardonne  ces  souvenirs  !  Mais  ce  sont  aussi  des  leçons 
qu'il  importe  de  ne  jamais  perdre  de  vue.  Voilà  bien  ce  lamge^ 
inouï  créé  par  nos  forfaits,  dont  parlait  La  Harpe  '. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  la  populace  de  la  presse  qui  parlait 
ainsi.  A  côté  de  Delille,  répondant  aux  hommes  de  la  Terreur  qui 
lui  demandaient  un  poème  sur  l'immortalité  : 

Tremblez  I  vous  êtes  immortels  ! 

on  entendait  Lebrun,  iXrt^n-Ptndare,  comme  l'appelait  Buffon, 
poursuivant  de  ses  rimes 

L'insecte  usurpateur  qu'on  nomme  Majesté. 

1  Récit  de  Prodhomme.  ~  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie^  p.  939. 

2  Marie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  p.  937. 

3  Nous  pourrions  ciler  encore  le  Dialogue  de  la  tigresse  Antoinette  ml  de  U 
guillotine  t  le  Jour  de  son  exécution,  cbantoo  par  Tenand.  —  La  grande imatmdit 
de  MarifAntoinette .  ta  rage  tt  sov  détespo.r,  à  l'ittée  de  la  terriàU  guUtoime, 
~  Confession  {dernière)  et  testament  de  Marie  Antoinette ^  veuve  Captif  mis 
au  jour  par  un  sans^eulolte ,  avic  un  portrait  ayant  au  col  nne  ligna  ôianeks 
pour  marquer  la  trace  du  couteau  de  la  guillotine .  et  un  êingutiar  ^àitftasi. 
etc.,  etc. 


DK  MARIE-ANTOIItRTTE.  i03 

Lebrun  oubliait  qu'il  avait  été  le  pensionnaire  de  cet  insecte  y  et 
qu'alors  il  pleurait,  tout  au  moins  en  vers,  des  hrmes  de  recon- 
naissance. Il  oubliait  qu'il  arait  chanté  la  Reine  lorsqu'elle  était 
heureuse  : 

Les  Grâces  triomphant  sur  le  trône  des  lys 
Ont  ramené  les  Arts  à  la  cour  de  Louis. 

Hais  aujourd'hui  qu'elle  est  déchue,  cette  reine  n'est  plus  pour 
lui  qu  une  femme  horrible ,  ivre  de  notre  sang ,  une  désastreuse 
beauté,  et  il  lui  adressera  cette  objurgation  honteuse  : 

Toi,  qui  de  la  dbcorde  allumas  le  flambeau, 
Reine  que  nous  donna  la  colère  céleste, 
Que  la  foudre  n'a-t-elle  embrasé  ton  berceau  ! 

Mais  où  donc  était  la  France,  ce  pays  de  l'honneur  et  de  la  gé- 
nérosité ?  Joseph  de  Maistre  s'étonne  avec  raison  que  Louis  XYI 
ait  marché  à  la  mort  au  milieu  de  60,000  hommes  armés  qui 
n'eurent  pas  un  coup  de  fusil  pour  Sanlerre,  Il  s*étonne  que  la 
capitale  et  les  provinces  soient  restées  muettes.  —  €  On  se  serait 
exposé,  ^}ouie-i-i\.  Français,  si  vous  trouvez  cette  raison  bonne, 
ne  parlez  plus  tant  de  votre  courage ,  ou  convenez  que  vous  l'em- 
ployez bien  mal  \  » 

Tout  en  accepiant  le  reproche  pour  une  certaine  part,  nous  ne 
saurions  l'admettre  en  entier.  Oui ,  le  caractère  français  est  noble 
et  généreux;  mais  plus  le  cœur  est  chaud,  plus,  quand  la  fièvre 
vient,  elle  est  ardente.  Or,  la  France  était  alors  dans  tout  le  pa- 
roxysme d'une  fièvre  provoquée  de  longue  main  par  une  presse 
déchaînée  et  incrédule.  On  avait  promis  au  monde  le  spectacle  d'un 
peuple  philosophe  :  on  tenait  parole  '. 


I  Contidératiotu  sur  la  France,  cb.  ii. 

3  N'est-ce  pM  Voltaire  qui  écrivait  au  marquia  de  CbauTello,  le  a  anil  I764  :  •  Tout 
ce  que  je  voit  jette  let  semences  d'une  Bévotution  qui  arrivera  immanquable- 
ment et  dont  Je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'6tre  témoin....  La  lumière  s'est  tellement 
répandue  de  proche  en  proche ,  qu'elle  éclatera  ù  la  première  occasion  ;  et  alors  ce 
aéra  un  beau  tapage.  Les  Jeunes  gens  aont  bien  henreui;  ils  verront  de  belles 
chosêt  /  »  —  Édition  Fume,  t.  xu ,  p.  46|. 
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Et  cependant  Robespierre  ne  croyait  pas  qu'il  (allât  moins 
qu'une  année  pour  conduire  à  travers  Paris  deux  tètes  royales  à 
Téchafaud.  Au  moindre  bruit,  on  tremblait.  Après  Texécution  de  b 
Reine,  un  homme  se  précipite  sous  la  guillotine,  marche  dans  le 
sang,  en  imbibe  ses  souliers  et  son  mouchoir.  Aussitôt  on  Tarrèle, 
Que  veut-il  faire  de  ce  sang  ?  Il  avait  eu,  pendant  Texécution,  un 
œillet  à  la  bouche  :  était-ce  un  signe  de  ralliement  ?  Rougeville 
avait,  lui  aussi,  un  œillet  lorsqu'il  pénétra  dans  le  cachot  de  la 
reine.  L'instruction ,  dont  M.  Campardon  nous  donne  les  pièces , 
n'apprit  qu'une  chose,  c'est  que  cet  homme  était  un  gendarme 
nommé  Maingot,  actuellement  en  congé.  On  remarqua  que  sa 
poitrine  était  tatouée  de  diverses  figures,  notamment  d'une  croii 
et  d'un  cœur.  Par  bonne  fortune,  on  lisait  au-dessous  la  date  de 
1787.  Sans  cette  date,  l'accusateur  public  déclara  que  ces  figures 
contre*révolutionnaires  l'eussent  mis  hors  la  loi.  Aucune  autre 
charge  n'étant  produite,  Uaingot  finit  par  être  relâché. 

Moins  heureux  furent  un  jeune  perruquier  du  nom  de  Basset 
et  une  pauvre  femme  nommée  Fournier,  qui,  peu  de  jours  avant 
l'exécution  de  la  Reine ,  s'étaient  permis  d'exprimer,  comme  Joseph 
de  Haistre,  l'indignation  qu'ils  éprouvaient  de  la  couardise  des 
honnêtes  gens.  —  c  Cela  ne  se  passera  pas  comme  à  la  mort  do 
Roi,  >  avait  dit  la  femme  Fournier.  —  «  Il  est  temps  d'agir,  de 
se  réunir,  avait-elle  dit  encore  ;  si  nous  restons  dans  l'inaction, 
celle  pauvre  malheureuse  périra*.  :i  — Son  fils,  un  petit  décret- 
teur  de  quatorze  ans ,  n'avait  pu  retenir  sa  joie  à  la  pensée  que  le 
règne  des  Jacobins  allait  finir. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle, 
Une  femme,  un  enfant  / 

Le  jeune  Basset  (il  n'avait  que  dix-huit  ans)  n'avait  pas  craint  de 
dire ,  de  son  côté ,  que  les  trois  quarts  des  habitants  de  Paris 
n'attendaient  qu'un  commencement  d'émeute  pour  se  soulever  et 

1  Stitrie-Jnioinetie  à  ta  Conciergerie,  pp.  U4,  us. 
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sauTer  la  Reine.  Des  agents  provocateurs  s'emparent  aussitôt  de 
ces  velléités  généreuses  ;  ils  les  excitent,  il  les  groupent,  puis  ils 
vont  les  dénoncer.  Basset,  la  femme  Fournier  et  les  époux  Lemille 
furent  condamnés  à  mort;  le  petit  Fournier  à  vingt  ans  de  déten- 
tion et  à  une  exposition  de  six  heures  sur  la  place  publique  ^  J'ai 
dit  qu'il  n'avait  que  quatorze  ans. 

L'histoire  des  tyrans  est  toujours  la  même  ;  on  croit  qu'ils 
peuvent  tout,  et  il  ne  faut  que  la  joie  d*un  enfant  ou  l'indignation 
d'une  femme  pour  les  agiter.  Le  mot  de  Tacite  reste  vrai  en  France 
comme  à  Rome  :  Pavent  terrentque,  c  ils  font  trembler  et  ils  ont 
peur!  » 

Eugène  de  la  Gournerie. 


i  Marie-Jntoineltê  à  la  Conci$rg$rie ,  p.  1S9. 
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EMMA/ 


Le  comte  de  Gressac  revint  le  lendemain  de  bonne  heure ,  et  sa 
nièce,  qu'il  avait  à  peine  aperçue  la  veille,  lui  fut  alors  présentée. 
Charmé  dès  le  premier  moment  par  la  délicieuse  figure  d*Emma , 
il  chercha  à  pénétrer  dans  son  esprit  et  à  gagner  sa  conGance.  Ce 
ne  fut  pas  chose  difficile.  Emma  était  timide,  mais  nullement  dé- 
liante; ses  pensées  étaient  trop  innocentes  pour  qu'elle  eût  besoin 
de  les  cacher,  et  son  naïf  enjouement  n'avait  été  réprimé  ni  par  la 
malveillance  ni  même  par  la  sévérité.  La  solitude  dans  laquelle 
elle  avait  vécu  avait  laissé  toute  liberté  de  développement  à  son 
naturel  plein  de  grâce.  Elle  avait  grandi  sans  entraves,  et  pendant 
que  son  esprit  et  son  cœur  semblaient  capables  de  tout  sentir  et 
de  tout  comprendre ,  les  heureuses  et  charmantes  ignorances  de 
l'enfance  jetaient  sur  son  âme  un  voile  qui  en  abritait  la  fraîcheur. 

Lorsque  le  soir,  assise  devant  le  vieux  piano  sur  lequel  sa  mère 
avait  guidé  ses  jeunes  mains,  Emma  chantait  avec  inexpérience, 
mais  avec  un  goût  instinctif,  quelque  vieil  air  dont  les  simples 
modulations  allaient  bien  à  sa  douce  voix ,  le  comte  écoutait  avec 
plaisir  et  le  sourire  reparaissait  sur  ses  lèvres.  Les  nuages  s^ effa- 
çaient de  son  front,  un  calme  inattendu  semblait  descendre  sur 

*  Voir  la  livraison  de  Janvier  18C3,  pp.  15*29. 
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lui.  Si  M»«  Renaud  avait  un  instant  pu  s'alarmer  à  la  pensée  de 
remettre  sa  fille  entre  des  mains  presque  étrangères,  elle  dut 
bientôt  être  rassurée  par  la  bienveillance  de  H.  de  Gressac ,  Tin- 
térèt  affectueux  qui  perçait  à  travers  sa  mélancolie ,  la  bonté  avec 
laquelle  il  se  prêtait  à  la  galté  d'Emma ,  dont  il  était  digne  d'ap- 
précier la  délicate  pureté.  De  son  côté ,  celle-ci  s'attachait  à  son 
nouveau  protecteur  avec  toute  la  vivacité  de  son  âge.  Elle  l'écoutait 
avec  avidité;  le  monde,  redouté  d'abord,  prenait  pour  elle  un 
aspect  moins  eO'rayant  ;  ses  idées  s'élargissaient  ;  elle  plaçait 
quelque  chose  au-delà  de  l'étroit  horizon  qui ,  jusqu'alors ,  avait 
borné  ses  pas.  Des  visions  indécises  et  attirantes  éveillaient  sa 
curiosité  ;  et  si  parfois  quelques  inquiétudes  revenaient  encore  se 
mêler  à  sa  vive  attente,  un  coup-d'œil  jeté  sur  la  noble  figure  du 
comte  la  rassurait.  Il  lui  semblait  que,  près  de  lui,  elle  ne  pouvait 
rien  craindre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  comte  de  Gressac  dut  partir  pour 
aller  remplir  les  formalités  nécessaires  à  son  projet  d'adoption. 
Emma  acceptait  avec  soumission  l'avenir  que  lui  faisait  son  oncle  ; 
seulement  elle  s'affligeait  de  voir  sa  mère,  par  des  motifs  qu'elle 
ne  comprenait  pas  bien,  refuser  de  partager  sa  nouvelle  existence. 
Cette  cruelle  séparation  jetait  de  l'amertume  sur  ses  plus  vives 
joies ,  et  l'espoir  seul  de  revenir  dans  quelques  mois  à  Mortagne 
adoucissait  son  chagrin. 

Le  comte  de  Gressac  ne  fut  pas  longtemps  absent;  son  crédit, 
sa  fortune ,  les  circonstances  tout  exceptionnelles  dans  lesquelles 
il  se  trouvait,  aplanirent  les  difficultés.  Lorsqu'il  revint,  il  salua 
Emma  du  nom  de  W^^  de  Gressac,  et  dit  à  U^^  Renaud  que  ses 
torts  envers  sa  fille  étaient  réparés. 

Le  regard  humide  de  sa  belle-sœur  se  tourna  vers  lui  avec 
reconnaissance,  et  cette  pensée  servit  à  la  consoler  lorsque,  quel- 
ques jours  plus  tard,  après  avoir  suivi  d'un  œil  douloureux  la 
v<»tur€  qui  emportait  Emma ,  elk  rentra  seule  et  pensive  dans  sa 
maison,  déserte  à  présent  comme  une  cage  dont  l'oiseau  s'est 
envolé. 

La  tristesse  d'Emma  se  dissipa  bientôt,  grâce  au  mouvement  et  à 
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rintérêt  du  voyage.  M.  de  Gressac  prenait  plaisir  à  écouter  ses 
remarques,  à  observer  son  admiration  naïve.  Il  cherchait  à  Tamuser, 
à  la  distraire  ;  sa  propre  mélancolie  cédant  parfois  à  ses  efforts 
bienveillants,  une  aimable  gaité  reparaissait  sur  son  visage  et 
dans  sa  conversation  ;  mais  bientôt  un  profond  soupir  annonçait  le 
retour  de  ses  souvenirs,  et  son  sourire,  toujours  affectueui, 
redevenait  distrait  et  comme  incertain. 

Emma  était  attendue  au  château  de  Gressac.  Personne  n'ignorait 
que  sa  naissance  aurait  dû  lui  donner  tous  les  droits  qu'elle  tenait 
de  Tadoption  de  son  oncle.  Elle  reçut  donc  un  accueil  plein  de 
respect  de  la  part  de  tous  les  anciens  serviteurs  de  la  famille,  qui 
se  rappelaient  les  malheurs ,  la  mort  de  son  père  et  la  généreuse 
abnégation  de  sa  mère.  Les  amis  du  comte,  ses  voisins,  toutes  les 
personnes  de  sa  société  s'empressèrent  à  Tenvi  de  lui  témoigner, 
en  entourant  sa  nièce  d'égards  et  de  prévenances,  l'estime  géné- 
ralement inspirée  par  la  conduite  qu'il  venait  de  tenir.  Emma,  heu- 
reuse et  reconnaissante ,  se  pliait  avec  la  souplesse  ordinaire  aux 
femmes  à  tout  ce  qui  était  nouveau  pour  elle  dans  son  changement 
de  vie,  et  se  consolait  d'èlre  séparée  de  sa  mère,  par  le  bien 
qu'elle  faisait  au  château  de  Gressac. 

Le  comte,  blessé  dans  ses  plus  vives  affections,  avait  cru  de 
bonne  foi  son  cœur  brisé  pour  toujours  ;  mais  peu  à  peu  il  se  sen- 
tait renaître  au  bonheur.  Emma  répandait  sur  sa  solitude  un 
charme  auquel  il  devenait  chaque  jour  plus  sensible.  Lorsque  le 
matin  il  entendait  le  pas  élastique  de  la  jeune  fille  froisser  légère- 
ment les  dalles  des  vieux  corridors,  son  rire  musical  résonner 
sous  les  voûtes  et  sa  voix  perlée  jeter  au  vent  quelques  fraîches 
roulades  pendant  qu'elle  descendait  en  courant  l'escalier  vaste  et 
sombre ,  il  sentait  la  tristesse  fuir  de  son  âme  comme  de  sa  de- 
meure; ses  goûts  étaient  devinés,  ses  désirs  prévenus,  un  parfum 
pénétrant  de  fleurs  et  de  jeunesse  se  répandait  dans  le  grand  salon 
que  Paul  n'avait  jamais  vu  habité  que  par  son  vieux  père  et  quel- 
ques'anciens  amis  de  sa  famille.  A  présent,  quand  il  s'asseyait 
dans  l'embrasure  de  fenêtre  où  l'on  déposait  d'ordinaire  ses  jour- 
naux et  ses  lettres,  il  pouvait  apercevoir,  au  lieu  de  la  glaciale 
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régularité  avec  laquelle  les  vieux  meubles  étaient  autrefois  rangés, 
tantôt  un  chapeau  de  paille  jeté  sur  un  fauteuil,  un  bouquet  posé 
sur  une  vieille  table  massive,  un  gant  tombé  à  terre,  le  piano 
dont  les  cordes  sonores  semblaient  vibrer  sous  le  dernier  accord 
qui  venait  d'en  sortir,  une  pile  de  livres  sur  la  haute  con- 
sole, une  table  à  ouvrage  bien  encombrée  ;  et,  s'il  tournait  la  tête 
du  côté  du  jardin ,  il  y  voyait  une  forme  légère  et  gracieuse  passant 
de  buisson  eu  buisson,  d'allée  en  allée,  disparaissant  derrière  une 
touffe  d'arbustes  pour  reparaître  bientôt  à  quelque  distance  ;  et  le 
jardin  semblait  prendre  un  aspect  nouveau.  11  était  solitaire  encore, 
mais  il  n'était  plus  désert.  M.  de  Gressac  n'aurait  jamais  voulu  le 
voir  plus  rempli  ;  il  sentait  que  là  comme  dang  son  cœur  le  vide 
avait  cessé  d'exister.  Ce  qu'il  avait  ressenti  jusqu'alors  ne  l'avait 
pas  préparé  à  ce  qu'il  éprouvait  aujourd'hui,  et  loin  de  s'en  effrayer, 
il  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  fait  trouver  une  récompense  dans 
l'accomplissement  d'un  devoir. 

Emma  jouissait  autant  du  changement  qui  se  faisait  dans  le 
comte  que  de  son  propre  bonheur.  Elle  préférait  à  tout  le  temps 
qu'il  passait  près  d'elle.  Doucement  flattée  par  le  plaisir  évident 
que  M.  de  Gressac  trouvait  dans  sa  société,  elle  était  plus  fière  et 
plus  contente  de  se  voir  l'objet  de  ses  attentions  que  des  succès  les 
plus  brillants  obtenus  dans  le  monde.  Cependant,  comme  Paul 
semblait  satisfait  de  la  voir  accueillie  et  recherchée ,  elle  acceptait 
toutes  les  invitations  et  se  parait  avec  une  innocente  coquetterie 
afin  qu'il  pût  être  satisfait  de  l'efi'et  qu'elle  produisait.  Cette  heu- 
reuse vie  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  M.  de  Gressac  partit 
alors  avec  Emma  pour  aller  passer  une  quinzaine  chez  M™e  Renaud, 
et  de  là  se  rendre  à  Paris.  Malgré  le  désir  qu'elle  avait  de  revoir 
sa  mère,  Emma  quitta  avec  regret  le  château  de  Gressac.  Sa  curio- 
sité s'était  affaiblie  et  un  secret  instinct  lui  disait  qu'il  est  dange- 
reux de  remuer  le  bonheur.  M.  de  Gressac  lui-même  semblait 
partager  les  vagues  appréhensions  d'Emma.  Paris  avait  d'ailleurs 
pour  lui  des  souvenirs  pénibles;  mais  c'était  un  projet  arrêté 
depuis  longtemps,  et  tout  en  soupirant,  il  cédait  à  cette  étrange 
obligation  qu'on  s'impose  de  s'obéir  à  soi-même  comme  à  un  tyran 
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sur  les  ordres  duquel  on  n'a  nul  pouvoir.  !!■>«  Renaud  feçbt  sa 
fille  atec  tendresse  ;  elle  la  trouva  embellie ,  changée  à  son  avan- 
tage. Les  recherches  de  Télégance  allaient  à  sa  charmante  figire 
aussi  bien  que  sa  mère  aurait  pu  le  croire  et  Tespérer.  Son  esprit, 
toujours  aussi  pur,  avait  pris  plus  de  finesse  et  d'étendue,  et  ses 
talents  s'étaient  développés  sans  que  sa  vanité  se  fût  éveillée. 

En  la  voyant  pleine  de  tant  de  séductions  et  de  grâces,  H">* Re- 
naud dit  au  comte  : 

—  Mon  frère ,  vous  avez  beaucoup  fait  déjà  pour  votre  Emma. 
J'avais  en  elle  un  trésor  caché  dont  je  jouissais  seule,  vous  l'avex 
mise  à  la  place  qu'elle  devait  occuper.  Mais,  prenei  garde,  vous 
touchez  au  moment  de  compléter  votre  œuvre  en  fixant  son  avenir. 
Puisse  Dieu  vous  inspirer  lorsque  vous  choisirez  celui  à  qui  vous  k 
confierez  ! 

Le  comte  regarda  M°>^  Renaud ,  comme  si  la  jpensée  qu  elle 
exprimait  se  fût  pour  la  première  fois  présentée  à  lui  ;  mais  Efflcsi 
étant  entrée  dans  ce  moment,  il  ne  fit  aucune  réponse,  et  la  préoc- 
cupation dans  laquelle  il  resta  plongé  pendant  la  soirée  sembla  se 
dissiper  le  lendemain  au  milieu  des  apprêts  du  départ.  Enaroa 
emporta,  en  quittant  sa  mère,  la  promesse  que  celle-<;i  viendrait 
l'attendre  au  retour  dans  la  ville  la  plus  voisine  et  passerait  quel- 
ques jours  avec  elle.  M<ne  Renaud  ne  pouvait  encore  surmonter 
assez  ses  répugnances  pour  consentir  à  rentrer  au  château  de 
Gressac.  Emma  espéra  cependant  qu'elle  obtiendrait  enfin  ce  sacri- 
fice, et  partit  plus  joyeuse  pour  Paris. 

M.  de  Gressac  avait  compris  que  pour  conduire  Emma  dans  k 
grand  monde,  il  était  nécessaire  de  la  mettre  sous  la  protection 
d'une  femme ,  et  il  avait  résolu  de  s'adresser  pour  cela  à  une  dame 
âgée,  un  peu  sa  parente,  qui,  veuve,  ayant  marié  ses  enfants,  ne 
pouvait  manquer  d'accepter  avec  empressement  une  mission  toat  à 
fait  dans  ses  goûts.  Le  comte  se  rendit  chez  elle  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée.  Il  trouva  la  marquise  de  Brousse  assise  sur  son  canapé^ 
armée  de  sa  broderie,  et  attendant  les  visites  qui  se  faisaient 
rares  depuis  quelques  années. 

—  Ah  !  vous  voilà,  dit-elle,  en  tendant  la  main  à  Paul;  voo^ 
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êtes  deux  fois  le  ïneosenu ,  mon  cher  comte ,  d'abord  parce  que 
je  vous  aime  beaucoup ,  ensuite  parce  que  j'ai  énormément  en- 
tendu parier  de  vos  &its  et  ge&les  depuis  quelque  temps,  et  que  je 
désire  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  diL 

—  Eh  bien  !  me  voici  prêt  à  vous  rendre  compte  de  ma 
conduite,  répondit  P^ul,  en  s'asseyant  après  avoir  baisé  la  main  de 
la  marquise. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  histoire  d'adoption  et  cette 
nièce  que  vous  venez  de  retrouver,  à  ce  qu'on  prétend?  de- 
manda la  marquise  en  regardant  M.  de  Gressac  avec  un  léger  fron- 
cement des  sourcils. 

—  Cette  nièce  est  la  fille  de  mon  frère ^  reprit  Paul  en  souriant, 
et  je  l'ai  adoptée  en  effet,  ajouta-(-il  avec  hésitation.  C'était  le 
seul  moyen  de  la  remettre  dans  la  position  qui  lui  appartenait 
légitimement. 

—  Voyons,  voyons,  expliquez-moi  tout  cela,  car  je  n'y  com- 
prends rien,  et  ça  me  semble  très-compliqué,  dit  la  vieille  dame 
en  posant  son  ouvrage  sur  ses  genoux. 

Paul  raconta  brièvement  à  la  marquise  ce  qui  s'était  passé 
à  la  mort  de  son  frère,  le  dévouement  de  JA°^^  Renaud,  la  destruc- 
tion des  papiers  qui  prouvaient  la  légitimité  de  leur  mariage,  la 
promesse  faite  par  lui  à  son  frère  mourant  el  la  manière  dont  il 
l'avait  tenue.  U  finit  par  un  touchant  et  chaleureux  éloge  d'£mma. 
La  marquise  avait  plusieurs  fois  hoché  la  tête  pendant  que  le  comte 
parlait. 

—  Oui,  oui,  dit-elle  enfin  après  un  moment  de  silence,  je  me 
souviens  d'une  partie  de  cette  affaire  et  de  la  mort  de  ce  pauvre 
Renaud.  Votre  père  n'était  pas  tendre  lorsqu'une  fois  il  avait  la 
tête  montée.  Il  avait  certes  raison  dans  le  fond,  Renaud  avait  agi 
comme  un  fou  ;  mais  le  vieux  comte  n'a  pas  su  pardonner  à  temps. 
Je  crains,  après  tout,  que  cela  n'ait  cruellement  pesé  sur  sa  cons- 
<;ience.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  sans  être  absolument  gai 
auparavant,  il  était  supportable  dans  un  salon;  tandis  qu'après , 
j'aurais  préféré  recevoir  chez  moi  le  prophète  de  malheur  de  Jéru- 
salem. Enfin ,  la  pauvre  fille  est  heureuse  d'avoir  eu  aiSaire  à  un 


il2  EMMA. 

honnête  homme  comme  vous.  Vous  avez  noblement  agi  envers  eDe, 
mon  cher  comte.  Mais  où  est-elle  maintenant  ?  Qu'en  avez-vous  fait! 
Le  comte  profila  de  cette  ouverture  pour  présenter  sa  requête  qm 
fut  accueillie  assez  froidement. 

—  Hais  certainement,  si  cela  vous  oblige,  je  consentirai  k  b 
conduire  quelquefois  avec  moi.  Franchement  j*aime  peu  les  his- 
toires romanesques  qui  attirent  Tattention  sur  les  jeunes  personnes. 
Je  préfère  le  positif  et  j'aime  à  pouvoir  nommer  en  peu  de  mots, 
tout  rondement,  le  père  6t  la  mère,  faire  connaître  la  dot  elles 
espérances;  cela  fait  moins  de  fracas  et  meilleur  effet.  Cependant, 
comme  la  pauvre  enfant  est  bien  dûment  et  légitimement  votre 
nièce  et  qu'il  sera  utile  pour  moi  de  participer  un  peu  à  votre 
bonne  action ,  vous  pourrez  me  l'amener.  La  mère  est-elle  bien? 
Lui  a-t-elle  donné  des  façons  convenables  ? 

—  Ha  chère  marquise,  je  vous  le  répète,  Emma  est  charmante 
de  tout  point,  répondit  Paul  avec  un  mécontentement  visible.  Si  je 
me  suis  hasardé  à  vous  demander  ce  service ,  c'était  avec  la  ferme 
assurance  qu'il  ne  saurait  vous  être  désagréable  ;  cependant  si  ceh 
vous  contrarie  le  moins  du  monde,  je  m'arrangerai  autrement. 

—  Allons,  allons,  voilà  que  vous  vous  fâchez  maintenant,  parce 
que  je  ne  partage  pas  sur  parole  votre  enthousiasme  pour  votre 
protégée.  Savez-vous  que  vous  avez  aussi  une  tète  de  famille.  Je 
vous  dis  de  m'amener  votre  Emma,  je  la  dirigerai ,  je  la  présenterai 
et  je  la  marierai  de  mon  mieux.  Êtes-vous  content? 

—  Je  sais  qu'elle  ne  peut  que  gagner  dans  votre  société  et  sous 
votre  direction ,  répondit  le  comte  d'un  air  contraint  Mais  quanta 
la  marier,  est-ce  que  vous  croyez  qu'il  faut  s'en  occuper?  EUle  est 
bien  jeune. 

—  C'est  possible;  mais  vous  devez  sentir  que  ce  dénouement 
seul  donnera  à  sa  position  la  fixité,  la  réalité,  pour  ainsi  dire,  qui 
lui  manque  encore;  à  moins  que  vous  ne  l'ayez  adoptée  pour  en 
faire  une  Antigone,  il  faut  s'occuper  de  la  marier  le  plus  tel  pos- 
sible. 

Le  comte  sortit  pensif  de  la  maison  de  la  marquise,  et  cette  fois 
il  ne  put  parvenir  à  reprendre  sa  tranquillité. 
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Soit  que  son  ancienne  mélancolie  fût  réveillée  par  le  bruit  et  le 
mouvement  de  Paris,  soit  que  de  nouvelles  sensations  se  fussent 
emparées  de  lui,  Emma  vit  reparaître  sur  le  front  de  Paul  le  nuage 
sombre  qu'elle  était  parvenue  à  dissiper  autrefois  et  qu'elle  ne 
semblait  plus  posséder  le  pouvoir  d'effacer  entièrement.  Ses  succès 
mêmes,  dont  il  semblait  jouir  d'abord,  paraissaient  maintenant 
ajouter  chaque  jour  quelque  chose  à  la  secrète  agitation  du  comte. 
Il  avait  conduit  Emma  chez  la  marquise  de  Brousse;  mais  ce  fut 
avec  répugnance  et  comme  à  regret  qu'il  laissa  la  vieille  dame,  dont 
l'aimable  enfant  avait  bientôt  gagné  le  cœur,  s'attacher  à  elle,  la 
faire  briller  et  s'empresser  de  la  présenter  partout.  Il  ne  voyait  pas 
sans  une  sourde  irritation  la  marquise  disposer  sous  main  ses  bat- 
teries avec  cette  habileté  qui  sait  faire  porter  tous  les  coups  et 
empêche  de  perdre  inutilement  les  munitions  précieuses  de  grâce, 
de  beauté,  de  jeunesse  et  de  fortune.  Ceci  est  l'affaire  du  chaperon 
expérimenté,  comme  du  général  habile;  la  pauvre  jeune  fille  res- 
semble au  conscrit  qui  s'enivre  du  bruit  du  tambuur,  marche  au 
combat  comme  à  la  danse  et  frappe  à  droite  et  à  gauche  sans  cal- 
culer le  résultat  de  l'escarmouche.  Emma  ne  s'apercevait  ni  des 
internions  de  la  marquise,  ni  des  hommages  plus  ou  moins  directs 
ou  significatifs  dont  elle  était  l'objet.  Elle  aurait  volontiers  changé 
la  vie  bruyante  qu'on  lui  imposait  pour  le  calme  dont  elle  jouissait 
au  château  de  Gressac;  mais  le  comte,  malgré  son  impatience 
secrète,  malgré  le  plaisir  visible  qu'il  éprouvait  lorsqu'il  la  retrou- 
vait seule  quelques  instants,  exigeait  doucement  qu'elle  acceptât 
toutes  les  invitations ,  qu'elle  sortit  sans  cesse  et  qu'elle  vît  beaucoup 
de  monde. 

M^x^  de  Brousse  parlait  souvent  à  H.  de  Gressac  des  projets  qu'elle 
formait  pour  Emma.  Paul  l'écoutait  avec  une  froideur  qui  mécon- 
tentait la  marquise  ;  mais  comme  il  semblait  s'être  imposé  la  loi  de 
n'intervenir  en  rien  dans  cette  affaire  dont  il  lui  laissait  la  complète 
direction,  la  vieille  dame  mettait  de  l'amour-propre  à  la  faire  réussir. 
Ce  fut  donc  avec  un  sentiment  de  satisfaction  intime  qu'elle  vint  un 
matin  annoncer  au  eomte  qu'il  se  présentait  pour  Emma  un  magni- 
fique parti,  convenable  sous  tous  les  rapports. 
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Le  eemte  l'écouU  la  tète  baissée  et  fair  ému.  Quand  elle  emfiii 
il  répondit  brièvement  : 

—  Ma  chère  marquise,  voyez  Emma.  Comme  vous  le  dites  irèsr 
bien,  toutes  les  convenances  se  rencontrent  ici  ;  c*est  à  elle  de 
décider,  pour  moi  je  ne  saurais. 

Et  il  sortit  laissant  la  vieille  dame  assez  étonnée. 

Un  instant  après  Emma  entra.  Les  premières  paroles  de  b  mar- 
quise parurent  la  troobler  excessivement,  elle  pâlit,  rougit,  ses 
yeox  se  remplirent  de  pleurs;  mais  en  apprenant  la  réponse  de 
Paul,  ses  alarmes  se  dissipèrent  et  elle  articula  un  reliis  biei 
positif  que  les  conseils  de  madame  de  Brousse  ne  puarent  ébranla'. 

Lorsque  Emma  revit  le  comte,  elle  lui  fit  part  de  sa  déciska. 
Paul,  surpris  et  charmé,  trahit  en  dépit  de  lui-même  sa  joie  secrète; 
ses  yeux  brillèrent,  le  sourire  revint  sur  ses  lèvres,  il  sembla  oublier 
ce  qui  l'avait  affligé  et  se  laissa  aller  à  une  de  ses  plus  aimables 
causeries  ;  mais  dès  le  lendemain,  il  retomba  sous  l'empire  de  se^ 
préoccupations  ordinaires.  De  jour  en  jour  sa  mélancolie  saum^e 
devint  plus  marquée,  ce  qu'il  aimait  autrefois  paraissait  inaiBle- 
nant  l'importuner  ou  le  faire  souffiir.  Il  fuyait  même  la  présence 
d'Emma. 

La  marquise,  plus  surprise  que  blessée  du  refus  qui  avait  répondu 
à  ses  propositions,  mit  une  certaine  réserve  dans  ses  démarches; 
mais  elle  ne  cessa  de  témoigner  beaucoup  d'amitié  à  H"^  de  Gressac; 
elle  cherchait  même  davantage  à  la  rapprocher  d'elle  et  à  l'entourer 
de  distractions.  Emma,  sans  bien  s'en  rendre  compte,  subissak 
l'influence  de  la  disposition  d'esprit  de  Paul,  et  aurait  préféré  us 
peu  de  solitude;  mais  elle  consentait  facilement  à  ce  qa'<n 
exigeait  d'elle,  autant  pour  suivre  ce  qu'elle  pensait  être  la  volonté 
^u  comte,  que  pour  être  agréable  è  la  vieille  marquise  qui  avait 
su  lui  inspirer  une  véritable  affection.  Elle  passait  donc  les 
soirées  que  le  monde  lui  laissait  libres  chez  H^  de  Brousse  quL 
à  part  tout  autre  motif,  était  enchantée  de  voir  son  salon  reprendre, 
grâce  à  la  jeune  et  belle  héritière,  l'aspect  gai  et  vivant  perdu  depuii 
-plusieurs  années. 

—  Ha  chère  enfant,  dit-elle  un  soir  en  s'adressant  à   Eouiu, 
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la  conversation  languit,  ii  faut  que  vous  nous  cbantiex  quelque 
chose.  Je  ne  savais  pas  que  vous  fiissiet  musicienne;  mais 
aiyourd'hui  je  vous  ai  entendue  en  allant  vous  prendre  pour 
nos  visites  et  je  veux  vous  punir  de  m'avoir  tenu  le  cas  secret 
pendant  si  longtemps.  Voyez ,  igouta-t-elle  tout  bas  ;  on  corn* 
menée  à  s'ennuyer,  l*esprit  de  nos  causeurs  a  besoin  d'un  temps 
de  repos;  la  musique  fera  diversion  et  ranimera  tout  le  monde. 
Allons,  ne  refusez  pas,  vous  êtes  la  fille  de  la  maison,  il  faut  m'aider 
à  jouer  mon  rôle. 

Emma  hésita.  Elle  était  timide  et  redoutait  ce  qui  pouvait 
attirer  trop  particulièrement  les  yeux  sur  elle  ;  mais  ce  n'était  pas 
dans  ce  moment  le  sentiment  qui  la  troublait  Noos  avons  dit  que 
sa  voix  charmante  avait  eu  autrefois  une  influence  heureuse  sur  le 
comte;  mais  à  mesure  que  le  temps  marchait,  elle  avait  vu  cette 
impression  faire  place  à  une  agitation  douloureuse  et  ce  n^était 
plus  qu'avec  répugnance  qu'elle  consentait  à  chanter  devant  lui. 
N'osant  refuser  la  demande  de  la  marquise ,  elle  regarda  autour 
d'elle  et  fut  soulagée  d'on  grand  poids  en  s'assurant  que  le  comte 
n'était  pas  dans  l'appartement.  Elle  pensa  qu'il  se  trouvait  dans  le 
salon  de  jeu  et  consentit  alors  en  rougissant  à  se  mettre  au  piano. 
Elle  préluda  un  instant,  puis  commença  une  romance  simple  et 
touchante  qu'elle  chantait  avec  une  nuance  particulière  de  naïveté 
et  de  grâce;  car  Emma  n'avait  jamais  eu  de  maître  pour  lui 
enseigner  à  exprimer  les  sentiments  passionnés  qu'elle  ne  compre- 
nait pas  encore,  et  l'instinct  secret  de  son  cœur  la  guidait  seul. 

Le  premier  couplet  fut  applaudi  par  un  murmure  étouffé  de  satis- 
faction et  d'intérêt.  Emma  rassurée  continua.  Sans  savoir  pourquoi, 
il  lui  sembla  reconnaître  dans  la  musique  et  les  paroles  des  inten- 
tions qu'elle  n'avait  pas  encore  remarquées,  et,  s'abandonnant  i 
l'inspiration  du  moment,  elle. mit  dans  son  chant  une  sensibilité 
plus  grande.  Son  auditoire  charmé  l'écoutait  avec  avidité,  lorsque 
tout  à  coup  on  la  vit  hésiter,  sa  voix  vacilla  et  s'éteignit  presque  et 
ce  ne  fut  qu'avec  un  effort  visible  qu'elle  put  reprendre  assez  de 
calme  pour  achever  sa  romance.  Elle  venait  d'apercevoir  le  comte 
de  Gressac,  qui,  ayant  quitté  le  salon  de  jeu,  et,  à  demi-caché  par 
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la  portière  de  damas  cramoisi,  la  contemplait  d'un  air  étrange.  Ce 
n'était  plus  cet  accablement  profond  qu'elle  ne  connaissait  que  trop, 
ce  n'était  pas  non  plus  l'amertume  ni  le  mécontentement,  c'était  m 
regard  qu'Emma  n'avait  encore  jamais  vu  luire  dans  les  yeux  noin 
du  comte,  un  regard  qui  la  pénétra,  qui  la  fit  trembler  et  pâlir  sois 
l'empire  d'une  émotion  inconnue.  Elle  répondit  en  balbutiant  aoi 
compliments  qu'on  lui  prodigua ,  son  esprit  demeurait  troublé,  et 
quand  le  comte  s'avança,  elle  baissa  les  yeux  de  peur  de  rencontrer 
les  siens.  Hais  la  physionomie  de  M.  de  Gressac  avait  repris  son 
expression  ordinaire  ;  il  lui  adressa  la  parole  avec  le  ton  doux  el 
calme  auquel  il  l'avait  habituée;  rien  n'était  changé  dans  ses 
manières  et  elle  aurait  pu  croire  s'être  trompée  si  ses  souvenirs 
n'eussent  été  si  vifs  et  si  profonds. 

Elle  conserva  pendant  le  reste  de  la  soirée  une  extrême  préoc- 
cupation qu'elle  retrouva  le  lendemain  à  son  réveil ,  après  un  soid- 
meil  interrompu,  et  qu'elle  emporta  dans  les  distractions  du  jour. 
En  vain  cherchait-elle  à  l'écarter,  ses  pensées  n'obéissaient  plQ> 
à  sa  volonté.  Fatiguée  à  la  fin  d'une  lutte  stérile ,  elle  donna  Tordre 
de  ne  recevoir  personne,  et  alla  s'asseoir  près  de  la  fenêtre  d'oc 
élégant  petit  salon  qui  était  sa  propriété  exclusive  et  sa  retraite 
favorite.  Quoique  les  premiers  bourgeons  parussent  à  peine  aui 
arbres ,  l'air ,  déjà  imprégné  des  parfums  qui  annoncent  le  prin- 
temps, était  assez  doux  pour  qu'Emma  fût  tentée  d'ouvrir  la  croi- 
sée afin  de  rafraîchir  ses  joues  brûlantes.  Peu  à  peu  elle  laissa 
glisser  sur  le  parquet  le  livre  qu'elle  avait  essayé  de  lire,  et  sas 
yeux,  fixés  sur  le  ciel  bleu,  suivirent  obstinément  l'image  qui  st 
peignait  dans  sa  mémoire.  Dans  ce  moment ,  des  chanteurs  arobo- 
lants  s'arrêtèrent  sous  la  fenêtre  ouverte ,  et  après  un  prélude  de 
harpe,  une  voix  pleine  et  sonore ,  quoique  le  grand  air  et  la  fatigua 
en  eussent  gâté  la  fraîcheur,  fit  entendre  la  romance  qu'Ëmmi 
avait  chantée  la  veille.  Mais  il  y  avait  dans  l'accent,  dans  la  manière 
de  prononcer  une  énergie  passionnée  qui  donnait  un  caractère 
tout  différent  à  la  mélodie.  C'étaient  bien  les  nuances  qu^Emma 
avait  devinées  pour  la  première  fois  le  soir  précédent ,  seulemeBt 
elles  étaient  accusées  avec  une  netteté  qui  leur  donnait  une  com* 
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plète  signification.  Elle  se  leva  et  chercha  à  voir  la  chanteuse. 

Celle-ci  était  appuyée  négligemment  sur  le  pilier  d'une   porte 

cochère  qui  faisait  face  à  la  fenêtre  ;  sa  harpe ,  penchée  sur  sa 

poitrine,  cachait  une  partie  de  sa  taille,  mais  sa  tète,  couverte 

seulement  d*un  vieux  chapeau  de  paille  et  levée  vers  la  croisée , 

montrait  une  figure  jeune,  belle  et  déjà  flétrie.  Pendant  qu'Emma 

contemplait  ces  yeux  noirs,  longs  et  veloutés  que  gâtait  un  regard 

hardi,  ces  beaux  cheveux  tombant  en  désordre  sous  la  grosse  paille 

du  chapeau,  ces  traits  amaigris  mais  délicats  et  réguliers,  cette 

peau  brune  qui  conservait  encore  la  transparence  de  la  jeunesse 

malgré  le  hâle  et  les  sillons  creusés  par  les  souffrances  de  toutes 

sortes,  elle  fut  frappée  de  la  ressemblance  de  cette  femme  avec 

un  visage  qu'il  lui  semblait  avoir  vu  ailleurs.  Arrêtée  par  ce  fugitif 

souvenir,  Emma  resta  accoudée  au  balcon,  et  la  pauvre  musicienne, 

croyant  qu'on  exigeait  d'elle  un  nouvel  air  avant  de  lui  donner  le 

mince  salaire  qu'elle  attendait,  accorda  sa  harpe  et  se  remit  à 

préluder.  Cette  fois,  elle  choisit  une  autre  romance,  très-en  vogue 

à  cette  époque,  et  qui  aurait  dû  conserver  longtemps  sa  popularité. 

A  défaut  de  science  et  d'études,  la  chanteuse  des  rues  avait  du 

moins  le  sentiment  musical  qui  pouvait  y  suppléer;  elle  commença 

d'une  voix  basse,  entrecoupée,  pleine  d'une  ardeur  contenue, 

pendant  qu'elle  frappait  sourdement  les  cordes  rouillées  de  son 

instrument,  ces  vers  dont  la  musique  rend  si  bien  le  trouble  et  la 

tendresse  : 

Trouver  dans  mes  songes  du  soir 
Cet  œil  que  sur  moi  tu  soulèves; 
Suivre ,  pleine  d*un  vague  espoir, 
Des  pensers  plus  doux  que  des  rêves  ; 
Par  ta  voix  me  sentir  charmer. 
Ne  compter  dans  mon  existence 
Que  les  instants  de  ta  présence , 
Penses-tu  que  ce  soit  t*aimer  ? 

D'une  façon  ou  d'une  autre,  la  voix  de  la  chanteuse  avait  sur 
Emma  un  secret  pouvoir.  Il  lui  semblait  que ,  pour  la  première 
fois ,  la  musique  remuait  en  elle  mille  sentiments  dont  elle  igno- 
rait l'existence  et  lui  faisait  éprouver  une  émotion  puissante  et 
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presque  deuleureuse.  Eb  proie  à  une  agitation  qu'elle  ne  Toolati 
pas  s'expliquer,  elle  baissa  la  tète  sur  ses  mains  jusqu'au  momeat 
où  les  derniers  accords  eurent  été  frappés  ;  alors ,  se  reierant  TÎfe- 
ment,  elle  prit  quelque  monnaie  dans  sa  bourse,  la  jeta  à  FenCuK 
qui  accompagnait  la  jeune  femme  et  ferma  brusquement  la 
fenêtre.  Mais  un  rayon  de  lumière  avait  pénétré  à  iniTers  les 
voiles  de  son  àme,  et,  à  partir  de  ce  moment,  une  transfomiaUoa 
marquée  s*opéra  dans  son  caractère  et  son  humeur.  Sa  tristesse 
n'était  plus  seulement  un  reflet  de  celle  du  comte.  Elle  apportait 
dans  ses  rapports  avec  H.  de  Gressac  un  air  de  réserve  tout  diffé- 
rent de  raffeciion  simple  et  franche  qui  les  caractérisait  d'abord. 
Ses  yeux  se  voilaient  à  présent  sous  leurs  longues  paupières  comme 
pour  cacher  la  cause  du  chagrin  qui  pâlissait  ses  joues.  E^ 
ne  cherchait  plus  à  s'éloigner  du  monde ,  à  éviter  les  fêtes  et  les 
sociétés  bruyantes ,  mais  elle  y  portait  une  préoccupation  visible 
et  ne  répondait  que  d'un  sourire  distrait  aux  hommages  qui  conti- 
nuaient à  bruire  autour  d'elle. 

La  marquise  de  Brousse  s'aperçut  bientôt  du  changement  d'Em- 
ma, et  elle  parut  s'en  inquiéter  plus  qu'on  ne  l'aurait  cru  possible 
à  son  caractère  positif  et  un  peu  égoïste.  Elle  observait  sa  jeune 
amie  sans  le  laisser  voir.  Souvent  elle  avait  paru  prèle  à  enta- 
mer avec  le  comte  le  sujet  qui  lui  tenait  au  coeur,  puis  un  motif 
secret  l'avait  arrêtée;  enfin,  un  jour,  peu  de  temps  avant  le  départ 
de  H.  de  Gressac,  elle  monta  résolument  chez  lui  et  lui  demanda 
un  moment  d'audience. 

—  Mon  cher  comte,  dit-elle,  vous  n'avez  pas  paru  faire  grand 
cas  de  mes  conseils,  et  les  propositions  que  je  vous  ai  transmises 
n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  ;  cependant  je  porte  un  si 
vif  intérêt  à  votre  Emma ,  que  je  veux  vous  en  parier  sérieusement, 
dussiez-vous  me  traiter  de  bavarde.  Où  comptez-vous  aller  en 
partant  d'ici ,  et  que  comptez-vous  faire  de  votre  nièce  ? 

—  Pourquoi  me  demandez-vous  cela  ?  dit  H.  de  Gressac  avec 
inquiétude. 

—  Vous  changez  le  terrain ,  mon  cher  comte  ;  j'avais  roffensive 
^tvous  la  prenez.  N'importe,  je  consens  volontiers  à  répondrai 
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VOS  questions.  Je  vous  demande  cela  parce  que  je  trouve  qu'il  faut 
prendre  un  parti  pour  elle. 

—  Toujours  votre  idée  de  mariage  ?  reprit  Paul  avec  un  sourire 
contraint. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  toujours.  Que  voulez- vous,  c'est  là  qu'il 
faut  en  venir  pour  avoir  sa  place  dans  notre  société  telle  qu'elle  est 
faite.  Il  faut  franchir  ce  pas  effrayant,  que  cela  vous  plaise  ou  non, 
simplement  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de  sa  génération.  Parlons 
raison ,  mon  cher  ami ,  ajouta  la  marquise  en  changeant  de  ton; 
vous  n'êtes  pas  le  père  d'Emma,  quoique  vous  le  remplaciez  auprès 

d'elle.  Elle  ne  peut  pas  avoir  pour  vous  luae  affection  filiale Elle 

a  d'autant  plus  besoin  d'en  éprouver  d'autres ,  d'avoir,  comme  je 
vous  le  disais  une  fois,  une  situation  nettement  définie;  la  loi  a 
des  fictions  auxquelles  il  ne  faut  pas  trop  se  fier^  car  les  sen- 
timents sont  seulement  du  ressort  de  la  nature. 

—  Mais  que  puis-je  faire?  dit  le  comte  avec  un  trouble  croissant. 
Avez-vous  quelques  reproches  à  m'adresser?  Puis-je  agir  autre- 
ment que  je  ne  fais  ?  Ai-je  bien  droit  de  forcer  ses  inclinations  ? 

—  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  de  les  diriger,  mon 
pauvre  ami,  il  faut  en  charger  un  autre.  Mais,  croyez-moi,  sortez 
delà  position  oùvousête§;  mariez  Emma,  mariez-la  le  plus  tôt 

possible,  ce  sera  heureux  pour  vous et  pour  elle.  C'est  tout  ce 

que  je  puis  vous  dire. 

La  marquise  de  Brousse  partit,  laissant  Paul  rempli  d'anxiété. 
Certaines  paroles,  certaines  insinuations  avaient  bouleversé  son 
esprit,  et,  malgré  tous  ses  efforts,  elles  se  représentaient  à  son 
imagination  avec  une  persistance  qui  lui  donnait  Jane  sorte  de 
vertige.  Après  avoir  longtemps  arpenté  son  cabinet,  tantôt  à  pas 
lents,  tantôt  avec  une  rapidité  fiévreuse,  il  sembla  prendre  un  grand 
parti ,  s'assit  à  son  bureau ,  écrivit  une  lettre ,  la  cacheta ,  y  mit 
l'adresse  de  M«>«  Renaud,  et  après  avoir  chargé  «n  domestique  de 
la  jeter  à  la  poste,  resta  toute  la  soirée  seul,  enfoncé  dans  l'engour*^ 
dissement  qui  suit  l'accomplissement  d'une  pénible  résolution. 

Jules  d'Herbauges, 
(La  fin  à  la  prochaine  Kvraisfm). 
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JossEUN,  ancienne  capitale  du  comté  de  Porboêt,  date  de  loin 
dans  Tbistoire  de  nos  guerres  bretonnes.  Dès  le  XII«  siècle ,  celle 
petite  cité,  ceinte  de  remparts,  était  assez  importante  pour  arrêter 
Henri  II  d'Angleterre  et  le  forcer,  en  1168,  à  un  siège  en  règle 
qui  se  termina  par  la  destruction  de  la  citadelle  assise  au  bord  de 
rOust,  au  lieu  même  où  s'élève  le  cbâteau  que  nous  admirons  de 
nos  jours,  et  dans  lequel  mourut,  en  1407,  à  Tàge  de  soixante  et 
onze  ans ,  le  célèbre  connétable  Olivier  de  Clisson ,  assiégé  par  le 
duc  Jean  Y,  son  ingrat  pupille. 

Or,  longtemps  avant  que  Josselii^  fût  une  ville ,  un  pauvre  labou- 
reur avait  remarqué  (là  même  où  s'élève  l'église  Notre-Dame), 
une  ronce  que  les  neiges  et  les  verglas  des  plus  rudes  hivers  ne 
pouvaient  dépouiller  de  ses  feuilles  toujours  fraîches  et  tougours 
vertes.  Surpris  de  ce  phénomène  étrange  et  guidé  par  un  pressen- 
timent religieux ,  il  fouilla  le  sol  sous  cette  ronce  et  découvrit  une 
statue  de  bois  représentant  la  mère  du  Sauveur.  Une  merveilleuse 
lumière  qui  rayonnait  autour  de  la  tête  de  l'image,  effraya  d'abord 
Je  pauvre  homme,  qui,  remis  de  sa  première  terreur,  remj^orta 
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chez  lui  ;  mais  sa  surprise  fut  extrême  en  la  retrouvant  le  lende- 
main sous  le  même  buisson  qui  Tombrageait  la  veille. 

A  la  nouvelle  de  ce  prodige,  qui  se  renouvela  plusieurs  fois^ 
toute  la  contrée  tressaillit  de  foi ,  d'espérance  et  d*amour.  Des  flots 
de  fidèles  accoururent  les  mains  pleines  d'ofl'randes ,  pour  obtenir 
les  grâces  et  la  protection  de  Notre-Dame  du  Roncier,  qui,  dans 
ce  lieu  d'élection ,  faisait  ainsi  éclater  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Alors  une  sainte  chapelle  fut  édifiée  pour  y  déposer  la  statue  véné- 
rée ,  et  bientôt  des  maisons ,  d'abord  isolées,  puis  groupées,  vinrent 
s'asseoir  autour  de  ce  lieu  béni,  et  former  avec  le  temps  une 
petite  cité  que  le  comte  de  Porhoêt,  Guélhéhoc,  entoura  de  fortes 
murailles  en  1008,  et  que  Josselin,  son  fils,  dota  de  son  nom  en 
1030.  Si  les  seigneurs  de  Porhoêt  ne  se  qualifièrent  pas  rois, 
comme  ceux  d'Yvetot,  et  s'ils  se  contentèrent  du  titre  de  comte  , 
ils  n'en  exercèrent  pas  moins  des  droits  souverains   dans  leur 
comté.  Ils  donnèrent  même  de  vrais  rois  à  des  contrées  plus  cé- 
lèbres; en  effet,  Porhoêt  passa,  au  X1II«  siècle,  de  la  maison  de 
Fougères  dans  celle  de  Lusignan ,  dont  plusieuis  membres  occu- 
pèrent, comme  l'on  sait,  les  trônes  d'Arménie,  de  Chypre  et  de 
Jérusalem.  Au  XIV®  siècle ,  Philippe  le  Bel  confisqua  le  comté  de 
Porhoêt  sur  Guy  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême, 
et,  en  1370,  Pierre  de  Valois,  comte  d'Alençon,  le  vendit  au  conné- 
table de  Clisson,  dont  la  fille  l'apporta  en  mariage  aux  Rohan,  qui 
en  jouissent  encore  en  partie. 

Ou  voit  que  si  le  coin  de  terre  qui  nous  occupe  ne  fut  pas  très- 
célèbre  par  lui-même,  il  le  fut  au  moins  par  ses  possesseurs,  qui 
tiennent  plus  de  place  dans  l'histoire  que  le  pays  de  Porhoêt  sur 
la  carte  de  France  *. 

Avant  de  visiter  le  splendide  château  de  Josselin,  jetons  les 
yeux  sur  un  logis  plus  modeste  de  nos  pères,  et  signalons  un 
échantillon  intact  des  maisons  de  bois  du  XVl®  siècle.  Cette  maison 
est  située  â  gauche  en  montant  la  rue,  au-dessus  de  la  façade 

1  Ici  notre  excellent  collaborateur  faisait  une  description  de  Notre -Dame-du- Roncier. 
tiouA  avons  dû  la  supprimer,  la  Berue  ayant  déjà  publié  toute  une  monographie  de 
celle  curieuse  église,  par  M.  B.  de  Brébier.  (Voir  18&S,  T.  m,  pp.  173-1S3  et  374-316.) 
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ouest  de  Notre-Daine.  Sur  la  firise,  on  distingue  une  chasse  au 
lièvre,  et  sur  les  côtés  du  pignon  sur  rue,  à  corbeaux  saillants,  des 
écussons  chargés  d*un  chevron  accompagné  de  trois  roses ,  et  la 
date  de  1538. 

Le  cb&teau  de  Josselin ,  construit  sur  un  roc  escarpé  au  bord  de 
rOust,  présente  encore,  malgré  les  mutilations  qu'il  a  subies ,  une 
masse  imposante  quand  on  le  découvre  en  débouchant  du  fauboui^ 
de  Sainte-Croix.  Sa  façade  du  côté  de  la  rivière  qui  baignait  le 
pied  de  ses  murailles  avant  l'établissement  du  chemin  de  hallage 
est  armée  de  trois  fortes  tours  rondes  à  toitures  coniques ,  dont  la 
base  est  taillée  dans  le  roc  vif  soigneusement  arrondi  comme  ces 
tours  elles-mêmes.  Les  courtines  qui  séparent  les  tours  sont 
surmontées  de  mâchicoulis  dont  les  intervalles  sont  remplis  par 
des  arcs  trilobés  avec  archivolte  en  talon.  Les  linteaux  des  lucarnes 
reproduisent  la  même  courbe  en  talon.  Les  autres  tours  qui  ont 
été  successivement  détruites  étaient  également  assises  sur  le  roc 
en  sorte  que  la  fortification  extérieure  du  château  présentait  une 
ligne  tortueuse  et  irrégulière  comme  le  rocher  lui-même ,  dont 
elle  suivait  exatement  les  sinuosités.  Cette  façade  offire  le  type  de 
l'architecture  militaire  du  moyen  âge  dans  sa  sévérité ,  tandis  que 
la  façade  opposée  donnant  sur  la  cour  d'honneur  et  regardant  la 
ville  présente  le  type  de  l'architecture  civile  de  la  dernière  période 
ogivale  dans  toute  son  élégance  et  son  luxe  d'ornementation. 

L'entrée  du  côté  de  la  ville  est  protégée  par  des  fossés  et  les 
restes  de  deux  tours  qui  flanquaient  le  pont  levis  et  que  le  dnc  de 
Rohan  fit  raser  en  1760.  Il  ne  reste  plus  de  ce  côté  qu'une  seule 
tour  à  toiture  conique  détachée  du  château  ;  elle  est  située  au  nord> 
est  près  du  pont. 

Le  défaut  d'alignement  qu'on  remarque  dans  la  disposition  de  la 
façade  extérieure,  se  retrouve  dans  celle  de  la  cour,  et  doit  être 
rapporté  à  la  laême  cause,  c'est-à-dire  au  désir  d'asseoir  les  fon- 
dations sur  le  roc  vif.  Le  corps  de  logis  intérieur  n'a  qu'un  étage, 
car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom  les  combles  dont  les  dix  splen- 
dides  lucarnes  à  deux  étages  avec  pinacles  et  dentelures  à  jour 
disposées  en  arcs-boutants,  s'élèvent  jusqu'au  faite  du  toit.   Les 
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intervalles  de  ces  chambranles  sont  remplis  à  la  naissance  du 
comble  par  une  galerie  à  jour  dont  les  détails  infiniment  variés  sont 
traités  avec  une  délicatesse  et  une  patience  incroyables.  Il  s'y  trouve 
des  travées  flamboyantes  à  fleurs  de  lys  florencées;  une  autre 
travée  présente  des  mouchetures  d'hermines  ayant  pour  crête  des 
hermines  affrontées  ;  une  troisième  composée  des  lettres  A  et  V 
entrelacées  a  pour  crête  des  couronnes  ducales  ;  les  mêmes  cou- 
ronnes sont  reproduites  au-dessus  de  la  devise  à  plm  formée  de 
serpents  entrelacés  et  celte  devise  est  répétée  jusqu'au  milieu  des 
sculptures  qui  décorent  la  vaste  cheminée  de' la  salle  d'honneur  du 
château. 

Les  fenêtres  de  l'étage  principal  sont  régulièrement  ouvertes  au- 
dessous  de  chacun  des  chambranles  des  combles,  mais  les  ouver- 
tures du  rez-de-chaussée  sont  percées  à  des  intervalles  inégaux  et 
présentent  dans  leur  position  comme  dans  leurs  dimensions  quelque 
chose  qui  ressemble  à  du  désordre.  Toutefois  ce  défaut  d'ensemble 
et  de  régularité  disparait  sous  la  richesse  des  détails  de  sculpture 
qui  couvrent  cette  magnifique  façade,  où  le  ciseau  s'est  exercé  avec 
tant  de  hardiesse,  où  la  richesse  et  le  caprice  de  l'imagination  se 
décèlent  à  chaque  découpure,  dans  chacun  des  élégants  festons 
des  fenêtres  et  le  long  de  la  riche  balustrade  découpée  comme  une 

4 

dentelle  de  pierre. 

Dix  gargouilles  immenses  font  saillie  sur  le  fût  d'un  pareil  nombre 
de  colonnes  creusées  en  spirale  et  terminées  également  en  déver- 
soirs pour  les  eaux  pluviales.  La  quatrième  fenêtre  du  côté  gauche 
de  la  façade  porte  un  écusson  en  losange  aux  armes  mi-parti  de 
Roban  et  de  Bretagne  ;  la  sixième  fenêtre  un  écu  de  Rohan  plein  et 
la  première  des  quatre  portes  du  rez-de-chaussée  un  écu  mi'*partt 
dont  le  premier  parti  est  fruste  et  le  second  porte  les  armes  de 
Rohan  (7  macles  posées  3,  2  et  1)  au  côté  réservé  aux  femmes.  Ces 
simples  données  héraldiques  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  retrouver 
la  date  du  château  de  Josselin  et  le  nom  du  puissant  personnage  qui 
le  fit  élever.  L'édifice  actuel  n'est  point  en  effet  celui  dont  Jean  de 
Beaumanoir  était  capitaine  en  1351,  lorsqu'il  en  partit  avec  ses 
trente  compagnons  pour  aller  combattre  les  Anglais  de  Bembro,  et 
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dans  lequel  mourut  Clisson  en  4407.  Les  fortifications  nouvelles  et 
surtout  le  donjon  formidable  ajoutés  par  le  connétable  à  sa  défense, 
après  avoir  servi  de  place  d'armes  aux  ligueurs  depuis  1589,  furent 
démolis  par  le  commandement  du  roi  en  1629,  et  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  la  base  des  tours  du  côté  de  la  rivière,  n'annonce  le 
XIV«  siècle.  Le  connétable  laissait  de  son  premier  mariage  avex 
Catherine  de  Laval  deux  filles;  Tainée  fut  mariée  à  Alain  VIII, 
vicomte  de  Rohan,  dont  Alain  IX  aussi  vicomte  de  Rohan  et  comte 
de  Porhoët,  qui  épousa  en  1407  Marguerite  de  Bretagne,  fille  du 
duc  Jean  FV.  C'est  évidemment  à  ce  seigneur,  mort  en  1461 ,  qu'on 
doit  le  corps  de  logis  où  les  initiales  Â  et  V  plusieurs  fois  reproduites 
sur  la  pierre,  doivent  s'interpréter  par  les  mots  Alain,  viœmte.  Les 
armes  mi-parti  de  Rohan  et  de  Bretagne  qui  décorent  les   lucarnes 
viennent  à  l'appui  de  cette  interprétation,  confirmée  de  plus  parle 
style  général  du  château  où  rien  n'annonce  encore  la  renaissance. 
L'intérieur  du  château,  qui  appartient  à  la  maison  de  Rohan,  n'oflfre 
rien  de  particulièrement  remarquable. 

Le  comté  de  Porhoët  avait  un  usement  particulier,  dit  Vu^meni 
de  Porhoët,  qui  différait  dans  certains  cas  de  la  coutume  générale 
de  Bretagne.  Les  vassaux  de  la  seigneurie  étaient  assujettis  à  Josselin 
au  droit  de  guet,  dont  ils  s'affranchissaient  moyennant  cinq  sous 
par  an.  Le  jour  de  la  Quasimodo  les  juges  de  la  juridiction  se  ren- 
daient en  robe  au  bord  de  la  rivière,  dans  un  lieu  fixe,  où  devaient 
comparaître  tous  les  vassaux  qui  avaient  vendu  du  poisson  pendant 
le  carême,  pour  faire  le  saut  de  carpe,  jambes  nues  dans  la  rivière, 
ou  le  faire  faire  parquelqu'un  de  bonne  volonté  ou  payé  ad  hocy  sous 
peine  de  3  livres  4  sols  d'amende.  L'origine  de  ce  singulier  droit 
n'est  pas  connue,  non  plus  que  celui  de  fumage ,  en  vertu  duquel 
chaque  vassal  roturier  résidant  hors  ville  seulement,  et  faisant  feu 
et  fumée,  devait  par  an  un  boisseau  d'avoine  et  une  poule. 

Fol  de  Codrcy. 
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SUR    M.    L'ABBÉ    DE    GRUCHY 


A  M.   EMILE   GRfMAUD. 


Mon  cher  rédacteur, 

Je  viens  de  lire  avec  infiniment  d'inlérèt,  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  la  relation  du  martyre  de 
M.  de  Gruchy,  prêtre  catholique,  fusillé  en  1797  sur  la  place  Viarme 
de  Nantes,  pour  avoir  glorieusement  confessé  sa  foi  devant  la  com- 
mission militaire  séante  à  Saint-Vincent.  Je  me  garderai  bien  de 
rien  changer  au  récit  très*attendrissant  et  surtout  fort  véridique  de 
M.  Tabbé  Gergaud.  Permettez-moi  cependant  d'ajouter  quelques 
mots  pour  compléter  la  narration. 

Lorsque  le  vénérable  condamné  traversait  les  cours,  d*un  air 
calme,  plein  de  mansuétude  et  de  satisfaction,  ayant  les  mains 
jointes,  la  tète  et  les  pieds  nus,  et  tenant  sa  petite  croix  à  la  main, 
il  reconnut  le  malheureux  prêtre,  officier  municipal,  qui  avait  dé- 
terminé son  arrestation,  le  23,  au  bureau  des  passeports.  Il  lui 
présenta  sa  petite  croix  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  douceur, 
et  il  lui  dit  :  «  En  me  livrant  aux  tribunaux  et  me  faisant  condamner 
»  à  mort,  vous  avez  peut-être  pensé  me  causer  un  grand  mal  ;  mais 
»  je  vous  regarde  bien  sincèrement  comme  la  cause  de  mon  plus 
»  grand  bonheur,  et  Celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour  nous  tous 

>  sur  la  croix  m'apprend  à  vous  pardonner,  comme  je  le  fais  ici 

>  de  bon  cœur,  le  priant  d'avoir  lui-même  pitié  de  vous  et  de  moi.  » 
—  Magnifiques  paroles  qui,  tout  en  sanctifiant  le  martyre  du  prêtre 
vendéen,  en  firent  alors  un  exemple  pour  tant  d'autres  confesseurs 
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de  la  foi  également  éprouvés,  et  qui  sont  aujourd'hui  pour  nous  uo 
sujet  d'édification. 

Aussi  ne  suis-je  point  surpris  de  trouver  dans  une  lettre,  datée 
du  29  janvier  1798,  de  M.  Tabbé  de  Boiscbollet,  vicaire-général  de 
Nantes,  à  Mff  de  la  Laurencie,  son  évêque,  émigré  à  Londres  : 
«  M.  de  Gruchy  est  mort  comme  un  béros  cbrétien....  Sa  mort  nous 
»  a  donné  des  regrets  et  augmenté  notre  courage.  » 

Quel  est  donc  ce  glorieux  martyr,  qui  honore  tant  le  clergé  de 
la  Vendée?  Il  doit  être  bien  peu  connu,  si  l'on  en  juge  par  les  ren- 
seignements qui  vous  ont  été  fournis  et  qui  sont  presque  tous 
inexacts.  Laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  en  redresser  les  erreurs,  à 
l'aide  de  lettres  du  pauvre  prêtre  lui-même  et  des  notes  bien  coor- 
données d'un  de  ses  compagnons  d'exil,  trop  modeste  pour  dire 
son  nom,  et  qui,  je  m'imagine,  n'était  autre  que  H.  l'abbé  Gei^aud. 

Matthieu  de  Gruchy  n'est  point  né  en  Irlande,  mais  à  Jersey, 
paroisse  Saint-Sauveur,  le  31  août  1761,  de  parents  protestants. 
Son  père,  qu'il  perdit  de  bonne  heure,  s'appelait  Philippe,  et  sa 
mère,  Anne  du  Feu. 

On  voulait  lui  donner,  dans  le  principe,  l'instruction  nécessaire 
pour  en  faire  un  ministre  ;  mais  ses  goûts  maritimes  prévalurent 
et,  après  diverses  tentatives,  il  s'embarqua  définitivement  à  l'âge  de 
seize  ans,  à  bord  du  Général  Consway,  armé  en  guerre  pour  les 
côtes  de  France  et  d'Espagne. 

Il  revenait  un  jour  glorieusement  à  Jersey,  conduisant  une  petite 
goélette  française  capturée,  lorsque  la  goélette  fut  reprise  par  an 
des  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'amiral  du  ChaiTault,  et  tout  l'équi- 
page fait  prisonnier,  le  11  septembre  1778.  La  Sylphide  emmena 
notre  jeune  matelot  à  Brest,  avec  tous  les  prisonniers.  On  l'envoya 
de  là  à  Dinan,  où  il  fut  extrêmement  malade,  à  Fougères,  au  château 
d'Angers,  où  il  fit  une  maladie  plus  grave,  puis  enfin  à  Saurour, 
d'où  il  s'évada  très-adroitement.  Le  déserteur  dut  longtemps  se 
cacher,  d'abord  à  Saint-Germain-sur-Loire,  chez  M.  de  la  Beruar  - 
derie  père,  puis  en  qualité  de  gardien  des  bestiaux,  à  la  Trémen- 
tine,  chez  M.  Mangin,  négociant,  gendre  de  M.  de  la  Bernarderie, 
ensuite  à  titre  de  commis  dans  la  maison,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre 
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été  l'ammstie  pour  les  prisonniers.  Dénué  de  ressources,  le  jeune 
matelot  profltade  sa  liberté  pour  se  placer,  comme  apprenti,  chex 
un  mattre  menuisier  de  la  Trémentine ,  nommé  Leroi,  homme  de 
bien  qui  eut  pour  lui  toutes  sortes  d'égards,  et  dans  l'atelier  duquel 
il  demeura  du  l»^  juillet  1782  au  28  avril  1784. 

L'époque  de  sa  conversion  date  de  son  passage  i  Angers.  Son 
intelligence,  sa  belle  figure,  sa  taille  élevée,  et  surtout  sa  parfaite 
connaissance  des  langues  française  et  anglaise ,  le  firent  rechercher 
parles  médecins  et  les  religieuses  de  l'hôpital  pour  servir  d'inter- 
prète ,  et  c'est  dans  cet  établissement  de  charité  que,  grâce  aux 
prières  d'une  pieuse  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  soeur  Rose, 
et  au  zèle  de  deux  aumôniers,  MH.  Huau  de  la  Bemarderie  et 
Drady,  prêtre  irlandais^  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  convertir  et  de 
(aire  sa  première  communion,  le  23  juillet  1780.  Depuis  ce  moment 
sa  foi  ne  se  refroidit  jamais,  et  il  profita  du  passage  de  Mr^  de  la 
Rochelle  à  la  Trémentine  (diocèse  de  la  Rochelle),  pour  recevoir  le 
sacrement  de  confirmation. 

Sa  vocation  sacerdotale  lui  fut  assurée  par  son  ardente  piété.  Il 
n'entra  point,  comme  vous  le  dites ,  au  séminaire  des  Irlandaise 
Nantes  après  avoir  embrassé  la  religion  catholique,  et  il  n'y  fut 
point  ordonné  prêtre.  La  Providence  le  ménageait  entièrement  pour 
le  diocèse  de  Luçon ,  avant  les  mauvais  jours.  Elle  sut  inspirer  à 
M.  Morennes,  le  pieux  curé  de  Saint-Hars-hi-RéorAe  (diocèse  de 
Luçon),  chez  lequel  il  était  venu  avec  son  patron  faire  des  boiseries 
pour  l'église,  la  pensée  de  lui  parler  du  sanctuaire,  et  à  deux  res- 
pectables dames,  M"^  de  Toucheprès  et  M«**  de  l'Écorce,  fille  de  ce 
même  H.  du  Chafiault,  sur  les  vaisseaux  duquel  il  avait  été  ftiit 
prisonnier,  la  charité  de  le  faire  instruire.  Un  ecclésiastique  âgé, 
retraité  à  Muntaigu,  H.  Gauthier,  lui  fit  faire  ses  humanités,  et,  sur 
la  recommandation  de  Mf  '  de  Luçon,  M.  Gufllon ,  curé  de  Soulans, 
SSL  philosophie  et  ses  premières  études  de  théologie  ;  si  bien  qu'il 
put  venir  à  Luçon  recevoir  la  tonsure,  les  ordres  mineurs  et  le  sous- 
diaconat  la  veille  de  Pâques  1787,  et,  une  année  plus  tard,  après 
«voir  vécu  sous  la  surveillance  de  M.  Brice,  de  la  congrégation  des 
Lazaristes,  qui  dirigeait  alors  le  grand  séminaire,  être  ordonné 
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diacre,  la  veille  de  la  Passion,  et  prêtre,  la  veille  de  Pâques  1788, 
par  M*'  de  Mercy. 

La  vie  sacerdotale  de  H.  de  Grucby  fut  très-courte  dans  le  dio- 
cèse, à  cause  du  malheur  des  temps.  D'abord  vicaire  à  Soulans, 
sous  son  maître,  pendant  vingt-deux  mois,  à  Bois-de-Cené,  neuf 
mois,  il  ne  répondit  que  le  ie'  novembre  1790  à  l'appel  de  M.  le 
curé  de  Beauvoir,  avec  lequel  il  demeura  jusqu'au  3  juillet  1791. 
Partout,  dans  ces  contrées  si  religieuses,  il  laissa,  par  les  regrets 
qu'il  causait  à  chaque  départ,  les  preuves  de  son  zèle  et  de  son 
profond  attachement  à  l'Église. 

On  arrivait  aux  temps  les  plus  malheureux  de  la  Révolution. 
M.  le  curé  de  Beauvoir  et  son  vicaire  préférèrent  quitter  la  paroisse 
que  de  manquer  à  leurs  devoirs.  L'un  se  retira  à  Nantes  ;  M.  de 
Gruchy,  au  Boitissandeau ,  paroisse  d'Ârdclais,  où  il  connaissait 
une  respectable  famille  ;  mais  après  le  fatal  décret  du  26  août  1 792, 
il  prit  le  parti  de  sortir  de  France  et  de  retourner  dans  son  île ,  où 
rappelaient  en  même  temps  son  cœur  de  fils  et  son  zèle  d'apôlre. 

En  débarquant  à  Saint-Hélier,  après  mille  dangers,  le  27  sep- 
tembre 1792,  il  retrouva  sa  pauvre  mère,  qui  pleura  de  joie  de 
le  revoir  après  l'avoir  cru  si  longtemps  perdu,  mais  qui  lui  fit  les 
plus  sanglants  reproches  d'avoir  abandonné  la  religion  de  ses  pères. 
Il  retrouva  les  membres  les  plus  zélés  du  clergé  de  France,  trois 
évêques  émigrés,  NN.  SS.  de  Bayeux,  de  Tréguier  et  de  Dol,  plusieurs 
prêtres  de  connaissance,  entre  autres  M.  Brice,  son  ancien  supérieur 
à  Luçon,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié;  l'île  était  à  la 
fois  son  ancienne  et  sa  nouvelle  patrie.  Convertir  sa  mère,  ses 
sœurs,  tous  ses  compatriotes,  eût  été  son  unique  pensée,  son  unique 
travail,  son  unique  succès,  si  les  embarras  réels  qui  lui  furent 
suscités  par  les  ministres  protestants,  ne  l'eussent  obligé  de  partir 
et  de  se  réfugier,  le  28  avril  1795,  à  Londres,  où  il  fil  aussi  plus 
d'une  heureuse  rencontre,  surtout  celle  de  M.  l'abbé  Bruneau  de 
Beauregard,  son  vicaire-général  de  Luçon,  qui  y  menait  une  vie 
très-retirée  et  très-digne. 

C'était  le  moment  où  l'on  préparait  la  funeste  expédition  de 
Quiberon.  M.  de  Beauregard,  qui  désirait  ardemment  revenir  en 
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Vendée,  et  M.  de  Gruchy,  par  condescendance  pour  son  supérieur, 
surent  en  profiter;  mais  le  vaisseau  qui  les  portait  avec  quatre 
compagnons,  Baschet,  de  Nantes,  Sioc*ban  de  Kersabiec,  le  jeune 
Charette,  neveu  du  général,  et  Prudent  de  la  Bassetière,  de  la 
Vendée,  avait  ordre  de  ne  les  débarquer  qu'en  Vendée.  C'est  à  cela 
que  les  pauvres  exilés  durent  d'échapper  à  une  mort  presque  cer- 
taine. Ils  furent  jetés  sur  la  côte  entre  les  Sables  d'Olonne  et  Saint- 
Gilles,  en  face  du  Marais. 

Après  avoir  erré  sur  le  sable,  traversé  le  marais,  reconnu  Soulans, 
ils  parvinrent  à  grand'  peine  au  quartier  général  de  Cbarette  qui 
connaissait  déjà  le  désastreux  résultat  de  l'expédition.  Ils  étaient  au 
moins  en  sûreté ,  et  comme  les  deux  prêtres  n'étaient  pas  revenus 
pour  guerroyer,  mais  uniquement  pour  remplir  les  devoirs  du  divin 
ministère,  ils  se  fixèrent  où  ils  purent,  à  quelques  lieues  l'un  de 
l'autre,  M.  de  Gruchy,  comme  vicaire  à  Venansault,  dont  le  curé, 
H.Thomas,  avait  émigré  en  Espagne;  M.  de  Beauregard  à  Beaufou, 
dans  la  maison  de  la  bonne  famille  de  la  Corbinière,  jusqu'à  ce  que 
les  armées  de  Hoche  eussent  à  peu  près  définitivement  triomphé 
de  la  Vendée  et  que  le  Directoire  fût  devenu  plus  cruel  à  l'égard 
du  clergé. 

M.ûs  à  ce  moment,  les  destinées  des  deux  amis,  égales  en  mal- 
heur, devinrent  bien  différentes.  M.  de  Beauregard,  obligé  d'aban- 
donner Beaufou,  allait  être  déporté  à  Cayenne.  Plus  tard,  sous  le 
Consulat  de  Bonaparte,  au  mois  de  juin  1801,  il  devait  revenir,  et, 
après  le  concordat,  recevoir  pour  prix  de  ses  vertus  l'onction  épis- 
copale.  Quant  à  H.  de  Gruchy,  au  sortir  de  Venansault,  il  devait 
entrer  à  Nantes  le  15  novembre  1797,  être  dénoncé  par  un  prêtre 
indigne,  emprisonné  le  23  au  Bouffay,  jugé  le  26,  et  fusillé  le  28, 
comme  un  martyr,  à  l'âge  de  Irente-six  ans. 

Tels  sont,  mon  cher  ami,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
communiquer  sur  le  saint  prêtre  dont  vous  avez  eu  la  bonne  pensée 
de  publier  la  fin  glorieuse.  Uu  mot  encore  sur  ses  derniers  moments. 
Le  28  au  matin,  un  de  ses  amis  étant  venu  le  voir  à  son  cachot,  et 
lui  ayant  demandé  comment  il  avait  passé  la  nuit  et  s'il  était  con- 
tent, le  pauvre  condamné  lui  répondit  : 
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«  Ah!  oui,  Monsieur,  oui  mon  ami,  je  suis  content  et  bien  salis- 

»  fiiit  ;  je  ne  changerais  pas  aujourd'hui  mon  sort  ;  je  meurs  inno- 

>  cent  pour  ma  religion  ;  je  fais  de  bon  cœur  le  sacrifice  de  ma 
»  vie  ;  Dieu  veuille  accepter  l'effusion  de  mon  sang,  pour  l'expiation 

>  de  mes  péchés  et  pour  la  conversion  de  ma  pauvre  raère.  Je 
»  pardonne  de  bon  cœur  à  mes  ennemis  et  à  mes  juges,  que  je 
»  crains  d'avoir  offensés  par  des  réponses  peut-être  déplacées.  Je 

>  crains  aussi  que  mon  défenseur,  M.  GtitncAe,  n'ait  trop  dît  pour 
»  ma  défense,  qu'il  n'ait  mortifié  mes  juges,  et  qu'il  ne  se  soit 
»  exposé  à  quelque  mauvais  retour  de  leur  part,  et  je  demande 
»  pardon  à  ceux  que  j'aurais  pu  offenser  ou  scandaliser.  » 

Le  testament  du  vénérable  prêtre,  signé  Matthieu  de  Gmcky, 
prêtre  catholiquey  et  dont  nous  avons  l'original  entre  les  mains,  est 
daté  de  la  prison  du  Bouffay,  le  27  novembre  1797;  en  voici  la 
teneur  : 

c  J'ai  laissé  entre  les  mains  de  M*'*  La  Corbinière  un  peu  d'argent; 
^  je  désire  que  dix  louis  de  cette  somme  soient  employés  à  prier 
»  Dieu  pour  moi;  je  donne  3  livres  pour  honoraires  de  messes; 
»  le  reste  de  cette  somme  sera  fait  passer  à  ma  mère  ou  à  mes 

>  sœurs,  seulement  lorsqu'il  se  trouvera  une  occasion  favorable.  — 

>  La  veuve  Bordelais,  demeurant  au  village  de  Beauregard,  paroisse 
9  d'Ardelais  près  les  Herbiers,  a  aussi  une  somme  de  450  livres  à 
»  peu  près.  On  en  prendra  300  livres  que  l'on  fera  aussi  passer  à 
»  ma  famille  ;  le  reste,  50  livres  seront  donnés  à  H°*«  la  Boucherie, 

>  50  livres  à  M^i«  la  Rebilière,  sa  sœur,  24  livres  à  Rosalie  Arnoux  ; 

>  la  susdite  veuve  connaît  ces  différentes  personnes.  Le  reste  de 
»  cette  somme  sera  pour  Sophie  Bordelais  ;  les  autres  effets  qu'eDe 
»  a  en  mains  seront  distribués  aux  pauvres,  comme  nous  sommes 
»  convenus  entre  elle  et  moi.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'ex- 
»  pliquer  plus  au  long  sur  bien  d'autres  articles,  te  temps  me 
»  manque.  Je  fais  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  remets  mon  âmo 
»  entre  ses  mains  et  je  me  recommande  aux  prières  des  âmes 
»  charitables,  y 

LuçoD  (Vendée),  ce  3t  Jinvier  1863. 

HKNHI  HÊRtAND. 


ÉTUDES  SUR  LES  ÉCRIVAINS  RRETONS. 


ŒUVRES  HISTORIQUES  DE  LE  HUEROU, 


Histoire  des  Institutions  Carolingiennes/ 


Le  Huêrou  reprend,  dans  ce  livre  %  Thistoire  du  gouvernemenl 
des  Francs  an  point  où  il  l'a  laissée  dans  Touvrage  précédent.  Il 
retrace  ios  dernières  luttes  des  Mérovingiens  contre  Taristocratie 
germanique ,  luttes  dont  le  terrain  ne  change  pas  :  ici  les  rois 
restaurant  à  leur  profit  le  despotisme  impérial,  là  les  leudes 
maintenant  avec  une  vigueur  farouche  les  vieilles  institutions 
d'outre-Rhin.  Vers  la  fin  du  VU®  siècle,  la  royauté,  toujours  batCue 
jusque-là,  trouve  dans  le  maire  Ebroîn  un  défenseur  intéressé,  il 
est  vrai,  mais  habile  et  énergique,  qui  lui  rend  quelques  années  de 
prépondérance,  et  tombe  à  son  tour  sous  les  efforts  de  la  vaillante 
race  mise  par  les  Austrasiens  à  la  tète  du  grand  parti  germain. 
C'est  la  race  de  Pépin  de  Herstall,  de  saint  Arnoul  de  Metz,  de 
Charles  Martel.  Devant  l'ascendant  croissant  de  cette  héroïque 
famille,  la  dynastie  des  Mérovingiens  s'affaisse,  s'éclipse,  disparait. 


*  Vulr  la  lirralMo  de  Janvier  iifs.  pp.  4o-si. 

I  Doot  TOlcI   le  titre  complet  :   Histoire  det  Inttilutiont  Carolingimnet  9t  du 
gouvernement  ttet  Curolingient,  ?aiH,  Joabert,  librtlre-éditeur,  1I43,  1d-8*. 
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et  par  la  main  du  pape  Zacharie,  TEglise  sacre,  en  la  personne  de 
Pépin  le  Bref  (en  752),  la  seconde  race  de  nos  rois,  les  Carolin- 
giens. 

Issue  de  la  réaction  aristocratique,  anti-despotique,  anti-romaine, 
suscitée  par  le  régime  arbitraire  des  Mérovingiens,  la  royauté 
carolingienne  resta  fidèle  à  son  origine,  c  Même  sous  Charlemagne, 
»  c'est  moins  une  monarchie  qu'un  gouvernement  aristocratique, 
i>  où  les  seigneurs  interviennent  régulièrement,  à  des  époques 

>  déterminées,  en  vertu  d'un  droit  de  même  date  et  de  même 
»  origine  que  le  pouvoir  qui  les  réunit  autour  de  lui  *.  »  Ce  n'est 
plus  une  imitation  plus  ou  moins  grossière  du  hautain  et  fastueux 
absolutisme  des  Césars  romains;  c'est,  au  contraire,  c  la  royauté 
»  germanique,  telle  que  Tacite  nous  la  représente,  telle  que  les 

>  Francs  prétendaient  la  maintenir,  c'est-à-dire  un  simple  patro- 

>  nage,  une  mainbournie,  une  association  de  famille,  où  le  com- 
»  mandement  était  héréditaire  mais  conditionnel  et  limité,  où  Tobéis- 

>  sance  était  moins  une  sujétion  qu'une  déférence  spontanée  et  vo- 
»  lontaire.  Le  roi  n'est  qu'un  seigneur  (senior)^  c'est-à-dire  un  ancien: 

>  c'est  l'expression  féodale,  et  on  la  rencontre  à  chaque  page  des 
»  monuments  carolingiens.  Les  fidèles ,  dans  leurs  relations  entre 
»  eux,  sont  des  pairs  et  des  égaux;  dans  leurs  rapports  avec  le 
»  prince,  ce  sont  des  leudes,  c'est-à-dire  des  hommes  libres 

>  associés  à  sa  fortune,  des  conseillers,  des  auxiliaires,  des  vassatix, 
»  c'est-à-dire  des  membres  de  la  domesticité  du  roi,  des  comités 
»  ou  compagnons,  des  familiers  de  sa  maison,  dont  l'assistance 

>  est  requise  et   l'intervention   obligée  dans   les    circonstances 

>  solennelles  où  la  famille  éprouve  quelque  modification  impor- 
»  tante,  et  même  dans  les  fêtes  périodiques  qui  la  rassemblent 

>  De  là  les  réunions  solennelles  de  Pâques,  de  la  Toussaint,  de 
»  Noël  et  de  la  Pentecôte  ".  » 

Mais  que  faites-vous,  dira-t-on ,  de  l'empire  de  Charlemagne  ?  On 
ne  se  le  peint  pas,  d'ordinaire,  sous  de  pareils  traits.  —  Et  c'est  en 
quoi  l'on  a  tort;  car  si  Charlemagne,  avec  son  immense  génie, 

1  Hist,  des  Intt,  CaroUn..p.  394. 
3   /6ll^.,  pp.  399-300. 
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connut  du  premier  coup-d'œil  la  nécessité  urgente  de  donner  à 
celle  société  éparse  un  lien,  un  centre  et  un  systèiâe  d'unité, 
Toriginalité  de  son  système  et  de  son  génie  consista  à  ne  rien  tirer 
de  la  vieille  Rome,  à  laisser  là  le  régime  vermoulu  du  césarisme, 
et  ù  faire  appel  aux  seules  forces  vives  en  harmonie  avec  Tesprit  de 
son  époque  et  celui  de  sa  nation. 

Dans  les  institutions  germaniques  il  rechercha  et  raviva  avec 
soin  toutes  celles  qui  pouvaient  concourir  à  cette  œuvre,  entre 
autres,  ces  Champs  de  Mars  et  de  Mai,  ces  grandes  assemblées 
des  principaux  de  la  nation ,  qui  sous  son  règne  furent  tenues 
régulièrement  au  moins  deux  fois  chaque  année.  Par  le  service 
militaire  et  par  le  serment,  il  rattacha  à  la  royauté  tous  les  hommes 
libres;  il  prit  soin  de  les  protéger  contre  Tinjure  des  puissants, 
au  besoin  contre  les  agents  de  son  propre  pouvoir,  par  la  tulélaire 
intervention  des  ini$si  dominici,  dont  les  tournées  le  rendaient 
en  quelque  sorte  présent  sur  tous  les  points  de  son  empire. 

Mais  c*est  surtout  à  TEglise  et  à  son  influence  salutaire  que  Char- 
Jemagne  s'adressa  pour  relever,  par  son  moyen,  dans  les  âmes,  la 
notion  et  le  respect  de  Tautorité.  Par  une  circonstance  providen- 
tielle, il  y  avait,  entre  la  race  carolingienne  et  la  papauté,  complète 
communauté  de  sentiments,  de  vues  cl  d'intérêts,  en  un  mot,  comme 
dit  Leibnitz,  une  véritable  harmonie  préétablie.  La  mission 
de  la  papauté  était  de  convertir  par  la  parole  évangélique  les  nations 
barbares  ;  celle  des  Carolingiens,  de  les  contenir  par  le  glaive, 
d'établir  sur  elles  en  les  domptant  la  suprématie  des  Francs,  de 
fixer  enfin  sur  des  fondements  défmitifs  l'état  terrilorial  et  politique 
de  l'Europe ,  en  arrêtant  à  la  fois,  au  nord  et  au  midi ,  les  flots  de 
l'invasion  barbare. 

C'était  là  le  rôle  providentiel  des  Carolingiens,  et  non-seulement 
il  était  grand,  épique,  héroïque,  mais  il  élail  forcé.  Ne  pouvant 
s'imposer  aux  Francs  par  les  voies  du  despotisme,  comme  l'avaient 
tenté  les  fils  de  Clovis,  ceux  de  Charles  Martel  étaient  réduits  à  les 
dominer  par  le  prestige  de  la  gloire  :  belle  nécessité  assurément, 
quand  elle  tourne  au  triomphe  du  christianisme  et  de  la 
civilisation.  Déjà,  en  732,  le  père  de  Pépin  le  Bref  avait  écrasé  à 
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Tours  la  barbarie  musulmane  ;  restait  en  Italie  les  Lombards  ariens 
et  oppresseurs  de  la  papauté,  au-delà  du  Rhin  cette  vaste  et  pro- 
fonde légion  de  peuples  germaniques  encore  païens,  à  peine  en- 
tamés de  la  veille  par  l'apostolat  de  saint  Boniface,  et  parmi  lesquels 
on  distinguait  à  leur  énergie  farouche  les  nombreuses  tribus 
saxonnes. 

La  grande  œuvre  des  trois  premiers  Carolingiens  (Charles  Martel, 
Pépin  le  Bref  et  Charlemagne)  fut,  comme  on  sait,  la  destraclioo 
de  la  monarchie  lombarde,  la  conquête  et  la  conversion  des  Saxons, 
l'établissement  déûnitif  de  la  souveraineté  temporelle  des  papes  et 
même,  à  plus  d'un  égard,  l'extension  de  leur  autorité  religieuse.  Le 
Huërou  a  compris  et  exposé  cette  œuvre  immortelle  avec  une  hau- 
teur de  vues  dont  on  prendra  quelque  idée  dans  les  lignes  suivantes, 
où  il  détermine  le  caractère  et  le  grand  rôle  historique  de  b 
papauté  : 

c  Les  Carolingiens,  qui  fondèrent  la  puissance  temporelle  des 

>  papes,  ne  travaillèrent  pas  avec  moins  de  zèle  et  de  succès  à 
»  étendre  leur  autorité  spirituelle.  Il  n'y  a  point,  dans  l'histoire  des 

>  hommes,  de  fait  plus  grand  et  plus  extraordinaire  que  la  création 

>  de  cette  vaste  unité  religieuse  qui,  au  moyen-âge,  a  rassemblé 

>  tous  les  peuples  de  l'Occident  dans  une   même  foi ,  un  même 

>  espoir,  et  une  commune  obéissance  aux  enseignements  d'un 
»  même  pasteur.  L'empire  romain,  il  est  vrai,  avait  déjà  nivelé  le 

>  monde ,  et  placé  trois  continents  sous  les  pieds  d'un  seul  homme; 
Y  mais  cet  homme  était  l'empereur,  dont  la  puissance  ne  reposait 
»  que  sur  le  glaive ,  et  dont  la  parole  n'avait  d'action  que  sur  des 
»  esclaves  et  des  soldats.  Sa  volonté,  de  quelque  terreur  qu^elle 
»  fût  armée,  s'arrêtait  à  l'homme  extérieur;  l'asile  delà  conscience 

>  restait  impénétrable  pour  elle.  Là  chacun  reprenait  en  quelque 

>  sorte  possession  de  soi-même,  et  revendiquait  avec  humeur  des 

>  droits  méconnus,  profanés,  et  une  liberté  qui  n'existait  nulle 
9  part  ailleurs.  L'intelligence ,  sous  un  despotisme  écrasant,  était 

>  restée  dans  l'anarchie;  elle  n'avait  pu  trouver  un  empereur.  Ce 
1  magnifique  empire  des  esprits  et  des  volontés,  plus  grand,  pins 
1^  beau  et  plus  durable  que  l'antre,  c'était  k  un  pauvre  prêtre^  à  on 
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m  Tieillard  qu'il  était  réservé  de  le  créer;  c'était  àTévêque  de  Rome 

>  que  la  clef  des  consciences  et  la  domination  des  âmes  avaient 

>  été  remises,  avec  la  houlette  du  berger. 

9  Le  deuxième  concile  œcuménique  (en  381)  le  proclame  déjà 

>  sous  les  yeux  de  Théodose ,  en  reconnaissant  au  successeur  de 
»  Pierre  une  primauté  naturelle  par  dessus  tous  les  autres  évêques 

>  du  monde.  Le  concile  de  Chalcédoine  (451)  la  confirma  sous  le 

>  petit-flls  de  Théodose...  Le  concile  de  Sardique  (344)  avait  déjà 

>  reconnu  au  pape  de  Rome  le  droit  de  relever  et  de  juger  les 

>  appels  en  matière  ecclésiastique,  quelle  que  fût  la  dignité  et  Tau- 
»  torité  du  premier  juge.  L'empereur  Gratien  consacra  de  nouveau 

>  cette  jurisprudence  (378),  et,  en  445,  les  empereurs  Théodose 
n  le  jeune  et  Yalentinien  III  placèrent  la  règle  de  la  foi  et  de  la 

>  discipline,  pour  l'Eglise  universelle,  dans  l'exemple  et  les  déci- 
1  sions  du  pontife  de  Rome.  Ces  maximes  n'avaient  guère  rencontré 
»  en  Occident  qu'une  soumission  filiale.  L'Église  des  Gaules  elle- 

>  même,  la  plus  indépendante  de  toutes,  les  avait  acceptées....  et 
»  le  temps  ne  pouvait  manquer  d'en  développer  les  conséquences. 

>  C'est  surtout  à  l'avènement  des  Carolingiens  qu'elles  écla- 
»  tèrent  *....  > 

Ainsi  la  dynastie  carolingienne  et  l'Église  se  prêtèrent  l'une  à 
l'autre  fidèle  assistance  dans  l'œuvre  commune  de  civilisation  que 
chacune  d'elles  poursuivait  avec  ses  moyens  particuliers.  Si  le  glaive 
des  princes  arrêta  l'Islam  et  fraya  au-delà  du  Rhin  la  voie  à  l'Évan- 
gile, la  parole,  la  conduite  et  l'influence  des  prêtres^  des  évêques 
et  des  papes  ne  cessa  de  prêcher  aux  peuples  le  respect  de  cette 
puissance  publique,  de  cette  autorité  centrale,  de  ce  gouvernement 
monarchique  et  unitaire ,  vaste  édifice  élevé  par  le  génie  de  Char- 
lemagne  pour  réunir,  protéger  et  abriter  les  membres  épars  de 
cette  pauvre  société  européenne ,  battue  depuis  quatre  siècles  par 
tant  d'orages. 

Malgré  tout,  ce  majestueux  édifice  ne  survécut  guère  à  son  fon- 
dateur ;  et  s'il  est  resté  à  tout  jamais  dans  le  souvenir  de  la  post^< 

t  Bitt.  d€$  Intt,  tarol.,  pp.  343,  344,  34). 
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rite  avec  le  prestige  d'une  création  quasi  féerique,  il  a  laissé  à  celle 
même  postérité,  comme  une  énigme  insoluble ,  la  tâche  difficile  de 
rechercher  le  secret  de  sa  chute. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  se  soit  fait  faute  de  trouver  des  solutions  ao 
problème  ;  c'est,  tout  au  contraire ,  qu'il  y  en  a  trop.  Trop  souvent 
aussi  on  a  eu  le  tort  de  ne  point  distinguer  deux  choses ,  pourtant 
très-distinctes,  —  d'une  part,  le  démembrement  de  l'immense  em- 
pire de  Charlemagne  en  plusieurs  royaumes,  —  de  l'autre,  ^aflaiss^ 
ment  rapide  et  presque  l'abolition,  dans  chacun  de  ces  royaumes, 
de  l'autorité  unitaire  et  monarchique,  remplacée  presque  partoot 
par  l'avènement  de  cette  fédération  aristocratique,  connue  sous  le 
nom  de  système  féodal. 

Le  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  s'expliquerait  à 
la  rigueur  par  l'opposition  et  l'antipathie  mutuelle  des  races 
diverses  comprises  sous  cette  vaste  domination  ;  c'est  Texplicatioe 
de  M.  Augustin  Thierry,  fort  en  vogue  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
aujourd'hui  encore  volontiers  reçue  du  public ,  mais  dont  néan- 
moins l'insuiïïsance  a  été  prouvée  de  la  manière  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  solide  ^  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  antipathies 
nationales  n'aient  été  pour  rien  dans  cet  événement,  mais  qu'elles 
n'y  ont  pas  été  pour  tout;  ce  qui  veut  dire  surtout  qu'elles  n'ex- 
pliquent point  la  défaite  de  la  puissance  monarchique  et  du  gou- 
vernement unitaire  par  le  système  aristocratique  et  féodal.  A  cet 
égard ,  il  faut  bien  le  dire ,  l'explication  de  M.  Augustin  Thierry  e^ 
de  nulle  valeur. 

M.  Guizot  l'entendait  ainsi,  il  y  a  déjà  bien  longtemps;  et  aussi, 
dans  son  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  s'était-il  efforcé  d> 
suppléer  en  rapportant  à  la  fois  la  dissolution  de  l'empire  Caro- 
lingien et  le  triomphe  du  gouvernement  aristocratique  à  une  même 
cause ,  savoir,  l'absence  d'idées  générales  et  de  relations  étendues 

1  Boire  auire*.  par  U.  BenJamiD  Gaérard  dani  un  mémoire  IntUulô  :  Dfi  ciusn 
prineipaies  de  la  popularité  du  clergé  en  France  tout  lit  deux  premier  et  raets 
(BnlleliQ  de  la  «ociété  de  l'HIitoIre  de  Praoce,  année  1I3S,  t.  ii,  i'*  partie,  p.  27i-issA 
et  par  M.  Varlo,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Benoei,  dans  m  difsertai'rn  :  D* 
Vinflvence  det  guettiont  de  racet  tout  let  demiert  Karolingient ,  Paris,  lfl|^> 
Crapelet,  ii3i|  lo-s*  de  los  pages. 
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chez  les  hommes  du  IX«  siècle*.  Explication  certainement  plus 
haute,  plus  philosophique  que  celle  de  H.  Thierry,  mais  qui  a 
besoin  elle-même  d'être  expliquée,  c'est-à-dire  développée  et 
modifiée.  Comment  admettre^  en  effet,  que  les  idées  générales 
fissent  absolument  défaut  à  ce  siècle,  qui  avait  eu  l'ambition  de 
rétablir  en  Occident  la  monarchie  impériale,  qui  avait  vu  l'Eglise,  le 
clergé  entier,  si  populaire  alors,  s'attacher  avec  amour  à  cet  empire 
restauré;  qui  enfin,  en  développant  plus  que  tout  autre  siècle 
l'autorité  des  papes ,  jeta  sur  le  roc  les  fondements  de  la  plus  vaste 
et  de  la  plus  générale  société  qu'on  ait  jamais  vue  entre  les 
hommes?  Les  idées  générales  en  fait  de  société,  et  même  de 
société  politique,  n'étaient  donc  pas  aussi  absentes  de  ce  siècle 
qu'on  l'a  prétendu.  Seulement^  comme  eil  tous  les  siècles,  il  y 
avait  en  ce  siècle-là  plusieurs  courants  d'idées ,  il  y  avait  entre 
ces  courants  lutte  et  combat.  Si  l'un  d'eux  portait  les  hommes 
à  se  réunir  sous  l'abri  tutélaire  d'un  pouvoir  central,  unique  et 
fort,  un  autre  courant  les  poussait  à  fuir  ce  lien,  condition  indis- 
pensable d'une  société  vaste  et  puissante,  et  les  entraînait  en  sens 
inverse  à  se  séparer,  à  se  disperser  en  mille  petits  groupes  indé- 
pendants, gouvernés  par  des  pouvoirs  locaux,  dont  la  protection 
était  moins  sûre  et  le  poids  moins  lourd.  S'il  était  permis  d'user 
ici  des  mots  barbares  introduits  dans  la  langue  politique  de 
notre  temps ,  on  pourrait  donc  dire  qu'il  existait ,  dans  les 
idées  des  hommes  du  IX<>  siècle ,  un  courant  séparatiste  et  un 
courant  tinî/atre.  Pourquoi  celui-là  l'emporta-t-il?  Là  est  la  ques- 
tion; et  c'est  justement  à  la  résoudre  que  Le  Huêrou  a  consacré 
toute  la  première  moitié,  c'est-à-dire  le  premier  livre,  de  l'ouvrage 
que  nous  examinons.  Car  notre  analyse  if  a  jusqu'ici  porté  que  sur 

1  «  DaoB  00  ptya  et  an  leoip»  où  11  o'y  t  d1  relarioDs  d1  idées  oombreuiea  et  étendaet, 
éTidemiorDt  le»  liens  d'une  grande  société,  d'un  grand  état,  sont  impossibles.  C'était  li 
précisément  le  caractère  de  l'époque  dont  nous  nous  occupons....  C'est  li  la  cause 
dominante,  la  Traie  cause  de  la  dissolution  de  l'empire  de  Cliarlemagae.  Le  pouvoir  et 
la  nation  le  dén:embrèrent,  parce  que  l'unité  du  pouvoir  et  de  la  nation  était  impossible; 
tout  devinl  local,  parce  que  toute  généralité  était  bannie  des  Inléréts,  des  eilstencea, 
des  esprits.  •>  (H.  Gnizot,  Histoire  de  la  Civilisation  en  Francs,  leçon  s«*,  t.  ii, 
p.  9S0,  édiu  in- 19.) 

TOMB  m.  —  2«  SÉROS.  10 
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le  second  livre,  et  si  nous  avons  suivi  cette  inarehe,  qui  semble 
peu  naturelle,  c'est  afin  d'attirer  mieui  l'&ttention  sur  le  point  le 
plus  important  des  théories  historiques  de  notre  auteur. 

Le  livre  I«r  de  V Histoire  des  Institutions  carolingiennes  est  inti- 
tulé :  De  la  famille  et  delà  propriété  germaniques.  C'est,  en  effet, 
dans  l'organisation  primitive  de  la  propriété  et  de  la  famille  chez 
les  Germains  d'outre-Rhin  que  Le  Huèrou  cherche  à  la  fois  1*00- 
gine  et  la  raison  du  triomphe  de  ce  système  d'institutions  politiques 
et  sociales,  qui  a  définitivement  prévalu  en  France  à  la  fin  du 
IX«  siècle ,  sous  le  nom  de  féodalité. 

Impossible  de  donner  ici  la  moindre  idée  de  l'érudition  immense 
et  judicieuse,  mise  par  l'auteur  au  service  de  son  opinion.  Ce  qui 
est  possible  et  ce  qui  importe,  c'est  de  bien  caractériser  le  côté 
original  de  sa  thèse. 

Longtemps  on  avait  placé  à  la  fin  du  IX«  siècle  le  berceau  de 
la  féodalité  ;  depuis  Montesquieu ,  on  le  place  sans  contestation 
au-delà  du  Rhin,  où  Tacite  nous  le  montre,  dès  le  W  siècle  de 
notre  ère,  dans  ce  passage  de  sa  Germanie,  souvent  cité  : 

«  Une  haute  naissance  ou  les  hauts  exploits  de  leurs  pères 
»  donnent  à  des  enfants  même  la  dignité  de  prince  \  Quant  aux 
»  autres,  ils  s'attachent  à  des  guerriers  plus  âgés  qui  ont  fait  leurs 
»  preuves  depuis  longtemps,  et  il  n'y  a  point  de  honte  à  être  ainsi  le 
9  compagnon  (cornes)  d'un  autre.  Il  y  a  même  dans  le  compagnon- 
»  nagej  comi^att^)  différents  grades  à  la  disposition  du  chef;  et  il 
9  existe  une  grande  émulation  entre  les  compagnons  pour  obtenir 
»  le  premier  rang  près  de  leur  chet  ( principem  ) ,  entre  les  che£s 
»  pour  avoir  le  plus  de  compagnons  et  les  plus  braves  ;  car  ce  qui 
>  leur  donne  à  la  fois  et  la  considération  et  la  puissance,  c'est 
9  cette  troupe  même  de  jeunes  gens  d'élite  qui  les  suit  partout; 
»  elle  est  pour  eux  un  honneur  pendant  la  paix,  un  rempart  pen- 
»  dant  la  guerre  (in  pace  decus,  in  bello  prœsidium).  Au 
»  combat,  il  est  honteux  à  un  chef  (principi)  de  le  céder  en 

I  Prineipis  dignëiionem ,  c.  u.  Princê  o'eit  point  Ici  aynooymc  de  roi  <m  de 
aoQTeralo  ;  11  déslgoe  la  digolté  commuoe  à  toas  les  prlnclpaiii  cbefi  {principes) 
fiitm ,  à  ceui  qui  en  foraiient,  en  an  mot,  l'arlttocratle. 
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»  valeur,  aux  compagnons  (comitatui)  de  ne  point  égaler  leur  chef. 
»  C'est  pour  eux  surtout  une  infamie  et  un  opprobre  éternel  de  le 

>  laisser  mort  sur  le  champ  de  bataille  sans  mourir  avec  lui.  Leur 
»  premier  serment,  c*est  de  le  défendre,  de  le  garantir,  de  faire 
1  tourner  leurs  exploits  même  à  sa  gloire;  ainsi,  les  chefs  (prin- 

>  cipes)  se  battent  pour  la  victoire ,  les  compagnons  (comités) 

>  pour  leur  chef....  Aussi  estrce  au  chef  à  leur  fournir  le  cheval  de 
)  guerre ,  la  framée  sanglante  et  terrible ,  et  en  place  de  solde,  des 
«  festins  grossiers,  mais  abondants  *.  > 

Qui  ne  reconnaît  ici  du  premier  coup-d'œil,  en  pleine  florai- 
son, l'institution  du  vasselage,  où  glt,  on  peut  le  dire,  l'esprit 
et  toute  l'essence  de  la  féodalité?  Car  le  principe  de  la  féodalité  est 
de  lier  l'individu  (le  vassal)  à  un  autre  individu  (le  seigneur),  qu'il 
reconnaît  seul  pour  chef  et  guide  en  quelque  matière  que  ce 
soit,  à  qui  il  voue,  en  un  mot,  un  dévouement  absolu.  C'est  ce 
lien  même  qui  unit ,  d'après  Tacite ,  les  compagnons  à  leur  prince 
ou  chef.  Mais,  remarquons-le  de  suite,  ce  principe  va  direc- 
tement à  dissoudre  la  société  publique  et  générale  entre  les 
hommes  d'une  même  nation ,  à  anéantir  toute  autorité  politique 
et  centrale,  en  un  mot,  à  supprimer  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui VÉtat.  Du  moment  donc  où  la  vieille  institution  germanique 
du  compagnonnage,  qu'on  appelait  déjà  le  vasselage  au  IX*  siècle, 
devait  prévaloir,  la  défaite  de  la  puissance  monarchique  était 
nécessaire.  Mais  pourquoi  le  vasselage  persista-t-il ?  Pourquoi, 
au  lieu  de  succpmber  sous  les  attaques  plus  ou  moins  violentes, 
plus  ou  moins  habiles  des  Mérovingiens  et  de  Charlemagne, 
pourquoi  cette  institution  se  développa-t-elle  au  point  de  former 
à  son  Image  toute  la  société,  et  d'imposer  à  la  terre  elle-même 
un  système  de  relations  hiérarchiques  qui,  dans  son  origine, 
n'avait  d'autre  but  que  de  régir  les  personnes  ? 

La  réponse  sera  facile  si  le  vasselage  ou  compagnonnage  (nous 
prenons  ces  mots  pour  synonymes)  se  montre  comme  une  insti- 
tution intimement  liée  à  l'essence  des  mœurs  germaines  d'outre- 

$  TaeMe,  de  florib,  G$rmgfi,t  c.  u  et  14. 
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Rhin.  On  n*efface  pas  aisémenl  les  coutumes  fondamentales  d'umt 
nation  barbare;  et  Ton  conçoit  au  contraire  que  ces  conUinies, 
persistant  et  se  développant  dans  des  conditions  nouvelles,  pn>* 
duisent  une  forme  de  société,  plus  ou  moins  étrange  à  premièrv 
vue,  mais  qui  n*est  que  Tapplication  des  principes  anciens  à  m 
état  de  choses  nouveau. 

Montesquieu ,  qui  a  eu  le  mérite  de  retrouver  le  premier  dans 
la  Germanie  de  Tacite  les  racines  de  Tarbre  féodal,  ne  voit  guère 
dans  le  compagnonnage  qu'une  institution  militaire. 

M.  Guizot,  se  plaçant  au  même  point  de  vue,  a  systématisé  et 
exagéré  Topinion^  vaguement  formulée  d'ailleurs,  de  Montesquieu. 
Il  croit  reconnaître  en  Germanie,  avant  la  conquêtes  des  Gaules, 
Texistence  simultanée  de  deux  sociétés  distinctes  :  c  1«  La  sodété 
»  de  la  peuplade  ou  de  la  tribu ,  tendant  à  un  état  sédentaire,  sur 
»  un  territoire  peu  étendu,  qu'elle  faisait  cultiver  par  des  colons 
>  et  des  esclaves;  S»  la  société  de  la  bande  guerrière^  accidentel- 
»  lement  groupée  autour  d'un  chef  fameux,  et  menant  la  vie 
»  errante.  >  La  première  était  établie  pour  la  paix ,  et  gouvernée 
patriarcalement  par  les  chefs  de  famille  ;  dans  l'autre  c  un  autre 
»  principe  présidait ,  le  principe  du  patronage  d'un  chef ,  de  h 
»  clientèle  aristocratique  et  de  la  subordination  militaire  *.  > 

Ce  système  établit  donc  dans  les  institutions  germaniques  an 
vrai  dualisme;  là,  la  société  de  la  paix,  de  la  famille,  des  institu- 
tions patriarcales;  ici,  celle  de  la  guerre,  et  dans  cette  dernière 
seulement  l'institution  du  compagnonnage.  Nul  plus  que  nous  ne 
rend  hommage  à  la  haute  autorité  historique  de  M.  Guizot,  mais 
en  cette  matière  celle  de  Tacite  est  plus  haute  encore,  et  en  vain, 
nous  le  confessons,  avons-nous  cherché  quelque  trace  (|*un  tel 
dualisme  dans  son  immortel  tableau  des  mœurs  germaniques. 
Tacite  au  contraire  nous  montre  le  compagnonnage  subsistant 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  :  in  paee  decus,  in  beilo 
prœsidium  {cdif.  13).  Et  d'autre  part,  il  témoigne  que  dans  la 
guerre  le  pouvoir  des  chefs  de  Camille  n'était  ni  absent  ni  méconnu, 

)  BUt,  de  ta  avilit,  en  France,  V  leçon,  1. 1,  pp.  9fi  et  9S«,  édll.  tB-l9. 
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quand  il  dit  :  c  Ce  qui  contribue  puissamment  à  exciter  le  courage 
»  des  Germains  dans  les  combats,  c'est  que  cbez  eux  les  bataillons 
>  et  les  escadrons  ne  sont  point  composés  de  gens  rassemblés  au 
»  hasard,  mais  des  hommes  d'une  même  famille,  d'une  même 
»  parenté  S  » 

Tacite  ne  nous  peint  en  Germanie  qu'un  seul  genre  de  société, 
la  tribu  {cmtas)^  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou  moins  nom- 
breuse, ayant  à  sa  tête  un  roi,  dont  la  puissance  assez  limitée*  ne 
s'exerce  qu'avec  le  concours  d'une  sorte  de  conseil  formé  par  les 
princes  ou  chefs  {principes)^  c'est-à-dire  par  les  guerriers  et  chefs 
de  famille  qui,  dans  les  cas  les  plus  importants,  renvoient  eux- 
mêmes  la  décision  à  l'assemblée  générale  des  hommes  libres  de  la 
nation.  Autour  du  roi  et  autour  de  chacun  des  princes  ou  chefs  se 
groupe  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  compagnons  {comUes)^ 
clients  ou  vassaux,  dont  on  a  décrit  plus  haut  la  condition.  Mais 
ces  divers  groupes  ne  forment  point  une  ou  plusieurs  sociétés  en 
dehors  de  la  tribu;  le  principe  qui  les  constitue  n'exclut  en 
aucune  façon  celui  de  la  famille  et  les  institutions  qui  s'y  rattachent. 
Chacun  des  chefs  dispose  à  la  fois  des  membres  de  sa  famille 
et  des  clients  attachés  à  sa  fortune;  il  semble  même  que  son  pouvoir 
s'exerce  de  la  même  façon  sur  ceux-ci  et  sur  ceux-là,  car  Tacite, 
quand  il  nous  montre  les  Germains  allant  au  combat  non  par 
escadrons  faits  au  hasard  mais  par  parentés  et  par  familles,  em- 
brasse nécessairement  dans  l'un  de  ces  deux  termes  les  compa- 
gnons ou  vassaux,  qui  (nous  l'avons  vu)  ne  se  séparaient  jamais  de 
leur  chef.  Ils  étaient  donc  là  rangés  autour  de  lui  avec  ses  parents  ; 
et  Tacite,  en  comprenant  les  uns  et  les  autres  sous  un  même  nom , 
ne  marque-t-il  pas  implicitement  que  la  nature  des  relations 
établies  entre  le  chef  et  ses  vassaux  {comités)  assimilait  ces  derniers 
aux  parents  du  chef  et  faisait  d'eux,  en  quelque  sorte,  une  seconde 
division  de  sa  famille. 

1  «  Q»odgue  prœcipuum  forlitudinis  ineitamentum  êit,  nou  eatus  nêc  fortuita 
emiglobatio  turmam  aut  cuneum  faciit  ted  famitia  et  propinquitates.»  Mot. 

6»H.,  G.  7. 
9  *  Nêc  r^giàus  infinUa  aui  libéra  po estas,  •  Mot.  GBftii.,  c  7. 
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Ce  point  de  vue,  qui  ressort  naturellement  du  texte  de  TtciU , 
exclut  le  système  dualiste  de  M.  Guizot,  et  sert  au  contraire  de 
point  de  départ  à  fopinion  de  Le  Hudrou. 

Selon  lui)  en  effet,  une  famille  germaine  complète,  c'esl-à-dire 
celle  d'un  chef  en  position  d'avoir  des  vassaux ,  comprenait  trois 
divisions,  savoir:  !<>  la  famille  proprement  dite,  c'est-à-dire  le 
père,  la  mère ^  les  enfants ,  les  descendants  et  les  collatéraux  d» 
tous  les  degrés  qui  n'étaient  pas  eux-mêmes  chefs  de  CeoniUe; 
2<>  le  cortège  des  vassaux  qui  suivent  le  chef  et  qui  lui  ont  eDgafé 
leur  foi ,  qu'on  appelle  aussi  souvent  dans  les  lois  barbares  mifuS' 
teriales,  et  qui  forment,  à  proprement  parler,  en  paix  cooune  en 
guerre ,  la  domesticité  libre  ;  3^  les  domestiques  de  conditioa 
servile ,  employés  soit  à  l'intérieur  de  la  maison ,  soit  à  la  colture 
des  champs,  et  formant  diverses  classes  sous  les  noms  de  liii, 
coUmi,  servi  y  etc.  * 

Le  Huêrou,  on  le  voit,  prend  ici  le  mot  de  famille  au  sens  du 
latin  familia,  sens  d'ailleurs  très-légitime,  puisque  de  tout  temps 
le  pouvoir  du  maître  sur  ses  domestiques  a  été  réputé  analogue  à 
celui  du  père  sur  ses  enfants.  Or,  notre  auteur  prouve,  par  une 
foule  de  textes  empruntés  aux  lois  barbares  et  supérieuremeiit 
interprétés,  que,  dès  le  commencement  de  la  première  race  et 
sans  doute  plus  anciennement,  c  les  relations  de  seigneur  à  vassal 
»  étaient  celles  de  maître  à  serviteur,  le  second  étant  lié  envers  le 

>  premier  par  une  espèce  de  contrat  de  louage,  qui  ne  pouvait 

>  être  rompu  par  le  vassal  à  moins  de  torts  graves  de  la  part  du 

>  seigneur.  Le  gage  du  contrat  était  la  nourriture,  le  logement, 

>  l'habillement  accordé  au  vassal,  ou  un  bénéfice  qui  en  repré- 

>  sentait  la  valeur,  et  quelquefois  tout  cela  en  même  temps  *.  » 

Il  prouve  que  c  l'état  de  vasselage  et  l'état  de  domesticité  se 
»  confondaient  dans  les  idées  des  Germains,  parce  que  l'un  et 

>  l'autre  étaient  également  honorables  à  leurs  yeux  ;  parce  que 
»  le  guerrier  qui  accompagnait  son  chef  à  la  guerre  et  se  dévouait 

>  pour  le  sauver,  continuait  de  l'accompagner  encore  dans  la  paix 

1  Hist,  des  Inst.  Carol.  «  pp.  lO  et  27. 
3  léid,  p.  149. 
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»  et  de  se  dévouer  pour  le  servir  ;  parce  que  les  services  rendus  à 
»  raison  de  la  personne  étaient  réputés  aussi  nobles  chez  les 
»  peuples  d'outre-Rhin,  que  les  services  rendus  à  raison  de  la 
»  terre  étaient  avilissants  ;  parce  que  les  premiers  s'adressaient 
»  moins  à  un  seigneur  qu'à  un  compagnon  et  un  ami,  et  les 
»  seconds  s'adressaient  tout  à  la  fois  à  un  seigneur  et  à  un 
»  maître  ^  n 

Il  prouve  aussi,  et  c'est  là  ce  qui  fait  mieux  que  tout  rentrer  le 
vasselage  dans  la  classe  des  institutions  familiales  (si  le  mot  était 
français),  il  prouve  que  l'autorité  du  chef  de  famille  était  la  même 
sur  ses  vassaux  que  sur  ses  enfants  et  sur  les  autres  parents  mis  en 
sa  garde ,  autorité  désignée  ordinairement  sous  le  nom  de  miin- 
dium  ',  et  supposant  dans  celui  qui  l'exerce  (mundoaldus)  c  !<>  une 

>  autorité  spéciale  sur  la  personne  et  les  biens  de  tous  ceux  qui 
)i  dépendaient  de  lui  ;  2^  une  sorte  de  tutelle  qui ,  en  conférant 

>  certains  droits,  imposait  certains  devoirs  (entre  autres,  le  devoir 

>  de  protection);  3^  une  responsabilité  civile  et  politique  qui 

>  donne  à  l'institution  sa  véritable  physionomie  '.  » 

Il  prouve  enfin  que  les  vassaux ,  aussi  bien  que  les  serfs  et  les 
colons,  étaient,  dés  la  première  race ,  soumis,  au  moins  dans  les 
causes  civiles ,  à  la  juridiction  de  leur  chef  ou  seigneur,  et  qu'ainsi 
le  principe  même  des  justices  féodales  du  X^  siècle  était  tout  vivant 
en  Gaule  dès  le  YI^»,  et  même  longtemps  avant  au-delà  du  Rhin. 

Telles  sont  les  principales  conclusions,  les  traits  caractéristiques 
de  la  théorie  de  Le  Huêrou  sur  les  origines  féodales,  et  c'est  de  là 
qu'il  part  pour  affirmer  «  que  les  lois  politiques  de  la  féodalité  ne 

>  sont  en  réalité  que  des  lois  civiles,  ou,  pour  mieux  dire,  des  lois 
»  domesHqtieSy  et  qu'on  né  peut  comprendre  l'histoire  des  deux 
»  premières  races  qu'autant  qu'on  s'est  fait  des  idées  exactes  sur 
»  l'histoire  de  la  Ëunille  et  de  la  propriété  en  Germanie  ^.  » 


1  lùid,  p.  14S. 

9  Domot  germanique  mund,  bouche,  parole,  en  latio  verùam  On  dit  auisl  mun- 
dêùurdium,  an  mfiine  sens  que  mundium. 
s  Bist,  d€t  InsL  Carol,,  p.  U. 
4  Uid,  p.  6. 
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Entre  cette  manière  d'apprécier  le  vasselage  et  celle  de  M.  Guixot, 
qui  n'y  veut  voir  qu'une  institution  exclusivement  militaire,  il  j  a, 
non  contradiction  directe,  mais  large  divergence.  Rien  d'étonnant 
à  ce  que  la  théorie  de  Le  Huërou  se  soit  vue  combattue  par  ceux 
qui  restent  fidèles  à  celle  de  M.  Guizot.  Aussi,  en  octobre  4843, 
M.  Charles  Giraud  ayant  lu  à  l'Académie  des  Sciences  morales  on 
rapport  très-favorable  au  livre  de  Le  Huërou,  un  membre  éminent 
de  celte  compagnie,  H.  Mignet,  crut  devoir  protester  contre  un  sys- 
tème qui  prétendait  rattacher  le  compagnonnage ,  et  par  lui  la  féo- 
dalité, aux  institutions  de  famille  des  Germains,  tandis  qu'elle  ne 
pouvait  sortir,  selon  lui ,  que  de  leurs  coutumes  militaires.  M.  Mignet 
ne  fil  guère  que  reproduire  la  théorie  ci-dessus  énoncée,  de  la  tribu 
pacifique  et  de  la  bande  guerrière  coexistantes.  Nous  avons  dit  ce 
que  nous  en  pensons,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Toutefois  il  y 
•ajouta  un  argument  tiré  de  l'existence  du  droit  d'ainesse  dans  le 
système  féodal  ;  le  droit  d'ainesse  n'existait  pas  dans  la  famille  ger- 
maine, donc  la  féodalité  n'a  aucun  rapport  avec  celle-ci.  C*est  l'ob- 
jection. La  réponse  consiste  à  dire  que  le  droit  d'aînesse  n'existait 
pas  plus  dans  la  bande  guerrière  ni  dans  l'institution  du  compagnon- 
nage que  dans  la  famille  ou  dans  la  tribu  germaine;  qu'en  suivant 
le  raisonnement  de  H.  Mignet,  il  faudrait  donc  dire  que  la  féodalité 
ne  sort  point  de  la  Germanie,  proposition  que  H.  Mignet  lui-même 
serait  le  premier  à  repousser  *. 

Nous  croyons  que,  malgré  cette  opposition,  la  théorie  de  Le 
Huërou,  confirmée  depuis  lors,  d'ailleurs,  par  des  travaux  impor- 
tants, conserve  toute  sa  valeur,  et  qu'il  y  a  lieu  de  la  maintenir, 
telle  que  l'auteur  lui-même  l'a  résumée  en  tète  de  son  livre  : 

c  Ce  qu'on  a  appelé  féodalité  au  X^  siècle  n'était  au  fond  que  le 
»  jeu  simple  et  naturel  des  principes  et  des  coutumes,  d'après  les- 
»  quels  la  famille  germanique  s'était  gouvernée  de  temps  immémo- 
>  rial  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Les  lois  féodales  n'étaient  que  le 
»  développement  régulier  d'un  ordre  de  choses  antérieur  à  la  con- 

1  Voyez,  daoi  le  recaell  InUtuIé  :  Séancet  et  travaux  de  C  Académie  det  Seiencte 
moratei  et  politiques^  1.  IV,  pp.  333-343,  le  Apport  de  U.  Glnud.  et  à  ta  talte,  pp  344- 
341,  les  obienratloDi  de  M.  Mignet. 


DE  LE  HUEROU.  145 

quête  et  que  la  conquête  elle-même  n'avait  jamais  interrompu. 
Les  institutions  domestiques  de  la  tribu  germaine,  lorsqu'elle 
campait  encore  au-delà  du  fleuve,  se  retrouvent  au  fond  de  toutes 
les  institutions  civiles  et  politiques  qui  gouvernèrent  la  Gaule 
sous  les  deux  premières  races,  et  sous  cette  enveloppe  à  demi- 
romaine  de  l'administration  de  Clovis  et  de  Charlemagne,  se 
cachent  à  fleur  de  peau,  pour  ainsi  dire,  des  idées,  des  traditions, 
des  formes  et  des  institutions  entièrement  féodales.  Le  gouver- 
nement mérovingien,  avec  cet  appareil  emprunté  de  ducs,  de 
comtes,  de  milices  palatines, d'impositions  romaines  et  d'imita- 
tions impériales,  se  trouvait  superposé  à  un  autre  gouvernement, 
qui  marchait  d'après  des  principes  et*  par  des  moyens  diamétra- 
lement opposés,  et  qui  néanmoins  ne  cessa  jamais  de  fonctionner 
concurremment  avec  le  premier.  Il  en  était  de  même  sous  les 
Carolingiens.... 

»  C'est  que  le  gouvernement  féodal  n'était  que  le  gouvernement 
de  la  famille  ;  qu'il  ne  comprenait  guère  que  des  institutions 
domestiques,  que  les  institutions  politiques,  rares  et  intermittentes, 
isolées  les  unes  des  autres  et  sans  liaison  nécessaire  avec  l'en- 
semble, n'y  apparaissent  que  comme  des  créations  parasites  et 
n'y  ont  qu'une  vie  d'emprunt Aussi,  lorsque  Técorce  impé- 
riale dont  Clovis  et  Charlemagne  avaient  entourée  l'institution 
primitive  se  fut  desséchée  comme  d'elle-même,  et  tomba  comme 
un  vêtement  incommode  que  le  temps  a  usé,  la  création  anté- 
rieure reparut  dégagée  de  son  enveloppe  et  dans  un  état  parfait 
de  conservation;  mais  on  prit  pour  une  forme  nouvelle,  laborieu- 
sement élaborée  dans  le  cours  des  siècles  (et  c'est  en  cela  que 
consiste  l'erreur),  la  vieille  et  indestructible  construction,  contre 
laquelle  toutes  les  attaques  du  génie  impérial  étaient  venues 
échouer  tour  à  tour.  Hais  la  vérité  est  qu'il  n'y  avait  rien  en  tout 
cela,  du  moins  si  l'on  veut  se  renfermer  dans  les  choses  essen- 
tielles ,  qui  ne  fût  aussi  vieux  que  l'histoire  des  peuples  germa- 
niques *.  > 

I  Bitt,  d$i  IntU  cmroL,  p.  3,  4,  s. 
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Et  Toilà  pourquoi  toutes  ces  créations  factices  de  monarchies 
despotiques  et  unitaires  durent  à  un  jour  donné  disparaître,  chas- 
sées par  les  vieilles  institutions  germaines  qui  tenaient  au  fond 
même  des  mœurs,  et  qui  répugnaient  énergiquement  à  tous  ces 
systèmes  d'État  et  de  centralisation  politique. 

Ainsi  s'explique  aisément  et  la  chute  de  l'empire  de  Charlemagne 
et  l'avènement  du  système  féodal.  Ce  système ,  Le  Huërou  comptait, 
en  le  décrivant,  compléter  le  beau  livre  dont  nous  parlons  et  qui 
se  ferme  par  ces  quatre  lignes  : 

€  Nous  nous  arrêtons  sur  cette  limite ,  là  unit  l'empire  de  Char- 

>  lemagne.  Au-delà  c'est  la  féodalité  qui  commence.  Il  faut  un  peu 
1  de  repos  après  une  course  aussi  laborieuse.  Cras  ingens  iiera- 

>  bimus  œquor  ^ .  ^ 

Quand  on  songe  quel  fut  ce  lendemain  (  cras)  pour  l'infortuné 
auteur,  on  ne  voit  guère  rien  de  plus  mélancolique  que  ces  quatre 
roots  latins. 

A.  DE  LA  BORDERŒ. 

1  l6id  ,  p.  Bti. 


POÉSIE. 


MON     JARDIN. 


Ta  lettre  est  une  aimable  chose, 
Ma  sœur  I  Je  la  lis  et  relis. 
Comme  d'un  calice  de  rose. 
Il  sort  un  parfum  de  ses  plis. 

D'écrire  ainsi /conte-moi  vite 
Qui  t'a  donné  l'heureux  secret  : 
Tes  trois  pages  —  rougis ,  petite  I  -^ 
Un  poète  les  signerait. 

—  c  Sais-tu  bien  que  dans  les  prairies, 

>  Me  dis-tu  de  ta  douce  voix , 

»  Les  pâquerettes  sont  fleuries , 

>  Et  les  violettes  aux  bois  ?... 

»  Viens  donc  voir  leur  grâce  charmante, 
»  Viens  errer  sur  les  gazons  verts , 
»  Et  de  ton  esprit  qui  fermente 
»  Il  jaillira  des  flots  de  vers. 
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>  Dans  ta  grand*  ville,  j'en  suis  sûre, 

>  Tu  n'admires  rien  d'aussi  beau  ; 

>  Pour  vous  il  n'est  point  de  nature  : 

>  Vous  vivez  en  un  grand  tombeau  !  > 

Tais-toi,  je  t'en  prie,  ô  sirène! 
Je  n'y  pourrais  longtemps  tenir  ; 
Tais-toi,  je  briserais  ma  chaîne. 
Insoucieux  de  l'avenir.... 

Ma  chaîne  t....  Oh!  non,  je  le  retire, 
Ce  mot  qui  t'effrairait,  ma  sœur; 
Ne  gémis  pas  sur  mon  martyre  ; 
Ha  vie  a  bien  quelque  douceur. 

Hais  de  sa  morsure  incessante 
Un  regret  va  troublant  mon  cœur. 
Regret  de  la  famille  absente, 
Dont  je  ne  serai  pas  vainqueur; 

Regret  du  toit  où  nous  grandîmes. 
Du  jardin  paisible  et  fleuri , 
Où  je  récoltai  tant  de  rimes, 
Par  un  gai  soleil  attendri  ! 

Ah  !  mon  sort  n'est  pas  si  sévère  ; 
J'ai  mon  jardin  tout  comme  vous  : 
C'est,  sur  ma  cheminée,  un  verre 
Où  trempe  un  bouquet  de  deux  sous  ! 


Emile  Grimàud. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


Lettre  à  M.  Ropartz ,  avocat  à  Guingamp ,  en  réponse  à  ses 
observations  critiques  sur  la  brochure  intitulée  :  Carnac,  etc., 
par  L.'F.  Jehan  (de  Saint-Clavien). 

Monsieur, 

Sur  la  nouvelle  qui  me  fut  transmise ,  vers  la  fin  de  décembre 
dernier,  par  un  de  nos  collègues  de  la  Société  archéologique  des 
Côtes -du -Nord ,  que  vous  me  preniez  à  partie  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser  une  lettre 
dans  laquelle  je  me  félicitais  de  ce  que  ma  Notice  sur  Carnac 
avait  attiré  votre  atteniion  au  point  que  vous  aviez  cru  devoir  en 
parler  dans  une  de  nos  plus  intéressantes  Revues.  Je  m'attendais  à 
des  dissidences  sur  quelques  points  scientifiques  et  je  me  réjouis- 
sais d'avance  de  la  nouvelle  lumière  qui  jaillirait  peut-être  de  ce 
choc  de  nos  opinions.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner  dans 
une  discussion  loyale  entre  gens  sérieusement  occupés  de  quelques 
recherches.  L'émulation  aiguillonne  l'esprit  et  provoque  de  nou^ 
veaux  efforts  qui  conduisent  souvent  à  des  aperçus,  à  des  résultats 
auxquels  autrement  on  ne  serait  pas  arrivé.  Persuadé  qu'il  en 
devait  être  ainsi  entre  nous  ou  à  peu  près ,  vous  ne  vous  étonnerez 
pas.  Monsieur,  si  je  vous  dis  que  grand  a  été  mon  désappointement 
lorsque  j'ai  lu  la  page  que  vous  avez  écrite  sur  ma  brochure.  Vous 
n'avez  jugé  à  propos  de  faire  de  la  science  ni  pour  ni  contre  ;  le 
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besoin  de  rire  Fa  emporté  et  vous  vous  êtes  borné  à  broder  ce 
qu'il  faut  appeler  par  son  nom...  du  persiflage. 

Votre  premier  trait  est  pour  ces  vieux  monuments  de  granit  qui 
couvrent  nos  rivages  depuis  plus  de  trois  mille  ans  peut-être  ;  le 
second  pour  ceux  qui  s*en  occupent. 

€  Carnac,  comme  chacun  sait,  dites-vous,  est  un  lieu  qui  ne 
produit  que  des  pierres....  et  des  dissertations.  > 

Ainsi  voilà,  d'un  seul  mot,  les  œuvres  colossales  de  ces  fiers 
enfants  de  Japhet  réduites  à  néant!  Voilà  les  savants  qui  ont 
essayé  de  nous  en  tracer  l'histoire,  confondus  et  définitivement  mis 
à  leur  place,  qui  n'est  pas  sans  doute  un  fauteuil  à  l'Institut  !  Ainsi 
MM.  de  l'Académie  celtique  et  de  toutes  les  sociétés  d'archéologie 
de  France  et  de  l'étranger,  vous  aviez  cru  jusqu'ici  avoir  étudié, 
décrit,  expliqué  des  monuments,  illusion  I  Vous  n'avez,  depuis 
soixante  ans,  disserté  que  sur  des  pierres;  Carnac,  le  fameux 
Carnac,  ne  produit  que  des  pierres....  et  des  dissertations,  c'est-à- 
dire  les  deux  choses  les  plus  stériles  du  monde..  Messieurs,  croyex- 
moi,  jetez  votre  langue  aux  chiens  et  vos  Mémoires  au  feu. 

€  Les  pierres  alignées  de  Carnac,  a  dit  H.  Batissier,  peuvent  être 
rangées  au  nombre  des  choses  les  plus  curieuses  et  les  plus  extra- 
ordinaires qui  se  puissent  voir.  »  Pauvre  H.  Batissier! 

c  Oui,  ces  pierres,  idules  ou  symboles,  ou  monuments  funé- 
raires, méritent  aujourd'hui  nos  respects;  elles  contiennent  toute 
une  suite  de  révélations.  Elles  nous  initient  à  la  pensée,  à  h 
conscience  d'un  peuple  fort,  d^un  peuple  aux  hautes  convictions, 
portant  en  lui  un  sentiment  d'avenir,  de  foi,  d'adoration.  »  Ainsi 
s'exprime  M.  Boucher  de  Perthes,  autre  candide  dissertateur. 

Serait-il  donc  nécessaire  de  vous  le  rappeler,  Monsieur?  Ces 
pierres  de  Carnac  qui  vous  semblent  choses  si  futiles,  ne  sont 
qu'un  anneau  dans  l'immense  chaîne  des  monuments  appelés 
celtiques.  Vous  avez  lu ,  dans  V Histoire  d^Irlande  par  Th.  Moore, 
l'étonneroent  de  ce  voyageur  breton  qui,  côtoyant  le  Malabair, 
apercevait,  sur  le  rivage,  des  dolmens  dont  l'aspect  le  transportait 
par  la  pensée  dans  sa  patrie  et  lui  rappelait  les  bruyères  et  les 
pvages  de  l'ancienne  Âjrmoriquo  où  il  avait  vu  de  semblables  pk)* 
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Duments.  Aujourd'hui  la  géographie  de  ces  monuments  est  connue; 
on  en  suit  la  trace  depuis  les  lies  Hariannes  jusqu'au  fond  de  la 
Scandinavie  sur  trois  lignes.  Deux  de  ces  lignes  passent  au  sud  de 
la  mer  Caspienne  et  vont  se  réunir  en  Arménie ,  puis  elles  se 
divisent  de  nouveau  et  suivent  les  rivages  de  la  Méditerranée,  en 
Asie  et  en  Afrique ,  traversent  l'Espagne,  la  Gaule,  l'Angleterre, 
etc.  La  troisième  ligne  passe  au  nord  de  la  Caspienne  et  va  aboutir 
aux  rivages  de  la  Baltique. 

Quoi  que  vous  en  puissiez  penser  et  dire,  Monsieur,  vous  n'a- 
moindrirez point  cette  prodigieuse  antiquité,  et  cette  archéologie 
là  aura  toujours  un  vif  intérêt  pour  l'homme  sérieux.  11  y  a  là  des 
recherches  à  faire,  des  questions  à  résoudre,  questions  d'origine, 
de  races,  de  mœurs,  de  traditions,  de  civilisation,  et  d*autant  plus 
provocantes  qu'elles  sont  plus  difficiles  La-  philologie,  Téthno- 
graphie,  l'étude  comparée  des  mythologies  et  celle  des  monuments 
de  la  plus  haute  antiquité ,  commencent  à  projeter  la  lumière  sur 
ces  mystérieux  vestiges  des  primitifs  mouvements  de  l'humanité. 
Les  sociétés  savantes  s'en  occupent  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  etc.  Vous  aurez  beau  rire  des  pierres  et  des  dissertationSy 
vous  en  serez  pour  vos  frais  d'esprit  et  tous  vos  dédains  ne 
ralentiront  pas  un  instant  cette  ardeur  de  recherches  et  d'investi- 
gations. 

Parmi  ces  monuments,  il  en  est  une  classe  fort  remarquable  dont 
je  suis  me  proposé,  dans  la  brochure  que  j'ai  publiée,  de  rechercher 
l'origine  et  de  déterminer  la  nature  et  le  caractère  dans  notre  Occi- 
dent, ce  sont  les  Cams  ou  Caims.  Tel  est,  dans  les  dialectes 
celtiques ,  le  nom  qui  est  donné  aux  monticules  artificiels  ordi- 
nairement formés  de  pierres  mêlées  de  terre,  au  fond  desquels  on 
trouve  une  chambre  sépulcrale  communément  appelée  dolmen. 

Quel  a  été  mon  but  en  m'occupant  ainsi  plus  spécialement  de  la 
question  des  Cairns?  Ma  Notice  sur  Carnac  le  montre  assez  au  long 
assurément.  C'aurait  dû  être  là  l'objet  de  votre  critique,  puisqu'il 
est  l'objet  unique  de  mon  travail,  mais  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  d'en  rien  dire  à  vos  lecteurs.  Arranger  les  choses  pour  rire , 
écarter  tout  à  fait  ma  thèse  et  les  arguments  qui  l'ajppuient ,  pouif 


152  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

y  substituer  des  plaisanteries ,  voilà  la  critique  telle  que  ¥oos  k 
pratiquez  à  mon  égard.  Puisque  vous  avez  cru  devoir  dissimuler  h 
question ,  vous  ro*avez  mis  dans  la  nécessité  de  la  reproduire  id 
pour  ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'auraient  pas  encore  lu  ma  bro- 
chure. J'en  présenterai  donc  une  analyse  précise.  Ce  simple  exposé 
fera  en  même  temps  mieux  comprendre  combien  vous  ayez  élé 
habile  dans  vos  réticences. 

Des  archéologues  bretons,  au  mérite  et  à  la  science  desquels  je 
me  suis  plu  à  payer  un  juste  tribut  d'hommages  dans  ma  brochure, 
ont  avancé  que  le  mot  Camac  qu'ils  traduisent  par  amas  de  pierra^ 
devait  s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  monuments  de  cette 
contrée ,  aussi  bien  aux  menhirs  qu'aux  dolmens ,  etc.,  et  ils  ne 
voient  dans  les  uns  et  dans  les  autres  que  des  monuments  funé- 
raires. 

J'ai  examiné  la  question  au  point  de  vue  du  Cairn  et  au  point  de 
vue  de  la  philologie.  Celle-ci  m'a  conduit  à  reconnaître  que  les  mots 
Cam  et  Caims,  dans  les  dialectes  celtiques  d'Irlande  et  du  pays 
de  Galles,  désignaient,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  éminences 
factices  de  pierres  et  de  terre,  fort  communes  dans  ces  contrées*; 
que  ce  sont  bien  en  effet,  comme  on  traduit,  des  amas  ou  accumu- 
lations de  pierres ,  surtout  dans  les  contrées  pierreuses  de  TOcci- 
dent  ;  d'où  je  me  suis  cru  autorisé  à  conclure  que  Camac  apparte- 
nait à  cette  famille  de  mots  celtiques  et  devait  avoir  en  primi- 
tivement, dans  la  région  armoricaine  qui  porte  ce  nom,  la 
signification  qu'il  a  dans  l'erse  et  le  gallois.  Et  de  fait,  la  butte 
Saint-Michel  qu'on  vient  de  fouiller  à  Camac  est  un  monticule 
artificiel,  principalement  composé  de  pierres.  C'est  ainsi  que  le 
côté  architectural  du  Cairn,  si  je  puis  parler  ainsi,  autorise,  aussi 
bien  que  le  point  de  vue  philologique,  à  regarder  Carnac  comme 
la  région  des  Carns  ou  des  monuments  funéraires  désignés  ausd 


1  Je  me  bornerai  ft  dler  ici  un  celtltle  célèbre,  51  Ad.  PIctel  :  «  Cam,  eo  Irtendalt  et 
en  rymrique.  Klgnlfle  bauleur,  colline.  »  Let  arigtnet  indo-européennes ,  page  74. — 
«  Tbose  tumull  whlcb  are  formed  of  heaps  of  stonet  are  called  Cairtit,  •  dit  un  savut 
archéologue  anglal»,  M.  Akerman,  membre  de  la  Société  det  AoUqualret  di*  i  rasce. 
Vojex  son  Arehéological  luckar,  p.  3. 
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par  k  nom  Talvaire  de  liiMtihi$.  Camac  est  en  effet  la  région  des 
dolmens  et  les  dolmens  sont  des  lombeanx  dont  la  plupart  ont  été 
mis  à  na  par  la  destruction  du  monticule  artificiel  qui  les  recou- 
Trait  à  Tori^e  et  qui  constituait  le  Cam  *. 

Je  viens  de  traduire  Camac  par  régùm  des  Câtns.  Telle  est  en 
effet  la  traduction  précise  du  mot  Camac.  Cest  l'addition  de  cette 
syllabe  oc  à  la  fin  du  radical  cam  qui  autorise  cette  traduction 
parceque  cette  suffixe  sert  à  former  les  adjectifs  dans  les  dialectes 
celtiques*  Camac  devrait  donc  se  traduire  par  Camenx,  si  ce  mot 
pouvait  s'emplojer,  comme  on  dit  moiUueux  en  parlant  d*un  pays 
où  il  7  a  beaucoup  de  collines.  Traduisons  rouira  des  cams  pour 
parler  français  '. 

Guidé  par  ces  analogies  évidentes,  fondé  sur  ces  rapprochements 
si  naturels,  sur  ces  données  incontestables  de  la  philologie,  en 
même  temps  que  sur  la  forme  des  monuments  et  la  nature  des 
matériaux  qui  les  composent  en  Irlande,  en  Angleterre,  en 
France,  etc^  je  me  suis  cru  en  droit  de  rapporter  Camac,  le  mot 
et  la  chose,  à  la  classe  des  Cams,  de  ne  donner  au  mot  d^autre 
extension  que  celle  qui  est  déterminée  par  la  constitution  même 
du  monticule  factice,  accum^tion  de  pierres ,  cumulus  lapidum, 
comme  traduit  Cambry,  et  d*en  exclure  les  menhirs,  qui  constituent 
dès  lors  un  ordre  de  monuments  à  part  et  n*ont  rien  de  commun 
avec  les  Cams  '. 

Tel  est  très-brièvement  Texposé  de  la  thèse  dont  j*ai  soumis  les 
preuves  à  Tappréciation  des  archéologues,  mes  juges  naturels. 

1  Vn  •DCien  Taftit  déjft  remarqaé.  Salnnt  VaroD ,  toute  chambre  lépalcrale ,  aar 
«piée  da  caractère  du  doImeD,  a  été  prlaltlfement  recouverte  d'un  tumulus  pottériee 
rement  détruit. 

9  •  La  BofOxe  gaêUque  ac»  que  le  latin  rend  par  aeiif ,  aeum ,  qui  répond  au  aana- 
crit  aka,  aert  à  former  lea  noma  d'agent  et  lea  adJecUtli*  ••  C'est  ce  que  dit  H.  Am. 
Thierry,  Bist.  dêt  Gaulait^  t  i,  p  99.  J'entre  dans  ce  petit  délai),  parce  que  Je  ne 
•nia  paa  Hché  de  pataer  à'  H.  Thierry  la  part  qui  lui  revient  dana  voa  plaisanterlea  sur 
«e  et  les  mota  en  ac.  Je  tloherai  tout  à  l'heure  de  vous  réconeiller  avec  l'élymologle 
qui  a  du  bon,  comme  voua  verret. 

3  Le  lecteur  comprendra  que  Je  ne  puis  développer  ici  mes  preuves  ni  répondre  aui 
dlIBculiés  qui  peuvent  se  |)résenter  è  son  esprit.  11  devra  recourir  è  ma  brochure  ou  è  la 
Bretagne  pittoresque  et  archéotogigue  qui  vient  de  paraître. 

TOME  m.  —  f^  SÉRIE.  11 
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Assurément  je  n'ai  la  prétention  d'imposer  mes  idées  à  personne. 
Vous  aviez  le  droit,  Monsieur,  ou  plutôt  c'était,  pour  vous,  un 
devoir,  puisque  vous  vouliez  en  parler  au  public ,  de  discuter  ma 
thèse,  de  réfuter  mes  arguments,  s'ils  vous  paraissaient  réfutables,  et 
de  substituer  à  ma  théorie  une  autre  théorie  plus  admissible  et 
mieux  appuyée.  Ce  procédé  teyal,  cette  discussion  franche,  dans 
laquelle  chacun  apporte  son  tribut  scientifique  et  le  contingent  de 
ses  recherches,  aurait  tourné  au  profit  de  tout  le  monde.  Mais  que 
voulez-vous  qu'on  fasse  de  votre  persiflage  ?  avez-vous  cm  que  voos 
feriez  taire  ainsi  les  monuments  de  Camac  et  les  savants  qui  s'en 
occupent?  Si  vous  avez  le  mot  de  ces  grandes  énigmes,  que  n'avez- 
vous  l'obligeance  de  nous  le  communiquer.  Si  vous  ne  Tavez  pas,  de 
quel  droit  prétendriez-vous  interdire  aux  autres  tout  eflbrt  pour 
tâcher  d'en  savoir  sur  ce  point  un  peu  plus  que  vous  ? 

J'arrive  à  votre  dernière  flèche,  imbetle  sine  ictu,  comme  toutes 
les  autres.  Celle-ci  est  allée  s'émousser  sur  Yétymologie  y  comme  h 
première  s'était  brisée  contre  la  cuirasse  des  Titans  de  Camac. 

Je  le  sais,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  mal  de  gens,  même  parmi  les 
archéologues,  qui  n'aiment  pas  l'étymologie.  Ils  ont  bien  quelques 
motifs  pour  justifier  leur  aversion.  Ils  ont  remarqué,  par  exemple, 
qu'ils  avaient  été  rarement  heureux  dans  leurs  rapports  avec  elle  et 
qu'à  peu  près  toutes  les  fois  qu'ils  y  touchaient,  elle  leur  donnait 
un  croc-en-jambe  qui  les  envoyait  par  terre.  Ce  jeu  ne  pouvait 
longtemps  leur  plaire  :  tmfô  irœ.  Mais  à  qui  la  faute?  L'étymologie 
a  ses  droits,  il  ne  faut  pas  les  violer  ;  elle  a  ses  lois,  ses  principes, 
il  faut  s'y  conformer,  ou  bien  elle  se  rira  de  vous  et  vous  jouera 
les  tours  les  plus  divertissants.  Il  faudrait  avoir  au  moins  quelques 
notions  de  philologie  et  de  linguistique  ;  on  hausse  les  épaules 
devant  ces  grands  mots;  très-bien,  mais  la  science  aura  ses 
heures  de  revanche  et  l'on  donnera  lieu  souvent  de  répéter  votre 
mot  :  €  Ces  étymologistes  sont  capables  de  tout.  >  Mais,  Monsieur, 
il  y  a  aussi  des  critiques  qui  sont  capables  de  t^ut.  Faut-il  pour 
cela  renoncer  à  l'étymologie  et  à  la  critique  ?  Vous  ne  le  pensez  pas 
sans  doute;  il  faut  seulement  en  faire  de  bonnes.  Eh  bien  !  Monsieur, 
vous  avez  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  étymologiste  et  étymolo- 
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giste,  comme  vous  le  feriez  entre  critique  et  critique,  entre  pâtissier 
el  pâtissier.  <  L'étymologie  constitue  une  science,  a  dit  un  éminent 
linguiste  ;  elle  a  ses  principes  reconnus ,  et  des  règles  certaines 
qu'on  ne  viole  pas  sans  compromettre  son  jugement;  elle  est 
féconde  en  déductions  rationnelles  ;  elle  a  pour  objet  une  connais- 
sance toujours  utile  et  souvent  nécessaire  ;  elle  porte  l'analyse  dans 
une  des  opérations  les  plus  communes  et  les  plils  déliées  de 
l'entendement  humain  ;  elle  est  enfin  un  des  plus  puissants  agents 
des  recherches  de  la  philosophie  dans  l'histoire  de  l'homme  et  des 
sociétés  civiles,  par  l'étude  comparative  des  langues. . .  On  n'aurait 
plus  le  droit  de  reproduire  aujourd'hui  les  attaques  auxquelles  la 
science  des  étymologies  a  été  en  butte  jusqu'au  siècle  dernier.  Ce 
genre  d'études  est  aujourd'hui  placé  dans  des  conditions  toutes 
différentes  de  celles  où  on  l'a  vu  si  longtemps.  Une  méthode  sévère 

a  remplacé  le  hasard  des  inspirations,  la  liberté  des  hypothèses 

C'est  aux  savants  qui,  comme  lesHumboldt,  les  Schlegel,  les  J. 
Grimra^  les  Bopp,  les  Eugène  Burnouf ,  se  sont  livrés  avec  un  si 
éclatant  succès,  dans  notre  siècle,  à  l'étude  comparative  des 
langues ,  que  le  monde  savant  est  redevable  de  la  découverte 
qui  a  donné  aux  résultats  de  cette  science  un  caractère  de  certitude 
dont  on  ne  la  croyait  pas  susceptible.  > 

Vous  voyez.  Monsieur,  combien  il  serait  maladroit  de  condamner 
l'étymologie  d'une  manière  absolue.  Tâchons  seulement  d'en  faire 
de  bonnes  et  de  nous  rendre  capables  de  discerner  la  véritable  de 
la  fausse  pour  ne  pas  les  confondre  dans  un  commun  arrêt. 

Maintenant  qu'il  est  bien  constaté  ,que  vous  m'avez  laissé  ma 
thèse  avec  ses  preuves,  intacte  et  bien  parfaitement  saine  et  sauve, 
m'arrêterai-je  à  relever  quelques  innocentes  malices  que  vous  vous 
êtes  permis  en  rôdant  à  l'entour?  Ici,  c'est  une  petite  lettre  de 
M.  le  docteur  Fouquet ,  laquelle  n'est  point  du  tout  petite  mais  fort 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  Là,  c'est  la  question  des  menhirs 
que  je  n'ai  point*ïraitée,  parce  que  je  n'avais  à  m'occuper  que  de 
celle  des  Caims,  Plus  loin,  c'est  l'étymologie  des  mots  en  ac 
auxquels  vous  êtes  allé  vous  piquer  les  doigts . . .  Mais  n'appuyons 
pas  ;  il  m'en  coûte  si  peu  de  vous  laisser  ces  fiches  de  consolation. 
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J'espère,  Monsieur,  que  vous  trouverez  tout  naturel  que  j*aie 
tenu  à  réhabiliter  ma  petite  brochure  dans  Tesprit  du  public  choisi 
qui  vous  lit.  Les  suffrages  et  les  adhésions  dont  les  archéologues 
les  plus  compétents  l'ont  honorée,  m'en  faisaient  d'ailleurs  un 
devoir.  Hais  soyez  bien  persuadé.  Monsieur,  que  cette  petite 
explication  n'ôte  rien  aux  sentiments  d'estime  et  de  respect  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  et  trës«honoré  collègue , 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

L.-F.  Jéhàn  (  de  Saint-Clavien  ). 

De  la  Société  Arcb.  des  Côtes- du-Nord  et  de  la  Société  Polym.  du  Morbihan. 


A  M.  Emile  Grimaudy  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  la  Revitc 

DE  Bretagne  et  de  Vendée. 

Gulngsmp,  s  février  iS€3. 

Mon  cher  ami , 

Je  vous  ai  adressé ,  il  y  a  huit  jours ,  en  réponse  à  la  longue 
réclamation  de  M.  Jehan,  une  note  où  je  justifiais  sans  peine ,  mais 
non  sans  malice,  mon  article  sur  la  brochure  intitulée  Camac,  etc. 
Je  viens  vous  prier  de  ne  point  publier  cette  note,  et  je  vous  dois 
le  motif  de  cette  nouvelle  résolution.  J'apprends*  à  l'instant  que 
M.  Jehan ,  qui  m'était  parfaitement  inconnu  jusqu'alors ,  est,  non 
pas  seulement  mon  compatriote,  mais,  ce  qui  me  touche  bien 
autrement,  qu'il  a  toujours  professé  hautement  et  courageusement 
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les  principes  religieux  et  sociaux  que  je  me  fais  gloire  de  défendre. 
Devant  une  pareille  révélation,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d*une 
polémique  qui  ne  peut  être  que  pénible  pour  M.  Jehan ,  sans  grand 
profit  pour  les  Cams  et  tous  leurs  accessoires.  Nous  avons  le 
même  drapeau  ;  je  ne  commettrai  jamais  le  crime  stupide  de  tirer 
sur  les  miens  :  je  garde  ma  poudre  et  mon  plomb  pour  les  vrais 
ennemis. 

Tout  à  vous. 

S.  ROPARTZ. 


CHRONIQUE. 


MOLIÈRE    EST-IL    VENU    A    NANTES  ? 


Quand  une  ville  marque  d'un  caillou  blanc,  inscrit  avec  orgueU  dans 
ses  annales  la  date  du  jour  où  un  grand  homme  Ta  honorée  de  sa  venue, 
il  n*y  a  sans  doute  que  les  esprits  mal  faits  et  incapables  de  sentir  le 
prix  du  génie  qui  puissent  y  trouver  à  redire.  Grâce  à  Dieu,  le  culte  du 
passé  n*est  pas  pour  nous  un  vain  culte,  et  nous  applaudissons  toujours 
aux  fêtes  qui  ont  pour  objet  de  faire  revivre  la  mémoire  glorieuse  des 
ancêtres.  Aussi,  n* éprouvâmes-nous  aucune  surprise  en  lisant,  le  samedi 
17  janvier  dernier,  sur  Taffiche  du  théâtre  Graslin,  qu'à  Toccasion  du 
241 0  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière,  on  jouerait  un  à-propos 
historique  en  un  acte,  en  vers  et  en  deux  tableaux,  se  nommant  :  Molière 
à  Nantes. 

Tout  en  cheminant,  nous  poursuivions  les  idées  que  cette  annonce 
venait  d'éveiller  en  notre  esprit ,  et,  ia  folle  du  logis  s'en  mêlant,  nous 
dressions  les  tréteaux  du  théâtre  de  la  rue  Saint-Léonard ,  nous  placions 
le  grand  comique  au  milieu  de  ses  pensionnaires,  Duporc,  dit  Gros-René, 
de  Brie,  Brécourt,  Madeleine  Béjart;  et,  perdu  dans  les  rangs  pressés  du 
public  du  temps,  sous  la  lueur  tremblante  de  quelques  fumeuses  chan- 
delles, nous  Técoutions  de  toutes  nos  oreilles  débiter  une  de  ses  pre- 
mières farces,  prélude  des  chefs-d'œuvre  que  vous  savez,  et  si  propres  à 
désopiler  la  rate. 

Pendant  que  Y  âme,,  comme  dit  Xavier  de  Maistre,  s'en  allait  rêvassant 
le  long  des  rues,  Vautre,  la  bête  se  rendait  paisiblement  à  la  Bibliothèque 
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publique.  Toute  bMe  qu'elle  eat,  elle  avait  deviné  que  son  seigneur  et  maître 
ne  serait  pas  fâché  d'étendre  ses  notions,  de  préciser  davantage  ses  idées 
sur  la  question  qui  le  préoccupait,  de  les  faire  sortir  enfin  du  domaine 
des  chimères  pour  les  ramener  à  celui  de  la  réalité.  En  un  mot  et  sans 
figure,  je  désirais  m'édifier  sur  toutes  les  circonstances  qui  avaient  précédé, 
accompagné  et  suivi  le  séjour  de  FÂristophane  français  dans  notre  bonne 
ville  de  Nantes. 

Me  voici  donc  en  tête  à  tète  avec  les  historiens  nantais.  Ce  n*est  pas,  à 
le  bien  prendre,  une  désagréable  compagnie,  et,  avec  votre  permission, 
nous  allons  les  interroger  tour  à  tour  et  par  rang  d*âge  sur  le  point  qui 
nous  occupe.  Assurément  ce  point  ne  présente  pas  une  importance  capi- 
tale, elles  destinées  des  empires  n*y  sont  pas  très-directement  intéressées. 
Il  est  sans  doute,  de  par  le  monde,  des  questions  qui  prendraient  rang 
avant  celle-ci;  néanmoins,  je  la  crois  digne  de  l'attention  des  gens  curieux 
des  choses  de  l'esprit  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache.  D'aucuns  —  et  je  le 
trouve  fort  bon  —  prennent  plaisir  à  connaître  au  juste  la  tenue  et  les 
allures  des  derniers  purs-sang  vainqueurs  sur  le  turf;  d'autres,  moins 
gentUmetHriders  et  plus  gens  de  lettres,  aimeront  à  être  bien  fixés  sur  les 
faits  et  gestes  de  Molière  à  Nantes. 

Dans  l'Histoire  de  l'abbé  Travers  (  1729),  les  Annales  nantaises  de  Gui- 
mard  (an  III),  les  Notes  sur  Nantes  de  Lecadre  (i82i),  nous  ne  décou- 
vrons pas  un  traître  mot  à  cet  endroit.  Cinq  ans  plus  tard,  les  choses  sont 
bien  changées  :  ce  n'est  pas  un  mot,  ce  sont  des  phrases^  plus  que  des 
phrases ,  des  pages ,  plus  que  des  pages ,  c'est  une  pièce  qui  entame  le 
feu.  {Revue  de  VOuesty  1829-1830).  Elle  est  intitulée: La  première  repré- 
sentation théâtrale  à  Nantes  ou  une  page  de  la  vie  d'un  grand  homme  ; 
scène  historique,  et  elle  se  termine  ainsi  : 

c  Le  Directeur,  —  Moi,  Monsieur,  j'ai  nom  Poquelin;  au  théâtre  on 
m'appelle  Mouêrb. 

>  Signé  :  Ludovic  (Cbapplain). 

>  On  lit  dans  un  des  registres  de  la  Mairie  de  Nantes,  à  la  date  du 
23  avril  1648  : 

€  Ce  jour  est  venM.au  bureau  le  siew  Molière,  lui  et  ses  comédienSy 
et  la  troupe  du  sieur  Dufresne  qui  a  démonté  que  le  restant  de  ladite 
troupe  doit  arriver  ledit  jour  en  cette  ville .  et  a  supplié  trèS'humblement 
Messieurs  leur  permettre  de  monter  sur  le  théâtre  pour  représenter  leurs 
comédies.  Sur  quoi  le  bureau  arrête  que  la  troupe  desdës  eomééHens  ob- 
tiendra de  monter  sur  le  théâtre  jusqu.*à  diwMWhe  prochain,  » 
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En  1831 ,  Meuret,  {Annales  de  NarUeSy  t.  Il,  p.  206),  s'expnme  en  ea 
termes  : 

c  Le  23  avril  de  cette  année  (1648) ,  le  directeur  d*une  tronpe  de 
comédiens  présenta  une  reouête  au  bureau  pour  obtenir  la  pemuasioi 
de  jouer  à  Nantes.  Elle  lui  rut  accordée,  à  condition  qu*il  donnerait  wi^ 
représentation  par  semaine  au  profit  de  Vhâpital,  Le  receveur  des  pauvres 
dut  se  tenir  à  (a  porte,  assisté  par  un  écbevin.  Il  parait,  par  le  réqui- 
sitoire du  juge-prévôt,  que  cette  rétribution  était  alors  en  usage  daiis 
toutes  les  bonnes  villes  de  France. 

»  La  troupe  s'installa  dans  un  jeu  de  paume,  et  dressa  son  tbéàtre  sur 
des  tréteaux  :  le  directeur  était.....  Mouèbe. 

>  Un  certain  Dominique  Segalle,  vénitien ,  obtint  aussi  la  permisâoB 
de  montrer  en  chambre  des  marionnettes.  Ce  sont  les  premières  qu'oi 
ait  vues  à  Nantes.  > 

M.  Guépin  publie  en  1832  ses  Essais  historiques  sur  les  progrès  de  k 
ville  de  Nantes^  et  il  confirme  (p.  89)  Tallégation  de  ses  devanciers. 

La  découverte  était  trop  précieuse  pour  demeurer  enfouie  au  fond  de 
la  province;  le  Magasin  universel,  de  Paris  (t  I,  p.  383),  se  charge  de 
la  faire  briller  aux  yeux  du  monde  savant,  et,  pour  cela,  il  lui  su£Qtde 
citer  littéralement  le  texte  de  l'arrêté  donné  par  M.  Gbapplain,  à  la  suite 
de  sa  Scène  historique.  La  peine  ne  fut  point  perdue  :  Tun  des  biographes 
les  mieux  renseignés  dir  grand  écrivain,  M.  Tascbereau,  ne  manqua  ^ 
de  l'accueillir,  et  d'enchâsser  ce  diamant  dans  son  Histoire  de  la  vie  d 
des  ouvrages  de  Molière  (pp.  li-15,  3«  éd.  185i,  Paris):  —  c  On  siil 
encore ,  dit-il ,  qu'en  1648  Molière  se  trouvait  à  Nantes;  car  on  lit  sur  uo 
des  registres,  etc.  >  Et  facta  est  lux  t 

M.  Gbapplain ,  déjà  nommé,  revient  à  la  charge  en  1835 ,  dans  sa  Notice 
sur  des  documents  inédits  concernant  rhistoire  de  la  viUe  de  NoMtes, 
extraits  des  arcMves  de  la  Mairie  (Annales  de  la  Société  académifte 
de  Nantes,  6«  vol.).  Il  établit  qu'en  1647,  à  la  troupe  du  sieur  Beaupro  suc- 
cède celle  du  sieur  Dufresne ,  qui  reparaît,  le  23  avril  1648 ,  associée  i 
la  troupe  de  Molière ,  et  que  c'est  dans  l'ancien  jeu  de  paume  de  la  rue 
Saint-Léonard  que  ces  premiers  théâtres  s'improvisèrent 

Ici,  notons  en  passant  une  petite  contradiction.  Dans  sa  Scène  tùstû- 
rique,  M.  Gbapplain  avançait  que  le  jeu  de  paume  en  question  était  tout 
proche  la  contrescarpe  de  Saint-Nicolas,  sur  l'emplacement  de  VandenM 
salle  de  la  rue  Rubens;  maintenant,  il  le  transporte  rue  Saint-Léonard; 
va  pour  la  rue  Saint-Léonard. 

En  1836  YHistoire  de  la  ville  de  NanUs,  de  Lescadieu  et  Laurant 
(t  I,  p.  297)  apprend  à  ses  lecteurs  ce  que  MM.  Ghs^pplain,  Meuret  et 
Guépin  nous  ont  déjà  appris  à  nous. 


CHRONIQUE.  161 

Voici  venir  un  nouvel  et  brillant  témoin,  qui  le  prend  sur  un  ton  bien 
plus  lyrique.  Gela  se  conçoit,  car  c*est  au  courant  d'un  livre  sur ,1a  Mu- 
sique à  Nantes  (i837)y  que  M.  Camille  Mellinet  est  amené  à  traiter  notre 
sujet.  En  parlant  de  musique,  on  est  près  de  chanter.  Écoutons  : 

c  . . .  Molière  vint  à  Nantes  en  1648 Oui,  Molière,  cet  immortel 

génie,  dont  chaque  page  révèle  Taudacieuse  sublimité  et  que  toutes  les 
nations  peuvent  nous  envier  comme  notre  plus  belle  gloire  littéraire, 
vint  à  Nantes,  simple  chef  d*une  troupe  de  comédiens  ambulants,  faisant 
appel  (à  son  de  caisse)  aux  bons  bourgeois  de  Nantes ,  de  venir  entendre 
ses  pièces,  après  vesptes,  moyennant  15  sous  et  10  sous  par  personne  *. 
Ses  musiciens  firent  merveille  autant  que  ses  acteurs....  Puis  un  spectacle 
de  marionnettes  italiennes  arriva  pour  entrer  en  concurrence  avec 
Molière!...  Ohl  Taveu  est  pénible,  1  avantage  resta  aux  marionnettes.... 
Molière  fut  obligé  de  partir;  mais  par  un  des  effets  de  ce  système  de 
compensation,  toujours  visible  dans  les  affaires  de  ce  monde ,  Dominique 
Seguala,  le  directeur  des  marionnettes,  était  un  musicien,  sinon  habile, 
du  moins  doué  de  cette  facilité  expansive  qui  distingue  les  artistes  de  sa 
nation,  et  bientôt  les  belles  dames  de  Nantes  ne  redirent  plus  que  les 
chants  de  Dominique.  » 

Ce  passage  est  une  des  variations  exécutées  par  M.  Mellinet  sur  le 
thème  connu;  il  avait  déjà  dit,  en  1836,  dans  la  Revue  du  Breton  (T.  i, 
p.  96)  : 

f En  puisant  à  plus  d'une  source ,  peut-être  pourrai-je  montrer 

Molière  organisant  son  orchestre  avec  les  cinq  violons  ordinaires  de  la 
vOle,  dont  les  noms  sont  conservés  dans  les  registres  municipaux,  à  côté 
de  ceux  des  peintres  des  maires,  et  faisant  faire  ses  décorations  par  l'un 
de  ces  peintres;  Molière  recevant  l'autorisation  d'aller  faire  battre  le 
tambour  par  la  ville,  pour  appeler  le  public  au  théâtre  de  la  rue  Saint- 
Léonard  ,  à  raison  de  10  sous  par  personne ,  et  sous  la  condition  de  la 
représentation  de  la  pièce  de  saint-Eustache ,  au  bénéfice  de  l'hôpital; 
Molière  forcé  d'interrompre  ses  représentations ,  parce  que  Monseigneur 
le  maréchal  de  Melleray  est  détenu  au  lit  de  maladie  corporelle  et  en 
danger  de  sa  j^ersonnne ;  enfin,  Molière  en  rivalité  avec  un  spectacle  de 
manonnettes  italiennes ,  qui  représente  des  Maximes,  sous  la  direction 
du  vénitien  Domini(yue  Seguala,  et  forcé  de  céder  la  place  aux  comé- 
diens mécaniques > 

Ce  n'était  pas  assez  de  deux  hommages  pour  M.  Mellinet;  son  cœur 
s'épanche  une  troisième  fois,  en  1838,  et  il  dépose  sur  l'autel  de  Molière 
une  compilation  dont  voici  le  titre  :  Souvenir  du  pays,  —  Molière  à 
Nantes.  Projet  d^une  scène  dramatique,  en  commémoration  du  séjour  de 

t  On  mK  que  parmi  1m  pièces  de  Volière,  jouées  è  Naotes,  se  troofileot  deax  petites 
GOBédies  en  on  acte,  la  Jaloutiê  d$  ôarbouiUé ti  le  Doetêur  amoureux,  en  prose  ; 
car  Molière  n'éerifit  sa  première  comédie  en  vers  (y Étourdi)  qu'en  16S3,  è  Ljon. 

{Note  de  M.  C.  Mellinet). 
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Molière  à  Nantes  en  iôiS.  —  Il  s'empresse  d'avertir  que  cette  scèite 
ou  plutôt  cette  conversation  n'esta  à  peu  de  chose  près,  qu'une  coofi- 
lation.  Il  ne  s'est  pas  senti  l'audace  de  prêter  à  Molière  et  à  M ■>«  de 
Sévigné  *  un  langage  qui  ne  leur  appartint  pas,  et  ce  langage ,  il  l*a  prb 
dans  leurs  ouvrages  ou  dans  ceux  de  leurs  commentateurs. 

Cette  scène  dramatique  se  résume,  elle  aussi,  dans  la  dernière 
phrase  prononcée  par  le  héros  :  c  Je  n'oublierai  pas  que  Nantes  a  donné 
la  première  couronne  à  Molière  > 

M.  Guépin  reparaît  en  1839,  avec  la  deuiième  édition  de  son  Histmrt 
de  Nantes,  Il  y  confirme  (p.  317)  l'assertion  de  tous  ses  précédents  con- 
frères, puis  il  ajoute  mélancoliquement  :  c  Molière  ne  fiit  pas  heureux  à 
Nantes;  très-suivi  d'abord,  il  eut  à  subir  la  concurrence  redoutable  d'va 
Vénitien,  nommé  Segalla,  qui  montrait  des  marionnettes.  >  Cette  phrase 
a  plu  à  M.  Taschereau,  qui  l'a  transplantée  dans  sa  biographie  ,  à  k 
suite  de  l'arrêté  pris  au  Magasin  Universel,  lequel  l'avait  pris  à  M.  Ghap- 
plain. 

Comme  en  1863,  la  poésie  s'en  mêla  en  1840;  c'est  M.  Verger  qui 
nous  l'apprend  dans  ses  Archives  curieuses  de  Nantes  (t  iv,  p.  369) 
Pardonnons  au  poète  si  l'intention  vaut  mieux  que  la  mesure. 

c  M.  Frédéric  Lequesne,  poète  improvisateur,  donne  une  séance  le  15 
janvier  (1840),  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière.  Les  mots  Molière  y 
cornichon  et  bouchon  lui  ayant  été  proposés  pour  être  mis  dans  une 
pièce  de  vers ,  il  a  fait  le  quatrain  suivant  : 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Molière. 
Il  budrait  être  bien  coraicboD 
Pour  ne  pas  (aire  atuter  un  boocfaoo 
Le  Jour  d'un  pareil  anoirertalre.  * 

Du  haut  des  cieux ,  comme  dirait  Scribe , 

Da  tiaot  dea  cieux,  ta  demeure  dernière , 
0  Poquilint  tu  dus  être  content!... 

Pour  en  finir  avec  ce  trop  long  examen ,  —  que  vous  me  pardonnerai, 
je  l'espère,  en  fin  de  compte,  —  la  vérité , providentiellement  retirée  de 
dessous  le  boisseau ,  ne  s'éteignit  point  depuis  1840 ,  car  dans  les  années 

1  Dam  la  Commune  nia  Miliee  d$  Nantet,U  IV,  p.  14S,  H.  UeUinet  noua  dit: 
«  Plutieun  années  restoraient  aans  aucun  fait  pour  les  inscrire  dans  nos  annales,  si 
l'année  i64t  n'était  célèbre  par  le  premier  vojige  de  H"*  de  Sévigné  et  le  t^loor  de 
Kollère  à  Rentes.  » 
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18U,  «50,  51,  52,  les  Guides,  Almanachs  et  Étrennes  de  Nantes  se 
chargèrent  du  rôle  de  vestales.  —  Cette  transmission  non  interrompue 
rappelle  les  coureurs  dont  parle  Lucrèce,  qui  se  passaient  le  flambeau 
de  main  en  main  ;  ou ,  si  vous  me  permettez  une  comparaison  moins 
poétique ,  mais  aussi  juste ,  cela  fait  penser  à  la  chaîne  d*un  incendie  : 
le  travslilleur  le  plus  voisin  du  puits  tire  Teau,  et  tous  les  autres,  dociles 
et  prestes,  reçoivent  et  se  passent  le  seau. 

Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu,  bien  précisé ,  bien  acquis  :  Molière 
est  venu  à  Nantes  le  23  avril  1648. 

De  la  Bibliothèque  je  me  rendis  incontinent  à  la  rue  Saint-Léonard , 
et  je  m'arrêtai  en  face  du  No  23.  Mes  yeux  plongèrent  curieusement  au 
fond  de  ce  magasin  de  drogueries  et  d'épiceries  qui  a  remplacé  le  Jeu- 
de-Paume ,  puis,  la  tête  en  Fair  comme  un  astrologue,  je  m'efforçai  de 
lire  Tinscription  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre  noir , 
qui  se  voit  au-dessus  de  la  porte  et  à  moitié  hauteur  du  pignon.  Cette 
inscription,  qu'U  n'est  pas  facile  de  déchifirer  à  l'œil  nu,  va  nous  être 
expliquée  par  M.  Verger ,  qui ,  m'a-t-on  dit ,  a  d'excellentes  raisons  pour 
la  savoir  sur  le  bout  du  doigt  : 

c  Un  amateur  de  cette  ville  vient  de  faire  placer  une  inscription  sur  la 
façade  de  la  maison  qui  a  remplacé  l'ancien  Jeu-de-Paume  de  la  rue 
Saint-L('onard ,  pour  conserver  le  souvenir  du  passage  de  Molière  à  Nantes. 
Voici  cette  inscription. 

>  Ici  existait  un  ancien  Jeu-de-Paume  (détruit  en  1836),  dans  lequel 
J.-B.  Poquelin  de  Molière  a  joué  la  comédie  en  1648.  —  Septembre 
1837. 

>  Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple  fflt  suivi  et  qu'on  fit  ainsi  revivre 
les  souvenirs  historiques ,  qui  donnent  tant  d'intérêt  aux  lieux  qui  en  ont 
été  le  théâtre.  »  —  (Archives  cumuses  de  la  ville  de  Nantes  y  t.  i, 
p.  257-258.) 

J'ai  un  malheur  ou  un  bonheur,  comme  vous  voudrez.  Lorsqu'une  fois 
je  suis  parti ,  j'aime  à  aller  au  bout  de  mon  chemin  et  à  approfondir  les 
choses.  Il  ne  me  sufQsait  pas  d'avoir  fait  ce  pèlerinage  au  lieu  qui  avait 
recule  génie  naissant,  il  me  restait  encore  un  devoir  à  remplir,  une 
respectueuse  curiosité  à  satisfaire.  Je  franchis  donc  le  court  espace  qui 
me  séparait  de  l'Hêtel-de-Ville  et  je  montai  aux  Archives.  Là ,  j'étais  à  la 
source  même  du  fait.  Avec  toute  la  bienveillance  qui  le  caractérise, 
M.  Etiennez  mit  entre  mes  mains  le  regbtre  des  arrêtés  et  délibérations 
de  la  mairie  de  Nantes,  du  7  mai  1645  au  9  janvier  1650. 

J*avoue  que  je  me  sentis  ému  en  présence  de  ce  vénérable  manuscrit , 
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plus  de  deux  fois  centenaire,  qui,  tout  blanc  et  tout  jeune  alors,  anit 
été  ouvert  en  présence  du  futur  grand  homme.  Je  me  recueillis  et  je  las, 
en  pesant  chaque  mot,  au  folio  188  recto,  Tarrété  que  voici  : 

c  Du  jeudy  ving^t  troisiesme  jour  d'apvril  mil  six  cens  quarante  huicu 
»  Ce  jour  est  venu  au  bureau  le  sieur  MQrlierre,  Vun  des  commeà^ 
de  la  trouppe  du  sieur  Dufresne ,  qui  a  remonstré  que  le  reste  de  laJictf 
trouppe  doiDt  arriver  ce  dict  jour  en  cesle  ville  et  a  supplyç  très  beu»- 
blement  Messieurs  leur  permettre  de  monter  sur  le  téatre  pour  représeo- 
ter  leurs  comédyes. 

>  Sur  quoy,  de  Tadvys  commun  du  bureau  a  esté  arresté  que  la  trouppe 
desdicts  commediens  tardera  de  monter  sur  le  téatre  jus^ues  à  dymaick 
prochain,  auquel  jour  il  sera  advizé  ce  qui  sera  trouve  à  propos  iairt 
faicU  > 

Jugez  de  mon  étonnement,  de  ma  stupéfaction  après  cette  lecture!  Je 
tombais  de  mon  haut  ;  toutes  mes  belles  imaginations  crevaient  coouse 
des  bulles  de  savon ,  s'écroulaient  comme  un  château  de  cartes  ! 

jik  /  crotre  que  Ton  tteot  les  pommes  d'Hespértde , 
Et  presser  tendrement  an  ntvet  sur  son  cœurf... 

0  historiens  I  m'écriai-je ,  6  annalistes  !  qu'avez-vous  fait  là  ?  Et  le 
bon  billet  qu*a  la  Châtre  I 

L'honorable  archiviste  souriait  de  ma  déconvenue ,  à  laquelle  il  s'i^ 
tendait  bien ,  et  il  m'indiquait  encore  trois  pièces  de  ce  procès  histonco- 
littéraire ,  que  je  veux  transcrire  avant  toutes  autres  réflexion^. 

c  Du  dymanche  vingt  sixiesme  jour  d'apvril  mil  six  cens  quartoU 
huict 

»  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  au  bureau  que  Monseigneur  le  mara- 
chal  de  la  Melleraye,  nostre  gouverneur,  est  détenu  au  lyt  de  malladje 
corporel  et  en  danger  de  sa  personne;  de  l'advys  commun  du  bureau,' 
este  arresté  que  tout  présentement  il  sera,  de  la  part  de  la  ville,  eDfojé 
par  tous  les  couvantz  de  ceste  ville  et  forsbourgs ,  affîn  que  les  rd\^^ 
et  religieuses  se  mettent  en  prierres  pour  la  conservation  de  la  personne 
de  mondict  seigneur  et  le  recouvrement  de  sa  santé ,  et  aussy  que  àé- 
fance  sera  faicte  aux  commediens  de  cotpmencer  à  monter  sur  le  téatre 
jusques  à  ce  qu'on  ayt  nouvelles  de  sa  reconvalescence.  > 


c  Du  dymanche  dix  septiesme  jour  de  may  mil  six  cens  quarante 
huict 

»  Ce  jour  a  esté  mandé  et  faict  entrer  au  bureau  Dufresne ,  coouse- 
dien,  auquel  a  esté  par  Messieurs  déclaré  qu'ils  entendent  prendre  u 
pièce  qui  doibt  estre  demain  représentée,  pour  *  Thospital  de  ceste  TiU^? 

1  An  profit  de. 
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ainsv  qu*il  a  esté  pratiqué  cy-devant  aux  autres  trouppes  de  commédiens. 
De  quoy  ledict  Dulresne  est  demeuré  d'accord  ;  au  moyen  de  mioy  n  esté 
arresté  qu'il  sera  mis  ordre  à  ce  que  Targent  soit  receu  à  ta  porte  du 
jeu  de  paulme  par  personnes  que  ion  y  conunettra  pour  cest  efilaict  *,  > 


c  Du  dymanche  Tingt  quatriesme  jour  de  may  mil  six  cens  quarante 
huict 

9  Ce  jour  est  venu  au  bureau  Dominique  Segalle,  se  disant  Vénitien, 
qui  a  supplyé  Messieurs  luy  voulloir  permettre  de  jouer  en  chambre 
certains  jeux  de  guitarre ,  organiser  marionnettes  et  représentations  de 
machines,  ainsy  qu'il  a  faict  ailleurs  dans  les  autres  villes,  comme  il  a 
dict  Ce  qui  lui  a  esté  par  le  bureau  permis ,  à  la  charge  de  se  comporter 
sagement  et  sansschandal  '.  > 

On  l'avouera ,  l'aventure  est  assez  plaisante.  Voilà  trente  ans  et  plus 
qu'ici  l'on  écrit,  dit  et  croit  fermement  que ,  le  23  avril  1648,  Molière 
vint  jouer  la  comédie  à  Nantes;  et  ce  n'est,  hélas!  ni  plus  ni  moins 
qu'une  erreur,  pour  parler  poliment,  des  mieux  conditionnées.  Nous 
Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

D'abord ,  le  premier  qui  a  lu  la  délibération  —  quel  est-il  ?  je  l'ignore 

—  avait  oublié  de  prendre  ses  lunettes  ou  était  bien  incapable  de  dé- 
chiffrer un  manuscrit ,  car  autrement  il  n'eût  pas  donné ,  des  deux  pre- 
mières lignes  :  c  Ce  jour  est  venu  au  bureau  le  sieur  Morlierre ,  l'un  des 
commédiens  de  la  trouppe  du  sieur  Dufresne ,  >  la  traduction  suivante  : 
€  Ce  jour  est  venu  au  bureau  le  sieur  Molière ,  Itd  et  ses  comédiens ,  et 
la  troupe  du  sieur  Dufresne,  >  d'où  est  issue  la  croyance  populaire  que 
nous  attaquons  aujourd'hui.  Là  gît  le  lièvre. 

Prenant  donc  le  texte  de  la  délibération  pour  ce  qu'il  est  en  réalité, 
nous  faisons  ce  petit  raisonnement,  aussi  simple  que  péremptoire,  à  notre 
avis  :  —  Ou  le  greffier  a  bien  écrit  le  nom  de  l'acteur  dépéché  par  le 
sieur  Dufresne ,  —  ce  qui  est  au  moins  aussi  probable  que  l'autre  suppo- 
sition ,  —  et  alors  ce  n'est  point  à  l'immortel  auteur  du  Misanthrope  que 
nous  avons  affaire,  mais  tout  bonnement  à  un  sieur  Morlierre  quelconque  ; 

—  ou  le  secrétaire,  ayant  mal  entendu,  a  estropié  le  nom  et  mis  Mor- 

1  H.  Helltoet  •  lu  :  commander  ta  piiet.  aa  Heu  de  prendre ,  —  en  meture  de  quoi, 
ao  lien  de  :  au  moyen  de  quoi,  et  l'argent  toit  rbndc,  pour  soit  reçu,  (Voir  iod 
livre  de  la  Mutique  à  Nantes,  p.  26.) 

3  Décidément  M.  Mellinet  en  prend  fort  à  son  aiie  :  certaine  Jeux  de  guitarre 
deviennent  sons  u  plume  certaines  pièces  de  théâtre,  et  les  représentations  de 
machines  font  métamorphosées  en  représentations  de  maximbs  I  De  là  aui  mystères, 
11  D'y  avait  que  l'épalssenr  d'un  cheveu. 
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lierre  pour  Molière,  Dans  cette  seconde  hypothèse,  je  soutiendrai,  jusqu'à 
ce  qu*on  m'ait  prouvé  le  contraire  par  raisons  démonstratives  ^  que  ce 
n'est  pas  davantage  de  Poquelin  qu'il  peut  être  ici  question.  El,  en  effet, 
rien  n'autorise  à  faire  de  l'illustre  comique  une  espèce  de  courrier,  oœ 
sorte  de  maréchal  des  logis,  un  acteur  subalterne,  en  un  mot,  qu'us 
chef  de  troupe  ambulante  pouvait  expédier  de  l'avant ,  comme  ce  sertit 
le  cas.  M.  Taschereau  et  tous  les  biographes  nous  le  disent,  vers  1611 , 
Molière  avait  réuni  une  troupe  d'acteurs  volontaires  qui  jouait  sous  k 
nom  de  V  Illustre  Théâtre  ,  et  dont  il  était  bel  et  bien  le  directeur  U 
succès  qu'obtint  cette  troupe  l'ayant  mis  en  goût,  il  alla,  avec  ses  plus 
habiles  compagnons ,  donner  des  représentations  en  province.  Ibis  où 
trouveriez-vous ,  je  le  répète ,  qu'il  fut  jamais  en  sous-ordre  et  aux  gag« 
d'un  sieur  Dufresne  ? 

Nous  nous  croyons  donc  en  droit  —  et  j'en  suis  désolé  pour  notre  villf 
—  de  tirer  cette  conclusion ,  c'est  que  Molière ,  le  vrai ,  le  grand ,  \e 
seul  Molière  qui  existe  pour  nous,  n'est  point  venu  à  Nantes  le  23  airi 
1648  '.  Récompense  honnête  à  qui  nous  rendra  notre  illusion  perdue. 

Et  maintenant ,  qu'en  pensez-vous ,  messieurs  nos  annalistes  ?  Que  vous 
en  semble,  messieurs  nos  historiens  ?. . .  Entre  nous,  je  tremble  que  de 
mauvaises  langues  n'aillent,  à  ce  propos,  rappeler  les  augures  et  pré- 
tendre que,  pour  le  moment,  vous  ne  pourriez  vous  regarder  sans  rire; 
puis  citer  Rabelais  et  certains  moutons  de  Panurge ,  sous  prétexte  que  le 
premier  de  vous  qui  s'est  présenté  a  fort  mal  lu  et  interprété  fort  mal , 
que  le  second  a  emboîté  le  pas  du  premier ,  le  troisième  imité  le  secoDd 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  V amateur,  qui,  brochant  sur  le  tout  et  s'ea- 
thousiasmant  à  faux,  a  estampillé  le  théâtre  putatif  d'une  inscription  qui 
constate  que  Molière  a  joué  la  comédie  là  où ,  hélas  !  il  n'a  jamais  mis  k 
pied  ! . . . 

Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse ,  ladite  plaque  restera  sur  ses  pattes, 
et  de  même  que  le  17  janvier  1863  Ton  a  célébré  Molière  à  Nantes  de- 
vant une  salle  comble  des  banquettes  au  plafond ,  de  même  Tan  pro- 
chain, à  pareille  époque,  cette  pièce  ou  une  autre,  ejusdem  farinœ ,— 
cela  fait  de  si  grasses  recettes  !  —  prouvera  une  fois  de  plus  au  bon  po- 


1  u.  HIpp.  BUennez  est  le  seul  écrivaio  quiatt  révoqué  en  doute  rtuerUoD  qui  ooas 
occupe.  Voir  son  Guide  du  Voyageur  à  Nantes,  p.  i4i.  PeUtpat.  I8»a.  Les  Jounmx 
XEtpirance  du  Peupie  et  le  Phare  de  ta  Loire  ont  suivi  son  exemple ,  le  mob 
(lernler. 
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bHc ,  également  fier  et  également  nombreux ,  que  Molière  a  indubitable- 
ment honoré  Nantes  de  sa  yisite,  le  23  ayril  de  Tan  de  grâce  1648. 

Cela  nous  démontre  lo  qu'une  erreur  historique  cesse  d*être  une  erreur 
et  passe  à  Tétat  de  vérité ,  de  chenille  devient  papillon ,  quand  elle  a  la 
chance  de  croître  et  de  s'embellir  jusqu'à  la  trentaine  ;  2o  qu'une  erreur 
n'est  point  une  pièce  de  monnaie  :  une  fois  lancée  dans  la  circulation , 
impossible  de  la  retirer  ;  et  qu'enfin  les  jurisconsultes  ne  sont  pas  si  mal- 
avisés ,  lorsqu'ils  disent  :  Error  eommunis  facitjus. 

—  Et  pourquoi ,  don  Quichotte  que  vous  êtes ,  vous  escrimer  ainsi 
d*estoc  et  de  taille  pour  redresser  ce  tort,  pour  écraser  méchamment 
cette  pauvre  erreur  ?  Quel  mal  vous  a-t-elle  jamais  fait  ?  Laissez-la  donc 
jouir ,  elle  aussi,  du  bénéfice  de  la  prescription  !  Puis,  qu'importe,  après 
tout  : 

Erreur ,  tl  tous  Toulez ,  notre  erreur  nous  est  chère  t 

Inclinons-nous  devant  cet  argument,  aussi  fort  pour  le  moins  que  le 
Sans  dci  et  le  Tarte  à  la  crème,  et  ne  disputons  pas  des  goûts  ni  des 
couleurs.  Les  uns  —  et  nous  en  sommes  —  veulent  la  vérité  ou  rien , 
les  pommes  d'Hespéride  ou  rien.  Quant  aux  autres.  Dieu  nous  garde  de 
les  troubler  dans  leur  innocent  plaisir  : 

Qu'ils  prêt  sent  l  odremeot  te  oatet  sur  leur  cœur  ! 

Louis  DE  Kerjean. 


MELANGES. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  BRETAGNE. 


La  Revue  des  Sociétés  savantes  vient  de  donner  la  liste  complète  des 
Sociétés  qui  existaient  dans  les  départements^  à  la  date  du  1er  octobre 
1862.  Nous  y  puisons  les  renseignements  qui  suivent  et  qui  concernent 
les  Sociétés  savantes  de  la  Bretagne  : 

CôteS'dU'Nord.  Société  Archéologique  et  Historique  des  Côtes-du-Nord, 
à  Saint-Brieuc,  fondée  en  1842,  a  publié  une  série  de  Mémoires  (4  vol. 
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in-8o)  et  d^Aonuaires.  —  Président,  M.  Saullay  de  TAistre;  Tice-prési- 
dents,  MM.  ]*abbé  Souchet ,  de  la  Lande  de  Galan  ;  secrétaires ,  MM.  de  h 
NoQe ,  de  Bélizal. 

Société  d'Émulation  des  Gôtes-du-Nord ,  à  Saint-Brieuc ,  fondée  en  1861, 
a  publié  un  Tolume  in-8o  de  Bulletins.  —  Président,  M.  Geslin  de  Bour- 
gogne ;  vice-présidents ,  MM.  Digardin ,  Gaultier  du  Mottay  et  de  Foucaud; 
secrétaire  général ,  M.  Lamare. 

Finistère.  Société  d'Archéologie  du  Finistère,  fondée  en  1845.  — 
Président,  M.  de  Blob ;  vice-président,  M.  Jacquelot;  secrétaire,  M.  Le 
Men. 

Société  Académique  de  Brest ,  fondée  en  1858,  a  publié  un  volume  de 
Bulletins. —  Président ,  M.  Levot;  vice-présidents,  BfM.  Vemier  et  Dubois; 
secrétaires ,  MM.  Duseigneur  et  du  Temple. 

Société  d'Émulation  de  Brest,  fondée  en  1832,  a  publié  15  volumes 
in-8o  d'Annuaires.  —  Président,  M.  Gosmao;  vice-président,  M.  Joubert; 
secrétaires ,  MM.  Marquet  et  Michel. 

Ille-et'Vilaine,  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  d*Ille-et- 
Vilaine,  à  Rennes,  fondée  en  1861.  —  Président,  M.  André;  vice-prési- 
dent, M.  Lallemand;  secrétaire,  M.  Oberthur  fils. 

Société  Archéologique  du  département  d'IUe-^t-Vilaine ,  à  Rennes, 
constituée  en  1846,  a  fait  paraître  diverses  publications.  —  Président, 
M.  André;  vice-président,  M.  de  la  Borderie;  secrétaire,  M.  Philippe 
Lavallée'. 

Loire-Inférieure.  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure,  à  Nantes, 
fondée  en  1798,  a  fait  paraître  diverses  publications.  —  Président, 
M.  Ménard  ;  vice-président ,  M.  Blanchet  ;  secrétaire  général ,  M.*  Cailoch. 

Société  Archéologique  de  Nantes,  fondée  en  1845,  publie  un  Bulletin 
trimestriel  ,  avec  planches.  —  Président  ,  M.  Nau  ;  vice-président , 
M.  Foumier;  secrétaires,  MM.  Sioc'han  de  Kersabiec,  Martineau  et 
Gautier. 

Morbihan.  Société  Polymathique  du  Mori[>ihan,  à  Vannes,  fondée  en 
1826,  publie  des  Bulletins  in-8o;  a  fusionné,  en  1860,  avec  la  Société 
Archéologique  du  Morbihan.  —  Président,  M.Galles;  vice-président, 
M.  Arrondeau;  secrétaire,  M.  Guyot-Jomard. 

Dix  départements  sont  encore  dépourvus  de  Sociétés  Académiques  : 
les  Basses-Alpes,  les  Ardennes,  l'Ariége,  la  Gorrèze,  la  Gorse,  la  Drôme, 
le  Lot,  la  Mayenne,  l'Orne  et  les  Basses-Pyrénées. 


.  \ 
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LES  MYSTÈRES  ET  LE  THÉÂTRE  RRETONS. 


I. 


De  savants  critiques  ont  cherché  à  déterminer  et  à  préciser 
l'époque  certaine  à  laquelle  il  faudrait  faire  remonter  les  origines 
du  théâtre  en  France.  Est-ce  aux  Mystères^  représentés  pour  la 
première  fois  en  1402,  dans  Thôtel  de  la  Trinité,  par  les  confrères 
de  la  Passion;  ou  aux  réjouissances  qui  eurent  lieu  en  1389,  à 
l'entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  dans  Paris  ;  ou  bien  encore 
aux  divertissements  mimiques  donnés  en  1313,  aux  fêtes  de  la 
Pentecôte,  par  ordre  de  Philippe-le-Bel,  en  présence  d'Edouard  II, 
roi  d'Angleterre ,  lorsque  fut  fait  chevalier  le  jeune  Louis,  alors 
roi  de  Navarre,  et  plus  tard  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis- 
le-HuUn? 

Dans  un  livre  plein  d'intelligente  érudition  *,  M.  Charles  Magnin 
a  rendu  cette  question  inutile,  puisqu'il  prouve  surabondamment 
que  le  génie  dramatique,  parfois  voilé  ou  assoupi,  ne  s'est  jamais 
éteint  en  Europe ,  et  qu'il  a  laissé  partout,  et  à  toutes  les  époques, 
quelques  traces  de  son  existence  ;  enfin  que  les  représentations 
théâtrales  se  rattachent  par  une  chaîne  non  interrompue  à  la  civili- 
sation romaine.  Sans  doute  il  n'a  pas  existé  de  tout  temps  un  théâtre 
officiel,  légalement  organisé  ;  mais,  après  les  derniers  jeux  du  cirque 
païen,  il  n'y  a  pas  eu  tout  à  coup  solution  de  continuité  complète 

i  Origine  du  théâtre  moderne,  par  M.  Gh.  Magnin. 

TOMB  UI.  —  2«  SÉRIE.  it 


' 


170  LES  MYSTÈRES 

dans  les  représentations  dramatiques.  Je  sais  que  le  christianisme 
avait  anathématisc  tous  les  théâtres,  et  confondu  presque  dans  une 
haine  commune  la  pureté  païenne  de  Sophocle  avec  les  licences 
grossières  d'Aristophane  et  les  souillures  des  mimes  romains; 
mais  la  résistance  fut  longue  et  opiniâtre,  quoique  sourde  et  dissi- 
mulée; on  ne  supprime  pas  si  facilement  une  des  formes  élernellfs 
sous  lesquelles  s'est  toujours  manifestée  la  pensée  humaine. 

Le  genre  dramatique  se  perpétua  à  travers  tout  le  moyen- àfc 
dans  les  i4jfflp^s,  les  dialogues  funéraires,  sur  les  tombeaux  de5 
abbés,  les  drames  liturgiques  des  processions  et  des  églises,  dans 
\e^  entremets  ei jeux-partis  des  repas  féodaux,  enfin  dans  toutes 
les  singulières  coutumes  sacerdotales,  populaires  ou  che?alere^que> 
que  nos  aïeux  avaient  empruntées,  en  les  altérant,  au  inonde 
romain,  ou  dont  ils  avaient  trouvé  la  source  dans  leur  propre  ima- 
gination. On  pourrait  citer,  pour  chaque  siècle,  quelques  essais  de 
jeux  scéniques  qui  sont  autant  de  chaînons  qui  attestent  la  conti- 
nuité de  la  tradition. 

Le  théâtre,  proscrit  et  anathémalisé  par  le  christianisme,  se 
réfugie  dans  l'Église  même,  sous  la  protection  de  ses  perséculeurï, 
et  y  revêt  une  nouvelle  forme.  Désormais,  au  lieu  de  célébrer  les 
fêtes,  on  les  représente,  on  lesjoue,  si  je  puis  parler  ainsi.  On  subs- 
titue aux  symboles,  à  la  prière,  la  représentation  dramatique  et 
détaillée.  S'agit-il  de  la  fête  de  Noël,  on  figure  dans  l'éiilise  tout  ce 
que  raconte  l'Évangile,  —  la  crèche,  les  bergers,  Tadordlion  des 
Mages  *.  Puis  on  introduisit  bientôt  dans  ces  tragédies  toutes  faites, 
que  la  religion  donnait,  un  mélange  de  comique.  Ainsi  un  évêque 
de  Constantinople  avait  attaché  un  théâtre  à  son  église.  Les  céré- 
monies saintes  étaient  pour  lui  mêlées  d'intermèdes  comiques,  où 
figurait  une  troupe  de  mimes,  auxiliaires  des  prêtres.  De  là,  sans 
doute ,  les  abus  qui  passèrent  dans  nos  églises  d'Occident,  la  fête 
de  Vâne,  la  procession  du  renard,  et  autres  folies  semblables. 

Cependant  à  côté  de  ces  grossièretés  barbares,  il  y  avait  quelques 
études,  quelques  essais  solitaires  qui  remontaient  directement  aux 


\  Voir  Tableau  de  la  litieralure  au  moyen-dge,  de  II.  Vliiemaio. 
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modèles  antiques.  Au  XI*  siècle ,  par  exemple,  une  religieuse  du 
monastère  de  Grandesheim,  en  Allemagne,  nommée  Hroswitha, 
avait  lu  Térence,  et  sur  ce  modèle  elle  eut  la  pensée  d'écrire,  dans 
la  même  langue,  de  petits  drames  consacrés  à  des  sujets  religieux  : 
elle  a  fait  dans  ce  genre  six  pièces  qui,  suivant  toute  probabilité, 
furent  représentées,  peut-être  même  dans  Téglise  du  monastère, 
parles  nonnes  de  la  communauté,  en  présence  de  l'évêque  diocésain 
d'Hildesheim ,  assisté  de  ses  chanoines.  Cela  rappelle  la  tragédie  à 
Saint-Cyr,  avec  Racine  et  madame  de  Maintenon. 

Il  est  diHicile  de  préciser  quand,  pour  la  première  fois,  une 
représentation  d'une  pièce  en  langue  vulgaire,  devant  une  foule  qui 
comprend  et  qui  s'émeut,  s'est  vue  en  Europe.  Les  troubadours 
n'eurent  pas  de  littérature  dramatique  :  il  faut  remonter  jusqu'au 
milieu  du  XIV®  siècle  pour  trouver  trace  évidente  de  composition 
dramatique  en  langue  vulgaire.  A  cette  époque,  toutes  les  fois  qu'il 
survenait  quelque  solennité,  un  mariage  royal,  la  présence  d'un 
prince  étranger,  on  donnait  des  spectacles  dans  les  rues.  Une  vieille 
chronique  du  temps  de  Philippe-le-Bel  dit  que  le  jour  où  ce  prince 
arma  son  fils  chevalier,  il  y  eut  un  spectacle  où  paraissait  «  la  per- 
sonne de  Notre-Seigneur,  qui  mangeait  des  pommes  avec  sa  mère, 
et    disait  des   patenôtres.   On  entendit  les  bienheureux  chanter 
dans  le  Paradis,   en  la    compagnie    d'environ    quatre-vingt-dix 
anges;  on  entendit  les  damnés  gémir  dans  un  enfer  noir  et  puant, 
au  milieu  de  cent  diables,  qui  riaient  de  leurs  supplices.  On  vit 
aussi  un  renard  habillé  en  clerc,  etc....  » 

Ces  jeux  allèrent  se  modifiant  et  se  perfectionnant.  Ce  n'est  que 
vers  1402  que  le  théâtre  fut,  en  quelque  sorte,  organisé  et  autorisé 
par  un  édit  royal  de  Charles  YI,  rendu  en  faveur  de  quelques  pèle- 
rins qui  jouaientdes  mystères,  à  Paris  et  dans  la  banlieue,  et  que 
le  prévôt  de  Paris  menaçait  d'interdire. 

A  côté  des  confrères  de  la  Passion,  qui  ne  représentaient  que  des 
mystères,  s'élevèrent  et  prospérèrent  bientôt  les  frères  de  la  Ba- 
soche ,  avec  leurs  sotties  et  leurs  moralités.  La  farce  de  V Avocat 
Pathelin  est  restée  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre.  Cela  présage  digne- 
ment Molière, 
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Si  nous  résumons  en  quelques  mots  la  marche  et  le  progrès  na- 
turel du  mystère,  ou  jeu  dialogué  et  par  personnages,  de  sujets 
religieux  et  sacrés,  voici  ce  que  nous  trouvons  :  d*abord  il  se  passe 
dans  le  sanctuaire  et  dans  Téglise,  et  est  tout  latin  ;  —  puis,  dans 
son  premier  mélange,  à  l'état  de  drame  farci,  c*est-à-dire  dans  son 
latin  entrelardé  de  français,  il  se  tient  dans  Téglise  encore;  — 
puis,  tout  en  français,  mais  encore  timide,  s'écartant  peu  des  textes 
sacrés,  et,  pour  ainsi  dire,  attenant  à  Téglise,  il  se  joue  tout  conirt 
et  devant;  —  puis  enfin  il  s'émancipe,  il  s'écarte  des  textes  sacrés, 
il  les  parodie,  il  devient  licencieux  et  immoral,  il  s'attire  les  persé- 
cutions du  clergé  et  de  l'autorité  civile,  et  finit  par  succomber  sous 
les  arrêts  du  Parlement  et  les  amendes. 

Ainsi  nous  voyons  que  dès  l'année  1541 ,  le  Parlement  rendit  un 
arrêt  qui  intimait  défense  aux  maîtres  et  entrepreneurs  du  mystèrt 
des  Actes  des  Apôtres  d'ouvrir  leur  théâtre  à  certains  jours  de  f^tes 
solennelles,  et  même  le  jeudi  de  certaines  semaines.  Vers  le  com- 
mencement de  décembre,  comme  les  confrères  se  disposaient  à 
monter  et  à  jouer,  pour  l'année  1542,  le  mystère  du  Vieil  Te^tatnent, 
avec  la  permission  du  roi  et  du  prévôt  de  Paris,  le  procureur- 
général  s'y  opposa,  par  une  violente  invective  ,  dont  voici  quelques 

traits. 

Il  s'élève  amèrement  contre  «  ces  gens  non  lettrez  ni  entenduz  eD 
telles  affaires,  de  condition  infime,  comme  un  menuisier,  un  sergent 
à  verge,  un  tapissier,  un  vendeur  de  poisson,  qui  ont  fait  jouer  les 
Actes  des  ApôtreSy  et  qui  ajoutant,  pour  les  allonger,  plusieurs 
choses  apocryphes,  et  entremettant  à  la  fin  ou  au  commencement 
du  jeu  farces  lascives  et  momeries,  ont  fait  durer  leur  jeu  l'espace 
de  six  à  sept  mois,  d'où  sont  advenues  et  ad  viennent  cessation  de 
service  divin,  refroidissement  de  charitez  et  d'aumônes,  adultères 
et  fornications  infinies,  scandales,  dérisions  et  mocqueries.  > 

Selon  le  respectable  magistrat,  t  tant  que  les  dicts  jeux  ont  duré, 
le  commun  peuple  dès  huit  à  neuf  heures  du  matin,  es  jours  de 
festes y  délaissait  sa  messe  paroissiale,  sermons  et  vespres,  pour 
aller  es  dicts  jeux  garder  sa  place,  et  y  estre  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir  :  ont  cessé  les  prédications,  car  n'eussent  eu  les  prédicateurs 
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qui  les  eussent  escoutez.  Et  retournant  des  dicts  jeux,  se  mocquoyent 
hautement  et  publicquement  parles  rues  des  dicts  jeux  des  joueurs, 
contrefaisant  quelque  langage  impropre  qu'ils  avaient  oui  des  dicts 
jeux,  ou  autre  chose  mal  faite,  criant  par  dérision  que  le  Saint- 
Esprit  n'avait  pas  voulu  descendre^  et  autres  mocqueries.  Et  le  plus 
souvent  les  prestres  des  paroisses,  pour  avoir  leur  passe-temps 
d'aller  es  dictz  jeux ,  ont  délaissé  vespres  les  jours  de  festes ,  ou  les 
ont  dictes  tout  seuls,  dès  l'heure  de  midy,  heure  non  accoutumée; 
et  mesme  les  chantres  ou  chapelains  de  la  saincte  chapelle  de  ce 
palais,  tant  que  les  dictz  jeux  ont  duré,  ont  dit  vespres  les  jours  de 
festes  à  l'heure  de  midy,  et  encore  les  disoyent  en  poste  et  à  la 
légère,  pour  aller  es  dictz  jeux.  » 

Concluant  de  tous  ces  désordres  à  l'abolition  des  mystères,  en 
général ,  il  remarquait,  sur  celui  du  Vieil  Testament  y  en  particulier, 
«  qu'il  y  a  plusieurs  choses  au  Vieil  Testament  qu'il  n'est  expé- 
dient de  déclarer  au  peuple,  comme  gens  ignorants,  et  imbécilles 
qui  pourroyent  prendre  occasion  de  judaïsme,  à  faute  d'intelli- 
gence *.  » 


II. 


Le  mystère,  mort  en  France  vers  la  fm  de  la  première  moitié 
du  XVI®  siècle ,  s'est  continué  et  maintenu  en  Basse-Bretagne  jus- 
qu'à nos  jours.  A  l'époque  où  ce  genre  de  jeux  scéniques  avait 
disparu  partout  ailleurs ,  il  était  cultivé  et  florissait  encore  chez  les 
Bretons  armoricains.  Partout  des  échafaudages  en  plein  air  s'éle- 
iraient,  sous  le  nom  de  théâtres,  sur  les  places  publiques  de  leurs 
irilles  et  de  leurs  moindres  villages,  et  l'on  y  représentait  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  Sainte  Tryphine,  les  Quatre  fils  Aymon,  ou 
quelque  autre  épisode  de  l'Écriture  sainte,  quelque  légende  natio- 
nale d'un  saint  venu  d'Hibernie,  comme  la  plupart  de  nos  saints 
bretons,  ou  une  imitation  d'un  roman  de  chevalerie  du  cycle  de 

I  Voir  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge%  par  VUlemala,  et  Tableau  dé 
ia  poésie  et  du  théâtre  françait  au  XFl*  siècle^  par  Salote-BeuTe. 
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Charlemagne.  Le  peuple  s'étail  passionné  de  bonne  heure  ponr  ces 
représentations ,  il  s'y  portait  en  foule,  en  masse,  et  bientôt  ce  fbt 
pour  lui  un  véritable  besoin  et  comme  un  enseignement  national. 

C'est  surtout  dans  l'ancien  évêché  de  Tréguier,  la  terre  classiqee 
de  notre  littérature  nationale,  de  ce  côté  du  détroit,  TAttique  de  ta 
Basse-Bretagne,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  ces  représenta- 
tions devinrent  fréquentes  et  passèrent  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes du  peuple.  C'est  là  aussi  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui, 
précieusement  conservés  au  fond  des  vieux  bahuts  de  chêne,  ces 
volumineux  et  intéressants  manuscrits,  enfumés,  tachés  de  suif  et  de 
résine,  usés  et  salis  par  les  mains  des  générations  de  laboureurs 
qui  les  ont  feuilletés  successivement,  et  qui  dénotent  un  degré  de 
culture  intellectuelle  et  littéraire  qu'on  est  d'ordinaire  peu  disposé 
à  accorder  au  paysan  breton. 

Le  paysan  Trécorois  est  intelligent,  spirituel,  frondeur  Tolontiers, 
curieux  de  voir  et  désireux  d'apprendre  :  il  a  d'autres  besoins  que 
ceux  de  la  vie  matérielle,  de  la  vie  du  corps;  il  aime  la  poésie  et  le 
merveilleux,  et  sa  mémoire  est  ordinairement  bien  fournie  de  vieux 
gicerz  et  de  sônes  nouveaux,  de  contes  fantastiques  et  de  fragments 
de  vieux  mystères,  qu'il  chante  ou  déclame  à  haute  voix,  le  soir, 
en  menant  ses  chevaux  au  pâturage,  ou  sur  les  chemins  des  Pardons. 
Guiklan ,  le  barde-prophète ,  et  Riwal  le  satirique  étaient  de  Tan- 
cien  évêché  de  Tréguier. 

A  quoi  faut-il  attribuer  chez  nous  cette  persistance  d'un  genre, 
d'une  forme  littéraire  disparue  partout  ailleurs?  Serait-ce  parce 
qu'en  Bretagne  le  mystère  n'aurait  pas  été  inquiété,  et  que  là  il 
aurait  échappé  aux  prohibitions  du  clergé  et  de  l'autorité  civile? 
Nullement  :  en  Bretagne,  comme  en  France,  le  mystère^  d^abord 
bien  accueilli  et  patronné  par  l'Église,  fut  bientôt  en  butte  aux  atta- 
ques les  plus  vives  et  les  plus  opiniâtres  de  la  part  de  ces  deoi 
pouvoirs ,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt.  Ce  n'est  donc  qu*à  bi 
ténacité  bien  connue  du  caractère  breton,  et  à  sa  fidélité  inalté- 
rable aux  souvenirs  et  aux  coutumes  de  ses  pères,  que  nous  devoir 
d'avoir  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  genre  de  littérature  abandonné 
et  oublié  partout  ailleurs. 
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Le  peuple  a  été  toujours  et  partout  avide  de  spectacles  et  de  jeux 
publics  :  à  Rome  il  ne  demandait  que  du  pain  et  les  jeux  du  cirque, 
—  panem  el  circenses;  -—  en  Bretagne  il  lui  fallait  ses  représenta- 
tions de  mystères.  Mais  TÉglise  s'alarma  bientôt  ;  elle  prétendit  que 
les  exercices  du  culte  souffraient  de  cette  passion  pour  le  théâtre 
qui  s'était  emparée  des  Bretons,  et  que  souvent  les  curés  des  com- 
munes durent  chanter  les  vêpres,  sinon  la  grand'messe,  devant  une 
assistance  considérablement  réduite,  et  prêcher  presque  dans  le 
désert  :  le  théAtre  faisait  concurrence  à  Téglise.  —  Le  mal  était 
grave,  ou  menaçait  de  le  devenir,  el  il  était  urgent  d'y  porter 
remède.  Alors  on  déclara  profanes  et  coupables  des  exercices 
d'abord  acceptés  et  encouragés ,  comme  des  auxiliaires  utiles  pour 
expliquer  et  populariser  l'enseignement  religieux  et  les  dogmes  de 
la  foi.  De  nombreux  mandements  d'évêques  et  des  arrêts  du  parle- 
ment furent  lancés  pour  défendre  les  représentations  de  comédies 
ou  tragédies,  sous  peine  de  fortes  amendes.  De  leur  côté,  les  curés 
des  communes  menaçaient  de  refuser  leurs  pûques,  non-seulement 
aux  acteurs  qui  joueraient  dans  un  mystère,  mais  même  à  tous  ceux 
qui  assisteraient  à  un  spectacle  de  ce  genre.  Menace  terrible,  me- 
nace suprême  pour  ces  populations  si  croyantes  et  si  religieuses 
de  nos  campagnes  bretonnes  ! 

Voici  comme  un  de  nos  vieux  acteurs  se  plaint  des  défenses  du 
clergé  : 

€  Tout  ici-bas  trouve  sa  fm,  tout  excepté  la  grâce  de  Dieu  :  notre 
tragédie  aussi  touche  enfin  à  son  terme.  —  En  Tannée  1763  nous 
avons  donné  une  représentation  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste, 
copiée  sur  le  cahier  écrit  à  Pluzuîiet  par  un  jeune  homme  du  pays. 

»  Nous  eussions  bien  désiré  continuer  d'en  donner  des  représen- 
tations; mais,  hélas  !  un  ordre  de  monseigneur  l'évéque  de  Saint- 
Brieuc  défend  les  représentations  de  tragédies  bretonnes  dans  toute 
rétendue  de  son  évêché.  Il  y  est  même  dit  que  représenter  des 
vies  de  saints  est  un  cas  réservé  :  et  cependant  interrogez  l'histoire, 
feuilletez  les  livres  saints,  les  anciens  du  pays,  vous  n'y  ttouverez 
nulle  part  que  ce  soit  même  un  péché  véniel  que  de  réciter  des 
vies  de  saints. 
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»  Non,  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  un  péché  eié- 
érable;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  une  action  méritoire  et 
agréable  à  Votre  Majesté  divine,  et  que  ces  représentations  coniri'- 
btmit  souvent  à  la  conversion  des  pauvres  pécheurs. 

>  Il  n'y  a  rien  dans  cette  pièce  qui  soit  le  moins  du  monde  pro- 
fane;  d'un  bouta  l'autre  elle  est  remplie  de  la  grâce  de  TEsprit 
Saint,  et  il  serait  plus  dur  et  plus  cruel  qu'un  tigre,  le  pécheur  qui 
l'entendrait  sans  renoncer  au  péché  pour  faire  pénitence  \  > 

A  ces  attaques  de  l'Eglise  vinrent  bientôt  se  joindre  celles 
de  l'administration  civile,  comme  nous  le  voyons  dans  un  arrèi 
curieux  de  la  cour  de  Rennes.  —  Le  24  septembre  1753 ,  cinq  jours 
avant  la  Saint-Michel,  époque  où  une  grande  représentation  devait 
avoir  lieu  à  Tréguier,  l'ordonnance  suivante  fut  publiée  à  son  de 
trompe  et  de  tambour  dans  tout  le  pays  '. 

Arrest  de  la  cour  rendu  sur  les  remontrances  et  conclusions  de 
monsieur  le  procureur-général  du  Roi,  qui  fait  défenses  à  ttms 
artisans,  laboureurs,  etc..  de  représenter  des  tragédies  ou  comé- 
dies. —  Du  24  septembre  i75S. 

Le  substitut  de  monsieur  le  procureur-général  du  Roi,  entré  dans 
la  cour,  a  dit,  aue  dans  quelques  paroisses  de  la  Rasse-Bretagne , 
et  surtout  dans  i  évêché  de  Sainl-Brieuc,  des  gens  oisifs  ont  imaginé, 
ou  plutôt  renouvelle  un  divertissement  public,  qui,  bien  qu'il 
semole  indifférent  en  soi,  est  très-dangereux  dans  ses  suites.  Les 
jeunes  gens  de  la  campagne  veulent  représenter  dans  les  places 
publiques  des  comédies  et  des  tragédies  en  breton  ;  ce  sont  des 
larces  ridicules,  mêlées  de  paroles  et  de  figures  indécentes,  et  sou- 
vent obscènes  :  quarante  ou  cinquante  enfants  de  famille ,  de  diffé- 
rent sexe,  s'attroupent  pour  cet  effet,  et  abandonnent,  pendant  un 
temps  assez  considérable,  leur  devoir  et  les  travaux  do  la  maison 

f)aternelle,  pour  se  mettre  en  état  de  jouer  leurs  rôles.  Le  jour  de 
a  représentation  est  annoncé  publiquement  aux  foires  et  aux  mar- 
chés, et  à  l'issue  des  grand'messes  des  paroisses  voisines  du  lieu. 
Les  acteurs  tirent  en  cachette  de  la  maison  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  les  mettre  en  état  de  paraître  sur  le  théâtre;  les  curieux, 

1  CeUe  citatioo  est  tirée  de  l'épilogue  de  lavie  de  Monsieur  taini  Jean- Baptiste^  dont 
j6  possède  un  vieux  manuscrit. 

s  Dans  le  Bulletin  archéologique  de  Cattociation  bretonne,  année  ttsi,  i»*UfrtiftOB, 
M.  de  la  Villemarqué  a  donné  une  copie  incomplète  de  ce  curleui  document. 
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pour  se   montrer  ayantageusement  au  spectacle,  emploient  les 
mêmes  moyens,  et  tel  de  ces  spectacles  dure  quelquefois  trois  ou 
quatre  jours.  A  chaque  représentation  les  acteurs  ont  soin  de  faire 
courir  un  plat  dans  toute  Vassembléey  et  chacun  s'empresse  d'y 
donner  des  marques  de  sa  générosité,  et  le  produit  de  ces  quêtes 
est  employé  à  entretenir  la  débauche  de  ceux  qui  en  ont  le  goût,  et 
à  le  faire  naître  en  ceux  qui  ne  Vont  pas  encore.  Outre  ces  abus,  la 
cour  sent  bien  les  inconvénients  qui  résultent  nécessairement  de 
ces  assemblées;  le  mélange  d'une  jeunesse  de  différent  sexe,  et  de 
différentes  paroisses,  qui,  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'assemblée, 
voyage  pendant  une  partie  de  la  nuit,  et  qui  séjourne  pendant  plu- 
sieurs jours,  ne  peut  que  causer  beaucoup  de  désordres  dans  les 
paroisses  et  dans  les  familles.  Les  représentations  des  pères  et 
mères  sont  inutiles  ;  les  recteurs  et  les  curés  ont  beau  crier  contre 
ces  spectacles  et  les  spectateurs,  l'attrait  ou  le  flésir  du  plaisir  l'em- 
porte, et  les  assemblées  n'en  sont  pas  moins  nombreuses.  —  Un 
arrêté  du  7  novembre  ^14,  arrêta  ce  désordre  dans  la  ville  de 
Guingamp  et  les  paroisses  circonvoisines  *,  il  parait  nécessaire  de 
le  répéter,  de  renouveler  et  d'étendre  même  les  peines  qu'il  pro- 
nonce. A  ces  causes,  ledit  substitut  a  requis  qu'il  y  fût  pourvu  ;  et 
sur  ce,  ouf  le  rapport  de  maître  de  Caradeuc,  conseiller  en  la 
chambre  de  vacation,  et  tout  considéré  :  —  La  cour  faisant  droit 
sur  les  remontrances  et  conclusions  du  procureur-général  du  Roi, 
fait  défenses  à  tous  artisans,  laboureurs  et  autres  personnes  sem- 
blables, de  quelque  âge  et  sexe  qu'elles  soient,  de  s'attrouper  et 
s'assembler  pour  représenter  des  tragédies  ou  comédies  en  français 
ou  en  breton,  soit  dans  les  places  puoliqueSy  soit  dans  les  maisonSy 
à  peine  de  50  livres  d'amende  contre  chacun  des  acteurs^  et  de  pa- 
reille peine  contre  les  ouvriers  qui  travailleront  à  dresser  le  théâtrey 
et  de  confiscation  des  bois  au  profit  des  fabriques  des  églises  des  lieuXy 
et  à  toutes  personnes  de  prêter  ou  louer  leurs  maisons  ou  leurs 
bardes  pour  ces  sortes  de  représentations,  sous  pareilles  peines  ;  — 
enjoint  aux  juges  des  lieux,  et,  en  cas  d'absence  ou  d'éloignement, 
aux  trésoriers  en  charge,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent 
arrêt,  et  de  faire  démolir  les  théâtres  que  l'on  se  proposeroit  de 
faire  élever;  et  à  ce  que  personne  n'en  ignore,  ordonne  que  ledit 
arrêt  sera  imprimé,  lu  et  publié  dans  les  paroisses  de  l'évêché  de 
Saint-Brieuc ,  et  autres  de  la  Basse-Bretagne  où  ces  spectacles  sont 
en  usage. 

Fait  en  parlement,  â  Rennes,  le  24  septembre  1753. 

Signé  :  L.  Picquet. 

Je  ne  prétends  pas  donner  â  entendre  que  ces  mesures  fussent 
toujours  arbitraires  et  injustes,  et  que  partout  ces  jeux  et  ces  réu- 
nions étaient  à  l'abri  de  tout  blâme  ;  je  sais  que  dans  certaines  cor- 
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porations  les  mœurs  étaient  fort  licencieuses  et  fort  dissolues;  mais 
je  suis  convaincu  que  de  semblables  reproches  ne  pouvaient  être 
adressés  que  bien  rarement  aux  acteurs  bretons.  C'étaient  presque 
toujours  des  hommes  laborieux  et  de  mœurs  paisibles,  aimant  li 
poésie  et  les  vieilles  traditions,  des  artisans,  des  menuisiers,  des 
tailleurs,  des  tisserands,  des  couvreurs,  des  meuniers,  qui  passaient 
à  étudier  leurs  rôles  et  à  copier  des  manuscrits  les  moments  de 
loisir  dont  ils  pouvaient  disposer;  et  bien  que  l'arrêt  de  la  cour  de 
Rennes  parle  d'enfants  de  famille  de  différent  sexe^  je  crois  qu'il 
était  très-rare  de  voir  des  femmes  sur  les  théâtres  en  Bretagne; 
tous  les  vieux  acleups  ou  amateurs  que  j*ai  pu  consulter,  m^oal 
aflirmé  que  tous  les  rôles,  sans  exception,  étaient  remplis  par  des 
hommes. 

Ainsi  le  théâtre  breton  eut  aussi  ses  mauvais  jours,  ses  jours  de 
persécution  et  de  proscription,  tout  comme  l'ancien  théâtre  fran- 
çais. Mais  il  a  résisté,  il  a  protesté,  et  n'a  jamais  complètement 
disparu.  Chassé  de  la  place  publique,  il  se  réfugia  au  foyer  de  h 
famille  ;  il  devint  un  enseignement  oral,  une  école  nationale,  es 
quelque  sorte  :  â  partir  de  ce  moment  chaque  fuyer  fut  comnae  un 
théâtre  domestique,  celui  de  la  chaumière,  aussi  bien  que  celui  du 
manoir  féodal ,  et,  la  nuit  venue,  dans  les  longues  veillées   d'hiver, 
pendant  que  le  vent  et  la  pluie  faisaient  rage  au  dehors,  ou  que  la 
neige  tombait  drue  et  silencieuse  sur  les  campagnes,  toute  la  mai- 
sonnée se  réunissait  autour  d'un  feu  joyeux  de  chêne  ou  de  landier 
sous  le  manteau  de  la  vaste  cheminée.  Alors  le  lad  coz    (Faîeul) 
tirait  mystérieusement  du  fond  du  vieux  bahut  sculpté  quelque  an* 
tique  manuscrit,  recouvert  d'un  parchemin  jaune  et  crasseux ,  pré- 
cieux héritage  légué  par  les  pères,  et  pour  lequel  la  famille  avait 
une  grande  vénération,  car  elle  le  croyait  doué  de  certaine  puissance 
inconnue,  d'une  vertu  secrète,  d'où  dépendait  ou  son  bonheur  ou 
son  malheur.  Il  l'ouvrait  gravement,  le  signait  au  nom  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  puis  déclamait  d'un  ton  solennel  un  acte  ou 
deux  de  la  Passion  de  notre  maître  JésuSy  de  Sainte  Tryphitte,  ou  de 
toute  autre  de  ces  naïves  et  intéressantes  productions  du  génie  d<f 
nos  pères. 
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Il  faut  a^oir  assisté  à  une  de  ces  cérémonies  de  famille,  aux- 
quelles on  admet  diflicilement  les  étrangers,  pour  comprendre 
combien  ces  lectures  faites  dans  le  silence  et  le  mystère,  excitent 
d'enthousiasme  'ei  d'émotion,  et  comme  ces  vers  bretons,  graves  et 
solennels,  s'incrustent  facilement  dans  les  mémoires. 

La  tradition  orale,  fortifiée  par  la  persécution,  voilà,  si  je  ne  me 
trompe,  sinon  l'unique ,  du  moins  la  principale  cause  de  la  persis* 
lance  du  mystère  en  Basse-Bretagne.  Les  vieux  mystères  français  se 
trouvent  dans  les  bibliothèques  et  les  archives,  où  quelques  rares 
savants  vont  de  temps  en  temps  secouer  la  poussière  séculaire  sous 
laquelle  ils  dorment  ensevelis  ;  nos  mystères  bretons,  au  contraire, 
ne  se  trouvent  dans  aucune  bibliothèque,  mais  ils  sont  un  peu  dans 
toutes  les  mémoires,  ces  bibliothèques  vivantes,  et  se  transmettent 
de  père  en  fils  par  la  tradition  et  l'enseignement  oral  du  foyer 
domestique. 

Il  faut  voir  aussi  comme  on  ne  manque  jamais  de  saisir  toute  oc- 
casion favorable  pour  risquer  une  représentation,  si  je  puis  parler 
ainsi;  par  exemple,  dans  les  moments  de  transition  et  de  révolutions 
politiques,  alors  que  la  surveillance  de  l'autorité  se  relâche  quelque 
peu,  ou  semble  vouloir  ignorer  certaines  infractions  peu  graves  aux 
règlements.  Ainsi  sous  la  première  Bépublique,  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  après  la  révolution  de  1848, 
de  nombreuses  représentations  eurent  lieu  dans  diverses  localités 
de  l'évêché  de  Saint-Brieuc,  mais  principalement  dans  l'arrondis- 
sement de  Lannion.  Aujourd'hui  encore ,  si  le  clergé  et  l'adminis- 
tration civile  levaient  l'interdit  qui  pèse  sur  le  théâtre  breton,  on 
verrait  des  représentations  s'organiser  de  tous  les  côtés  dans  nos 
villes  et  dans  nos  bourgs,  et  les  vieux  manuscrits  qui ,  depuis  tant 
d'années  peut-être,  n'ont  pas  vu  la  lumière  du  jour,  seraient  partout 
exhumés  du  fond  des  antiques  bahuts  ;  tant  ces  peuples  d'origine 
celtique  gardent  obstinément  les  vieilles  traditions,  et  ont  le  culte 
de  tout  ce  qui  s'est  nationalisé  chez  eux. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  Bretagne-Armorique  que  ces 
représentations  se  naturalisèrent  et  prirent,  en  quelque  sorte,  un 
caractère  national  ;  elles  florissaienl  aussi  chez  les  Bretons  d'Angle- 
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terre,  dans  la  Comouailles  et  dans  le  pays  de  Galles,  et  M.  Jenkins, 
savant  gallois,  m'a  affirmé  avoir  souvent  rencontré  dans  les  chan- 
miëres  galloises  de  vieux  manuscrits  de  la  passion  et  résurrection 
de  Notre-Seigneur,  et  d'autres  encore,  dialogues  et  arrangés  pour 
la  scène,  dans  la  langue  du  pays,  et  ressemblant  beaucoup  à  ceux 
que  nous  avons  recueillis  dans  l'ancien  évèché  de  Tré^ier. 

En  1859 ,  H.  Norris  a  publié,  à  Oxford  ou  à  Londres, deux  volumes 
ia-8«  contenant  quatre  ou  plutôt  cinq  mystères,  avec  texte  breton, 
et  traduction  anglaise  en  regard.  Ces  mystères,  nous  assure-t-il,  se 
représentaient  encore  dans  la  Cornouailles  anglaise  vers  la  fin  du 
XVII«  siècle.  Quoique  l'ouvrage  de  M.  Norris  ne  contienne  que  cinq 
pièces,  il  affirme  qu'il  en  existe  un  grand  nombre  dans  le  comté  de 
Cornouailles,  et  que  les  représentations  en  durent  être  fréquentes 
dans  les  XVI»  et  XVII«  siècles. 


m. 


Le  mystère  breton  diffère-t-il  essentiellement  du  mystère  fran- 
çais du  XV*  et  du  commencement  du  Xyi<'  siècle  ? 

Il  faut  l'avouer,  le  théâtre  n'est  pas  le  côté  le  plus  brillant  et  le 
plus  original  de  notre  ancienne  littérature  nationale  ;  je  ne  crois 
pas  ce  genre  indigène  ;  les  représentations  scéniques  ont  été  pres- 
que toujours  chez  nous  une  imitation  plus  ou  moins  directe  des 
mystères  français,  et  nos  drames  ne  sont,  le  plus  souvent,  qu'un 
reflet  de  ce  qui  se  faisait  ailleurs.  En  effet,  il  faut  remarquer  qu*à 
partir  du  XrV<'  siècle  les  peuples  bretons,  qui  jusque  là  avaient 
donné  des  sujets  de  poésie  au  monde  entier,  en  reçoivent  à  leur 
tour  du  monde  entier,  mais  surtout  de  la  France.  C'est  ainsi  que 
les  Quatre  fils  AymoUy  les  Douze  pairs  de  France,  Orson  et  Valeniin, 
et  presque  tout  le  cycle  carolingien ,  qui  certainement  est  d'origine 
française,  sont  populaires  dans  notre  Bretagne. 

La  légende  de  Robert  le  Diable  aussi  a  été  traitée  par  un  poète 
breton  et  arrangée  pour  la  scène.  Ici  encore  il  n'est  pas  douteux 
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que  Toriginal  ne  soit  français  ou  normand.  Ces  sortes  de  sujets 
couraient  le  monde  au  moyen-âge,  avec  une  rapidité  qui  étonne. 
Presque  tous  les  poèmes  français  du  XII*  et  du  XIII<  siècle  ont  été 
traduits  en  allemand  ,  en  anglais,  en  irlandais,  en  Scandinave,  en 
italien,  en  espagnol,  quelquefois  même  en  grec  et  en  géorgien! 
Et  cela  avant  Tinvention  de  Timprimerie  ! 

L'introduction  de  Bobert  le  Diable  en  Bretagne  n'a  donc  rien  de 
surprenant,  et  comme  le  sujet  est  très-dramatique  et  très-propre  à 
agir  sur  Timagination  des  populations  des  campagnes ,  il  est  tout 
naturel  qu^un  poète  breton  Tait  porté  sur  la  scène. 

Un  de  mes  manuscrits  les  plus  curieux  porte  le  titre  de  louis 
Ennius  ou  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice.  Cette  pièce  présente  des 
ressemblances  frappantes  avec  un  drame  de  Caldéron ,  intitulé 
aussi  le  Purgatoire  de  Saint-Patrice  y  et  dont  le  héros  se  nomme, 
comme  dans  le  drame  breton,  Ludovic  Ennius.  La  légende  ici  est 
certainement  celtique  ;  mais  elle  a  couru  le  monde,  et^  oublieux  de 
leur  passé  littéraire,  plusieurs  fois  les  peuples  celtiques  ont  feçu 
d*autrui  leur  propre  bien  transformé  et  remanié.  Je  suis  donc  porté 
à  croire,  tant  les  ressemblances  sont  grandes  et  nombreuses,  que  le 
mystère  breton  est  une  imitation  de  Caldéron.  D*abord  Taltération 
Ennius  pour  Euuen  ou  Ouuen,  ne  se  comprendrait  pas  de  la  part 
d'un  Breton  pour  qui  Ewen  ou  Owen  devait  être  un  nom  national. 
J'en  dis  autant  du  nom  de  Louis,  quoique  je  ne  puisse  dire  à  quoi 
il  correspond.  Et  pourtant  il  serait  bien  curieux  et  bien  étrange 
que  l'auteur  breton  eût  eu  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  Caldéron. 
M*est-il  pas  plus  probable  que  l'auteur  breton  et  l'auteur  espa- 
gnol ont  puisé  à  une  même  relation  des  aventures  du  chevalier 
Owen?  —  Une  très-ancienne  tradition  voulait  qu'au  VI«  siècle 
Tapôtre  Patrice  eût,  pour  convaincre  les  Irlandais,  ouvert,  près  de 
Dungal ,  une  caverne  miraculeuse  qui  menait  à  l'autre  monde.  C'est 
dans  cette  caverne  que  s'avisa  de  descendre,  six  siècles  plus  tard, 
un  soldat  couverti  nommé  le  chevalier  Owen.  Il  faudrait  ici,  pour 
décider  la  question,  avoir  sous  les  yeux  le  texte  breton,  celui  de 
Caldéron  et  les  anciennes  relations  du  Purgatoire  de  saint  Patrice, 
recueillies  par  M.  Thomas  Wrigth. 
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Je  ne  parlerai  pas  de  mes  autres  manuscrits,  qui  tous  sont  curieux 
sous  plus  d'un  rapport,  cela  me  mènerait  trop  loin. 

Mettant  donc  de  côté  toute  question  d'originalité,  d'antiquité  et 
même  de  mérite  littéraire,  je  n'en  persiste  pas  moins  à  croire  qo€ 
la  publication  de  notre  ancien  lliéâtre  serait  une  œuvre  à  la  fois 
nationale  et  profitable  pour  la  science,  et  fournirait  un  curieux  cha- 
pitre d'histoire  littéraire,  qu'on  pourrait  intituler  :  Du  Mystère  en 
Bretagne  aux  XVIIt'el  XIX""  siècles. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  donner  pour  des  chefs-d'œuvre 
et  des  modèles  ces  naïves  productions  du  génie  de  nos  pères  ;  je  ne 
sais  que  trop  que  nos  auteurs  bretons,  qui  ne  connaissaient  ni 
Aristote,  ni  Y  Art  poétique  d'Horace,  ni  même  celui  de  Boileau,  se 
soucient  peu  des  trois  unités,  que  le  jeu  de  la  scène  laisse  beau- 
coup à  désirer,  que  l'histoire  et  la  géographie  sont  on  ne  peut 
plus  maltraités,  enfîn,  que  toutes  ces  compositions  sont  remplies  de 
détails  prosaïques  et  communs ,  et  de  scènes  grossières  et  sou- 
vent grotesques.  Je  conviens  de  tout  cela,  et  n'en  reparlerai  pas; 
mais  je  sais  aussi  qu'à  la  même  époque  (XV®  et  Wb  siècles) ,  nos 
mystères  et  nos  moralités  du  pays  de  France  n'étaient  pas  plus 
irréprochables  sous  ce  rapport  ;  j'ose  même  affirmer  qu'à  part  la 
Farce  de  Patlielin  (ce  vif  éclair  au  milieu  des  ténèbres,  qu*il  faut 
toujours  excepter  quand  on  parle  du  vieux  théâtre  français) ,  notre 
théâtre  breton,  bien  étudié,  offrirait  un  plus  grand  nombre  de 
beautés  vraies  et  originales. 

F.-M.  LuzEL. 

( La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LETTRE  A  M.  P.  LEVOT,  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LA  MARINE,  A  BREST. 


Monsieur  et  ami, 

L'hislorien  Pierre  Le  Baud  place  dans  la  grande  cité  maritime 
que  vous  habitez  la  fameuse  ville  d'Occismor  ;  vous  me  demandez 
ce  que  je  pense  sur  ce  point.  J'avoue  que  je  m'en  étais  peu  occupé 
parce  que  l'emplacement  d'Occismor  est  resté  entouré  de  tant  de 
nuages  que  l'incertitude  semblait  avoir  prescrit  contre  toutes  les 
recherches  ù  entreprendre  pour  en  découvrir  la  situation.  Cepen- 
dant j'étais  porté  à  croire  que  cette  ville  devait  avoir  existé  sur  le 
littoral  parce  que  les  efforts  de  l'empire  romain  pour  défendre  nos 
rivages  contre  les  incursions  des  pirates  du  Nord  ont  fixé  sur  les 
bords  de  la  mer  presque  toutes  nos  agglomérations  d'origine 
romaine.  C'est  ce  que  je  faisais  remarquer  notamment  dans  un 
travail  sur  les  comtes  de  Léon  que  vous  avez  accueilli  dans  la 
Biographie  bretonne. 

Toutefois  je  n'avais  pas  eu  l'idée  de  prendre  parti  pour  l'opinion 
de  Pierre  Le  Baud  sur  l'identité  des  villes  de  Brest  et  d'Occismor, 
avant  de  la  rencontrer  foimulée  dans  un  mémoire  de  M.  Halléguen 
sur  les  origines  de  nos  anciens  évêchés  bretons.  Après  avoir  rappelé 
que  l'opinion  de  Le  Baud  trouve  un  appui  sérieux  dans  les  cons« 
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truclions  romaines  qui  se  sont  conserrées  i  Brest,  A  n'hésite  pas  à 
reconnaître  qu'Occismor  est  le  berceau  de  votre  cité. 

Si  je  n'accepte  pas  tontes  les  idées  et  les  appréciations  de  soi 
travail ,  soit  sur  les  choses,  soit  sur  les  personnes,  ici  je  me  troure, 
après  une  nouvelle  étude,  d'accord  avec  l'observateur  si  lélé  de 
nos  voies  romaines  de  la  Cornouaille. 

Examinant  donc  à  mon  point  de  vue  l'opinion  qu'il  n'a  fait 
qu'exprimer  d'une  manière  incidente  et  succincte,  je  vais  essayer  de 
la  développer.  Vous  verrez  si  les  raisons  que  je  vais  vous  soumettre 
seront  de  nature  à  fixer  vos  incertitudes  lorsque  vous  aurex  à  écrire 
vous-même  sur  ce  sujet. 

Vous  avez  étudié  toutes  ces  questions;  je  dirai  des  choses  qoi 
vous  sont  bien  connues  ;  mais  je  ne  puis  pas  éviter  cet  inconvénieii 
lorsque  je  veux  tenter  d'envisager  dans  son  ensemble  ce  sujet  sar 
lequel  la  critique  semble  s'être  entièrement  rebutée  jusqu'à  « 

U  première  difficulté  du  sujet  est  celle-ci  :  Vorganium  est 
indiquée  par  Pline  comme  la  capitale  des  Occismiens.  Alors  com- 
ment expliquer  l'existence,  dans  votre  région,  d'une  autre  vUle  q« 
son  nom  d'Occismii  ou  d'Occismor  suffit  pour  désigner  comme  la 
cité  de  la  même  peuplade?  Comment  aussi  rencontre-t-on  at 
V»  siècle  une  autre  ville  classée  également  au  nombre  des  cité* 
dans  la  région  méridionale  du  territoire  des  Occismiens?  Je  m 
puis  donc  me  dispenser  d'embrasser  dans  ces  recherches  b 
destinée  des  trois  villes  Vorganium ,  Occismn  et  CorisopUum. 

Il  est  constant  que  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, Vorganium  était  la  ville  principale  de  ce  pays  des  Ocds- 
miens'qui  comprenait  toute  la  pointe  de  notre  péninsule;  j« 
n'admets  pas  l'opinion  que  j'ai  entendu  parfois  exprimer  que  le 
nom  de  Morgan  ou  Vorgan  devait  désigner  une  position  manluDe. 
Le  mot  Mor  ou  Yor  qui  en  est  la  racine  signifie  sans  doute  U 
mer  chez  les  Bretons.  Mais  ne  voyons-nous  pas  aussi  que  la  contrée 
montagneuse  du  NivernaU  s'appelle  le  Morvan?  Elle  est  cependani 
située  à  une  U-ès-grande  distance  de  la  mer. 

L'opinion  la  plus  accréditée  et  la  mieux  établie,  suivant  moi, 
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place  Vorganiuro  à  Carhaix  ;  c'est  ainsi  du  moins  que  dans  Tidiome 
français  on  désigne  cette  ville  dont  le  véritable  nom  est  Ker-AhèSy 
comme  rappellent  les  Bretons.  Elle  occupe  une  position  qui  est  à 
la  fois  militaire  et  centrale  pour  tout  l'ancien  territoire  des  Occis- 
miens  dont  elle  devait  être  la  cité  dès  le  temps  des  Gaulois.  Son 
importance  durant  la  période  romaine  est  constatée  par  les  subs- 
tructions  qui  entourent  cette  petite  ville.  Elle  est  le  principal  point 
de  convergence  des  voies  romaines  de  tout  ce  pays.  Elle  est  évidem- 
ment la  même  localité  que  Vorgium  où  l'on  reconnaît  facilement 
une  contraction  du  nom  de  Vorganium  ;  car  Vorgium  occupe  sur  la 
carte  de  Peutinger  la  position  qui  convient  à  la  ville  de  Carhaix. 

Quoique  ces  faits  suffisent  pour  fixer  la  situation  de  l'antique 
cité  des  Occismiens,  il  est  à  propos  de  remarquer  que  son  nom 
moderne  de  Ker-Ahès  et  le  nom  de  pays  de  Poher,  donné  au  pays 
qui  l'environne,  sont  des  souvenirs  de  son  ancien  rang  parmi  les 
villes  du  territoire.  Ahès  est  pour  les  Bretons  un  personnage  dont 
la  puissance  magique  symbolisait  les  merveilles  de  la  civilisation 
romaine.  Ils  appellent  encore  les  voies  romaines  chemins  d'Ahès. 
Ainsi  Ker-Ahës  signifie  la  ville  des  Romains,  la  grande  ville.  Quant 
au  nom  de  Poher,  il  s'écrit  dans  les  anciens  documents  PothKaeTyCe 
qui  veut  dire  dans  la  même  langue  le  Pays  de  la  ville. 

On  sait  que  l'Eglise  a  suivi  dans  ses  institutions  l'ordre  et  la 
hiérarchie  des  circonscriptions  en  usage  dans  l'empire  romain, 
que  le  chef-lieu  de  chaque  province  est  devenu  le  siège  d'une 
métropole  et  chaque  cité  celui  d'un  évèché.  Pourquoi  Vorganium 
n'a-t-il  pas  eu  aussi  son  évèque  et  sa  cathédrale?  C'est  qu'avant  que 
la  religion  chrétienne  eût  fondé  ses  établissements  dans  notre 
pays ,  c'est  qu'avant  la  chute  de  la  puissance  romaine  dans  les 
Gaules ,  Vorganium  ne  jouissait  plus  de  ses  premières  prérogatives 
dont  l'héritage  se  trouvait  partagé  entre  deux  autres  villes,  celle 
d'Occismii  et  celle  de  Corisopitum. 

Je  commence  par  rappeler  les  origines  de  la  première.  Le  Srî- 
vates-Portus  de  Ptolémée  est-il  la  villa  de  Brest?  Tout  ce  que  je 
dirai  à  ce  sujet ,  c'est  que  les  positions  littorales  de  la  Gaule  notées 
par  le  géographe  d'Alexandrie  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  recon- 
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Baitre.  Ce  qui  semble  aaieux  établi  c>st  que  Brest  est  la  localîlé 
qpi  figure  sur  la  carte  de  PeuUnger  avec  le  nom  de  Gesombate.  D 
y  a  beaucoup  de  fautes  dans  la  manière  dont  sont  écrits  les  bmis 
de  lieux  cités  dans  ce  document  II  est  probable  qu'il  faut  lire 
Otêo-Brivatet  y  plutôt  que  Gesocribate. 

Qu6  César  ait  ou  non  visité  le  golfe  de  Brest  et  son  port ,  il  est 
certain  que  ses  successeurs  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  rimpor- 
tance  de  cette  magnifique  position  maritime.  La  voie  romaine  qui 
conduit  vers  les  rivages  de  la  commune  de  Plonguerneau,  à  six 
lieues  nord  de  Brest  ^  parait  un  embranchement  de  celle  dirigée 
deVorgaaium  sur  cette  ville,  qui  est  tracée  sur  la  carte  de  Peu- 
tinger.  Or  cette  voie  conserve  une  de  ses  anciennes  bornes  mili- 
aires  qui  a  été  plus  d'une  fois  citée  pour  son  inscription.  On  y  lit 
le  nom  de  Tempereur  Tibère ,  ce  qui  constate  que  cette  voie  fat 
ouverte  sous  son  règne.  Le  Brioates  portus  n'avait  donc  pas  été 
négligé  par  les  Romains  ;  ils  en  avaient  pris  possession  avant  la 
fia  du  h^  siècle  ;  Ptolémée  ne  pouvait  pas  l'oublier  dans  la  géogra- 
phie qu'il  écrivait  au  siècle  suivant. 

J'arrive  maintenant  au  point  à  éclaircir  qui  est  de  savoir  où  était 
située  la  ville  d'Occismor.  Je  pars  de  cette  donnée,  admise  par  tout 
le  monde,  que  la  civilBs  Occismorum  mentionnée  dans  la  notice  de 
Tearpire,  ne  peut  être  différente  de  la  localité  nommée  Ckàs- 
mii  dans  la  notice  des  dignités  également  rédigée  au  commen- 
cement du  y«  siècle.  Il  est  question  de  cette  localité  dans  le  chapitre 
qui  se  rapporte  au  département  militaire  du  général  romain 
chargé  de  veiller  à  la  défense  du  litteral  de  la  Gaule  contre  les 
pirates  du  Nord.  Or,  si  l'étude  de  ce  document  constate  que  le  can- 
tonnement qu'il  marque  à  Occismii  ne  pouvait  être  placé  que  dans 
une  position  maritime,  cette  vérification  nous  servira  de  guide 
pour  retrouver  l'emplacement  de  la  ville  d'Occismor.  C'est  cette 
recherche  que  je  vais  aborder,  en  commençant  par  faire  l'historique 
du  Tractus  nemen  et  armùricain. 

Il  est  à  présumer  que,  dès  avant  le  troisième  siècle  de  l'ère 
cfarttiemie,  les  contrées  littorales  de  la  Gaule  avaient  commeacè  à 
être  infestées  par  les  flotiUes  des  piratas  du  Nerd.  Hais ,  dans  la 
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seeonde  moitié  de  cette  période,  Taudace  et  la  fréquence  de  ces 
entreprises,  encore  plus  ressenties  sur  les  rivages  de  la  Grande- 
Bretagne  que  sur  nos  côtes,  émurent  le  gouvernement  romain.  Les 
historiens  de  l'empire  se  sont  peu  étendus  sur  ces  événements.  Ils 
parlent  moins  des  dévastations  des  pirates  dans  la  Gaule  que  de 
leurs  ravages  dans  la  Grande-Bretagne.  Toutefois  on  lit^  dans 
Tabrégé  de  l'histoire  romaine  par  Eutrope,  que  Carausius,  qui  se 
fit  plus  tard  proclamer  empereur,  pendant  qu'il  commandait  dans 
la  Grande-Bretagne,  avait  commencé  à  se  foire  une  haute  réputation 
de  capacité  dans  Tarmée  par  la  manière  dont  il  remplit  les  fonctions 
de  dux  tractus  nervicani  et  armoricaniy  alors  infesté  par  les 
pirates  francs  et  saxons,  et  que  ce  fut  dans  la  ville  de  Boulogne 
qu'il  fut  investi  de  ces  fonctions  *.  Ammien  Marcellin  raconte  aussi 
que  l'empereur  Yalenlinien  se  rendait  de  Trêves  à  Amiens  lorsqu'il 
apprit  que  la  Grande-Bretagne  était  réduite  aux  dernières  extré- 
mités par  Içs  incursions  de  ces  barbares,  ce  qui  lui  fit  d'autant  plus 
de  peine,  ajoute  le  même  auteur,  que  les  Francs  et  les  Saxons  faisaient 
également  des  descentes  dans  les  commandements  de  la  Gaule  les 
plus  exposés  à  leurs  irruptions,  c  Ces  barbares  non  contents  de 
»  saccager  le  pays  y  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  et  ils  sacrifiaient 
»  à  leurs  dieux  une  partie  des  captifs  qu'ils  y  faisaient  (livre  H).  » 
Voici  donc ,  à  plus  d'un  siècle  de  distance ,  des  témoignages  non 
seulement  de  l'entreprenante  activité  et  de  la  cruauté  des  pirates 
du  Nord,  mais  aussi  de  l'impuissance  du  gouvernement  romain 
dans  ses  efforts  pour  protéger  la  vie  et  les  biens  des  sujets  de 
l'empire  établis  sur  le  littoral  de  la  Manche  et  de  l'Océan  contre 
les  terribles  ennemis  qui  désolaient  ses  frontières  maritimes. 

Auguste,  pour  ne  parler  que  de  la  Gaule,  avait  naguère  créé  des 
zènes  militaire  sur  les  confins  de  l'empire  les  plus  menacés  par 
les  attaques  des  peuples  voisins.  La  rive  gauloise  du  Rhin  était 
gouvernée  par  un  dux  ou  général ,  chargé  à  la  fois  de  l'adminis- 

I  Daiiê  rétat  du  traetut  toçaol  se  réfère  la  noCIce  des  étfgaMê  de  Tenplre,  ceUe 
partie  du  UUoral  n'en  dépendait  pUia  ;  il  oe  poaaédfK  dp  territoire  nervkfi  que  la  régioii 
d'ootre-Seine ,  c'eaM-dtre  BoueD  et  le  paya  Tolaln  qui  eotrèrtDt  ^UiM  lard  dana  It 
deuxième  Ljoonaiie. 
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tration  du  pays  et  du  commandement  des  forces  qui  stationnaient 
sur  toute  cette  ligne.  Cette  institution  permanente  servit  de  modèle 
pour  le  système  de  défense  de  nos  rivages.  On  ne  sait  pas  d'une 
manière  précise  à  quelle  époque  fut  établi  le  Tractus  nervicanvs  et 
armoricanus ,  mais  on  sait  qu'il  est  fait  mention  de  ce  district 
avant  le  règne  de  Constantin  et  nous  venons  de  voir  que  It  région 
orientale  de  ce  département  fut  attribuée  plus  tard  au  dux  Belgicet 
secundœ.  Il  avait  autorité  sur  le  pays  d'ehtre  la  Seine  et  la  Meuse 
déjà  au  temps  de  Carausius,  c'est-à-dire  vers  Tan  286. 

La  notice  des  dignités  de  Tempire  esl  très  succincte.  Il  n*y  but 
pas  chercher  les  détails  que  contiennent  nos  annuaires  modernes. 
Elle  ne  présente  que  l'état  des  premiers  offices  et  des  principales 
divisions  territoriales  du  gouvernement.  Pour  ce  qui  regarde  b 
dignité  du  général  commandant  le  traclus  maritime  des  Gaules, 
elle  ne  désigne  que  les  cantonnements  supérieurs  occupés  par  ses 
premiers  lieutenants.  J'ai  marqué  les  noms  des  localités  de  c» 
cantonnements  qui  sont  les  moins  connus ,  d'après  la  géographie 
ancienne  de  Danville,  dans  la  traduction  qui  suit  du  passage  de  b 
notice  qui  se  réfère  à  ce  district. 

€  L'éminent  général  du  tractus  nervien  et  armoricain  a  sous  ses 
»  ordres  : 

>  Le  tribun  de  la  première  cohorte  de  la  nouvelle  (légion) 

>  armoricaine  à  Port-en-Bessin ,  sur  le  rivage  saxon. 

>  Le  tribun  des  soldats  caronnenses  à  Blaye. 

>  Le  préfet  des  soldats  maures  vannetais ,  à  Vannes. 

>  Le  préfet  des  soldats  occismiens,  à  Occismium. 

»  Le  préfet  des  soldats  superventi  y  à  Hannatias  (  on  croit  que 

>  c'est  le  mot  Nannetes^  mal  écrit. 

»  Le  préfet  des  soldats  martenses^  à  Alet  (  petit  port  qui  touche 
»  à  Saint-Halo  ). 

>  Le  préfet  des  soldats  de  la  première  (légion)  flavia,  à  Cou- 
»  tances. 

»  Le  préfet  des  soldats  ursariences,  à  Rouen. 
»  Le  préfet  des  soldats  Dalmates,  à  Avranches. 

>  Le  préfet  des  soldats  Grannonenses  à  Gronnono  (Granville). 
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>  Le  tractus  s^étend  néanmoins  sur  cinq  provinces ,  la  première 

>  et  seconde  Aquitaine,  la  Senonaise,  la  seconde  et  troisième 

>  Lyonnaise. 

>  Le  service  aux  ordres  du  même  éminent  général  (offlcium)  se 
»  compose  d*un  chef  pris  dans  les  officiers  attachés  au  maître  de  la 
»  milice  {magistri  militum)  lequel  exerce  pendant  un  an,  d'un 

>  chef  de  comptabilité  de  l'administration  de  l'infanterie,  également 

>  alternatif,  d'un  directeur  des  prisons  {commentanen8is\  aussi 
»  alternatif,  d'un  maître  des  requêtes,  de  plusieurs  greffiers 
»  {exceptore8)y  de  gardes  et  de  sergents.  > 

La  dignité  militaire  du  commandant  du  tractus  était  une  des  plus 
considérables  de  l'armée  romaine.  On  sait  que  c'est  en  remontant 
le  cours  de  nos  fleuves,  la  Seine,  la  Loire  et  autres,  que  les  flotilles 
des  pirates  normands  désolèrent  et  écrasèrent  la  France  au 
IX«  siècle.  Il  semble  que  les  Romains  eussent  aussi  fait  l'expérience 
des  facilités  que  leur  ouvrait  la  navigation  fluviale  pour  ravager  le 
pays  ;  car  les  limites  du  tractus  furent  tracées  de  manière  à  faire 
entrer  dans  ce  district  tout  le  cours  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  de 
la  Garonne  ;  c'est  ce  qui  donnait  à  ce  commandement  une  si  grande 
étendue  qu'il  embrassait  les  provinces  dont  les  capitales  étaient 
Bordeaux,  Bourges,  Sens  (dont  Paris  n'était  alors  qu'une  des  cités), 
Rouen  et  Tours,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  Gaule. 

Le  savant  commentateur  de  la  notice  des  dignités,  Guy  Pancirole, 
évalue  à  neuf  millle  hommes  environ  la  force  totale  des  dix  can- 
tonnements du  tractus.  Il  croit  que  chaque  cantonnement  ne  se 
composait  pas  d'une  légion  tout  entière.  Les  légions  romaines 
n'étaient  plus  dans  ce  temps  des  corps  d'armée  de  cinq  à  six  mille 
hommes  d'armes  différentes.  Le  service  de  la  cavalerie  était  dès 
lors  séparé  de  celui  de  l'infanterie  et  rempli  par  des  légions 
spéciales.  Les  légions  de  cavalerie  ou  d'infanterie  pouvaient  être 
alors,  croit-on,  de  mille  à  deux  mille  soldats*,  on  donnait  le  titre 
de  Prœfectus  aux  chefs  de  légion;  mais  il  semble  attribué  ici,  en 

1  Oo  pcmm  trooter  dtni  vn  trtfall  publié  par  H.  Horlo,  profettear  dlilitolre  à 
la  Faculté  de  Bennes,  des  obferfaUons  latérettantes  lor  le  chiffre  des  forcei  romalnet 
caatoDiiéet  en  Bretagne  pour  le  terrice  da  tractât. 
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général,  aux  chefs  de  cantonnements  formés  de  plusieurs  cohortes. 
La  notice  mentionne  ailleurs  la  légion  des  Mauri  Occismiëci. 
C'était  la  seule  des  légions  maures  qui  fit  le  service  dans  la  Gaule  ; 
d*où  il  résulte  que  les  Maures  vannetais  devaient  être  un  détache- 
ment  de  la  même  légion.  Ainsi  le  Prœfectm  maurorum  Venetetuimn 
n'était  que  le  commandant  de  la  garnison  établie  sur  le  territoire 
des  Yenètes.  Pancirole  a  publié  d'après  un  très-ancien  manuscrit 
les  figures  ou  emblèmes  que  les  soldats  des  légions  romaines 
portaient  sur  leur  bouclier.  Sans  attacher  trop  d'importance  à  ces 
figures,  je  crois  qu'on  peut  les  regarder  comme  empruntées  à  des 
manuscrits  de  l'ère  romaine.  Le  symbole  particulier  de  la  légion 
des  Maures  occismiens  présente  une  allusion  au  service  qu'elle 
faisait  dans  deux  des  grands  cantonnements  du  tractus  :  ce  sont 
deux  gouvernails  de  navire ,  ce  qui  indiquerait  que  ce  service  était 
en  partie  maritime.  Le  commentateur  de  la  notice  a  vu  dans  cetle 
image  un  symbole  de  la  puissance  des  deux  empereurs  qui  se 
partageaient  le  monde  romain,  l'un  dans  l'Orient,  l'autre  en 
Occident;  mais  cette  explication  est,  ce  semble,  bien  torturée.  Celle 
qui  se  tire  de  leur  service  dans  deux  cités  est  plus  naturelle  et 
plus  simple. 

Dans  l'organisation  militaire  de  cette  époque  la  masse  des 
légions  constituait  des  corps  mobiles^  quoique  d'après  ce  que  l'oa 
sait  des  usages  de  la  discipline  romaine  on  ne  leur  fit  pas  fréquem- 
ment, comme  chez  nous,  changer  les  lieux  de  garnison  où  elles 
venaient  reprendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Mais  les  corps  employés 
à  la  garde  des  frontières,  milites  limitanei  ou  riparenseSy  étaient 
sédentaires.  On  les  attachait  au  sol  en  leur  concédant  des  terres 
du  fisc,  dans  les  régions  confiées  à  leur  garde.  Non-seulement  ceox 
qui  avaient  accompli  leur  temps  de  service  pouvaient  transmettre  à 
leur  fils,  à  la  charge  de  leur  succéder  dans  la  milice,  le  dtimaine 
dont  ils  avaient  joui  comme  soldats,  mais  la  loi  leur  imposait  Tobli- 
gation  de  remplacer  leurs  pères.  Cette  prescription  est  mentionnée 
dans  une  foule  de  textes  du  code  théodosien.  Les  vides  que  ce 
mode  d'hérédité  ne  comblait  pas  étaient  probablement  remfdis 
par  recrutement  dans  le  pays  même. 
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Il  ne  faut  donc  pas  trop  s'arrêter  aux  dénominations  d'origine 
étrangère  et  semi-barbare  de  plusieurs  des  légions  placées  sons 
les  ordres  du  général  en  chef  du  tra'ctus  ;  d'ailleurs  plusieurs  de 
ces  corps   avaient  été  formés  dans  la  Gauk.  Tels  étaient,  par 
exemple,  la  nouvelle  légion  armoricaine,  les  corps  des  carranenses 
et  des  grannonenses.  Pancirole  suppose  que  les  carronenms  pou- 
vaient avoir  été  des  recrues  levées  dans  les  contrées  voisines  de  la 
Garonne,  les  grannonenses  auraient  été  levées  à  Granville  (Grannono). 
Le  mode  de  service  de  ces  troupes  était  approprié  k  leur  desti- 
nation particulière.  Observer  le  long  des  rivages  l'apparition  des 
voiles  germaniques,  en  suivre  les  mouvements,  en  signaler  l'ap- 
proche, donner  l'éveil  aux  postes  voisins,  faire  appel  aux  hommes 
delà  population  locale,  s'avancer  vers  les  lieux  du  débarquement, 
telle  a  été  de  tout  temps  la  mission  des  troupes  gardes-cètes.  Mais 
ces  mesures  auraient  été  souvent  inefficaces  si  les  barbares,  sur  le 
point  d'être  atteints,  avaient  pu  échapper  à  la  poursuite,  en  passant 
brusquement  d'une  rive  à  l'autre.  «Il  fallait  donc  entretenir  des 
navires  à  cet  effet  ;  il  fallait  que  les  corps  dont  il  est  ici  question 
fussent  mi-partie  de  marins.  La  notice  des  dignités  de  l'empire 
fait  mention  de   flottes  que  le  gouvernement  romain  avait  sur 
plusieurs  de  nos  fleuves.  L'abbé  Dubos  pense  qu'elles  étaient 
surtout  entretenues  pour  la  défense  contre  les  pirates.  Hais  l'arme- 
ment du  littoral  eût  été  bien  insuffisant  si,  à  l'embouchure  des 
fleuves  et  le  long  des  grèves,  les  officiers  attachés  au  tractua 
n'avaient  pas  eu  à  leurs  ordres  des  vaisseaux  en  état  de  tenir  la 
mer.  Ne  fallait-il  pas  donner  la  chasse  à  ces  barbares  et  empê- 
cher qu'ils  fussent  prendre  abri ,  soit  dans  les  tles  soit  dans  les 
baies,  pour  tomber  inaperçus  et  à  l'improviste  sur  les  contrées 
environnantes  et  y  apporter  les  ravages  et  la  mort?  Si  la  notice 
ne  parle  que  des  flottes  fluviales  et  des  libumes  ou  grands  vaisseaux 
de  la  Méditerranée,  c'est  qu'elles  constituaient  l'objet  d'un  service 
spécial  et  qu'elles  avaient  leurs  chefs  particuliers.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  constant  que  les  Romains  avaient  une  marine  de  guerre 
et  qu'en  même  temps  qu'il  était  général  d'infanterie,  le  dux  du 
tractUB  était  l'amiral  du  nord  et  du  poii^. 


192  DES  ANCIENNES  CITéS 

C'est  ainsi  que  la  mission  de  ce  dux  a  été  comprise  par  le 
savant  critique  que  je  viens  de  nommer,  c  Les  Romains,  écrit-il| 

>  entretenaient  des  vaisseaux  de  haut  bord  et  des  galères  pour  U 

>  garde  des  côtes  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée   et  ils  en 

>  tenaient  encore  à  l'embouchure  des  fleuves  pour  empêcher  que 
1  les  pirates  n'eussent  fait  des  descentes  dans  des  lieux  où  ils 
»  n'étaient  pas  attendus.  Les  services  de  terre  et  de  mer  n'étaient 

>  pas,  écrit-il  ailleurs,  aussi  séparés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui  dans 

>  les  états  de  la  chrétienté.  Il  parait  seulement  qu'il  y  avait  des 

>  officiers  et  des  corps  spécialement  destinés  à  monter  sur  les 
1  flottes  et  que  les  soldats  de  ces  corps  croyaient  monter  d*un  grade 
»  quand  ils  pouvaient  passer  dans  les  légions  »  (il  veut  parla 
sans  doute  des  légions  mobiles  qui  avaient  dans  l'armée  un  ranf 
plus  élevé  que  les  troupes  sédentaires),  c  mais  on  ne  voit  pas 

>  qu'ils  eussent  un  général  particulier  dépendant  immédiatement 
»  du  prince  autre  que  le  dux  qui  les  commandait  dans  les  lieux 

>  de  défense  auxquels  ces  corps  étaient  destinés.  » 

Cette  digression  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  sujet  qui  m'occupe. 
Mais  avant  de  rechercher  l'emplacement  de  la  civitas  Occismontmj 
il  est  à  propos  de  remarquer  que,  sauf  Coutances,  les  autres  canton- 
nements principaux  des  troupes  du  tractus  occupent  des  positions 
maritimes.  C'est  Blaye ,  Vannes ,  Nantes,  Alet  ou  Saint-Malo,  et 
Rouen  ;  c'est  Granville  et  Avranches;  c'est  Port-en-Bessin ,  situé 
près  de  Bayeux  sur  la  pleine  mer.  La  navigation  de  la  Sée  qui  passe 
aux  pieds  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élève  Avranches,  n'a  sans 
doute  pas  une  grande  importance;  mais  ce  mouillage  suffisait  aux 
navires  de  guerre  dont  on  se  servait  en  ces  temps. 

Quant  à  Coutances,  qui  n'est  guère  qu'à  une  lieue  de  la  mer, 
si  cette  ville  n'offrait  pas  l'avantage  d'un  port,  elle  fut  néanmoins 
choisie  comme  l'une  des  places  définitives  du  littoral  parce  que  sa 
position  rentrait  dans  les  combinaisons  stratégiques  du  tractus.  D 
était  si  important  de  conjurer  les  dangers  de  la  piraterie  qu'on  ne 
peut  pas  douter  que  toutes  les  dispositions  prises  dans  l'étendue  de 
ce  grand  district  militaire  aient  été  subordonnées  à  ce  grand  objet  ; 
or  celte  institution  existait  déjà  lorsque  l'empereur  Constance  fit  b&tir 
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une  forteresse  dans  cette  localité  alors  appelée  Cosedia.  Ces  rem- 
parts construits  devant  l'antique  Cosedia  en  ont  changé  le  nom 
en  celui  de  Castra  Constantia  qui  est  Torigine  de  celui  qu'elle 
porte  mafntenant.  Elle  est  située  sur  l'ancien  territoire  des  Unelli 
dont  Crociatorùm  était  la  ville  capitale,  mais  l'importance  qu'elle 
reçut  alors  fit  perdre  à  Crociatorùm  ses  prérogatives  de  cité.  Elles 
furent  dévolues  à  la  ville  de  Coutances  qui  est  ainsi  devenue  ville 
épiscopale  dans  un  âge  postérieur. 

Je  viens  de  retracer  suffisamment  les  conditions  normales  du 
système  de  défense  mis  en  œuvre  par  la  création  du  tractus  nervien 
et  armoricain  pour  qu'en  se  reportant  à  la  situation  de  Vorganium, 
il  soit  aisé  de  comprendre  que  cette  ville  ne  pouvait  devenir  le 
chef-lieu  du  cantonnement  du  pays  des  Occismiens.  Choisie  durant 
l'ère  gauloise  comme  siège  des  assemblées  des  chefs  de  cette  peu- 
plade ,  elle  dut  être  conservée  comme  cité  lorsque  le  gouvernement 
romain  n'avait  pas  d'autre  préoccupation  que  celle  d'assurer  la  sou- 
mission des  populations  les  plus  reculées  de  l'Armorique.  En  un 
jour  de  marche  la  garnison  de  Vorganium  pouvait  atteindre  les 
points  les  plus  éloignés  de  son  territoire.  Hais  lorsque  la  terreur 
des  barbares  venait  rallier  les  mêmes  populations  aux  troupes 
romaines  pour  faire  tête  à  l'ennemi  commun,  les  vœux  des  Occis- 
miens eux-mêmes  durent  appeler  le  choix  d'une  localité  mieux 
placée.  Carhaix  élevé  sur  les  ruines  de  Vorganium  se  trouve  en  effet 
à  quatorze  lieues  des  rivages  les  moins  éloignés,  et  avant  les  travaux 
de  la  canalisation  moderne ,  cette  ville  n'avait  aucune  communi- 
cation fluviale  avec  la  mer.  C'est  alors  que  les  forces  qui  y  étaient 
stationnées  durent  être  transférées  à  Occismii  ou  Occismor,  qu'une 
tradition  constante  et  le  titre  d'évéques  des  Occismiemj  donné  aux 
premiers  pasteurs  du  pays  de  Léon ,  ne  permettent  pas  de  chercher 
ailleurs  que  dans  cette  région  septentrionale  du  territoire  des  Occis- 
nniens. 

Que  si  depuis  la  rivière  de  Horlaix ,  limite  des  Occismiens  avec 
le  territoire  des  Curiosolites,  jusqu'à  la  pointe  du  cap  Saint-Hahé, 
on  parcourt  toute  la  contrée,  on  ne  trouve  qu'une  seule  position  qui 
convient  aux  desseins  du  gouvernement  romain  et  cette  position  est 
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en  même  temps  si  admirable  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  Teét  pas 
utilisée.  L'immense  rade,  le  golfe  de  Brest,  formé  par  son   détroit 
du  Goulet,  est  en  effet  la  clef  de  la  navigation  intérieure  cUnsb 
plus  grande  partie  du  pays  de  Léon  et  de  la  ComouaiUe.  Tous  les 
cours  d'eau  du  vaste  bassin,  qui  s'étend  de  la  chaîne  des  montagnes 
d'Arèt  à  celle  des  montagnes  Noires,  y  ont  leur  embouchure  par  les 
rivières  d'Aune,  de  la  Doufîne,  de  Daoulas  et  d'ÉIorn.  liais  cette 
protection  locale  n'était  qu'un  des  points  de  vue  à  considérer  daœ 
l'armement  du  littoral  occismien.  Le  U*actus  embrassait  la  2Ône  des 
côtes  de  la  Manche  et  celle  des  côtes  de  l'Océan  ;  placé  au   centre 
commun  et  au  point  d'incidence  de  ces  deux  lignes,  Brest  devak 
être  le  boulevard  maritime  des  grèves  qui  se  prolongent  jusqu'à  b 
Garonne  et  aux  Pyrénées.  L'état  de  la  mer  dans  ces  parages  oblige 
les  navigateurs  qui  doublent  celle  pointe  à  passer  en  vue  des  rivages: 
une  flotte  entretenue  sur  ces  abords  était  la  plus  sûre  digue  que 
l'on  pût  opposer  aux  incursions  des  pirates  cherchant  à  pénétrer 
dans  l'Océan.  Il  ne  parait  pas  qu'aucun  des  dix  cantonnemenls  qui 
ont  été  désignés  ait  été  la  résidence  spéciale  du  commandant  do 
tractus  ;  mais  Brest  semble  en  avoir  dû  être  la  position  la  plus  im- 
portante.  Je  ferai  remarquer  dans  le  sens  de  cette  observatioa  que 
quoique  le  tractus  eût  cinq  cantonnements  sur  l'Océan  et  autant 
sur  la  Manche,  les  rivages  que  baigne  cette  dernière  mer  devai^it 
être  par  suite  de  leur  situation  géographique  plus  exposés  aux 
incursions  des  Normands. 

Il  était  indispensable  de  fortifier  l'entrée  du  port  qui  abritait  les 
vaisseaux  employés  soit  comme  flotte  de  croisière  en  pleiue  mer, 
soit  comme  flotte  défensive  dans  la  rade,  et  de  mettre  à  couvert  de 
toute  surprise  les  soldats  et  les  marins  de  cette  place.  On  ne  peut 
donc  douter  que  Geso-Brivates  ait  été  pourvu  d'un  castrum  «vant 
même  que  celui  de  Coutances  eût  été  construit  Nous  n^a^ons 
pas  besoin  du  témoignage  des  auteurs  anciens  pour  être  assurés  que 
les  Romains  y  construisirent  un  de  ces  camps  ou  citadelles,  puisque 
cette  fortification  subsiste  encore  en  partie.  Lorsqu'on  a  firanchi  la 
première  ligne  des  constructions  du  château  qui  protège  Tenlrée 
du  port  de  Brest,  on  se  trouve  en  présence  d'une  longue  Gourtine 
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dont  le  iBBr  en  petit  appareil  et  tracé  par  des  GordoDs  en  briques, 
se  trouvait  flanqué  de  distance  en  distance  de  tours  semi-circulaires. 
Elle  présente  une  assez  grande  longueur  de  front  pour  que  Ton 
puisse  supposer  qu'elle  dessine  presque  toute  une  face  du  plan 
carré  du  vieux  castrum.  Un  antiquaire  du  pays,  M.  deBlois,  de 
Morlaix,  alors  attaché  comme  capitaine  de  vaisseau  au  département 
maritime  de  Brest,  avait  vu,  en  1816,  exécuter  des  travaux  dans 
cette  portion  de  la  place  et  avait  été  frappé  de  cette  analogie  avec  le 
mode  des  constructions  romaines  :  je  l'avais  entendu  depuis  s'ex- 
pliquer sur  ce  sujet;  cette  précieuse  remarque  ne  m'avait  pas  frappé. 
Il  n'en  tirait  lui-même  aucune  induction  sur  la  situation  de  la  ville 
d'Occismor  ;  il  en  concluait  seulement  que  le  port  de  Brest  avait 
fixé  l'attention  des  Romains.  Il  existait  bien  une  tradition  popu- 
laire de  l'antique  construction  de  ce  château  ;  mais  elle  était  plus 
propre  à  égarer  qu'à  diriger  Tobservation  :  le  nom  de  tour  de  César 
que  l'on  donne  vulgairement  à  une  partie  du  château  s'applique  en 
effet  à  une  tour  bâtie  évidemment  à  une  époque  avancée  du  moyen-» 
âge.  C'était  là  le  seul  titre  connu  auquel  on  se  fût  arrêté  pour 
établir  l'origine  romaine  de  ce  château.  Pendant  la  session  du 
Congrès  de  l'Association  Bretonne,  tenue  à  Brest  au  mois  d'octobre 
1855,  les  archéologues  qu'elle  y  avait  réunis  purent  étudier  de  plus 
authentiques  débris  de  l'antiquité.  En  visitant  le  château  sous  la 
conduite  de  H.  le  colonel  directeur  du  génie,  nous  fûmes  stupéfaits 
de  cette  rencontre.  Un  rempart  surmonté  d'un  mur  de  construction 
moderne  reproduisait  à  mes  yeux  et  à  ceux  de  plusieurs  confrères 
le  même  type  que  le  curieux  castrum  de  Jublains.  Toutefois  les  avis 
furent  partagés  sur  Tâgeque  l'on  devait  assigner  à  cette  maçonnerie. 
Vous  pouvez  vous  rappeler  que  notre  savant  confrère  H.  de  la 
Borderie,  qui  était  chargé  de  faire  le  rapport  de  notre  excursion, 
l'envisageait  sous  l'impression  de  reprises  faites  pendant  le  IX«  siècle 
âux  anciens  remparts  de  Nantes,  du  temps  de  Nominoé.  Voici  du 
a*este  en  quels  termes,  rapporteur  consciencieux  et  fidèle,  il  décri- 
rait cette  construction  et  exprimait  le  dissentiment  qu'elle  avait 
soulevé  parmi  les  visiteurs  : 

,c  En  examinant  avec  attention  la  grande  courtine  tournée  vers 
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>  la  ville  qui  ya  de  la  tour  de  la  Madeleine  au  bastion  de  Sourdétc, 

>  certains  odorats  archéologiques  les  plus  fins  ou  les  plus  exercés, 
»  flairèrent  dans  celte  longue  muraille ,  à  travers  le  réseau  de 
1  chaux  qui  la  recouvre,  le  gibier  que  nous  quêtons ,  l'appareil  de 
1  la  construction  romaine.  Et  quand  nous  fûmes  arrivés  au  pied 
1  même  du  rempart ,  nos  présomptions  se  changèrent  en  certitude. 
1  Nous  reconnûmes  dans  la  muraille  jusqu'à  la  hauteur  de  sept  à 
1  huit  pieds,  un  petit  appareil  semi-régulier  dont  les  assises  se  troo- 

>  vent  divisées  par  trois  cordons  de  brique  placés  à  des  intervalles 
1*  égaux.  Seulement  ces  cordons  de  brique  sont  interrompus  sur 

>  quelques  points,  et  l'appareil,  je  l'ai  dit,  n'a  pas  cette  régularité 
1  si  parfaite  qui  caractérise  les  constructions  dont  l'origine  romaine 
»  est  incontestable.  Les  assises,  il  est  vrai,  sont  de  même  hauteur; 
»  mais  les  pierres  qui  les  composent,  au  lieu  d'être  échantillonnées 

>  et  de  même  longueur  présentent  presque  partout  une  rugosité 
désagréable  et  des  dimensions  très-diiïérentes.  De  là  deux  senti- 
ments parmi  nos  confrères;  ceux-ci,  dans  la  courtine  en  question 
voient  une  œuvre  de  l'époque  gallo-romaine,  du  III*  ou  I¥«  sièck 
de  Jésus-Christ;  quelques  autres  admettent  qu'une  forteresse 
importante  défendait  ce  point  dès  l'époque  de  la  domination 
romaine  ;  mais  rebutés  par  la  rusticité  de  la  maçonnerie ,  ils  pen- 
sent que  la  forteresse  romaine  dut  tomber  en  ruines  après  la 
chute  de  l'Empire  et  que  les  invasions  des  pirates  Normands,  aux 
IX«  et  X«  siècles,  contraignirent  les  Bretons  alors  maîtres  du  pays 
de  la  relever  en  se  servant  des  matériaux  romains  alors  répandus 
sur  le  sol,  en  imitant  même,  mais  d'un  style  grossier,  cette  ma- 
çonnerie romaine  si  parfaite  dont  on  a  encore  sous  les  yeux  de 
nombreux  débris  et  qu'enfin^  c'est  le  résultat  de  cette  réparation 
qui  se  voit  encore  dans  la  partie  inférieure  de  la  muraille   dont 
je  parle  en  ce  moment.  Entre  ces  deux  opinions,  votre  rapporteur, 
Messieurs,  poursuivait  H.  de  la  Borderie ,  n*a  pas  le  droit  de 
choisir,  puisque  tout  son  devoir  est  de  rapporter.  Mais  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  il  reste  établi  que  le  château  de  Brest 
contient  des  débris  visibles  et  étendus  d'une  construction  gMo- 
romaine  plus  ou  moins  ancienne,  plus  ou  moins  pure.  Ainsi  les 
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>  antiquaires,  en  assurant  rexisience  de  pareils  vestiges  dans  le 

>  château  de  Brest,  ne  se  trompaient  pas.  Seulement  ils  avaient  vu 

>  le  romain  où  il  n'est  pas  et  ne  Tavaient  pas  vu  où  il  est.  »  (Procès- 
verbaux  du  Congrès  de  Brest,  p.  242.) 

Les  tours  semi-circulaires  dont  j'ai  parlé  sont  à  l'étatde  ruine  ;  mais 
je  les  tiens  pour  suffisamment  indiquées  par  les  débris  rudimentaires 
qui  les  accusent  aux  points  de  lacune  des  cordons  de  brique,  les- 
quels points  de  lacune  sont  symétriquement  espacés.  Sous  le  rapport 
de  la  question  que  j'agite  ici,  le  dissentiment  dont  je  viens  de  rap- 
peler l'objet  par  cette  citation  ne  peut  être  d'aucun  intérêt. 
J'ajoute  même  que  l'opinion  de  nos  confrères,  qui  attachaient  plus 
d'importance  que  nous  à  la  régularité  de  l'appareiP,  serait  au  fond 
plus  concordante  que  la  nôtre  avec  la  tradition  de  la  ruine  de  Brest 
par  les  Normands. 

On  fut  donc  unanime  pour  reconnaître  que  Brest  possédait  des 
restes  d'une  enceinte  de  ville  ou  de  castrum  de  l'ère  gallo-romaine. 
Or  en  rapprochant  ce  fait  des  observations  qui  précèdent  on  ne  peut 
hésiter  à  admettre  que  ces  débris  sont  ceux  des  remparts  d'Occismor 
et  que  là  était  le  cantonnement  duprœfeclus  Maurorum  Occismia^ 
corum  stationné  à  Occismium. 

Comment  parmi  les  controverses  le  nom  de  cette  fameuse  cité  ne 
fut-il  pas  prononcé?  C'est  que  la  longue  incertitude  de  son  empla- 
cement qui  décourageait  la  recherche  de  sa  position  était  accrue 
par  la  découverte  récente  de  ruines  romaines,  faite  à  Kerillien,  dans 
la  commune  de  Plounéventer,  dont  un  docte  antiquaire  avait  rendu 
compte  en  les  signalant  comme  les  débris  d'Occismor.  Je  ne  sais  si 
parmi  les  archéologues  réunis  pour  le  Congrès  de  Brest,  il  y  en 
airait  alors  plusieurs  qui  les  eussent  visitées. 

Je  reprends  le  sujet  de  nos  recherches.  Nous  venons  de  constater 
à  Brest  les  restes  d'un  rempart  construit  par  les  Romains.  Mais 
faut-il  en  conclure  que,  parce  que  Occismium  était  un  camp  il  ne 


fl  La  régalarlté  de  l'apparf  il  tient  souvent  lellement  i  It  nature  dea  matériaui  qu'il  ne 
fknt  ptt  être  diflldle  sur  ce  point  quand  on  rencontre  dana  l'ensemble  du  traTail  lea 
caractères  de  l'époque  romaine. 
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fut  pas  le  siège  d'une  cité  ?  J'ai  parlé  précédemment  du  Castnun 
Constancia  qui  de  camp  était  devenu  cité.  On  pourrait  rappeler  bien 
d'autres  exemples  de  pareilles  transformations  et  sgoutons  que 
toute  localité  sur  laquelle  s'établissait  un  camp  tendait  par  cdi 
même  à  devenir  une  ville  à  laquelle,  suivant  les  convenances  de 
l'administration  romaine ,  pouvait  s'attacher  le  titre  de  cité.  Hais  c« 
qui  distinguait  essentiellement  une  cité  d'un  camp  ou  d'une  simple 
agglomération  urbaine,  c'est  que  la  cité  était  le  siège  des  magistnts 
du  pays  qui  d'après  le  droit  commun  étaient  les  fonctionnaires  dn 
municipe.  Dans  la  plupart  des  cités,  l'enceinte  renfermait  aussi  les 
édifices  à  l'usage  public  de  la  région ,  tels  que  le  marché  ou  le 
temple,  tandis  que  l'espace  du  camp  était  réservé  au  service  mili- 
taire ;  toutefois  ce  n'était  là  qu'une  différence  secondaire. 

Or  il  est  à  propos  de  rappeler  ici  que,  jusqu'au  règne  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  le  gouvernement  des  provinces  était  exclusivemeot 
militaire.  L'administration  judiciaire,  civile  et  financière  se  tnmviil 
aux  mains  dés  officiers  de  l'armée.  Dioclétien  voyait  dans  cette 
concentration  de  toute  la  puissance  un  péril  bien  justifié  par  les 
nombreuses  entreprises  formées  dans  les  provinces  pour  procltmer 
des  usurpateurs  de  TEmpire.  Ce  fut  lui  qui  partagea  l'autorité  entre 
les  magistrats  civils  et  les  généraux  et  distingua  par  une  ëivisioo 
bien  tranchée  le  domaine  de  lajurisdiction  civile  du  domaine  deTaih 
torité  militaire.  Ainsi  jusqu'à  cette  époque  les  officiers  commandai 
les  garnisons  étaient  les  délégués  chargés  de  l'exercice  de  la  joris- 
diction  locale.  Cet  usage  était  si  fréquent  que  le  nom  de  êribwMi 
que  nous  donnons  aux  édifices  dans  lesquels  on  rend  la  justice 
nous  rappelle  encore  le  siège  sur  lequel  les  tribuns  exerçaient  b 
jurisdiction  dans  les  cités  des  provinces  romaines. 

A.  DE  Blois. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


E  M  M  A. 


Trois  jours  après,  le  comte  et  Emma  quittèrent  Paris.  La  jeune 
fille  aurait  dû  abandonner  sans  regret  cette  ville  bruyante  qui  avait 
si  bien  réalisé  ses  vagues  pressentiments ,  mais  Tavenir  semblait 
reflrayer  de  plus  en  plus  et  le  plaisir  de  revoir  sa  mère  n'était  pas 
lui-même  sans  mélange. 

Vl^^  Renaud,  prévenue  par  la  lettre  de  H.  de  Gressac,  avait  fait 
une  partie  de  la  route  pour  revoir  plus  tôt  son  enfant.  L'expression 
inaccoutumée  de  ce  jeune  et  frais  visage  la  frappa,  mais  elle  n'osa 
interroger  Emma,  et  quand  elle  la  vit  paisiblement  endormie,  elle 
la  quitta  avec  un  soupir  et  vint  retrouver  le  comte  qui  l'attendait 
au  salon. 

Paul  était  assis  au  coin  du  feu,  le  coude  posé  sur  une  table,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main  et  il  avait  les  yeux  fixés  sur  la  flamme 
vacillante  du  foyer,  qui  s'éteignait  lentement.  Il  se  leva  lorsque 
H°^  Renaud  entra,  alla  au  devant  d'elle,  et,  l'ayant  fait  asseoir, 
resta  quelques  instants  en  silence,  comme  si  le  courage  lui  man- 
quait pour  parler  ;  enfin  il  fit  un  effort  sur  lui-même  et  dit  d'une 
voix  altérée  : 

—  Ma  sœur,  j'ai  eu  tort  de  vous  ôter  votre  Emma.  Rien  ne  peut 
remplacer  une  mère  auprès  de  sa  fille.  Je  vous  la  ramène.  Gardez- 
la  ,  vous  êtes  plus  capable  que  moi  de  diriger  cette  chère  existence^ 

*   Voir  la  liTnliOD  de  lanfler  tses,  pp.  is-39,  et  ceUe  de  féTrier,  pp.  l06•lt9^ 
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je  le  reconnais  et  je  vous  remets  les  pouvoirs  que  vous  mVes 
cédés. 

—  Et  vous  y  que  deviendrez-vous?  demanda  H»»  Renaud  avec 
étonnement 

—  Moi?  oh!  que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  quitterai  proba- 
blement la  France  pour  quelques  années,  et  j'irai  chercher  la  fatigue, 
sinon  la  distraction  des  voyages. 

—  Hais  que  signifie  tout  cela?  reprit  M^^  Renaud  avec  anxiété. 
Votre  lettre  me  disait  ce  que  vous  venez  de  me  répéter,  que  vous 
pensiez  à  me  rendre  Emma  ;  mais  elle  ne  m'expliquait  ri^n  et 
Emma  ne  semble  pas  connaître  votre  projet,  quoiqu'elle  le  pressente 
peut-être.  Que  s'est-il  passé?  d'où  vient  ce  changement?  Parlez, 
mon  frère,  j'ai  le  droit  de  tout  savoir. 

H.  de  Gressac  hésita  un  instant  avant  de  répondre. 

—  Eh  bien!  ma  sœur,  dit-il  enfin,  puisque  vous  exigez  l'avai 
de  ma  faiblesse,  vous  l'aurez  sans  réserve.  Mon  cœur  n'est  pas  mort, 
comme  je  le  croyais.  La  passion  qui  l'avait  brûlé,  desséché,  flétri, 
ressemblait  à  l'amour,  comme  le  poison  qui  tue  ressemble  à  l'eau 
qui  désaltère.  J'en  connais  la  différence  à  présent;  et  celle  qui  m'a 
fait  comprendre  la  pure  et  douce  affection  où  seule  on  peut  trouva 

le  bonheur,  c'est  Emma, Emma  que  j'ai  séparée  à  jamais  de  moi 

par  une  barrière  infranchissable. 

—  Quoi  !  vous  l'aimez  !  dit  H°<«  Renaud  en  joignant  les  mains 
avec  angoisse. 

^  Si  je  l'aime!  s'écria  le  comte,  ah!  nous  avons  été  aveugles 
tous  deux  !  Vous  ne  connaissiez  donc  pas,  vous,  sa  mère,  celte 
grïice  indéfmissable  qui  est  en  elle,  ce  charme  de  l'àme,  cette 
finesse  d'esprit,  cette  douce  puissance  qui  lui  soumet  ce  qoi 
l'entoure  et  qui  fait  aimer  le  joug  adorable  qu'on  s'impose.  Voik 
n'avez  donc  jamais  remarqué  son  charmant  visage,  où  se  révèle  la 
pureté  de  son  âme  ;  ses  yeux  avec  leur  regard  confiant,  qui  caresse 
et  qui  parle  ;  ce  sourire  fin  et  doux  qui  joue  sur  ses  lèvres,  enfin  oe 
qui  la  rend  belle  et  charmante  entre  toutes  les  femmes.  Comment 
vouliez-vous  que  je  ne  l'aimasse  pas? 

—  Mais  vous  médisiez?... 


> 
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—  Eh \  jetais  insensé!  Je  vous  dis  que  j'avais  cm  aimer  un< 
temme  qui  m'avait  torturé  pendant  les  plus  belles  années  de  mi 
jeunesse,  qui  avait  épuisé  mon  âme,  qui  m'avait  abreuvé  d'amer- 
tumes, rélais  jaloux  et  je  croyais  aimer.  J'étais  malheureux  de  se 
dédains  et  je  m'imaginais  que  sa  tendresse  m'aurait  rendu  heu 
reux;  j'étais  sous  l'empire  de  son  pouvoir  despotique  et  je  don 
nais  à  ma  faiblesse  l'excuse  de  l'amour.  Quand  je  revins  à  mo 
après  son  éclatante  trahison,  mon  cœur,  habitué  à  ne  sentir  la  vi 
0^  *^*'*  que  dans  la  souffrance,  se  crut  mort  parce  qu'il  se  trouvait  tran 

quille.  Emma  l'a  ranimé;  j'ai  entrevu  l'avenir  que  j'aurais  pu  avoii 
je  l'ai  aimée. 


^ 


'      --rt^ctiïC^^  Le  comte  s'interrompit  brusquement;  puis  il  ajouta  avec  u 


'     h^t^*****^  ^^^  sourire  ;  Et,  vous  le  voyez  bien ,  ma  sœur,  il  me  fout  attendr 

^  loin  d'elle  que  la  neige  de  l'âge,  en  tombant  sur  ma  tête,  m'a 

tuU^'  donné  un  calme  désormais  moins  trompeur. 

"^       ^^05  ^^  M"*  Renaud  avait  écouté  le  comte  avec  une  surprise  qui  toucha 

ï**  -^-ur^'^^  presque  à  l'effroi.  Quand  il  cessa  de  parler,  elle  lui  posa  la  mai 

^^ .   '    d^^*^  ^^^  '®  ^^^^y  ®*  ^®  penchant  vers  lui,  elle  dit  d'une  voix  agitée  : 

*''"**^^\c5^  -  Emma  lesait-elle? 

»*             et^  —  -Ahf  que  me  demandez-vous  là?  répondit  Paul  avec  un  moi 

'^^^    J^  00  f^'  vement  d'indignation.  Je  suis  un  insensé  peut-être,  mais  je  ne  su 

^^  ^L^  à  j^  P^^  ""  infâme.  Vous  seule  connaissez  mon  secret.  J'aurais  préfé: 

sé9**^  nriourir  que  de  le  lui  laisser  soupçonner. 


,  etv  io^'  ' 


—  Mais  qu'a-t-elle  donc  alors?  Pourquoi  est-elle  devenue  trisl 
rêveuse?  Vous  aime-t-elle  aussi? 
^é^^  —  Ah!  vous  me  torturez,  s'écria  le  Comte  avec  angoisse,  vo 

bO^^       sa  ^^         ™^  présentez  sans  pitié  une  pensée  que  je  n'ose  regarder  en  fa 
,3S,  ^       Je  r^         ^®  P^"^  ^®  devenir  fou  de  remords  et  peut-être  de  joie.  Mais  no 

j  d^^^  .  50^         non,  c'est  impossible elle  ne  m'aime  pas elle  ne  peut  p 

e  ^^        s'W**        m'aimer elle  reprendra  vite  auprès  de  vous  la  gaieté  d'autrefo 

hle   ^^    QÏ^^        cll^  sera  heureuse....  Je  ne  la  reverrai  plus. 

^^^    f^^^  —  Mais  que  pensera-t-elle  de  votre  départ  si  subit? 

gga^d  ^^   .  1^'  —  Vous  trouverez  une  raison  à  lui  donner,  des  affaires  urgentes 

'  o^^  ^     iù^^       ^"  caprice....  que  sais-je  ?  mais  je  ne  puis  la  revoir,  c'est  impçssibl 

atcs  '^^  m»  sœur,  vous  penserez  à  moi,  n'est-ce  pas?  Vous  lui  parlerez 
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loi  quelquefois.  Je  puis  réclamer  una  part  dan  ses  affecUoDS.  Et 
)us  m'écrirei.  Voua  me  dirai  ce  qu'elle  bit,  ce  qu'elle  peiut, 
ne  son  esprit  est  tranquille ,  son  cœur  joyeui.  Vous  fixerci  km 
)rt,  et  si  je  triomphe  de  moi-même,  je  pourrai  pent^lre  alors 
tvenir  près  de  vous. 

Le  comte  s'était  levé  ;  il  tendit  une  main  à  M"»  ïteDand  et  passa 
■utre  sur  son  front  moite  et  pflle. 

—  ToDt  est  prêt  pour  mon  départ,  ajouta-t-il.  Je  vais  me  rendre 
1  château  de  Gressac.  Vous  m'y  écrirez,  n'esl-ce  pas?  Je  n'ea 
irtiraî  qu'après  avoir  reçu  votre  lettre.  Alors  vous  pourrez  to« 
iiidre  à  Gressac,  vous  y  établir ,  vivre  là ,  à  Paris ,  où  vous  Toodrei. 
a  fortune  appartient  à  Emma ,  vous  en  disposeres  avec  elle.  Adien, 
;  mépris»  pas  trop  ma  faiblesse,  ma  faute  a  été  de  m'expoeer  à 
1  péril  auquel  tous  auraient  succombé  à  ma  place. 

H.  de  Gressac  serra  encore  une  fois  la  main  de  sa  loeur;  poù  il 
irtît  du  salon ,  descendit  l'escalier  et  se  jeta  dans  U  voiture  qui 
itlendait  à  la  porte  de  l'hôtel. 

M^"*  Renaud  retourna  près  de  sa  fille,  entendit  le  bruit  des 
lues  et  regarda  Emma  en  tremblant  de  la  voir  s'éveiller;  mais  le 
immeil  de  la  pauvre  enfant  resta  profond  et  paisible. 
En  apprenant  le  lendemain  matin  le  départ  du  comte,  Emma  eut 
]  regard  d'angoisse  profonde  qui  trahit  complètement  la  douleur 
ichée  au  fond  de  son  âme.  Cependant  elle  ne  se  plaignit  pas,  se 
>ntenta  de  pleurer  en  silence  et  consentit,  sans  foire  d'obserratios, 
IX  arrangements  pris  par  H"»  Renaud.  Dès  le  jour  mèise. 
les  partirent  pour  Hortagne.  Emma  répondait  avec  douceur  aux 
iresses  de  sa  mère,  mais  lorsque,  vers  le  soir,  elles  descendirent 
la  porte  de  la  petite  maisonnette,  la  jeune  fille  ne  put  s'empêcher 
e  dire  avec  amertume  : 

—  J'ai  été  bien  heureuse  ici!  oh!  ma  mère,  pourquoi  ne  m'; 
rez-vous  pas  gardée? 

Ce  léger  reproche  tomba  sur  le  cceur  de  M™  Renaud ,  et  ses 
imords  se  ranimèrent  avec  plus  de  force  en  sentant  chaque  joui 
impuissance  de  ses  efforts  pour  rendre  i  sa  fille  la  paix  et  le 
onbeur.  Elle  avait  espéré  que  dans  le  lieu  on  son  enbnce  s'étiii 
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écoalée  si  keureuse  un  reOel  du  passé  luirait  encore  sur  Emma,  et 
elle  avait  éloigné  avec  un  soin  nalî  tout  ce  qui  pouvait  rapp^er  les 
jours  qui  venaient  de  finir.  Les  oiseaux ,  les  fleurs ,  le  vieux 
clavecin ,  les  livres ,  le  chapeau  de  paiUe  et  la  simple  robe  de  toile, 
la  vieille  servante  suppléant  avec  sa  tendresse  un  peu  gauche  au 
service  élégant  4iu  chftteau  de  Gressac,  et  les  repas  sans  apprêts, 
les  promenades  du  soir  qui  faisaient  autrefois  la  joie  de  la  jeune 
fille,  tout  ce  qui  lui  avait  plu,  tout  ce  qu'elle  avait  aimé,  Tentourait 
de  nouveau  comme  si  un  doux  réveil  fût  tardivement  venu  inter- 
rompre un  songe  émouvant.  Mais  les  traces  profondes  laissées  dans 
Tâme  d*Emma  défiaient  ces  simples  et  tendres  soins.  L'en&nce 
était  finie  pour  elle  et  les  passion^  de  la  jeunesse  ont  besoin  d'être 
entièreipent  apaisées  avant  que  l'esprit  ébranlé  puisse  accueillir  les 
plaisirs  monotones  qu'il  a  pu  goûter  autrefois.  Le  calme  même  de 
sa  vie  extérieure  était  maintenant  un  danger  pour  elle,  car  il  ne 
pénétrait  pas  jusqu'à  son  cœur  et  tout  ce  qu'elle  voyait  lui  semblait 
triste  et  décoloré. 

Elle  revenait  un  soir,  avec  sa  mère,  d'une  courte  promenade 
lorsque ,  en  entrant  dans  la  cour,  elles  aperçurent  assise  sur  le  banc 
qui  entourait  le  vieil  ormeau,  une  femme  qui  semblait  les  attendre  : 
celle-ci  se  leva  à  leur  approche  et  une  exclamation  involontaire 
échappa  à  Emma  en  reconnaissant,  en  dépit  d'une  mise  un  peu 
différente,  les  beaux  yeux  noirs,  les  traits  réguliers  et  la  taille  légère 
de  la  chanteuse  dont  le  souvenir  lié  à  de  puissantes  et  secrètes 
émotions  hantait  souvent  sa  mémoire.  —  L'inconnue,  frappée 
sans  doute  d'une  même  pensée,  parut  hésiter  ;  puis  un  singulier 
sourire  passa  sur  ses  lèvres  et  elle  s'avança  vers  U^^  Renaud  en  lui 
demandant  d'un  ton  assez  assuré  un  instant  d'entretien. 

En  proie  à  un  trouble  extraordinaire  M°><  Renaud  pria  Emma  de 
s'éloigner,  puis  sans  quitter  des  yeux  l'étrangère,  elle  la  fit  asseoir 
en  face  d'elle ,  comme  si  elle  ne  pouvait  se  rassasier  de  sa  vue. 

—  Madame,  dit  la  jeune  femme,  n'avez-vous  pas  dans  l'année 
i  80.  déposé  à  l'hospice  de  la  ville  de  ***  un  enfant  que  vous  en 
avez  retiré  quatre  ans  plus  tard  ? 

Madame  Renaud  fit  un  signe  affirmatif  sans  avpir  la  force  de  parler. 
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—  Eh  bien  !  Madame ,  il  y  a  eu  erreur  dans  la  restitatioii  qa*ot 
vous  a  faite.  Je  puis  le  prouver  et  je  viens  réclamer  mes  droits, 
car  c'est  moi  qui  suis  votre  fille. 

Madame  Renaud  restait  plongée  dans  une  sorte  de  stupeur  ;  Ii 
figure  de  celle  qui  lui  parlait  ainsi  l'impressionnait  racore  plus  qve 
ses  paroles;  tout  à  coup  elle  saisit  sa  main, l'entratna  rapidemeol 
vers  la  maison  et  jusque  dans  le  cabinet  où  se  trouvait  le  portrait  de 
Renaud  de  Gressac;  et  là ,  contempla  alternativement  pendant  qud* 
ques  instants  ces  deux  visages  qui  offraient  en  effet  une  grande 
ressemblance  ;  puis  elle  serra  sur  son  cœur  en  fondant  en  larmes 
la  jeune  femme  surprise.  Celle-ci  se  dégagea  doucement  et  se 
retirant  avec  un  sourire  ironique,  elle  dit  d'un  ton  un  peu  sec  : 

—  Pardonnez-moi,  madame  (je  devrais  dire  ma  mère),  si  je  ne 
réponds  pas  à  la  tendresse  que  vous  me  témoignez  si  inopinément 
Je  n'ai  pas  été  accoutumée,  comme  vous  le  pouvez  penser,  à  de 
pareilles  caresses,  et  pendant  qu'une  autre  les  recevait  à  ma  place, 
je  ne  savais  guère  que  maudire  celle  qui  m'avait  mise  au  monde 
pour  m'abandonner  ensuite  à  toutes  les  souffrances  que  j'endurais. 

Ces  paroles  frappèrent  U^  Renaud  comme  une  lame  froide  et 
aiguë;  elle  remarqua  alors  pour  la  première  fois  l'air  dur  et  les 
rides  précoces  qui  gâtaient  les  beaux  traits  de  l'inconnue.  S'effbr^ 
çant  de  se  maîtriser,  elle  commença  d'une  voix  tremblante  à 
l'interroger. 

Mais  celle-ci  répondit  sans  bésiler  à  toutes  les  questions.  Efle 
avait  jusqu'alors  porté  le  nom  de  Louise  Hamelot;  elle  était  sortie  de 
l'hospice  des  enfants  trouvés  sans  qu'aucun  indice  direct  ni  indi- 
rect lui  fut  venu  de  la  part  de  ses  parents.  Elle  avait  fait  bien 
métiers  pour  vivre  et  n'avait  vécu  que  misérablement.  Enfin 
caprice,  ou  une  chance  nouvelle  dans  sa  destinée,  lui  avait  fiûl 
prendre  le  parti  de  se  marier  et  elle  avait  dû  aller  chercher  les 
papiers  nécessaires  à  l'hospice  d'où  elle  était  sortie.  Alors  s*< 
dévoilée  Terreur  commise  autrefois  à  son  préjudice  ;  tous  les 
qui  constataient  sa  naissance  étaient  en  règle.  Elle  pouvait,  comsne 
elle  le  disait,  faire  valoir  ses  droits  devant  tous  les  tribunaux.  JSllt 
était  bien  l'enfant  déposé  par  M,^^  Renaud,  adopté  récemment 
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le  comte  de  Gressac,  quoiqu'une  autre  eât  joui  jusqu'à  présent  des 
avantages  qu'elle  aurait  dû  posséder. 

M*«  Renaud,  altérée,  inclina  sa  tète  repentante  devant  cette  jeune 
fille,  TÎctime  et  juge  de  sa  faute.  Elle  voyait  maintenant  dans 
toute  leur  étendue  les  conséquences  amères  de  cette  erreur  qui 
avait  mis  dans  ses  bras  Tenfant  d'une  étrangère ,  pendant  que  le 
sien,  balloté  par  toutes  les  vagues  de  la  vie,  souillé  par  le  contact 
des  vicieux,  se  traînait  douloureusement  sans  secours  dans  les 
rodes  chemins  du  monde.  Hélas  i  sur  ces  traits  charmants ,  dont 
la  ressemblance  si  grande  avec  son  époux  avait  eu  pour  un  instant 
le  pouvoir  de  bannir  toute  autre  pensée,  la  mère  désespérée 
apercevait  les  traces  laissées  par  une  semblable  existence,  et  dans 
cette  âpre  hardiesse  devinait  l'habitude  d'une  lutte  sans  ménage- 
ments ni  trêve  contre  le  sort  et  la  société.  Louise  s'imposait  bruta- 
lement et  ne  demandait  rien  à  la  justice  ou  à  l'affection  ;  car  elle 
ne  semblait  pas  croire  que  ces  sentiments  pussent  exister.  La 
malheureuse  mère  qui  eât  voulu  du  moins  porter  seule  Texpiation 
de  honte  et  de  peine  due  à  sa  faute,  implora  d'abord  vainement 
son  pardon,  sans  être  arrêtée  par  l'œil  sec  et  le  dédain  qui  accueil- 
laient ses  paroles. 

Pourtant,  et  en  dépit  d'elle-même,  la  glace  qui  entourait  le  cœur 
de  Louise  sembla  se  fondre  peu  à  peu.  Surprise  de  se  voir  adresser 
de  si  douces  paroles ,  de  rencontrer  la  bienveillance  où,  dans  sa 
triste  expérience,  elle  avait  cru  trouver  l'injustice  et  le  mépris,  des 
instincts  secrets  longtemps  étouffés  se  réveillèrent  en  elle  et 
répondirent  sourdement  au  noble  repentir  de  H>b«  Renaud. 

—  Ne  vous  accusez  pas  avec  tant  d'amertume.  Madame ma 

iUëre...,  dit-elle  avec  une  nuance  de  tristesse,  vous  ne  savez  pas  à 
qui  vous  pariez  ;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  convient  d'être  impi- 
toyable. 

Ce  fut  d'un  air  pensif  qu'elle  écouta  le  récit  des  événements  qui 
avaient  précédé  sa  naissance  et  amené  son  abandon;  quand 
M"**  Renaud  eut  fini  de  parler  elle  se  leva  et  reprit  avec  froideur  : 

—  Je  vous  remercie,  je  comprends  maintenant  bien  des  choses 
que  je  ne  pouvais  m'expliquer,   et  j'espère   pouvoir  plus  tard 
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prendre  pour  vous  fes  sentiments  que  mon  deyoir  in*iinpose  ;  je 
vous  en  veux  moins  qu'avant  de  vous  avoir  Vue,  et,  après  tout^  en 
ne  me  repoussant  pas  aujourd'hui,  vous  réparez  en  grande  partie 
vos  torts  envers  moi.  Mais  je  suis  fatiguée,  j'ai  fait  une  longue  route 
à  pied ,  ajouta-t-elle  montrant  ses  souliers  poudreux  et  souriant 
amèrement,  c'est  ma  façon  ordinaire  de  voyager.  Me  ferez-vous 
donner  nti  lit  ici,  ou  dois-je  aller  coucher  à  l'auberge  du  vilfaigeî 

ii^^  Renaud  se  leva  en  soupirant  et  la  conduisit  dans  une  petite 
chambre  où  elle  la  laissa  seule  après  en  avoir  reçu  un  froid  bonsoir. 
Cependant  lorsque  sa  mère  fut  sortie,  malgré  la  fatigué  dont  elle 
se  plaignait,  elle  resta  longtemps  assise  sur  son  lit,  les  bras  croisés, 
les  sourcils  froncés,  plongée  dans  de  profondes  réflexions. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  M""*  Renaud  ouvrit  sa  fenêtre  après 
quelques  heures  d'un  pénible  sommeil ,  elle  aperçut  avec  éionne- 
ment  Emma  et  Louise  qui  se  promenaient  dans  le  jardin.  Chose 
étrange  à  dire,  le  changement  terrible  qui  s'opérait  dans  la  posi- 
tion de  la  pauvre  Emma  n'avail  encore  préoccupé  que  bien  faible- 
ment M"*  Renaud,  et  pendant  qu'elle  regardait  marcher  ensemble 
les  deux  jeunes  Clles  qu'un  cruel  hasard  semblait  avoir  jetées  sur 
le  chemin  l'une  de  l'autre,  comme  pour  s'arracher  altemattvemeot 
leur  lot  de  bonheur,  pendant  qu'elle  comparait  leur  beauté  si 
différente  et  tout  te  que  l'élégance  de  l'éducation  d'une  part,  ei 
de  l'autre  le  hardi  développement  des  facultés  naturelles,  avaient 
fait    naître    d'oppositions   et   de    charmes ,  soit  remords ,    soit 
tendresse  instinctive,  elle  se  sentait  entraînée  vers  celle  qu'elle 
avait  vue  la  veille  pour  la  première  fois,  qui  était  arrivée  le  reproche 
dans  les  yeux,  la  menace  à  la  bouche.  Elle  eût  tout  donné  pour 
pénétrer  dans  ce  cœur  muré,  pour  amener  sur  ces  lèvres  le  soiirire 
affectueux  qui  lui  rappelait  une  autre  image,  pour  obtenir  enfin  la 
permission  de  baiser  ce  front  si  semblable  à  celui  de  son  époux, 
et  tout  en  croyant  céder  à  cet  instinct  mystérieux  qu'on  appelle  la 
voix  du  sang,  elle  revenait  sans  s'en  apercevoir  à  cette  passion 
toutejpuissante  qui  avait  dominé  sa  vie  entière  et  cauéé  ses  mal- 
heurs et  ses  fautes. 
Préoccupée  de  ces  idées,  elle  descendit  lentement,  s'avança  vers 
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les  jeunes  filles,  qui  semblaient  causer  a^ec  animation,  et  se 
demanda  avec  surprise  ce  qu'elles  pouvaient  se  dire.  La  veille 
encore  elle  eût  éloigné  Emma  de  la  société  suspecte  de  la  cban- 
teitse  ;  maintenant  elle  pensait  avec  une  envieuse  douleur  à  celte 
délicate  innocence,  à  cette  fleur  de  pureté ,  qu'elle  avait  comme 
abritées  sous  son  aile  pendant  que  sa  propre  fille  était  exposée  à  tous 
les  dangers,  et  lorsqu'Ëmroa  s'avança  avec  son  doux  salut  ordinaire, 
elle  hésita  un  instant  et  jeta  sur  Louise  un  regard  interrogateur. 
Celle-ci  s'empressa  de  prendre  la  parole. 

—  Le  hasard  m'a  une  fois  rapprochée  de  M"«  de  Gfessac,  dit- 
elle  en  appuyant  sur  le  nom,  et  elle  a  bien  voulu  se  souvenir  de 
moi ,  mais  je  lui  ai  dit.  Madame,  que  vous  vous  chargeriez  de  lui 
faire  connaître  les  motifs  de  ma  présence  ici. 

M°*«  Renaud  lendit  la  main  à  Louise  avec  un  regard  suppliant  et 
essaya  de  l'allirer  vers  elle  pour  l'embrasser  aussi.  Celle-ci  résista 
doucement  et  se  contenta  de  poser  ses  lèvres  sur  la  main  qu'elle 
tenait  dans  les  siennes. 

Toutes  Irois  rentrèrent  alors  dans  la  pelite  maison.  M°"  Renaud 
et  Louise  sentaient  qu'il  élait  impossible  de  garder  Emma  dans 
rîgnoranoe  de  l'événement  qui  venait  bouleverser  son  existence, 
et  cependant,  au  n^oment  de  lui  apprendre  qu'elle  était  seule  au 
monde,  que  toutes  les  affections  qui  l'avaient  entourée  jusqu'alors 
allaient  lui  être  enlevées,  elles  reculaient  devant  le  coup  cruel 
qu'il  fallait  lui  porter.  M>^«  Renaud  la  fit  asseoir,  pendant  que 
Louise,  placée  à  quelques  pas,  contemplait  celte  scène  d'un  air 
sombre,  et  lui  dit  d'une  voix  émue  : 

—  Ma  pauvre  Emma^  j'ai  à  te  révéler  de  tristes  et  étranges 
jcboses  ;  as-tu  assez  de  courage  pour  les  entendre  ? 

Emma  pâlit  ;  elle  interrogea  M"'  Renaud  d'un  regard  plein  d'an- 
goisse, et  murmura  en  tremblant  : 

—  M.  de  Gressac  ? 

—  Non,  il  ne  s'agit  pas  de  lui,  répondit  promplement  M««  Re- 
naud devinant  la  jeune  fille,  il  s'agit  de  loi  seule,  mon  enfanl. 

Emma  soupira  comme  si  elle  se  sentait  soulagée  d'un  grand 
poids  et  ce  fut  avec  un  tranquille  sourire  qu'elle  reprit. 
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—  Qu'y  a-t-ildonc,  maman j  parlez,  j'espère  que  j'aurai  dn 
courage. 

—  L'enfant  que  j'avais  abandonné  dans  une  nuit  de  douleur 
suprême,  continua  H<d«  Renaud  avec  effort  et  en  détournant  les 
yeux,  n'est  pas  celui  qu'on  m'a  rendu  quatre  ans  plus  tard, 
Emma.  Il  y  a  eu  erreur  alors,  cette  erreur  vient  d'être  constatée. 

Un  instant  de  silence  succéda  à  ces  paroles.  Emma  tremblait,  ses 
joues  étaient  redevenues  pâles,  elle  regardait  avec  trouble  H°>« Re- 
naud et  avec  incertitude  Louise  dont  elle  comprenait  vaguement 
l'intérêt  direct  à  ce  qui  se  passait. 

—  Hais,  dit-elle,  je  ne  sais  si  je  vous  comprends  bien,  maman, 
et  ce  doux  nom  sortit  de  ses  lèvres  avec  une  inflexion  plus  tendre 
encore  quoiqu'elle  hésitât  à  le  prononcer.  N'est-ce  pas  moi  qui 
vous  ai  été  remise  quand  vous  avez  réclamé  votre  fille? 

H°*«  Renaud  fit  un  signe  afiirmatif. 

—  Et  vous  dites  qu'il  y  a  eu  erreur,  qu'on  vient  de  s'en  assurer?... 
c'est  donc  une  autre  que  moi  que  vous  auriez  dû  ramener  avec 
vous? 

H>°®  Renaud  ne  put  encore  répondre  que  par  un  geste  silencieux. 

—  Je  ne  suis  donc  pas  votre  fille?  continua  la  pauvre  enfant , 
s'interrompant  de  temps  à  autre,  comme  si  elle  espérait  qu'elle  se 
trompait  et  qu'un  mot  de  celles  qui  l'écoutaient  viendrait  l'arrêter 
dans  la  cruelle  peinture  qu'elle  faisait  tout  haut  à  mesure  que  sa 
position  réelle  se  déroulait  à  son  esprit.  Je  ne  suis  rien  pour  vous... 
Je  n'ai  pas  de  mère. . .  pas  d'amis  . .  pas  de  nom.  .  Et  lui. . .  le 
comte  de  Gressac,  je  ne  suis  rien  pour  lui  non  plus. . .  son  affec- 
tion, la  vôtre  m'ont  été  données  par  erreur. . .  je  n'y  ai  plus  aucun 
droit. . . .  elles  vont  m'êlre  retirées. ...  et  je  resterai  seule. . . ., 
seule  au  monde...  sans  mère,  sans  protecteur,  sans  espérance I 
Oh  !  pourquoi  pas  sans  vie  ! 

Et  l'infortunée  se  renversant  sur  son  siège,  couvrit  sa  figure  de 
ses  mains  et  pleura  amèrement. 

M°*e  Renaud  sentit  à  cette  vue  se  réveiller  dans  toute  leur  forc« 
les  sentiments  qui  pendant  tant  d'années  avaient  rempli  son  cœur. 
Elle  s'étonna  d'avoir  pu  les  oublier  un  instant.  Louise  elle-même 
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était  attendrie  par  la  douleur  sans  plaintes  de  celle  en  qui  elle 
avait  cru  trouver  une  rivale  hardie  et  résistante.  Ses  grands  yeux 
humides  perdaient  leur  regard  défiant,  et  une  ou  deux  fois  elle  fit 
un  mouvement  comme  pour  se  joindre  à  M"^  Renaud  qui  essayait 
de  calmer  le  désespoir  d'Emma. 

Elle  l'appelait  la  lille  de  son  cœur,  son  enfant  adoptif  et  chéri  i 
qui  rien  ne  pouvait  ravir  son  amour  maternel ,  son  appui,  sa  pro- 
tection. Elle  la  serrait  contre  son  sein  et  Emma  penchait  sa  tète  sur 
l'épaule  de  H««  Renaud  comme  elle  le  faisait  d'ordinaire  ;  elle  ne 
repoussait  pas  ses  caresses,  elle  la  remerciait  tout  bas  de  ses 
consolantes  paroles,  mais  elle  pleurait  toujours. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  minutes,  elle  se  dégagea  doucement 
et  tourna  vers  Louise  son  visage  encore  couvert  de  larmes. 

—  He  trompai-je?  dit-elle.  Etes-vous  celle  qui  doit  prendre  ma 
place  et  à  qui  j'ai  si  longtemps  volé  l'affection  d'une  mère  ? 

—  Oui,  répondit  Louise  avec  une  grande  et  visible  émotion, 
c'est  moi  qui  suis  la  fille  de  H"^  Renaud  de  Gressac. 

—  Venez  donc,  continua  Emma  avec  simplicité  et  en  allant  lui 
prendre  la  main,  il  est  juste  que  vous  soyez  heureuse  à  votre 
tour. 

Louise  n'osa  résister,  Emma  la  conduisit  près  de  U'^  Renaud  qui 
lui  jeta  les  bras  autour  du  cou  et  couvrit  son  visage  de  baisers  pas-* 
sionnés.  Cette  fois  Louise  se  sentit  vaincue,  un  long  sanglot  lui 
échappa,  elle  se  laissa  glisser  aux  pied&de  sa  mère.  Emma  les 
contempla  quelques  instants,  puis,  avec  un  sourd  gémissement, 
quitta  en  courant  le  salon  et  alla  se  renfermer  dans  sa  chambre. 

Louise  n'était  point  pervertie  ;  il  y  avait  en  elle  de  nobles  ins- 
tincts qui  avaient  survécu  aux  souillures  d'une  vie  vagabonde  et 
oisive.  Réunie  à  des  compagnons  pour  la  plupart  vils  et  grossiers, 
jetée  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  la  société,  qui  ne  lui  offrait  ni 
protection  ni  famille,  et  à  laquelle  elle  ne  devait  que  la  chétive 
nourriture  de  son  enfance  et  l'avare  éducation  de  sa  première  jeu- 
nesse, elle  ne  s'était  crue  liée  par  aucune  loi  et  n'avait  jamais  eu 
pour  frein  que  les  murmures  de  sa  conscience  et  le  dégoût  instinctif 
qu'elle  éprouvait  pour  tout  ce  qui  était  ignoble.  Mais  sa  nature 
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ardente  en  Téletrint  au-dessus  de  la  classe  avec  laquelle  elle  se 
trouTait  confondue,  ahratt  développé  en  elle  un  sentiment  secret  de 
dignité  qui  la  feisait  souffrir  de  sa  position  et  de  ses  ^ouyenirs.Rien 
n'ayait  pu  engourdir  ou  énousser  ce  sens  caché  du  bien  et  du  mal 
qu'elle  portait  au  fond  de  son  cœur  cormne  une  source  de  douleurs, 
mais  aussi  comme  une  chance  de  réhabilitation.  Elle  était  cepen- 
dant parvenue  à  le  dissimuler  et  à  se  faire  un  système  apparent  de 
pensées  et  de  conduke  en  harmonie  avec  celui  des  gens  qui  Ten- 
louraient.  Elle  était  arrivée  à  Hortagne  sous  une  impression  de 
sourde  rancune,  Timagination  exaltée  par  son  changement  de 
situation  et   ses   espérances   d'avenir,  la   tète  montée   par  les 
suppositions  auxquelles  elle  s'était  livrée  sur  le   caractère   de 
}/[a9  Renaud,  d'Emma  ,  et  sur  la  réception  qui  l'attendait  proba- 
blement au  milieu  de  cette  maison  qu'elle  allait  bouleverser.  Peu  à 
peu,  le  profond  repentir  de  M»*  Renaud,  son  humiliation  volontaire, 
plus  tard  la  grâce  simple  d'Emma ,  cet  esprit  délicat  et  charmant, 
ce  chagrin  résigné,  ces  regrets  qui  dédaignaient  de  s'arrêter  sur  les 
avantages  matériels  qui  avaient  d'abord  paru  seuls  désirables  à 
Louise,  tout  cela  avait  modifié  ses  idées.  Elle  était  capable  de  com- 
prendre et  d'apprécier  ce  qu'elle  voyait.  Emma  surtout  l'attirait 
tout  en  lui  faisant  éprouver  une  bizarre  jalousie.  Il  existait  autour 
de  cette  enfant  une  auréole  d'innocence  et  de  grftee  dont  Louise  ne 
pouvait  s'emparer  en  même  temps  que  de  ses  autres  'biens ,  et  à 
HMsure  qu'elle  la  comppenail  davantage,  elle  admirait  avec  plus 
d'entrainement  cette  âme  pure  dont  l'amour  même  ne  gAtait  pas 
l'angélique  naïveté. 

W^  Renaud  avait  écrit  au  «omte  de  Gressac  pour  lui  annoncer 
l'événement  qui  changeait  d'une  manière  si  inattendue  la  position 
d'Emma  et  la  sienne  ;  mais  les  jours  passaient  et  la  réponse  du 
comte  n'arrivait  pas.  Évidemment  Paul  n'était  plus  au  château  de 
Gressac,  et  il  devenait  impossible  de  calculer  l'époque  où  il  rece- 
^nrait  les  nouvelles  qu'elle  lui  avait  transmues.  Cependant  quels 
que  lussent  les  sentiments  divers  qui  les  agitaient,  Emma,  Louise  et 
sa  mère  attendaient  avec  une  égale  anxiété  la  fin  d'une  situation 
ai  douloureuse.  Elles  «avaioit  besoin  4e  chercher  -à  connaître  leur 
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sort  à  Tenir,  d'accepter  leur  destinée  ou  de  tâcher  de  k  modifiefi 
enfin  de  ne  pins  s'agiter  au  milieu  d'un  ikiconnu  qui  les  effrayait. 
Emma  peut-^tre  bouffirait  nsoins  de  cette  incertitude  que  ses  deux 
compagnes.  Pour  elle,  ce  qui  detait  suivre  était  la  séparation, 
l'oubti ,  peut-^tre  même  l'abandon  ! 

Elles  étaient  un  soir  réunies  dans  le  petit  salon  de  H»*  Renaud. 
Celle-ci  travaillait  à  TaiguiBe  avec  cette  régularité  monotone  que 
donne  l'habitude  ;  Emma,  placée  près  d'elle,  tenait  aussi  une  bro- 
derie qui  lui  servait  de  prétexte  pour  rester  àbsofbée'dans  ses  pen- 
sées >;  Louise,  accoudée  sur  la  fenêtre,  regardait  le  pacysage  qui  se 
déployait  devant  elle. 

L'air  était  doux  et  frais,  et  le  cdme  de  la  nuit  permettait  de  dis- 
tinguer, à  travers  le  raurAiure  des  cascades,  les  moindres  bruits 
qoi  troublaient  le*  silence  de  la  campagne.  L'eau  vive  et  murmu- 
rante étidcelait  sous  les  rayons  de  la  lune  qui  semblait  verser  sur 
elle  des  gerbes  de  fils  d'or  et  d'argent.  De  grandes  ombres,  pro- 
jetées par  les  peupliers  de  la  rive,  coupaient  par  endroits  ces  nappes 
de  diamants,  et  les  coteaux ,  enveloppés  de  vapeurs  humides,  pre- 
naient des  formes  indécises.  Louise  goûtait  un  plaisir  nouveau  à 
regarder  cette  belle  nature.  Elle  n'avait  guère  vécu  que  dans  les 
villes,  et  la  .gracieuse  beauté  de  la  campagne  semblait  calmer  son 
âme  en  la  rafraîchissant  Tout  à  coup  elle  se  pencha  à  la  fenêtre. 
Elle  avait  cru  entendre  le  roulement  d'une  voiture  ;  il  en  passait 
rarement  à  cette  heure  dans  la  ville  de  Hortagne,  et  la  pensée  de 
l'arrivée  do  comte  frappa  son  esprit.  Le  murmure  des  cascades 
étouffait  encore  le  bruit  éloigné,  mais'peu  à  peu  on  l'entendit  se 
rapprocher,  devenir  plus  distinct. 

Louise  se  rapprocha  d'Emma  qui,  pèle  et  tremblante,  aViiit 
£nt  deux  pas  pour  sortir  ;  elle  la  et  doucement  asseoir,  et  S6n 
▼isage  animé  se  tourna  Vers  la  pdrte.  M">«  Renaud  émue  s'avaiiçait 
en  chancelant  de  ce  celé,  lorsque  le  comte  entra.  La  noble  et  belle 
%ure  de  H.  de  Gressac  portait  une  expression  de  bonheur  mêlé 
d'anxiété  ;  il  prit  k  main  de  Hm«  Renaud  et  lui  dit  d'une  voix 
agitée  : 
^  Pardonnez^moi ,  ma  sœur,  d'arriver  'si  tard,  si  inopinément 
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Voire  lettre  m'a  été*  envoyée  hors  de  France,  je  suis  revenu  aussitôt 
sur  mes  pas  ;  mais  j'ai  dû  d'abord  me  rendre  à  Paris,  constater  la 
vérité  de  ce  qui  vous  avait  été  dit,  la  faire  reconnaître  par  d'autres. 
Tout  est  vrai ,  ma  sœur,  vous  avez  retrouvé  la  fille  qui  avait  été 
soustraite  à  votre  tendresse,  et. ...  la  voilà,  sans  doute.  Il  s'avança 
vers  Louise ,  après  avoir  interrogé  du  regard  M"*  Renaud.  Made- 
moiselle, dit-il,  vous  êtes  ma  nièce,  la  fille  de  mon  frère,  la  légitime 
héritière  de  sa  fortune  que  j'ai  cherché  à  vous  assurer  légalement 
par  l'adoption  qu'on  m'a  autorisé  à  foire.  Je  suis  heureux  de  vous 
rendre  vos  biens  dont  je  ne  me  suis  jamais  regardé  que  comme 
dépositaire.  Hais,  vous,  continua-i-il  en  se  tournant  vers  Emma  et 
en  parlant  d'une  voix  plus  émue,  vous,  pour  qui  je  ne  suis  plus 
Qen ,  vous  à  qui  je  ne  puis  plus  o£Grir  l'affection  que  j'avais  cm 
pouvoir  éprouver ,  oh!  dites,  voulez-vous  en  accepter  une  autre, 
mille  fois  plus  tendre,  plus  ardente  et  presque  aussi  pure?  Ce  cœur 
que  vous  avez  ranimé,  cette  vie  que  vous  m*avez  rendue,  voulez- 
vous  les  recevoir?  voulez-vous  être  tout  pour  moi  ?  et  puis-je  croire 
qu'une  espérance  folle ,  autrefois  coupable,  va  se  réaliser  ?  Emma, 
voulez-vous,  pouvez-vous  m'aimer?  Pariez,  répondes,  consentei- 
vous  à  être  ma  femme  ? 

Emma  avait  détourné  son  visage  pftle  au  moment  où  Paul  s'était 
adressé  à  elle,  un  tremblement  convulsif  l'agitait  tout  entière;  mais 
lorsqu'il  cessa  de  parler,  elle  se  pencha  vers  lui ,  posa  une  de  ses 
mains  dans  les  siennes,  et  le  tendre  sourire  qui  brilla  au  milieu  de 
ses  larmes,  vint  enfin  dévoiler  sans  réticence  le  secret  que  M.  de 
Gressac  n'avait  jamais  jusqu'alors  osé  lire  dans  le  cœur  transparent 
de  la  jeune  fille. 

Un  mois  après,  le  mariage  du  comte  de  Gressac  et  d'Emma  fut 
célébré  dans  une  petite  chapelle,  à  peu  de  distance  de  Mortagne. 
Louise,  sa  mère  et  les  témoins  indispensables  y  assistaient  seuls. 
En  sortant  de  l'église  le  comte  et  la  comtesse  montèrent  dans  la 
berline  qui  les  attendait,  toute  chargée,  pour  les  conduire  en 
Italie.  VL^  Renaud  et  Louise  échangèrent  avec  eux  des  adieux  pleins 
d'afiisction ,  des  vœux  de  bonheur,  et^  arrêtées  i  la  porte  de  l'église, 
elles  suivirent  des  yeux,  tant  qu'elles  purent  l'apercevoir,  la  voiture 
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k  la  portière  de  laquelle  s'agitait  un  mouchoir  blanc.  Puis  lors- 
qu'elles l'eurent  perdue  de  Tue,  elles  reprirent  en  silence  le  chemin 
de  leur  petite  nuiison. 

—  Ma  mère,  dit  enfin  Louise  en  serrant  doucement  le  bras  de 
M"*  Renaud,  Emma  est  heureuse ,  elle  le  mérite^  vous  en  avei  fait 
une  boniie  et  charmante  enfant  ;  mais  votre  rôle  n'est  pas  fini.  Que 
ferez-vous  de  moi,  ma  pauvre  mère?  Vous  avez  mon  cœur  à  guérir, 
mon  esprit  à  redresser,  mon  âme  à  éclairer.  Vous  sentez-vous  le 
courage  d'entreprendre  cette  tâche  f 

—  Le  courage  ne  me  manquera  jamais,  répondit  M"*  Renaud, 
quand  il  s'agira  de  toi.  J'en  aurais  plus  encore ,  si  je  pouvais 
espérer  qu'un  jour,  aussi,  tu  seras  heureuse. 

—  Heureuse!  je  le  serai  peut-èlre!  mais  pas  comme  elle,  reprit 
Louise  en  désignant  d'un  geste  la  route  qu'EmmsT  avait  suivie. 

—  Pourquoi  ?  demanda  M°»  Renaud  avec  inquiétude. 

—  Parce  que  je  ne  lui  ressemble  en  rien^  hélas  I  Le  monde  ne 
me  pardonnerait  pas  ce  que  j'ai  été,  et,  moi-même,  je  ne  saurais 
l'oublier.  Il  me  faut  un  bonheur  qui  soit  au-dessus  des  mépris  et 
qui  puisse  exister  malgré  mes  souvenirs.  Voyez,  ma  mère,  pouvez- 
m'en  donner  un  de  cette  nature? 

H<M  Renaud  s'arrêta.  Elle  regarda  sa  fille  avec  hésitation,  puis 
elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel  et  les  tourna  ensuite  du  côté  de  la 
petite  chapelle  qu'on  apercevait  encore  dans  le  lointain. 

—  G*est  là,  dit-elle  à  voix  basse,  que  j'ai  rencontré  le  calme  dans 
le  repentir  et  la  résignation  dans  la  douleur. 

Les  beaux  yeux  de  Louise  suivaient  lentement  les  mouvements  de 
sa  mère,  et  une  expression  triste  et  rêveuse  était  empreinte  sur 
ses  nobles  traits. 

—  Oui,  dit-elle  en  reprenant  sa  marche ,  je  crois  que  là  seule- 
ment se  trouve  la  paix  pour  mon  cœur  troublé. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  déjà  depuis  ce  moment  et 
Louise  semble  posséder  le  talisman  consolateur  qu*elle  cher- 
chait. Elle  n'a  jamais  quitté  la  petite  maisonnette  de  Hortagne. 
Elle  y  vit  encore.  Ses  années, «au  lieu  de  diminuer  sa  beauté,  ont 
efiacé  les  flétrissures  (jue  les  souffrances  de  sa  jeunesse  avaient 


914  BMMA. 

imprimées  à  son  visage.  Une  expression  de  douce  sérénilè  tempère 
maintenant  Tardent  éclat  de  ses  yeux,  et  le  smirire  qui  joue  sur  ses 
lèvres  détend  Tare  dédaigneux  et  fier  de  sa  bouche. 

Elle  entoure  sa  mère  d'affection  et  de  soins  ;  elle  est  respectée 
dans  le  pays  ;  les  pauvres  la  connaissent  et  la  bénissent  Elle  porte 
dignement  le  nom  de  Gressac  et  elle  fait  un  ulile  usage  de  la  for- 
tune qui  lui  appartenait  légitimement  et  que  le  comte  lui  a  remise. 
Si  une  pareille  vi«)  ne  lave  pas  devant  les  hommes  les  souillures 
d'une  jeunesse  plus  malheureuse  que  coupable,  elle  les  e&ce  du 
moins  devant  Dieu  ;  et  c'est  U  désormais  le  seul  but  et  la  seule 
espérance  de  Louise. 

Jules  d'Herbauges. 


LES  VILLES  0£  LA  VENDÉE  MIUTAIRE. 
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Origine  de  Montfaucon.  —  Un  massacre  en  i794.  —  La  Paix  de  Mont- 
faucon.  —  Comment  Travot  apprit  la  bataille  de  Waterloo.  —  An- 
gélique des  Melliers  et  Marceau. 


A  Touest  du  département  de  Maine-et-Loire ,  sur  les  bords 
charmants  de  la  Moine,  s'élève,  au  penchant  d'un  coteau  exposé  au 
midi,  la  pittoresque  petite  ville  de  Montfaucon,  fondée  au  XII« 
siècle  par  Foulques-Nerra,  duc  d'Anjou.  Si  l'on  en  croit  une 
légende ,  comme  Foulques-Nerra  choisissait  l'emplacement  d'un 
château  qu'il  voulait  faire  construire  en  ce  lieu,  il  aperçut  sur  un 
chêne  un  faucon  qui  y  faisait  son  nid.  En  voyant  cet  oiseau  échappé 
du  manoir  de  Qisson ,  le  duc  dit  :  «  J'ai  trouvé  un  nom  à  mon 
nouveau  château,  il  s'appellera  le  Mont-du-Faucon.  }i  Telle  aurait 
été  l'origine  du  nom  de  Montfaucon.  Un  fragment  de  la  chronique 
de  Saint-Florent  donne  quelques  renseignements  sur  la  fondation 
de  Montfaucon.  Le  duc  Foulques,  dit  la  chronique,  étant  du  côté 
de  Thouars ,  fit  bâtir  un  château ,  dans  un  lieu  qui  dépendait  de 
Saint-Florent,  et  qu'on  appelait  Montfaucon  y  à  cause  d'un  nid  dç 
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faucon.  Douze  moines  de  Saint-Macaire ,  aidés  d'ouvriers  du  pays, 
achevèrent  cet  édifice. 

Je  dois  faire  ici  une  observation,  c'est  que  le  bourg  de  Saint- 
Hacaire,  beaucoup  plus  ancien  que  Monlfaucon,  s'appela  Espevan, 
jusqu'au  moment  où  saint  Macaire,  dont  il  a  conservé  le  nom, 
bâtit  en  ce  lieu  un  monastère.  Le  même  saint  fonda  un  autre 
monastère  à  Roussay  ^  qui  s'appelait  alors  Gortiacum. 

Vers  la  fin  du  YIII«  siècle,  un  grand  personnage  nommé  Polieme, 
possédait  ces  deux  couvents ,  qu'il  donna  à  Saint-Florent  et  à  son 
monastère  du  Mont-Glonne. 

Les  douze  moines,  établis  à  Hontfaucon,  en  furent  chassés  par 
Vital,  neveu  de  Giraud,  abbé  de  Saint-Florent,  dont  il  était  le  pro- 
cureur. Vital  ne  respirant  que  rapines,  dit  la  chronique,  fit  con- 
duire par  une  escorte  de  soldats  son  butin  au  Mont-Glonne.  H  le 
reçut  en  promettant  une  équitable  réparation ,  mais  comme  un 
fourbe  poursuivant  son  entreprise,  il  chassa  de  nouveau  deux 
moines  envoyés  par  l'abbé  Frédéric. 

Giraud  était  abbé  de  Saint- Florent  de  lOU  à  iOS2.  Frédéric  lui 
succéda. 

Ainsi,  d'après  la  chronique  de  Saint-Florent,  des  moines  ont  été 
les  premiers  habitants  de  Montfaucon ,  et  ce  sont  ces  pionniers  de 
la  civilisation  qui  achevèrent  le  château  près  duquel  vinrent  se 
grouper  d'autres  habitations.  Lorsque  Foulques-Nerra  plaça  comme 
une  sentinelle  avancée  cette  forteresse  sur  les  frontières  de  son 
duché,  du  côté  de  la  Bretagne,  le  pays  était  alors  couvert  de  forêts, 
au  milieu  desquelles  les  druides  avaient  élevé,  à  une  époque 
inconnue,  de  curieux  monuments,  dont  plusieurs  sont  encore 
existant  près  de  Hontfaucon.  Sur  les  lieux  mêmes  où  se  bâtit  la 
ville,  il  y  avait  trois  tombelles  gauloises,  dont  deux  ont  été  dé- 
truites dans  le  dernier  siècle.  Une  de  ces  grosses  buttes  de  terre 
s'appelait  la  Motte-Rétwe^  parce  qu'elle  avait  probablement  été,  en 
temps  de  guerre,  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée.  Celle  qui  existe 
encore  se  nomme  la  Motte  des  fiefs  anciens.  C'est  sur  cette  tom- 

t  Sttot-Btcalre  et  Boumij  font  partie  da  canton  de  llonlliitcoo. 
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belle  que  Foulques-Nenra  avait  bâti  son  château ,  qui  consistait  en 
une  grosse  tour,  dans  laquelle  les  vassaux  venaient  rendre  foi  et 
hommage.  Il  ne  reste  aucun  vestige  de  cette  tour,  pas  plus  que 
d'un  autre  château  bâli  au  midi  de  l'église  Saint-Jacques.  Ces 
fortifications  furent  détruites  pendant  les  guerres  de  religion»  La 
ville,  sous  laquelle  on  trouve  encore  de  nombreux  souterrains 
allant  en  tous  sens,  avait  une  double  enceinte  de  fossés.  Dans  un 
de  ces  souterrains  on  a  trouvé  le  squelette  d'un  homme  qui  y  était 
mort,  retenu  par  une  chaîne  scellée  dans  un  mur  de  soutemement. 
Sous  l'une  des  tombelles  détruites,  on  pouvait  enore  visiter,  il  y  a 
quelques  années,  deux  vastes  caveaux  taillés  dans  le  roc.  Aujour- 
d'hui ,  pour  y  pénétrer,  il  faudrait  déblayer  l'ouverture  qui  s'est 
obstruée.  Pendant  la  Révolution ,  les  habitants  de  Montfaucon 
cachèrent  en  ce  lieu  un  grand  nombre  d'objets,  qu'ils  purent  ainsi 
soustraire  au  pillage  et  à  l'incendie,  mais  non  â  l'humidité,  qui 
détruisit  tous  les  tissus.  Ces  souterrains  creusés  dans  le  sol  grani- 
tique à  une  époque  fort  reculée,  ne  furent  pas  seulement  cons- 
truits dans  un  but  stratégique;  je  crois  qu'en  certaines  occasions, 
les  populations  s'y  cachaient,  pour  se  dérober  aux  mauvais 
traitements  et  aux  coups  mortels  que  leur  réservaient  de  cruels 
ennemis. 

Avant  la  Révolution ,  Montfaucon  possédait  trois  églises  et  autant 
de  paroisses  :  Notre-Dame,  Saint-Jean  et  Saint- Jacques,  qui  était 
l'église  du  prieuré.  Ces  édifices ,  assez  vastes  et  bien  construits, 
étaient  tous  dans  le  style  roman,  ce  qui  indiquait  que  leur  origine 
avait  eu  la  même  date  que  celle  de  la  ville.  Malheureusement,  sous 
le  premier  Empire,  l'église  de  Notre-Dame  fut  démolie  et  celle  de 
Saint-Jean  mutilée. Saint-Jacques,  la  moins  belle  des  trois,  qui  a 
aussi  subi  de  déplorables  transformations,  sert  aujourd'hui  au 
culte.  Cette  église,  d'après  une  tradition,  eut  beaucoup  à  souffrir, 
pendant  les  guerres  de  religion,  d'une  attaque  des  huguenots 
contre  Montfaucon.  L'artillerie  des  réformés,  dit-on,  fit  alors  une 
large  brèche  au  mur  du  côté  nord,  ce  qui  occasionna  l'écroulement 
de  la  voûte. 

Autour  de  l'église  Saint-Jean,  d'antiques  tombeaux  ont  été 
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découverts.  L*un  de  ces  monuments  funéraires,  que  j'ai  tq  ourrir, 
avait  été  recouvert  jadis  par  les  fondations  du  vieux  clocher  de 
Téglise ,  les  maçons  d'alors  l'ayant  probablement  pris  pour  uo 
rocher,  comme  ceux  qui  le  découvrirent  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées. En  effet,  il  était  facile  de  s'y  méprendre,  parce  qu'une 
énorme  pierre  de  granit  avait  été  placée  sur  cette  tombe,  composée 
d'un  bloc  de  maçonnerie.  Sous  cette  pierre,  parfaitement  liée  par 
du  ciment,  se  trouvait  le  squelette  d'un  homme  grand  et  fortement 
constitué,  ayant  derrière  la  tête  un  pot  rempli  à  moitié  par  du 
charbon.  Ce  vase,  que  je  possède,  n'a  point  d'anse  et  sa  panse 
noircie  atteste  qu'on  en  avait  fait  usage  avant  de  le  placer  en  ce 
lieu.  La  maçonnerie  de  cette  tombe  avait  intérieurement  la  forme 
du  cadavre  qui  y  avait  été  déposé.  Le  squelette,  dont  toutes  les 
parties  apparurent  bien  conservées,  ne  tarda  pas,  sous  l'action  de 
l'air,  à  tomber  complètement  en  poussière. 

Un  tombeau  plus  curieux  encore  a  été  découvert,  depuis  la 
Révolution,  non  loin  de  l'église  Saint- Jacques,  dans  le  jardin  de 
l'ancienne  cure  du  prieuré.  En  ce  lieu  avait  été  enterré  un  guerrier 
avec  ses  armes  et  son  cheval.  Malheureusement,  les  objets  trouvés 
dans  cette  tombe  n'ont  pas  été  recueillis,  et  pourtant,  m'a  dit  un 
témoin,  l'armure,  quoique  rongée  par  la  rouille,  aurait  pu  être 
conservée. 

Chacune  des  trois  églises  dont  je  viens  de  parler  avait  près  d'elle 
son  cimetière.  Un  quatrième,  qui  sert  aujourd'hui  à  la  commune, 
s'appelle  le  cimetière  des  Sepl-Frères,  parce  que,  au  centre,  près 
du  pied  d'une  vieille  croix  de  pierre,  sont  sept  tombes  en  granit 
sans  inscriptions,  dans  lesquelles  reposent,  à  ce  qu'on  assure, 
depuis  bien  des  siècles,  les  cendres  de  sept  frères. 

J'ai  fait  sans  succès  de  nombreuses  recherches  au  sujet  de  ces 
sept  frères.  Tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  positif,  c'est  qu'ils 
créèrent  à  Montfaucon  une  société  de  bienfaisance,  ayant  pour 
but  de  distribuer  des  secours  aux  malheureux.  Jusqu'à  la  Révo- 
lution, les  membres  de  cette  association  se  réunissaient,  certains 
jours  de  l'année,  pour  administrer  les  revenus  affectés  par  les  sept 
frères  à  leur  œuvre  charitable,  dans  un  grand  bâtiment  construit 
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pour  cet  usage  et  s'appelaut  encore  la  Frérie.  On  prétend  que  les 
sept  frères  allèrent  en  Terre-Sainte,  où  ils  figurèrent  parmi  les 
croisés.  Ils  avaient  une  sœur  appelée  Catherine,  qui  donna  son 
nom  à  l'école  des  garçons  fondée  par  elle. 

Trois  gros  villages,  ne  faisant  pas  partie  de  Montfaucon,  joignent 
cette  petite  ville:  au  nord-est,  Saint-Gilles,  qui,  avant  1789, 
possédait  une  église  paroissiale;  au  nord^  Bourg-Hardy,  et  au 
midi,  le  Pont-de-Moine,  où  se  trouve  Tancien  logis  de  la  famille 
des  Melliers.  Près  de  cette  habitation,  on  a  trouvé,  sous  des 
décombres,  il  y  a  quelques  années,  deux  belles  haches  celtiques*. 
Il  en  est  qui  croient  que  ces  haches  servaient  aux  guemers  gaulois 
dans  les  batailles  ;  c'est  une  erreur.  Les  haches  en  pierre  n'étaient 
employées  que  par  les  sacrificateurs,  qui  ne  pouvaient,  sans  souiller 
les  victimes,  les  immoler  avec  du  fer,  ce  métal  étant  réputé  impur. 
Au  reste,  les  Gaulois  connaissaient  le  fer,  dont  ils  se  fabriquaient 
des  armes  ;  la  lourde  épée  de/  Brennus  en  est  une  preuve  incontes- 
table. 

On  a  trouvé  à  Montfaucon  des  monnaies  gauloises  et  romaines, 
ces  dernières  en  moins  grande  quantité. 

Montfaucon,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  était,  avant  la 
Révolution ,  chef-lieu  d'une  baronnie,  avec  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  A  une  petite  distance  de  la  ville,  sur  la  commune  de  Mon- 
ligné,  il  y  avait  des  fourches  où  l'on  pendait  les  criminels  de  la 
châtellenie.  Le  carrefour  où  se  trouvait  ce  gibet,  s'appelle  encore 
les  Justices. 

La  châtellenie  de  Montfaucon  fut  possédée  par  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche,  qui  la  vendit  en  1380  au  connétable  Olivier  de 
Clisson ,  ce  qui  fut  ratifié  à  Paris,  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  par  Louis  I^^*,  duc  d'Anjou.  Plus  tard  le  connétable,  ayant 
fondé  un  chapitre  de  chanoines  à  Clisson  ',  donna  à  ce  chapitre, 

1  Od  t  troufé  à  IlootfeacoD  et  dans  les  environs ,  beauconp  de  haches  celtiques. 
lïerDlèrement ,  uo  anUqualre  «o  a  recueilli  une  Uès-reroarquabie  par  aa  grande  dimen- 
aiOD.  Celle  hache  doit  figurer  dans  les  collecUons  d'antlquliés  gauloises  du  château  de 
Mot  eermatn-en-Laje. 

3  Lea  cbanolnea  de  Clisson  conierrèrenl  les  a?antages  qui  leur  avaieot  été  faits  par 
le  connétable  Jusqu'à  la  RéTolulion.  A  cette  époque,  le  dernier  dojen  du  cbaplire  se 
pinwMt  6aboi1ao{  c'était  uo  grand  ondie  de  MvBtudr^,  é?6que  actuel  de  Pérl^eux. 


220  MONTFAUCOIf-SUR-MOINE. 

par  acte  du  5  février  1406,  toute  sa  terre  et  chàtellenie  de  Mont- 
faucon. 

Pour  le  temporel,  Montfaucon  était  de  Télection  d'Angers  ;  pour 
le  spirituel,  du  diocèse  de  Nantes. 

La  ville  a  un  hôpital,  auquel  ont  droit  ses  habitants,  ceux  du 
Bourg-Hardy,  de  Saint-Gilles  et  du  Pont-de-Moine.  Cet  hôpital  fut 
fondé  en  1812,  par  un  riche  propriétaire  de  Montfaucon,  nommé 
M.  Macé.  On  installa  alors  les  malades  dans  une  maison  apparte- 
nant à  la  commune,  appelée  la  Pocheterie.  Placée  au  pied  de  la 
tombelle  sur  laquelle  Foulques-Nerra  bâtit  son  château,  cette 
vieille  habitation  avait  été  anciennement  une  maladrerie.  De 
nouveaux  bâtiments  ont  remplacé,  il  y  a  une  vingtaine  d*années, 
rédifice  destiné  dans  le  principe  aux  lépreux.  On  ajouta  aux 
revenus  de  Thospice,  nouvellement  fondée  les  rentes  du  bureau 
de  charité  qui  avait  été  créé  depuis  la  Révolution ,  avec  le  produit 
d*une  partie  des  dons  faits  aux  pauvres  de  Montfaucon  par  les  sept 
frères. 

Outre  ses  marchés  de  bestiaux,  qui  malheureusement  depuis 
quelques  années  ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance,  Montfau- 
con a,  le  22  septembre,  une  belle  foire  champêtre  qui  dure  trois 
jours.  On. rappelle  foire  de  la  Saint-Maurice,  parce  qu'elle  doit  son 
origine  à  un  pèlerinage  qui  se  faisait  autrefois  en  ce  lieu ,  à  une 
chapelle  dédiée  au  chef  de  la  légion  thébaine.  Cette  chapelle,  dont 
il  ne  reste  plus  rien ,  était  bâtie  sur  le  champ  de  foire  du  Pont- 
de-Moine. 

Montfaucon,  qui  avait  été  très-maltraité  pendant  les  guerres  de 
religion,  eut  à  subir  durant  le  règne  de  la  Terreur  le  pillage, 
l'incendie,  les  massacres,  en  un  mot,  toutes  les  horreurs  que 
traînait  à  sa  suite  une  épouvantable  guerre  civile. 

D'abord  la  Nation ,  ayant  besoin  d'argent,  avait  fait  enlever 
toutes  les  cloches  des  églises  pour  les  transformer  en  monnaie.  La 
grosse  cloche  de  l'église  Saint-Jacques  fut  seule  épargnée  parce 
qu'elle  servait  de  timbre  à  l'horloge  de  la  ville.  Pendant  la 
guerre,  cette  considération  n'aurait  point  empêché  les  soldats 
républicains  de  la  briser,  mais  ils  ne  purent  monter  dans  le 
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clocher,  dont  l'échelle,  par  une  sage  précaution  des  habitants, 
avait  été  détruite. 

Pour  se  conformer  à  la  Ipi  du  10  septembre  1792,  les  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Hontfaucon  furent  obligés  de  remettre 
au  district  de  Cholet  des  objets  servant  au  culte,  dont  on  va  voir 
la  liste  dans  la  reconnaissance  suivante^  au  bas  de  laquelle  figure 
le  nom  du  marquis  de  Beauveau,  procureur  syndic  du  district  '. 

c  Les  administrateurs  du  directoire  du  district  de  Cholet  recon- 
naissent que  les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Hontfaucon 
leur  ont  remis,  conformément  à  la  loi  du  10  septembre  dernier, 
toute  l'argenterie  qui  s'est  trouvée  dans  leur  église  paroissiale, 
inventaire  préalable  fait,  de  laquelle  argenterie  le  détail  suit  : 

>  Une  croix  d'argent,  deux  chopineaux  avec  leur  bassin,  une 
navette  accompagnée  de  sa  cuillière  et  enfin  un  ensemoir.  Pour- 
quoi Us  leur  avons  délivré  la  présente  reconnaissance ,  qui  leur 
servira  de  décharge  des  objets  cy  dessus  tnensionnés.  Fait  en 
directoire  à  Cholet  le  trente  un  octobre  mil  sept  cents  quatre- 
vingt-douze,  l'an  i^  de  la  République  française. 

G.  Maugars. 
Beauveau,  procureur-syndic.  > 

En  énumérant  cette  argenterie,  parmi  laquelle  ne  figurait  aucun 
vase  sacré,  les  membres  du  district  de  Cholet  durent  penser,  non 
sans  raison,  qu'en  cette  circonstance  la  République  était  frustrée. 

Maintenant,  je  vais  raconter  avec  toute  la  sincérité  d'un  historien 
impartial,  l'horrible  massacre  qui  eut  lieu  à  Montfaucon  au  mois 
de  janvier  1794. 

Un  soir,  sur  les  neuf  heures  et  demie  le  général  Cordelier, 
venant  de  Geste ,  arriva  à  Montfaucon  par  le  Bourg-Hardy  avec  un 
corps  de  cavalerie  que  des  fantassins  suivaient  à  une  petite  dis- 


1  Le  marquis  de  Beau? eau.  qal  devait  plut  tard  commander  les  républicalos ,  quand 
les  Veodéena  floreot  pour  la  première  fois  attaquer  Cbolet  eu  iras.  Il  (ut  tué  ce  Jour- 
là  par  UD  blscalen. 


tance.  Pour  ne  point  foire  de  bruit  et  «ikm  surprendre  les 
habitants  endormis,  les  cavaliers  avaient  enveloppé  les  pieds  dé 
leurs  chevaux  avec  du  linge  piilé  à  Geste,  oà  ils  avaient  tout 
massacré.  En  ce  moment,  il  n'y  avait  guère  à  Hontfaueon  que 
des  femmes  et  des  enfants,  les  hommes  pour  le  plus  grand  nombre 
étant  à  combattre  dans  les  rangs  de  Tarmée  vendéenne.  Tout  à 
coup,  au  milieu  de  Tobscurité,  le  silence  de  la  nuit  est  troublé  par 
l'ébranlement  des  portes  et  les  voix  menaçantes  des  républicains , 
qui  ordonnent  impérieusement  d'ouvrir  à  l'instant. 

—  Que  le  bon  Dieu  nous  protège  !  ce  sont  les  Bleus  ! mur- 
murent en  s'éveiilant  des  mères  et  des  jeunes  fiUes  tremblantes 
d'effroi. 

Alors  avant  d'ouvrir,  on  s'empresse  de  faire  prendre  la  fuite  aux 
quelques  hommes  endormis  dans  les  maisons,  car  personne 
n'ignore  que  ces  proscrits,  traqués  comme  des  animaux  malfaisants, 
vont  être  égorgés  sans  merci,  s'ils  sont  découverts.  Bientôt  toutes 
les  habitations  sont  envahies  par  les  républicains  qui ,  après  avoir 
fait  main  basse  sur  les  comestibles  et  pillé  les  caves,  se  mettent  à 
manger  et  à  boire  avec  excès.  Les  fumées  du  vin  produisent  chez 
un  grand  nombre  une  ivresse  bien  redoutable  en  pareille  circons- 
tance. Enfm,  quand  le  jour  est  sur  le  point  de  succéder  à  cette  nuit 
d'orgie,  un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  A  ce  signal, 
convenu  d'avance,  les  soldats  font  sortir  des  maisons  toutes  les 
femmes  et  tous  les  enfants,  sans  exception. 

—  Où  nous  conduisez-vous  ?  demandent  aux  Bleus  ces  pauvres 
victimes,  ignorant  encore  qu'on  les  mène  au  supplice, 

—  A  quelques  pas  d'ici,  répondent  les  soldats  avec  un  sourire 
de  mauvais  augure. 

—  Mais,  citoyens,  que  veut-on  faire  de  nous?  demandent  des 
mères  effrayées,  en  pressant  sur  leur  sein,  avec  un  sinistre  pressen- 
timent, des  enfants  qui  ne  cessent  de  crier  :  —  Maman,  allons 
nous-en  !...  ces  soldats  font  peur  I... 

Hélas  !  les  pauvres  mères  aussi  ont  bien  peur,  mais  comment 
échapper  à  ces  hommes  armés,  dont  les  regards  féroces  et  l'attitude 
menaçante  les  glacent  de  terreur  ? 
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Chose  monstrueuse  I  pour  ne  point  attirer  par  des  détonations 
l'attention  des  soldats  vendéens,  les  sicaires  de  Cordelier  devaient, 
de  sang-froid ,  tout  tuer  à  coups  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Il  était 
*  défendu  d'assommer  avec  les  crosses,  parce  que  cette  manière  de  se 
servir  des  fusils  les  endommageait  trop.  Grâce  à  ce  lâche  raffine- 
ment de  cruauté,  les  Bleus  avaient  pu,  la  veille,  tout  massacrer  à 
Geste,  sans  que  le  bruit  s'en  fût  encore  répandu  aux  environs. 

Quand  les  Bleus  ont  réuni  toutes  leurs  victimes  sur  la  place 
située  au  centre  de  Montfaucon,  ils  les  partagent  en  groupes, 
qu'ils  écartent  les  uns  des  autres,  puis,  sans  être  émus,  par  les 
cris  déchirants  des  enfants,  les  lamentations  et  les  prières  des 
mères ,  ils  se  mettent  à  égorger,  plaçant  au  fur  et  à  mesure  les 
cadavres  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui  forme  de  hideux  trophées 
qu'en  argot  révolutionnaire  ils  appellent  des  montagnes  patrio- 
tiques. 

Pendant  cette  épouvantable  boucherie,  une  jeune  femme,  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras,  prend  la  fuite.  Elle  est  bientôt  atteinte 
par  un  des  assassins  avec  lequel  elle  engage  une  lutte  désespérée. 
Ce  spectacle  attire  l'attention  de  quelques  bourreaux  qui  observent 
avec  intérêt  les  énergiques  efforts  que  fait  cette  infortunée  pour 
disputer  â  la  mort  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  au  monde. 

—  Laisse-la  aller  !  crie  un  soldat  fatigué  d'égorger. 

—  Non,  non,  répond  une  voix  féroce,  il  faut  tuer  cette  louve  et 
son  louveteau. 

A  peine  ces  paroles  sont-elles  prononcées,  que  l'enfant  a  le 
corps  traversé  par  une  baïonnette,  qui  perce  en  même  temps  le 
vaillant  cœur  de  sa  mère.  Alors  le  monstre  qui  vient  de  frapper 
ces  deux  victimes,  se  glorifiant  d'un  si  beau  coup,  se  promène  au 
milieu  de  ses  camarades,  en  portant  le  cadavre  de  l'enfant  au 
bout  de  sa  baïonnette. 

Une  jeune  fille  est  plus  heureuse.  Poursuivie  par  un  soldat  .qui 
veut  lui  ravir  l'honneur  avant  de  lui  donner  la  mort,  elle  se  défend 
victorieusement  et  réussit  à  se  sauver. 

Le  massacre  étant  terminé,  les  Bleus  pillent  de  nouveau ,  puis, 
après  avoir  incendié  les  maisons,  ils  s'éloignent  de  Montfaucon  en 
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emmenant  toute  la  population  de  Pont-de-Moine,  qulls  égorgent  à 
une  demi-lieue  de  là,  dans  un  endroit  nommé  les  Tierreaux. 

Bientôt  les  habitants,  qui  ont  pu  se  cacher  aux  environs  de  la 
ville,  reviennent  pour  disputer  à  l'incendie  quelques  débris  de 
leur  fortune  et  éteindre  le  feu,  si  c'est  possible. 

Je  renonce  à  peindre  de  quel  désespoir  et  de  quelle  horreur  leur 
âme  fut  saisie  quand  ils  virent  ces  monceaux  de  cadavres,  qu'é- 
clairaient alors  les  pâles  rayons  d'un  soleil  d'hiver,  et  la  lueur 
rougeâtre  de  l'incendie  qui  dévorait  leurs  demeures. 

En  remuant  les  morts  pour  les  reconnaître,  deux  petites  filles, 
qui  étaient  sœurs,  furent  trouvées  sous  les  cadavres,  respirant 
encore.  L'une  avait  à  la  gorge  une  horrible  blessure,  par  laquelle 
sortait  tout  ce  qu'on  voulait  lui  faire  avaler.  L'autre  avait  un 
poignet  tranché.  Soignées  par  un  chirurgien  de  la  ville,  ces  deux 
enfants  guérirent.  Celle  qui  avait  eu  la  main  abattue  d'un  coup 
de  sabre  vit  encore  à  Montfaucon,  où  on  l'appelle,  à  cause  de  cela, 
la  Manchotte. 

Après  avoir  raconté  cette  scène  de  carnage,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  soulager  l'âme  attristée  du  lecteur,  en  lui  citant  quelques 
traits  d'humanité,  qui  prouvent  que  les  o£Bciers  et  les  soldats  de 
Cordelier  n'étaient  pas  tous  des  assassins. 

Quelques  instants  avant  que  le  fatal  roulement  de  tambour  se 
fasse  entendre,  un  jeune  officier  avertit  une  dame  du  danger 
qui  la  menace  ;  puis,  comme  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre, 
lui-même  l'aide  à  sortir  de  la  ville  avec  ses  enfants. 

Un  médecin,  qui  ignorait  l'arrivée  des  Bleus,  sort  de  chez  lui 
avant  le  jour.  Tout  à  coup  une  sentinelle  l'arrête  : 

—  Où  vas-tu,  citoyen? 

—  Voir  un  malade. 

—  Dans  une  heure  ton  malade  n'aura  plus  besoin  de  tes  soins. 
-T-  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  nous  allons  tout  exterminer  à  Montfaucon....  Tiens, 
hâte-toi  de  fuir  dans  la  campagne  et  ne  va  pas  du  côté  du  midi, 
c'est  par  là  que  nous  devons  continuer  notre  marche.... 

—  Merci,  citoyen, je  te  dois  la  vie!  dit  le  médecin  tout  ému. 
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—  Ah  !  sacrebleul  reprend  le  soldat,  je  voudrais  bien  que  toute 
la  population  de  Montfaucon  pût  m'en  dire  autant 

Pendant  cette  même  nuit,  dans  une  maison  où  plusieurs  dames 
se  trouvent  environnées  de  soldats  occupés  à  s'enivrer,  un  officier 
s'approche  de  la  plus  âgée,  puis  la  tirant  à  l'écart  : 

—  Madame,  lui  dit-il  tout  bas,  hâtez-vous  de  prévenir  vos  sœurs 
qu'à  la  pointe  du  jour,  ces  soldats,  aidés  de  leurs  camarades, 
doivent  recommencer  ici  ce  qu'ils  ont  fait  à  Geste.... 

—  Mais  qu'ont-ils  fait  à  Gjesté  ?  demande  la  dame  effrayée. 

—  Comment, aucun  brigand  n'est  encore  venu  vous  l'apprendre? 

—  Non^  citoyen ,  veuillez  me  raconter  cette  nouvelle. 

—  Eh  bien ,  ils  ont  tout  massacré  ! 

—  Oh  !  ciel!  nous  sommes  perdues  !.... 

—  Non,  calmez-vous ,  je  puis  encore  vous  sauver. 

En  effet,  quelques  instants  après,  cet  officier  fait  sortir  ses 
protégées  de  Montfaucon  dont  toutes  les  issues  sont  gardées  par  des 
sentinelles. 

—  Dites-nous  votre  nom  pour  que  nous  le  bénissions,  de- 
mandent alors  les  fugitives,  obligées  de  s'éloigner  promptement  de 
leur  libérateur. 

—  Peu  importe,  répond  celui-ci ,  que  vous  sachiez  comment  je 
m'appelle  ;  dites  seulement  aux  brigands,  quand  vous  les  retrou- 
verez, qu'il  n'y  a  pas  que  des  assassins  dans  l'armée  républicaine. 

Quelques  personnes  encore,  ayant  été  prévenues  par  des  soldats, 
purent  échapper  aux  égorgeurs,  qui ,  ce  jour-là ,  immolèrent  à 
Montfaucon  plus  de  trois  cents  victimes. 

Maintenant  je  vais  raconter  comment  fut  signé  à  Montfaucon, 
entre  les  royalistes  et  les  républicains,  le  traité  de  paix  du  28  jan- 
vier 1800. 

Les  historiens  des  guerres  de  la  Vendée  parlent  de  ce  fait  sans 
donner  aucun  détail  important.  Cependant  ce  n'est  pas  une  chose 
indifférente  de  savoir  comment  l'adroit  et  ambitieux  abbé  Bernier 
fut  amené  à  réunir  à  Montfaucon  les  officiers  supérieurs  de  la 
Vendée,  et  comment,  par  son  influence,  il  réussit  à  leur  faire 
signer  la  paix,  malgré  une  vive  opposition. 
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M.  Barré,  l'habile  négociateur  de  ce  traité,  ayant  feit  un  rapport 
exact  de  ce  remarquable  éYénement,  je  vais  lai  emprunt»^  les 
pages  intéressantes  qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet.  Mais  auparavant,  il 
faut  que  je  fasse  connaître  M.  Barré ,  dont  le  nom  n'est  même  pas 
cité  par  les  historiens  Beauchamp  et  Crétineau-Jolj. 

M.  Barré,  né  à  Chartres,  d'une  honorable  famille,  avait  fait  de 
fortes  études  *.  Il  était  très-spirituel  et  doué  d'un  tact  sûr  ponr 
juger  les  hommes  et  apprécier  jusqu^à  quel  point  leur  influence 
pouvait  avoir  de  l'action  sur  la  marche  des  événements  politiques. 
A  ces  qualités,  si  précieuses  pour  un  diplomate,  H.  Barré  en 
joignait  d'autres  propres  à  lui  gagner  les  cœurs  :  il  était  bon  et 


I  Dant  mon  enlaoce.  J'ai  connu  partlcullèremeot  M.  Barré;  mon  père  et  lui  étalent  Hés 
d'amUié.  K  Barré,  poète  trètérodil.  a  traduit  en  vers  fraoçalt  les  satires  deJuTéoal. 
U  se  maria  deui  (bis  en  Anjou,  avec  deux  Veoiléennes;  sa  première  femme  était  veuve 
de  H.  Briaudeau  de  Chemlllé,  que  bs  Vendéens,  nouvellemeot  iasurgét,  envojèreoi  en 
parlejnenlaire  aui  Bépubilcalns  deCholet,  quand  Us  vinrent  attaquer  cette  ville  pour  la 
première  fols,  en  1793.  La  seconde  t'appelait  U"*  BouUoj;  elle  vit  encore  et  habite  le 
bourg  de  Salot-CbrIttnpbe-des-Bols,  où  elle  est  la  providence  des  pauvres.  ▲  l'âge  de 
neut  ans.  M"*  Boulloy  passa  la  Loire  avec  l'armée  vendéenne.  Blessée  à  la  déroute  du 
Mans  et  laissée  pour  morte  dant  un  fossé ,  elle  eut  à  endurer  pendant  quelques  temps 
tout(4  sortes  de  misères,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  recueillie  par  une  estimable 
famille  de  Cbateaubrtaot.  Son  trëre  et  une  sœur,  dont  elle  avait  été  séparée  en  sortant 
du  Mans,  furent,  après  la  bataille  de  Savenaj,  prit  par  les  Bépubticaint,  emmenés  è 
Bennes  et  guillotinés.  Dernièrement,  M"«  Barré  me  racontait,  entre  autres  aoecdotea 
Intéretaantea,  qu'elle  avait  passé  U  Loire  dant  le  bateanqot  transportait  tur  l'autre  rive 
le  narqult  de  Boncbampt.  Le  général ,  bles»é  mortellement  à  la  bataille  de  Chokt . 
était  assit  dant  un  fauteuil.  Comme  elle  pleurait  en  entrant  dans  le  bateau,  «.  de 
Boncbamps  dégagea  une  de  ses  mains  de  dessons  le  manteau  qui  l'enveloppait ,  puis , 
la  lui  tendant ,  U  chercha  à  la  consoler  par  quelque*  douces  paroles.  Le  bateau  approchait 
de  la  rive  droite,  lorsque  des  BépuMlcalns,  délivrés  à  Saint- Florent,  grAce  à  IL  de 
Bonchampfi,  commencèrent  à  tirer  sur  les  Vendéens  avec  quelques  canons ,  que  ceux  ci 
n'avalent  pu  emmener. 

—  Général  1  dirent  alors  avec  véhémence  des  oflBclers  royalistes  Indignés  d'un  pareil 
procédé,  vous  le  vojez,  ceux  qu'on  aurait  dû  mitrailler  tirent  maintenant  tur  nons!  .. 

—  Messieurs,  répondit  avec  ca<roe  et  d'une  voix  mourante  le  héros  vendéen ,  on  ne 
doit  jamais  se  repentir  du  bien  qu'on  a  hit  !.. . 

Pctt  de  temps  après,  M.  de  Boachamps  rendait  à  Dieu  son  ftme  magnanime. 

J'ai  cité  cette  anecdote ,  parce  qu'elle  prouve ,  par  un  témoignage  bien  autbentlqne, 
l'erreur  de  quelques  écrivains  qui  affirment  que  les  Bépnbllcalns  mis  en  liberté  à  Saint- 
Florent  ne  tirèrent  pas  un  coup  de  canon  sur  les  Vendéens .  au  moment  où  ceux-ci 
achevaient  de  passer  la  Loire. 
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généreai.  Quand,  sous  le  Consulat,  il  fui  nommé  sous-préfet  de 
Beaupreau,  tout  était  à  organiser  dans  cet  arrondissement  couvert 
de  ruines.  En  remplissant  ces  nouvelles  fonctions ,  M.  Barré  se 
montra  administrateur  habile ,  et  de  plus  toujours  disposé  à  rendre 
service  aux  habitants  du  pays.  J*en  pourrais  citer  qui  lui  dureitt 
alors  de  pouvoir  recouvrer  leur  fortune  mise  sous  le  séquestre, 
d'autres  qui,  sans  lui,  eussent  été  perpétuellement  en  butte  aux 
tracasseries  de  la  police,  si  redoutable  à  cette  époque. 

Je  termine  cette  digression,  pour  laisser  M.  Barré  raconter 
lui-même  comment  fut  signé  le  traité  de  paix  de  Montfaucon. 


Charles  Thenàisii. 


(La  fin  au  prochain  numéro.) 


LES  JEUNES  MORTS. 


III. 


EUGÉNIE  DE  GUÉRIN.* 


En  parlant  de  Maurice  de  Guérin ,  je  n*ai  rien  dit  de  sa  sœur 
Eugénie^  qui  cependant  n*a  pas  moins  de  droits  que  lui,  par  le 
talent  et  par  le  cœur,  au  plus  vif  et  au  plus  sympathique  intérêt 
Eugénie  de  Guérin  fut  comme  Tange  gardien  de  Maurice  sur  la 
terre,  et  quand  Maurice  fut  mort,  la  pensée  de  ce  frère  de  la  Umbe^ 
absorba  ses  jours.  —  Mon  âme  vit  dans  un  cercueil  ',  écrivait-elle... 
puis,  s*adressant  à  celui  qu'elle  avait  perdu  :  —  c  J'ai  besoin  d'être 
seule ,  non  pas  seule,  avec  Dieu  et  toi;  je  me  trouve  isolée  au  mi- 
lieu de  tous.  0  solitude  vivante!  que  tu  seras  longue!*  > 

Cette  solitude  fut  moins  longue  qu'elle  ne  devait  l'être ,  et  Eugé- 
nie tarda  peu  à  aller  rejoindre  ce  frère  ou  plutôt  ce  fils  de  son 
cœur  \  comme  elle  l'appelait ,  auquel  elle  avait  dit  si  souvent  : 


*  Journal  et  Letirts .  publiés  par  6. -S.  Trébutieo,  cooserfaleur-adjolot  de  la  Bl- 
blIoUièquc  de  Caen.  —  Parts,  Didier,  quai  des  ▲ugnstiDS,  )s. 
I  Eugénie  de  Guérin,  p.  990. 
9  Id. ,  p.  990. 

3  Id, ,  p.  9tl. 

4  Id,,  p.  97t. 
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«  Je  n*aiioe  pas  pour  ce  monde,  ce  n*est  pas  la  peine  ;  c'est  le  ciel 
le  lien  de  Tamour  *.  > 

C'était  pour  sa  sœur  que  Maurice  de  Guérin  avait  écrit  son  jour- 
nal ,  ce  confident  intime,  cet  ami  de  toutes  les  heures ,  cette  àmê 
vkaniey  patienU,  charitable  ',  dans  le  sein  de  laquelle  il  aimait  à 
épancher  sa  vie.  Loin  du  Languedoc,  dans  les  bois  ou  sur  les 
grèves  de  la  Bretagne,  au  nombre  des  plus  chères  images  qui  lui 
revenaient  à  la  pensée,  était  toujours  celle  de  cette  sœur  au  front 
pâle  et  doux  *.  —  c  Ha  chère  Eugénie ,  lui  écrivait-il ,  je  voudrais 
avoir  quelque  expression  pour  rendre  le  plaisir  que  m*ont  fait  tes 
vers  et  ta  lettre.  Oh  !  que  tu  en  sais  bien  plus  avec  ce  que  t'ins- 
pirent la  nature  et  ton  génie  heureux  et  facile  que  moi  avec  tout 
mon  grec  et  mon  latin  !  Hais  si  le  ciel  m'a  refusé  les  talents  dont  il 
Va  comblée  y  je  crois  qu'il  nous  a  donné  deux  âmes  semblables  ^.  > 
Et  un  autre  jour  :  —  €  Oh!  si  j'étais  toi t  tout  moi  que  je  suis, 
j'ose  quelquefois  donner  carrière  à  ma  pensée,  je  la  laisse  courir  çà 
et  là  sous  la  forme  qui  lui  plait  ;  Dieu  sait  où  elle  va  parfois  et  sous 
quel  accoutrement;  mais  peu  importe,  je  serai  content  pourvu  que 
je  puisse  ainsi  t'attirer  dans  la  carrière  *.  > 

Il  est  facile  d'imaginer  ce  que  devait  être  le  génie  heureux  qui 
inspirait  uue  telle  admiration  à  Haurice.  Cette  admiration  était 
d'autant  plus  sentie  que  jamais  frère  et  sœur  ne  furent  plus  jumeaux 
d^inleiligence^  ainsi  qu'on  se  plaisait  à  le  leur  dire  ^.  Maurice  s'en 
rendait  très-bien  compte,  nous  venons  de  le  voir,  et  Eugénie  expri- 
mait la  même  pensée  par  un  mot  charmant:  —  c  Lui  et  moi, 
c'étaient  deux  yeux  du  même  front  \  > 

Eugénie  de  Guérin  naquit  en  1806,  dans  le  castel  patrimonial  du 

I  Eugénie  de  Guérin,  p.  99<.  "  Je  regreUe  que  U.  Trébutieo  ,  l'éditeur  il  iotelUgeol 
et  el  dévoué  de  ilaurlce  et  d'Eugénie,  n'ait  pat  précité  dans  ta  noUce  l'époque  et  let  clr> 
con«ieocet  de  la  mort  de  celte  dernière.  Il  nout  tcnble  qu'Bugénle  de  Gaérln  dut  nionrlr 
en  itét.  c'etl-à*dire  neofant  aprèt  Maurice. 

9  Maurice  de  Guérin .  p.  77. 

3  /</..  P   413. 

4  Id.,  p.    13t. 
%   id»,  p.  14t. 

6  Suginie  de  Guérin,  p.  34t. 

7  td,,  p   463 
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Cajla,  près  de  Gaillac,  au  dépariemeut  du  Tarn.  Une  fille  et  deux  fils 
naquirent  après  elle.  La  naissance  de  l'un  d'eux,  de  Maurice,  loi 
revenait  longtemps  après  comme  Ffun  de  ses  premiers  et  plus  doux 
souvenirs;  mais  alors  ce  souvenir  était  tout  mouiUé  de  larmeê  :  — 
c  J'ai  vu  son  cercueil  dans  la  même  chambre,  à  la  même  place,  oà, 
tonte  petite,  je  me  souviens  d'avoir  vu  son  berceau,  quand  on 
m'amena  de  Gaillac,  où  j'étais,  pour  son  baptême.  Ce  baptême  fut 
pompeux ,  plein  de  lêt^,  plus  qu'aucune  autre  de  nous  marqué  de 
distinction.  Je  jouai  beaucoup,  et  je  repartis  le  lendemain,  aimant 
fort  ce  petit  enfant  qui  venait  de  naître  '.  > 

Eugénie  avait  alors  cinq  ans.  A  treiie  ans,  elle  perdit  sa  mère,  et 
l'anniversaire  de  cette  mort  était,  chaque  année,  marquée  par  ses 
prières  et  par  ses  regrets  :  —  «  Mon  âme  s'en  va  toute  aujourd'hui  du 
ciel  sur  une  tombe,  écrivait-elle  le  2  avril  1835 ,  car  il  y  a  seize  ans 
que  ma  mère  mourut..  Ce  triste  anniversaire  est  consacré  au  deuil 
et  à  la  prière.  Je  l'ai  passé  devant  Dieu  en  regrets  et  en  espérances. 
Tout  en  pleurant,  je  lève  les  yeux  et  vois  le  ciel  où  ma  mère  est 
heureuse  sans  doute,  car  elle  a  tant  soufiiert  I  Sa  maladie  fut  longue 
et  son  âme  patiente.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  lui  soit  échappé 
une  plainte,  qu'elle  ait  crié  tant  soit  peu  sous  la  douleur  qui  la  dé- 
chirait; n\Me  chréHenne  n'a  mieux  souffert.  On  voyait  qu'elle  l'avait 
appris  devant  la  croix...  jamais  son  visage  ne  perdit  sa  sérénité ,  et 
jusque  dans  son  agonie,  Hle  semblait  penser  à  une  fête.  Cela  m*é- 
tonnait,  moi  qui  la  voyais  tant  souffrir,  moi  qui  pleurais  au  moindre 
mal  et  qui  ne  savais  pas  ce  que  c'est  que  la  résignation  dans  les 
peines.  Aussi ,  quand  on  me  disait  qu'elle  s'en  allait  mourir,  je  la 
regardais,  et  son  air  content  me  faisait  croire  qu'elle  ne  mourrait 
point.  Elle  mourut  cependant  le  2  avril,  à  minuit,  à  l'heure  où  je 
m'étais  endormie  au  pied  de  son  lit  ;  sa  douce  mort  ne  m'éveilla 
pas  :  jamais  âme  ne  sortit  plus  tranquillement  de  ce  monde.  Ce  fut 
mon  père...  Mon  Dieu  !  j'entends  le  prêtre  ;  je  vois  des  cierges  allu- 
més ,  une  figure  pâle,  en  pleurs  ;  je  fus  emmenée  dans  une  autre 
chambre  '.  » 

1  Eugénie  de  Ouérin ,  p.  3to. 
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Quel  tableau  !  CeUe  mère,  celte  chréiienne  qui ,  malgré  la  souf- 
france et  comme  les  martyrs  sur  le  chevalet ,  semble  penser  à  une 
fête  !  cette  enfant  qui  dort  tranquillement  au  pied  du  lit  de  la  mou- 
rante, parce  qu'elle  ne  peut  croire  qu'on  sourit  à  la  mort  ;  et  ce 
réveil,  ce  père  en  larmes,  cette  figure  pâle,  ce  prêtre,  ces  cierges  ! 
c*est  mieux  qu'un  tableau,  c'est  le  cœur  dans  toute  la  spontanéité 
de  ses  émotions. 

Le  premier  mouvement  de  la  jeune  orpheline  fut  de  chercher 
une  autre  mère  sur  laquelle  elle  pût  compter  toujours.  —  c  Je  me 
plais  à  me  souvenir  que,  quand  je  perdis  ma  mère ,  j'allai ,  comme 
sainte  Thérèse,  me  jeter  aui  pieds  de  la  Sainte  Vierge  et  la  prier  de 
me  prendre  pour  sa  fille.  Ce  fut  devant  la  chapelle  du  Rosaire,  dans 
Téglise  de  Saint-Pierre,  à  Gaillac.  J'avais  treize  ans  '.  > 

Sa  pensée  même  alla  plus  loin.  L'idée  de  se  consacrer  à  Dieu  lui 
traversa  l'esprit,  mais  sans  s'y  arrêter,  tant  il  lui  semblait  impos- 
sible d'abandonner  son  père.  —  c  Pauvre  père,  disait-elle  ;  je  ne 
me  suis  jamais  crue  au  monde  que  pour  son  bonheur.  Dieu  le  sait , 
et  que  je  lui  ai  consacré  ma  vie.  Jamais  l'idée  de  le  quitter  ne  m'est 
venue  que  pour  aller  au  couvent.  Encore  cette  pensée  me  qoitte- 
t-elle,  tant  je  sens  impossible  de  m'arracher  d'ici  '.  Une  fille  doit 
être  si  douce  à  son  père  I  Nous  leur  devons  être  à  peu  près  ce  que 
les  anges  sont  à  Dieu  '.  » 

Cette  pensée  touchante  lui  revenait  sans  cesse.  Son  père  entrait-il 
dans  sa  chambrette  ?  déposait-il  un  baiser  sur  son  front?  —  c  Com- 
ment, se  disait-elle  aussitôt,  laisser  ces  tendres  pères  *  !  »  ~  Parmi 
les  souvenirs  qu'elle  note ,  je  remarque  celui-ci,  à  la  date  du  5  no- 
vembre 1840  :  —  €  Posé  mon  front  sur  les  mains  de  mon  père 
posées  sur  ses  genoux ,  ô  le  doux  oreiller  !  Tout  mon  cœur  s'était 
porté  à  ma  tète  dans  ce  repos,  pour  en  jouir.  Mon  père  est  bon 
d'une  bonté  tendre,  ardente  et,  pour  ainsi  dire ,  amoureuse^  comme 


1  Eugénie  de  Guérin ,  p.  S9. 

2  /<i.,  p.   161. 

3  Id.,  p.  130. 

4  Id.,  p.  t7(. 
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on  dit  de  la  bonté  divine  dont  les  pères  tiennent  ^  et  il  se  fait  aimer 
avec  abandon  *.  » 

La  résolution  d'Eugénie  fut  donc  prise  sans  effort.  Elle  s'imposa 
le  devoir  de  remplacer  sa  mère  près  de  tous,  père,  frères,  sœur;  de 
faire,  en  un  mot,  comme  elle  le  disait,  je  ne  sais  quoi  de  bon,  de 
doux  y  d'utile  de  sa  vie  '.  Le  foyer  du  Cayla  était  depuis  longtemps 
pour  elle  et  devint  plus  encore  un  véritable  foyer  d'affection  où  rien 
ne  lui  manquait,  tandis  que  tout  lui  manquait  ailleurs.  Ce  n'était,  à 
coup  sûr  cependant,  ni  la  richesse  de  la  demeure,  ni  même  l'aisance 
de  la  vie  qui  l'y  attachaient  :  —  c  Qui  vient  nous  voir,  disait-elle, 
ne  doit  s'attendre  qu'au  gracieux  accueil,  le  meilleur  qu'il  nous  soit 
possible  dans  la  plus  simple  expression  de  forme.  Ainsi  nos  salons 
tout  blancs,  sans  glace,  ni  trace  de  luxe  aucun  ;  la  salle  à  manger 
avec  un  buffet  et  des  chaises,  deux  fenêtres  donnant  sur  le  bois  du 
nord  ;  l'autre  salon  à  côté  avec  un  grand  et  large  canapé,  au  milieu 
une  table  ronde,  des  chaises  de  paille ,  un  vieux  fauteuil  en  tapis- 
serie oii  s'asseyait  Maurice,  meuble  sacré  !  Deux  portes  è  vitres  sur 
la  terrasse  ;  cette  terrasse  sur  un  vallon  verd  où  coule  un  ruisseau, 
et,  dans  le  salon,  une  belle  madone  avec  son  enfant  Jésus....  Voilà 
notre  demeure,  assez  riante,  où  ceux  qui  viennent  se  plaisent,  qui 
me  platt  aussi,  mais  tendue  de  noir,  dedans,  dehors...  '> 

La  plus  grande  partie  de  l'année,  le  vieux  castel  restait  solitaire. 
Eugénie  le  comparait  gaiement  alors  au  Paradis  avant  qu'y  parût 
thomme  *  ;  mais  en  août  et  septembre,  les  voisins  accouraient  :  — 
<  Du  monde,  du  monde,  écrivait-elle,  tout  le  pays  à  recevoir  !  Nous 
étions  douze  à  table  aujourd'hui ,  demain  nous  serons  quinze  ; 
visites  d'automne,  de  dames  et  de  chasseurs,  quelques  curés  parmi. 


1  Eugénie  d«  Guérin ^  p.  300.— Doute  aot  aprèi,  Lacordutre  eiprlmalt  dant  laclialre 
de  ^otre-Daae  des  Méet  anatoguet  :  —  •  La  paierolté  couronne  la  fie.  Ce  serait  rameur 
un»  lacbe  et  plein  il  de  rrofaoi  su  pète  il  y  avait  le  retour  égal  de  l'aDl  I  raof  et  de 
l'épouie  à  répoui  ;  mais  il  n'en  eit  rien  !  •  —  Bugénie  de  Guérin  devait ,  à  cet  égard, 
donner  un  démenti  au  P.  Lacordaire. 

3  Fugéniê  de  Guérin ,  p.  32t. 

3  Id.,  p.  399. 

4  Id.tTf.  393. 
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comme  pour  bénir  la  foule  :  la  vie  de  château  du  bon  vieux  temps. 
Cela  serait  assez  joli  sans  le  tracas  du  ménage  qu'il  faut  faire  '.  » 

Hais  ce  tracas,  toujours  si  fastidieux,  Tétait  surtout  au  Cayla,  car 
l'antiquité  du  blason  y  était  mal  soutenue  par  la  fortune,  et  Torga- 
nisation  modeste  du  service  y  nécessitait  de  la  part  des  maîtres 
une  surveillance  active  et  continue.  Eugénie  parle,  sans  hésitation 
et  sans  embarras,  de  seè  longues  séances  à  la  cuisine  :  elle  y  por- 
tait Platon  pour  se  désennuyer  ;  elle  y  lisait  à  son  père,  près  du 
fourneau,  les  Antiquités  de  V Église.  Ce  foyer  de  la  maison  qui  était 
à  ious^  maîtres  et  valets,  disait-elle ,  lui  semblait  quelque  chose  de 
sacré.  Elle,  si  sérieuse  ,  car  la  gaieté  fut  le  seul  des  dons  habituels 
de  la  vertu  qu'elle  ne  possédât  pas,  ne  pouvait  s'empêcher  de  plai- 
santer de  ses  mains  dans  les  ot«(o«,  c'est-à-dire,  je  suppose,  dans 
les  casseroles.  —  c  Comme  je  descendais  un  chaudron  du  feu , 
écrivait-elle,  papa  m'a  dit  qu'il  n'aimait  pas  me  voir  faire  de  ces 
choses  ;  mais  j'ai  pensé  à  saint  Bonaventure  qui  lavait  la  vaisselle 
de  son  couvent  quand  on  alla  lui  porter,  je  crois,  le  chapeau  de 
cardinal.  En  ce  monde,  il  n'y  a  rien  de  bas  que  le  péché  qui  nous 
dégrade  aux  yeux  de  Dieu  '.  » 

Eugénie  trouvait  d'ailleurs  que  les  petites  brûlures  de  la  cuisine 
avaient  le  bon  effet  de  faire  penser  au  purgatoire.  Telle  elle  était 
pour  les  occupations  même  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  car  il  ne  fau- 
drait pas  croire  qu'elle  trouvât  charmant  ce  qu'elle  peignait  avec 
tant  de  charmes.  Elle  convenait  même  avec  franchise  que  les  choses 
de  maison  et  gouvernement  de  femmes  n'allaient  point  à  ses  goûts, 
et  elle  avait  une  vive  reconnaissance  de  ce  que  sa  sœur  Marie, 
notre  Marthe,  comme  elle  l'appelait,  voulait  bien  ordinairement  en 
prendre  la  charge.  Hais  Marie  s'absentait-elle  ?  Eugénie  courait 
aussitôt  voir  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  au  feu  de  la  cuisine.  Le 
devoir  pour  elle  embeHissait  tout  ;  trop  heureuse  quand  il  lui  fallait 
mettre  un  plat  de  plus  pour  quelque  délaisséj  à  qui  elle  se  plaisait 
de  faire  manger  du  jambon  au  sucre  '. 

1  Eugénie  de  Guérin,  p.  2«i. 

9  td.,  p.  iif.  Volrauifi  pp.  7,  3t  et  lu. 

a  i^-t  pp.  •  «t  ^^' 
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Je  me  suis  appesanti  sur  ces  petits  détails,  parce  qu'ils  peignent 
le  caractère.  On  sent  qu'une  personne  qui  reste  distinguée  dans 
les  plus  vulgaires  occupations,  l'est  évidemment  toujours  et  par- 
tout. Un  jour,  Eugénie  de  Guérin  passera  subitement  du  Cayla  à 
Paris,  elle  se  trouvera  lancée  dans  le  monde  qu'elle  avait  fui  jus- 
qu'alors, et  malgré  sa  timidité ,  malgré  ses  baUements  de  OBur^ 
bien  qu'elle  manquât  complètement,  assure-t-elie,  de  ce  clinquant 
de  bouche  qui  est  si  nécessaire  pour  réussir,  elle  sera  appréciée, 
recherchée,  aimée,  et  formera  des  liaisons  qui  lui  resteront  fidèles 
par  delà  la  tombe. 

Le  monde  ne  fut  d'ailleurs  longtemps  pour  elle  qu'une  payen- 
nerie.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  la  modeste  habitation  de  son  père 
avec  ses  modestes  habitudes.  Eugénie  ne  l'appelait  que  son  doux 
Cayla  ;  elle  y  aurait  volontiers,  disait-elle,  fait  vœu  de  clôture ,  et 
elle  plaignait  sincèrement  son  frère,  qui  était  à  Paris,  de  se  trouver 
si  loin  de  ce  nid  d'affection  et  de  bonheur  *.  M'»®  de  Maintcnon 
disait  des  jeunes  filles  de  Saint-Cyr  qu'elle  aimait  d'elles  jusqu'à  leur 
pomsière.  fait  un  sentiment  analogue ,  Eugénie  de  Guérin  aimait 
tout  du  Cayla,  jusqu'à  ses  rides.  Lorsqu'on  restaura  le  vieux  manoir, 
car  le  Cayla  tel  que  nous  l'avons  vu,  c'était  le  Cayla  renouvelé,  em- 
belli,  Eugénie  suivait  de  l'œil  avec  regret  chaque  pierre  qu'on 
enlevait  à  ses  souvenirs.  —  c  Tu  ne  verras  plus,  écrivait-elle  à  son 
frère.,  ni  le  corridor,  ni  le  fenestroun  où  nous  mesurions  notre 
taille,  quand  nous  étions  petits.  Tout  cela  est  disparu  et  fait  place  à 
de  grandes  croisées,  à  de  grands  salons.  C'est  plus  joli ,  ces  choses 
nouvelles  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  je  replace  de  cœur  les  portes 
ôlées,  les  pierres  tombées?  Mes  pieds  même  ne  se  font  pas  à  ces 
inarches  neuves ,  ils  vont  selon  leur  coutume  et  font  des  faux  pas 
où  ils  n'ont  pas  passé  tout  petits.  > 

L'âme  ne  se  peint-elle  pas  tout  entière  dans  ces  traits  de  coeur? 
Ah  !  ce  qui  attachait  si  vivement  la  jeune  fille  au  Cayla,  c'étaient 
les  liens  d'affection  qui  n'avaient  cessé  de  l'y  entourer,  c  0  le  déli- 
cieux chez  moij  écrivait-elle  à  son  frère  ;  que  je  te  plains ,  pauvre 

i  Eug^hie  de  Guérin,  p.  137. 
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«xilé ,  d'en  être  si  loio  y  de  ne  voir  les  tiens  qu'en  pensée,  de  ne 
pouvoir  nous  dire  ni  bonjour  ni  bonsoir,  de  vivre  étranger,  sans 
demeure  à  toi  dans  ce  monde,  ayant  père,  frère,  sœurs  en  un  en- 
droit '.  » 

Sa  sœur  s*éloignail-elle  pour  quelques  jours,  cette  sœur  dont  elle 
disait  :  —  c  Je  ne  connais  pas  d'âme  de  femme  plus  dévouée  et 
s'oubliant  davantage;  »  —  Eugénie  ne  vivait  qu'à  demi,  en  atten- 
dant le  retour,  comme  si  elle  n'eût  plus  eu  qu'une  moilié  d'âme.  — 
<  A  tout  moment,  je  vois,  je  sens  qu'elle  (Marie)  me  manque,  écri- 
vait-elle, surtout  la  nuit  où  j'ai  l'habitude  de  l'entendre  respirer  à 
mon  oreille.  Ce  petit  bruit  me  porte  sommeil.  Ne  pas  l'entendre  me 
fait  penser  tristement.  Je  pense  à  la  mort  qui  fait  aussi  tout  taire 
autour  de  nous  et  qui  sera  aussi  une  absence  '.  » 

Quant  à  ses  frères,  Eugénie  de  Guérin  a  tout  dit  en  un  mot  :  — 
€  0  frères,  frères,  nous  vous  aimons  tant  !  Si  vous  le  saviez,  si  vous 
compreniez  ce  que  nous  coûte  votre  bonheur,  de  quels  sacrifices 
on  le  paîtrait  !  0  mon  Dieu  !  qu'ils  le  comprennent  et  n'exposent 
pas  si  facilement  leur  chère  santé  et  leur  chère  âme  *  !  »  —  Et  cet 
autre  cri,  lorsqu'elle  voit,  le  jour  de  Pâques  1840,  son  frère 
Erembert  approcher  de  la  table  de  communion  :  —  c  Encore  un 
frère  sauvé  t  » 

C'était  bien  d'Eugénie  de  Guérin  qu'on  pouvait  dire  que  chez 
elle  l'amour  filial  et  fraternel  débordait  et  trempait  tout  de  Dieu  * , 
mais  c'est  surtout  avec  Maurice  qu'il  faut  l'étudier,  avec  Maurice 
dont  le  génie  tenait  du  sien  comme  d'une  mère,  et  dont  les  ten- 
dances d'imagination,  il  faut  bien  le  dire,  étaient  aussi  les  siennes. 
Une  touchante  intimité  s'était  établie  dès  le  berceau  entre  eux ,  et 
l'humeur  rêveuse  de  Maurice,  dès  qu'il  put  rêver,  trouva  immé- 
diatement un  écho  dans  l'âme  poétique  d'Eugénie.  Eugénie  nous  le 
représente  passant  de  longs  temps  à  considérer  l'horizon  et  à  se 
tenir  sous  les  arbres.  —  «  Il  affectionnait  singulièrement ,  dit-elle, 

1  Eugénie  de  Guérin,  p.  ii. 

2  M.,  pp.  4  el  12. 

3  Jd..  p.  1C3. 

4  EiprcssIoDi  d'ËugéDie  de  Guérin  à  propos  de  son  voitio  M.  de  Bajoe. 
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un  amandier  sous  lequel  il  se  réfugiait  aux  moindres  émotions.  Je 
Tai  vu  rester  là  debout  des  heures  entières  '.  »  Ce  qui  le  charmait 
surtout,  c'était  ce  qu'il  appelait  les  bruits  de  la  nature^  et  il  les 
chantait ,  tout  enfant,  sous  une  forme  de  ballade  : 

c  Oh!  qu'ils  sont  beaux  ces  bruits  de  la  nature,  ces  bruits  ré- 
pandus dans  les  airs,  qui  se  lèvent  avec  le  soleil  et  le  suivent,  qui 
suivent  le  soleil  comme  un  grand  concert  suit  un  roi  ! 

»  Comme  les  jours  d'été  en  sont  pleins  !  quels  retentissements 
lorsque  les  campagnes  éclatent  de  vie  et  de  joie  comme  les  grandes 
jeunes  filles;  lorsque,  de  tout  côté,  s'élèvent  rire  et  chansons, 
cadence  de  fléaux  sur  l'aire,  avec  accompagnement  de  cigales,  et, 
le  soir,  le  tintement  des  cloches,  Y  Angélus  qui  annonce  Dieu  parmi 
nous  I 

»  Ohl  qu'ils  sont  beaux  les  bruits  de  la  nature,  ces  bruits  ré- 
pandus dans  les  airs  ! » 

Eugénie,  de  son  côté,  n'était  point  en  reste  dans  son  admiration 
des  riches  dons  du  Créateur.  En  prose,  en  vers,  elle  répandait, 
comme  un  hymne,  les  impressions  de  son  âme.  Nous  n'en  vou- 
drions pour  preuve  que  ces  charmants  vers  insérés  dans  son 
journal  : 

Aux  flots  revient  le  navire, 
La  colombe  à  ses  amours; 
A  toi  je  reviens,  ma  lyre; 
A  toi  je  reviens  toujours. 

Dieu ,  de  qui  tu  viens ,  sans  doute , 
Te  fît  la  voix  de  mon  cœur, 
Et  je  lui  chante ,  en  ma  route , 
Gomme  Toiseau  voyageur. 

Je  compose  mon  cantique 

Des  simples  chants  des  hameaux  ; 

Je  recueille  la  musique 

Qu'en  passant  font  les  ruisseaux. 

I  Maurice  d$  Guérin,  p.  43i. 
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J'écoute  le  bruit  qui  tombe 
Avec  le  jour  dans  les  bois , 
Les  soupirs  de  la  colombe 
Et  le  tonnerre  aux  cent  voix. 

J'écoute ,  quand  il  s'éreille, 
€e  qu'au  berceau  dit  l'enfant. 
Ce  qu'aux  roses  dit  l'abeille. 
Ce  qu'aux  forêts  dit  le  vent. 

J'écoute  dans  les  églises 
Ce  que  l'orgue  chante  à  Dieu, 
Quand  les  vierges  sont  assises 
A  la  table  du  saint  lieu. 

Ames  du  ciel  amoureuses, 
J'écoute  aussi  vos  désirs , 
Et  prends  des  hymnes  pieuses 
Dans  chacun  de  vos  soupirs  *. 

c  La  poésie  irait  grand  train  si  je  la  laissais  faire,  »  —  disait 
Eugénie  de  Guérin.  Elle  était  en  effet  toute  poésie ,  sa  plume  était 
sa  lyre.  Maurice  admirait  vivemeût  le  talent  de  sa  sœur;  il  trouvait 
dans  ses  vers  beaucoup  de  poésie  et  une  grande  abondance  d'âme; 
mais  il  aurait  voulu  qu'elle  les  rompit  au  ton  de  la  conversation. 
C'était  la  manie  du  temps,  c'était  celle  surtout  du  petit  cénacle  du 
Val  de  TArguenon,  dont  M.  du  Breil  de  Marzan  nous  a  si  spirituelle- 
ment raconté  les  fantaisies  littéraires.  Le  génie,  au  Val ,  consistait 
à  rimer  les  détails  les  plus  prosaïques  de  la  domesticité  et  du  ménage, 
à  introduire  dans  un  vers  un  mot  t^til^atr^  et  techniquCy  à  produire 
surtout  une  illusion  telle  que  les  seules  oreilles  exercées  fussent  en 
état  de  distinguer,  à  la  lecture^  les  vers  de  laprose^.  Joignez  à  cela 
du  vague,  de  la  rêverie,  une  admiration  maladive  pour  le  langage 
mystique  de  la  nature^  \  Racine  était  vieilli  ;  Lamartine  dépassé; 
les  dieux  du  foyer  étaient  Wordsworth  et  Sainte-Beuve. 

t  Eugénie  de  Guérin,  p.  139. 

3  Maurice  de  Guérin,  pp.  434,  43S,  ?oIr  aussi  pp.  19%  270.  316,  3i7. 
3  ExpretilOD  d'HIppoljtc  de  la  Moryooaals  dans  ses  Éludes  sur  Wordsworth.  C'est 
de  Wordkworib  que  Bjrron  a  dit  :  —  w  Par  ses  préceptes  et  soa  cieniple  à  la  fols  11  nous 
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Eugénie  de  Guérin  eût-elle  cédé  aux  conseils  et  à  l'exemple? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  parce  que  la  poésie  chez  elle  coulait  de 
source.  Toujours  prompte  d'ailleurs  à  craindre  d'aller  trop  loin  ', 
elle  s'effraya  vite  de  la  fascination  de  la  muse  et  s^interdit  toute 
communication  avec  elle.  Il  est  impossible  de  ne  pas  le  regretter 
quand  on  a  lu  ses  vers.  Maurice  accusait  les  Missionnaires  de  la 
résolution  de,sa  sœur.  —  «  Où  as-tu  vu  que  les  Missionnaires  me 
défendent  la  poésie?  lui  répondait-elle.  Il  n'y  a  que  moi  qui  m'en 
empêche  *.  » 

Eugène  de  là  Gournerie. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,) 


proufe  que  les  ters  et  la  prose  sont  une  même  chose,  n  Telle  ett  eo  effet  l'aoe  des 
thèses  de  Wordsworib.  ~  m  Et  aiturémcnt ,  ajoute  RyroD«  sa  théorie  et  sa  pratique  ne  se 
donneot  poiot  de  démenti.  »  (En  g  lis  h  Lards  and  scotch  reviewers.) 

1  Eugénie  de  Guérin,  p.  32.  —  «•  On  a  beau  me  dire,  je  ne  puis  m'éie?er  audessns 
de  mon  aiguille  ou  de  ma  quenouille  sans  aller  trop  loin,'  Je  le  sens,  je  le  crois.  Je 
resterai  donc  oii  je  me  trou?e.  Quoiqu'elle  en  pense,  «non  d'ne  n''ha6itera  les  liemx 
hauts  qu'au  ciel,  n 

2  Maurice  de  Guérin.  p.  185. 
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A  M.  MORIN,  PROFESSEUR  DIIiSTOIRE  A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  ReNNES. 

Paris,  3S  février  iscs. 

Monsieur, 

J'ai  lu  très  attentivement  l'intéressante  brochure  que  vous  avez 
eu  Tamabilité  de  m'adresser,  et  je  viens,  selon  votre  désir*  vous 
dire  sincèrement  mon  avis  sur  les  nouveautés  que  renferme  cet 
opuscule  ^ 

L*importante  question  de  rétablissement  des  Bretons  dans  la 
presqu'île  armoricaine,  a  donné  lieu,  depuis  deux  cents  ans,  à  do 
nombreuses  discussions.  Nicolas  Vignier,  au  XVI«  siècle ,  et,  plus 
tard,  Tabbé  de  Vertot,  dom  Lobineau,  Tabbé  Gallet,  M.  Varin,.etc., 
ont  successivement  traité  le  même  sujet.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
existe  dans  la  collection  des  Blancs-Manteatéx,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  un  gros  in-iblio  manuscrit,  où  le  bénédictin  dom  Le  Gallois 
a  soumis  à  l'examen  de  la  plus  sévère  critique  tout  ce  qui  touche 
aux  émigrations  des  insulaires  sur  le  continent  Or,  dans  ce  vaste 
travail,  où  Lobineau  a  puisé  ce  qu'il  dit  de  plus  important  sur  les 
origines  de  notre  histoire,  l'auteur  établit,  avec  une  grande  solidité, 
les  points  importants  que  voici  : 

lo  C'est  avec  l'assentiment,  il  y  a  plus,  c'est  par  l'ordre  des 
Romains,  désormais  impuissants  à  les  défendre,  que  les  Bretons 
insulaires,  attaqués  par  les  Pietés  et  par  les  Scots,  passèrent  sur  le 
continent,  dans  h  première  moitié  du  V^  siècle.  Le  territoire  occupé 

t  Les  Brilannif  Essai  d'Bibnographle,  par  E.  MoriQ.  Parts,  Dezobrj,  isr.s. 
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par  les  fugitifs,  et  qui  5^1  reçut  plus  tard  le  non)  de  Bretagne^ 
était  alors  presque  désert,  comme  le  dit  Procope,  et  c'est  pourquoi 
les  indigènes  n'opposèrent  aucune  résistance  à  cette  espèce  de 
prise  de  possession. 

2o  Le  nombre  des  Bretons  s'accroissant  incessamment  dans  leur 
nouTelle  patrie,  les  Armoricains,  ou  Gallo-Romains,  ne  purent 
prendre  d'autre  résolution  que  «  de  se  retirer,  avec  leurs  meilleurs 
effets,  dam  les  contrées  que  les  émigrés  ne  devaient  pas  occuper,  > 

3^  Les  /égions  où  s'établirent  d'abord  les  insulaires  furent  le 
pays  de  Quiroper,  le  littoral  de  Vannes,  de  Nantes  jusqu'à  la  Luire, 
les  territoires  de  Léon,  de  Tréguer,  de  Saint-Brieuc,  de  Saint-Malo 
et  de  Dol ,  car  le  pays  de  Rennes^  le  reste  du  Nantais,  la  ville  et 
quelques  endroits  du  diocèse  de  Vannes  ne  furent  pas  de  sitôt  au 
pouvoir  des  Bretons  *. 

Ces  assertions,  fondées,  je  le  répète,  sur  des  preuves  sérieuses, 
et,  à  ce  titre,  acceptées  par  dom  Lobineau,  ont  été  vériGées,  de 
nos  jours,  et  personne,  que  je  sache ,  n'en  a  sérieusement  contesté 
l'exactitude.  Cependant,  dans  l'un  des  congrès  de  l'ancienne  asso- 
dation  bretonne,  un  vénérable  archéologue,  poussé  par  le  désir  de 
donner  plus  d'importance  à  ses  recherches  sur  l'époque  gallo- 
romaine,  osa  soutenir  que,  même  après  la  chute  de  l'empire,  il  n'y 
avait  jamais  eu  de  Bretons  en  Bretagne.  Cette  thèse  originale 
n'était  pas  de  nature  à  faire  fortune  parmi  les  érudits.  Toutefois, 
comme  il  y  a  toujours  chance  qu'un  paradoxe  soit  repris  en  sous- 
œuvre  ,  M.  Bizeul  eut  l'honneur  de  rencontrer  un  disciple.  Celui-ci, 
moins  radical  que  son  maître^  n'a  point  voulu  contester,  en  face 
de  textes  formels  de  Saint-Gildas ,  d'Eginhard,  de  Gurdestio, 
d'Ermold  Le  Noir,  etc.,  que  les  invasions  saxonnes  en  Bretagne 
aient  contraint  une  partie  des  habitants  de  l'ile  à  passer  dans 
l'Ârmorique.  Mais,  tout  en  accordant  aux  Bretons  une  certaine 
prépondérance  politique  et  sociale,  dans  leur  nouvelle  patrie,  ron 
s'est  efforcé  de  prouver  que  les  Armoricains  avaient  absorbé  les 
émigrés  qui  n'auraient  donné  leur  nom  à  la  péninsule  que  par 

t  Dom  Le  Gallois,  mtt.  det  BL'JUant.,  ^*  XLIV,  p.  9j,  1IS189,  I90*i9i-2t9,  etc. 
—  Voir  DOt  Éclaircissemtnts  à  la  lulte  des  Prolégomènet  du  Cartulaire  de  Bedoo^ 
p.  cccxLiii  el  siiiT. 


de:  la  péninsule  armorigaime.  341 

suite  d'une  généreuse  concession  des  indigènes  dont  ils  auraient 
partagé  la  gloire  en  combattant  les  barbares  du  Rhin  ^ 

Un  homme  aussi  versé  que  vous  Têtes,  Monsieur^  dans  Tétude 
des  anciens  historiens ,  ne  pouvait  accepter  ce  roman  encore  plus 
invraisemblable,  s'il  est  possible,  que  celui  de  Ui  monarchie  de 
Conan  Mériadec,  en  383.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  que  les 
Armoricains,  après  le  traité  de  497,  firent  corps  avec  les  Francs, 
et  que,  loin  de  s'unir  aux  Bretons  pour  combattre  les  Barbares  du 
RhiUy  ils  devinrent  les  plus  utiles  auxiliaires  de  ces  derniers.  Mal- 
heureusement, en  faisant  jouer  aux  Bretons  un  rôle  encore  plus 
important  que  celui  qu'on  prête  aux  anciens  Armoricains,  je  crains. 
Monsieur,  que  vous  ne  vous  soyez  laissé  entraîner  à  développer  un 
système  tout  aussi  ruineux.  Ce  système,  on  p«ut,  je  crois,  le  résumer 
comme  suit  : 

«  Les  Briianni  de  la  Gaule,  placés,  par  Pline,  entre  les  Ambiani 
et  les  Uorini  %  formaient  une  vaste  peuplade  avant  que  les  Belges 
ne  se  fussent  oi^nisés  en  confédération,  et  cette  peuplade  ne  cessa 
pas,  après  cela ,  d'habiter  le  littoral  armoricain.  La  chute  de 
l'empire  fit  afiQuer  les  Britanni  dans  l'ouest  de  l'Armorique,  où 
d'autres  peuplades  de  même  race  vivaient,  depuis  la  conquête 
romaine,  sous  le  couvert  des  cités  des  Rhedons,  des  Osismes,  des 
^^  Vénètes  et  des  Nannètes.  L'arrivée  des  Bretons  insulaires  ne  déter- 
^''  mina  pas  mais  accéléra  seulement  le  mouvement  qui  rendit  aux 
^^       anciens  possesseurs  du  sol  feiir  nom  et  leur  rôle  politique  '. 

Ainsi,  dans  votre  pensée.  Monsieur,  l'immigration  bretonne  des 
V«  et  VI«  siècles  n'aurait  pas  eu  l'importance  que  lui  accorde  Ëgin- 
r/        hard,  d'accord,  sur  ce  point,  avec  nos  plus  anciens  hagiographes*; 

^  s  Butfet.  archéol.  de  CAtioc.  breton.^  t.  IV«  i'*  partie,  p   93-9« 

^^'  9  Voici  ce  passage  de  Pline  :  Deinae(a  Scaldis  et  Toxandris)  Menapii^  MorinL  Oro- 

.  tnamaei^juncti  pago  gui  Gessoriacus  vocalur  BriianDl,  Ambiani  (I.  iv,  c.  17).  «  Serait- 
'^-'  '  ce,  se  demande  d'Ânvflle  {Not  de  la  Gau'.e.  In -4*,  an  mot  Briianni)^  serait-ce  un  établis- 
.^  ^        iemeot  que  quelque  colonie  de  la  Grande  Bretagne  aurait  formé  dans  ce  canton  maritime?  m 

j^        11  me  parait  plus  probable,  et  c'est  l'opinion  que  j'ai  ciprimée,  dès  I840,  dans  mon  Es»al 

p^^        sur  l'histoire,  la  langue  et  les  Institutions  des  Bretons  armoricains  (p.  34),  II  me  parait 

^^       pias  probable,  dis-)e ,  que  les  BrUahniétt  bords  de  la  Cancbe  étaient  un  reste  de  la  i>eu- 

plade  armoricaine  qui,  selon  Bède,  transporta  de  l'autre  côté  du  détroit  le  nom  de  Bri- 

\i  T         lanwia.  (Voj.  Protég.  du  Cart.  de  Bedon,  p.  ii.) 

3  Les  Britanni,  par  M.  B.  Mortn,  p.  49-53. 

4  t.'um  ab  Angdi  et  Saxonibut  Britannia  imula  fuistet  invata ,  magna  pars 
1^       thcotarum  fjuty  mare  trajiciens,  iji  utltmu  Gallia  finibut,  f^enetorum  et  CurioêO' 
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Cl  si  la  péninsule  quitta  si  facilement  son  nom  d'Armorique^  pour 
prendre  celui  de  Bretagne,  c*eslque,  après  plus  de  cinq  cents  ans 
d'une  sorte  d'édipse,  la  nation  des  Brilanni  aurait  reparu  tout  à 
coup  au  Qiilieu  des  Osismcs,  des  Rhedons,  des  Vénëtes  et  des  Naa- 
nètes  qui,  selon  vous,  en  formaient  la  classe  supérieure  et  conqué- 
rante. Une  telle  résurredion,  permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous  le 
faire  observer,  n'a  point  d'analogue  dans  Thistoire,  et,  pour  mon 
compte,  je  la  tiens  pour  tout  aussi  merveilleuse  que  l'explosion 
bardo-druidique  qui,  après  des  siècles  de  christianisme,  aurait  eu 
lieu,  prétend  H.  Henri  Martin,  dans  la  littérature  du  mojen-àge. 
Cependant,  à  l'appui  de  votre  opinion,  vous  citez  un  fait  qui  serait, 
dites-vous,  inexplicable,  si  l'Armorique  n'avait  pas  renfermé  des 
Dritanm,  avant  l'arrivée  des  insulaires  :  il  s'agit  de  l'armée  de 
12,000  Bretons,  fournie  par  Riothime  à  l'empereur  Anthémius,  dès 
AlO.  Le  fait,  si  je  ne  me  trompe,  a  élé  déjà  présenté  par  M.  de 
Belloguet  ;  mais  permettez-moi  de  vous  rappeler.  Monsieur,  que 
longtemps  avant  l'expédition  de  Riothime  avait  commencé  le  passage 
des  Bretons  insulaires  dans  la  péninsule.  Ici  encore  je  vais  laisser 
parler  le  savant  dom  Le  Gallois  : 

«  Quelques-uns  prétendent  que  le  passage  des  Bretons  se  fit  dès 
l'an  iSG,  d'autres  en  440,  d'autres  en  445,  et  plus  tard  encore.  On 
peut  dire  qu'ils  ont  tous  raison,  car  il  m  faut  pas  s'imaginer  qtie  ce 
passage  se  soit  fait  en  une  seule  fois  ni  en  une  même  année  ;  on  peut 
assurer,  au  contraire,  que  ces  transmigrations  de  l'église  et  de  la 
nation  bretonne  ne  s'accomplirent  qu'à  différentes  reprises,  en  diffé- 
rentes occasions,  sous  différents  chefs.  Contraints  par  les  cruels 
ennemis  qui  ravageaient  leur  patrie  et  en  désolaient  successi- 
vement les  diverses  contrées,  les  habitants  des  lieux  les  plus 
exposés  à  la  fureur  de  leurs  courses  ne  prenaient  conseil  que 
de  leurs  périls  et  de  leurs  craintes.  Ils  s'embarquaient  tumul- 

tuairement   sous  la    conduite  de  leurs  principaux  seigneurs 

Pour  réduire  à  une  juste  chronologie  l'histoire  de  la  transmigra- 
tion des  Bretons,  il  faut  se  souvenir  que,  dès  418,  les  Romains 

litarum  regionct  oecupaverat.  {Eginh,  ad  ann,  786.  Cf.  Jcf.  0-  S.  B»  tac,  ttT^ 
p.  303;  —  Ducheso.  Vita  S.  Judoci^  I,  6S3,  ei  Bmiold.  NigelU  Vit^  Ludovici  pii^ttp, 
Pertt,  t  U,  p.  49U.) 
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établis  dans  la  Bretagne ,  appréhendant  les  menaces  et  la  fureur 
des  Pietés,  abandonnèrent  leur  île  pour  se  retirer  dans  la  Gaule, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  plusieurs  Bretons  exposés  aux 
mêmes  dangers  et  unis  d^alliance  avec  eux  les  accompagnèrent 
dans  leur  retraite  et  vinrent,  dès  lors,  dans  l'Armorique.  On  ne  peut 
encore  s'empêcher  de  croire  que  plusieurs  familles  abandonnèrent 
aussi  leur  pays,  lorsque  la  légion  que  Tempereur  Honorius  y  avait 
envoyée,  l'an  422,  s'en  était  retirée....  Les  Pietés  firent  alors  un  dégât 
épouvantable,  tuant  impitoyablement  ceux  qui  résistaient....  En  cette 
extrémité,  l'exil  parut  sans  doute  plus  supportable  à  plusieurs  que 
la  mort  ou  la  captivité....  Les  Pietés  revinrent  en  431,  renversèrent 
le  mur  de  pierres  qu'une  autre  légion  romaine  avait  fait  bâtir.  On 
ne  compte  pas  ordinairement  ce  temps  du  passage  des  Bretons  en 
Arroorique;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'un  grand  nombre 
d'habitants  n'y  soient  venus  à  cette  époque,  puisque,  selon  Gildas, 
un  grand  nombre  s'embarqua  alors  pour  passer  au-delà  de  la  mer. 
L'on  a  d'autant  plus  lieu  de  croire  le  fait,  que  la  famine  horrible  qui 
désola  l'ile,  en  447,  ôtait  aux  habitants  tout  moyen  d'y  subsister  et 
que  la  peste  qui  survint  en  449  les  obligeait  de  chercher  ailleurs  un 
meilleur  air. 

€  Selon  ces  conjectures  ou,  plutôt,  selon  ces  preuves,  des  troupes 
de  Bretons  septentrionaux....  Otadenes,  Horestes,  Damniens, 
Elgoves ,  Novantes,  Brigantes  et  Méates  arrivèrent  les  premiers  et 
s'y  (lispersèrent  en  diflerents  lemps.  Toutefois,  puisque  les  premières 
bandes  ne  firent  pas  d'état  différent ,  et  qu'ils  se  confondirent  avec 
les  Armoricains,  on  ne  doit  y  avoir  aucun  égard  et  ne  considérer 
les  transmigrations  des  Bretons  que  lorsqu'ils  vinrent  deçà  la  mer 
en  si  grand  nombre  guHk  y  formèrent  une  république  à  part,  com- 
posée de  plusieurs  états  séparés,  entièrement  indépendants  les  uns 
des  autres*.  » 

Il  résulte  de  ces  observations,  ou,  pour  parler  le  langage  de  D.  Le 
Gallois,  de  ces  preuves,  que,  en  470,  époque  où  Sidoine  Apolli- 
naire et  Jomandès  parlent  d'un  roi  des  Bretons  établis  super 
Idgerinij  ces  derniers  formaient  déjà  un  corps  de  nation  dont  le 
nom  allait  bientôt  passer  à  leur  nouvelle  patrie.  L'objection  tirée 

t  Mts  BlancS'Mant.yVXLWyp.  190-I9i. 
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d'une  armée  de  12,000  hommes,  menés  par  Riolhime  au  secours 
d'Ânlhémius,  n'a  donc  aucune  valeur.  Mais,  en  supposant  que  vous 
mainteniez.  Monsieur,  votre  hypothèse  sur  Fexistence  en  quelque 
sorte  latente  de  tribus  britanniques  parmi  les  Osismes,  les  Vénètes, 
les  Rhedons  et  les  Nannèles,  leurs  conquérants,  vous  auriez  à  expli- 
quer certains  faits  absolument  inconciliables,  me  semble-t-il,  avec 
ceux  que  vous  admettez  d'après  les  triades  galloises  : 

i<»  S'il  était  vrai  que  les  pays  des  Osismes,  des  Rhedons,  des  Vé- 
nètes et  desNannètes  renfermassent,  avant  les  immigrations  des  Y*  et 
VI«  siècles,  une  nombreuse  population  de  Britanni  primitifs,  com- 
ment se  fait-il.  Monsieur,  que,  dès  le  VI«  siècle,  Grégoire  de  Tours% 
Fortunat,  le  canon  d'un  concile  de  Tours  distinguent  si  formellement 
des  Bretons  les  Armoricains  du  pays  de  Rennes,  de  Nantes  et  du 
Vannetais  oriental? 

2»  S'il  était  vrai  que  les  pays  de  Rennes,  de  Nantes  et  du  haut 
Vannetais,  non  occupés  par  les  Bretons  fugitifs  ',  aient  été  habités 
par  des  Britanni  antérieurement  établis  dans  le  Llydaw,  comment 
expliquer  qu'avant  le  IX®  siècle,  c'est  à  dire  avant  les  conquêtes  de 
Nominoé,  ni  les  institutions,  ni  les  mœurs,  ni  la  langue  des  Bretons 
n'existassent  en  ce  pays'? 

3^  S'il  était  vrai  que  les  pays  de  Rennes,  de  Nantes  et  du  haut 
Vannetais  renfermassent  «  une  ancienne  population  de  Britanni,  • 
comment  se  fait-il  que  leurs  évêques  Félix  et  Regalis,  après  la 
chute  de  l'Empire,  aient  repoussé  la  domination  des  Bretons  et  se 
soient  plaint  de  subir  leur  joug?  Comment  se  fait-il  que,  dans  nos 
plus  anciens  actes ,  les  noms  des  témoins  appartenant  à  ces  pays 
diffèrent  essentiellement  des  noms  d'hommes  employés  dans  les 
contrées  où  les  historiens  et  les  anciens  hagiographes  font  aborder 
les  insulaires? 

4°  S'il  étaif  vrai  que  d'anciens  Britanni  constituassent  la  classe 
la  plus  nombreuse  dans  les  pays  de  Rennes,  de  Nantes  et  Vannes, 

t  Greg.  Tar.  hixt.  Franc  V.  30;  IX,  i8;  X,  lO.  —  Fortunat.  l,  TU,  Carm.  rat 
Felicem  Nann.iEpiscop.  —  Voir  le  IX*  canon  du  concile  de  Tours,  à  la  dale  de  S67, 
où  les  Arnioricaios  sont  nettement  dlsUngués  des  Bretons. 

2  Voiries  Proléffomènes  du  Cart.  de  Redon,  p.  xiv-xix. 

3  Un.,  p.  XXXll-lXXVII. 
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pourquoi  donc  les  continuelles  dévastations  des  Bretons  du  Bro- 
werech  (venus  de  Tile,  suivant  Eginbart)  dans  des  contrées  que  Ton 
peuple  d'hommes  de  même  race  qu'eux? 

5<>  S'il  était  vrai  que  les  Brilanni  fussent  en  majorité  même  dans 
le  pays  des  Osismes,  des  Curiosoliles  et  des  Vénètes  de  Touest, 
pourquoi,  dans  ces  trois  contrées,  les  patrons  primitifs  des  églises 
et  des  chapelles  sont-ils  tous  des  saints  honorés  dans  Ttle,  tandis 
qu'il  en  est  autrement  à  Nantes,  à  Rennes,  dans  la  Vénétie 
orientale? 

6^  S'il  était  vrai  que  d^anciens  Britanni  eussent,  dès  la  chute 
de  l'Empire ,  reflué  dans  l'ouest  de  l'Armorique ,  pourquoi  ces 
populations  qu'on  dit  moins  romanisées  que  les  Belges*  n'auraient- 
elles  pas  laissé,  dans  les  pays  de  Rennes,  de  Nantes  et  de  Vénétie 
orientale,  l'empreinte  nationale  qu'on  retrouve  dans  toutes  les 
contrées  occupées,  selon  les  historiens  et  les  hagiographes,  par  des 
tribus  sorties  d'Albion  ? 

7°  S'il  était  vrai  que  d'anciens  Brilanni  formassent  la  masse  du 
peuple  chez  les  Rhedons,  les  Nannètes  et  les  Vénètes^  aussi  bien 
que  chez  les  autres  peuplades  de  l'Armorique  occidentale,  comment 
se  fait-il  que  les  noms  des  trois  cités  des  Vénètes,  des  Rhedons 
et  des  Nannètes  se  soient  conservés  dans  les  dénominations  de 
Vannes,  Rennes,  Nantes,  tandis  que,  chez  les  Osismes  et  les  Curio- 
soliles, toutes  les  anciennes  appellations  ont  été  remplacées  par  de 
nouveaux  noms  empruntés  à  la  géographie  de  i'tle  de  Bretagne'; 
Ces  faits  n'attestent-ils  pas,  d'une  part,  la  supériorité  numérique  des 
émigrés  dans  les  pays  où  les  historiens  les  font  aborder,  et,  d'autre 
part,  Yinfériorité  pour  ne  pas  dire  Yah$ence  des  Bretons  chez  les 
Rhedons,  les  Nannètes  et  les  Vénètes  orientaux  ? 

Je  pourrais,  Monsieur,  multiplier  les  objections;  mais  je  ne 
ferais  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  les  prolégomènes  du 
Cartulaire  de  Redon,  auxquels  je  vous  renvoie.  En  résumé,  voici  ce 

1  Les  Britaini.  par  E.  Bloilo,p.  49. 

?  Du  lerrKoire  des  Osismes  se  forment  la  Cornonaille,  le  Léon,  le  Pohcr.  —  Le  psjs 
dtsCiirlo9olUes  df fient  la  Doinnonée;la  Véoétie  occidenlaie  reçoit  le  nom  de  Bro- 
Werecb,  psjs  de  Guérec  Les  noms  des  anciennes  ?lUes  gallo-romaines  dUparalssent 
aussi  dans  la  région  occupée  parles  Bretons  :  plus  de  traces  de  Fcrganium,  de  Vinduna 
portai,  de  Getoeribate^  de  SuUm%  de  Satiocanus  portug,  de  Reginea,  de  Fanum 
MÊarti»^  de  Cioiiat  Âquilonia.  Alet  con»er?o  feni  on  Instant  son  nom  antiqne. 
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que  l'histoire  enseigne  de  plus  certain  sur  les  Britanni  de  rArmo- 
rique  et  de  Tile  d'Albion  : 

I.  On  peut  croire,  avec  Pline,  que  des  Britanni  étaient  ancienne- 
ment placés  entre  les  Morini  et  les  Ambianiy  et  que  ce  sont  eux 
qui  ont  porté  le  nom  de  Bretagne  de  l'autre  côté  du  détroit;  mais 
rien,  rien  absolument,  n'autorise  à  supposer  que  ces  Britanni  aient 
jamais  formé,  à  l'extrémité  occidentale  du  Llydaw,  un  peuple  à  part, 
sur  lequel  les  Vénèles ,  les  Osismes ,  les  Rhedons  et  les  Nannètes 
auraient  dominé  à  titre  de  classe  supérieure  et  conquérante, 

IL  Le  nom  des  Britanni  continentaux  ne  se  montrant  dans 
l'histoire  qu'après  les  ravages  des  Pietés  et  des  Anglo-Saxons  dans 
l'ile  de  Bretagne,  Ton  doit  croire  que  c'est  alors  seulement  que  les 
Britanni  vinrent  s'établir  dans  l'Armorique  d'où  leurs  ancêtres 
étaient  primitivement  sortis  ^ 

IIL  Les  plus  anciennes  vies  de  saints,  imprimées  ou  manuscrites, 
attestent  que  c'est  à  l'époque  du  passage  des  insulaires  sur  le  con- 
tinent que  les  noms  de  Browerech,  de  Cornouaille ,  de  Léon ,  de 
Domnonée  furent  substitués  à  ceux  de  pays  des  Osismes  et  des  Cu- 
riosolites;  c'est  aussi  dans  le  même  temps  que  le  siège  épiscopal 
de  Quimper  reçut  le  nom  de  Corisopitum^  qui  désignait,  dans  le 
nord  de  l'île  de  Bretagne,  une  ville  des  Briganies,  située  près  de  la 
station  des  Cornovii  de  Pons-Elii, 

IV.  L'étude  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de  saints,  sur  l'ancien 
territoire  des  Osismes,  des  Curiosolites  et  des  Bretons  du  Bro- 
werech,  ne  permet  pas  de  douter  que  ces  pays  n'aient  été  occupés, 
du  Y*  au  \b  siècle,  par  une  population  toute  différente  de  celle  qui 
dominait  dans  les  contrées  gallo-romaines  de  Rennes,  de  Nantes  et 
de  Vénélie  orientale. 

Voilà,  Monsieur,  les  résultats  auxquels  m'ont  amené  une  étude 
approfondie  des  origines  du  peuple  breton.  Je  vous  soumets  ces 
observations  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'elles  reposent  sur 
un  ensemble  de  témoignages  irréfragables,  et  que,  d'un  autre  côté, 
elles  sont  conformes  à  l'opinion  exprimée  par  deux  des  plus  savants 
critiques  de  l'ordre  de  saint  Benoît^  je  veux  dire  Dom  Lobineau  et 
Dom  Le  Gallois.  Aurélien  de  Courson. 

1  Cf.  TacU.  Jgric.  AT,  cl  Bud.,  Hisi»  ecctet.^  I.  I,  c.  i. 


DE  NANTES  A  LORIENT,  A  SAIXTNAZAIRE  à  A  RENNES . 

rnXÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTOIUQLB, 
PAR     M.     POL     DE     GOURCY. 


Nous  n'entreprendrons  point  de  rendre  compte  de  cet  //iWraiir,  nos 
lecteurs  en  aérant  déjà  pu  prendre  une  idée  par  les  notices  sur  Guèrande 
et  sur  Jo$$elin,  dont  SI.  Pc]  de  Courcy  leur  a  offert  la  primeur.  Nous 
aimons  mieux  citer  sa  piquante  Introduction ,  non  sans  avoir  félicité 
M.  Hachette  de  la  bonne  pensée  ou'il  a  eue  de  s'adresser,  pour  décrire  la 
Bretagne,  à  Tun  des  Bretons  les  plus  capables  d'en  bien  parler.  (1.^  Ii  I.) 

Au  bon  vieux  temps,  voyageurs  et  pèlerins  n'eussent  jamais  entre- 
pris un  voyage  sur  terre  ou  sur  mer,  sans  avoir  préalablement  récité 
certaine  oraison  connue  sous  le  nom  d7/ti}érair^,  que  nous  retrou- 
vons dans  quelques  anciens  livres  d'heures.  On  y  rappelait  Abraham 
firéservé  de  tout  danger  dans  ses  longues  pérégrinations,  Moïse  et 
es  Israélites  traversant  à  pied  sec  la  mer  Rouge,  fange  du  Seigneur 
conduisant  le  jeune  Tobie  vers  Sara,  sa  fiancée,  enfin  les  trois 
Mages  suivant  la  miraculeuse  étoile  jusqu'à  l'élable  de  Bethléem. 
Le  Seigneur  était  supplié  de  diriger  de  même  les  pas  du  voyageur, 
de  lui  donner  un  temps  favorable,  de  lui  venir  en  aide  et  de  le 
garder  de  toute  adversité. 

On  ne  prie  guère  aujourd'hui,  et  d'ailleurs  en  a-t-on  le  temps? 
Tout  marche  à  la  vapeur,  et  nous  faisons  en  une  heure  autant  de 
chemin  que  nos  pères  en  un  jour.  Nous  lisons  en  effet,  dans  YAl- 
manach  de  Bretagne  pour  1789,  que  le  carrosse  de  Nantes  pour 
Lorient  partait  une  fois  par  semaine  et  arrivait  à  sa  destination  le 
quatrième  jour,  après  quatre-vingts  heures  de  route. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Lorient,  et,  après  un  séjour  de 
seize  heures  dans  cette  ville,  les  voyageurs  pour  Brest  prenaient 
une  chaise  qui,  passant  par  Quimper  et  Locrenan ,  les  déposait  à 
Lanvéoc,  de  l'autre  côté  de  la  raue  de  Brest,  où  l'on  arrivait  en 
potache  après  une  traversée  de  trois  lieues.  Cette  seconde  section  du 
voyage  de  Nantes  à  Brest  s'effectuait  en  deux  jours  et  demi  ou  soi- 
xante heures,  en  ne  tenant  pas  compte  des  vents  contraires  et  des 
fortunes  de  mer.  On  mettait  donc  une  semaine  entière  à  franchir  la 
distance  que  l'on  parcourra  bientôt  en  dix  heures. 

Nous  avons  bien  marché  depuis  1789  :  quantum  muta  tus  ab  illo! 
la  vie  est  plus  >commode,  l'aisance  est  plus  répandue,  nous  sommes 
plus  instruits,  mieux  fournis  de  bien-être,  de  comforty  cela  est 
certain.  En  sommes-nous  plus  heureux  et  n'avons-nous  pas  en 
même  temps  l'envie  haineuse,  la  fureur  de  parvenir,  l'impatience 
du  présent,  le  besoin  de  luxe,  l'instabilité  des  gouvernements  et 
par  suite  celle  des  fortunes,  toutes  choses  qui,  en  faisant  dispa- 
raître la  vieille  et  franche  gaieté  française,  ont,  hélas!  progressé 
en  raison  directe  de  nos  progrès. 

Le  progrès  est-il  un  mal?  est-il  un  bien?  l'avenir  le  dira.  Pré- 
sentement on  perd  autant  qu'on  gagne,  et  la  meilleure  philosophie 
est  de  se  résigner  à  accepter  ce  que  l'on  ne  peut  empêcher. 
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Il  y  a  quelc{ue  cinquante  ans,  les  guides  imprimés  n'existaient 
pas,  et,  en  fait  à'Ilinéraire,  on  ne  connaissait,  outre  Toraison  du 
pèlerin ,  que  VIlinéraire  de  Paris  à  Jirmalem.  Mais  à  défaut  de 
livres,  le  voyageur  était  toujours  assuré  de  trouver  un  cicérone 
complaisant ,  heureux  de  lui  faire  admirer  les  sites,  les  châteaux, 
les  monuments  semés  sur  sa  route.  Aujourd'hui  que  nous  volons, 
en  quelque  sorte,  à  peine  a-t-on  désigné  du  doigt  à  notre  attention 
un  objet  quelconque,  ({ue  déjà  il  a  fui  loin  de  nous.  Il  faut  donc  s*y 


tion  de  tableaux  changeants,  la  formule  n'est  pas  facile  à  varier;  cette 
tâche  est  même  assez  ingrate,  car  les  mots  :  on  voit,  on  /route,  on 
remarque,  on  rencontre,  se  placent  forcément  sous  la  plume  et  de- 
viennent à  la  longue  aussi  fastidieux  pour  Tauteur  que  pour  le  lecteur. 

Décrire  sommairement  les  richesses  pittoresques,  artistiques  et 
monumentales  des  pays  traversés,  en  faire  connaître  l'histoire 
abrégée ,  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  un  Guide  ;  mais  il  doit 
surtout  éviter  les  longues  digressions  et  ne  pas  se  préoccuper  d'ac- 
corder ensemble  les  systèmes  hasardés ,  inventés  par  les  savants, 
pour  expliquer  des  points  contestés  de  l'histoire  ou  la  destination 
controversée  de  certains  monyments.  Le  savant  et  le  touriste  sont 
deux  êtres  parfaitement  distincts  dans  la  création;  une  alliance 
entre  eux  serait  un  phénomène  qne  n'ont  pas  rencontré  les  natura- 
listes. Le  Guide  devrait  être  le  trait-d'union  entre  ces  deux  extrêmes, 
et ,  s'il  parvenait  à  les  rapprocher,  il  serait  la  perle  des  Guider. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  présomption  d'opérer  un  tel  prodige  ; 
mais  pour  plaire  au  plus  grand  nombre,  nous  nous  sommes  efforcés, 
d'après  le  précepte  de  Boileau ,  de  : 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Nous  espérons  mériter  plus  de  confiance  que  les  feuilletonistes 
parisiens  rédigeant  sans  déplacement,  au  coin  du  feu,  leurs  comptes 
rendus  de  l'inauguration  du  chemin  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre. 
Nous  n'avons  pas  eu  à  notre  disposition  les  lentilles  grossissantes 
de  ces  Messieurs,  et  notre  vue  trop  courte  n'a  pu  signaler  aux  tou- 
ristes, par  la  portière  d'un  wagon,  la  tour  d'Eken  côtoyée  parla 
mie  ferrée,  lorsque  cette  tour  se  cache  au  fond  d'un  bois,  à  5  kilo- 
mètres de  distance. 

Nous  parlons  d'autant  plus  pertinemment  des  parties  de  la  Bre> 
tagne  dont  nous  faisons  la  description ,  que  ce  n  est  pas  à  la  vitesse 
de  dix  lieues  à  l'heure  que  nous  les  avons  parcourues,  mais  le  plus 
souvent  à  pied. 

Les  gens  pressés  admirent  sans  réserve  les  nouveaux  moyens  de 
locomotion  qui  foni  dévorer  l'espace.  Ces  moyens  doivent  être  éga- 
lement appréciés  par  les  malades  et  les  hommes  d'affaires,  voire 
même  par  le  soldat  en  congé ,  ramené  presque  instantanément  dans 
ses  foyers,  et  qui  peut  préférer  cette  voie  rapide,  aux  interminables 
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étapes  sur  les  grands  chemins  poudreux  ou  boueux,  dont  sa  feuille 
de  route  lui  interdisait  de  s*écarter.  Pour  le  curieux  jeune  et  intel- 
Ugenly  rien  ne  remplace  la  joyeuse  indépendance  du  piéton,  sa 
marche  capricieuse  et  libre,  la  facilité  qu'il  a  de  partir  quand  il  veut, 
de  s'arrêter  quand  et  où  il  veut,  de  se  détourner  cent  fois  de  sa 
route.  Â  tous  ces  avantages,  ajoutons  encore  Timprévu ,  si  désiré 
par  le  piéton  et  si  redouté  en  chemin  de  fer. 

L'homme  mange,  l'homme  d'esprit  seul  sait  manger,  a  dit  Brillai- 
Savarin;  et  nous,  nous  dirons  à  notre  tour,  le  piéton  seul  sait 
voyager.  Les  autres  roulent,  voguent,  passent  sans  comprendre  les 
contrées  qu'ils  traversent  Dans  leurs  courses  rapides,  ils  n'ont  pas 
fléchi  le  genou  dans  nos  chapelles,  ils  n'ont  pas  gravi  nos  vertes 
collines  où,  parmi  les  genêts  en  fleur,  se  cache  la  pierre  druidique  ; 
ils  ne  sont  pas  descendus  dans  nos  fraîches  vallées  où  serpentent 
les  ruisseaux  qui  murmurent  ;  jamais  ils  ne  se  sont  assis  à  nos 
foyers  rustiques  pour  écouter  les  merveilleuses  légendes  de  nos 
longues  veillées;  jamais  ils  n'ont  vu  les  grandes  colères  de  l'Océan 
déchirant  nos  falaises.  Ils  ne  peuvent  donc  connaître  la  Bretagne. 

Avant  d'entreprendre  YIHnérairey  nous  avons  visité  les  lieux  en 
conscience,  tenant  à  être  vrai  avant  tout.  Nous  sommes  probable* 
ment  un  des  derniers  piétons  qui,  le  sac  au  dos  et  le  bâton  en  main, 
aura  exploré  sa  province  pour  décrire  l'itinéraire  de  ses  chemins 
de  fer.  Pour  rendre  notre  travail  plus  complet,  nous  avons  parfois 
emprunté  à  des  ouvrages  et  à  des  souvenirs  récents  des  des- 
criptions qui  nous  ont  semblé  aussi  intéressantes  qu'exactes  ;  aussi 
permettons-nous  qu'on  nous  applique  l'épigramme  dirigée  par  Vol- 
taire contre  l'abbé  Trublet  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  complément  servait. 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

En  voyant  les  voies  ferrées  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Bretagne ,  on  peut  se  demander  si  les  inventions  industrielles  les 
plus  prônées  produisent  un  progrès  réel,  et  si,  même  dans  l'ordre 
matériel,  le  développement  de  l'industrie,  qui  fait  d'un  peuple  une 
société  d'automates  dont  tous  les  mouvements  sont  régies  à  la  mé- 
canique, peut  compenser  ce  que  ce  matérialisme  lui  fait  perdre  : 
l'âme  et  la  poésie  qui  découle  de  l'âme. 

Tout  conspire  pour  effacer  ce  qui  reste  du  passé  de  la  Bretagne , 
ce  qui  la  fait  aimer  :  sa  foi,  ses  mœurs,  sa  langue,  ses  costumes. 
C'est  à  ses  enfants  d'entourer  de  respect ,  d'amour  les  cheveux 
blancs  de  leur  mère,  de  consoler,  de  prolonger  sa  noble  vieillesse, 
en  redisant  avec  le  dernier  barde  de  1  Armorique  : 

0  Dieu,  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes , 
Sur  la  cote  marins  et  pâtres  dans  les  champs , 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes , 
Ne  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands. 
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LE  PRINCE  ALBERT  DE  BROGLIE  A  L'ACADËHIE. 

L'événement  littéraire  du  mois  a  été  la  réception  du  prince  Albert  de 
Rroglie  à  l'Académie  française.  En  Yérité ,  il  était  temps  que  quelque 
chose  de  sérieux  Tint  exercer  la  Tcrve  des  feuilletonistes ,  car  j'ai  cru  un 
moment  que  la  presse  tout  entière  allait  déserter  le  combat  des  idées 
pour  ne  plus  raconter  que  les  assauts  de  toilette  des  dames  de  Paris.  Le 
grand  formai  faisait  au  petit  journal  une  yéritable  concurrence  ;  il  fallait 
y  regarder  à  deux  fois  pour  être  bien  sûr  en  prenant  une  gazette  qu'on 
n'avait  entre  les  mains  ni  le  Journal  des  Tailleurs  ni  le  Courrier  des  Modes. 
Je  n'ai  jamais,  pour  ma  part,  aimé  la  lecture  des  menus  des  grands 
dîners  ;  je  les  ai  toujours  trouvés  d'une  littérature  un  peu  creuse  ;  et 
si  j'étais  un  grand  de  la  terre ,  voire  même  par  aventure  un  véritable 
LucuUus  à  murènes,  il  me  semble  que  je  n'aimerais  pas  davantage  que 
le  public  fût  mis  dans  le  secret  de  mes  relevés  et  de  mes  potages.  Or, 
je  vous  le  demande ,  le  récit  d'une  fête  à  laquelle  on  n'a  point  assisté 
diffère-t-il  beaucoup  du  tableau  d'un  dîner  que  l'on  n'a  point  mangé?  Il 
a  plu  à  Mrao  X"**  de  se  présenter  chez  M.  Y***  dans  un  costume  auquel 
la  bonne  faiseuse  a  donné  un  nom  bizarre.  Est-il  bien  nécessaire  que  la 
France  entière  en  soit  instruite  ?  Si  encore  on  me  décrivait  toujours  ce 
costume  ;  mais  non ,  on  se  borne  souvent  à  me  jeter  une  énigme ,  et  mon 
imagination,  moins  poétique  que  celle  d'une  couturière  parisienne,  en  est 
encore  à  se  demander  comment  était  vêtue  U^^  Z***  qui  dansait  à  je  ne 
sais  quelle  fêle  en  aurore  boréale.  Je  comprends  que  le  costume  de 
l'aurore  matinale  soit  un  peu  démodé  ;  il  y  a  si  longtemps  que  le  Guide 
a  peint  cette  aurore  au  pMond  du  palais  Rospigliosi  !  Il  fallait  trouver  du 
nouveau ,  et  cela  doit  être  nouveau  de  s'habiller  en  aurore  boréale  ! 
L'idée  n'a  pas  dû  en  venir  à  beaucoup  de  dames.  Quelle  belle  occasion 
pour  un  journaliste  galant  de  placer  le  vers  de  Voltaire  : 

C'est  du  Dord  aujourd'hui  que  nous  fient  la  iumière  ! 

M.  Prudhomme  lui-même  n'y  eût  pas  manqué. 

On  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  que  mon  intention  est  de  m'élever 
ici  contre  les  mascarades  ;  cela  d'ailleurs  ne  me  regarde  point.  Je  recon- 
nais aux  gens  riches  le  droit  de  dépenser  leur  argent  comme  ils  l'en- 
tendent, et  de  s'amuser  à  leur  guise.  C'est  une  belle  et  commode  maxime 
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que  celle-ci  :  Le  luxe  fait  aller  le  commerce  et  soulage  la  misère 
sans  rhumilier.  Mais  vraiment,  dans  cette  France  si  avide  des  choses 
de  Tesprit,  n'a-t-on  rien  de  mieux  à  conter  que  des  secrets  de  ves- 
tiaires d'Opéra?  Le  temps  n'est  pas  encore  fort  éloigné,  ce  me  semble, 
où,  quand  un  nouvelliste  accrochait  une  femme  du  monde  dans  son 
journal,  il  se  bornait  à  écrire  la  première  lettre  de  son  nom.  11  y  avait 
bien,  il  est  vrai,  quelques  petits  journaux  qui  forçaient  Tinitiale  de  temps 
à  autre  ;  mais  on  en  connaissait  les  rédacteurs ,  et  dans  certains  salons 
ils  n'étaient  point  reçus.  C'était  l'enfance  de  la  publicité.  Aujourd'hui 
telle  femme,  qui  serait  désolée  de  se  montrer  vêtue  d'une  certaine  façon 
ailleurs  que  dans  un  cercle  d'intimes,  peut  lire  tout  au  long,  dans  un 
grand  journal,  à  la  suite  de  ses  noms  et  prénoms,  la  minutieuse  descrip* 
lion  de  sa  taille  et  de  ses  jupes.  Ce  n'est  donc  plus  pour  soi  et  ses  amis 
qu'on  se  met  à  danser;  ce  n'est  plus  pour  sa  société  qu'on  s'habille; 
mais,  je  vous  le  demande,  belles  dames,  comment  distinguera- t-on  main- 
tenant le  monde  du  demi-monde ,  si  vous  souffrez  que  les  mêmes  gens 
qui  parlent -des  ballets,  parlent  sur  le  même  ton  de  vos  bals?  Pour  peu 
que  cela  continue,  je  ne  désespère  pas  de  voir  la  photographie  s'en 
mêler  :  aujourd'hui  tout  le  monde  est  un  peu  photographe.  Les  grands 
journaux  auront  ainsi  pour  l'abonné  une  prime  nouvelle  et  attrayante. 
Quel  donunage  pour  l'archéologie  carthaginoise  qu'on  n'ait  pas  commencé 
cette  année I  Trois  personnes,  à  ce  carnaval,  ont  entrepris  de  repro- 
duire dans  leur  costume  les  ajustements  de  la  sœur  d'Annibal ,  l'illustre 
Salammbô,  et,  faute  d'un  dessin,  la  France  n'a  pu  savoir  laquelle  des  trois 
Salammbô  était  la  plus  carthaginoise. 

Nous  voici  bien  loin  de  l'Académie.  Cependant  ne  craignez  rien, 
cher  lecteur,  nous  y  arrivons.  Pour  avoir  coudoyé  quelques  pierrots  sur  la 
route,  nous  ne  sommes  pas  égarés  :  je  pourrais  même  dire,  pour  vous 
rassurer,  que  j'ai  ouï  parler  d'immortels  qui  sont  arrivés  à  l'Académie 
en  traversant  moins  bonne  compagnie.  Ces  mots,  bien  entendu,  ne 
s'appliquent  qu'au  passé,  car  plus  nous  allons,  plus  il  semble  que  la 
docte  assemblée  tient  à  sa  réputation  de  bonne  compagnie.  On  commence 
à  dire  les  salons  d'autrefois;  ce  ne  sera  peut-être  pas  la  moindre  gloire 
de  l'Académie  de  devenir  Tunique  salon  de  la  France. 

La  séance  de  réception  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie  n'était  point 
une  séance  ordinaire,  c  Elle  marquera  dans  l'histoire  de  l'Académie, 
lisons-nous  dans  la  Revue  des  Denx-mondes,  à  la  fin  de  la  chronique  du 
1er  Mars;  M.  de  Broglie  y  a  révélé  au  public  ce  talent  d'orateur  que  ses 
amis  lui  connaissaient  depuis  longtemps.  L'Académie  a  entendu  rarement 
un  aussi  beau  discours.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Schérer ,  du  journal 
le  Temps,  qui,  pas  plus  que  la  Remte  des  Deux-Mondes,  professe 
les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Bl.  de  Broglie.  <  Nos  lecteurs, 
dit  M  Schérer,  qui  connaissent  déjà  ce  discours,  y  on  admiré  un  récit 
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naturel,  une  éloquence  sans  emphase,  quelques  beaux  développe* 
inents,  une  foule  de  traits  heureux.  »  Je  ne  suis  pas  fâché,  cher 
lecteur,  de  pouvoir  vous  offirir  ces  jugements  indépendants;  je  sais 
fort  bien  que  les  jugements  d'autrui  n'influent  pas  sur  les  vôtres  ;  mais 
si  vous  avez  Thabitude  de  lire  tous  les  journaux,  comme  M.  Baroche, 
vous  reconnaîtrez  que  ces  autorités  peuvent  être  utilement  invoquées  ici. 
Assez  longtemps  Ton  a  répété  que  M.  de  Broglie  n'avait  été  élu  que 
parce  qu'il  était  le  Ûls  de  son  père ,  M.  le  duc  de  Broglie ,  le  petit-fils 
de  sa  grand'mère,  M^e  de  Staël.  Le  fait  est  que  M.  Albert  de  Broglie  est 
jeune ,  qu'il  a  d'illustres  parents ,  mais  que  nous  importe ,  puisqu'il  a  du 
talent,  autant  de  talent  que  certains  immortels,  et  plus  que  certains 
autres?  Ne  faut-il  pas  plutôt  remercier  l'Académie  d'avoir  compris  que  le 
premier  venu  ne  pouvait  s'asseoir  sur  le  fauteuil  que  quitte  le  Père 
Lacordaire?  Non  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  concUier  les  idées 
modernes  avec  le  catholicisme,  mais  montrer  que  le  salut  des  idées 
modernes  est  dans  le  catholicisme,  telle  a  été,  comme  chacun  sait,  la 
mission  que  s'était  donnée  Lacordaire  :  il  avait  trouvé  dans  M.  Albert  de 
Broglie  un  ouvrier  ardent ,  convaincu ,  plein  de  talent  pour  l'aider  dans 
son  œuvre.  Tous  les  deux  avaient  été  associés  dans  le  travail  ;  couronner 
le  disciple  était  une  noble  manière  de  rendre  hommage  au  maître. 

Le  maître ,  hélas  !  n'avait  fait  que  passer  à  l'Académie  !  Mais  on  se 
rappellera  longtemps  la  séance  de  sa  réception.  Il  semblait  que  tous  les 
contrastes ,  toutes  les  oppositions  d'idées  s'y  étaient  donné  rendez- 
vous  pour  montrer  que  le  monde  moral  a  des  sommets  où  toutes 
les  âmes  élevées  se  reconnaissent.  Le  nouvel  élu  appartenait  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  il  était  populaire  ;  M.  de  Tocquevillc  devait  être 
loué  par  un  moine,  et  il  se  trouvait  que  ce  moine  était  peut-être 
l'homme  de  France  le  mieux  fait  pour  le  louer;  M.  Guizot  devait  répondre 
au  récipiendaire.  Et  pourtant,  comme  se  plut  à  le  proclamer  M.  Guizot, 
jamais  de  tels  contrastes  n'ont  abouti  à  tant  d'harmonie  ;  et  le  parallèle 
de  l'illustre  protestant  entre  Tocqueville  et  Lacordaire  se  terminait  ainsi  : 
€  Vous,  Monsieur,  vous  le  jeune  Français  du  XIX«  siècle,  vous  vous 
rejetez  de  six  cents  ans  en  arrière;  c'est  au  moyen  âge,  à  cette  époque 
plus  loin  de  nous  encore  par  les  moeurs  que  par  les  siècles  que  vous 
demandez  les  grandes  satisfactions  de  votre  âme  et  que  vous  donnez 
votre  vie.  Rien  ne  vous  arrête,  rien  ne  vous  rebute;  il  faut  que  vous 
deveniez  moine  pour  que  votre  nature  fécondée  se  déploie  dans  toute  sa 
richesse,  et  c'est  en  empruntant  au  XI11«  siècle  votre  nom  et  votre  habit 
que  vous  devenez  dans  le  XlXe  et  sur  vos  contemporains  un  orateur 
puissant  et  populaire.  » 

M.  de  Broglie,  on  le  devine,  n'avait  pas  besoin  de  sortir  de  son  si^jet 
pour  se  tenir  toujours  à  la  hauteur  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  aca- 
démicien. Dans  le  récit  qu'il  a  fait  de  la  vie  de  Lacordaire,  les  nobles  et 
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grandes  considérations  semblent  être  venues  d'elles-mêmes  se  dérouler 
sous  sa  plume.  11  n'a  rien  oublié  ;  et  il  nous  a  conduit  jusque  sous  les 
ombrages  de  la  vieille  abbaye  de  Sorrèze ,  où  Torateur  s'était  retiré  pour 
ne  plus  parler  qu'à  des  enfants;  digne  fin  d'un  homme  qui  aimait 
l'enfance,  disait-il,  parce  qu'à  cet  âge  on  n'a  encore  rien  trahi. 

Quelque  agréable  que  soit  le  guide,  nous  n'entreprendrons  pas  de 
reproduire  ici,  d'après  M.  de  Broglie,  les  principaux  traits  de  cette 
figure,  qui  restera  certainement  comme  l'une  des  plus  originales,  et  à  la 
fois  l'une  des  plus  puissantes  de  ce  siècle.  A  une  époque  où  il  semble 
à  certains  esprits  élevés  que  l'unique  objection  contre  le  catholicisme 
consiste  dans  sa  prétendue  résistance  aux  idées  modernes,  n'est-ce  pas 
un  merveilleux  secours  de  la  grâce  divine  que  la  venue  de  ce  prêtre  qui 
nous  est  apparu  orné  de  tous  les  dons  qui  font  les  grands  hommes, 
rempli  de  toutes  les  hardiesses  qui  font  les  tribuns,  et  qui,  non  content 
d'être  le  plus  humble  et  le  meilleur  des  hommes,  rendit  à  la  vertu 
d'obéissance  l'un  des  plus  éclatants  témoignages  qu'elle  ait  reçus? 
Pourquoi  faut-il  être  condamné  à  ne  jamais  parler  de  cette  grande  sou- 
mission, sans  penser  à  la  grande  rébellion  de  cet  autre  prêtre  que 
Lacordaire  semblait  d'abord  destiné  seulement  à  seconder,  et  que  ne 
réussit  pas  à  faire  oublier  la  gloire  même  de  son  disciple. 

c  Lacordaire,  dit  M.  de  Broglie ,  se  soumit  du  fond  de  l'âme  ;  La  Men- 
nais  des  lèvres  seulement  en  laissant  échapper  dès  le  premier  jour  les 
grondements  d'un  cœur  irrité.  Par  un  contraste  que  personne  n'avait 
prévu,  celui  qui  sut  modérer  son  ressentiment  fut  l'ardent  jeune  homme 
connu  seulement  par  la  verve  impétueuse  de  quelques  écrits.  »  Remer- 
cions ici  H.  de  Broglie  d'avoir  eu  l'idée  de  détacher  des  Souvenirs  encore 
inédits  de  Lacordaire  le  récit  de  sa  séparation  de  La  Mennais.  Voici  ce 
saisissant  tableau.  —  Quel  malheur,  me  disait  hier  un  ami  qui  le  lisait 
avec  moi ,  que  Ary  Schefler  soit  mort  !  le  peintre  du  sinistre  et  splendide 
portrait  de  La  Mennais  aurait  peut-être  voulu  traduire  cette  page  de  la 
vie  de  Lacordaire. 

c  Je  quittai  la  Chesnaye  seul ,  à  pied,  pendant  que  M.  de  La  Mennais 
était  à  la  promenade  qui  suivait  ordinairement  le  dtner.  A  un  certain 
point  de  ma  route  je  l'aperçus  à  travers  le  taillis  avec  ses  jeunes  disciples. 
Je  m'arrêtai,  et  regardant  une  dernière  fois  ce  malheureux  grand  homme, 
jo  continuai  ma  route  sans  savoir  ce  que  j'allais  devenir  et  ce  que  me 
vaudrait  de  Dieu  l'acte  que  j'accomplissais.  »  Ce  que  cet  acte  a  valu  à 
Lacordaire,  nous  en  savons  une  partie  et  Dieu  sait  le  reste.  Quant  à  La 
Mennais,  nous  savons  ce  que  son  orgueil  lui  a  valu  dans  l'Eglise;  M.  Goizot 
va  nous  dire  ce  que  ce  même  orgueil  lui  a  valu  dans  le  monde  : 

c  Chaque  fois  que  je  voyab  cet  honnête  et  ferme  Breton  devenu  un 
pieux  ecclésiastique  et  un  ardent  instructeur  du  peuple  (il  s'agit  de  Jean 
de  La  Mennais  )  et  si  absolument  enfermé  dans  son  état  et  dans  son 
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œuTre,  ma  pensée  se  reportait  tristement  vers  s(hi  frère,  ce  grand  esprit 
égaré  dans  ses  passions,  tombé  parmi  les  malfaiteurs  intellectuels  de 
son  temps,  lui  qui  semblait  né  pour  être  Fun  de  ses  guides  les  plus 
sévères.  »  (Guizot,  Mémoires,  t.  m,  p.  82.) 

Vous  n'aurez  sans  doute  pas  manqué  de  remarquer,  cber  lecteur,  le 
passage  du  discours  consacré  aux  ordres  monastiques.  Innocente  malice 
d'avoir  invoqué  en  faveur  de  ces  institutions  le  témoignage  de  confrères 
qui  n'avaient  jamais  songé  à  défendre  les  moines ,  ou  plutôt  respectueux 
bommage  rendu  à  la  conscience  de  ces  historiens;  en  tout  cas  ce  passage 
est  charmant.  Nous  pourrions  bien  des  fois  encore  citer  M.  de  Broglie; 
mais  à  quoi  bon  vous  répéter  des  choses  que  vous  pouvez  si  facilement 
relire  dans  l'original? 

Nous  retrouvons  encore  La  Mennais  dans  le  discours  de  M.  Saint-Marc 
Girardin.  Le  spirituel  académicien  y  déplore  à  son  tour  c  cette  logique 
excessive  et  dure  qui  a  fait  perdre  ^u  prêtre  breton  le  rôle  que  lui  méri- 
tait son  génie,  celui  de  médiateur  entre  la  société  de  89  et  l'Eglise  catho- 
lique, et  qui  l'a  poussé  vers  ce  rôle  d'exterminateur  contradictoire,  tantdt 
de  la  société  nouvelle,  tantôt  de  l'ancien  régime.  »  Mais  faut-il,  comme 
le  fait  M.  Saint-Marc  Girardin,  chercher  dans  la  naissance  de  La  Mennais 
quelque  raison  secrète  de  sa  chute,  et  rappeler  qu'il  dut  commencer  par 
haïr  la  Révolution,  et  qu'à  raison  de  son  penchant  à  tout  pousser  à  l'ex- 
trême, il  lui  sufQt  de  changer  un  peu  pour  transporter  de  l'autre  côté  sa 
malédiction?  Cette  raison  ne  nous  étonne  pas  venant  de  l'aimable  profes- 
seur que  nous  avons  plus  d'une  fois  à  son  cours  entendu  se  vanter  d'être 
bourgeois,  —  petite  vanterie  fort  innocente  et  que  j'ai  toujours  attribuée 
à  son  amour  pour  la  société  nouvelle  plutôt  qu'à  une  antipathie  pour 
l'ancienne.  —  Mais  l'occasion  était-elle  bien  choisie  d'exprimer  cette 
idée  sur  La  Mennais  à  une  séance  où  l'on  devait  prononcer  plusieurs  fois 
le  nom  de  Tocqueville  ;  à  une  séance  où  chacun  avait  présent  le  souvenir 
de  ce  gentilhomme,  juge  sévère  en  même  temps  que  révélateur  profond 
de  l'ancien  régime  ? 

Cette  petite  réserve  faite,  nous  dirons  que  nous  avons  lu  avec  grand 
plaisir  dans  le  discours  de  M.  Saint^Marc  Girardin  l'appréciation  des 
œuvres  littéraires  de  M.  de  Broglie,  dont  le  monument  principal  est  une 
Histoire  (le  V Église  au  IV^  siècle.  Ce  beau  travail,  fruit  d'énormes 
recherches,  et  qui  a  pour  but  de  rendre  au  premier  empereur  chrétien 
et  à  son  siècle  leur  véritable  physionomie  ,  a  trouvé,  dans  M.  Saint-Marc 
Girardin,  un  juge  sympathique  et  éloquent.  Aussi  l'auditoire  de  l'Institut 
ne  s'est- il  pas  montré  plus  avare  d'applaudissements  que  celui  de  la 
Sorbonne. 

Les  discours  de  ces  messieurs  contiennent  encore  beaucoup  d'autres 
choses  que  je  ne  vous  dirai  point.  Il  faut  que  vous  sachiez,  cher  lecteur, 
qu'il  va,  dans  le  ciel  des  rêveurs  politiques, une  certaine  déesse  à  laquelle 
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nous  avons  vu  souvent  le  chef  de  TÉtat  lui-même  rendre  de  publics  hom- 
mages, et  que  cette  déesse,  fort  prisée,  dit-on,  à  l'Académie,  ne  règne  pas 
sur  la  page  où  j'écris.  Elle  aime  les  hauts  lieui,  c'est  son  droit.  Barbier 
lui  disait  jadis,  croyant  la  flatter,  qu'elle  n'était  point  une  comtesse  du 
noble  faubourg  Saint-Germain,  Ce  mot  l'aura  piquée,  et  je  crois  bien 
que-^'est  pour  se  venger  qu'elle  s'est  décidée  à  montrer  tant  de  goût 
pour  les  douceurs  que  ces  messieurs  lui  disent  au  palais  Mazarin.  Vous 
m'excuserez  donc,  cher  lecteur,  de  ne  pas  lui  tirer  ici  ma  révérence;  ce 
n'est  pas  toutefois  une  raison  pour  que  je  vous  taise  les  petites  et  grosses 
ipéchancetés  que  MM.  de  Broglie  et  Saint-Marc  Girardin  me  paraissent 
avoir  été  tout  simplement  chargés  de  porter  à  l'adresse  de  la  susdite 
déesse. 

Après  la  lecture  d'un  livre ,  l'étude  des  comptes  rendus  hostiles  m'a 
toujours  paru  nécessaire  pour  le  bien  connaître;  or,  n'est-il  pas  vrai 
qu'il  y  a  des  séances  de  l'Académie  qui  valent  un  livre? 

Le  premier  journal  qui  me  soit  tombé  sous  la  main,  c'est  le  Constitu-- 
tionnet,  dont  le  rédacteur  en  chef  est  M.  Paulin  Limayrac.  M.  Limayrac, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  quoique  rédacteur  en  chef,  ne  trône  dans  son 
journal  que  sur  un  petit  escabeau  placé  fort  au-dessous  de  la  chaire 
qu'y  occupe  tous  les  lundis  M.  Sainte-Beuve.  J'avais  souvenir  de  sa  grande 
colère  contre  le  discours  du  Père  Lacordaire  ;  son  article  contre  M.  de 
Broglie  me  semble  écrit  du  même  coup  de  plume  sincère.  On  serait  tenté 
de  croire  que  c'est  au  fauteuil  qu'il  en  veut  et  qu'il  suffit  de  l'occuper 
pour  déplaire  à  M.  Limayrac.  Il  est  vrai  que  cette  fois  M.  Sainte-Beuve 
n'assistait  pas  à  la  séance  ;  on  a  quelquefois  de  la  grâce  à  bouder.  Chargé 
tout  seul  de  la  crHique  affirmative,  M.  Limayrac  a  voulu  montrer  qu'à 
l'occasion  il  pouvait  ne  pas  s'en  tirer  moins  bien  que  le  causeur  du 
lundi  ;  aussi  le  récit  qu'il  donne  du  triomphe  de  M.  de  Broglie  mérite 
d'être  cité  ;  il  rappelle  tout  à  fait  la  mort  du  héros  de  M.  Flaubert  dans 
Salammbô.  Ce  héros,  un  assez  mauvais  drôle  au  demeurant,  est  condamné 
à  mourir  sous  les  coups  d'un  peuple  qui  veut  que  son  supplice  dure 
longtemps.  Il  commence  par  tomber  d'un  escalier,  il  tombe  dans  une 
rue,  il  tombe  sur  une  place ,  enfin  il  meurt.  Jugez  de  la  ressemblance  ; 
M.  Limayrac  dit  de  M.  de  Broglie  :  <  L'orateur  tombe  à  chaque  pas, 
mais  il  se  relève  pour  tomber  encore,  et  de  chute  en  chute  il  est  arrivé 
à  son  triomphe.  »  Une  chute  qui  mène  au  triomphe  !  Et  il  y  a  encore  de 
vieux  classiques  encroûtés  qui  se  figurent  que  M.  Victor  Hugo  a  le  mono- 
pole des  antithèses  à  grand  écart! Allons,  M.  Limayrac,  il  ne  faut 

pas  être  trop  fier;  convenez  que  s'il  vous  arrivait  de  faire  de  semblables 
chutes  sur  le  chemin  que  suivait  M.  de  Broglie,  vous  les  trouveriez 
jolies,  amoureuses,  agréables....  Blâmer  sans  conseiller  serait  faire  de  la 
petite  critique,  et  M.  Limayrac  a  horreur  de  celle-là.  Aussi ,  est-ce  avec 
la  confiance  d'un  homme  qui  a  éprouvé  l'excellence  du  moyen ,   qu'il 
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donne  à  M.  de  Broglie  et  à  ses  amis  une  recette  infaillible  pour  devenir 
éloquents.  Pensez  comme  moi  sur  toutes  choses,  leur  dit-il,  c  et  tous 
serez  à  la  fois  éloquents  et  utiles,  et  Ton  ne  dira  plus  de  votre  attitude 
et  de  vos  discours  que  ce  sont  des  amusements  de  salon ,  et  les  jeux 
innocents  du  libéralisme.  »  J^avais  bien  dit  que  la^  déesse  en  question 
recevrait  son  paquet. 

Supposer  qu'il  est  une  besogne  dont  le  Pays  voudrait  laisser  tout 
rhonneur  au  Constitutionnel,  serait  douter  de  l'émulation  qui  anime  ces 
frères  siamois  du  journalisme.  Le  Constitutionnel  a  M.  Limajrac,  un  peu 
réduit,  comme  on  Ta  dit,  au  rôle  de  clair  de  lune  de  Joseph  Delorme;  le 
Pays  a  son  soleil  littéraire  dans  la  personne  de  M.  de  Saint^Valry.  Bien 
qu'il  brille  dans  un  grand  journal ,  ce  critique  ne  vous  est  peut-être  pas 
bien  connu.  On  peut  en  province  ne  pas  connaître  M.  de  Saint-Valry;  mais 
ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  M.  Vapereau  ne  le  connaisse  pas.  J'ai  vaine- 
ment ouvert  son  Dictionnaire  des  contemporains  qui,  soit  dit  en  passant, 
est  fort  hospitalier,  et  je  n'ai  point  trouvé  M.  de  Saint-Valry.  H  n'est  pas 
nommé  davantage  dans  le  Supplément,  c  toujours  tenu  au  courant  des 
illustrations  qui  se  produisent  dans  les  lettres,  la  politique,  etc.  »  Mais 
M.  Vapereau  n'est  pas  le  seul  dispensateur  de  la  gloire  ;  M.  de  Saint- 
Valry  écrit  dans  le  Pays  ; 

La  main  qui  !c  présente  en  dit  assex  le  pr!x. 

Cependant  je  vous  donnerais  en  raille  à  deviner  ce  qui  a  frappé  M.  de 
Saint-Valry  à  cette  séance  de  l'Académie.  M.  Limayrac  trouvait  que 
l'éloquence  était  absente  ;  il  a  pour  juger  l'éloquence  un  critérium  parti- 
culier; à  chacun  son  goût.  Quant  à  M.  de  Saint-Valry,  son  appréciation  est 
une  vraie  découverte  :  il  a  trouvé  que  le  public  de  l'Académie  était  naif 
et  facile  à  contenter  !  Facile  à  contenter,  cela  peut  se  dire  encore;  quand 
on  est  M.  de  Saint-Valry  on  a  le  droit  d'être  difficile.  Que  ce  monsieur 
qui,  lui,  n'est  pas  naïf,  ait  été  pris  d'une  véritable  somnolence  malgré  des 
applaudissements  qu'il  déclare  avoir  été  unanimes,  et  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  bruyants,  cela  prouve  qu'il  a  le  sommeil  robuste.  Mais 
pour  dire  que  ce  public  était  naïf,  ne  faut-il  pas  que  M.  de  Saint-Valry  ait 
de  fortes  raisons  de  croire  à  la  naïveté  de  ses  abonnés?  D'ailleurs  de 
quoi  su  plaint-il?  le  discours  était  long  et  ennuyeux,  il  a  dormi;  les  gens 
qui  dorment  au  sermon  perdent  le  droit  d'être  exigeants.  Enfin  si  M.  de 
Broglie  est  à  ce  point  ennuyeux,  si  ses  amis  sont  naïfs,  est-il  bien  chari- 
table à  un  homme  comme  M.  de  Saint-Valry  de  les  accabler  de  ses  colères? 
Il  y  renoncera,  j'en  suis  sûr,  s'il  ouvre  un  charmant  petit  livre  que  j'ai  lu 
ce  matin ,  Les  Francs^ropos,  et  s'il  tombe  sur  ce  passage  qui  semble 
écrit  à  son  adresse  :  <  Les  gens  qui  s'ennuient  sont  parfois  dangereux  ; 
jamais  ceux  qui  ennuient.  » 

Louis  DE  Kerjean. 


LES  MYSTÈRES  ET  LE  THÉÂTRE  BRETONS. 


Comme  tous  les  autres  théâtres,  le  théâtre  breton  a  une  origine 
hiératique ,  pour  me  servir  de  Texpression  du  savant  M.  Magnin , 
c'est-à-dire  qu'il  est  né  dans  TÉglise,  qu'il  en  fut  d'abord  comme 
une  annexe,  enfin  qu'il  a  grandi,  qu'il  s'est  développé  et  per- 
fectionné sous  sa  protection  spéciale.  Nous  voyons  que  dans  cer- 
taines localités,  dans  la  Cornouaille  anglaise,  par  exemple,  comme 
nous  l'apprend  M.  Norris ,  chaque  mystère  s'appelait  ordinale.  En 
effet,  les  représentations  théâtrales  n'étaient  alors  qu'un  exercice 
religieux ,  un  complément  et  un  auxiliaire  de  l'enseignement  de  la 
chaire  :  les  fidèles ,  en  sortant  de  l'église,  se  rendaient  en  masse 
sur  le  lieu  du  jeu  {plenenn  ar  (fhoari)^  et  là  des  acteurs  repré- 
sentaient, sous  leurs  yeux ,  les  principaux  épisodes  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  les  dogmes  et  les  mystères  de  la  foi,  ou  la 
vie  des  saints  et  des  martyrs  ;  en  un  mot,  ces  représentations  popu- 
laires n'étaient,  à  vrai  dire,  que  les  prédications  et  les  enseigne- 
ments de  l'Église  mis  en  action ,  pour  frapper  d'une  manière  plus 
directe  et  nuUirielley  en  quelque  sorte,  les  yeux  et  l'imagination  du 
peuple.  Les  mystères  ^  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  ,  ne  sont  pas  une  œuvre  littéraire,  mais  une  institution  litur- 
gique. 

M.  Onésime  Leroy,  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé  Études 
sur  les  Mystères ,  cite  un  procès-verbal  de  la  représentation  du 

*  Voir  11  UnaisoD  de  mart,  pp.  ie9-its. 
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Mystère  de  saint  Martin ,  donnée  en  la  ville  de  Seurre ,  en  Bour- 
gogne, le  9  mai  1496.  Nous  y  voyons  qu'un  vicaire  de  Téglise  de 
Saint-Martin,  de  Seurre,  et  plusieurs  honorables  bourgeois  de  la- 
dite ville,  s'assemblèrent  et  marchandèrent  un  poète  nommé  maître 
Andrieu  Delavigne,  de  leur  c  faire  et  composer  ung  registre,  au 
quel  serait  couchée  et  déclarée,  par  personnaiges,  la  vie  de  Mon- 
seigneur Saint-Martin,  en  façon  que,  à  la  voir  jouer,  le  commun 
peuple  pourroit  voir  et  entendre  facilement  comment  le  noble 
patron  du  dict  Seurre,  en  son  vivant,  a  vescu  saincleraent  et  dévo- 
tement. »  —  Cette  représentation  avait  pour  but  d'apprendre  au 
peuple  la  vie  de  saint  Martin,  et  de  lui  prêcher  la  loi  chrétienne  par 
Texemple  des  saints.  Malheureusement  une  grande  pluie  survint 
pendant  la  représentation  qui  avait  lieu  en  plein  air,  et  c  tous  les 
joueurs  dudit  jeu,  dit  le  procès-verbal,  s'en  vinrent  en  la  dicte 
église  Monseigneur  saint  Martin  ,  devant  Notre-Dame,  chanter  un 
salut  moult  dévotement ,  afm  que  le  beau  temps  vint  pour  exécuter 
leur  bonne  et  dévoste  entencion,  et  Tenlreprise  du  dict  mystère, 
laquelle  chose  Dieu  leur  octroya,  car  le  lendemain,  qui  fut  lundi,  le 
beau  temps  se  mist  dessus,  dont  commandement  fut  faict  à  son  de 
trompecte  par  mes  sieurs  les  maire  et  eschevins  du  dict  Seurre  que 
tout  le  monde  cloyet  bon  ,  et  que  nul  ne  fut  si  osé  ni  si  hardy  de 
faire  mecquanique  en  la  dicte  ville ,  l'espace  de  troys  jours  en- 
suyvant,  esquelz  on  debvoit  jouer  le  mystère.  > 

Ainsi  la  représentation  des  mystères  était  une  fête  solennelle 
et  toute  religieuse,  qui  obligeait  les  habitants  à  ne  point  travailler, 
et  à  s'amuser  pendant  trois  jours. 

Ailleurs ,  nous  voyons  que  pour  laisser  aux  fidèles  le  loisir  d'as- 
sister à  la  représentation  des  mystères,  les  curés,  les  jours  de  fête, 
avançaient  l'heure  de  vêpres.  —  «  Lors  de  la  représentation  de  la 
Passion,  qui  eut  lieu  à  Angers  en  1486,  on  célébra  une  grand'messe 
au  milieu  du  parterre,  afin  que  les  chanoines  pussent  assister  au 
spectacle. 

L'Église  alors  touchait  partout  au  théâtre.  —  Les  choses  ne  se 
passaient  pas  autrement  en  Bretagne  qu'au  Mans,  à  Paris  et  à 
Seurre,  en  Bourgogne.  Là,  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  ces  représentations  avaient  un  caractère  émineMmeni  reli- 
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gieux  ;  c'était  presque  toujours  J*Église  qui  les  organisait  et  en 
faisait  presque  tous  les  frais  ;  et  plus  tard,  quand  elles  furent  pros- 
crites, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  acteurs  protestèrent  constam- 
ment de  leurs  bonnes  intentions  et  de  leur  profond  respect  pour 
la  religion  et  ses  ministres.  Toute  représentation  commençait  par 
un  Veni  CreatoVy  chanté  en  chœur  par  les  acteurs  et  les  specta- 
teurs. Dans  les  beaux  jours  du  théâtre  breton ,  les  prêtres  et  les 
clercs  copiaient  les  manuscrits ,  les  composaient  même  parfois , 
distribuaient  les  rôles  aux  acteurs,  les  leur  faisaient  réciter,  don- 
naient des  conseils  pour  le  débit  et  la  mise  en  scène,  et  les  orne- 
ments que  portaient  les  saints,  les  martyrs,  les  évèques,  Dieu  le 
Père,  les  anges,  etc.,  comme  chasubles,  chapes,  étoles,  mitres, 
crosses,  sortaient  tous  de  la  sacristie,  du  palais  épiscopal. 

Le  théâtre,  construit  grossièrement  avec  des  planches  posées,  les 
unes  transversalement,  les  autres  perpendiculairement  sur  des 
madriers  et  des  barriques ,  s'élevait  ordinairement  au  milieu  de  la 
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place  publique  ou  du  champ  de  foire ,  â  l'endroit  le  plus  en  vue  ; 
souvent  il  s'adossait  au  mur  du  cimetière  ou  même  à  l'église.  Quel- 
quefois, à  côté  du  théâtre  principal,  on  en  construisait  un  second, 
plus  petit,  un  peu  plus  bas  et  destiné  à  jouer  les  intermèdes.  Des 
deux  côtés  il  y  avait  des  coulisses,  reliées  entre  elles  par  un  corridor 
qui  faisait  le  tour  du  théâtre;  au  fond  de  la  scène  existait  un  escalier, 
par  où  les  acteurs  pouvaient  descendre  sous  la  scène,  pour  attendre 
leur  tour  de  paraître ,  pour  repasser  leurs  rôles  ou  se  rafraîchir. 

Chacun  contribuait  dans  la  mesure  de  ses  moyens  à  la  construc- 
tion du  théâtre.  Les  menuisiers,  charpentiers,  forgerons,  don- 
naient une  ou  deux  journées  de  travail ,  les  aubergistes  fournis- 
saient des  barriques,  les  bourgeois  et  les  paysans  des  planches  et 
des  charrettes,  l'église  des  ornements ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  les  nobles  fouillaient  leurs  garde-robes  et  y  trouvaient  de 
vieilles  tapisseries  à  personnages,  de  vieilles  rapières  rouillées,  des 
perruques  et  des  habits  de  marquis  et  de  marquises,  enfin  des 
costumes  de  gardes  nationaux  pour  orner  la  scène  et  habiller  les  ac- 
teurs. Une  quête ,  que  l'on  faisait  à  la  fin  de  chaque  représentation , 
était  destinée  à  couvrir  les  autres  frais,  ainsi  que  ceux  d'un  banquet 
qui  réunissait  tous  |es  acteurs  à  la  fin  de  la  dernière  journée. 
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Je  ne  connais  aucune  construction  dans  notre  Bretagne  qui  pa* 
raisse  avoir  été  spécialement  faite  en  vue  des  représentations 
théâtrales.  Les  Bretons  de  la  Cornouaille  en  Angleterre  semblent 
avoir  été  plus  avancés  que  nous  sous  ce  rapport  Ainsi  on  rencontre 
chez  eux  9  dans  différentes  localités,  par  exemple  à  Saint-Just,  à 
Gwennap  et  à  Saint-Piran ,  des  amphithéâtres  en  terre ,  à  ciel  ou- 
vert, avec  plusieurs  rangs  de  gradins  qui  ont  été  toujours  consi- 
dérés dans  le  pays  comme  ayant  été  établis  pour  la  représentation 
de  drames  religieux.  Le  nom  comouaillais  de  plan  ar  guare  (  lieu 
du  jeu)  que  conserventencore  ces  restes,  indique  le  but  pour  lequel 
on  suppose  qu*ils  ont  été  construits.  Celui  de  Saint-Piran ,  un  des 
plus  curieux ,  a  135  pieds  anglais  de  diamètre  intérieur.  Il  était 
garni  de  sept  rangées  de  sièges.  Vers  le  milieu  de  Tarène  existait 
un  trou  circulaire,  sur  lequel  le  théâtre  provisoire  était  construit  : 
c*était  là  Vinfemum  mentionné  dans  les  drames.  Une  galerie  sou- 
terraine s*étendait  de  ce  trou  au  retranchement,  sans  doute  dans 
un  but  ayant  rapport  aux  mouvements  de  la  scène.  Deux  mille  per- 
sonnes pouvaient  trouver  place  soit  sur  les  gradins,  soit  sur  le  sol 
de  l'enceinte.  Ces  monuments  singuliers  servent  actuellement  à  des 
meetings  religieux. 

En  1602,  M.  Richard  Carew  dit  avoir  assisté  à  la  représentation 
d'un  mystère  breton ,  dans  une  enceinte  de  ce  genre. 

Le  docteur  Borlas,  dans  ses  Antiquités  de  ComouaiUes ,  parle 
aussi  de  représentations  auxquelles  il  aurait  assisté  dans  des  am- 
phithéâtres semblables  S 

Les  mystères  bretons  (je  comprends  sous  cette  dénomination 
tout  notre  théâtre)  sont  tous  en  vers  et  généralement  en  vers  de 
douze  syllabes,  à  rimes  plates.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  d'un 
mystère  breton  en  prose.  Chacun  d'eux  se  divise  en  journées  et  en 
actes.  On  entend  par  journée  la  portion  qui  doit  être  représentée 
en  un  jour.  Il  y  en  a  ordinairement  deux,  quelquefois  trois  et  même 
quatre.  Le  nombre  des  actes  est  illimité  ;  il  varie  ordinairement 
entre  quatre  et  huit;  quelquefois  pourtant  il  dépasse  cette  limite  et 

1  Je  dois  à  l'obUgetDce  de  M.  Le  Men,  srcblvUte  du  dépirtement  du  PiDistère,  Il 
GommunlcatioD  de  tout  ce  qui  i  rapport  tuirepréicotatloni  dei  myftèrei  brctoot  en 
Angleterre. 
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peut  aller  jusqa*au  chiffre  exorbitant  de  quinze,  comme  dans  Orson 
et  ValetUin,  Il  est  vrai  que  cette  œuvre  n*est  qu'une  imitation 
dialoguée  et  rimée  du  roman  de  chevalerie  du  cycle  de  Charle- 
magne,  connu  sous  le  même  nom,  et  qu'elle  dut  être  composée 
non  en  vue  de  la  représentation,  mais  pour  charmer  les  longues 
veillées  d'hiver  au  foyer  domestique. 

Les  actes  se  subdivisent  en  scènes.  Pourtant  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits je  ne  vois  pas  figurer  cette  subdivision  dont  les  acteurs  ni 
les  auteurs  bretons  n'ont  pas  toujours  bien  compris  la  signifi- 
cation. 

Toute  représentation  commence  ordinairement  par  le  Veni 
Creator,  chanté  en  chœur  par  les  acteurs  et  les  spectateurs  ;  puis 
un  des  acteurs ,  —  le  plus  habile  et  le  mieux  au  fait  des  usages  et 
des  vieilles  traditions,  ^  s'avance  seul  sur  la  scène,  salue  profondé- 
ment, et,  d'un  ton  lent  et  grave,  moitié  chantant,  moitié  déclamant, 
il  récite  une  sorte  de  discours  rimé,  où  il  réclame  d'abord  le 
sUence  et  l'attention  de  l'auditoire ,  clergé,  nobles  et  commun ,  et 
les  prie  de  se  montrer  bienveillants  et  indulgents  pour  ses  fautes 
et  pour  celles  des  autres  acteurs,  patwres  gens  qui  ne  sont  pas 
instruits  et  qui  n'ont  jamais  été  à  V école,  comme  les  fils  des  nobles 
et  des  riches  bourgeois.  Puis  il  donne  le  résumé  de  ce  que  contient 
l'acte  qui  va  être  représenté.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  Prologue. 
Ces  morceaux  sont  jugés  importants  et  indispensables ,  pour  que 
l'auditoire  prévenu  ne  soit  pas  surpris  et  dérouté  par  les  mouve- 
ments de  la  scène,  et  puisse  suivre  et  comprendre  sans  effort  l'ac- 
tion qui  se  déroule  sous  ses  yeux.  —  Tous  les  manuscrits  que  j'ai 
consultés  portent  à  la  marge  des  prologues,  à  tous  les  quatre  vers,  un 
m  ou  le  mot  marche.  C'est  qu'en  effet  un  usage  bizarre ,  et  dont 
nous  ignorons  le  motif  et  l'origine,  voulait  que  l'auteur  qui  récitait 
le  prologue  fit,  de  quatre  vers  en  quatre  vers,  une  évolution  autour 
du  théâtre,  suivi  de  tous  ses  compagnons.  C'est  ce  qu'où  appelait 
la  marche.  —  c  Pendant  ce  temps ,  dit  M.  Souvestre,  rebecs  et 
binious  doivent  sonner,  comme  le  porte,  ajoute-t-il,  une  note  d'un 
vieux  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux.  »  Ces  prologues  sont 
parfois  intéressants.  A  chaque  représentation  donnée  dans  une 
localité,  on  y  igoute  ordinairement  quelque  détail  d'actualitéi  quel- 
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ques  renseignements  sur  la  représentation,  sur  les  acteurs^  sor  les 
obstacles  ou  les  encouragements  qu'ils  ont  rencontrés;  toutes 
choses  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les  ^ihgues  ausa 
sont  souvent  très-curieux  sous  ce  rapport. 

Il  est  superflu  de  dire  que  presque  toujours  le  jeu  de  la  scène 
laisse  beaucoup  à  désirer,  que  les  acteurs  sortent  et  rentrent  sans 
que  ces  sorties  et  ces  rentrées  soient  ménagées  avec  quelque  habi- 
leté, ou  motivées  par  la  marche  naturelle  de  l'action.  Quelquefois  il 
suflit  de  faire  une  ou  deux  évolutions  sur  la  scène,  ou  de  sortir  par 
une  coulisse,  de  rentrer  aussitôt  par  une  autre,  du  côté  opposé, 
pour  avoir  accompli  un  long  voyage.  Dans  le  Mystère  de  sainie 
Geneviève,  Charles  Martel  est  général  en  chef  des  armées  de 
Henri  IV  ;  dans  Saint  Guillaume,  le  Poitou  est  situé  entre  la  Tur- 
quie ,  la  Perse  et  l'Hibernie.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  *,  c'est 
l'enfance  de  l'art,  qui  a  aussi  sa  poésie  et  ses  beautés. 

Chaque  journée  se  termine  par  un  épilogue,  où  l'on  remercie 
l'auditoire  de  sa  bienveillance  et  de  sa  sympathie ,  où  on  lui  adresse 
force  flatteries  et  compliments  plus  ou  moins  bien  tournés,  en  le 
priant  toujours  d'être  indulgent,  et  surtout  de  s'abstenir  de  critiques 
et  de  mauvaises  plaisanteries.  On  finit  en  l'invitant  à  revenir  le 
lendemain,  sans  faute,  et  on  lui  promet  plus  d'émotions  et  d'intérêt 
que  dans  ce  qui  a  été  représenté,  attendu  que  le  plus  beau  est  en- 
core à  jouer.  La  première  journée  de  Louis  Enius  finit  par  un  épi- 
logue curieux  sous  plus  d'un  rapport.  —  La  seconde  journée  com- 
mence, et  l'aflluence  des  spectateurs  est  plus  grande  encore  que  la 
veille.  Le  prologue  parait  aux  applaudissements  de  la  foule,  el 
débile  son  discours,  avec  les  flatteries  et  les  compliments  ordinaires 
à  l'adresse  de  l'assistance.  Quelquefois ,  pour  mettre  les  specta- 
teurs qui  n'ont  pu  assister  à  la  première  journée  au  courant  de  ce 
qui  s'est  passé,  on  a  recours  à  un  expédient  qui  ne  manque  pas  de 
produire  un  excellent  efi'et,  et  auquel  plus  d'un  naïf  spectateur  se 
laisse  prendre.  —  Une  belle  demoiselle^  une  étrangère,  parait  tout  à 
coup,  à  l'extrémité  de  la  place,  sur  une  haquenée  blanche;  elle 
traverse  les  rangs  pressés  de  la  foule  toute  surprise,  et  pousse  jus- 
qu'au théâtre,  où  le  prologue  est  en  train  de  débiter  son  discours. 
Elle  s'arrête,  lui  adresse  la  parole,  et  lui  demande  la  raison  d'un 
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si  grand  rassemblement,  et  pourquoi  il  pérore  et  gesticule  de  la 
sorte,  comme  un  comédien  sur  le  théâtre?  —  Le  prologue,  en  ga- 
lant artiste^  la  prie,  lui  tend  la  main ,  la  fait  monter  près  de  lui,  et 
lui  expose  un  résumé  fidèle  de  ce  qui  a  été  joué  la  veille,  ainsi  que 
de  ce  qui  va  suivre.  La  belle  demoiselle^  satisfaite,  le  remercie  de  sa 
complaisance  et  témoigne  de  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
représentation  ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  à  Tréguier  avant  la  nuit  ; 
elle  remonte  donc  sur  sa  haquenée  blanche ,  fait  ses  adieux,  et  dis- 
parait par  la  route  qui  mène  vers  la  roule  de  Tréguier. 

Un  de  mes  manuscrits  de  sainte  Tryphine ,  celui  de  Jean  Le 
Ménager,  de  Pluzunet,  contient  cette  particularité  curieuse. 

La  représentation  est  terminée,  et  le  soleil  s'abaisse  à  Thorizon, 
derrière  la  flèche  de  granit  du  clocher  du  village.  Gardez-vous 
cependant  de  vous  retirer  trop  tôt,  car  voici  le  meilleur  acteur  de  la 
troupe ,  le  plus  applaudi  et  le  plus  aimé  du  public,  qui  reparaît  sur 
la  scène,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  en  faisant  force  salutations  : 
il  vient  réciter  Vépilogue  final  ou  bouquet.  Ceci  est  un  morceau  capi- 
tal ;  le  poète  y  doit  employer  toute  son  adresse  et  sa  science,  et  y 
répandre  à  pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique  naïve  et 
pittoresque.  —  Et  pourquoi  tant  d'efforts?  Vous  le  voyez;  c'est 
pour  stimuler  la  générosité,  et  faire  délier  les  cordons  des  bourses 
paresseuses.  En  effet,  pendant  qu'il  déclame,  deux  de  ses  confrères 
circulent  dans  les  rangs  pressés  de  la  foule,  et  recueillent  les  fruits 
de  l'éloquence  intéressée  de  l'orateur.  Cet  appel  fait  à  générosité  du 
paysan  breton  ne  reste  jamais  stérile ,  presque  toujours  la  collecte 
est  abondante;  les  écus  de  six  livres,  de  trois  livres,  de  trente  sols, 
de  vingt  et  de  quinze  sols  pleuvent  de  tous  côtés  dans  l'escarcelle 
des  quêteurs,  pêle-mêle  avec  le  gros  billon  et  les  sols  vertdegrisés. 
Le  produit  de  cette  quête  est  destiné  à  couvrir  les  frais  de  toute 
sorte  nécessités  par  la  représentation  ;  l'excédant  est  consacré  à 
un  banquet  qui  doit  réunir  tous  les  acteurs.  Aussi,  la  nuit  venue, 
pendant  que  la  foule  se  disperse,  en  devisant  de  la  pièce  et  des 
artistes^  ces  derniers  se  réunissent  dans  la  meilleure  et  la  plus  con- 
fortable auberge  de  la  localité,  autour  d'une  table  copieusement 
servie  et  là  ils  se  livrent  jusqu'au  matin  à  de  nombreuses  libations 
et  à  une  gaieté  aussi  bruyante  qu'expansive ;  ils  chantent,  ils  rient, 
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Us  se  déclament  des  tirades  de  leurs  rôles,  s^interrogent  sur  la  manière 
dont  ils  se  sont  tirés  de  telle  ou  telle  situation,  se  dispensent  loya- 
lement l'éloge  et  la  critique.  Et  cependant  les  ombres  de  leurs  aïeux, 
des  acteurs  d'autrefois  et  des  vieux  bardes  qui  ne  sont  plus,  rôdent, 
comme  dans  les  poèmes  d'Ossian,  autour  de  la  table  du  festin,  sous 
le  toit  enfumé  du  sombre  cabaret,  et  plus  d'un  convive,  chez  qui  le 
cidre  et  l'hydromel  ont  développé  une  seconde  vue,  prétend  les 
avoir  vus  sourire,  comme  s'ils  étaient  contents  de  leurs  fils. 

Je  donne  ici  la  traduction  d'un  de  ces  épilogue?  dont  je  viens 
de  parler,  bien  qu'il  soit  long.  Il  est  tiré  du  mystère  de  Moise,  dont 
je  possède  un  vieux  manuscrit.  On  y  verra,  entre  autres  curiosités, 
que  les  acteurs  bretons  aussi  redoutaient  les  plaisanteries  et  les 
caquets  qui,  chez  eux,  remplaçaient  les  siflDets  et  les  journaux. 


ÉPILOGUE. 

«  Réunion  de  chrétiens,  gens  vertueux  et  loyaux,  je  vous  salue 
humblement,  et  viens,  du  fond  de  mon  cœur,  vous  faire  mon 
compliment.  Hélas  !  oue  n*ai-je  le  talent  nécessaire  pour  le  faire 
comme  je  l'aurais  désiré  ! 

»  Vous  savez  tous,  gens  dévots  et  pieux,  que  toute  tragédie  doit 
se  terminer  par  un  épilogue.  —  Hélas  !  pauvre  ignorant  ^  j'ai  été 
désigné  par  tous  les  acteurs  réunis  pour  composer  cet  épilogue  et 
venir  le  réciter  devant  vous. 

»  Ce  qui  fait  que  je  n'ai  accepté  cette  mission  qu'en  tremblant, 
hélas!  c'est  que  je  suis  bien  léger  d'esprit  et  de  science,  n'ayant 
jamais  été  aux  écoles,  comme  les  fils  des  bourgeois  et  des  nobles. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  plein  de  confiance  en  votre  sagesse  et  votre 
indulgence,  j'ose  espérer  que  vous  aurez  la  bonté  et  la  patience 
d'écouter  les  compliments  et  les  remerciements  que  nous  vous 
devons. 

»  C'est  à  vous  d'abord  que  je  m'adresse,  prêtres  et  nobles^  au- 
tant que  vous  êtes  ici  présents,  et  aussi  à  ceux  qui  sont  restés  chez 
eux,  pour  nous  avoir  permis,  avec  bonté  et  douceur, 

»  De  représenter  notre  tragédie  sur  votre  terre  ;  nous  vous  en 
remercions  bien  sincèrement,  et  prions  la  sainte  Trinité,  les  anges 
et  les  saints ,  de  répandre  sur  vous  toutes  sortes  de  prospérités  dans 
ce  monde. 

1  Nous  vous  souhaitons  des  biens  en  abondance,  dans  ce  monde, 
et  les  joies  éternelles  dans  l'autre,  pour  vous  récompenser  de  votre 
bienveillante  attention. 
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Et  TOUS,  jeunes  clercs,  nous  vous  remercions  aussi  de  bon  cœur 
de  nous  avoir  prêté  le  secours  de  votre  science  et  de  vos  talents, 
et  d'être  venus  nous  écouter. 

»  Nous  remercions  encore  les  bourgeois,  et  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent avec  la  plume,  de  nous  avoir  prêté  le  secours  de  leurs  lu- 
mières,  et  d'être  venus  nous  écouter,  pauvres  gens  qui  n'avons  pas 
reçu  d'instruction. 

»  Mais  je  sens  mon  cœur  oppressé  d'un  pesant  fardeau  de  ce  que 
je  ne  puis  vous  remercier  comme  vous  le  méritez  de  l'honneur  que 
vous  nous  faites. 

»  Je  ne  saurais  remercier  trop  tous  les  gens  du  canton  de  nous 
avoir  secondés,  chacun  suivant  ses  moyens,  en  nous  prêtant  des 
charrettes,  des  planches,  des  soliveaux  et  des  barriques, 

>  Pour  construire  notre  théâtre.  Nous  leur  sommes  reconnais- 
sants de  tant  d'obligeance,  et  les  prions  de  recevoir  nos  bien  sin- 
cères remerciements. 

»  Nous  vous  sommes  encore  très-obligés,  à  vous  tous ,  gens  de 
toute  condition ,  qui  êtes  ici  présents,  nommes  et  femmes,  jeunes 
et  vieux  ; 

>  Et  vous  aussi,  jeunes  femmes  et  jeunes  filles,  qui  avez  aban- 
donné vos  ménages  pour  venir  nous  écouter,  nous  vous  souhaitons 
toutes  sortes  de  prospérités. 

>  Je  dois  encore  des  remerciements  aux  maîtres  et  aux  maîtresses 
de  maison ,  tant  séculiers  que  réguliers,  pour  avoir  permis  à  leurs 
pauvres  serviteurs  de  venir  aussi  nous  écouter. 

•  Enfin,  je  vous  remercie  tous  en  général,  autant  que  vous  êtes 
ici  présents,  prêtres,  nobles,  bourgeois  et  gens  du  commun, 
enfants  mineurs  et  gens  de  peu  d'aisance  ;  je  vous  remercie  tous  du 
fond  du  cœur. 

>  Mais,  hélas!  je  crains  de  m'être  mal  acquitté  de  ma  mission, 
et  je  sens  mes  cheveux  se  dresser  sur  ma  tête ,  tant  je  redoute  les 
critiques,  et  surtout  les  commérages. 

»  Il  y  a  sans  doute  ici  des  gens  qui  s'amuseront  tantôt  à  tourner 
en  ridicule  les  mauvais  acteurs  ;  vous  savez  pourtant  que  la  détrac- 
tion est  chose  défendue  par  le  Seigneur. 

»  Parmi  ceux  qui  m'écoutent  présentement  il  s'en  trouve  qui, 
tantôt,  quand  ils  seront  ensemble,  occupés  à  vider  leur  écuelle 
(à  souper),  riront  et  diront  que  jamais  ils  n'avaient  vu  tant  de  fous 
réunis. 

»  Cependant  si  ceux  qui  parleront  de  la  sorte  étaient  ici ,  à  ma 
place,  je  crois  qu'ils  auraient  fort  à  faire  de  se  défendre  eux-mêmes, 
sans  critiquer  personne. 

»  Mais  je  ferais  aussi  bien  de  me  taire,  les  caquets  iront  toujours 
leur  train ,  et  les  critiaueurs  trouveront  une  ronce  à  attacher  à 
cha<;un;  je  crois  voir  déjà  la  mienne  qui  traîne  derrière  moi. 

»  Mais  ce  qui  me  console  et  me  donne  quelque  joie,  c'est  l'espoir 
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de  vous  entendre,  vous,  hommes  sages  et  prudents,  leur  imposer 
silence  et  leur  défendre  les  médisants  propos. 

»  C'est  votre  devoir  y  à  vous,  pères  et  maîtres  de  maison,  et  à  vous 
aussi,  nobles  et  riches ,  de  défendre  à  vos  domestiques  les  caquets 
et  les  critiques;  Dieu  vous  en  récompensera  dans  son  royaume. 

»  Enfin,  je  voudrais  ressembler  à  PhœhmyOwk  Garant  Triom- 
phor,  ou  bien  encore  à  Nostradamus;  alors  je  connaîtrais  Topinion 
de  chacun,  et  ses  pensées  les  plus  secrètes. 

Avant  de  vous  retirer,  honorables  assistants,  ayez  encore  la 
patience  d'écouter  un  point  important  de  mon  discours  :  nous  nous 
recommandons  à  votre  générosité,  et  vous  rappelons  votre  devoir, 
dans  la  crainte  que  vous  ne  veniez  à   Toublier. 

>  Deux  des  acteurs  vont  maintenant  descendre  parmi  vous,  avec 
un  plat  chacun,  et  tous,  j'en  suis  persuadé,  vam  ferez  votre  devoir, 
et  les  verrez  sans  déplaisir. 

»  Car  comptant  sur  vos  libéralités,  et  pleins  de  confiance  en 
votre  générosité,  nous  espérons  nous  asseoir  ce  soir  à  une  table  bien 
servie,  et  faire  un  peu  ae  bonne  chère. 

»  Ceux  d'entre  vous  qui  sont  libres  de  cœur  (généreux)  donne- 
ront des  écus  de  six  livres,  d'autres  donneront  des  écus  de  trois 
livres  et  de  cinquante  sols,  car  nous  serons  nombreux,  quand  nous 
serons  tous  réunis. 

»  J'en  vois  là  d'autres  qui  font  mauvais  ménage  avec  l'argent; 
mais  leurs  cœurs  sont  excellents,  et  ils  ne  manqueront  pas  de  nous 
donner  aussi  des  pièces  de  dix  sols. 

»  Enfin ,  gens  vertueux,  c'est  votre  devoir  à  tous;  vous  savez  aussi 
bien  que  nous  que  ce  n'est  pas  sans  frais  que  nous  avons  construit 
notre  théâtre,  car  il   nous  revient  déjà  à  plus  de  trente  livres. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  vous  ne  donneriez  rien,  nous  ne 
vous  en  serions  pas  moins  obligés  de  nous  avoir  fait  l'honneur  de 
nous  écouler  en  silence  durant  ces  deux  jours. 

*  Que  personne  ne  se  formalise  de  la  liberté  que  j'ai  prise  de 
vous  parler  avec  tant  de  franchise;  je  vous  demande  paraon  pour 
toutes  nos  fautes. 

»  Et  avant  de  vous  faire  mes  adieux,  je  vous  prie  encore  d'oublier 
toutes  les  sottises  que  vous  avez  pu  entendre  ici  ;  oubliez-les  toutes, 
et  Dieu  vous  en  récompensera. 

»  Je  vous  fais  donc  mes  adieux ,  en  vous  priant  d'être  tous  exacts 
et  attentifs  à  l'office  divin,  et  d'implorer  tous  les  matins  la  sainte 
Vierge  pour  qu'elle  daigne  intercéder  pour  nous  auprès  de  son  Fils. 

»  Qu'aucun  de  vous  surtout  ne  soit  assez  simple  que  de  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  rien  de  profane  dans  tout  ce  que  vous  avez  vn 
représenter,  car  durant  toute  l'année,  vous  en  entendrez  parler  dans 
les  sermons. 

>  Si  vous  ne  voulez  croire  ce  que  je  vous  dis,  cherchez  la  sainte 
Bible,  le  plus  vrai  de  tous  les  livres,  ou  bien  encore  le  livre  des 
Proverbes  y  ou  les  évangiles,  et  vous  pourrez  vous  en  convaincre. 
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»  Ainsi,  je  tous  en  prie,  au  nom  de  Dieu,  prions  tous  les  uns 
pour  les  autres  dans  ce  monde ,  tant  je  redoule  une  chose  qui  doit 
arriver  infailliblement  :  hélas  !  jamais  nous  ne  devons  nous  retrouver 
tous  en  vie  dans  un  même  lieu  ! 

»  Si  ce  n'est  pourtant  dans  ce  jour  triste  et  redoutable  où  nous 
nous  réunirons  une  dernière  fois  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Ah  ! 
puissions-nous  nous  rencontrer  à  la  droite  du  Seigneur  ! 

»  Hélas  !  je  vous  auitte  à  regret  ;  et  il  faut  cependant  vous  quitter, 
car  les  larmes  qui  débordent  de  mes  yeux  m'empêchent  de  parler. 

•  Adieu  donc,  encore  une  fois!  que  Dieu  vous  protège  et  vous 
comble  de  prospérités  jusqu'à  la  fm  de  vos  jours.  Je  prie  Jésus  et 
sa  sainte  Mère  ae  vous  recevoir  dans  leur  paradis,  après  cette  vie 
terrestre  ! 

ji  Et  quand  les  anges  sonneront  les  redoutables  trompettes,  puis- 
sions-nous nous  relever  de  nos  tombeaux  pour  remonter  au  ciel,  et 
habiter  durant  l'éternité  le  lieu  destiné  aux  justes  par  le  Père 
éternel  !  » 

Amen  !  répondirent  tous  les  assistants. 


IV. 

Quels  furent  les  auteurs  de  ces  naïves  et  intéressantes  productions 
de  la  science  et  de  l'imagination  de  nos  pères? 

Ici  encore  les  documents  historiques  nous  font  complètement 
défaut,  et  pour  suppléer  au  silence  des  livres  et  delà  tradition, 
nous  n'avons  que  les  très-rares  indications  de  quelques  prologues 
et  épilogues  de  nos  vieux  manuscrits.  Les  quelques  imprimés  de 
mystères  bretons  qui  existent  ne  remontent  pas  au-delà  du  commen- 
cement du  XVI<»  siècle.  A  cette  époque  (de  1 498  à  1 530)  vivait  à  Paris, 
rue  de  la  Bûcherie,  un  imprimeur  breton  du  nom  de  Yves  Quillé- 
véré,  qui  a  imprimé  quatre  ou  cinq  pièces  de  ce  genre,  presque 
introuvables  aujourd'hui.  Quant  aux  manuscrits  que  j'ai  eus  entre 
les  mains,  tous,  si  l'on  en  excepte  celui  de  sainte  Nonn,  que  j'ai 
consultée  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris,  sont  relativement 
modernes.  Il  est  vrai  que  ce  ne  sont  que  des  copies,  prises  sur 
d'autres  copies,  et  auxquelles  chaque  nouveau  copiste  a  fait  subir 
quelque  altération  plus  ou  moins  notable.  Il  est  ainsi  très-difficile 
aujourd'hui,  sinon  impossible,  de  retrouver  un  manuscrit  original. 
La  langue  de  ces  manuscrits  n'est  ordinairement  pas  un  guide  plus 
certain  pour  fixer  l'époque  où  devait  vivre  l'auteur,  car  il  est  gêné- 
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ralement  reconnu  qu'un  manuscrit  en  langue  vulgaire  n^alteste 
ordinairement  que  la  langue  contemporaine  de  celui  qui  l'a  copié. 
Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  les  inductions  que  l'on  peut  tirer  de  ces 
manuscrits,  tels  qu'ils  nous  sont  arrivés,  on  peut  affirmer  que  l'en- 
semble de  notre  théâtre  appartient  aux  XV*  et  XVI«  siècles. 

Quelque  défectueuses  que  soient  ces  productions ,  comme  art  et 
comme  science,  encore  fallait-il  que  ceux  qui  s'y  consacraient  eus- 
sent une  certaine  instruction  élémentaire,  qu'ils  sussent  au  moins 
lire  et  écrire  et  un  peu  de  français.  Or  les  savants  d'alors  dans  nos 
campagnes  (car  souvent  cela  suffisait  pour  passer  pour  tel),  ceux 
qui  lisaient  le  latin  dans  les  grands  in-folios  y  étaient  le»  prêtres  et 
les  clercs  qui  avaient  quitté  le  séminaire  ou  le  cloître,  avec  un 
léger  bagage  d'histoire  sacrée,  de  mythologie  et  d'histoire  légen- 
daire. Je  crois  donc  que  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  une  grande 
partie  de  ces  mystères  bretons.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que 
d'autres  personnes,  des  laïques,  se  piquant  d'émulation,  dialoguè- 
rent et  arrangèrent  aussi  pour  être  représentés  sur  un  théâtre  des 
vies  de  saints,  des  romans  de  chevalerie  ou  des  légendes  nationales, 
ou  même  étrangères.  Malheureusement  leurs  noms  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous. 

Quelquefois  pourtant  le  poète  profitait  des  libertés  des  prologues 
et  des  épilogues  pour  faire  connaître  son  nom,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  déplorer  avec  amertume  la  décadence  du  théâtre,  l'indiffé- 
rence du  peuple  et  les  tracasseries  de  l'autorité.  Dans  le  quatrième 
prologue  de  la  vie  de  saint  Pierrey  dont  je  possède  un  manuscrit, 
je  trouve  cette  particularité  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  est  plus 
rare.  Voici  ce  passage  ;  c'est  le  prologue  qui  parle  : 

«  Gens  d'église,  nobles  et  bourgeois,  et  vous  aussi,  gens  du 
commun,  je  vous  prie  de  réfléchir  à  ce  que  nous  voulons  représenter 
devant  vous,  si  l'Esprit  saint  répand  sur  nous  ses  lumières. 

>  Nous  représentons  sous  vos  yeux  des  choses  dignes  de  fixer 
votre  attention  ;  ainsi,  je  vous  prie  d'observer  un  religieux  silence. 

»  Ce  n'est  pas ,  croyez-le,  le  profit  que  Von  trouve  aujourd'hui  à 
composer  des  tragédies  qui  nous  a  donné  le  courage  d'entreprendre 
une  pièce  aussi  longue  que  l'est  celle-ci. 

>  Mais  en  examinant  attentivement  notre  théâtre,  j'ai  été  frappé 
de  voir  que  tant  de  saints  aient  déjà  fourni  des  sujets  de  tragédies, 

»  Pendant  que  saint  Pierre ,  le  premier  des  Apôtres,  le  premier 


ET  LE  THÉATBE  BRETONS.  269 

des  Papes  et  la  colonne  de  la  chrétienté,  n'avait  encore  inspiré 
aucun  poète  breton.  —  Enfin,  Dieu  a  inspiré  à  un  de  ses  plus 
humbles  serviteurs  d*écrire  sa  vie  sous  forme  de  tragédie. 

>  D*autres  motifs  Ty  ont  encore  poussé  :  c'est  que  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles  en  Bretagne  sont  dédiées  à  saint  Pierre^  et 
que  beaucoup  de  gens  ignorent  les  supplices  et  le  martyre  qu'il  a 
soufferts. 

»  Toutes  ces  considérations ,  et  d'autres  encore ,  ont  déterminé 
Henri  Congar,  de  la  paroisse  de  Servel  ',  à  traiter  ce  sujet  et  à  le 
rimer  en  langage  naturel. 

>  Je  prie  tous  ceux  qui  liront  ou  entendront  réciter  ses  vers, 
d'être  indulgents  pour  les  fautes  qu'ils  pourront  y  remarquer.  » 

Les  noms  des  auteurs  dramatiques  bretons  nous  sont  donc  in- 
connus ,  comme  celui  de  l'auteur  de  Maître  Pierre  Pathelin, 
comme  ceux  de  la  plupart  des  auteurs  de  mystères  et  de  moralités 
en  France  aux  XIV»,  XV«  et  XVI«  siècles. 

Dresser  la  liste  générale  des  productions  du  théâtre  breton  est 
encore  chose  très-difficile  ,  sinon  impossible  ,  dans  Tétat  im- 
parfait de  nos  connaissances  actuelles  sur  ce  sujet  intéressant 
d*histoire  littéraire.  Depuis  bientôt  vingt  ans  je  fais  des  recherches 
sur  la  matière,  et  je  chasse,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  aux  vieux 
manuscrits  poudreux  et  enfumés,  à  travers  les  campagnes  de  l'ar- 
rondissement de  Lannion,  cette  terre  classique  des  mystères  bre- 
tons. Mes  recherches  n'ont  pas  été  infructueuses,  et  je  possède  la 
collection  la  plus  nombreuse ,  je  pense ,  qui  existe  en  Bretagne  de 
notre  ancien  théâtre ,  quoiqu'elle  soit  encore  loin  d'être  complète. 
Voici  la  liste  des  pièces  dont  je  possède  des  manuscrits  ou  des  im- 
primés : 

iMpmMÉs.  —  Saint  Guillaume,  comte  de  Poitou  (Guilmer,  à  Hor- 
laix ,  4815).  —  Les  Quatre  fils  Aymon  (Lédan,  Morlaix ,  1818). 

MAmJscRiTS.  —  La  Création  du  Monde  (très-rare).  —  La  Passion 
de  Notre-Seigneur  (incomplet).  —  Le  Jugement  dernier.  —  Moïse. 

—  Jacob  et  ses  fils.  —  Saint  Jean-Baptiste  (deux  manuscrits).  — 
Sainte  Anm.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  Sainte  Geneviève  de 
Bral>ant  (deux  manuscrits).  —  Sainte  Tryphine  (trois  manuscrits). 

—  Saint  Guenolé.  —  Saint  Garan  y  saint  Clément  et  saint  Denis 
(dans  un  même  manuscrit).  —  Sainte  Hélène.  —  Sainte  Cecilia.  — 
Louis  Ennius  ou  le  Purgatoire  de  saint  Patrice.  —  La  Destruction 

1  Fret  Lanoioii. 
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de  Jérusalem  par  Titus.  —  Les  Qfiatre  fils  Aymon  (deux  manus- 
crits), —  Robert  le  Diable,  —  Les  douze  Pairs  de  France.  —  Meur- 
largez  (carnaval-farce). 

Autres  pièces  existantes  ,  mais  dont  je  ne  possède  pas  d'exem- 
plaires : 

La  Vie  de  sainte  Nonn ,  imprimée  en  1837.  —  Le  Mont  du  Cal- 
vaire, imprimé  en  1517.  —  La  Passion  de  Jésus-Christ,  imprimée 
en  1517.  --  Z^i  Vie  de  V Homme,  imprimée  en  1530.  —  La  Mort 
de  la  Vierge ,  imprimée  en  1530.  —  La  Vie  de  sainte  Barbe,  im- 
primée en  1550.  —  Le  comte  de  Goëlo  (manuscrit).  —  Huan  de 
Bordeaux  (manuscrit).  —  Orson  et  Valentin  (manuscrit).  —  Saint 
Gildas  (manuscrit).  —  Saint  Melan,  prince  de  Bretagne  (manus- 
crit ).  —  Louis  le  Jeune,  cité  par  M.  de  Fréminville.  —  Pierre  de 
Provence,  cjté  par  M.  de  Fréminville.  —  Elogius,  martyr,  cité 
par  M.  de  Fréminville.  —  Le  Sacrifice  d'Abraham,  cité  par  M.  Jou- 
bioux.  -  La  Vie  de  saint  Alexis,  cité  par  M.  Joubioux.  —  Le  Mar- 
tyre de  sainte  Julienne ,  cité  par  M.  Joubioux.  —  Marie  Stuart, 
citée  par  M.  Joubioux. 

Le  R.  P.  dom  Louis  Le  Pelletier,  dans  la  préGace  de  son  Diction" 
naire  breton,  parle  encore  d'une  comédie  intitulée  :  Les  Amourettes 
du  Vieillard. 

Enftn,  M.  Norris  a  publié  en  Angleterre,  en  1859,  deux  volumes 
in-8<>,  qui  contiennent  les  pièces  suivantes  : 

Origo  mundi.—  Passio  Domini  nostri.  —  Resurrectio et  Ascensio. 
—  La  Mort  de  Pilate. 

M.  Norris  parle  dans  son  introduction  de  nombreuses  représen- 
tations de  mystères  bretons  dans  la  Gornouailles  anglaise,  mais  sans 
donner  d'autres  titres. 

Cette  liste  est  déjà  assez  longue ,  et  pourtant  je  suis  convaincu 
que  de  sérieuses  recherches,  faites  avec  intelligence  et  par  une  per- 
sonne compétente,  amèneraient  de  nouvelles  découvertes. 


V. 

Une  des  tendances  du  siècle  est  le  besoin  d'exhumer  le  passé,  et 
de  reconstruire ,  à  Taide  de  ces  débris  fossiles,  les  civilisations 
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perdues  et  les  littératures  oubliées  qu'ils  nous  rappellent  encore. 
Toute  une  armée  de  savants  et  d'éminents  critiques  s*est  mise  en 
campagne,  voyageant,  comme  le  dit  si  bien  Sophocle,  «  à  travers 
les  sentiers  nombreux  et  les  diverses  voies  de  la  pensée  *,  >  à  la 
recherche  des  monuments  disparus,  des  formes  et  des  pensées  en- 
glouties dans  le  naufrage  des  temps ,  et  jusqu'aux  essais  les 
plus  informes ,  jusqu'aux  moindres  rêveries  de  l'imagination  de 
nos  pères.  -  Ce  travail  de  reconnaissance  ou  plutôt  de  résur- 
rection ,  a  été  entrepris  avec  succès  pour  l'Egypte ,  la  Grèce , 
l'Inde ,  la  Syrie  et  d'autres  civilisations  anciennes.  N'est-il  pas 
enfin  temps  de  l'essayer  sérieusement  pour  les  Bas -Bretons  de 
la  France,  et  pour  tous  les  autres  peuples  d'origine  celtique?  Est-il 
donc  indigne  de  l'intérêt  des  savants  et  des  critiques,  le  peuple  dont 
un  des  siens  a  dit,  avec  un  sentiment  patriotique  si  noble  et  si 
élevé  : 

«  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  ce  qu'a  d'étrange  ce  fait  d'une  an- 
tique race  continuant  jusqu'à  nos  jours  et  presque  sous  nos  yeux 
sa  vie  propre  dans  quelques  lies  et  quelques  presqu'îles  perdues  de 
l'Occident,  de  plus  en  plus  distraite,  il  est  vrai,  par  les  bruits  du 
dehors,  —  mais  fidèle  encore  à  sa  langue,  à  ses  souvenirs  ,  à  ses 
mœurs  et  à  son  esprit.  On  oublie  surtout  que  ce  petit  peuple,  res- 
serré maintenant  aux  confins  du  monde,  au  milieu  des  rochers  et 
des  montagnes  où  ses  ennemis  n'ont  pu  le  forcer,  est  en  possession 
d'une  littérature  qui  a  exercé  au  moyen  âge  une  immense  in- 
fluence, changé  le  tour  de  l'imagination  européenne  et  imposé  ses 
motifs  poétiques  à  presque  toute  la  chrétienté.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant qu'ouvrir  les  monuments  authentiques  du  génie  gallois  pour 
se  convaincre  que  la  race  qui  les  a  créés  a  eu  sa  manière  originale 
de  sentir  et  de  penser,  et  que  nulle  part  l'éternelle  illusion  ne  se 
para  de  plus  séduisantes  couleurs,  et  que  dans  le  grand  concert  de 
l'espèce  humaine  ,  aucune  famille  n'égala  celle-ci  pour  les  sons 
pénétrants  qui  vont  au  cœur.  Hélas  !  elle  est  aussi  condamnée  à 
disparaître ,  cette  émeraude  des  mers  du  couchant  !  Arthur  ne 
reviendra  pas  de  son  île  enchantée ,  et  saint  Patrice  avait  raison  de 
dire  à  Ossian  :  —  c  Les  héros  que  tu  pleures  sont  morts,  peuvent^ 

I  CEdIpe-rol. 
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ils  renaitre?  >  —  Il  est  temps  de  noter,  avant  qu'ils  passent,  les 
tons  divins  expirant  ainsi  à  Thorizon  devant  le  tumulte  croissant  de 
l'uniforme  civilisation.  Quand  la  critique  ne  servirait  qu'à  recueillir 
ces  échos  lointains  et  à  rendre  une  voix  aux  races  qui  ne  sont  plus, 
ne  serait-ce  pas  assez  pour  l'absoudre  du  reproche  qu'on  lui 
adresse  trop  souvent,  et  sans  raison,  de  n'être  que  négative?  '  » 

H.  Emile  Souvestre,  qui,  lui  aussi,  connaissait  et  aimait  bien  sa 
Bretagne  et  son  ancienne  littérature  nationale,  dont  les  destinées 
ont  été  si  lamentables ,  a  dit  :  -  «  Une  traduction  complète  du 
théâtre  breton  serait  un  ouvrage  historique.  Il  appartiendrait  aux 
Académies  d'exécuter  une  pareille  publication.  *  > 

Il  appartiendrait ,  ajouterons-nous ,  à  un  ministre ,  ami  éclairé 
des  lettres,  de  provoquer  et  d'encourager  les  recherches  entre- 
prises pour  recueillir  les  derniers  lambeaux  épars,  —  disjecti  mem- 
bra  poetcBy  —  d'une  littérature  et  d'une  langue  qui  vont  s'éteindre 
sur  le  sol  de  la  France.  Hais  il  faut  se  hâter,  car  je  crains  que 
demain  il  ne  soit  déjà  trop  tard,  lorsque  le  dragon  rouge  annoncé 
par  Merlin,  quand  les  wagons  de  la  civilisation  viendront  écraser, 
inexorablement  et  pour  jamais,  toutes  ces  fleurs  de  nos  landes  et 
de  nos  montagnes,  un  peu  sauvages,  mais  qui  exhalent  des  arômes 
si  pénétrants  et  une  poésie  si  douce  à  tout  cœur  breton  ! 

Je  dirai  donc ,  en  finissant  : 

Sparsa  matris..,.  collige  membra  tuœf 

de  peur  que  demain  nous  ne  puissions  plus  dire  avec  notre 
Brizeux  : 

Les  chansons  d'autrefois,  toiigours  nous  les  chantons  ; 
Non ,  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 

F.-H.  LuzEL. 


I  Broett  Benan.  —  La  Poétie  des  races  eeitéques,  daoi  lei  Etsais  de  Moralt  mi 
de  Critique.  I  fol.  In- 8*. 
9  £•  Finiitire  en  ti36,  par  M.  Emile  Soufcttre. 
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Trajan  avait  l'orgueil  et  l'ambition  de  la  guerre.  Il  Taimail 
comme  instrument  de  puissance,  mais  aussi  comme  élément  de 
gloire.  Il  aimait  à  être  célébré;  il  voulait  l'être  par  l'éloquence ,  par 
la  poésie ,  par  les  arts ,  par  les  monuments.  La  guerre  d'un  côté ,  de 
l'autre  la  protection  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  sont  les  deux 
points  par  lesquels  sa  politique,  sobre,  sensée,  prosaïque  d'ailleurs, 
s'élève  et  veut  atteindre  l'idéal. 

Ce  n'est  pas  que  Trajan  fût  autrement  lettré.  Soldat  depuis  l'âge 
de  quatorze  ans ,  Trajan  pouvait  ne  pas  savoir  au  juste  quelle  était 
la  couleur  des  cheveux  d'Achille,  c  II  n'entendait  rien  aux  artifices 
de  rhétorique;  mais  il  entendait  parfaitement  les  choses  que  la 
rhétorique  a  mission  d'expliquer',  >  et  qu'en  général  elle  n'explique 
guère.  Il  n'écrivait  pas  lui-même  ses  harangues';  mais  sa  corres- 
pondance avec  Pline,  la  seule  chose  qui  nous  reste  de  lui ,  est  pleine 
de  netteté,  de  simplicité,  de  concision;  le  soldat  voit  clair  là  ou  le 
proconsul  s'embarrasse.  Il  aimait  à  boire,  et  il  ne  laissait  pas  que 
de  s'enivrer  ;  mais  il  aimait  aussi  l'entretien  des  grands  esprits  et 
des  philosophes,  et,  sans  parler  comme  eux,  il  savait  les  com- 
prendre. Ce  ne  sont  pas  les  princes  les  plus  lettrés  qui  font  les 

*  Celte  étude,  que  H.  le  C**  Frtoz  de  Champagoy  feut  bien  offHr  à  oot  lecleort ,  doit 
têire  partie  d'on  livre  Intitoté  lei  Jnlonins.  qui  sera  la  tuile  de  sei  beani  ouTraget  sur 
Les  Cé»ars,  et  sur  Rome  et  la  Juéée. 

I  DIoD,  LXVm.7. 

3  Julien,  In  Ca$arib.;  Capllolin.,  In  Badrian.  Il  avait  cependant  écrit  deaMémoirea 
for  la  guerre  dacique,  dont  le  grammairien  Prlftclanoa  (se)  die  une  ligne.  Il  7  a  aussi 
une  éptgramme  grecque  de  lui  dans  X  Anthologie, 
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époques  les  plus  littéraires.  Trajan,  soldai  sans  lettres,  soi  fiiire 
grandir  autour  de  lui  les  arts,  la  littérature  et  la  philosophie  ;  mais 
Hadrien ,  bel  esprit,  devait  rapetisser  la  littérature;  Hadrien,  artiste, 
devait  commencer  la  décadence  de  Tart  ;  et  Marc  Aurële,  philosophe, 
devait  amener  le  déclin  de  la  philosophie. 

Sous  rinfluence  de  Trajan  tout  était  sérieux.  Sa  littérature  fut 
sérieuse;  elle  eut  un  but  et  concourut  avec  sa  politique.  Ailleurs, 
en  parlant  de  la  frivolité  et  du  peu  d'influence  de  la  littérature  de 
Tempire  romain,  j'ai  excepté  d'avance  la  littérature  du  temps  de 
Trajan.  Celle-ci ,  sous  les  auspices  et  au  bénéfice  du  prince,  ex- 
prime le  jugement  que  rendit  sur  son  passé  la  Rome  des  gens  de 
bien ,  lorsque  enfin  réveillée  du  sommeil  et  du  silence  des  proscrip- 
tions, elle  put  réviser  les  antécédents  de  la  politique  césarienne 
depuis  Tibère  jusqu'à  Domitien.  Elle  le  fit  et  pour  la  consolation 
de  son  passé  et  ponr  la  garantie  de  son  avenir.  Elle  avait  quatre- 
vingt-cinq  ans  de  tyrannie  à  effacer  par  ses  malédictions  contre  les 
tyrans,  par  ses  larmes  pour  les  victimes.  En  agissant  ainsi,  loin  de 
déplaire  au  pouvoir  elle  lui  faisait  sa  cour.  Le  pouvoir  présent  se 
sentait  si  peu  solidaire  du  pouvoir  passé,  que  Pline  ne  fait  pas  de 
difficulté  de  dire  à  Trajan,  en  plein  panégyrique  :  c  Les  princes  tes 
devanciers,  à  l'exception  de  ton  père  (Nerva)  et  d'un  ou  deux  autres 
peut-être  (j'en  compte  même  trop),  aimaient  dans  les  citoyens,  non 
leurs  vertus,  mais  leurs  vices...  Et  si  je  rappelle  ainsi  leurs  méfaits, 
c'est  pour  vous  montrer,  pères  conscrits,  par  quelle  longue  habitude 
s'est  introduite  cette  corruption  de  nos  mœurs  que  Trajan  s'occupe 
à  réformer...  Notre  premier  devoir  envers  un  empereur  homme  de 
bien  est  de  flétrir  ceux  qui  ne  lui  ont  pas  ressemblé.  On  n'aime  pas 
assez  les  bons  princes,  quand  on  ne  déteste  pas  les  mauvais.  Et  nul 
bienfait  n'est  plus  précieux  et  plus  complet  sous  notre  empereur 
que  la  liberté  qu*il  nous  donne  de  maudire  les  mauvais  empe- 
reurs*. » 

De  cette  influence  naquit  toute  une  littérature  vengeresse  ;  ni 
Tibère,  ni  Néron,  ni  Domitien,  ni  leurs  complices,  aucun  de  ces 
mânes  sinistres  ne  demeura  en  paix.  C.  Fannius  écrit  son  livre  sur 


sots  TRàJAff.  215 

ks  vicUmm  de  Nèrm^  livre  qui  tenait  et  de  l'éloquence  et  de  This- 
toire.  Suetonius  Tranquillus,  c  homme  probe,  honnête,  érudit,  » 
écriTit  sa  Fie  des  Césars  y  livre  froid,  calme ,  prosaïque,  où  les  faits 
parlaient  seuls  et  suffisaient  pour  accabler.  Titinius  Capito,  le 
même  qui  gardait  chez  lui  les  portraits  de  Brutus ,  de  Cassius  et  de 
Caton,  composa  un  livre  sur  lavnùrt  des  hommes  illustres  dont  la 
plupart  avaient  été  ses  amis.  Decimus  Junius  Juvenalis,  sérieux 
et  emporté  dans  la  satire ,  laissa  échapper  le  cri  de  colère  qu'il 
avait  contenu  sous  le  règne  de  Domitien  :  et  ce  c  Néron  chauve ,  > 
et  son  ami  le  pantomime  Paris,  et  son  flatteur  Crispus ,  et  son  déla- 
teur Messalinus ,  et  tout  ce  monde  d'affranchis ,  de  favoris ,  de  déla- 
teurs et  de  bourreaux ,  presque  tous  encore  vivants,  furent  flétris 
dans  ces  vers  brûlants  et  durs  qui  jusqu'à  notre  siècle  sont  restés 
si  fortement  empreints  dans  toutes  les  mémoires.  Enfin  C.  Cornélius 
Tacitus,  qui,  de  tous  ces  écrivains,  est  demeuré  pour  nous  le  plus 
grand,  après  avoir  jeté  ce  premier  cri  d'indignation  et  de  délivrance 
qui  termine  la  vie  d'Agricola ,  se  livrait  à  la  grande  œuvre  qui  a  fait 
oublier  toutes  les  autres.  Dans  ses  Jfistotm^  il  retraçait  les  souf- 
frances de  sa  propre  génération  depuis  trente  ans;  dans  ses  Ati" 
naleSy  remontant  plus  haut,  il  reprenait  à  son  premier  auteur, 
Tibère,  l'histoire  complète  de  la  tyrannie.  Il  réservait  pour  sa  vieil- 
lesse le  récit  du  règne  de  Trajan ,  plus  pressé  du  châtiment  que  de 
la  louange  et  jugeant  plus  urgent  le  récit  des  douleurs  du  passé  que 
celui  des  triomphes  du  présent.  Chez  Pline  lui-même,  bien  qu'il 
soit  écrivain  frivole  à  beaucoup  d'égards,  bien  que  ses  lettres 
soient  pleines  des  petitesses  de  son  amour-propre,  son  Panégyrique 
plein  d'amplification  et  d'emphase,  néanmoins,  dans  celte  exagé- 
ration même  et  cette  rhétorique ,  il  y  a ,  on  le  sent,  une  chose  vraie  : 
l'élan  et  la  satisfaction  de  la  délivrance. 

Il  faut  songer  que  tous  ces  hommes  avaient  vécu,  étudié,  mais 
aussi  gémi  et  souffert  ensemble.  C'était  un  groupe  d'amis,  mais 
d'amis  que  Rome,  rendue  à  elle-même,  reconnaissait  pour  des 
maîtres.  Sauf  Juvénal,  qui  vivait  dans  une  sphère  inférieure,  presque 
tous  ces  hommes  furent  liés  entre  eux.  Pline  leur  écrit  à  tous  ;  il 
est  Tami  de  Suétone ,  l'ami  et  l'admirateur  de  Tacite ,  le  disciple 
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des  deux  stoïciens  exilés ,  Euphrate  et  Artémidore ,  le  confident  de 
ces  nobles  femmes,  Arria,  Fannia,  Antéia,  veuves  de  Thraséa,  da 
premier  et  du  second  Helvidius.  Leurs  amis  et  leurs  proches  avaient 
péri  dans  le  combat  :  la  liberté  revenue,  il  leur  semblait  que  de 
tels  écrits  étaient,  pour  ces  cendres  qu*ils  n'avaient  pu  honorer, 
de  tardives,  mais  de  dignes  obsèques. 

Ce  fut  là  le  vrai  châtiment  des  délateurs ,  demeurés  qu'ils  étaient 
libres,  riches,  sénateurs,  et  c^était  un  châtiment  devant  lequel 
ils  pâlissaient.  Notre  siècle  croit  peu  au  sérieux  des  châtiments  de 
ce  genre  ;  il  estime  que ,  malgré  des  condamnations  littéraires  plus 
ou  moins  éloquentes,  on  peut  vivre  encore  confortablement  et  jouir, 
comme  dit  Juvénal ,  de  la  colère  des  dieux.  Il  n'en  était  pas  tout  à 
fait  de  même  chez  les  anciens.  Ils  s'inquiétaient  davantage  de  leur 
mémoire,  peut-être  parce  qu'ils  avaient  moins  de  foi  â  leur  âme. 
Fannius,  s'étant  endormi  pendant  son  travail,  voit  Néron  qui  vient 
s'asseoir  sur  son  lit,  prend  son  portefeuille,  lit  l'un  après  Tautre 
chacun  de  ses  livres,  comme  si,  au  fond  des  enfers,  le  tyran  fût 
inquiet  de  ce  que  sur  la  terre  on  écrivait  contre  lui  *.  Un  autre  de 
ces  écrivains  avait  commencé  une  lecture  publique  d'un  livre  d'his- 
toire. Il  devait  l'achever  à  un  jour  marqué.  Mais  il  avait  fait  rougir 
trop  de  fronts  peu  accoutumés  à  rougir,  fait  baisser  trop  de  tètes 
jadis  hautaines.  On  vint  le  supplier  de  ne  pas  reprendre  sa  lecture. 
Il  se  laissa  vaincre  par  ces  prières,  parce  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour 
lui  d'un  devoir  à  remplir.  Seulement  son  livre  resta,  témoin  silen- 
cieux, mais  imperturbable,  contre  ceux  à  qui  le  courage  avait  failli 
pour  l'entendre  *. 

C'est  ainsi  que  la  littérature  romaine  eut  sous  Trajan  sa  dernière 
grande  époque ,  que  le  déclin  ne  devait  pas  tarder  à  suivre. 

Ce  qui  arrivait  pour  la  littérature  arrivait  aussi  pour  les  arts. 
L'art,  sous  Tngan ,  prenait  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus 
sérieux.  Ce  n'est  pas  que  Trajan  fût  plus  artiste  qu'il  n'était  lettré, 
mais  il  avait  le  goût  des  grandes  choses  et  la  rectitude  de  l'esprit 
militaire.  Trajan ,  soldat,  fut  plus  utile  aux  arts  que  ne  devait  l'être 

I  PllDe,  Epu  V,  ». 
t  PUne,  Sp,t  1X«  )7. 
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Hadrien,  peintre,  sculpteur, mécanicien  et architecle.  L'un  employa 
à  des  œuvres  magnifiques  l'architecte  ApoUodore;  l'autre,  par 
jalousie  de  métier,  le  fit  mourir.  L'art  antique,  relevé  par  Auguste, 
tombé  en  décadence  sous  un  prince  avare  comme  Tibère,  dépravé 
sous  des  princes  dépravés  comme  Néron ,  florissant  de  nouveau 
sous  Yespasien  et  sous  Titus,  eut ,  sous  Trajan ,  on  peut  le  dire ,  sa 
dernière  époque  de  pureté  et  de  splendeur. 

Les  monuments  de  Tngan  ont  tous  un  caractère  de  grandeur 
sobre  et  sérieuse.  Hors  de  Rome,  ce  sont  des  ponts  magnifiques^ 
œuvre  utile  en  même  temps  qu'œuvre  d'art.  Les  peuples  de  Lusi- 
tanie  construisent  celui  A^Aquœ  FlavÙBy  (Chaves)  :  les  peuples 
d'Espagne,  celui  de  Norba  Cœsarea  (Alcantara).  D'autres  s'élèvent 
sur  le  Rhin ,  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Trajan,  par  la  main  de  son 
grand  artiste  ApoUodore,  jette  sur  le  Danube  ce  pont  dont  les 
ruines  elles-mêmes  avaient  rempli  Dion  Cassius  d'admiration.  Long 
de  plus  d'un  quart  de  lieue  (4600  pieds  romains,  1361  mètres); 
soutenu  par  vingt  pileis  hautes  de  150  pieds  (444  mètres)  et  larges 
de  60,  avec  un  intervalle  de  170  pieds  de  Tune  à  l'autre;  ayant  un 
château  fort  à  chacune  de  ses  extrémités  ;  il  avait  été  construit 
dans  les  eaux  du  fleuve ,  malgré  la  violence  du  courant  et  l'insta- 
bilité d'un  lit  fangeux  *.  Il  avait  été  bâti  pour  la  guerre  et  au  milieu 
de  la  guerre.  Nul  peuple  n'a  été  plus  architecte  dans  la  guerre  que 
les  Romains  ;  leurs  corps  de  garde  étaient  des  forteresses  et  leuM 
camps  sont  devenus  des  villes  ;  ils  combattaient  avec  la  truelle 
comme  avec  l'épée. 

C'est  ainsi  que  Trajan ,  selon  l'expression  d'Eutrope,  réédifiait 
le  monde  '.  Hais  dans  Rome ,  c'étaient  de  bien  autres  labeurs.Rome, 
renouvelée  par  Auguste,  par  Néron,  en  dernier  lieu  par  Yespasien 

t  V07.  Dion,  13,  et  lei  aoleim Indiqués  cl«deMitt.  IntcrIpUont  et  monnilei  :  DànwiVB... 
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Colonne,  le  tablier  do  pont  était  en  boli,  mali  lei  pUei,  selon  Dion,  en  plerret  de  taille* 
—  Noua  lopposoni  que  Dion  a  employé  le  pied  romalo,  qal  est  de  996  mlUlm.  Le  pied 
grec,  qnl  en  a  309,  donnerait  nne  mesure  plut  forte.  Dion  avait  été  gouverneur  de 
Bannonle  et  avait  pn  euminer  à  loisir  les  restes  du  pont. 

9  Oràem  terrarum  adiflcans.Ltêtrvnm  de  Trajan  à  Rome  commencèrent  tard.  A 
répoqae  du  Panégyrique  de  PUne  11  eit  qualifié  «  lobre  É bâtir,  diligent  É  contenrer  »  (&i)* 
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et  Titos,  Rome  voulait  être  renouvelée  une  fois  de  plus  ;  tant  rkomme 
est  impatient  de  ce  qui  dure!  tant  il  est  vrai  aussi  que  le  temps  et 
rhabitation  produisent  autour  des  plus  belles  œuvres  une  certaine 
mousse  de  vétusté  que  les  siècles  postérieurs  sont  trop  enclins  à 
essuyer  ! 

De  plus  y  Trajan,  qui  avait  de  la  dignité  dans  son  orgueil ,  ne  le 
faisait  pas  consister,  comme  Néron  ou  Domitien ,  à  embellir  à  grands 
frais  le  sanctuaire  de  sa  propre  personne.  Il  n'est  pas  dit  qu'il  ait 
lijouté  une  seule  galerie  à  cette  assemblée  de  palais  que  ses  devan- 
ciers avaient  accumulés  sur  le  mont  Palatin.  Mais  Rome,  pour  qui 
on  avait  construit  tant  de  thermes,  en  eut  encore  de  nouveaux  \  A 
côté  de  tous  les  portiques  qui  ornaient  le  Champ  de  Mars  sous  les 
noms  de  Pompée,  d'Auguste,  de  Livie,  de  Claude,  de  Nerva, 
Tngan  eutle  sien.  Après  tant  de  théâtres  etde  gymnases,  un  nouvel 
odéon ,  un  théâtre  et  un  gymnase  nouveau  s'élevèrent  Après  tant 
d'embellissements  antérieurs,  de  nouveaux  embellissements  fiirent 
donnés  au  Grque,ce  théâtre  des  plus  passionnées  et  des  plus 
constantes  voluptés.  A  cet  édifice  qui  contenait  déjà  deux  ceat 
soixante  mille  places,  Trajan  enigouta,  selon  Pline,  cinq  mille; 
selon  les  correcteurs  de  Pline,  cent  vingt-cinq  mille  :  cinq  mille 
me  paraît  bien  assez.  Par  une  modestie  délicate  et  en  même  temps 
politique,  il  ne  voulut  pas,  tandis  qu'il  donnait  tant  de  places  au 
peuple,  s'en  réserver  une  qui  lui  appartint  exclusivement;  la  loge 
impériale  cessa  d'interrompre  les  lignes  de  l'architecture*.  L'or- 
gueil de  Trajan  était  de  tout  faire  pour  Rome  et  rien  pour  lui-même. 
Que  sa  personne  fût  inaperçue  au  milieu  de  la  foule,  Trs^n  ne 
s'en  plaignait  pas ,  pourvu  que  son  nom  restât  sur  le  maître  ;  et  il 
y  était  gravé  si  souvent,  que  deux  siècles  plus  tard,  Constantin 
comparait  Trajan  à  l'herbe  pariétaire  qui  s'attache  à  toutes  les 
murailles  '. 

1  Ce  toat  ceoi  dont  let  beaux  reitea  forment  le  second  éiage  toutemln  de  réfKae 
de  Stlnt-Mertln  dei  Monti.  fottlne  det  bafnt  de  Tltui.  lit  paraisteot  être  les  méBes 
qu'on  appelle  quelquefois  bains  de  DomiUen.  Voy.  Donail,  de  Vrbe  Boma^  1639.  On 
mentionne  des  bains  élevés  par  Trajan  en  Tbonoenr  de  Licinlus  Sara,  (àurel.  Victor. 
Epitome  13)  ;  sont*ce  les  mêmes? 

3  Mqutttut  poputo  et  prinHpi  locms.  (PUoe,  Pan.,  si.) 

s  AurtUoa  Victor,  Mpitu  es. 
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Les  aqueducs  ne  manquaient  pas  non  plus  à  Rome.  Rome  se 
plaignait  pourtant  Dans  les  temps  d*orage,  les  aqueducs  ne  lui 
donnaient  qu'une  eau  trouble  et  vaseuse  ;  celle  de  l'Ânio  avait  le 
goût  saumâtre  des  marais  qu'il  traversait;  celle  de  la  fontaine 
Harcia,  la  plus  pure  de  toutes,  était  prodiguée  à  des  usages  im- 
mondes. Un  grand  travail  se  fit  sous  Nerva  et  sous  Trajan.  Les  eaux 
furent  classées  selon  leur  mérite;  abandonnant  les  w[kes(Anio 
vêtus)  aux  services  infimes  ;  recueillant  les  autres  (Anio  mvus) 
dans  un  lac  factice  où  elles  se  purifiaient  et  les  faisant  passer  sous 
des  forêts  pour  qu'elles  se  rafraîchissent  à  leur  ombre  ;  réservant 
les  seules  eaux  de  la  fontaine  Harcia  pour  le  palais  délicat  du 
peuple  romain.  Ce  n'était  pas  encore  assez  y  et  Trajan  trouva  moyen 
de  donner  son  nom  à  un  aqueduc  nouveau  (Aqua  Trajana).  Le 
peuple  dut  être  content  ;  il  eut  alors  deux  cent  quatre-vingt-un 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  pas  (plus  de  cent  lieues)  de 
longueur  d'aqueducs,  cent  cinquante-cinq  châteaux  d'eau,  sept 
cents  abreuvoirs,  cent  cinq  fontaines  jaillissantes,  en  tout  trois 
millions  sept  cent  vingt  mille  sept  cent  cinquante  mètres  cubes 
d'eau  dans  les  vingt-quatre  heures  *. 

La  plupart  de  ces  travaux  étaient  terminés  avant  la  guerre  de 
Dacie.  Mais  à  celle-ci  il  fallait  un  monument  digne  d'elle.  Selon  la 
coutume  antique,  Trajan,  ayant  agrandi  le  territoire  de  l'empire, 
avait  le  droit  d'agrandir  l'enceinte  légale  de  Rome  (pomœriumX 
ainsi  que  l'avaient  fait  avant  luiSylla,  César,  Auguste,  Claude, 
Néron.  Hais,  non  content  de  reculer  comme  eux  de  quelques 
toises  la  limite  presque  efiacée  du  pomœriwn^  il  voulut  que  ces 
quelques  toises  du  sol  romain  fussent  marquées  par  une  œuvre 
immortelle.  Au  centre  de  la  Rome  réelle,  quoique  sur  les  limites 

1  V07.  en  géoértl  FronUDm^  de  Jquad,^  et  les  régiionoairet.  —  VAqua  Trajana 
tnt  desUiiée  aux  qaartlen  placés  sur  la  ri? e  droite  da  Tibie,  monnaie  de  Trajan  de 
l'an  109  on  110.  (Inscription  trouvée  à  la  Jonction  des  voies  Claudia  et  Cassis,  sur  le 
parcours  de  cet  aqueduc.)  Son  point  de  départ  était  le  lac  Sabatlnus  (Bracciano),  et  on 
rappelait  aussi  Jqua  Sabatina,  Il  existe,  vers  la  porte  Saint-Pancrace,  des  restes  de  la 
magnifique  fontaine  qui  le  terminait.  Ce  sont  les  mêmes  eaux  qui  fournissent  aujourd'hui 
r^c^tta  Paolina.  —  Le  nombre  des  sbreuvolrs,  châteaux  d*eau,  fontaines,  elc,  ci-dessus 
indiqué,  est  donné  par  Pline  comme  datant  d* Agrippa.  (V07.  Biit*  nat,  XXXVI,  u.) 
U  avait  dû  augmenter  depuis. 
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de  la  Rome  légale,  les  deux  monts  du  Quirinal  et  du  Capitole  se 
réunissaient  par  une  hauteur  abrupte  qui  gênait  les  communications 
entre  le  Forum  et  le  Champ  de  Mars.  Trajan  la  fit  disparaître  sur 
une  largeur  de  trois  cents  pas,  une  longueur  de  onze  cents,  et  une 
hauteur  qui  allait  en  maximum  jusqu'à  cent  vingt-huit.  Un  passage 
à  niveau  entre  les  deux  montagnes  unit  le  Champ  de  Mars  au 
Forum;  et  ce  passage,  conquis  sur  les  montagnes  et  que  leur  escar- 
pement domine  encore  aujourd'hui,  devint  lui-même  un  forum 
nouveau,  le  forum  de  Trajan,  de  même  que  César,  Auguste,  Nerva 
ou  Domitien  avaient  déjà  chacun  le  leur.  Ce  forum  fut,  comme  les 
autres.  Taire  de  tout  un  ensemble  de  monuments  ;  mais,  plus  ma- 
gnifique que  nul  autre ,  il  eut  pour  entrée  un  arc  de  triomphe  ;  en 
face  de  Tare  de  triomphe,  une  basilique;  un  peu  au  delà,  un  temple 
et  deux  bibliothèques  ;  et,  dominant  le  tout,  la  colonne  de  la  guerre 
dacique,  cette  colonne  qui,  encore  debout  aujourd'hui,  atteste  par 
sa  hauteur  la  hauteur  du  terrain  déblayé  et  demeure  comme  un 
magnifique  témoin  de  la  vaste  tranchée  ouverte  par  la  main  de 
Trajan  *. 

Tout  cela  orné  de  bas-relief,  couvert  de  toitures  en  bronze, 
pavé  de  marbre ,  magnifique ,  mais  d'une  magnificence  sévère  et 
grandiose  ;  ces  chefs-d'œuvre  d'ApoUodore  étaient  l'hommage  de 
l'ardste  au  soldat.  L'arc  triomphal  à  l'entrée  du  Forum  ;  la  statue 
équestre  de  Trajan  au  milieu  ;  son  autre  statue  sur  la  colonne  en 
habit  de  guerre  et  le  javelot  à  la  main  ;  sur  le  fronton  de  la  basi- 
lique ,  les  noms  des  légions  de  Dacie  ;  partout,  l'inscriptioii  ex 
MANYBiEis  (des  dépouilIes  de  l'ennemi  ')  ;  la  longue  série  des  vic- 
toires daciques  s'enroulant  autour  de  la  colonne,  juste  au  point  où 

1  V3y.  DIOD  GaM  ,LXVIII«  16;  Pausaniis,  V,  n,  X.  s.  Le  forum  deTraJinett  an  carré  de 
trois  cents  pieds  romains  (quatre-vingt-huit  met  quatre-vingt-neuf  centim.).  La  basilique 
pouvait  avoir  trois  cents  pieds  sur  cent  quatre-vingt-cinq  dans  œuvre  ;  cinq  neb ,  quatre- 
vingt-seize  colonnes,  vingt  colonnes  dans  la  nef  la  plus  longue  (il  en  reste  dix). 

La  colonne  Trajane  porte  la  date  do  dii  septième  tribunal  de  Trajan  (ocl.  ii3  à  cet.  it<). 

Inscription  de  la  base  de  la  colonne  : 

Senatus.  populutque.  romanus.  imp.  Caetati.  divi  Nervaê.  F,  Nerwae  Traiano^ 
jtug,  Oerm.  Dacico.  poniif.  masimo.  trib  pot,  xvii  t'fnp.  ti  eoi,  vi  P.  P.  ad 
deetarandum  quanta$  attitudinis  mons  et  iocus  tantit  operiôut  sit  tgtttus. 

9  GaUieD,  XIII,  34. 
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Trajan,  en  vertu  de  son  droit  de  conquérant,  avait  rompu  la  ligne 
de  l'ancien  pomœriuin;  et  enfin  la  dédicace  faite  au  nom  du  sénat 
et  du  peuple  à  c  Nerva  Trajan,  Auguste,  Germanique,  Dacique, 
six  fois  imperator,  consul,  père  delà  patrie ,  pour  avoir  bien  mérité 
de  la  république  au  dedans  et  au  dehors*  »  :  tout  cela  célébrait  la 
résurrection  de  la  Rome  militaire  sous  un  empereur  soldat. 

Ces  monuments  furent,  aux  yeux  des  siècles  qui  suivirent,  la 
grande  merveille  de  Rome.  La  bibliothèque  Ulpia  demeura  le  ren- 
dez-vous des  lettrés.  Chaque  âge  ajouta  ses  grands  hommes  au 
cercle  de  guerriers  et  de  sénateurs  qui  entourait  la  statue  de  Trajan*. 
Lorsque,  en  356,  l'empereur  Constance  fit  son  entrée  dans  Rome, 
en  voyant  le  forum  de  Trajan ,  il  demeura  émerveillé  de  tant  de 
beauté  et  de  grandeur.  Il  aurait  voulu  consacrer  à  sa  propre  gloire 
quelque  chef-d'œuvre  pareil  :  mais  l'art  était  en  décadence  ;  il  ré- 
duisit ses  prétentions  à  imiter  le  cheval  qui  figurait  dans  la  statue 
équestre  de  Trajan.  Constance  était  accompagné  à  ce  moment  du 
prince  perse  Hormisdas  :  €  Tu  pourras  imiter  le  cheval,  disait  ce 
barbare  à  l'empereur,  mais  tu  n'imiteras  pas  l'écurie.  »  Et,  quand 
on  demandait  à  Hormisdas  ce  qu'il  pensait  de  Rome  :  c  Ici,  dit-il, 
je  suis  tenté  d'oublier  que  les  hommes  sont  mortels  '.  ji 

On  sait,  malgré  le  feu  et  la  main  des  hommes,  combien  de  ves- 
tiges de  cette  gloire  subsistent  encore.  La  colonne  Trsyane  est 
toujours  debout.  Des  fragments  de  pavés  en  marbre,  des  débris  de 
sculpture ,  des  tronçons  de  colonnes  d'une  rare  magnificence,  se 
retrouvent  en  grand  nombre  à  ses  pieds.  Quatorze  des  bas-reliefs 
de  l'arc  de  triomphe  de  Trajan  ont  été  enlevés  par  Constantin  pour 
embellir  le  sien,  où  ils  se  font  tout  de  suite  reconnaître  au  milieu 
des  œuvres  d'un  art  afiiaibli.  Huit  statues  de  prisonniers  daces  ainsi 
enlevées  par  Constantin  à  l'arc  de  Trajan,  parurent  si  belles,  dit- 
on,  à  Laurent  deHédicis,  qu'il  ne  put  résister  à  la  tentation  de 

s  Optimi  db  iiPVBLicA  MBUTO  DOMi  FOBisQVB.  lotcrlpUoD  do  Ui  bMlUque.  à  ce 
que  Von  croit.  Cfardlni,  OrelU,  30.  Cette  InscripUon  ett  daieixième  tribooit (oct.  lis  à  oct. 

1S3). 

s  Trtjao  7  artlt  placé,  entre  antrei,  lei  itatnet  de  Llclnliit  8«ra,  de  ComeUut  Palma, 
de  Soiiiii,  de  Geltot,  etc. 
s  Aamlen  HarceUio ,  XVI,  io. 
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voler  leurs  tètes,  les  coupa  pendant  la  nuit  et  les  emporta  à  Flo- 
rence. Il  en  oublia  au  moins  une,  qui  se  voit  encore  au  musée  du 
Vatican. 

En  général ,  tout  ce  qui  reste  des  monuments  de  TrajtB  dépose 
de  ce  caractère  de  dignité  grave  qu'il  imposait  à  toute  chose.  Ses 
arcs  de  triomphe ,  qui  se  retrouvent  ncm-seulement  à  Rome ,  mais 
encore  à  Bénévent ,  à  Ancône ,  en  Espagne  %  ont  le  même  caractère. 
Celui  de  Bénévent  est,  dit-on,  le  plus  beau  des  arcs  de  triomphe 
connus.  Cette  architecture ,  dont  on  peut  reporter  toute  la  gloire  au 
seul  Apollodore ,  fut  noble  et  grandiose ,  sans  les  prétentions  gigan- 
tesques qu'elle  avait  eues  sous  Néron,  sans  la  petitesse  et  la  frivo- 
lité où  elle  tomba  un  siècle  plus  tard.  La  sculpture  fut  vraie,  savante, 
pure.  Une  chose  lui  manqua  :  elle  n'eut  pas  de  poésie.  Les  sculptures 
de  la  colonne,  les  tètes  qui  nous  restent  de  Tn\jan  et  de  sa  famille 
sont  nobles,  graves,  intelligentes.  Mais  cet  art  a  déjà  perdu  quelque 
chose  du  mouvement  et  de  la  vie  qu'il  avait  sous  Auguste;  il  a 
surtout,  depuis  le  temps  des  grands  sculpteurs  grecs,  perdu  son 
idéal;  le  Romain  ne  fut  jamais  idéal;  encore  moins  le  Romain 
de  l'empire.  C'est  de  l'histoire,  ce  n'est  plus  de  la  poésie; 
le  souffle  homérique  ne  respire  plus  ici.  C'est  qu'en  effet  le 
sentiment  homérique,  les  dieux  homériques  n'étaient  plus  là. 
La  pensée  humaine,  comme  dit  Plutarque,  était  descendue 
de  son  char;  elle  n'avait  plus  d'ailes;  elle  marchait.  Elle  avait 
quitté  son  chant  pour  une  prose  éloquente  et  vraie  parfois,  mais 
pour  de  la  prose.  Je  ne  parle  pas  des  poètes  de  ce  temps,  versi- 
ficateurs plus  ou  moins  habiles,  mais  dont  nul,  depuis  Virgile, 
n'avait  mérité  le  nom  de  poète.  Non-seulement  les  versificateurs, 
mais  même  les  artistes  avaient  cessé  d'être  poètes.  Ils  fiiisaioat 
l'apothéose  des  Nerva,  des  Trajan,  des  Marciana,  des  Plotine;  ils 
représentaient  nus  comme  des  ApoUons  ces  vieux  Césars  ou  ces 
vieux  sénateurs;  ils  mettaient  des  couronnes  radiées  sur  ces 
faces  nobles  et  dignes  pour  le  sénat,  bourgeoises  pour  l'Olympe  ; 

1  k  Bara,  en  Citalogoe.  U  tnt  coottroit  en  exécation  da  tetlunent  de  Ltclnlut  Son,  le 
grand  ami  de  Tn^lao.  bx  iBSiiMiiiTO  h,  Licm.  h.  F.  bibo.  bvbib  corbbcbatth. 
Soin  (ùt  coDiol  en  tos,  104  et  lur.  Il  éuit  d'origine  espagnole. 
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ils  transformaient  en  Cérès  ces  Romaines,  quelquefois  belles,  mais 
d'une  beauté  toute  romaine  et  toute  historique.  Ils  avaient  beau 
iaire;  les  dieux  s'en  étaient  allés;  il  ne  restait  plus  que  des 
hommes;  et,  les  dieux  manquant,  les  poètes  manquent.  Dans  l'art 
comme  dans  la  politique,  l'époque  de  Trajan  fut  celle  de  la  vérité, 
non  de  l'idéal,  du  bon  sens,  non  du  génie. 

Le  sentiment  de  l'idéal  était  pourtant  quelque  part.  Mais  il  était 
caché,  et  caché  là  où  l'on  ne  s'avisait  guère  de  le  chercher  :  dans  ces 
catacombes  et  ces  humbles  ateliers  où  pouvaient  s'ébaucher  alors 
les  premiers  linéaments  d'un  art  chrétien.  Là,  sous  un  pinceau 
souvent  inahile,  une  certaine  poésie  intérieure,  un  certain  senti- 
ment surhumain  pouvait  commencer  à  apparaître.  Là,  un  pauvre 
artisan,  caché  et  proscrit,  travaillant  à  demi-jour  sur  une  maçon- 
nerie grossière  ou  sur  un  tuf  mal  aplani,  donnait  à  son  Bon  Pas- 
teur, à  ses  saints,  à  ses  orantes^  un  caractère  idéal  qui  rappelle 
avec  une  élévation  plus  grande  l'idéal  hellénique  et  dont  on  ne 
retrouverait  pas  l'équivalent  dans  les  œuvres  contemporaines  du 
paganisme.  C'est  de  là  que  la  rénovation  de  l'art  devait  sortir,  le 
jour  où,  après  des  siècles  de  déclin  et  d'abaissement ,  une  autre 
poésie  que  celle  de  l'antiquité,  un  autre  idéal,  une  autre  foi,  un 
autre  Dieu  devait  donner  aux  œuvres  du  ciseau  et  du  pinceau  une 
tonte  autre  vie. 

C*«  Franz  de  Champagnt. 


LES  JEUNES  MORTS. 


III. 


EUGÉNIE  DE  GUÉRIN/ 


II  serait  difficile,  à  coup  sûr,  de  trouver  deux  âmes  plus  heureu- 
sement douées  et  vibrant  plus  à  l'unisson  que  celles  d'Eugénie  et 
de  Maurice  de  Guérin.  A  onze  ans,  Maurice  partit  pour  le  petit 
séminaire  de  Toulouse,  et  alors  commença  cette  correspondance 
intime  qui  ne  fut  interrompue  que  par  la  mort,  et  qui,  tantôt  sous 
forme  de  lettre,  tantôt  sous  forme  de  journal ,  constitue ,  à  peu  près 
seule,  l'œuvre  littéraire  de  l'un  et  de  l'autre»  La  première  lettre  de 
Maurice  exprime  vivement  et  naïvement  sa  tendre  affection  pour  sa 
sœur.  —  c  Je  voudrais  bien ,  lui  écrit-il ,  qu'il  fût  possible  d'avoir 
une  sœur  au  séminaire.  »  —  Et  Eugénie  lui  répondait  avec  efiusion. 
Son  frère  fut  pour  elle,  absent  comme  présent,  cet  ami,  ceccmr 
du  cœur,  suivant  son  mot,  auquel  on  dit  tout.  —  c  II  n'est 
pas  bon ,  lui  écrivait-elle ,  que  mon  père  connaisse  de  moi  autre 
chose  que  le  côté  calme  et  serein.  Entre  frères,  c'est  différent,  il  y 
a  moins  d'égards  et  plus  d'abandon.  A  toi  donc  le  cours  de  ma  vie 
et  de  mon  cœur,  tel  qu'il  vient  ^  > 

On  conçoit  aisément  ce  que  doit  être  cette  confidence  de  toutes 
les  heures,  de  la  part  d'une  âme  aussi  élevée  que  celle  d'Eugénie, 

*  Voir  la  UfnliOD  de  man.  pp.  23i-sii. 
I  Eugénie  4ê  Ouérin,  p.  130. 
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et  qui  savait  si  bien,  comme  le  remarquait  une  de  ses  amies ,  Louise 
de  Bayne ,  trouver  mille  choses  à  dire  là  où  les  autres  ne  trouvaient 
rien.  H^^*  de  Bayne  faisait  cette  remarque  à  propos  d'un  loquet.  — 
c  Assurément,  reprenait  aussitôt  Eugénie,  on  aurait  de  quoi  dire 
et  penser  sur  ce  morceau  de  fer  que  tant  de  mains  ont  touché,  qui 
s*est  levé  sous  tant  d'impressions  diverses,  sous  tant  de  regards, 
sous  tant  d'hommes,  de  jours,  d'années  !  Oh!  l'histoire  d'un  loquet 
serait  longue  '  !  » 

Et  c'est  ainsi  qu'avec  rien  la  correspondance  d'Eugénie  n'est 
jamais  vide.  Les  moindres  choses,  et  souvent  les  choses  les  moins 
riantes,  le  vent,  la  pluie,  une  couture,  prennent  du  charme  sous 
sa  plume  :  <—  c  II  fait  froid,  il  pleut,  il  neige.  Un  vent  langoureux 
chante  à  ma  fenêtre  et  me  donne  envie  de  lui  répondre;  mais  que 
dire  au  vent,  à  un  peu  d'air  agité?  Hélas t  que  nous  ne  sommes 
souvent  pas  autre  chose  *  /  >  —  Et  ailleurs  :  —  c  Dans  combien 
d'égarements  nous  mènent  les  égarés  !  mais  c'est  trop  étendu  pour 
moi,  ce  chapitre  de  la  science  du  mal;  j'aime  mieux  dire  que  je 
cousais  un  drap  de  lit  et  que  je  cousais  bien  des  choses  dans  ma 
couture.  Un  drap  prête  bien  à  la  réflexion....  Qui  sait  s'il  ne  sera 
pas  mon  suaire  ;  si  les  points  que  je  fais  ne  seront  pas  décousus  par 
les  vers!  Pendant  ce  temps  papa  me  contait  qu'il  avait  envoyé  à 
mon  insu  une  pièce  de  vers  à  Rayssac ,  et  j'ai  vu  la  lettre  où  M.  de 
Bayne  en  parlait  et  disait  que  c'était  bien.  Un  peu  de  vanité  m'en 
venait;  eUe  est  tombée  dans  ma  couture*. 

c  Joi^ou  du  cœur  qu'une  plume  pour  une  femme,  disait  Eugénie 
de  Guérin  ;  vous  autres  hommes,  c'est  différent^.  >  —  Rien  ne  peut 
mieux  caractériser  sa  pensée  et  son  style  ;  c'est  toujours  le  cœur  se 
jouant  sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les  sujets,  et,  par  suite  aussi, 
jamais  d'apprêt,  jamais  de  prétention  littéraire,  ce  qui  lui  fait 
précisément  une  place  très-élevée  dans  les  lettres.  Combien  d'écri- 
vains de  profession  lui  envieraient  parfois  la  vivacité  de  ses  traits  ou 
la  fraîcheur  de  ses  tableaux  !  Lorsqu'elle  nous  peint,  par  exemple, 

1  Eugénie  de  Guérin,  p.  S43. 
9  Id,,  p.  tt3. 
3  M,  p.  193. 
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ces  trois  visiteurs,  Tim  mhs  eiprit,  l'autre  à  fni  il  vimi  et  le  troi- 
sièine  qni  le  garée^  ne  voit-on  pas  les  physionomies  et  n'eoCend- 
OB  pas  la  conversation?  Et  cette  quenouille  qu'elle  emporte  avec 
elle  à  Paris,  comme  ce  berger,  dit-elle,  qui  parvenu  à  la  cour  j 
conservait  le  coffre  où  était  sa  houlette  et  Vcuvrait  quelquefois  pour 
trouver  du  pUtim.  -—  c  J'ai  aussi  trouvé  du  plaisir,  ajoute*t-elle, 
Â  revoir  ma  quenouille  et  à  filer  un  peu  ;  mais  je  filais  tant  d'auires 
choses^l  > 

Que  de  justesse  et,  en  même  temps,  que  de  spirituelle  et  douce 
critique  dans  ses  observations  sur  Paris,  sur  le  monde ,  sur  les 
femmes!  —  c  Le  monde  n'a  rieii  de  ce  que  je  voudrais.  Je  le  quitte 
aussi  sans  en  avoir  reçu  d'influence,  ne  l'ayant  pas  aimé,  et  je 
m'en  glorifie....  Tant  d'habileté,  de  finesse,  de  chaiteriey  de  sou- 
plesse ne  s'obtiennent  pas  sans  préjudice.  Sans  leur  sacrifier  point 
de  grAces.Et  néanmoins  je  les  aime,  j'aime  tout  ce  qui  est  élégance, 
bon  goût,  belles  et  nobles  manières  ;  je  m'enchante  aux  conversa- 
tions distinguées  et  sérieuses  des  hommes  comme  aux  causeries 
perles  fines  des  femmes,  à  ce  jeu  si  joli ,  si  délicat  de  leurs  lèvres 
dont  je  n'avais  pas  idée.  Oui,  (fest  chanmmty  c'est  ckarmani  en 
vérité  (comme  dit  la  chanson)  pour  qui  se  prend  aux  apparences, 
mais  je  ne  m'en  contente  pas.  Le  moyen  de  s'en  contenter  qua$ul 
on  tient  à  la  valeur  morale  des  choses!  >  —  Puis  elle  nous  peint 
deux  belles  Parisiennes.  —  «  Je  les  ai  crues  longtemps  amies, 
dit-elle,  à  entendre  leurs  paroles  expansives,  leurs  mutuels  téaioi- 
gnages  d'intérêt  et  ce  délicieux  ma  chère  de  Paris  ;  oui,  c'est  è  les 
croire  amies  et  c'est  vrai  tant  qu'elles  sont  en  présence  ;  mais,  au 
départ,  on  dirait  que  chacune  a  laissé  sa  caricature  à  Faulre. 
Plaisantes  liaisons  !  mais  il  en  existe  d'autres  heureusement  pour 
moi  '.  » 

A  ne  considérer  même  ce  tableau  qu'au  point  de  vue  littéraire, 
n'est-il  pas  achevé? 

Quand  elle  parle  dos  femmes ,  Eugénie  de  Guérin  a  de  très- 
jolis  mots,  mais  elle  en  a  aussi  de  sévères.  Au  nombre  des  très- 
jolis  je  citerai  son  commentaire  sur  celui  de  Selon  :  —  c  I/9  dieux 

t  Eugénie  de  Guénn,  p.  S41, 
i  id.,  p.  43». 


n*(mi  fait  que  deux  choies  parfaites^  la  femme  et  la  rose.  »  •— 
c  C'est  tme  bagatelle,  ajoute  Eugénie,  un  parfum  d'Orient  qui  m'a 
fait  plaisir,  cassolette  dans  un  désert.  C'était  quelque  belle  Grecque 
qui  faisait  dire  cela,  ou  p^-^fr^  est-ce  vraiy  que  sais-je?  Y  a-t-il 
rien  de  comparable  à  la  rose?  Y  a-t-il  rien  de  comparable  à  la 
femme?  Qoand  ces  deux  fleurs  du  paradis  parurent,  il,  faudrait 

savoir  de  Dieu  même  celle  qu'il  trouva  la  plus  belle Ah  !  la  rose 

resta  la  même,  et  la  femme  déchue  s'enlaidit.  Le  péché  dégrade 
toute  la  nature  humaine  ;  sans  cela  nous  naîtrions  toutes  jolies; 
nous  serions  sœurs  de  la  rose  et  le  compliment  de  Solon  serait 
une  vérité  générale  ^» 

Eh  bien  !  à  moi  aussi  ce  parfum  d'Orient  fait  un  très-sensible 
plaisir;  je  l'aime  surtout  beaucoup  mieux  dans  la  cassolette  d'Eu- 
génie que  dans  celle  de  Solon.  Le  grave  philosophe  a  tout  simple- 
ment l'air  de  s'oublier  auprès  d'une  belle,  tandis  'qu'Eugénie 
n'oublie  rien,  ni  sa  petite  coquetterie  de  femme  (qui  pourrait  lui 
en  vouloir!)  ni  le  paradis,  ni  la  déchéance,  ni  Dieu! 

Ailleurs,  je  l'ai  dit,  elle  se  montre  plus  sévère;  ainsi  elle  dira  : 

—  t  Rien  de  fixe,  de  durée,  de  vital  dans  les  sentiments  des  femmes, 
leurs  attachements  entre  elles  ne  sont  que  de  jolis  noeuds  de  rubans.  > 

—  Elle  dira  :  —  €  Oreste  et  Pylade  n'ont  pas  de  sœurs  ••  »  — 
Faut-il  l'en  croire  sur  parole?  Je  n'oserais  contester,  car  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  me  dit  h  l'instant  que  la  sentence  est 
juste;  mais,  juste  ou  non,  je  suis  porté  à  croire  qu'Eugénie  n'est 
devenue  si  clairvoyante  qu'à  Paris.  Les  conv^sations  sérieuses  et 
diitinguées  des  hommes  lui  ont  un  peu  gâté  le  Cayla. 

Eugénie  réservait  d'ailleurs  le  dévouement  comme  un  des  privi- 
lèges de  son  sexe.  Elle  disait  que  faire  du  bien  c'était  la  moelle  du 
cœur  d'une  femme  '.  Aussi  élait-elle  femme  en  tout,  femme  par  le 
ccBsr,  femme  par  le  style  :  —  «  Je  ne  sais  écrire  que  lorsque  je  ne 
sais  ce  que  j'écrirai,  >  —  disait-elle;  M™«  Swetchine  disait  la  même 
chose  et  M"^  de  Sévigné  aussi.  De  là  ce  naturel ,  cet  abandon , 

1  Eugénie  de  Guérin,  p.  433.  —  Bugéoie  dit  aUlears  :  —  n  Les  temmeti  nous  lomiiiei 
▼triées  comme  les  fleurs,  et  nous  n'en  sommes  pas  fâchées,  p.  903.  ^ 
3  Eugénie  de  Guérin,  pp.  443,  444. 
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cette  vivacité  et  cette  spontanéité  de  traits  qui  charment  sous  sa 
plume.  Comme  elle  peint  d'un  mot  ces  jours  nébuleux,  tristes,  où 
le  deuil  de  la  nature  pénètre  en  nous  par  la  fatigue  et  par  l'ennui  : 
—  «  L'âme  se  recoquille  et  fait  le  hérisson.  >  —  Aperçoit-elle 
Tempreinte  des  pieds  de  Maurice  qui  vient  de  partir  ou  les  petits 
meubles  à  son  usage  ?  —  t  Le  cœur  se  fourre  partout,  dit-elle, 
dans  un  soulier ^  dans  une  fiole!  >  —  Les  tristes  pensées  de  la  vie 
prennent-elles  trop  d'empire  sur  son  imagination?  elle  invoque  le 
secours  de  la  foi  contre  ce  qui  lui  semble  une  griffe  de  démon  dans 
rdme.  Elle  dira  de  l'amitié  :  —  c  C'est  quelque  chose  qui  se  tient 
bras  à  bras.  »  —  Du  souvenir  de  Maurice  :  ^  t  C'est  un  enivrement 
bu  à  longs  traits  de  cceurK  n 

Ecoutons  maintenant  Maurice  et  Eugénie.  Je  prends  Maurice 
dans  son  bon  temps.  Il  écrit  à  sa  sœur,  en  janvier  1832,  pour  lui 
souhaiter  une  heureuse  année.  —  «  Ne  trouves-tu  pas  étrange, 
lui  dit-il,  qu'on  soit  si  gai  à  cette  époque  qui  raccourcit  toujours 
notre  courte  vie ,  et  qu'on  se  dise  en  riant,  sous  la  forme  d'un 
souhait  :  mon  père,  ma  mère,  mon  frère,  ma  sœur,  mon  oncle, 
ma  tante,  monsieur,  madame,  réjouissez-vous,  vous  avez  une 
année  de  moins  à  vivre!  Autant  vaudrait  le  lugubre  mémento  des 
frères  de  la  Trappe  :  c  Frère,  il  faut  mourir*.  »  —  Et,  à  la  fin  de 

1833  :  —  c  II  y  a  je  ne  sais  quelle  tristesse  solennelle  dans  cette 
agonie  de  l'année.  J'ai  le  cœur  plein  de  pensées  étranges  et  lamen- 
tables, car  la  tempête  rugit  au  dehors,  et  l'année  expire  dans  les 
convulsions  d'une  nuit  sombre  et  orageuse  '  ;  »  —  et  il  souffre  de 
l'incroyable  rapidité  du  temps,  du  mystère  de  nos  destinées,  des 
terribles  questions  que  le  doute  adresse  quelquefois  aux  hommes 
les  mieux  affermis  ;  il  lui  semble  que  son  âme  est  emportée,  bride 
abattue,  comme  Lénore,  versj'e  ne  sais  quelles  régions  lugubres. 

Voici  maintenant  Eugénie  écrivant  pour  son  frère,  le  31  décembre 

1834  :  —  c  Je  n'écrirai  plus  rien  de  cette  année;  dans  quelques 
heures  c'en  sera  fait ,  nous  commencerons  l'an  prochain.  Oh  !  que 
le  temps  passe  vite  !  Hélas  !  hélas  !  ne  dirait-t-on  pas  que  je  le 

1  Eugénie  de  Guérin,  pp.  i«9,  iss,  lit,  331,  315,  314. 
3  Maurice  de  Guérin ,  p.  lie. 
3  ld.j  p.  6C. 
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regrette?  Mon  Dieu,  non,  je  ne  regrette  pas  le  temps  ni  rien  de 
ce  qu'il  nous  emporte  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  jeter  ses  affec- 
tions au  torrent  Mais  les  jours  vides,  inutiles,  perdus  pour  le 
ciel,  voilà  ce  qui  fait  regretter  et  retourner  Tœil  sur  la  vie.  Mon 
cher  ami,  où  serai-je  à  pareil  jour,  à  pareille  heure,  à  pareil 
instant,  Tan  prochain?  Sera-ce  ici,  ailleurs,  là-bas  ou  là-haut? 
Dieu  le  sait  et  je  suis  là ,  à  la  porte  de  l'avenir,  me  résignant  à 
tout  ce  qui  peut  en  sortir.  Demain,  je  prierai  pour  que  tu  sois 
heureux....  C'est  le  jour  des  étrennes,  je  vais  prendre  les  miennes 
au  cieL  Je  tire  tout  de  là,  car  vraiment  sur  la  terre  je  trouve  bien 
peu  de  choses  à  mon  goût;  plus  j'y  demeure,  moins  je  m'y  plais. 
Aussi  je  vois  sans  peine  venir  les  ans  qui  sont  autant  de  pas  vers 
l'autre  monde.  Ce  n'est  aucune  peine  ni  chagrin  qui  me  fait  penser 
de  la  sorte  ;  ne  le  crois  pas,  je  te  le  dirais  ;  c'est  le  mal  du  pays  qui 
prend  toute  âme  qui  se  met  à  penser  au  ciel.  L'heure  sonne  ;  c'est  la 

dernière  que  j'entendrai  en  t'écrivant Que  d'heures  sont  sorties 

de  cette  vieille  pendule,  ce  cher  meuble  qui  a  vu  passer  tant  de 
nous  sans  s'en  aller  jamais ,  comme  une  sorte  d'éternité!  Je 
l'aime  parce  qu'elle  a  sonné  toutes  les  heures  de  ma  vie,  les 

plus  belles  quand  je  ne  Vécautais  pas  * > 

Les  pensées,  le  talent,  l'imagination  se  suivent  de  près  dans  ces 

deux  pages  ;  et  cependant  comme  la  distance  qui  les  sépare  est 

déjà  sensible!  De  part  et  d'autre,  même  préoccupation  de  la  rapidité 

du  temps,  de  l'incertitude  de  l'avenir;  mais,  d'un  côté,  des  pensées 

étranges  et  lamentables,  déjà  même  des  doutes,  dans  le  lointain 

je  ne  sais  quelles  régions  lugubres  ;  c'est  comme  dans  le  Centaure, 

comme  dans  la  Bacchante  qu'on  vient  de  publier  récemment ,  le 

vague,  l'indéterminé,  l'impénétrable  envahissant  l'âme  ainsi  que 

ferait  un  nuage  sombre  d'où  l'orage  seul  peut  sortir.  De  l'autre 

côté ,  au  contraire,  si  la  tristesse  perce,  domine  même  quelquefois, 

(  Eugénie  n'est  pas  pour  rien  la  sœur  de  Maurice),  cette  tristesse 

s'explique,  elle  a  sa  cause.  C'est  le  regret  des  jours  vides,  inutiles, 

perdus,  c'est  le  mal  du  pays!  Quel  heureux  mot!  Maurice  dit 

quelque  part  que  la  mélancolie   est  sublime.   Ah  !  ce  qui  est 

t   Eugénie  de  Guérin,  p.  sn. 
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sublime,  c'est  bien  phitôi  ce  désir  soumiêy  comme  Eag;énie  appelle 
admirableroeot  la  prière,  qui  produit  si  fite  le  courage,  respèrance 
et  la  résignation. 

Nous  pourrions  suivre  cette  comparaison,  et  la  dislance  entre  le 
frère  et  la  sœur  nous  apparaîtrait  de  jour  en  jour  plus  grande. 
Comme  son  frère,  Eugénie  est  passionnée  pour  la  nature;  un 
rossignol,  une  grive,  un  grillon,  une  petite  étoile  qu'elle  aperçoil 
chaque  soir  avant  de  s'endormir,  par  la  fente  de  son  volet,  et  qai 
lui  fiiisait  dire  :  On  jouit  du  del  quand  on  veut,  tout  dans  la  nature 
est  pour  elle  motif  de  méditation  et  d'admiration  ;  mais  elle  ne 
s'identifie  pas  avec  les  objets  créés  comme  le  fait  peu  à  peu  Mau- 
rice ;  elle  n'aspire  pas  à  se  sentir  fleur j  oiseau,  verdure ,  élasticité, 
voluptéy  comme  lui.  Loin  de  là,  elle  trouve  qu'aux  charmes  de  la 
nature  il  manque  toujours  quelque  charme  ;  la  vie  lui  semble  un 
chemin  bordé  de  fleurs,  d'arbres,  de  buissons,  de  mille  cbos^ 
qui  fixeraient  sans  fin  l'œil  ;  mais  ce  chemin  passe  ;  eh  bien  ! 
passons  sans  trop  nous  arrêter,  dit-elle,  regardons  en  haut;  c'est 
de  là  qu'il  fout  voir  le  monde,  et  alors  il  parait  tout  différent  '* 

La  veine  religieuse  est  inépuisable,  chez  Eugénie  de  Guérin ,  en 
pensées  vives,  fortes,  saisissantes  et  toujours  exprimées  avec  une 
grâce  exquise.  Son  frère  lui  parlait-il  des  peines  de  la  vie  ?  Sans 
doute,  répondait^elle^  c  la  vie  ne  fait  souvent  aucun  plaisir;  mais 
qu'importe  pour  le  chrétien?  A  travers  larmes  ou  fêtes,  il  marche 
toujours  vers  le  ciel.  Crois-tu  que  si  je  courais  vers  toi,  une 
fleur  sur  mon  chemin  ou  une  épine  au  pied  m'arrêtassent  *  ?  » 

En  écrivant  son  journal,  elle  se  figurait  toujours  être  devant  Dieu 
et  devant  Maurice,  car  le  cœur  de  la  femme,  disait-elle,  même  en  se 
tournant  vers  Dieu,  regarde  ses  affections^ ^  et  elle  ajoutait  : 
c  Dieu,  ce  me  semble,  m'écoute;  il  me  répond  même  de  ces 
choses  que  l'àme  entend  et  qu'on  ne  peut  dire;  quand  je  suis  seule, 
assise  ici  ou  à  genoux  devant  un  crucifix,  je  me  figure  être  Marie 
écoutant  tranquiUe  les  paroles  de  Jésus^.  »  -*  Lui  parlait-on  de 

t  Eugénie  de  Gu&in,  p.  ui. 
9  id.t  p.  100. 
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quitter  le  Cayla?  -—  c  Antant  vaudrait,  répondait-elle,  tirer  Paule 

de  sa  grotte Quel  salon  peut  me  valoir  ma  chambrette  ?  Avec  qui 

serais-Je  à  présent  qui  me  valût  ceux  qui  m'entourent ^  Bosmet, 
SaifU-Augustin  et  d'autres  saints  livres  qui  me  parlent  quand  je 
veux,  m'éclairent,  me  consolent,  me  fortifient,  répondent  à  tous 
mes  besoins?  Les  quitter  me  fait  chagrin  ;  les  emporter  est  difficile; 
ne  pas  les  quitter  est  le  mieux  '.  > 

Il  n'était  pas  de  livres  de  piété  où  elle  ne  trouvât  des  choses 
admirables  et  comme  faites  pour  moi,  disait-elle.  Les  Vies  des 
Saints,  des  reclus  surtout,  l'édifiaient  et  la  charmaient;  les  plus 
inimitables  même  avaient  de  l'attrait  pour  elle  ;  elle  les  appelait 
des  coups  de  héros  qui  portent  au  dévouement,  à  l'admiration  des 
choses  élevées '.  Avait-elle  quelquefois  des  dégoûts?  la  prière  la 
lassait-elle?  elle  se  rappelait  le  mot  de  Fénelon  :  —  c  Si  Dieu  vous 
ennuie,  dites  lui  qu'il  vous  ennuie.  »  —  Oh  I  s'écriait-elle  un  jour, 
je  lui  ai  bien  dit  cette  sottise  '  / 

Cette  piété  douce ,  filiale ,  confiante,  s'unissait  à  une  charité  de 
même  nature.  Jamais  Eugénie  de  Guérin  n'était  plus  heureuse  que 
lorsqu'elle  était  allée  se  chauffer  à  tous  les  feux  du  hameau,  c'est- 
à-dire  lorsqu'elle  avait  porté  des  consolations  à  toutes  les  misères. 

—  c  II  faut  que  je  te  dise  mon  bonheur  d'hier,  écrivait-elle  à 
Maurice,  bonheur  bien  doux ,  bien  pur,  un  baiser  de  pauvre  que  je 
reçus  comme  je  lui  faisais  l'aumône.  Ce  baiser  me  fut  au  cœur 
comme  un  baiser  de  Dieu  ^.  > 

On  conçoit  qu'avec  de  tels  sentiments  et  de  telles  habitudes,  Eu- 
génie de  Guérin  put  dire  :  —  c  Quand  Dieu  ne  verrait  pas  tout,  je  lui 
ferais  tout  voir  '.  »  —  Ce  n'est  pas  absolument  ce  que  disait  Maurice*. 

—  Alors  en  effet  commençaient  pour  hii  ces  trois  années  de 
doute  et  d'oubli  de  Dieu  dont  sa  sœur  eût  voulu  effacer  à 
jamais  le  souvenir.  Il  semble  par  les  lettres  que  ce  ne  fut  pas  elle 
qui  osa  la  première  sonder  la  phie.  Ce  (ut  M"*  Marie  de  Guérin , 

1  Eugénie  d$  Guérin,  p.  69. 
3  /</.,  p*  909. 

3  /</.,  p.  76. 

4  Id.,  p.  36. 
&  Id.i  p.  306. 

6  Maurice  de  Guérin ,  p.  76. 
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la  bonne  sceur,  comme  l'appelait  Eugénie,  et  dont  elle  disait  :  — 
«  Rien  n*est  spirituel  comme  le  bon  cœur  de  Marie.  »  —  M"*  de 
Guérin  soumit  donc  de  timides  observations  à  Maurice  :  ses  lettres, 
disait-elle,  devenaient  plus  rares,  leur  forme  n'était  plus  la  même, 
les  marges  y  étaient  plus  grandes;  que  ne  remarque  pas  le  cœur? 
Puis  venaient  des  craintes  sur  le  vague  de  ses  pensées,  sur  ses 
systèmes  en  politique  et  en  religion.  —  «  Je  n'ai  aucun  système 
en  rien  ni  pour  rien,  répond  Maurice,  je  ne  pense  jamais  à  ces 
choses-là;  elles  me  sont  totalement  étrangères  et  me  le  seront 
toujours.  Croyez-moi  enfin  sevré  de  M.  de  La  Hennais.  On  n'est 
pas  éternellement  à  la  mamelle.  Je  suis  aussi  libre  de  lui  que 
possible.  Je  ne  suis,  grâce  à  Dieu,  de  l'école  de  qui  que  ce  soit 
J'aime  mieux  n'être  rien  que  disciple,  car,  en  fait  d'idées,  c'esi  fe 
cas  de  dire  :  ne  soyons  rien  pour  rester  quelque  chose  *.  > 

La  réponse  en  disait  plus  -qu'on  n'aurait  voulu.  A  partir  de  ce 
moment,  le  journal  d'Eugénie  révèle  çà  et  là ,  par  des  traits  rapides 
et  sur  lesquels  on  voit  qu'elle  n'ose  appuyer,  toute  sa  peine  et 
toute  son  angoisse  :  —  c  Comment  fais-tu,  toi  qui  ne  pries  pas, 
quand  tu  es  triste?......  Je  t'aurais  bien  désiré  à  la  sainte  table 

comme  il  y  a  trois  ans  !....  Mais  que  sert  de  dire  et  d'observer  et  de 

se  plaindre?  Je  ne  me  sens  pas  assez  sainte  pour  te  convertir  ni 
assez  forte  pour  t'entrainer.  Dieu  seul  peut  faire  cela  ;  je  l'en  prie 
bien ,  car  mon  bonheur  y  est  attaché.  Tu  ne  le  conçois  pas  peut- 
être  ;  tu  ne  vois  pas ,  avec  ton  œil  philosophique ,  les  larmes  d'un 
œil  chrétien  qui  pleure  une  âme  qui  se  perd,  une  âme  qu'on 
aime  tant,  une  âme  de  frère ,  sœur  de  la  vôtre.  Tout  cela  fait 
qu'on  se  lamente   comme  Jérémie*.  »  --  «  Combien  de  fois, 

s'écriait-elle ,  ;*ai  offert  à  Dieu  tout  mon  bonheur  pour  le  tien 

après  Dieu ,  je  ne  vis  qu'en  toi  comme  une  martyre,  en  sou/firant. 
Et  qu'est-ce  que  cela  si  je  pouvais  l'offrh*  pour  te  racheter  !  toute 

rédemption  se  fait  par  la  souffrance Acceptez  la  mienne ,  mon 

Dieu,  coupez,  tranchez  en  moi;  mais  qu'il  se  fasse  une  résurrec- 
tion "I  » 

1  Maurice  de  Guérin^  p.  3&7. 

9  Eugénie  de  Guérin,  pp.  i4i,  61,  U3. 

3  /^M  pp.  361,  374. 
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La  résurrectioa  se  fit;  les  vœux  furent  exaucés;  Maurice  souffrait 
trop  de  J'incrédulité  pour  rester  longtemps  incrédule.  II  revint  à 
Dieu  sans  attendre  la  mort;  mais  il  faut  lire  le  récit  de  cette  mort 
par  Eugénie,  de  cette  complète  résurrection  de  Maurice,  pour 
comprendre  tout  ce  qu'éprouva  alors  celle  qui  comparait  son  frère 
à  Augustin  et  qui  se  comparait  elle-même  à  Monique.  Maurice  reçut 
les  sacrements  avec  une  vive  foi,  puis,  ajoute  Eugénie ,  noii«  nous 
mimes  tous  à  le  baiser  et  lui  à  mourir  '. 

Quelque  consolant  que  fût  ce  suprême  adieu,  la  mort  de  Maurice 
n'en  fut  pas  moins  pour  sa  sœur  un  coup  dont  on  peut  dire  qu'elle 
ne  releva  pas.  C'était  pour  Maurice  et  pour  Maurice  seul  qu'elle 
avait  écrit  jusque-là  son  journal  ;  elle  continua  de  l'écrire  pour 
lui  :  —  Encore  à  lui,  mettait-elle  au  haut  de  son  cahier;  àilau- 
rice  mort  y  à  Maurice  au  cielt  il  était  la  gloire  et  la  joie  de  mon 
coeur;  oh  t  que  c'est  un  doux  nom  et  plein  de  dilection  que  le  nom 
de  frère  t 

Hais,  en  même  temps  qu'elle  poursuivait  cette  correspondance 
intime  par  delà  la  tombe ,  elle  demandait  aux  amis  de  Maurice,  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  un  peu  de  gloire  pour  son  frère.  Il 
lui  semblait  certain  qu'on  arriverait  à  ce  résultat  par  la  publication 
de  ses  écrits,  quelque  incomplets  qu'ils  fussent,  et  elle  hâtait  cette 
publication  de  tous  ses  vœux.  Le  Centaure  parut  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  en  mai  1840  ;  malheureusement,  il  était  accompagné 
d^un  article  de  Georges  Sand  qui ,  tout  en  faisant  beaucoup  pour 
nilustration  du  nom  de  Guérin ,  le  marquait  d'une  tache  au  front 
en  guise  de  couronne.  —  «  Il  veut  savoir,  disait  Georges  Sand ,  eu 
parlant  de  Maurice ,  il  veut  surprendre  et  saisir  le  sens  caché  des 
signes  divins  imprimés  sur  la  face  de  la  terre;  mais  il  n*a  embrassé 
que  des  nuages ,  et  son  âme  s'est  brisée  dans  cette  étreinte  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Cest  être  déjà  bien  grand  que  d'avoir 
entrepris,  comme  un  vrai  Titan,  d'escalader  l'Olympe  et  de  détrôner 
Jupiter.  »  —  Conçoit-on  l'effet  d'un  tel  éloge  sur  une  âme  aussi 
croyante  que  celle  d'Eugénie  ?  Conçoit-on   l'effet  de  l'épithète 
d'André  Chénier  du  panthéisme  qui  fut  donné  à  l'auteur  du  Cen- 
taure,  dans  les  hautes  sphères  de  l'incrédulité?  C'étaient  comme 

t  Eugénie  de  Quérin,  p.  3S4. 
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autant  de  gooUds  de  plomb  fondu  qui  tombaient  sur  le  eœnr  de 
la  pieuse  et  aimante  recluse  du  Cayia  ^  Elle  veut  protester,,  écrire 
à  Georges  Sand  ;  elle  supplie  ses  amis  de  faire  disparaître  du 
visage  H  beau  de  Maurice ,  ce  jour  irréligieux  et  p(Hen  qni  le 
défigure*.  Un  article  d'Hippolyte  Morvonnais,  dans  YVniverrité 
catholique^  calme  un  peu  sa  douleur. 

La  vie  d'Eugénie  de  Guérin  n'est  plus  d'ailleurs ,  telle  qu'elle 
se  révèle  à  nous  par  son  journal,  depuis  la  mort  de  son  frère, 
qu'une  longue  souflrance,  parfois  voisine  de  l'abattement  Que 
n'aide  des  larmes  t  s'écrie-t-elie,  fy  nderais  tout....  Oh  !  qu'au- 
jourd'hui je  fais  d'efforts  pour  écarter  la  tristesse  qui  ne  vaut  rien  , 
cette  tristesse  sans  larmes^  sèche,  heurtant  le  cœur  amme  un  mar- 
teau  /....  tout  meurt ,  je  meurs  à  tout  ;  -«  et  ce  mot  que  nous  avons 
déjà  cité  :  Mon  dme  vit  dans  un  cercueil  '.  Un  critique  distingué  a 
reproché  à  Eugénie  de  Guérin  d'envisager  la  mort  trop  matérielle- 

I  Euffémiê  de  Guérin^  p.  st3. 

3  Depultlamort  d'Bugéoie,  N.  Saiate-Beu?e  a  rcDouvelô  et  développât  avec*^  cob* 
plahance  mtoulieute  qui  le  caractérlte,  les  éloget  dont  la  soeur  de  Maurice  avait  éié  ti 
▼if  ement  lilesaée.  Dan  qd  article  écrit  à  son  liooiieur  et  qui  porte  soo  nom,  Eugénie  de 
Guérin,  U  l'attache  à  repréaenter  Maurice,  es  iMe  de  sa  pieuae  tour,  adorant  le  dtea 
Pan, /«  plui  redoutable  des  advertaires^  le  îeul  peut-être  TOVï-k-rxiT  dangereux. 
ToUT-A-FiiTl  en  6les-vous  bien  sûr,  M.  Saiote-Beuve?  Je  sais  que  les  Brahmes  disent 
pareille  oboee  depuli  phia  de  vliigt  alèdet,  et  que  votre  aDClea  ami,  le  philoiûpke  Vldor 
Hugo,  chante  sur  le  mèine  ton  aoiourd'hui  : 

Place  à  toeUf  je  suie  Pan;  Jupiter^  à  genoux  ! 

SI  cea  aoterltés-là  voua  aeaiUent  plut  Imposantes  que  rÉvangUe,  je  n'ai  rlea  à  dire. 

L'émlnenl  critique  a  Cilt  plus  Dans  une  longue  étude  consacrée  à  Maurice  de  Guérin,  U 
a  Insisté  à  dessein,  nous  l'avons  dit,  sur  les  trois  années  de  la  vie  de  soo  frère  qu'Eugénie 
eût  voulu  effacer  de  tet  Inrmee.  Et  pourquoi  cette  Insistance?  Celte  vie^  dit-Il.  «»l 
celle  que  beaucoup  d'entre  noue  ont  connue  et  qu'Ut  mènent  encore.  La  mépriser 
ou  la  voiler  serait  donc  ptut-itre  une  ikjcstice.  Puis  vient  la  théorie  commode  et 
Ingénieuse  que  nous  avons  dé]à  citée  :  «  Le  talent  est  une  tige  qui  s'implanie  volontiera 
dans  la  vertu,  mais  qvl  aoaveiit  aussi  s'élance  andelé  et  la  dépasse.  Il  est  «ttf«« 
rare  qu'il  lui  appartienne  en  entier  au  moment  où  11  éclate.  Ce  n'est  qu'au  eoufie  da 
la  passion  qu'il  livre  tous  ses  parfums.  »  —  Ju  souffle  de  la  passion  f  malade 
laquelle ,  s1l  vous  plaît  ?  S'il  y  a  dca  passions,  en  effet,  qui  dépassent  fort  la  vertu ,  U  en 
est  d'autres ,  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles,  qui  n'en  sont  qn^ine  binie  espreerien. 
Ne  l'avex-vous  jamais  senti  en  Usant  Bossuet,  Fénelon,  et  tant  d'autnsa?  Ne  le  aenliet» 
vous  pas  tout  à  l'heure  en  lisant  les  pages  louchantes  de  celle  que  vous  nommiez  vonn- 
mûrne  cette  personne  rare^  celte  t<avr  de  génie,  Bngénle  de  Onérln  7 

3  Eugénie  de  Guérin,  pp.  S76,  ui,  364,  37». 
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ment^  cClstUacher  trop  fixement  ses  regards  aux  horreurs  du  sépulcre 
et  d'en  avoir  peur.  Je  ne  saurais  aucunement  admettre  ce  reproche. 
De  tout  temps,  au  contraire,  Eugénie  s'était  complu^  loin  d*en  avoir 
peur,  dans  la  pensée  de  la  mort.  Oh!  le  bon  livre  d'examen  qu'une 
tombe  I  écrivait-elle.  Elle  appelait  la  mort  le  beau  momeni.  A 
l'époque  du  choléra  :  e  Je  me  faisais,  dit-elle,  comme  un  bonheur 
de  mourir  ;  fem^ieUs  toutes  les  agonies,  >  -^  Dans  une  autre  cir*» 
constance,  nous  la  voyons  lire  avec  délices  Les  saints  désirs  de  la 
mort  y  et  elle  ajoute  :  livre  pieusement  spirituel  quefaime^  lecture 
qui  parte  au  ciel.  Rien  assurément  dans  ces  paroles  n'annonce  ni 
l'effroi  dont  on  parle,  ni  une  appréciation  par  trop  matérielle  de  la 
dissolution  de  nos  organes.  Plus  tard ,  Eugénie  écrivait  :  —  «  Je 
me  trouve  vis-à-vis  de  la  mort  dans  des  sentiments  de  soumis- 
sion, quelquefois  de  crainte ,  rarement  de  désir  ;  le  temps  nous 
change  '.  ■  —  Tel  était  le  véritable  état  de  son  âme. 

On  a  dit  avec  plus  de  vérité ,  je  crois ,  que  jamais  Eugénie  de 
Guérin  ne  fut  pleinement  dans  sa  vocation.  Celle  qui  craignait 
d'aimer  trop,  qui  allait  presque  jusqu'à  se  reprocher  des  tendresses 
trop  tendres;  celle  qui  disait  :  Je  vivrais  d'aimer,  et  encore  :  Si  on 
voyait  battre  un  coeur  de  femme,  on  en  aurait....  pitié ,  n'était-elle 
pas  née  pour  d'autres  affections  que  celles  de  iille  et  de  sœur?  Ne 
lui  eût-il  pas  fallu  la  maternité  de  l'épouse  ou  la  maternité  de  la 
sœur  de  charité  avec  leurs  dévouements  multiples  ou ,  à  défaut 
de  l'une  et  de  l'autre ,  Tamour  ardent,  immense,  d'une  sainte 
Thérèse?  A  part  l'idée  de  mariage  qui  se  fait  à  peine  jour  dans  le 
cahier  d'Eugénie ,  les  autres,  celle  de  la  sœur  de  charité  surtout, 
s'y  produisent  à  plusieurs  reprises  ;  mais  Eugénie ,  nous  l'avons 
dit,  refoula  toutes  ces  pensées  pour  se  dévouer  aux  siens.  Elle  fil 
mieux ,  et,  si  elle  éprouva  du  vide,  personne  ne  s'en  aperçut  autour 
d'elle,  tant  elle  fut  bonne  à  tous,  père,  frères,  sœur,  amies,  car, 
malgré  son  opinion  sur  les  attachements  des  femmes  entre  elles, 
sur  ce  qu'elle  appelait  des  nœuds  de  rubans,  elle  eut  toujours  beau- 
coup d'amies. 

Le  vide  de  son  cœur  fut  d'ailleurs  longtemps  rempli  par  Mau- 

t  Eugénie  de  Ouériu ,  p.  340.  —  Voir  aiMi  pp.  3S,  its,  296. 
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rice;  mais  quand  Maurice  lui  manqua,  le  vide  devint  sensible,  et, 
par  la  complaisance  de  ses  souvenirs,  il  s'accrut  Dans  les  grandes 
douleurs  c'est  une  .vie  active  qu'il  faut  bien  plus  qu'une  vie  médi- 
tative. Un  journal  devient  alors  un  danger  ;  avec  lui  la  solitude 
dégénère  en  accablement,  la  tristesse  en  malaise.  Il  est  à  croire 
qu'Eugénie  le  sentit,  car  la  plume  lui  tomba  vite  des  mains.  Elle 
jeta  alors,  suivant  son  expression ,  son  cœur  dam  r éternité. 

En  définitive,  peu  de  livres  sont  d'une  lecture  aussi  attachante 
que  le  journal  d'Eugénie  de  Guérin ,  et  cependant  conseillerais-je 
à  beaucoup  de  jeunes  filles  d'écrire  leur  journal  ?  Sans  doute  cet 
examen  minutieux  de  sa  vie  a  des  avantages  ;  il  arrête  certaines 
pensées  qui  reculent  devant  la  plume  ;  mais  à  côté  de  ces  pensées 
il  en  vient  d'autres  moins  effrayantes,  devant  lesquelles  la  plume 
ne  recule  pas  et  qui  pourtant  ne  valent  guère  mieux,  des  illusions, 
des  rêveries,  des  nonchalances,  des  tristesses  délidetises ^  comme 
disait  Maurice,  toutes  choses  dont  on  s'entretient  trop  souvent,  dont 
on  se  nourrit  en  rédigeant  son  journal.  Aux  jeunes  filles  donc ,  à 
celles  surtout  qui  ont  l'imagination  vive,  ardente,  rêveuse,  je  dirais  : 
Eugénie  avait  trente  ans  quand  elle  commença  à  écrire  ;  attendez , 
vous  aussi,  attendez  pour  vous  donner  ce  confident  intime  qu'on 
appelle  un  journal,  cet  ami  indulgent  qui  ne  vous  contredira  guère; 
puis,  quand  vous  l'aurez  là ,  devant  vous,  commencez  par  lui  graver 
au  front ,  en  gros  caractères ,  ces  mots  de  la  sœur  de  Maurice  : 
Tout  m'est  échelle  pour  le  del ,  même  ce  petit  cahier  que  f  attache 
à  une  pensée  céleste  ^ 

Eugène  de  la  Gournerie. 


t  Eugénie  de  Guérin ^  p.  306.  —  Nous  n'avons  lien  dit  de  la  notice  dont  H.  Tré- 
butien  a  enricbl  le  volume  qu'il  publie.  Bile  eut  digne  de  lui  et  digne  d'Bug^ole  de 
Guérin.  On  y  lit  vers  la  fin  :  ><  Une  grande  partie  des  lelUes  d'Eugénie  de  Guériu  ciisle 
encore  ;  nuus  en  avons  vu  lieaucoup;  on  nous  en  a  fait  espérer  d'autres.  Si  ce  vulunic 
trouve  dans  le  monde  le  succès  qu'il  mérite....  peut-être  nous  scra-t  il  permis  d'en 
donner  plus  lard  un  recueil  complet.  *>  —  Ce  qui  élali  pour  uuus  une  espérance  devient 
pour  11.  Trébulien,  aujourd'hui ,  un  engagement. 


RÉCITS  POPULAIRES  DES  BRETONS. 


HISTOIRE  DE  QUATORZE. 


CONTE. 


Le  récit  que  nous  donnons  ici  n*est  pas,  à  proprement  parler, 
une  légende  bretonne.  Ce  n'est  pas  un  récit  de  la  chaumière  ;  on 
ne  le  raconte  pas,  que  nous  sachions,  sons  le  chaume;  c'est  plutôt 
un  conte  du  manoir,  que  redit  le  jardinier  ou  la  nourrice  ;  mais 
c'est  surtout  un  conte  très-populaire  dans  nos  petites  cités  de 
Basse-Bretagne,  dans  ces  villes  de  renom  y  dans  ces  charmants 
nids  de  verdure  et  de  fleurs  que  l'on  nomme,  entre  autres,  Quim- 
perlé,  Pontaven ,  Quimper  ou  Landemeau.  C'est  donc  dans  Tun  de 
ces  pittoresques  et  paisibles  berceaux,  dans  la  tonnelle  de  charmille, 
penchée  sur  le  courant  de  la  petite  rivière,  dont  le  murmure 
accompagnait  doucement  la  voix  du  conteur,  que  le  vidix  jardinier 
de  la  vieille  maison  nous  déroula  la  longue  chaîne  des  sur- 
prenants exploits  de  Quatorze Quatorze,  l'ami  des  enfants, 

leur  héros  chéri  (de  notre  temps,  du  moins).  Quatorze,  la  force 
personnifiée,  le  refugium  de  tous  les  conteurs  ou  conteuses  d'his- 
toires pour  amuser  les  enfants,  à  la  ville  et  à  la  campagne,  par 
les  temps  de  pluie. 

C'est  que  les  aventures  de  ce  Quatorze  sont  interminables  ;  elles 
se  prêtent  à  tous  les  genres  d'émotions  naïves  ;  elles  embrassent 
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toutes  les  péripéties  du  drame  enfantin.  On  les  raconte  en  allant 
toujours  de  plus  fort  en  plus  fort;  elles  ne  finissent  jamais, 
pour  ainsi  dire  ;  mais,  rassurez-vous,  nous  n'irons  pas  aussi  loin 
que  ce  programme  effrayant  ;  nous  ferons  un  choix  dans  cette  vie 
de  héros  vagabond,  qui  demanderait  tout  un  livre. 

Là-dessus,  commençons;  ei  tâchez,  lecteur  bienveillant;  de 
vous  imaginer  que  c'est  tout  bonnement  votre  jardinier,  ou  tout 
autre  conteur  rustique,  qui  cause  en  taillant  vos  charmilles. 


I. 


Dernier  fils  et  quatorzième  enfant  d'une  pauvre  femme,  devenue 
veuve  peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le  jour,  notre  malencon- 
treux garçon  reçut  bientôt  le  surnom  de  Pévarzek  (Quatorze),  Il 
est  bon  de  vous  dire  que  tout  en  lui  s'accordait  à  justifler  ce  nom 
extraordinaire.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  se  mit  à  manger  comme 
quatorze,  dit-on,  ou  à  peu  de  chose  près;  il  était  fort  comme 
quatorze  ou  peu  s'en  fallait  ;  bruyant  comme  autant  de  bons  lurons, 
à  tel  point  que  la  cabane  de  la  pauvre  veuve  semblait  trop  petite 
pour  contenir  tant  d'activité;  et,  qui  plus  est,  la  miche  de  pain 
noir  de  douze  livres  ne  pesait  qu'une  once  dans  la  main,  je  veux 
dire,  sur  le  robuste  estomac  de  Quatorze. 

Pauvre  veuve I  comment  faire  pour  nourrir  un  pareil  affamé? 
comment  faire  pour  contenir  et  occuper  un  pareil  Samson,  qui, 
chaque  jour,  plus  vorace  que  la  veille,  menaçait,  faute  de  pain, 
de  consommer  toute  vive  l'unique  vache  de  sa  mère,  la  seule  res- 
source de  la  maison?  quel  parti  prendre? 

Il  fallait  à  tout  prix  s'en  débarrasser.  Cette  cruelle  extrémité 
coûtait  pourtant  à  la  pauvre  veuve  qui  chérissait  dans  Quatorze  le 
dernier  né  de  ses  enfants.  Il  faut  dire  aussi  que,  tout  pétulant  qu'était 
notre  garçon,  il  savait  pourtant  avoir  pour  sa  mère  les  attentions 
touchantes  d'un  bon  fils;  mais  comme  il  n'avait  a(^s,  durant  ses 
premières  années^  qu'à  battre  les  champs  pour  y  faire  du  Mf,  et 
que  si  le  bois  ne  manquait  pas  dans  la  cabane ,  cela  ne  pouvait 
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aucunement  remplacer  le  pain,  les  vêtements,  toujours  usés,  et 
autres  objets  de  première  nécessité,  la  pauvre  femme  prit  enfin 
une  grande  résolution. 

—  Mon  pauvre  Pévarzek,  dit-elle  un  soir  à  son  fils,' mon  pauvre 
enfant,  tu  le  vois,  je  ne  puis,  même  à  présent,  te  fournir  le  néces- 
saire, ni  à  toi,  ni  à  tes  frères  et  soeurs  dont  plusieurs  sont  encore 
sur  mes  bras.  Tu  as  quatorze  ans  sonnés,  mais  que  sera  -ce  don«^ 
dans  peu  de  temps ,  puisque  déjà  ton  appétit  est  insatiable  et  que  tu 
souffres  ici  bien  des  privations  malgré  les  peines  que  je  me 
donne? 

—  Ma  mère,  répondit  Quatorze,  depuis  plusieurs  mois  je  songe 
moi-mime  au  parti  que  je  dois  prendre,  mais  la  crainte  de  vous 
faire  de  la  peine  m'a  toujours  arrêté.  Aujourd'hi  que  vous  m'en 
parlez  vous-même ,  je  puis  vous  demander  la  permission  de  partir. 

—  Cher  fils,  interrompit  la  veuve,  ne  t'en  vas  pas  trop  loin  de 
nous;  au  moins  que  nous  puissions  avoir  de  tes  nouvelles  quelque- 
fois. Tu  es  grand  et  fort,  et  j'ai  bon  espoir  que  tu  feras  ton  chemin. 

—  Il  faut  l'espérer,  chère  mère,  et  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
mon  parti  est  pris,  je  vous  quitte,  c'est  triste,  mais  c'est  sage  et 
nécessaire  :  vous  l'avez  vu,  c'est  tout  juste  si,  lorsque  la  faim  me 
talonne,  je  ne  battrais  pas  mes  frères  pour  leur  arracher  leur  pain  : 
ventre  alfamé  n'a  pas  d'oreiUes,  dit-on,  et  moi  je  l'ai  éprouvé 
cent  fois  :  cent  fois  j'ai  vaincu  la  fureur  de  ma  faim  ;  mais  qui  sait 
ce  qui  pourrait  arriver  si  je  restais  plus  longtemps  chez  vous  à 
fainéanter.  Ainsi  c'est  dit,  je  pars,  je  partirai  demain  matin. 

—  Pauvre  cher  fils,  que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! 

—  Je  n'y  mets  qu'une  condition,  ma  mère,  c'est  que  vous  me 
donnerez  pour  tout  héritage  l'argent  nécessaire  pour  acheter 
trente  brasses  de  corde  pour  foire  un  grand  fouet  qui  me  servira  de 
défense. 

—  De  l'argent,  cher  fils,  je  n'en  ai  plus,  reprit  la  veuve,  mats 
voki  une  belle  corde  que  j'ai  filée  de  mes  mains  et  que  je  devais 
vendre  au  marché  de  la  ville.  Je  te  la  donne  de  bon  cœur  et  voudrais 

te  donner  davantage Adieu,  cher  fils,  adieu,  et  que  notre 

Seigneur  Jésus  te  conduise  !.. 

Quatorze  prit  la  longue  corde  qui  avait  bien  trente  braases  ainsi 
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qu'il  le  désirait  :  et  se  levant  le  lendemain  avant  tout  le  monde,  il 
quitta,  non  sans  regret,  l'asile  paternel. 

Inutile  de  vous  parler  des  voyages  et  des  courses  de  notre  ami 
Quatorze  dans  le  monde,  dont  il  fit  le  tour  en  quatorze  mois  vu  qu'il 
marchait  aussi  vite  que  quatorze  bons  marcheurs  ;  arrivons  d'un 
saut  à  l'endroit  le  plus  surprenant  de  ses  étonnantes  actions. 


IL 


Il  se  lassa  enfin  de  vagabonder  sans  ramasser  beaucoup  d'argent; 
il  commençait  aussi  à  s'inquiéter  de  ses  fréquents  démêlés  avec  les 
maréchaussées  de  l'univers,  lesquelles  n'avaient  pas  toujours  trouvé 
innocentas  les  plaisanteries  inventées  par  Quatorze  pour  se  procurer 
subsistance  et  vêtements;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  vêtu 
comme  un  pauvre  déguenillé;  à  savoir  aussi  quelles  étaient  les 
innocentes  plaisanteries  :  par  exemple  en  passant  dans  un  pré, 
quand  la  faim  le  talonnait,  s'il  rencontrait  bœufs  ou  moutons  pais- 
sant, il  en  assommait  deux  ou  trois  et  les  enlevait  pour  sa  consom- 
mation future;  il  ne  respectait,  sous  l'aiguillon  de  sa  terrible  faim, 
ni  les  boulangeries ,  ni  les  boucheries,  ni  les  dîners  préparés  pour 
les  grands  seigneurs  ;  à  tel  point  qu'un  jour,  en  Angleterre,  il  dé- 
valisa complètement  la  cuisine  d'un  lord  qui  attendait  quarante 
convives  à  dîner,  et  qu'il  se  contenta  de  corriger  le  Vatel  anglais, 
lequel  avait  eu  l'inconvenance  de  se  plaindre  de  ce  procédé...  et 
bien  d'autres  histoires  encore  plus  étonnantes,  dont  je  crois  devoir 
vous  faire  grâce  :  mais  n'oublions  pas  d'ajouter  qu'au  milieu  de 
ces  plaisanteries.  Quatorze  trouvait  souvent  Toccasion  de  faire  le 
bien ,  en  secourant  de  son  bras*  les  pauvres  et  les  affligés  :  par 
exemple,  en  portant  sur  son  dos  les  voyageurs  harassés  ;  en  s'alte- 
lant  comme  un  cheval  aux  charrettes  trop  lourdement  chargées,  en 
secourant  de  toutes  manières  les  gens  souflranls  ou  en  péril  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
qualités  de  notre  héros,  reprenons  la  suite  de  ses  aventures.  Nous 
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disions  donc  que,  lassé  de  cette  vie  vagabonde,  et  sans  aucun 
doute  honteux,  en  grandissant,  des  procédés  qu'il  avait  mis  en 
usage  pour  vivre  jusqu'à  ce  jour.  Quatorze  songea  à  se  faire  une 
position  stable,  et  apercevant  sur  sa  route  les  tourelles  d'un  beau 
manoir,  il  souleva  le  marteau  de  la  porte,  qui  s'ouvrit  toute  grande 
sous  ce  coup  formidable.  Alors  il  demanda  du  service  dans  la 
maison.  Comme  on  manquait  de  gas  de  vache,  sa  demande  fut 
accueillie  par  la  belle  dame  veuve  qui  habitait  le  manoir;  on  la 
disait  peu  charitable,  et  les  pauvres  gens  fuyaient  ce  manoir  mal 
famé,  mais  Quatorze  n'avait  pas  le  choix,  et  notre  luron  fut  bientôt 
installé  dans  ses  fonctions  de  gardien  de  troupeaux.  Au  commen- 
cement on  fut  très-content  de  son  service  :  il  gardait  parfaitement 
ses  bètes,  travaillait  à  tout  comme  quatorze,  selon  son  habitude  : 
mais...  mais,  voici  le  diable,  il  mangeait  de  plus  en  plus  comme 
quatorze  ;  on  s'en  aperçut  promptement,  à  la  grande  consternation 
des  habitants  du  manoir,  quoiqu'il  dissimulât  souvent  son  appétit. 
En  outre  ^  un  beau  jour,  comme  on  l'avait  envoyé  au  bois  avec 
défense  expresse  de  revenir  au  manoir  avant  d'avoir  façonné  pour 
l'hiver  douze  cordes  de  bois  de  souches  et  trois  cents  fagots,  notre 
homme,  ayant  achevé  sa  besogne  avant  midi,  ne  trouva  rien  de 
mieux  pour  s'occuper  jusqu'au  soir  que  d'abattre  tout  le  taillis. 
Grande  fut  la  colère  de  la  dame  qui  vit  le  coteau  tout  dévasté  en 
ouvrant  sa  fenêtre  le  lendemain  au  matin. 

Une  autre  fois ,  Quatorze  envoyé  au  champ  pour  y  couper  quel- 
ques faix  de  blé  vert  destiné  à  la  nourriture  du  bétail,  avait  trouvé 
plus  simple  de  couper  en  une  seule  fois  toute  la  récolte  de  l'enclos. 

De  pareils  tours  excitèrent  la  colère  des  gens  du  château ,  qui 
se  voyaient  en  outre  menacés  d'une  prochaine  famine  par  ce  terrible 
mangeur.  Mais  comment  s'en  défaire?  la  chose  n'était  pas  facile,  et 
l'on  redoutait  le  luron,  d'autant  plus  que  la  dame  lui  avait  déjà  dit 
de  sa  voix  la  plus  doucereuse  : 

—  Mon  ami  Quatorze ,  vous  pouvez  prétendre  à  une  meilleure 
condition  ;  garder  les  vaches  ne  convient  pas  à  un  homme  de  votre 
capacité  :  allez  donc,  mon  ami,  chez  quelque  prince  qui  vous  paiera 
selon  votre  mérite;  moi  je  suis  trop  peu  riche  pour... 

Et  Quatorze  avait  toujours  répondu  : 
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—  Merci,  merci,  madame,  je  metroure  bien  cbex  vous,  j'ai  assez 
couru  le  monde  ;  et  puis  je  craindrais  de  vous  causer  du  chagrin 
en  vous  quittant... 

Quatorze  restait  donc  au  manoir,  et  ne  se  cachait  même  pins 
pour  manger  à  son  aise  et  à  sa  faim.  Alors  la  châtelaine  désespérée 
réunit  ses  vassaux  en  conseil  pour  aviser  aux  moyens  de  chasser  cet 
abominable  glouton  :  les  uns,  les  crânes,  proposaient  de  le  combattre 
en  bataille  rangée,  les  autres,  les  timides,  voulaient  agir  de  ruse. 
Ce  projet  l'emporta  :  comme  on  était  en  hiver  et  que  les  loups  rem- 
plissaient les  bois  d'alentour,  il  fut  convenu  qu'on  enverrait  Qua- 
torze à  la  forêt  pour  y  couper  deux  ou  trois  chênes,  et  que  sans 
doute  il  serait  dévoré  par  les  bandes  de  loups  affamés*,  s'il  en 
réchappait  on  devait  barricader  les  portes  et  commencer  la  bataille. 

En  effet,  le  lendemain  matin,  par  une  gelée  très-forte.  Quatorze 
s'en  fut  au  bois  pour  y  couper  les  chênes,  suivant  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  ;  ce  fut  l'affaire  d'un  tour  de  main,  car  pour  abattre  un  arbre, 
il  lui  suffisait,  je  ne  dirai  pas  de  soufQer  dessus,  mais  seulement 
de  claquer  du  fouet;  en  effet,  il  lançait  la  touche  de  son  fouet 
immense  à  la  cime  de  l'arbre  où  elle  s'enroulait,  et  tirant  sur  la 
corde,  notre  nouveau  bûcheron  abattait  l'arbre  sans  effort.  Ce  jour 
là,  sa  besogne  étant  finie.  Quatorze  se  demandait  si  pour  se  réchauffer 
un  peu,  il  fallait  renverser  tous  les  grands  arbres  de  la  forêt,  quand 
il  aperçut  une  bande  de  loups  qui  couraient  sur  la  neige  et  se  diri- 
geaient de  son  côté,  sans  doute  dans  l'espoir  de  festiner  avec  les  os 
de  notre  homme. 

—  Attendez,  attendez,  mes  petits  amis,  leur  dit  Quatorze,  quand 
les  loups  furent  à  portée  ;  vous  ne  connaissez  pas  Pévarzek,  appa- 
remment ;  eh  bien  I  il  va  vous  amuser  un  peu  à  sa  manière. 

Et  le  voilà  qui  fait  claquer  son  terrible  fouet  sur  la  bande  de  loups 
que  la  corde  entortille,  renverse,  déchire  et  assomme  en  peu  de 
temps.  Un  seul  de  ces  pauvres  animaux  restait  encore  sur  ses  pattes. 

—  Tiens,  dit  Pévarzek,  il  me  vient  une  idée  :  si  ces  poltrons  du 
manoir  ont  voulu  me  jouer  un  tour,  c'est  moi  qui  vais  le  leur  servir 
et  sans  tarder.  Allons,  mon  petit  loup,  en  roule  pour  le  château, 
sois  bien  gentil,  je  vais  te  présenter  à  une  belle  dame. 

Le  loup  n'avait  pas  l'air  de  goûter  beaucoup  ce  beau  projet  :  il 
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courait  à  droite,  à  gauche,  mais  chaque  fois  qu'il  s'écartait  du 
chemio,  cUCy  daCy  le  fouet  vous  le  remettait  dans  la  bonne  voie.  Ils 
arrivèrent  ainsi  au  manoir. 


III. 


Pan!  pan!  Quel  tonnerre I  c'est  Quatorze  qui  frappe;  mais  la 
porte  est  solide  ;  on  l'a  nouvellement  doublée  de  fer. 

—  Ouvrez,  c'est  votre  ami  Quatorze  et  un  petit  animal  mignon 
qu'il  vous  amène. 

Silence...  pas  de  réponse. 

—  Tiens,  c'est  drôle I  continue  Quatorze.  Ah!  ça,  êtes-vous 
sourds  là  dedans?  En  attendant  je  vais  toujours  vous  envoyer  mon 
petit  cadeau. 

Et  en  disant  cela,  il  prend  par  la  queue  le  pauvre  loup  déjà 
étourdi  par  les  coups  de  fouet,  et  après  l'avoir  fait  tournoyer  au- 
dessus  de  sa  tète,  il  le  lance  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la 
cour  où  le  loup  retombe  avec  un  bruit  épouvantable. 

—  A' mon  tour  maintenant,  reprend  Quatorze. 

A  ces  mots  il  fait  un  nœud  coulant  au  bout  de  son  fouet,  le 
jette  adroitement  sur  la  tète  de  l'un  des  piliers  de  pierre  qui  sou- 
tenaient le  portail,  et  en  un  instant  porte  et  muraille  sont  renversées, 
au  grand  effroi  des  gens  rassemblés  dans  la  cour.  Ce  fut  un  sauve 
qui  peut  général.  Mais  la  dame  fort  prévoyante  avait  fait  préparer 
d'autres  batteries.  Elle  vint  toute  en  larmes  se  jeter  aux  genoux  de 
notre  héros  qui  la  releva  galamment. 

—  Hélas,  mon  ami  Quatorze,  lui  dit-elle  en  pleurant,  je  vous 
attendais  pour  me  tirer  de  peine  ;  par  malheur  on  a  égaré  la  clef  du 
portail ,  c'est  pourquoi  on  vous  faisait  attendre,  bien  malgré  moi, 
et  puis... 

—  Il  n'y  a  plus  besoin  de  clef  à  la  grande  porte,  interrompit 
Quatorze  en  souriant. 

—  Et  puis,  mon  pauvre  ami,  reprit  la  dame,  dé  plus  en  plus 
désolée,  figurez*  vous  que  je  possédais  un  collier  d'un  prix  ines^i^ 
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mable  el  voilà  que  ce  matin,  en  me  parant,  mon  collier  est  tombé 
dans  le  puits  qui  est  au-dessous  de  ma  fenêtre...  et  la  dame  de  san- 
gle 1er  à  fendre  Tâme. 

—  Consolez-vous,  madame,  lui  dit  Quatorze;  s*il  ne  s'agit  que 
de  retrouver  votre  collier,  ça  ne  sera  pas  long,  je  vous  jure.  Voyons, 
conduisez-moi,  je  vais  descendre  dans  le  puits,  quand  bien  même 
il  aurait  trois  cents  pieds  de  profondeur. 

On  le  conduisit  de  suite  à  l'endroit,  et  notre  homme  sans  hésiter, 
se  mit  à  descendre  dans  le  puits  qui  était  en  effet  d'une  très-grande 
profondeur.  Arrivé  au  fond  il  chercha  longtemps  dans  l'eau  trouble 
et  comme  il  ne  pouvait  rien  y  trouver,  puisque  c'était  une  invention 
de  la  dame,  il  demanda  qu'on  lui  jetât  une  gaule  pour  fouiller 
l'eau. 

—  Tiens  voilà,  lui  cria-t-on,  d'en  haut,  et  Quatorze  vit  tomber  à 
côté  de  lui  une  énorme  barre  de  fer. 

—  Merci,  mes  amis,  ce  sera  bien  commode  pour  remuer  l'eau 
trouble  et  les  cailloux. 

Mais  il  n'en  trouvait  pas  d'avantage  le  fameux  collier. 

—  J'ai  un  peu  froid  ici,  reprit  Quatorze  à  moitié  plongé  dans 
l'eau  ;  passez-moi  mon  gilet  s'il  vous  plaît. 

—  Tiens,  le  voilà,  ton  pourpoint.  Ce  fut  alors  une  grande  meule 
de  moulin  que  l'on  précipita  dans  le  puits  et  que  le  malheureux 
reçut  sur  les  épaules  ;  on  le  croyait  broyé  ;  pas  le  moins  du  monde. 

—  Merci,  merci,  mes  enfants,  s'écria-t-il,  ce  vêtement  est  bien 
moelleux  :  quelle  agréable  collerette  vous  m'avez  donné  là  :  et 
Quatorze  cherchait  toujours,  toujours  tant  qu'il  pouvait.  Bientôt  on 
entendit  encore  sa  voix  : 

—  J'ai  peur  de  m'enrhumér  ici,  disait-il,  passez-moi  vite  mon 
bonnet  de  nuit,  s'il  vous  platt.  A  peine  achevait-il  sa  demande , 
qu  une  grosse  cloche,  pesant  plus  d'un  mille ,  lui  tomba  sur  la 
tête. 

—  Ah!  grand  merci,  chers  compagnons,  ce  bonnet  est  vraiment 
bien  convenable  pour  garantir  de  l'humidité  et  des  riiumes  de 
cerveau  :  mais  puisque  je  ne  trouve  rien  dans  ce  maudit  puits,  autant 
vaut  que  j'aille  me  sécher  au  soleil  et  vous  porter  mes  remercie- 
ments. 
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Là-dessus,  Quatorze  se  mit  à  remonter  vilement  avec  sa  barre  de 
fer,  sa  meule  de  moulin  pour  collerette,  et  sa  lourde  cloche  en  guise 
de  bonnet. 

Second  sauve  qui  peut  général ,  quand  on  le  vit  reparaître  en  ce 
grotesque  et  pourtant  terrible  équipage.  La  dame,  dont  la  fausseté 
méritait  une  punition  éclatante,  voulut  encore  par  ses  larmes  im* 
plorer  la  pitié  de  cet  homme  extraordinaire. 

—  Calmez-vous,  madame,  lui  dit-il,  séchez  vos  larmes,  car  je 
vais  partir  cette  fois  pour  tout  de  bon,  et  vous  délivrer  de  ma  pré- 
sence et  de  mon  appétit  ;  mais  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  passé 
trois  heures  au  fond  d'un  puits  à  chercher  un  collier  qui  ne  s'y 
trouvait  pas;  je  veux  avoir  ce  collier,  c'est  tout  ce  que  je  vous 
demande. 

—  Malheureuse  que  je  suis,  essaya  de  dire  la  méchante  dame  en 
larmoyant  ;  hélas  !  vous  voulez  ma  ruine...  mon  collier  de  diamants  ! 
la  moitié  de  ma  fortune ,  ah  !  je  suis  perdue... 

—  Oui,  madame,  reprit  Quatorze,  il  me  faut  ce  collier,  ou 
je  brise  tout  ici,  et  ne  laisserai  pas  pierre  sur  pierre,  choisissez. 

Le  collier  fut  bientôt  remis  à  Quatorze,  qui  partit  avec  ce  trésor, 
et  vécut  fort  heureux  dans  Itt  suite,  à  ce  que  l'on  rapporte,  avec  la 
fortune  que  lui  procurèrent  les  beaux  diamants  du  collier.  Comme 
il  avait  toujours  été  un  bon  fils ,  il  n'oublia  ni  sa  vieille  mère ,  ni 
ses  frères  et  soeurs  qu'il  plaça  fort  avantageusement. 

La  mauvaise  dame,  elle,  mourut  peu  de  temps  après  dans  son 
manoir,  minée  par  le  dépit,  la  douleur  et  les  regrets. 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 
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POÉSIE. 


CHARITÉ. 


Seigneur,  ce  qui  m*afllige,  en  ce  monde  d'épreuves , 
C'est  de  voir  tant  de  cœurs  sans  foi ,  tant  d'âmes  veuves. 

Tant  de  bouches  pleines  de  fiel  ! 
Et  l'homme,  prodiguant  Tanathëme  à  son  frère, 
Le  traiter  de  rêveur,  de  fou,  de  téméraire, 

Quand  il  a  marché  sur  la  terre. 

N'ayant  regardé  que  le  ciel  ! 

Seigneur,  ce  qui  m'a£Dige ,  en  ce  monde  d'injures. 
C'est  de  voir  tant  de  mains  traîner  des  femmes  pures 

Dans  l'opprobre  et  dans  le  limon  ; 
Tant  de  regards  jaloux  poursuivre  avec  audace 
Cette  fleur  de  beauté,  ce  vol  d'ange  qui  passe. 
Ou  bien  cet  aigle  dans  l'espace , 
Ce  sceptre  d'or  ou  ce  grand  nom! 

Seigneur,  ce  qui  m'afflige ,  en  ce  monde  de  peine , 

C'est  de  voir  que  l'amour  n'a  pas  vaincu  la  haine; 

De  voir  l'homme  froid,  non  charmé , 
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Proclamant  l'égolsme  et  semant  l'utopie, 
Oser  dire  qu'aimer  est  une  chose  impie , 

Que,  tôt  ou  tard,  chacun  expie 

D'avoir  vécu  pour  être  aimé  ! 

Seigneur,  ce  qui  m'afflige,  en  ce  monde  éphémère, 
C'est  de  voir  tant  d'esprits  chérir  une  chimère 

Et  repousser  la  vérité; 
C'est  de  voir  qu'on  attache  à  des  riens,  à  des  leurres, 
A  quelques  vains  trésors,  à  de  vaines  demeures, 

A  des  jours  mortels,  à  des  heures , 

Plus  de  prix  qu'à  l'éternité  ! 


Pour  moi,  je  veux  aimer  l'amour,  ha!r  la  haine. 
Et,  poète,  planer  quand  la  foule  se  traîne. 

Planer  au  sein  de  l'idéal  ! 
Je  veux  tout  oublier  pour  vivre  d'espérance , 
Et  ne  plus  regarder  la  froide  indifférence , 

Dont  souvent  rien  que  l'apparence, 

0  Seigneur,  m'a  fait  tant  de  mal  ! 

Je  veux  que  mon  luth  n'ait  que  des  voix  attendries  ; 

Je  veux  ne  parcourir  que  des  routes  fleuries , 
Chanter,  adorer  tour  à  tour; 

Sentir  mon  cœur  se  fondre  en  ondes  généreuses. 

Ne  voir  que  des  heureux,  ne  voir  que  des  heureuses. 
Et  des  colombes  amoureuses  : 
—  Les  ramiers  et  non  le  vautour  !  — 

Oh  !  pour  moi ,  je  veux  croire  à  toutes  les  merveilles. 
Dieu  peut  tout  —  je  le  sais  —  et  sur  les  fleurs  vermeilles 
J'aime  à  voir  son  doigt  généreux. 
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Je  veux  rendre  justice,  et  même  rendre  bomnoage , 
A  rhomme  que  Dieu  fit  à  sa  divine  image, 

Qu'il  soit  berger  ou  qu'il  soit  mage, 

Fier  tribun  ou  roi  malheureux  I 

Je  veux  que  chaque  place  égale  chaque  trône, 
Et  que  chacun  ait  droit  à  la  même  couronne , 

Qu'elle  soit  d'or  ou  soit  de  fleurs , 
De  cyprès,  de  lauriers,  de  deuil  ou  bien  de  fêle  ; 
Je  veux  que  chaque  front,  je  veux  que  chaque  tèle, 

Comme  un  seul  océan,  reflète. 

Sous  le  ciel  bleu,  mêmes  lueurs! 

Mais  si  ce  que  je  veux,  Seigneur,  est  téméraire; 

Si  l'inégalité  dans  l'homme  est  nécessaire 
Aux  lois  de  l'équilibre,  hélas  ! 

Prends  ma  part  de  bonheur,  mon  Dieu,  pour  ceux  que  j'aime  ! 

Prends  mes  biens,  mon  repos  et  ma  vie  elle-même  ! 
Prends  les  fleurs  de  mon  diadème, 
Pour  semer  des  fleurs  sous  leurs  pas  ! 

M«»e  Auguste  Penquer. 

Brest,  2&  octobre  1863. 


DES  ANCIENNES  CITÉS  DU  PAYS  DES  OCCISMIENS. 


Un  camp  permanent  devenait,  par  cela  même,  souvent  un  centre 
d'autorité  civile  et  politique.  C'était  parfois  aussi  pour  la  ville  qui 
s'ombrageait  sous  ses  remparts  un  acheminement  pour  passer  au 
rang  des  cités.  Si  le  régime  établi  par  Dioclétien  put  laisser  aux 
cinq  provinces  du  tractm  des  présidents  ou  recteurs,  lesquels 
étaient  des  magistrats  civils,  il  est  au  moins  fort  douteux  que  la 
zone  littorale  qui  était  en  même  temps  une  zone  militaire,  puisque 
les  ennemis  y  faisaient  de  continuels  débarquements,  ait  cessé  de 
relever,  après  ce  changement,  de  la  juridiction  des  officiers  de 
l'armée.  Il  devait  y  avoir  pour  cette  ligne  frontière  des  édits 
spéciaux  obligeant  les  habitants,  soit  à  prêter  secours  pour  aider 
les  troupes  à  repousser  les  barbares,  soit  au  moins  pour  prévenir 
toute  intelligence  de  leur  part  avec  les  gens  du  pays.  La  remise  du 
gouvernement  de  ce  grand  district  aux  mains  d'un  général  conci- 
liait les  principes  du  droit  commun  avec  les  exigences  de  la 
situation  exceptionnelle  de  ces  provinces  et  avec  celles  que  récla- 
mait l'état  du  littoral  en  particulier. 

Il  fallait  pour  qu'un  centre  d'autorité  de  cette  nature  devint  une 
dté  un  acte  de  la  puissance  impériale  qui  lui  en  conférât  le  titre. 
Jublains  que  j'ai  mentionné  plus  haut  put  élever  au  moyen-âge  la 
prétention  d'être  comptée  au  rang  des  cités,  parce  qu'elle  était  une 

*  Voir  b  nmltoD  de  aian  i863,  pp.  1 13-198. 
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ville  gallo-romaine  et  qu'elle  fut  par  la  suite  la  résidence  d'un 
évèque.  Mais  son  siège  épiscopal  lui  fut  retiré.  C'est  probablement 
au  même  titre  que  les  villes  de  Saint-Brieue  et  Tréguier  eurent 
leur  cathédrale  avant  que  ces  sièges,  dont  les  pasteurs  ne  furent 
peut-être  qu'évèques  régionnaires,  comme  on  est  porté  à  le  croire, 
fussent  régulièrement  érigés  au  IX«  siècle.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  la  première  de  ces  localités  était  une  des  stations  ou 
lieutenances  du  cantonnement  d'Aleth. 

Occismii  ou  Occismor  était  d'une  condition  plus  relevée.  La 
notice  des  cités  la  compte  parmi  ces  villes  privilégiées.  Elle  avait 
son  municipe.  Un  municipe  romain  était  un  conseil  chargé  de 
veiller  à  l'administration  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Il  se 
composait  des  propriétaires  notables  du  pays.  Quelques-uns  de  ses 
membres  exerçaient  cette  administration  sous  l'autorité  de  ce 
conseil.  En  dehors  de  cette  mission,  la  puissance  de  ces  magistrats 
était  fort  restreinte  dans  les  provinces,  et  pour  ainsi  dire  nulle. 

Ils  étaient  chargés  de  la  levée  de  l'impôt  que  les  agents  du  fisc 
romain  n'avaient  qu'à  recevoir  de  leur  main.  Ils  étaient  respon- 
sables du  paiement  de  cet  impôt.  C'était  une  des  misères  de  la 
triste  condition  de  ces  décurions,  dans  laquelle  les  fils  succédaient 
aux  pères.  Mais,  dans  le  municipe  d'un  territoire  soumis  à  la  do- 
mination militaire,  la  juridiction  devait  continuer  d'être  exercée  par 
l'officier  commandant. 

L'extension  de  ces  formes  de  l'organisation  politique  des  Romains 
dans  nos  contrées  n'autorise  pas  à  les  regarder  comme  initiés  à  la 
pratique  de  leurs  lois  et  de  leurs  usages.  Plusieurs  textes  anciens 
font  voir  que  plus  on  s'avançait  de  ce  côté  de  la  Loire,  plus  on  y 
rencontrait  aux  lY®  et  Y«  siècles  l'empire  des  anciennes  mœurs 
gauloises. 

Brest  devenu  cité  devait  devenir  la  résidence  des  évèques  de  son 
territoire.  La  vie  de  saint  Pol ,  son  premier  évèque ,  nous  apprend 
que  lorsqu'il  prit  possession  de  ce  siège  il  reçut  du  roi  Childebert 
les  biens  du  fisc  royal  qui  étaient  situés  près  de  Saint-Pol-de-Léon 
et  dans  la  région  voisine  de  Brest  qu'on  appelait  le  Pays-d'Ack 
(Pagus  Aginensis).  Nous  voyons,  en  effet,  que  les  évèques  de  Saint- 
Pol  y  ont  possédé,  jusqu'à  la  révolution  de  1790|  des  revenus 
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fanportants.  Leurs  droits  de  fiefs  s'étendaient  en  Lambezellec  et 
RecouYTance,  et  aussi  en  Guipavas,  Milizac,  Gouesnou,  Lanrivouaréy 
Lampol-Ploudalmezeau,  Porspoder,  Tréogat,  Lannilis,  Brouennou, 
Plabennec,  Plouvien  et  particulièrement  en  Gouesnou.  Je  crois 
que  les  domaines  des  évèques  de  Léon  devaient  être  plus  considé- 
rables autour  de  Brest  qu'autour  de  Saint-Pol.  Rs  avaient  une 
juridiction  féodale  à  Gouesnou  et  une  autre  à  Recouvrance. 

Mais  le  clergé  breton  de  ces  temps  reculés  se  distinguait  com- 
plètement de  celui  de  la  Gaule  par  son  genre  de  vie  monastique. 
Ses  prêtres  et  ses  évèques  vivaient  dans  des  monastères  d*où  ils 
allaient  remplir  leurs  fonctions  dans  les  églises.  Saint  Pol,  comme 
les  autres  évèques  de  cette  époque,  devait,  pendant  qu'il  gouverna 
le  diocèse  d'Oceismor,  habiter  quelque  monastère  situé  aux  environs 
de  sa  cité. 

La  vie  de  saint  Pol  a  été  écrite  au  X«  siècle  depuis  que  le  siège 
épiscopal  a  été  transféré  dans  la  ville  près  de  laquelle  il  termina 
ses  jours  et  qui  doit  son  nom  à  l'église  bâtie  en.  son  honneur.  Il  n'y 
est  pas  question  de  la  ville  d'Oceismor;  mais  rien  dans  cette 
légende,  dont  nos  Bénédictins  citent  une  grande  partie  parmi  les 
preuves  de  V Histoire  de  Bretagne^  n'exclut  l'idée  qu'il  ait  tenu  son 
siège  épiscopal  dans  cette  cité.  On  pourrait  même  induire  de 
quelques  détails  de  cette  légende  que  Saint-Pol  n'était  pas  alors 
une  ville  de  quelque  importance. 

Le  père  Du  Paz,  écrivain  judicieux  et  critique  éclairé,  qui  avait 
sérieusement  étudié  nos  antiquités  ne  doutait  pas  que  les  premiers 
évèques  de  Léon  eussent  siégé  à  Occismor.  Dans  son  catalogue  des 
mêmes  évèques  on  lit  en  effet  :  que  c  ces  évesques  furent  d'abord 
»  appelés  Episcopi  Ocdsmarenses  d'une  ville  appelée  Cismor 
»  qui  ayant  esté  ruynée  par  les  Normans ,  les  évesques  du  depuis 
>  ont  tenu  leur  siège  à  Saint-Pol-de-Léon.  » 

Le  Père  Albert  le  Grand  qui  écrivait  dans  sa  Vie  des  Saints  de 
Bretagne  de  nouveaux  catalogues  de  nos  évèques ,  peu  d'années 
après  le  Père  Du  Pas,  son  confrère  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
évite  de  se  prononcer  sur  la  différence  à  établir  entre  Saint-Pol  et 
Occismor.  Hais  il  n'hésite  pas  à  classer  Brest  au  nombre  des  villes 
du  pays  fondées  du  temps  des  Romains.  Il  y  fait  débarquer  le  tyran 
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Maxime,  Ior8qa*il  venait  dans  les  Gaules  combattre  Tempereiir 
Gratien ,  et  il  avance  que  Conan  Mériadec  qu*il  iait  marcher  à  la 
suite  de  Maxime  <  rebasM  et  fortifia  le  royal  ckasteau  de  Brest  que 
Jules  Gsdsar  avait  jadis  basti.  » 

On  voit  que  ces  témoignages  des  organes  de  nos  plus  anciennes 
traditions  sont  loin  d*ètre  en  désaccord  avec  nos  observations  pré- 
cédentes. 

Pierre  Le  Baud  dont  l'autorité  est  beaucoup  plus  sérieuse,  non 
pas  parce  qu'il  écrivait  plus  d'un  siècle  avant  Du  Paz  et  Albert  le 
Grand,  mais  parce  qu*il  avait  eu  sous  la  main  beaucoup  de  docu« 
ments  qui  ont  été  perdus,  s'appuie  sur  l'un  de  ces  titres  pour 
constater  l'identité  de  Brest  et  d'Uccismor,  ce  qui  donne  à  celle 
assertion  une  valeur  presque  équivalente  à  celle  d'un  témoignage 
historique.  Le  document  qu'il  cite  est  une  très-ancienne  Vie  de 
saint  Goueenou,  évèque  de  Léon,  évidemment  différente  de  celle 
dont  Albert  le  Grand  a  fait  usage  dans  ^Viedes  Saints  de  Bretagne. 
Il  marque  expressément  qu'Occismor  était  située  au  pays  d'Ack, 
conséquemment  dans  la  contrée  oà  s'élève  la  ville  de  Brest,  près  du 
détroit  que  l'on  nomme  le  Goulet,  qu'au  temps  des  Romains  cette 
ville  était  la  résidence  d'une  légion  qui  a  laissé  son  nom  au  pays 
de  Léon ,  et  qu'enfin  plus  tard  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  a 
été  transféré  à  Saint-j^ol,  sur  la  côte  septentrionale  *.  Je  laisse  de 
côté  toutes  les  fables  qui  se  mêlent  à  la  narration  de  Le  Baud, 
comme  à  celle  d'Albert  le  Grand,  pour  conclure  que  tout  s'accorde 
pour  démontrer  que  Brest  occupe  aujourd'hui  l'emplacement  de 
cette  vieille  cité. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  ravages  des  Normands 
furent  la  cause  de  la  translation  du  siège  épiscopal  à  Saint-Pol. 

1  Je  cite  Ici  les  paisagei  de  Pierre  Le  Baud  doot  je  n'ai  donné  que  le  résumé  «  BUe 
9  estoit  située  (Occlsmor)  en  la  dernière  partie  d'Occident,  au  pajs  d'âginenae...  Bt 
»  de  la  situation  et  imposition  d'icelle  cité  Occismeose  est  dit  en  Thistolre  de  SalnU 
»  Gouesnou  que  en  ceste  partie  est  un  trépas  de  mer  qui  est  contraint  et  brief,  appelé 
»  Mingtut  ou  Queute  de  mer,..  Hais,  selon  la  dite  légende,  parce  que  d'ancienne 
»  conaluBe  aoidoient  ealre  tronrés  en  ceste  dté  six  cent  aolxaate-sii  batattleora,  lequel 

•  nombre  selon  les  Bomains  fait  une  légion ,  turent  le  pays  et  la  cité  par  propre  nom 

•  appelés  Legionentet  qui,  depuis  et  par  nom  syncopé,  sont  Leonemes  ^  et  ledit 
M  pays  Léonle....  Bt  est  la  cité  maintenant  située  prés  l'autre  rive  de  la  mer  dercrs 
»  lepleBtrtiNi  et  oonaé»  Chnnpwi«goi> 
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Albert  le  Grand  écrit  qu'en  875  ils  attaquèrent  inutilement  la  ville 
de  Brest;  mais  cette  assertion  ne  contredit  nullement  celle  du  père 
Du  Paz ,  auteur  plus  exact,  qui  ne  marque  pas  la  date  de  la  ruine 
dont  il  parle.  U  est  probable  qu'elle  eut  lieu  en  919,  parce  que  la 
Chronique  de  Frodoard,  qui  commence  à  cette  date ,  nous  fait 
connaître  que  dans  le  cours  de  la  même  année  tout  le  littoral  de  la 
Bretagne  fut  borriblement  ravagé  par  les  Normands. 

Je  ne  sais  s'il  est  utile,  après  ces  remarques,  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  valeur  de  l'opinion  qui  place  Occismor  à 
Kerilien,  en  Plouneventer.  J'ai  visité  cette  localité,  j'y  ai  vu  des 
substnictions  romaines;  mais  leur  étendue  n'excède  pas  celles 
d'une  viUa  considérable.  Je  m'arrête  moins  aux  riches  débris 
qu'elles  ont  fournis  au  cabinet  de  M.  de  Kerdanet  qu'à  leur  situation. 
Or,  si  j'examine  les  ruines  dont  il  s'agit,  à  ce  point  de  vue,  je 
reconnais  qu'elles  sont  loin  de  toute  communication  avec  la  mer 
et  qu'elles  n'uffirent  pas  même  l'idée  d'une  agglomération  urbaine. 
Aucune  voie  romaine  n'y  aboutit  Loin  qu  elles  soient  un  point 
de  convergence  pour  ces  anciennes  routes ,  celle  qui  conduit  de 
Landemeau  à  Lesneven  n'y  donne  accès  qu'en  passant  à  cété. 

Si  l'on  a  hésité  si  longtemps  à  reconnaître,  malgré  tant  d'indica- 
tions fournies  par  la  tradition,  l'emplacement  de  la  ville  d'Occismor, 
il  est  présumable  que  l'embarras  est  venu  en  grande  partie  de  ce  que 
le  nom  de  Brest  s'éloigne  considérablement  de  ce  nom  d'Occismor. 
Mais  il  faut  observer  que  ce  nom  d'Occûmorum,  qui  signifie 
capitale  des  Occismiens,  n'excluait  pas  l'usage  d'une  dénomination 
locale,  et  que  tandis  que  dans  le  langage  officiel  de  l'empire  ou  de 
l'Église,  cette  ville  s'appelait  Occismiiy  rien  ne  s'opposait  à  ce  que 
son  nom  vulgaire  fût  encore  Brimtes  ou  tout  autre  nom  dont  Brest 
serait  un  dérivé.  On  sait  que  les  noms  de  lieux  ne  se  changent 
pas  foeilement 

Je  passe  à  CorisopUumy  nom  latin  de  la  ville  de  Quimper,  depuis 
que  le  siège  épiscopal  de  la  cité  a  été  porté  du  faubourg  de  la 
même  ville  nommé  Locmaria  au  confluent  de  l'Odet,  emplacement 
actuel  de  ses  habitations. 

Cette  localité  o  ù  la  cité  Ait  d'abord  établie  dut  être  de  bonne 
heure  un  petit  port.  Elle  est  située  vers  le  point  extrême  jusqu'au- 
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quel  le  flot  rend  navigable  la  rivière  d'Odet.  On  a  trouvé  dans  les 
substructions  qui  en  dépendent  des  monnaies  anciennes.  J'en  ai 
vues  de  l'époque  des  Antonins. 

Son  origine,  comme  ville,  semble  se  rapporter  au  système  de 
défense  de  notre  littoral.  Elle  paraît  s'être  formée  à  l'ombre  des 
aigles  romaines  ;  son  ancien  nom  qui  nous  a  été  conservé  par  de 
vieux  documents  était  CivUas  Aquilœ.  Albert  le  Grand  écrit  que 
dans  le  martyrologe  d'Usuard,  qui  est  du  IX«  siècle,  elle  est  appelée 
de  ce  nom.  Cette  dénomination  se  trouve  en  effet  dans  les  variantes 
des  manuscrits  qui  nous  ont  transmis  l'ouvrage  d'Usuard.  Saint 
Corentin  y  est  appelé  évèque  de  Corisopitum,  dans  d'autres  évèque 
de  la  civitas  Aquilœ.  Dans  des  actes  du  XI«  et  XII«  siècle  relatifs 
à  l'église  de  Locmaria  il  est  écrit  que  cette  église  se  trouve  dans  la 
cité  aquilonienne.  Tout  le  quartier  de  Locmaria  est  couvert  de 
substructions  romaines.  Son  église,  bâtie  en  grande  partie  dans  un 
appareil  qui  a  toute  la  régularité  de  l'appareil  romain,  parait  être, 
dans  ces  portions,  un  reste  de  l'ancienne  cathédrale.  M.  Mérimée , 
dans  ses  Notes  d'un  voyage  archéologique  dans  l'ouest  de  la  France, 
a  reconnu  dans  cette  église  des  caractères  d'une  construction 
antérieure  au  X«  siècle. 

Locmaria  n'est  pas  au  centre  du  pays  dont  sa  cité  est  devenue  la 
capitale.  On  s'occupait  moins,  à  l'époque  où  les  troupes  romaines 
s'y  établirent,  des  avantages  d'une  position  centrale  que  du  danger 
'  des  incursions  saxonnes.  Mais  si  l'on  examine  la  position  de  cette 
localité  sur  la  carte,  on  voit  qu'elle  est  située  au  point  le  plus 
également  rapproché  des  rivières ,  caps  et  baies  à  défendre  contre 
les  ennemis.  On  ne  peut  douter  surtout  qu'elle  ait  été  choisie  sous 
ce  rapport  pour  former  la  lieutenance  du  Prœfectus  établi  a 
Occismor.  Et  en  effet,  de  la  civitas  Aquilœ  ou  CorisapUum  rayon- 
nent une  foule  de  voies  se  dirigeant  particulièrement  sur  toute  la 
z6ne  littorale.  Il  était  di£Scile  d'y  élever  des  remparts  :  ils  eussent 
été  dominés  par  la  montagne  aux  pieds  de  laquelle  est  Locmaria. 
Mais  cette  localité  devait  avoir  une  enceinte  de  défense  et  le  con- 
fluent voisin  devait  être  également  fortifié.  Sur  les  deux  caps  que  l'on 
appelle  le  cap  Sizun  et  le  cap  Caval  on  remarque  des  enceintes 
qui  ont  été  établies  comme  stations  secondaires  de  cette  subdivision 
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militaire.  Dans  un  tumulus  qui  touche  à  l'un  des  camps  du 
cap  Gavai,  des  fouilles  faites  Tan  dernier  par  M.  du  Chatellier 
pour  la  Société  française^  mirent  à  découvert  parmi  des  débris 
d'armes  romaines  des  monnaies  de  Constantin. 

J'ai  parlé  du  changement  qui  transporta  l'ancienne  capitale  du 
pays  des  Occismiens  de  Vorganium  à  Brest.  Il  est  bien  évident  que 
cette  mesure  devait  être  complétée  par  l'érection  de  la  ville 
de  Corisopitum  en  cité.  Lorsque  la  capitale  primitive  était 
transplantée  du  centre  au  point  extrême  du  territoire  des  Occis- 
miens, il  n'était  pas  possible  que  les  membres  du  municipe,  dépo- 
sitaires de  l'administration  régionale,  fussent  à  Occismor.  Le 
territoire  des  Occismiens  s'avançait  jusqu'aux  bords  de  l'Oust.  Les 
habitants  de  cette  contrée  auraient  été  à  une  distance  de  plus  de 
trente  lieues  de  la  cité  nouvelle. 

Il  fallait  donc  que  les  deux  régions  de  Léon  et  de  la  Comouaille 
qui  sont  distinguées  par  la  limite  naturelle  de  la  chaîne  de  l'Arez 
et  du  cours  de  l'Elorn  fussent  séparées.  Il  est  d'autant  plus  simple 
d'ériger  une  cité  dans  la  Comouaille  que  son  territoire  est  fort 
étendu.  Telle  est  l'origine  de  Corisopitum  qui  doit  avoir  été  con- 
temporaine de  l'érection  de  Brest  en  titre  de  cité  ;  cette  ville  a  pris 
rang  en  effet  parmi  les  cités  de  l'empire. 

Ce  litre  cependant  lui  a  été  dernièrement  contesté.  Dans  le 
relevé,  donné  par  H.  Guérard,  des  variantes  des  manuscrits  delà 
notice  des  cités ,  on  trouve  quelquefois  Curiosolitum  au  lieu  de 
Corisopitum  ou  des  noms  inconnus  présentant  des  modifications 
des  deux  noms  précédents.  On  a  induit  de  ces  faits  que  Cunosoli-- 
tum^  capitale  des  Curiosolites,  dont  on  a  trouvé  des  vestiges  cer- 
tains à  Gorseult,  devait  être  la  véritable  leçon  du  texte  et  que 
Corisopitum  n'en  était  qu'une  altération.  Par  malheur  il  est  établi 
que  Corisopitum  désignait  la  ville  de  Quimper  dès  le  IX®  siècle. 
Or  comme  à  cette  époque  on  n'allait  pas  chercher  dans  les  manus- 
crits les  noms  plus  usuels  de  la  géographie  ecclésiastique  ou 
politique,  cette  dérivation  du  nom  prétendu,  forgé  à  l'appui  de 
fausses  variantes,  est  impossible.  Faut-il  attribuer  cette  incertitude 
des  copistes  à  ce  que  le  nom  de  Corisopitum,  qui  est  probable- 
ment, comme  l'a  admis  Banville,  le  nom  particulier  de  la  popula- 
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tion  de  cette  section  des  Occismiens ,  était  peu  connu  tandis  que 
celui  des  Curiosolites,  mentionnés  par  César,  Tétait  davantage? Cela 
est  probable.  Mais  tout  cela  n'infirme  pas  l'autorité  du  texte  qui  a 
dû  prévaloir  dans  les  éditions  de  la  notice  des  cités. 

Il  est  d'ailleurs  fort  douteux  que  Curiosolitum  fût  alors  au  rang 
des  cités.  Cette  ville,  peu  distante  du  littoral ,  put  rester  plus  long- 
temps sans  doute  capitale  des  Curiosolites  que  Yorganium  qui  en 
était  si  éloignée.  Ce  nom  de  Curiosolitum  qu'elle  reçut  lorsqu'il 
devint  d'usage  d'appeler  les  chefs-lieux  du  nom  de  la  population 
du  pays,  usage  qui  ne  parait  pas  remonter  au-delà  du  milieu  do 
IV«  siècle,  probablement,  indique  que  le  déplacement  de  la  cité  des 
Curiosolites  est  moins  ancien  que  celui  de  la  première  capitale 
des  Occismiens.  Mais  Curiosolitum  n'était  plus  une  cité  lorsque  fut 
rédigée  la  notice  des  cités  de  l'empire.  Ce  déplacement  de  la 
capitale  du  même  peuple,  que  rend  vraisemblable  l'établissement 
d'un  grand  cantonnement  à  Aleth  ou  Aletho,  est  démontré  par  la 
circonstance  qu'il  n'y  eut  jamais  de  siège  épiscopal  à  Curiosolitum. 
Les  évèques  de  ce  pays  furent  se  fixer  à  Aleth  qui,  depuis,  a  fait 
place  à  Saint-Malo.  La  tradition  religieuse  a  fidèlement  gardé  chez 
les  Bretons  tous  les  souvenirs  qui  touchent  aux  vieilles  églises 
épiscopales.  Corseult  n'a  jamais  été  compté  dans  le  nombre  des 
évêchés  primitifs. 

Les  Bénédictins  ont  mis  au  rang  des  évèques  de  Quimper 
Litharedus  qui  n'est  connu  que  par  sa  souscription  au  concile 
d'Orléans  de  511  en  qualité  d'Episcopus  Oxusmorum.  Mais  c'est  là 
embrouiller  la  géographie.  Si  l'ordre  des  temps  ne  permet  pas  de 
l'attribuer  à  l'évèché  de  Léon,  qui  aurait  été  institué  cette  même 
année,  il  pouvait  être  évèque  de  Séez  dont  on  sait  que  les  premiers 
pasteurs  ont  été  appelés  évèques  d'Oxumum  lorsque  leur  siège 
était  à  Hiesmes  {Oxumum).  L'Église  de  Séez  revendique  Litha- 
redus. Cette  attribution  serait  d'autant  plus  vraisemblable  que 
l'usage  des  évèques  bretons  n'était  pas  d'assister  aux  conciles 
tenus  chez  les  Francs.  Si  l'on  y  trouve  des  évèques  de  Nantes , 
Vannes  et  Rennes ,  c'est  que  ces  villes  dépendaient  alors  du 
royaume  des  Francs. 

Si  l'on  admet  Litharedus  parmi  les  évèques  de  Comouaille,  il  y 
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aurait  eu  à  la  fois  deux  évoques  des  Occisroiens,  l'un  à  Quimper, 
l'autre  à  Brest  ou  à  Saint-Pol.  Ce  serait  une  confusion  contraire  à 
toutes  les  traditions  ecclésiastiques  d'après  lesquelles  les  évèques 
ont  toujours  été  dénommés  par  le  lieu  de  leur  résidence.  Les 
éfèques  de  Saint-Pol  sont  les  seuls  en  Bretagne  qui  aient  été 
appelés  évèques  d'Occismor. 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  trois  villes  qui  devaient  entrer 
dans  le  cadre  de  ces  recherches  géographiques.  Mais  je  dois  ajouter 
à  ce  que  j'ai  dit  sur  Occismor  quelques  mots  sur  le  pays  de  Léon 
dont  cette  ville  était  la  capitale. 

D'où  vient  ce  nom  de  pays  de  Léon?  Vient-il,  comme  celui  de 
Léon  ville  d'Espagne  et  comme  le  nom  de  Caerléon  {urbs  legio^ 
num  \  à  présent  Chester  en  Angleterre,  d'un  ancien  cantonnement 
de  légions  romaines  ?  C'est  une  étymologie  qui  n'a  plus  besoin  de 
démonstration.  Pourquoi  ce  nom  s'est-il  plutôt  attaché  à  cette 
contrée  qu'à  tant  d'autres  qui  avaient  aussi  leurs  légions  romaines? 
l'histoire  peut  nous  donner  l'explication  de  ce  fait. 

Procope,  qui  écrivait  à  Constantinople ,  cent  cinquante  ans  après 
la  révolte  des  cités  armoricaines  contre  les  Romains,  s'exprime 
ainsi  sur  les  légions  qui  servaient  dans  la  Gaule  au  temps  de 
l'avènement  des  Francs  :  t  Les  troupes  légionnaires  postées  sur  les 
9  frontières  du  pays  se  voyant  ainsi  coupées  (par  les  Francs)  et  ne 

>  pouvant,  d'un  autre  cété ,  se  résoudre  à  se  jeter  dans  les  bras 

>  des  Ariens  (  les  Visigoths  ),  prirent  le  parti  de  capituler  avec  les 

>  Francs  et  les  Armoriques  au  service  de  qui  elles  passèrent  et  à 
9  qui  elles  remirent  le  pays  confié  à  leur  garde.  Les  soldats  de  ces 
»  troupes  conservent  la  manière  de  faire  le  service  en  usage  dans 

>  les  troupes  romaines  et  même  ceux  qui  les  ont  remplacés  ob- 
»  servent  encore  aujourd'hui  cet  usage.  > 

Ces  troupes  en  général  aimèrent  mieux  rester  dans  le  pays  où 
elles  avaient  obtenu  des  concessions  de  terre,  que  de  courir  les 
chances  des  calamités  de  l'empire.  Cela  se  comprend.  Elles  trou- 
vèrent, au  moins  celles  qui  étaient  cantonnées  ailleurs  qu'au  pays 
occupé  par  les  Bretons,  une  place  toute  marquée  parmi  les  troupes 
bénéficiaires  des  Francs.  Mais  celles  du  pays  de  Léon  se  trouvèrent 
dans  une  condition  différente  ;  un  flot  continu  d'émigrations  brç^ 
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tonnes  avait  peuplé  de  ces  étrangers  le  reste  du  territoire  occis- 
mien  et  tout  le  territoire  curiosolite.  Elles  se  trouvaient  enclavées 
par  les  pays  de  la  domination  bretonne.  Que  firent-elles  alors?  Elles 
gardèrent  le  pays  de  Léon  sous  l'autorité  des  princes  francs  dont 
même  quelque  rejeton,  s'il  faut  en  croire  la  légende  de  saint 
Judicaêl,  serait  venu  s'établir  dans  cette  contrée.  On  comprend 
très-bien  maintenant  comment  la  région  nord  des  Occismiens  s'est 
appelée  le  pays^de  Léon,  Pagus  Legionensis.  La  soumission  de 
cette  contrée  aux  Francs  nous  est  attestée  par  les  légendes  où  nous 
lisons,  par  exemple,  que  Childebert,  l'un  des  fils  de  Clovis,  fut  appelé 
à  donner  son  consentement  à  l'érection  du  siège  épiscopal  de  Léon. 
Dans  une  donation  faite  par  saint  Conogan  à  l'abbaye  de  Landeven- 
nec,  le  donataire  déclare  qu'il  avait  reçu  cet  héritage  de  la  libéralité 
du  même  Childebert.  Ce  qu'on  vient  de  lire  des  légionnaires  occis- 
miens établis  au  pays  de  Léon  n'est  pas  un  fait  isolé.  De  même  les 
Saxons  qui  défendaient  les  rivages  du  pays  Dessin  ont  donné 
leur  nom  à  un  pagus  qui  s'étendait  de  l'Orne  à  la  Dive. 

Tout  le  monde  connaît  l'anecdote  racontée  dans  la  vie  de  Cbarle- 
magne,  écrite  par  le  moine  de  Saint-Gall.  Ce  prince  passait  dans 
une  ville  de  la  Caule  narbonnaise  quand  on  lui  dit  que  les  pirates 
se  préparaient  à  l'attaquer.  Les  pirates ,  de  leur  côté ,  avertis  de 
l'arrivée  du  roi,  s'empressèrent  de  prendre  la  fuite. 

Au  lieu  de  se  réjouir  de  leur  éloignement,  Charlemagne  se  prit  à 
pleurer  et  dit  :  «  Je  ne  crains  pas  ces  malheureux,  mais  je  suis 

>  accablé  de  douleur  en  voyant  ce  qu'ils  osent  entreprendre,  moi 

>  vivant,  quand  je  prévois  de  quels  maux  ils  affligeront  mes  neveux 

>  et  leurs  peuples.  >  On  sait  si  ces  paroles  étaient  prophétiques, 
quand  on  se  rappelle  les  ravages  par  lesquels  les  Normands  écra- 
sèrent la  France  dans  le  siècle  suivant.  Charlemagne  en  les  pronon- 
çant voulait-il  dire  que  sous  un  gouvernement  moins  ferme  que  le 
sien  des  calamités  devenaient  imminentes  de  la  part  de  ces  pirates? 
Mais  on  ne  voit  pas  que  la  France  ait  été  affligée  par  de  tels  maux 
sous  ses  prédécesseurs  qu'on  a  nommés  les  rois  fainéants.  Quelle 
était  donc  la  pensée  de  ce  prince? 

Il  me  semble  que  Charlemagne  dont  la  monarchie,  comme  celle 
des  Mérovingiens,  abritait  les  vieilles  institutions  romaines,  sous 
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laquelle  les  municipes  romains  fonctionnaient  encore,  sous  laquelle 
les  successeurs  des  légionnaires  romains  gardaient  encore  ses 
rivages,  envisageait  plutôt  Tétat  de  ces  institutions  près  de  tomber 
en  ruine,  minées  qu'elles  étaient  par  Tesprit  d'indépendance 
germanique  qui  entraîna  bientôt  la  chute  du  trône  carolingien. 

Dubos  a  pensé  que  la  réunion  des  cités  dites  armoricaines,  sous 
la  commune  autorité  du  commandant  du  tractus  ner>'ien  et  armo- 
ricain, avait  été  le  principe  de  leur  alliance  pour  secouer  le  joug 
des  Romains  et  maintenir  leur  indépendance  contre  les  efforts  de 
l'eippire.  Cette  opinion,  qu'on  a  jugée  diversement,  a  pour  moi  les 
caractères  de  la  vraisemblance. 

Je  ne  saurais  donner  la  même  adhésion  à  une  opinion  émise 
par  un  écrivain  critique  qui  s'est  occupé  de  l'histoire  de  Bretagne. 
L*abbé  Gallet  ne  recule  pas  devant  l'idée  de  faire  de  Conan  Mé- 
riadec,  le  fameux  fondateur  de  la  monarchie  bretonne  du  IV*  siècle, 
un  Diix  de  ce  même  gouvernement  avant  de  poser  sur  sa  tète  le 
diadème  de  la  royauté.  Cette  pensée  est  aussi  bien  empreinte  dans 
les  récils  de  Pierre  Le  Baud ,  qui  fait  débarquer  à  Occismor  le 
tyran  Maxime  avec  le  même  prince;  c'est  là  que  Conan  Mériadec  prend 
possession  de  sa  nouvelle  autorité.  H.  de  la  Borderie  dans  ses 
études  sur  ces  personnage  que  vous  avez  publiées  dans  votre 
Biographie  bretonne  est  remonté  à  la  source  de  ces  fables  que  les 
vieux  historiens  bretons  ont  chacun  ajustées  à  leur  manière.  Ce 
que  j'ai  à  remarquer  ici ,  c'est  que  le  souvenir  de  cette  institution 
du  commandement  de  nos  rivages  semble  avoir  traversé  des  siècles 
pour  revivre  ainsi  sous  la  plume  de  Pierre  Le  Baud  et  de  ses  dis- 
ciples. 

J'ai  terminé  mes  recherches  sur  Occismor;  je  crois  que  les 
éléments  que  nous  présentaient  pour  la  reconnaissance  de  son 
enoplacement  Pierre  Le  Baud  et  Du  Paz,  joints  à  la  constatation 
de  l'origine  romaine  d'une  partie  de  la  vieille  enceinte  du  château 
de  Brest  auraient  dû  suffire  pour  démontrer  que  cette  ville  est 
bien  la  même  localité  qu'Occismor.  Mais  pour  que  cette  question , 
laissée  indécise,  reçût  enfin  une  solution  claire  et  incontestable, 
j'ai  dû  essayer  de  la  trancher  à  l'aide  d'un  autre  élément  non 
encore  mis  en  couvre.  J'ai  recouru  à  l'étude  du  tractus  nervien  et 
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armoricain.  Cette  institution  avait  trop  de  relations  avec  les  déve- 
loppements que  la  ville  de  Brest  prit  sous  les  Romains  et  avec 
rimportance  qu'elle  garda  jusqu'aux  dévastations  des  Normands 
dans  les  IX«  ou  X«  siècles  pour  que  je  n'entreprisse  pas  de  la 
suivre  depuis  ses  commencements  jusqu'à  ses  derniers  vestiges. 
J'ai  mis  d'autant  plus  d'intérêt  à  en  étudier  Pinfluence  sur  nos 
anciennes  circonscriptions  que  cette  influence ,  qui  a  dû  s'exercer 
dans  d'autres  pays,  servirait  peut-être  à  éclairer  les  questions 
d'ancienne  géographie  que  ces  mêmes  circonscriptions  soulèvent 
Je  résume  en  peu  de  mots  la  dissertation  que  contient  cette  longue 
lettre. 

lo  La  capitale  du  pays  des  Occismiens  décrite  par  Pline  était  à 
Vorganium ,  aujourd'hui  Carhaix. 

2o  Dans  le  cours  du  IV»  siècle  les  incursions  des  pirates  de  la 
Germanie  amenèrent  l'armement  du  littoral  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  et  firent  placer  ces  régions  sous  le  gouvernement  d'un 
officier  général  des  armées  romaines.  Ce  régime  spécial  exigea  le 
déplacement  de  plusieurs  centres  ou  chefs-lieux  d'administration 
et  l'établissement  de  circonscriptions  nouvelles. 

Cuutances  devint  alors  un  camp,  puis  la  cité  des  Unelliens  dont 
la  vieille  cité  fut  abandonnée.  Des  mesures  analogues  firent  établir 
à  Brest  un  camp  qui  devint  aussi  une  cité  ;  telle  fut  également  la 
destinée  du  camp  qui  fut  établi  au-dessous  de  la  ville  moderne  de 
Quimper.  L'ancien  territoire  des  Occismiens  se  trouva  par  suite 
partagé  suivant  l'ordre  des  limites  naturelles  qui  distinguaient  le 
pays  de  Léon  du  pays  de  Comouaille. 

3<>  Brest  fut  ainsi  la  position  la  plus  importante  pour  la  défense 
du  littoral  qui  s'étend  au-delà  de  la  Hanche,  et  comme  cité,  elle 
devint  le  premier  siège  des  évêques  du  pays  de  Léon  qui  Airent 
appelés  évêques  d'Occismor. 

ifi  La  légion  romaine  qui  avait  son  principal  cantonnement  k 
Occismor  en  gardait  encore  les  rivages  après  que  les  Romains 
eurent  perdu  la  domination  de  la  Gaule,  et  c'est  elle  qui  a  donné 
à  la  contrée  où  elle  était  fixée  le  nom  de  Legio  ou  Légion  qui  est 
la  véritable  étymologie  du  nom  que  porte  le  pays  de  Léon 

Que  si  maintenant  jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'état  de 
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notre  péninsule  armoricaine^  on  l'envisage  avant  et  après  le  cours 
du  siècle  dans  lequel  s'opérèrent  ces  innovations  réclamées  par  le 
régime  du  iraciuê ,  on  y  trouvera  de  grands  changements.  Parmi 
les  cinq  peuples  qui  l'habitaient  il  y  en  avait  un  dont  la  puissance 
reposait  avant  tout  sur  sa  marine.  Les  Yénètes  étaient  connus  par 
leur  navigation  dans  toutes  les  régions  de  la  Gaule  :  Cujuê  civUatis 
longe  lateque  amplissima  auctoritas;  c'est  ainsi  qu'en  a  parlé  le 
conquérant  des  Gaules.  Cette  ville  avait  sa  capitale  sur  les  bords 
de  la  mer.  Toutes  les  autres  cités  ou  villes  capitales  étaient  inté- 
rieures ou  méditerrannées;  telles  étaient  la  cité  des  Rhedones,  la 
cité  des  Curiosolites  et  même  celle  des  Namnètes.  Notre  savant 
confrère  M.  Bizeul ,  de  si  digne  mémoire  parmi  nous,  a  donné  une 
grande  apparence  à  l'opinion  qu'il  a  développée  dans  un  mémoire 
que  Nantes,  appelée  sur  la  carte  de  Peutinger  Portus  Namnetum, 
n'aurait  pas  été  à  cette  époque  la  cité  des  Namnètes,  dont  la  capitale 
était  éloignée  des  rivages,  et  que  cette  localité  n'aurait  été  qu'un  port 
du  même  peuple  sur  la  Luire. 

Mais  la  notice  des  cités  de  l'empire  nous  offre,  aux  premières 
années  du  Y*  siècle,  un  état  tout  différent.  L'armement  du  littoral  y 
avait  amené  le  déplacement  de  presque  toutes  les  capitales. 
Aletho,  depuis  Saint-Halo,  avait  remplacé  Curiosolitum;  Occismor 
et  Corisopitum  avaient  remplacé  Yorganium  ;  la  cité  des  Namnètes 
était  devenue  aussi  une  ville  maritime.  Le  pays  des  Rhedones  est 
seul  resté  étranger  à  ces  variations,  et  si  je  parlais  des  villes 
secondaires,  j'aurais  à  citer,  parmi  les  nouvelles  agglomérations 
urbaines  du  littoral,  Cos  Keodetj  première  demeure  des  évêques  de 
Tréguier,  Saint-Brieuc,  qui  dut  être  aussi  l'emplacement  d'un  camp 
de  défense,  Morlaix,  dont  l'origine  romaine  n'est  pas  douteuse,  et 
Saint-Pol-de-Léon,  où  j'ai  noté  l'emplacement  de  l'un  des  camps  du 
tracius.  Le  génie  gaulois,  concentré  dans  la  vie  rurale  et  opposé  à 
l'esprit  du  commerce  et  aux  agglomérations  urbaines,  se  trouvait 
attaqué  dans  son  dernier  asile  par  l'activité  qui  enfantait  des 
Tilles  sur  tous  nos  rivages.  La  chute  de  l'empire  romain  vint  arrê- 
ter bientôt  l'expansion  de  ces  germes  de  civilisation  qui  se  sont 
développés  dans  d'autres  temps.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
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redevables  au  peuple-roi  des  transformations  qui  ont  fait  refluer, 
du  centre  à  la  circonférence,  la  vie  sociale  de  nos  contrées,  quoique 
ce  suit  sans  le  savoir  et  en  voulant  simplement  protéger  le  pays 
contre  les  barbares,  qu'il  ait  accompli  ces  desseins  de  la  Providence. 

Brest  a  attendu  longtemps  ses  hautes  destinées.  Mais  enfin  la 
création  d'une  marine  militaire  en  France  est  venue  les  réaliser. 
Riche  des  souvenirs  de  sa  gloire  maritime ,  elle  s'est  acquis  dans 
nos  annales  une  illustration  plus  haute  que  celle  qu'elle  tient  de 
l'importance  que  les  guerres  contre  les  pirates  du  nord  purent 
donner  à  son  port  sous  les  Romains.  Hais  ces  titres  n'en  sont  pas 
moins  intéressants  à  recueillir  dans  son  histoire. 

Vous  examinerez  donc  quelle  est  la  valeur  de  ceux  qui  m'ont 
paru  justifiés. 

Votre  très -dévoué, 

A.  DE  Blois. 


R-S.— En  parlant  de  la  voie  romaine  qui  se  dirige  vers  Plouguer- 
neau ,  je  l'ai  considérée  comme  un  embranchement  de  celle  con- 
duisant vers  Brest.  Je  n'ignore  pas  cependant  qu'on  l'a  regardée 
aussi  comme  une  voie  principale  menant  vers  l'antique  ville  de 
Toliente,  qu'Albert  Le  Grand  place  au  bourg  de  Plouguerneau  ou 
dans  ses  environs.  Qu'était-ce  que  cette  ville  de  Toliente?  on  n'en 
sait  rien  de  plus ,  sinon  que  son  existence  est  annoncée  par  les 
traditions.  Je  dois  rémarquer  en  passant  que  son  nom  se  rapporte 
à  la  situation  qu'elle  occupait  sur  une  voie  romaine.  Hente,  en 
effet,  signifie  en  breton  voie,  chemin;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  que, 
d'après  le  dictionnaire  gallois  d'Owen,  Toll  aurait  eu  dans  le 
langage  kimrique  le  sens  de  fraction,  séparation. 

La  ville  de  Toliente  aurait  donc  été  située  à  l'embranchement 
d'une  voie.  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  reconnaître  aujourd'hui 
dans  l'état  de  la  voie  romaine  qui  s'y  dirigeait  ;  car  cette  voie  se 
perd  à  l'ouest  de  la  borne  milliaire  marquée  du  nom  de  Tibère,  et 
n'est  plus  apparente  quand  on  approche  du  bourg  de  Plouguerneau. 
Il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'elle  devait  conduire  jusqu'à  ce 
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point  où  elle  était  probablement  traversée  par  une  autre  voie  partant 
de  Brest  et  se  dirigeant  vers  la  pointe  de  KeriDuan.  Je  ne  donne  ce 
fait  que  cororée  une  conjecture  et  en  me  reportant  à  Tidée  que  le 
réseau  des  voies  romaines  littorales  n'était  pas  moins  développé 
dans  le  pays  de  Léon  que  dans  la  Cornouaille.  Je  crois  que  lorsque, 
dans  les  environs  de  BrestyOn  essaiera  d'étudier  les  voies  romaines, 
on  constatera  que  cette  ville  était  le  point  de  convergence  de 
beaucoup  de  ces  anciens  chemins  dont  ont  peut  a  priori  deviner 
la  direction. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'arrêter  à  la  rareté  des  substructions 
romaines  dans  la  ville  de  Brest  pour  roéconnaitce  son  rang  parmi 
les  cités  romaines.  L'existence  d'une  cité  ne  suppose  pas  néces- 
sairement une  agglomération  urbaine  importante.  Ce  qui  carac- 
térise une  cité ,  c'est  que  la  localité  où  elle  était  placée  était  le 
centre  des  réunions  du  corps  politique  qui  avait  l'administration 
du  pays.  Cicéron  distingue  les  villes  des  cités  en  disant  que  ce 
sont  les  réunions  d'habitations  qui  forment  les  villes,  et  les  assem- 
blées publiques  qui  font  les  diéSyUrbes  ex  conjmctis  domiciliis 
civiiates  ex  conventiculis  hominum.  Or,  dans  nos  contrées  où 
l'esprit  gaulois  éloignait  les  indigènes  de  la  résidence  dans  les  villes 
les  cités  devaient  être  peu  peuplées.  Le  pays  des  Vénètes,  que  son 
commerce  maritime  et  son  importance  plaçaient  bien  au-dessus 
du  pays  des  Occismiens,  n'avait  pas  non  plus  pour  capitale  une 
ville  bien  peuplée,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  des  substructions 
romaines  que  l'on  rencontre  au-delà  des  remparts  romains  de  la 
ville  de  Vannes,  qui  ne  devaient  être  que  les  remparts  d'un  castrum 
comme  celui  de  la  ville  de  Brest 
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MADAME  ACARIE,  Étude  sur  la  société  religieuse  au  xvie  et  xyii*- 
SIÈCLE,  par  M.  Georges  de  Cadoudal.  —  Un  vol.  in-i2,  Paris,  Poiis- 
sielgue-Rusand. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  le  XVI«  siè- 
cle, il  apparaît  comme  l'une  des  époques  les  plus  importantes  de 
notre  histoire.  A  aucun  moment  peut-être  on  no  retrouverait  un 
tel  mouvement  d'idées  et  d'opinions;  il  semble  que  tout  soit  remis 
en  question  ;  la  religion,  les  lettres,  les  arts,  la  politique,  sortent 
de  leurs  sphères  habituelles.  En  religion,  la  Réforme  commence 
son  immense  travail  de  dissolution  ;  d'opinion  qu'elle  était  d'abord 
elle  se  fait  action ,  et  les  guerres  religieuses  s'allument  ardentes  de 
part  et  d'autre.  Pour  les  lettres ,  pour  les  arts,  c'est  l'époque  de  la 
Renaissance  ;  enfin  sous  les  règnes  des  derniers  Valois,  la  contro- 
verse à  laquelle  donne  lieu  la  dévolution  de  la  couronne,  produit, 
au  moment  de  la  Ligue,  une  explosion  véritable  d'utopies  sociales. 
Que  ce  mouvement  ait  été  une  déviation  ou  un  progrès,  ce  n'est  pas 
le  lieu  de  l'examiner,  mais  il  doit  nous  intéresser  hautement  puisque 
la  plupart  des  idées  dont  la  prétendue  invention  nous  rend  si  fiers, 
se  retrouvent  dans  les  écrivains  de  ce  temps-là.  Le  siècle  suivant, 
au  contraire ,  nous  présente  le  spectacle  de  l'ordre  et  de  l'harmonie; 
l'autorité  s'établit  ;  elle  se  consolide  même  au  point  de  tout  absorber, 
et  la  foi  brille  d'un  éclat  que  rien  ne  semble  devoir  ternir.  Ce 
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conUraste  est  trop  grand  pour  que  ses  causes  ne  méritent  pas  d*ètre 
étudiées  avec  soin.  En  effet,  Ton  se  tromperait  fort  si  Ton  attribuait 
le  triomphe  de  la  foi  pendant  le  XYII^  siècle  au  principe  d'ordre  et 
d'autorité  dans  TÉtat;  ce  triomphe  eut  une  plus  noble  cause,  il  fut 
une  victoire  remportée  par  la  vérité  sur  Terreur,  dans  le  grand 
combat  qui  remplit  le  XYI^^  siècle.  La  lutte  avait  trempé  les  âmes 
demeurées  fidèles  ;  le  bien  avait  pris  dans  ces  âmes  les  proportions 
de  rhéroîsme,  et  Dieu ,  qui  ne  mesure  pas  seulement  le  don  de  ses 
grâces  aux  besoins  de  son  Église ,  mais  aussi  aux  mérites  de  ses 
fidèles,  avait  suscité  de  toutes  parts  des  défenseurs  de  la  vérité.  Ce 
mouvement  vers  le  bien  fut  grand  et  durable  parce  qu'il  avait  été 
libre  et  spontané. 

L'influence  de  la  femme  à  la  fin  du  XVI<  siècle  a  jusqu'ici  été  peu 
remarquée  des  historiens.  M.  Georges  de  Cadoudal  vient  de  réparer 
en  partie  cet  injuste  oubli  par  la  publication  d'un  livre  dans  lequel 
il  a  fait  de  M™»  Acarie  le  centre  d'une  étude  sur  la  société  religieuse 
de  cette  époque.  Nous  disons  en  partie,  car  le  champ  est  fertile  et 
il  ne  nous  parait  pas  possible  que  l'auteur  reste  en  si  beau  chemin. 
<  En  ces  derniers  temps,  nous  dit-il  dans  sa  très-courte  et  très- 
substantielle  introduction^  une  plume  justement  renommée  a  con- 
sacré de  nobles  pages  aux  femmes  illustres  du  XVII«  siècle,  mais 
en  mettant  en  lumière  les  hautes  et  sérieuses  figures  des  contem- 
poraines de  Sully,  de  Richelieu,  de  Descartes  et  de  Corneille, 
M.  Cousin  ne  s'est  peut-être  pas  assez  préoccupé  de  l'action  exercée 
sur  elles  par  les  saintes  femmes  qui  ont  été  l'honneur  de  la  géné- 
ration précédente,  par  les  contemporaines  des  Guises,  de  Henri  FV 
et  de  François  de  Sales.  Cependant  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  eu 
de  virilité  dans  le  caractère  des  héroïnes  de  la  Fronde,  d'élevé  dans 
leur  esprit,  de  sublime  daiîs  leur  repentir,  peut-être  était-il  néces- 
saire de  remonter  jusqu'aux  héroïnes  de  la  Ligue,  jusqu'à  celles 
dont  la  vertu  n'a  pas  connu  de  défaillances  et  qui  réalisent  admira- 
blement le  type  de  la  femme  forte  des  Écritures.  »  A  ce  titre , 
M™®  Acarie  devait,  la  première  entre  toutes  les  femmes  de  son  temps, 
attirer  l'attention  de  l'auteur. 

On  sait  qu'avant  d'entrer  en  religion  et  de  pratiquer  les  vertus 
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ascétiques  qui  l'ont  fait  béatifier  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de 
l'Incarnation,  H"MAcarie  avait  été  mêlée  aux  événements  de  la 
Ligue.  Jusqu'ici  cependant  ses  biographes,  écrivant  dans  un  but 
d'édification  pieuse,  s'étaient  surtout  appesantis  sur  le  r6le  que 
cette  Temme  avait  joué  dans  les  événements  religieux  et  sur 
son  œuvre  de  la  fondation  du  Carmel  français.  Il  est  bien  vrai  que 
l'introduction  en  France  de  l'ordre  des  Carmélites,  réformées  par 
sainte  Thérèse,  est  le  principal  titre  de  gloire  de  M">«  Acarie;  mais 
l'histoire  profane,  à  laquelle  appartiennent  toutes  les  figures  qui 
peuvent  contribuer  à  éclairer  ses  obscurités,  avait  des  droits  sur  la 
sainte  religieuse  choisie  plusieurs  fois  par  Henri  IV  comme  dispen- 
satrice de  ses  aumônes.  Il  faut  donc  louer  M.  de  Cadoudal  de  l'heu- 
reuse idée  qu'il  a  eue  de  gagner  en  quelque  sorte  cette  sainte  à  la 
cause  du  monde,  car  si  les  vertus  de  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation 
font  songer  à  invoquer  la  bienheureuse,  les  vertus  de  M"*  Acarie, 
mère  de  famille,  épouse,  femme  du  monde,  sont  un  exemple  pro- 
posé aux  femmes  de  tous  les  temps.  Aucun  genre  de  mérite  ne  lui 
manqua,  jamais  elle  ne  chercha  dans  sa  piété  un  prétexte  d'indiffé- 
rence pour  les  affaires  publiques  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  grande 
question  de  la  fin  du  XYI*  siècle  était  de  savoir  distinguer  entre  la 
Ligue  et  le  Roi,  le  spectacle  des  fortes  convictions  de  cette  pieuse 
femme  ne  saurait  être  inutile  à  ses  pareilles  de  notre  temps,  où  l'on 
voit  se  poser  tant  de  questions  di£Bciles.  Ce  livre  est  ainsi  à  la  fois 
une  œuvre  historique  sérieuse,  et  un  récit  édifiant.  Il  intéresse  tout 
le  monde,  et  nous  sommes  certain  que  les  amateurs  des  beaux 
portraits  de  femmes  de  M.  Cousin  prendront  plaisir  à  contempler 
le  joli  médaillon  de  M»*  Acarie,  si  habilement  dessiné  et  si  largement 

encadré  par  M.  de  Cadoudal. 

Alfred  Lallié. 


LES  DEUX  DERNIERS  PENDENTIFS  DE  M.  LE  HÉNAFF, 

«A  NOTRB-DAME-DE-BON-PORT  DE  NANTES. 

M.  Le  Hénaff  est  à  la  fin  de  son  œuvre  parmi  nous  ;  j'entends  la 
fin  d'un  premier  séjour  et  d'une  première  œuvre,  car  il  est 
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grandement  à  souhaiter  qu'il  nous  revienne  quelque  jour,  soit 
pour  entreprendre  la  décoration  de  quelque  nouveau  sanctuaire  de 
notre  cité,  soit  pour  compléter  celle  de  Nolre-Dame-de-Bon-Port, 
quand  le  Conseil  de  Fabrique  de  celte  paroisse,  si  intelligent  ami  des 
arts,  aura  pu  décider  certains  amateurs  des  pierres  taillées  à  les 
laisser  couvrir  de  peintures.  Tout  y  gagnerait ,  et  la  splendeur  du 
temple,  et  la  piété  des  fidèles,  et  les  peintures  déjà  faites;  car,  il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  espaces  blancs  et  froids  entre  les 
diverses  décorations  exécutées,  deviennent  d'autant  plus  choquants 
et  désagréables  qu'ils  interrompent  un  tout  que  poursuit  sans  cesse 
la  pensée.  Ils  font  l'effet  de  taches  de  mastic  sur  une  toile  (rouée 
qu'on  se  dispose  à  restaurer.  Nous  demandons  la  restauration  de 
Motre-Dame. 

Pour  H.  Le  Hénaff,  peu  importe  :  son  nom  est  désormais  connu 
parmi  nous  et  apprécié  ce  qu'il  vaut.  Notre-Dame  est  évidemment 
une  des  plus  intéressantes  églises  de  Nantes,  une  de  celles  vers 
lesquelles  on  conduit  et  l'on  conduira  de  plus  en  plus  le  voyageur. 
Et  cela,  il  faut  bien  le  dire,  elle  le  doit  en  majeure  partie  à  notre 
vigoureux  et  savant  artiste.  —  Beaucoup  de  villes  ont  des  dômes 
plus  parfaits  de  forme  que  celui  qui  nous  occupe  ;  il  y  en  a  peu 
qui  offrent  des  peintures  d'un  semblable  mérite.  Paris  seul  possède 
une  frise  de  ce  genre,  et  la  nôtre  conserve  son  rang  et  sa  beauté 
près  de  celle  que  Flandrin  a  déroulée  autour  de  Saint-Yincent-de- 
Paul. 

On  se  rappellera  peut  être  ce  que  j'ai  dit,  à  cette  place  même, 
des  deux  premiers  pendentifs,  Béthsabée  et  Esther.  L'artiste 
les  a  entièrement  remaniés. 

L'insuffisance  des  échafaudages  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
mener  de  front  toute  son  œuvre,  H.  Le  Hénaff  n'avait  pu  atteindre 
à  celte  unité  qui  est  une  condition  essentielle  de  la  décoration 
murale.  Aussi,  convaincu  d'avoir  réalisé,  dans  la  seconde  moitié 
de  son  travail,  un  notable  progrès,  sensible  même  aux  moins 
éclairés,  n'a-t-il  pas  hésité  à  en  retoucher  la  première  partie ,  qu'il 
avait  depuis  longtemps  jugée  imcompièle  ;  et  en  cela  il  a  donné  de 
lui-même  pleine  satisfaction  à  la  critique. 
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Les  deux  siyets  nouvellement  découverts  sont  Adam  et  Abigaîl. 

Dans  le  premier  tableau,  il  y  avait  une  grande  difficulté:  quel 
costume  donner  à  Adam,  et  comment,  dans  un  temple  chrétien, 
exposer  aux  yeux  de  tous  la  nudité  chaste ,  mais  enfin  la  nudité,  de 
nos  premiers  parents?  L'artiste,  sans  rien  sacrifier  de  la  simplicité 
et  du  naturel  de  cette  scène ,  s'en  est  parfaitement  tiré.  —  Adam 
vient  de  pécher.  Dieu,  porté  sur  des  séraphins,  —  le  Dieu  le  plus 
majestueux,  le  plus  paternel  et  le  plus  imposant  qui  soit,  —  s'ap- 
prête à  rendre  son  jugement.  L'homme  sort  d'un  buisson  et  se 
courbe  en  relevant  une  tête  à  la  fois  suppliante  et  pleine  d'espé- 
rance. Eve,  derrière  et  dans  l'ombre^  se  voile  pudiquement  de  ses 
cheveux  et  de  ses  bras  croisés.  Dans  le  lointain  du  ciel,  au  sein  des 
nuages  lumineux  ,  apparaît  la  Vierge  Immaculée  dont  le  pied 
écrasera  la  tète  de  ce  serpent  hideux  qui  se  roule  comme  une 
barrière  entre  Dieu  et  l'homme.  Tout  cela  dans  un  paysage  savant, 
baigné  d'une  lumière  splendide.  L'effet  de  ce  tableau  est  admirable 
et  l'œil  a  peine  à  s'en  détacher.  •—  Et  cependant  Abigaîl,  pleine 
de  charmes,  le  sollicite.  Nous  voilà  transportés  au  désert.  David,  au 
seuil  de  sa  tente,  reçoit  les  vivres  que  l'épouse  prudente  de  Nabal 
lui  présente.  C'est  le  matin  ;  tout  s'éveille  dans  la  nature  ;  le  ciel 
de  l'Orient  n'est  pas  encore  enflammé  complètement.  La  vue  se 
repose  avec  plaisir  sur  cette  scène  si  grandiose  dans  sa  simplicité 
calme  et  rendue  avec  une  vérité  si  grande,  une  couleur  locale  si 
sobre  et  si  fidèle.  Cette  œuvre  de  M.  Le  Hénaff  est  véritablement 
une  œuvre  hors  de  proportions  communes  et  qu'un  peintre  de 
talent  ordinaire  n'aurait  pu  mener  à  bonne  fin.  Au  reste,  chacun 
lui  rend  justice,  et  cette  justice  ne  fera  que  croître  avec  le  temps. 

Edouard  de  Kersâbiec. 
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Sommaire.  —  Encore  TAcadémie.  —  Discours  de  M.  Vitet,  réception  de 
M.  Feuillet.  —  Un  devoir  de  collège  retrouvé.  —  M.  Feuillet  académi- 
cien des  dames.  —  Le  meilleur  chemin  du  bonheur.  —  Ce  qu*on  peut 
faire  avec  un  cheveu  blanc  et  avec  une  clef  (Tor.  —  Les  préférences 
de  M.  Feuillet.  —  U Histoire  de  Sybille,  —  M.  Scribe  et  ses  colonels. 
—  Madame  et  le  Gymnase.  —  L'âge  d'or  des  vaincus.  —  Honneur  aux 
dames  ! 

M.  Vitet  a  fait  un  très-beau  discours ,  et  M.  Feuillet  a  été  reçu  à 
TAcadémie.  C'est  à  cette  très-simple  expression  qu'on  pourrait,  je  crois, 
ramener  la  plupart  des  comptes  rendus  de  la  séance  dans  laquelle 
M.  Feuillet  est  venu  occuper  solennellement  le  fauteuil  de  M.  Scribe.  A  le 
bien  prendre,  cette  appréciation  ne  doit  pas  étonner.  On  peut  faire  preuve 
de  talent  et  ne  pas  briller  auprès  de  M.  Vitet ,  passé  maître  en  l'art 
d'écrire.  C'est  chose  diiBcile  de  faire  un  beau  discours  d'Académie; 
l'imagination  et  le  style  n'y  suffisent  pas  ;  il  faut  un  certain  style  et 
certaines  vues  de  haute  critique,  sans  quoi  ces  compositions  risquent  de 
n'être  plus  que  des  compliments  écrits  en  grande  pompe. 

Tout  différent  est  le  genre  dans  lequel  M.  Feuillet  a  fait  ses  preuves; 
auteur  de  très-jolis  proverbes,  il  excelle  à  mettre  en  scène  les  femmes 
du  grand  monde,  et  cet  homme  galant,  qui  veut  toujours  leur  laisser  le 
dernier  mot,  s'est  habitué,  pour  être  vraisemblable,  à  leur  mettre  dans 
la  bouche  bien  des  paroles  inutiles.  Académicien,  il  devait  être  embar- 
rassé d'avoir  à  parler  pour  son  compte.  On  a  même  dit  pire,  et  M .  Edmond 
Texier,  assez  bienveillant  en  général ,  a  porté  ce  jugement  sévère  :  c  Le 
discours  du  récipiendaire  est  pâle,  on  dirait  d'un  devoir  de  collège 
retrouvé  au  bout  de  vingt  ans,  l'épithète  emboîtant  disciplinairement  le 
pas  derrière  le  substantif.  »  C'est  un  peu  dur  ;  mais,  heureusement  pour 
M.  Feuillet,  ces  lignes   sont  extraites  du  Siècle,  journal  peu  lu,  je 
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suppose,  des  femmes  qui  ont  fait  la  réputation  du  nouyel  académicien , 
car,  il  faut  bien  le  dire ,  M.  Feuillet  est  surtout  Tacadémicien  des  dames. 
Les  historiens,  les  poètes,  les  orateurs,  les  romanciers  sont  représentés  i 
TAcadémie.  La  femme  du  monde  qui,  par  son  langage  et  ses  manières,  exerce 
une  si  grande  influence,  devait  Fêtre  également  ;  grâce  à  M.  Feuillet,  elle 
aura  désormais,  dans  la  noble  compagnie,  un  interprète  digne  d'elle. 
Peu  d'auteurs,  en  efiet,  ont  mieux  mérité  du  beau  sexe,  car  on  en  citerait 
difficilement  qui  Taient  flatté  davantage.  A  Tinverse  de  M«<»  Sand  qui 
peint  la  femme  comme  Téternelle  victime  du  mari,  et  qui  cherche  toujours 
à  Texcuser  à  force  de  la  faire  plaindre ,  M.  Feuillet  réussit  souvent  i 
montra  que  pour  elle  le  meilleur  chemin  du  bonheur  est  celui  de  la 
vertu.  Mais  il  sait  à  merveille  compatir  à  ses  petits  chagrins  et  à  ses 
grands  ennuis,  et^  ce  qui  ne  gâte  pas  l'intérêt,  c'est  que,  tout  en  lui 
montrant  l'abîme,  il  ne  lui  interdit  pas  de  se  complaire  un  peu  dans  les 
petits  sentiers  qui  pourraient  l'y  conduire.  En  théologie,  cela  s'appelle 
lutter  contre  la  tentation  ;  dans  les  compositions  de  M.  Feuillet ,  cet  état 
se  nomme  la  crise,  et  il  en  a  fait  le  titre  d'un  de  ses  plus  jolis  proverbes. 

Le  talent  de  M.  FeuiUet  est  de  savoir  tirer  un  parti  inimaginable  des 
plus  petites  choses.  Ainsi,  par  exemple,  un  cheveu  lui  suffit  pour 
renouer  les  liens  d'un  ménage;  il  est  vrai  que  c'est  un  Cheveu  blanc.  — 
Deux  amis  ne  se  sont  pas  vus  depuis  longtemps;  l'un  a  couru  le  monde, 
l'autre  est  resté  auprès  de  sa  femme;  les  récits  du  voyageur  jettent  du 
trouble  dans  l'âme  de  celui  qui  s'est  contenté  du  bonheur;  mais  tout 
s'arrange,  et  c'est  le  voyageur  qui  reconnaît  avoir  perdu  son  temps;  le 
Village  est  une  charmante  mise  en  scène  de  U  fable  des  deux  pigeons, 
avec  la  colombe  en  plus.  Et  la  Clef  d*orf  Que  faire  d'une  petite  clef, 
fût-elle  d'or?  M.  Feuillet  la  ramasse  et  au  moyen  de  ce  frêle  outil  qu*il 
polit,  façonne,  il  crève  des  nuages  qu'un  dieu  jaloux  avait  amoncelés  pour 
séparer  deux  époux  faits  pour  s'aimer.  Au  fond  de  tous  les  proverbes  de 
M.  Feuillet  on  retrouverait  ainsi  une  tentation  conjurée  au  moyen  d'une 
petite  amulette. 

Nous  pourrions  signaler  cependant,  toujours  dans  ce  même  ordre  d'idées, 
mais  avec,  un  caractère  moins  particulier,  quelques  autres  proverbes, 
dont  l'un  surtout  est  largement  conçu  et  exécuté.  Dalilnh,  qui  n'avait 
point  été  écrit  pour  la  scène ,  à  obtenu  un  grand  succès  à  la  représen- 
tation. Dans  cette  pièce,  la  tentation  est  plus  forte  qu'à  l'ordinaire,  et  la 
passion  du  Samson  de  l'auteur  défie  les  remèdes  bénins  de  la  clef  d'or  et 
du  cheveu  blanc.  Vous  le  voyez,  cher  lecteur,  M.  FeuiUet  a  de  bonnes 
intentions  dont  il  faut  le  louer,  mais  on  n'écrit  pas  impunément  pour 
le  monde  parisien,  et  il  y  a  bien  çà  et  là  dans  notre  auteur  quelques 
petits  endroits  qui  ne  permettent  pas  de  mettre  ses  œuvres  en  toutes  les 
mains. 
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On  a  fort  remarqué  que  dans  son  discours  M.  Octaye  FeuiOet  s'était 
abstenu  de  parler  de  ses  proverbes,  son  titre  littéraire  le  plus  incontes- 
table, et  qu'Û  a?ait  préféré  se  rattacher  à  la  famille  des  romanciers.  La 
chose  est  toute  simple;  M.  Feuillet  réussit  dans  le  proverbe,  e*est  de  ses 
romans  qu'il  veut  être  loué  ;  ce  travers  est  commun  et  fort  bien  porté. 
Lord  Byron  était  plus  fier  de  ses  exploits  de  natation  que  de  Don  Juan  et 
de  CkÛd-Harold  ;  M.  Viennet,  qui  s'est  distingué  dans  les  épttres  et  a  fait 
même  une  épttre  aux  mules,  recommande  sa  tragédie  à^Arboga^te  aux 
gens  qui  lui  expriment  le  désir  de  lire  un  chef-d'œuvre  ;  M.  Thiers  se 
croit  plus  de  droit  aux  épaulettes  de  général  qu'aux  palmes  de  l'éloquence  ; 
M.  de  Lamartine  fait  fi  de  ses  MédUatioM  et  se  vante  d'être  un  grand 
administrateur,  et  M.  Victor  Hugo  renoncerait  plutôt  aux  Ode$  et  Ballades 
qu'à  certains  de  ses  discours.  A  ce  compte,  M.  Feuillet  doit  se  flatter 
d'avoir  fait  Bellah,  la  PeUU  Comtesse  et  le  Boman  d'un  jeune  homme 
pauvre;  tous  récits  fort  convenables,  en  ce  qu'ils  ne  peuvent  grandement 
choquer  les  âmes  honnêtes  dont  M.  Feuillet  ambitionne  les  sufi&*ages, 
mais  d'un  assez  médiocre  intérêt.  Deux  de  ces  romans  cependant  méritent 
l'attention  à  des  titres  divers.  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre^  et 
SyhiUe. 

Je  ne  dirai  rien  du  premier,  sinon  qu'il  est  bon  de  ne  pas  laisser 
oublier  cette  belle  maxime  de  la  morale  en  action  consistant  à  montrer 
que  la  vertu  est  toujours  récompensée,  car  ce  livre  ne  mérite  l'attention 
que  par  son  immense  succès  pour  moi  inexplicable.  Quant  à  SybiUe^  c'est  le 
contraire  qui  est  arrivé.  Ce  roman  est  certainement  le  meilleur  qu'ait 
jamais  écrit  M.  Feuillet,  et  pourtant  son  succès  n'a  point  égalé  celui  du 
Jeune  homme  pauvre.  Le  sujet  est  nouveau,  les  situations  n'ont  rien  de 
vulgaire,  et  plusieurs  des  personnages  sont  délicieusement  peints.  Peut- 
être  pourrait-on  reprocher  à  l'héroïne  de  ne  pas  appartenir  suffisamment 
au  monde  réel ,  mais,  en  ce  temps  de  réalisme,  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
pécher  par  excès  d'idéal.  L'enfance  de  Sybille  minutieusement  racontée 
rappelle  de  loin  ces  romans  américains  dont  le  premier  volume  s'achève 
avant  que  l'enfant  soit  sorti  de  nourrice.  Mais  les  petites  bouderies^  les 
petites  mutineries  de  l'enfant  qui  trouvent  place  dans  le  récit,  ne  sont 
pas  inutiles  *,  elles  serviront  à  expliquer  certains  traits  du  caractère  de  la 
jeune  fille.  Il  y  a  dans  ce  livre  une  certaine  Nbs  Oneil,  institutrice,  qui  est 
une  délicieuse  création,  et  M.  Feuilleta  trouvé  pour  raconter  sa  conversion 
des  accents  véritablement  touchants.  Le  sujet  du  roman  a  paru  étrange 
à  plusieurs  hommes  de  lettres  de  Paris,  et  vous  le  comprendrez  aisément 
quand  vous  saurez  que  Sybille  est  une  jeune  fille  qui  ne  veut  se  marier 
qu'avec  un  jeune  homme  religieux.  Y  a-tril  en  efiet  rien  de  plus  extraor- 
dinaire qu'une  pareille  idée?  Pour  nous  autres  provinciaux,  la  chose  est 
toute  simple,  et  quand  parmi  nous  ime  jeune  fille  pieuse  épouse  un 
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homme  salis  religion,  elle  le  fait  à  regret  Sybille  résbte  à  son  amour 
pour  un  jeune  homme  qui  ne  partage  pas  ses  conyictions,  et  elle  en  meurt 
de  chagrin  ;  voilà  le  sujet  du  roman.  Nous  devons  savoir  gré  à  M,  Feuillet 
de  l'avoir  traité  de  manière  à  ne  pas  nous  choquer,  nous  autres  gens  des 
départements,  qui  en  savons  siur  ce  siget  un  peu  plus  que  ces  Messieurs  de 
Paris.  Quant  au  dénouement,  on  trouvera  peut-être  qu'il  est  peu  encou- 
rageant, et  que  Tauteur  eût  pu  convertir  le  futur  et  le  marier  ensuite  ; 
mais  il  semble  que  M.  Feuillet  a  cru  Tidée  de  son  héroïne  tellement  extraor- 
dinaire, qu'il  ne  pouvait  la  faire  accepter  de  ses  lecteurs  qu'au  moyen 
d'une  héroïne  également  extraordinaire.  En  ce  moment  M°ie  Sand  poursuit 
la  publication  d'un  roman  où  elle  soutient  la  même  thèse,  mais  au  profit 
de  l'impiété;  elle  démontre  dans  M^^  La  QuitUinie  qu'un  jeune  homme 
incrédule  et  sceptique  ne  doit  être  satisfait  que  si,  dans  l'àme  de  la  jeune 
fille  qu'il  adore,  il  a  réussi  à  mettre  te  doute  à  la  place  de  la  foi.  Ce  livre 
a  quelque  chose  de  desséchant;  on  le  dirait  écrit  pour  répondre  à  Sybilley 
et  il  ne  fait  que  justifier  la  prétention  de  la  jeune  fille  chrétienne. 

Voilà  à  peu  prés  tout  ce  qu'a  fait  M.  Feuillet ,  du  moins  la  fleur  du 
panier.  Son  discours  avait  naturellement  pour  objet  l'éloge  de  M.  Scribe 
auquel  il  succédait;  éloge  facile,  car  il  s'agissait  d'un  homme  d'un  esprit  in- 
contestable, d'une  prodigieuse  habileté  dramatique  et  dont  la  carrière  avait 
été  semée  de  succès.  Cet  éloge  a  fourni  à  M.  Feuillet  l'occasion  de  montrer 
qu'il  était  impossible  de  faire  un  discours  académique  sans  y  mêler  un 
brin  de  politique;  il  fallait,  en  vérité,  qu'il  en  eût  grande  envie.  Faire  de 
la  politique  en  parlant  de  Tocqueville,  de  Lacordaire,  quand  on  s'appelle 
M.  de  Broglie,  c'est  un  crime  abominable  aux  yeux  de  quelques-uns;  les 
mêmes  cependant  se  sont  bien  gardé  de  se  plaindre  qu'à  propos  de 
M.  Scribe  on  se  fuit  un  peu  écarté  de  la  question  littéraire. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement,  cher  lecteur,  que  nous  avons  entendu  le 
placide  auteur  de  la  Crise  parler  de  <  ces  uniformes ,  de  ces  symboles 
belliqueux,  de  ces  enseignes,  etc.,  qui  faisaient  passer  sous  les  yeux  du 
patriotisme  attristé  l'ombre  des  grandes  légions  impériales  et  retentir 
dans  le  silence  d'une  paix  douloureuse  les  échos  de  cent  victoires.  Et , 
poursuit  M.  Feuillet,  si,  à  la  même  heure,  d'autres  conquêtes  encore  plus 
précieuses  à  son  gré,  si  sa  dignité  et  sa  chère  indépendance  lui  semblent 
également  perdues  ou  menacées ,  ne  sera-t-il  pas  excusable  d'apporter 
aux  résistances  et  aux  révoltes  d'une  opinion  qui  est  la  sienne  ,  tout  le 
secours  des  armes  dont  son  talent  dispose  ?  »  Tout  cela  a  pour  objet  de 
nous  dire  que  M.  Scribe  était  excusable  de  faire  de  l'opposition  sous  la 
Restauration  ;  mais,  en  vérité ,  qui  songeait  à  imputer  à  mal  à  M.  Scribe 
ses  brillants  colonels  ?  Était-ce  donc  pour  essuyer  les  yeux  du  patriotisme 
attristé  —  telle  est  la  métaphore  de  M.  Feuillet  —  que  Scribe  faisait  de 
temps  à  autre  vibrer  la  corde  du  chauvinisme  ?  Le  fait  est,  et  M.  Yitet 
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I*a  parfaitement  mis  en  lumière,  que  sous  la  Restauration ,  c  sur  le  ter- 
rain neutre  d*un  théâtre  démocratique ,  que  protégeait  un  royal  patro- 
nage ,  chacun  croyant  être  chez  soi ,  grâce  aux  deux  noms  que  portait  ce 
théâtre  ,  on  se  surprenait  à  rire  ensemble  même  de  politique ,  sans  dis- 
tinction d'opinions.  »  Quant  à  la  dignité  et  à  Tindépendance  de  M.  Scribe, 
pour  juger  combien  elles  étaient  perdues  ou  menacées,  il  suffît  de  se 
rappeler  à  quelle  influence  le  théâtre  du  Gymnase  dut  de  pouvoir  servir 
aux  succès  du  prédécesseur  de  M.  Feuillet.  En  1820,  le  privilège  du 
théâtre  avait  été  accordé  sous  la  condition  que  Ton  n'y  représenterait 
que  des  fragments  de  pièces  empnmtés  à  tous  les  répcî'toires.  Dés  le 
premier  moment  les  directeurs  sortirent  des  termes  de  l'ordonnance  mi- 
nistérielle et  se  formèrent  un  répertoire  qui ,  alimenté  par  Scribe ,  attira 
la  foule.  M.  Corbière,  ayant  succédé  à  M.  Siniéon,  comme  ministre  de 
l'intérieur,  exigea,  avec  la  sévérité  administrative  qui  le  caractérisait»  le 
retour  aux  règlements.  On  chercha  une  protection  capable  de  désarmer 
le  ministre ,  et  Ton  s'adressa  à  la  duchesse  de  Berry.  La  troupe  entière 
du  Gymnase  alla  à  Dieppe,  où  la  princesse  passait  l'été,  et  y  joua  plu- 
sieurs fois  en  sa  présence.  M.  Scribe,  voyant  que  sa  cause  était  près  d'être 
gagnée,  composa  pour  les  petits  appartements  un  vaudeville  tout  parfumé 
de  louanges,  et  peu  de  jours  après  la  princesse  dit  à  M.   Corbière  en 
souriant  :   t  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  tourmenterez  plus  le  Gym- 
nase, car  il  portera  désormais  mon  nom  *.  »  N'avoir  pas  même  dans  son 
discours  prononcé  le  nom  de  Madame ,  nous  semble  donc  un  grave  oubli 
de  la  part  de  M.  Feuillet.  Comment,  en  présence  de  l'impératrice,  venue 
gracieusement  lui  rendre  à  l'Académie  ses  visites  de  Compiègne ,  n'a-t-il 
pas  senti  que  négliger  de  rappeler  la  bienveillante  protection  de  Madame 
envers  M.  Scribe,  c'était  amoindrir  maladroitement  la  valeur  du  haut 
patronage  que  S.  M.  daigne  étendre  sur  lui? 

Nous  avons  commencé  en  disant  que  les  honneurs  de  la  séance  avaient 
été  pour  M.  Vitet;  comment  en  effet  ne  pas  admirer  son  style  à  la  fois 
sobre  et  orné,  et  ses  appréciations  si  justes  qu  elles  semblent  définitives? 
M.  Feuillet  avait  parlé  du  roman  ;  M.  Vitet  reprend  le  même  sujet,  et  en 
quelques  lignes  il  trace  la  poétique  du  roman. 

En  passant  il  touche  au  théâtre  de  Musset,  et  il  le  peint  en  deux  mots  : 
<  Causeries  délicates ,  Capricieuses  études ,  frivolités  attachantes  ,  où  se 
mêlaient  à  force  d'art  d'inconciliables  qualités ,  le  fini  de  la  miniature  et 
le  négligé  du  croquis.  > 

M.  Vitet  avait  le  droit  de  juger  Scribe  ;  le  récipiendiaire  ne  pouvait  que 
le  louer.  M.  Vitet ,  le  comparant  aux  écrivains  dont  la  renommée  ne  pas- 
sera pas,  a  résumé  son  jugement  dans  ces  trois  lignes  :   c  La  gloire ,  la 

t  Voir  Netîeineot ,  LiU.  tout  la  Bct^auration ,   t.  il,  p.  434. 
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gloire  suprême  D*appartieDt  qu*à  ceux-là  :  ils  sont  grands  dans  le  temps  ! 
Mais  c*est  bien  quelque  chose  aussi  que  d^avoir  été  grand  dans  l'espace , 
et  Scribe  à  cet  égard  ne  laisse  rien  à  désirer.  »  On  lira  avec  plaisir  la 
louange ,  le  jugement  restera.  Je  ne  puis  analyser  ce  jugement,  et  il  m*est 
impossible  de  le  citer  en  entier  ;  si  donc  tous  ne  l'ayez  pas  lu  lises-le ,  et 
si  TOUS  l'avez  lu ,  je  vous  engage  à  le  relire. 

Les  applaudissements  n'ont  point  manqué  à  cette  séance;  toutefois,  à 
en  croire  M.  Prévost-Paradol ,  ils  ont  été  fort  inégalement  distribués.  Mais 
l'épisode  principal  a  été  le  passage  dans  lequel  M.  Vitet  a  dit  en  pariant 
des  succès  de  M.  Scribe  :  c  Alors  au  théâtre  les  vaincus  étaient  glorifiés  ! 
Vous  l'avez  dit,  Monsieur,  c'était  leur  âge  d'or.  »  A  cet  instant,  tous  les 
regards  se  sont  portés  sur  M.  Augier,  et  il  s'est  fait  un  grand  bruit  II  y 
a  donc  encore  des  juges  à  Berlin  ! 

Pour  être  complet,  j'ajouterai  qu'à  son  entrée  dans  la  salle,  M.  Sainte 
Marc  Girardin  a  reçu  le  plus  chaleureux  accueil;  que  le  prince  Napoléon 
a  dormi  et  ne  s'est  éveillé  qu'au  bruit  provoqué  par  le  passage  relatif  à 
son  ami  Augier;  ^t  enfin  que  M.  de  Sacy  a  fait  à  l'impératrice  le  plus  char- 
mant sourire,  c  Tout  le  monde,  dit  M.  de  Pontmartin ,  a  remarqué  l'ex- 
pression de  béatitude  janséniste  qu'a  prise  à  ce  moment  la  figure  de 
M.  de  Sacy.  Vieux  pécheur  du  libéralisme  et  d'un  naturel  frondeur,  il 
était  heureux  de  dépouiller  le  vieil  homme  et  de  sentir  en  lui  la  nature 
vaincue  par  la  grâce.  >  —  Dans  les  salles  d'armes  de  soldats,  les  jours  d'as- 
sauts solennels ,  on  suspend  quelquefois  des  écussons  sur  lesquels  sont 
écrits  les  mots  :  c  Honneur  aux  Dames  !  >  Je  vois  avec  plaisir  que  cette 
vieille  devise  de  la  chevalerie  aurait  encore  été  mieux  à  sa  place  à  l'Aca- 
démie, le  jour  de  la  réception  de  M.  Feuillet 

Louis  DE  Kerjean. 

P.'S.  —  Je  crois  vous  rendre  service,  cher  lecteur,  en  vous  re- 
commandant d'une  façon  toute  particulière  un  livre  nouveau,  dû  à  la 
plume  d'un  publiciste  distingué  qui,  sous  une  forme  très-amusante , 
contient  d'excellents  enseignements.  Ce  livre  a  pour  but  de  montrer  que 
les  lisières  sont  bonnes  pour  les  enfants  et  les  béquilles  pour  les  infirmes; 
et  que  les  nations  adultes  et  bien  portantes  pourraient  se  passer  des  unes 
comme  des  autres.  L'auteur,  ayant  quelque  raison  de  croire  à  la  myopie 
morale  de  ses  concitoyens,  a  parfois  grossi  un  peu  certains  traits  de  son 
dessin,  mais  la  plabanterie  est  toujours  de  bon  goût,  et  les  préjugés 
tournés  en  ridicule  sont,  hélas!  bien  tristement  vrais.  Ce  livre  est 
intitulé  Paris  en  Amérique,  par  le  docteur  René  Lefebvre^  Parisien,  de 
la  Société  des  Contribuables  de  France  et  des  Administrés  de  Paris; 
des  Sociétés  philadelpbique  et  philarmonique  d'Alise  et  d'Alaise ,  etc^ 
commandeur  de  l'Ordre  grand  ducal  Délia  Civiia  ;  chevalier  du  M^e 
Blanc  (Lxxxi\e  classe)  avec  plaque,  etc.,  etc.  (Paris,  Charpentier.) 


UNE  CAVALCADE  GALLO-BRETONNE  A  VANNES. 


Vannes ,  iO  mars  1863, 

m 

Monsieur  le  Directeur, 

La  vieille  capitale  bretonne  ,  qui  se  nommait  la  puissante  Dariorik 
aux  premiers  siècles ,  et  qui  n'est  plus  que  Vannes  tout  court,  comme 
on  dit,  vient  d'avoir  sa  fête  de  bienfaisance,  une  cavalcade  gallo-bretonne, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  inspirée  par  la  détresse  des  ouvriers  coton- 
niers. Je  ne  connais  pas  le  montant  de  la  quête,  mais  j'ai  lieu  de  croire 
qu'elle  aura  été  fructueuse,  tant  les  auteurs  de  celte  belle  fête  ont  riva- 
lisé d'ardeur  et  de  zèle  charitable  pour  dévaliser  (  passez-moi  le  mot  ) 
passants  et  spectateurs. 

Hier  dimanche ,  à  deux  heures ,  par  un  beau  soleil,  brillant  tout  exprés, 
au  milieu  de  haies  épaisses ,  formées  de  tous  les  curieux  des  alentours, 
d'Âuray,  d'Hennebont  et  de  Lorient  même,  Conan-Mériadek ,  d'illustre 
mais  douteuse  mémoire,  a  fait  son  entrée  dans  sa  bonne  ville  de  Vannes, 
suivi  d'une  troupe  de  Bretons  insulaires  (  nous  dit  le  programme),  sorte 
de  horde  de  Cambrions  vêtus  de  peaux  de  bêtes  et  portant  des  casques 
grossiers  ornés  de  têtes  effrayantes.  Il  nous  semblait  les  voir  marcher  au 
combat  en  poussant  leur  cri  de  guerre ,  ou  plutôt  revenir  de  la  bataille 
et  entrer  en  conquérants  sur  le  sol  armoricain. 

A  la  place  du  fameux  et  obscur  Hériadek,  j'aurais  préféré ,  je  l'avoue, 
un  héros  plus  certain,  plus  authentique,  Hoêl,  Budik ,  Warok  ou  Nominoé, 
et  la  gloire  bretonne  n'y  eût  rien  perdu  assurément. 

La  cavalcade ,  au  reste  ,  semblait  avoir  pour  but  de  passer  en  revue 
quelques-uns  de  nos  héros  bretons,  ouvrant  la  marche,  et  préparant  le 
sol  aux  souverains  qui  devaient  la  dominer  ensuite  ;  et  si  tout  à  l'heure 
nous  regrettions  l'absence  d'Hoël  ou  de  Nominoé ,  nous  eussions  désiré 
aussi  voir  Louis  XII  ou  François  1er,  comme  trait  d*union  entre  la 
Bretagne  et  la  France.  Hais  j'allais  oublier  de  mentionner  l'un  des  prin- 
cipaux ,  je  veux  dire,  l'un  des  plus  beaux  personnages  de  la  cavalcade  : 
c'était  le  chef  qui  commandait  les  soldats  romains,  en  tête  du  cortège. 
Était-ce  César,  un  consul,  un  préteur?  Le  programme  ne  le  dit  pas. 

•Après  Conan,  chevauchait  Olivier  de  Clisson  et  toute  une  chevalerie 
bardée  de  fer.  Ah  !  cette  ombre  du  connétable,  en  traversant  la  place  des 
Lices ,  qui  s'étend  sur  les  ruines  du  château  ducal  de  l'Hermine  (  où 
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GissoD  fut  prisonnier) ,  dut  tressaillir  à  la  vue  de  ces  débris  d'une  gran- 
deur déchue  sans  retour  ! 

Le  char  de  la  Charité ,  traîné  par  quatre  coursiers  blancs,  mais  non 
fougueux  ,  précédait  Henri  IV,  ta  principale  figure  du  cortège.  Si  Molière 
n'est  pas  allé  à  Nantes,  le  bon  roi  Henri  n*est  jamais  venu,  que  je  sache, 
visiter  la  bonne  ville  de  Vannes ,  non  plus  que  Louis  XIH  ni  Louis  XIV, 
qui  s'avançaient  ensuite  avec  leurs  cours  et  leurs  perruques.  G*est  donc  la 
première  fois  que  Vannes  a  vu  dans  ses  vieux  murs ,  je  ne  dirai  pas  tant 
de  héros,  mais  autant  de  grands  princes  réunis  dans  une  charitable 
alliance. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ces  groupes ,  parfaitement  costumés ,  présen- 
taient un  cortège  remarquable ,  un  ensemble  pittoresque ,  un  coup  d'œil 
infiniment  varié  Qu'on  nous  permette  seulement  de  déplorer  le  petit 
nombre  de  troupe  de  ligne,  de  musiciens  et  surtout  de  lanciers  que  Ton 
avait  cru  devoir  accorder  à  la  ville  de  Vannes  pour  cette  fête ,  digne  k 
tant  de  titres  de  tous  les  encouragements  possibles.  A  ce  propos,  nous 
savons  que  Nantes ,  faisant  mieux ,  a  disposé  en  faveur  de  Vannes  de 
toutes  les  ressources  en  son  pouvoir. 

Enfin  si  la  quèle  a  été  fructueuse,  comme  on  l'assure,  tout  le  monde 
sera  content;  l'exemple  de  la  charité  se  propagera,  d'autres  fêtes  s'or^ 
ganiseront  pour  secourir  tant  de  misères ,  et  la  cavalcade  des  cotonniers 
datera  parmi  les  solennités  utiles  et  remarquables  de  la  vieille  capitale 
des  Vénètes. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  notre  Clisson  n'était  pas  borgne  ^  comme 
l'était  le  grand ,  le  vrai  connétable;  et  que  le  soir  il  y  a  eu  au  profit  des 
pauvres  un  concert  rempli  de  charité  et  d'harmonie. 

—  Les  cavalcades  sont  à  l'ordre  du  jour  :  tant  mieux,  si  les  pauvres  en 
profitent  !  —  La  Vendée  n'en  avait  jamais  eu ,  que  nous  sachions.  La 
ville  de  Luçon  a  ouvert  la  marche ,  le  6  avril  dernier,  et  l'on  nous  écrit 
que  tout  s'y  est  passé  à  souhait  et  à  la  satisfaction  générale.  —  c  Jamais 

je  n'avais  vu  tant  de  monde  ici;  on  se  portait Les  costumes  étaient 

frais  et  les  personnages  bien  dans  leur  rôle.  Il  y  avait  du  sérieux  : 
Henri  IV,  Sully,  Louis  XIV ,  etc.;  —  il  y  avait  du  comique  :  le  char  de 
mon  oncle  Nicorapodinacropoulitudinopoulous,  le  roi  d'Yvetot  et  sa  cour, 
le  char  du  docteur  Abou-Bekre-Al-Nabi ,  qui  pérorait  à  merveille  et 
extirpait  fort  habilement  le  ver  solitaire,  etc.  —  La  promenade  a  bien 
duré  quatre  grandes  heures.  La  quête  a  produit,  paratt-il ,  quinze  à 
seize  cents  francs.  C'est  très-joli  pour  Luçon.  > 

—  Une  ode  intitulée  A  la  Bretagne,  par  M.  d'Âudeville,  de  Nantes, 
vient  de  remporter  une  violette  d'argent  au  concours  de  l'Acddémie  des 
Jeux  Floraux,  de  Toulouse. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 


LA  SECONDE  RESTAURATION 


ET  LA  CHAMBRE  INTROUVABLE. 


HisUnre  de  la  Restauration,  par  H.  Alfred  Nettement,  tome  iii«^ 


I. 


La  Restauration  a  servi  de  texte  à  bien  des  déclamations  et  à 
bien  des  calomnies.  Il  n'est  peut-être  pas  de  période  de  notre  his- 
toire contemporaine  qui  ait  été  plus  déflgurée  par  l'esprit  de  parti. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  plupart  des  écrits  publiés  sur 
cette  époque  n'ont  que  trop  justifié  le  mot  énergique  de  Joseph  de 
Maistre,  et  n'ont  été  qu'une  (on^ti^  con^tration  contre  la  vérité. 
Mais  voici  qu'un  retour  heureux  s'est  fait  dans  les  esprits  ;  des  his- 
toriens, appartenant  aux  nuances  les  plus  diverses  de  l'opinion,  ont 
étudié,  à  des  points  de  vue  différents,  mais  avec  un  égal  amour 
de  la  justice,  le  gouvernement  de  la  Restauration.  De  cette  enquête 
nouvelle,  faite  avec  soin,  talent  et  bonne  foi,  est  sortie  la  complète 
justification  de  ce  gouvernement  réparateur  et  honnête  qui  fut  bap- 
tisé à  sa  naissance  d'un  si  beau  nom  et  qui  a  mérité  que  la  postérité 
le  lui  conserve.  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce 
retour  de  l'esprit  public,  je  citerai  Y  Histoire  du  gouvernement  par- 

i  Un  beaa  yolame  In-t*  de  rooptget.  —  Pirit,  ites.  J.  Lecoffre  et  G*«.  —  Rintes,  chez 
0ti«Mi  el  Potrier-Lefl;rot. 
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fem^^atre  ^  France  par  M.  Duvergier  de  Hauranne,  la  Politique 
de  la  Restauration  par  M.  de  Marcellus,  V Histoire  de  la  Restauration 
par  M.  de  Vielcastel ,  le  tome  I  des  Mémoires  de  M.  Guizot,  le 
iome  II  des  Souvenirs  contemporains  de  M.  Villemain,  les  tomes 
XYIII,  XIX  et  XX  de  V Histoire  de  P Empire  par  M.  Thiers,  h  Vie  de 
M.  Royer-CoUard  par  M.  de  Barante,  et  enfin  V Histoire  de  la  Res- 
tauration par  H.  Alfred  Nettement. 

Il  y  a  trois  ans,  j'ai  rendu  compte  ici  même*  des  deux  premiers 
volumes  de  ce  dernier  ouvrage,  le  plus  complet,  le  plus  impartial 
et  à  mon  sens  le  meilleur  de  tous  ceux  que  je  viens  de  rappeler. 
En  signalant  les  qualités ,  tout  à  la  fois  solides  et  brillantes ,  dé- 
ployées par  Tauteur,  la  sûreté  de  ses  recherches,  la  modération  de 
ses  jugements,  Télévation  de  ses  pensées  et  Tampleur  de  son  style, 
j'exprimais  l'espoir  que  les  volumes  suivants  seraient  dignes  de 
leurs  aines  :  le  tome  troisième ,  récemment  publié ,  est  venu  confir- 
mer cette  espérance,  en  la  dépassant. 

Le  second  volume  de  Y  Histoire  de  la  Restauration  s'arrêtait  au 
29  juin  1815,  au  moment  où  Napoléon,  à  bout  d'espoir  et  de  résis- 
tance ,  quittait  la  MaUnaison  pour  aller  s'embarquer  à  Rochefort.  Le 
troisième  volume  comprend  le  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  du  20  juin  1815  au  23  avril  1816.  Entre  ces  deux  dates  si 
rapprochées  prennent  place  la  seconde  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
let), les  dernières  séances  de  la  Chambre  des  représentants,  la  dis- 
solution du  Gouvernement  provisoire  (7  juillet) ,  la  rentrée  du  Roi, 
le  ministère  Talleyrand  et  Fouché  (juillet  à  septembre),  les  réactions 
du  Midi,  la  formation  du  ministère  Richelieu,  l'ouverture  des 
Chambres  (7  octobre) ,  le  Traité  du  20  novembre ,  le  procès  du 
maréchal  Ney  (novembre  et  décembre) ,  la  session  de  la  Chambre 
introuvable  (du  7  octobre  1815  au  23  avril  1816). 

Ce  court  sommaire  suffit  pour  indiquer  tout  l'intérêt  que  présente 
le  nouveau  volume  de  M.  Nettement.  Dans  ces  700  pages,  nourries 
de  faits ,  éclairées  par  la  lumière  de  documents  inédits,  on  entend 
l'écbo  des  derniers  cooibats  de  l'Empire  ;  on  assiste  à  la  naissance 
du  Gouvernement  parlementaire  et  aux  premières  luttes  de  la  tribune 

I  V07.  la  fifvtti,  tome  ▼m,  pp.  123- ui. 
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relevée.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  trouver  ce  champ  de  bataille 
bien  étroit  et  de  préférer  au  choc  des  idées  le  fracas  des  armes,  le 
grondement  du  canon  au  bruit  des  discours,  nous  conseillerons  la 
lecture  attentive  du  volume  qui  nous  occupe.  On  y  verra  ce  que 
coûtent  ces  victoires  éclatantes  où  le  vulgaire  ébloui  n'aperçoit  que 
des  drapeaux  flottanl  au  vent,  des  fanfares  et  des  lauriers.  La  France 
épuisée  d'hommes  et  d'argent ,  le  territoire  deux  fois  envahi  et 
militairement  occupé,  des  contributions  de  guerre  énormes,  Thu- 
miliation  et  la  ruine ,  voilà  quels  furent  les  résultats  des  guerres 
impériales,  voilà  quel  fut  le  lendemain  de  tant  de  victoires  et  de 
conquêtes,  H.  Thiers  s'est  bien  gardé  de  montrer,  dans  son  tome 
vingtième  de  ÏHistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  toute  l'étendue 
des  plaies  ouvertes  au  flanc  de  la  France  par  ces  combats  qu'il  a 
décrits  avec  tant  de  détails ,  tant  de  soin  et  tant  d'amour.  Il  n'a  pas 
parlé  des  traités  de  1815,  oubliant  (M.  Thiers  est  si  naïf!)  que  ces 
traités  étaient  cependant  le  complément  nécessaire  et  la  moralité 
même  de  son  livre,  si  bien  que  le  lecteur  ignore,  en  fermant  son 
dernier  volume,  l'immensité  des  sacrifices  auxquels  ont  abouti, 
en  fin  de  compte,  tous  les  succès  de  son  héros.  Sur  ce  point  capital, 
ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres ,  M.  Thiers  a  préféré  garder  le 
silence ,  par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  de  déduire  ici. 

Aussi  bien ,  n'est-ce  point  de  son  livre  que  je  me  propose  de 
rendre  compte  %  mais  du  troisième  volume  de  M.  Nettement. 

Le  premier  mérite  qui  m'ait  frappé  à  la  lecture  de  ce  volume, 
c'est  la  talent  avec  lequel  il  est  composé.  Beaucoup  aujourd'hui 
savent  écrire  ;  bien  peu  savent  composer  un  livre.  Au  milieu  de  tant 
de  faits,  secrets  ou  publics ,  de  tant  de  documents,  imprimés  ou 
inédits^  qui  le  sollicitent  de  toutes  parts,  la  tâche  de  celui  qui  veut 
écrire  l'histoire  contemporaine  est  devenue  singulièrement  difficile, 
même  au  seul  point  de  vue  de  l'art.  Il  faut  qu'il  ait  le  courage 
d'écarter  tous  les  faits  qui ,  étant  du  domaine  de  la  chronique ,  ne 
sont  pas  dignes  de  franchir  le  seuil  de  l'histoire  ;  parmi  ceux  qu'il 

1  L'ouvrage  de  H.  Tbien  me  parait  tfolr  été  parfaitement  apprécié  par  l'IIluitre  hltto- 
rleft  4e  niaHef  Céatre  CaoUi,  m  tome  m  de  aon  Bittoir$  de  Cent  ans  :  L'inesora- 
éiU  panegirieo  di  Napoteone  e  délia  forza  che  or  puôôUcaM.  Thien  col  Utolo 
di  Bisloiro  du  Càntulai  $t  de  VBmpiro. 
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conserve ,  il  doit  établir  des  rangs ,  assigner  à  celui-ci  une  grande 
importance ,  à  celui-là  une  importance  moindre;  il  doit,  en  un  mot, 
composer  son  livre  comme  un  grand  peintre  compose  son  tableau, 
ne  mettre  au  premier  plan  que  ce  qui  mérite  d'y  être  et  ne  pas 
accorder  aux  accessoires  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  comportent.  Et 
cependant  il  ne  faut  pas  qu'il  néglige  aucun  détail  vraiment  carac* 
téristique  ni  qu'il  laisse  dans  l'ombre  aucune  figure  vraiment  inté- 
ressante. Faire  une  œuvre  où  toutes  les  grandes  lois  de  l'art  soient 
fidèlement  observées ,  sans  néanmoins  que  la  nature  et  la  vérité 
soient  sacrifiées  au  factice  et  au  convenu,  sans  que  la  justice  et 
l'impartialité  cessent  un  seul  instant  d'être  pour  lui  les  premières 
de  toutes  les  lois,  tel  est  donc  le  problème,  assurément  fort  délicat, 
que  l'historien  digne  de  ce  nom  doit  essayer  de  résoudre  et  que 
M.  Nettement  me  parait  avoir  résolu  avec  un  complet  succès. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  diflSculté  et  du  mérite  qu'il 
y  a  à  composer  ainsi  un  livre ,  il  suffit  de  lire  successivement  V His- 
toire de  la  Restauration  de  H.  Achille  de  Yaulabelle  et  celle  de 
M.  Alfred  Nettement.  Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages ,  les 
plus  petits  faits,  les  anecdotes  les  plus  insignifiantes  sont  recueillis, 
racontés,  annotés,  pour  peu  qu'ils  soient  de  nature  à  flatter  les 
passions  dont  l'auteur  est  animé  contre  l'époque  qu'il  étudie  en 
adversaire  bien  plus  encore  qu'en  historien  ;  ils  usurpent  à  chaque 
instant  la  place  qui  devrait  appartenir  aux  faits  et  aux  événements 
vraiment  importants.  Aussi  l'ouvrage  de  M.  Yaulabelle  est-il  bien 
moins  un  livre,  dans  le  sens  élevé  du  mot,  qu'une  machine  de 
guerre,  une  sorte  d'arsenal  rempli  d'armes,  de  munitions  et  d'ar- 
tifices, à  l'usage  des  ennemis  de  la  Restauration.  V Histoire  de 
M.  Nettement  au  contraire  est  un  livre  fait  de  main  d'ouvrier,  dans 
lequel  l'accessoire  ne  l'emporte  jamais  sur  le  principal;  ce  n'est  ni 
un  réquisitoire,  ni  une  plaidoirie,  c'est  un  jugement. 

IL 

Parmi  les  nombreuses  questions  historiques  que  M.  Nettement , 
dans  son  troisième  volume ,  me  paraît  avoir  éclairées  d'une  vive 
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lumière,  il  en  est  trois  sur  lesquelles  je  voudrais  appeler  plus  spé- 
cialement Taitention  du  lecteur.  Ce  sont  :  les  réactions  de  1815  dans 
le  Midi ,  le  procès  du  maréchal  Ney  et  la  session  de  la  Chambre 
introuvable. 

H.  de  Vaulabelle  a  consacré  les  pages  les  plus  brûlantes  de  son 
livre  à  raconter  les  massacres  dont  le  Midi,  et  en  particulier  le 
département  du  Gard,  ont  été  le  théâtre  dans  les  derniers  mois  de 
Tannée  1815.  Selon  lui,  les  catholiques  auraient ,  sans  provocation 
aucune  de  la  part  de  leurs  adversaires,  égorgé,  pillé,  volé  les  pro- 
testants. Le  gouvernement  royal  aurait  prêté  les  mains  à  ces  satur- 
nales du  crime ,  et  par  sa  tolérance  en  serait  devenu  le  complice. 

M.  Alfred  Nettement,  à  Taide  de  faits  précis  et  de  chiffre^  inatta- 
quables, a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  accusations  de  M.  de  Vau- 
labelle; il  a  ramené  à  ses  véritables  proportions  ce  spectre  de  la 
Terreur  blanche  que  Ton  ose  quelquefois  évoquer  en  face  de  la 
Terreur  de  93.  c  II  faut  sans  nul  doute  détester  le  crime ,  dit 
t  M.  Nettement ,  mais  le  juste  sentiment  de  réprobation  qu'on  lui 
3  voue  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  changer  dans  l'histoire  les  propor" 
t  tions  des  hommes  et  des  faits.  Il  n'y  eut  aucune  comparaison  à 
3  établir  ni  pour  la  durée,  ni  pour  l'étendue  du-  mal ,  ni  pour  la 
>  puissance  malfaisante  des  persécuteurs,  ni  pour  le  nombre  des 
9  victimes,  entre  la  réaction  de  1815  et  la  grande  Terreur  de  93* 
1  Un  seul  jour  de  cette  époque  à  jamais  néfaste  vit  périr  autant 
1  d'hommes  que  toute  la  période  de  réaction  qui  succéda  dans  le 
1  Midi  aux  excès  des  Cent-Jours.  > 

Le  premier  sang  répandu  dans  le  Gard  en  1815  Ait,  en  effet,  du 
sang  catholique  et  royaliste.  La  première  victime  fut  un  étudiant  en 
médecine  de  Montpellier,  nommé  Lajutte ,  assassiné  à  Nîmes ,  dans 
les  derniers  jours  de  mars,  après  le  départ  du  duc  d'Angoulème. 

A  la  suite  de  la  capitulation  de  la  Palud  ,  intervenue  le  9  avri 
entre  ce  dernier  et  le  général  Grouchy,  les  volontaires  royaux ,  qu 
rentraient  dans  leurs  foyers,  furent  dépouillés,  insultés,  maltraités  ; 
plusieurs  perdirent  la  vie.  Les  nommés  Foumier,  Calvet,  Cham- 
bon ,  Charray,  Nougaret,  Nouvel,  Imbert,  furent  tués  le  11  avril 
1815,  à  Arpaillargues,  dans  l'arrondissement  d'Uzès.  Il  y  eut  unt 


342  LA  SECONDE  RESTAURATION. 

instructioD  sur  cette  affaire  après  la  seconde  Restauration  ;  cette 
instruction  amena  un  procès  criminel,  terminé  par  de  nombreuses 
condamnations.  J'emprunte  au  réquisitoire  du  procureur-général 
près  la  cour  de  Nimes  quelques  détails  caractéristiques  :  €  En 
vertu  de  Tarticle  h'  de  la  capitulation  de  la  Palud,  les  volontaires 
royaux  devaient  rentrer  dans  leurs  foyers,  après  avoir  déposé 
leurs  armes  ;  les  officiers  devaient  cependant  garder  leurs  épées. 
Cet  article  garantissait,  par  une  disposition  expresse,  aux  volon- 
taires royaux  pleine  et  entière  sûreté  pour  leurs  biens  et  surtout 
pour  leurs  personnes.  Environ  soixante-quatre  volontaires ,  la 
plupart  de  Ntmes,  se  retirant  dans  leurs  familles ,  avaient  pris  la 
route  qui  passe  à  Arpaillargues.  Les  habitants  d'Ârpaillargues 
exigèrent  qu'ils  remissent  leurs  armes.  A  peine  furent-ils  désar- 
més ,  qu'une  fusillade  en  renversa  quatre.  Les  volontaires  royaux 
épargnés  par  les  premiers  coups  de  feu ,  cherchent  leur  salut 
dans  la  fuite  ;  ils  sont  poursuivis  à  travers  champs  y  fusillés , 
assassinés  :  —  On  les  poursuit  comme  des  chiens,  a  dit  Henri 
Ribaud  ;  on  les  met  nus.  Quatre  d'entre  eux  ,  Fournier,  Calvet, 
Chambon  et  Charray  avaient  été  abattus  et  étaient  restés  au  pou- 
voir de  leurs  assassins.  Lorsqu'on  s'apercevait  que  le  malheu- 
reux Fournier  faisait  quelques  mouvements,  on  se  hâtait  de  lui 
donner  des  coups  de  fourche  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Une  femme  lui  plongea  si  profondément  sa  fourche  dans  le 
ventre ,  qu'elle  fut  obligée  d'employer  tous  ses  efforts  pour  la 
retirer.  Une  autre  lui  lança  des  coups  de  ciseau  dans  le  visage. 
Après  l'avoir  déchiré  dans  tous  les  sens,  on  le  dépouilla ,  on  le 
»  mit  à  nu  (  le  procès-verbal  de  levée  de  son  corps  le  constate  )  et 
on  le  jeta  au  coin  d'une  rue  ;  on  refusa  de  le  transporter  à  ua 
hôpital ,  sous  prétexte  qu'il  n'en  valait  pas  la  peine.  Il  conser- 
vait cependant  encore  un  reste  de  vie ,  et  il  en  donna  quelques 
signes  pendant  la  nuit.  On  lui  écrasa  la  tête  avec  une  grosse 
pierre.  > 

Je  m'arrête  ;  je  me  reprocherais  d'insister  plus  longtemps  sur  de 
telles  horreurs  et  de  réveiller  de  si  lamentables  souvenirs.  Je  ren-w 
voie  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  M.  Nettement  et  en  particulier  aa 
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Mémoire  sur  la  réaction  de  1815  dans  le  département  du  Oard.  Ce 
mémoire,  annexé  aux  pièces  justificatiyes,  a  été  rédigé,  sur  là 
demande  de  i*auteur,  par  M.  de  Larcy,  dont  le  passage  dans  nos 
assemblées  délibérantes  a  laissé  de  si  honorables  soutenirs.  Oii  y 
trouve  le  nom  de  toutes  les  Tictimes,  la  date  1 1  les  circonstances  de 
tous  les  crimes  :  il  résulte  de  ce  tableau,  dressé  avec  une  précision 
inattaquable,  qu'à  la  date  du  17  juillet  1815,  vingt^et-une  personnes 
avaient  déjà  péri  et  que  toutes  étaient  royalistes.  Force  est  de 
reconnaître,  après  l'avoir  lu,  que  les  déplorables  excès  commis 
après  les  Cent^Jours  par  les  catholiques  et  les  royalistes  avaient 
été  provoqués  par  les  excès  commis  pendant  les  Cent-Juurs  par  le 
parti  contraire.  Condamnons  donc,  flétrissons  le  crime,  de  quelque 
côté  qu'il  vienne  ;  mais  proclamons  bien  haut  qu'en  France,  sur 
celte  terre  de  loyauté  et  d'honneur,  quelles  que  soient  les  livrées 
diverses  dont  il  se  couvre  tour-à-tour,  le  crime  n'est  d'aucun  parti. 

Ajoutons,  avec  M.  Nettement ,  que  le  gouvernement  royal  flétrit 
publiquement  les  crimes  dont  le  Midi  fut  le  théâtre  en  1815,  et 
que,  s'il  ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  réussir  à  les  empêcher, 
parce  que  les  moyens  de  répression  lui  manquaient  au  début ,  dès 
qu'il  put  les  punir,  il  les  punit. 

*  Il  me  tarde  de  quitter  ce  sujet ,  si  plein  d'amères  tristesses ,  et 
cependant  je  ne  saurais  m'empècher  de  signaler,  à  celte  occa- 
sion, la  façon  vraiment  singulière  dont  M.  de  Vaulabelle  écrit 
l'histoire.  Dans  son  récit  des  Cent-Joucs,  il  ne  fait  pas  la  plus 
lointaine  allusion  aux  atrocités  dont  Arpaillargues  fut  le  théâtre, 
il  ne  parle  point  du  sang  royalisle  répandu  dans  le  Gard  avant  le 
17  juillet  1815,  et  il  enlève  ainsi  aux  crimes  commis  après  le  17 
juillet  le  caractère  de  représailles  qui  leur  appartient  cependant 
d'une  manière  si  incontestable.  Hais  ce  n'est  pas  tout  :  les  événe- 
ments d' Arpaillargues  (avril  1815)  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  le  récit  de  M.  de  Vaulabelle,  dix-sept  mois  plus  tard,  en 
septembre  1816,  et  grâce  à  l'habileté  de  Tauteury  ils  se  retournent 
contre  les  royalistes  et  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration. 
Voici  comment  notre  historien  est  parvenu  à  réaliser  ce  tour  de 
force  : 
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Les  assassins  d'Arpaillargues ,  qui  n'avaient  été  pendant  les  Cent* 
Jours  l'objet  d'aucune  poursuite ,  furent  traduits  devant  la  cour 
d'assises  du  Gard,  au  mois  de  septembre  1816,  à  la  suite  d'une 
longue  et  minutieuse  instruction.  M.  de  Vaulabelle,  qui  aime  beau- 
coup à  raconter  les  procès ,  voire  ceux  de  police  correctionnelle , 
glisse  ici  sur  tous  les  faits  relevés  par  l'accusation  et  établis  par 
les  témoins  ;  il  se  borne  à  nous  montrer  t  le  maire,  à  la  tète  des 
»  plus  résolus,  se  portant  vers  l'entrée  du  bourg  et  parlementant 

>  avec  les  volontaires.  Au  milieu  des  pourparlers,  un  coup  de 

>  fusil  éclate  ;  des  deux  côtés  on  se  croit  attaqué  et  l'on  tire  ;  les 
»  volontaires  se  dispersent ,  laissant  sur  le  terrain  plusieurs  bles- 

>  ses  S  »  —  Et  c'est  tout.  Mais  l'historien,  si  discret  sur  les  crimes 
qui  motivèrent  la  condamnation  de  plusieurs  des  accusés  à  la  peine 
capitale,  ou  à  celle  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion,  retrouve 

toute  son  indignation  et  toute  son  éloquence  pour  flétrir les 

coupables  ?  non ,  les  juges.  Signalant  la  condamnation  pronon- 
cée comme  une  violation  flagrante  de  l'amnistie  accordée  par 
Louis  XYIII  aux  individus  qui  s'étaient  compromis  pendant  les 
Cent-Jours ,  il  s'écrie  :  c  Et  les  magistrats  qui  portaient  ces  sen- 
»  tences  se  proclamaient  les  organes  de  la  justice  !  ^  >  Et  l'histo- 
rien qui  porte  de  semblables  jugements,  dirons-nous  à  notre  tour, 
qui  oublie  que  l'amnistie  ,  mesure  politique  ,  applicable  aux  actes 
politiques ,  ne  l'était  pas  aux  crimes  privés ,  aux  meurtres  et  aux 
assassinats ,  cet  historienne  proclame  l'organe  de  la  conscience  et 
de  la  vérité  ! 


III. 


Le  procès  du  maréchal  Ney  est  encore  une  de  ces  questions  dou- 
loureuses qui  conservent  le  privilège  de  passionner  ceux  qui  les 
abordent  :  il  y  a  là  une  de  ces  grandes  infortunes  devant  lesquelles 
on  ne  saurait  demeurer  insensible.  L'historien  cependant  a  des 

1  T.  IV.  p.  3S3. 

s  T.  IV,  loco  eUato, 
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devoirs  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d^abdiquer  ;  son  cœur  peut 
s'émouvoir,  mais  sa  conscience  ne  doit  pas  faiblir  ;  il  y  a  pour  lui , 
dans  de  telles  rencontres,  une  tâche  difficile  entre  toutes  à  remplir, 
celle  de  dire  la  vérité,  dût  la  vérité  condamner  encore  une  fois  la 
victime. 

Cette  tâche ,  M.  Nettement  l'a  noblement  remplie  ;  il  a  étudié 
avec  un  soin  infini ,  dans  tous  les  documents  de  l'époque ,  dans  les 
procès-verbaux  secrets  de  la  Chambre  des  Pairs ,  le  procès  du 
maréchal ,  auquel  il  n'a  pas  consacré  moins  de  80  pages. 

Son  récit,  plein  d'une  émotion  contenue,  est  donc  trop  long  pour 
que  je  puisse  le  résumer  ici.  Je  me  bornerai  à  en  indiquer  les 
conclusions. 

Au  fond,  la  culpabilité  du  maréchal  Ney  était  incontestable ,  évi- 
dente ;  elle  fut  reconnue  et  votée  à  l'unanimité ,  moins  une  voix , 
celle  du  jeune  duc  de  Broglie ,  qui  allait  devenir  le  gendre  de 
M°M  de  Staël  et  qui  s'était  toujours  tenu  à  l'écart  du  gouvernement 
impérial. 

Dans  la  forme,  le  procès  du  maréchal  Ney  est,  parmi  les  procès 
mémorables  de  notre  histoire,  l'un  de  ceux  où  l'accusé  fut  le  plus 
entouré  de  toutes  les  garanties  protectrices  de  la  défense.  Arrêté  le 

5  août  1815,  il  comparut  le  9  novembre,  assisté  de  M«*  Berryer 
père,  Dupin  et  Berryer  fils,  devant  un  conseil  de  guerre  présidé  par 
le  maréchal  Jourdan  et  formé  des  maréchaux  Masséna ,  Augereau , 
Mortier,  des  lieutenants-généraux  Gazan ,  Claparède  et  Vilatte.  Le 
maréchal  déclina  la  compétence  de  ce  tribunal  composé  de  ses 
pairs  et  de  ses  camarades,  et  ses  avocats  demandèrent  le  renvoi  de 
la  cause  devant  la  Chambre  des  Pairs,  dont  le  prévenu  était  membre 
à  l'époque  à  laquelle  se  rattachaient  les  faits,  objet  du  procès.  Le 
conseil  de  guerre  fit  droit  à  cette  requête  et  se  déclara  incompé- 
tent. Les  débats  s'ouvrirent  devant  la  haute  juridiction  réclamée 
par  le  maréchal  lui-même,  le  21  novembre,  pour  n'être  clos  que  le 

6  décembre  ;  l'instruction  du  procès  avait  donc  duré  quatre  mois, 
du  5  août ,  jour  de  l'arrestation ,  au  6  décembre,  jour  où  l'arrêt  fut 
prononcé. 

Les  pages  où  M.  Nettement  raconte  les  dernières  heures  du 
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condanmé  sont  pleines  d'élévation,  de  tristesse  et  de  larmes  :  Swm 
lacrymœ  rerum.  Hais,  au  moment  de  conclare  et  de  fermer  ce  cha- 
pitre de  son  livre ,  l'historien  retrouve  sa  fermeté  et  il  écrit  :  <  Je 
comprends  ce  long  murmure  qui  s'est  élevé  dans  l'histoire  contre 
l'exécution  du  maréchal  ;  je  le  comprends,  parce  que  je  sais  que, 
dans  le  cœur  humain ,  la  pitié  éteint  jusqu'au  sentiment  de  la 
justice  et  que  les  larmes  que  fait  couler  une  grande  infortuné 
eCTacent  jusqu'aux  fautes  qui  l'ont  causée.  —  Je  comprends  ce 
murmure,  mais  je  ne  l'approuve  pas.  Si  l'histoire  ne  doit  pas  Mre 
sans  pitié ,  elle  doit  être  sans  faiblesse.  Laissons  les  courtisans 
de  l'opinion  du  moment  et  les  quêteurs  de  popularité  accuser 
passionnément  à  ce  sujet  les  passions  implacables  de  la  chambré 
introuvable ,  la  cruauté  de  la  cour,  la  faiblesse  du  Roi,  la  com- 
plaisance des  ministres,  la  lâcheté  delà  Chambre  des  Pairs.  Ce 
ne  sont  pas  là  les  justices  de  l'histoire.  Il  n'y  a  rien  de  comonin 
entre  le  procès  du  maréchal  Ney,  reconnaissant  lui-même  sa  cul- 
pabilité dans  l'instruction,  jugé  par  le  tribunal  qu'il  a  réclamé, 
jouissant  de  toutes  les  garanties  d'une  bonne  justice ,  et  ces 
grandes  iniquités  qui,  comme  le  procès  de  Louis  XVI  ou  du  duc 
d'Enghien,  déshonorent  une  époque.  Il  faut  abolir  les  droits  de 
la  raison  et  éteindre  la  lumière  de  la  conscience  humaine ,  ou 
reconnaître  que  l'acte  de  Lons-le-Saulnier,  après  la  mission 
reçue  et  acceptée,  et  les  engagements  pris,  était  un  attentat  mo- 
ral avant  d'être  un  acte  de  haute  trahison.  L'accusé  était  cou- 
pable ,  la  gloire  passée  n'absolvait  pas  sa  conduite  présente  ;  si 
la  gloire  donnait  le  privilège  de  l'impunité ,  où  serait  la  justice  t 
Du  moinent  où  il  était  livré  à  un  tribunal ,  l'arrêt  rendu  étant 
dicté  par  la  loi ,  l'exécution  de  l'arrêt  était  un  droit.  Il  n'y  avait 
donc  là  ni  cruauté,  ni  lâcheté,  ni  honte,  il  y  avait  justice.  Un  acte 
de  bonté  royale  qui  eût  (ait  taire  la  justice  devant  la  clémence 
eût-il  été  possible  ?  Question  délicate ,  douteuse  quand  on  sa 
reporte  aux  idées  et  aux  difficultés  du  temps,  plus  douteuse  en- 
core quand  on  considère  les  nécessités  politiques  ;  le  gower- 
nemeut  d'alors  avait  en  effet  une  responsabilité  que  la  postérité 
n'a  pts  ;  il  ne  soogeati  pas  senleuM»!  à  puiir  te  meréchal  Ney,  il 
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«  songeait  à  avertir  les  chefs  militaires  qui  pourraient  être  tentés 

>  d'abuser  de  leur  pouvoir.  Cette  clémence  eût-elle  changé  le  sort 
j  de  la  Restauration  ?  On  peut  hardiment  répondre  d'une  manière 
1  négative.  Les  partis  qui  la  déclarèrent  implacable  l'auraient  dé- 
»  clarée  impuissante  et  désarmée.  Elle  n'en  serait  pas  moins  tom- 
»  bée  ;  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  aujourd'hui ,  c'est  qu'elle  ne 
«  serait  pas  tombée  plus  vite  y  et  que  cet  acte  de  clémence ,  s'il  eût 
»  été  possible,  ajouté  à  tant  d'autres,  viendrait  accroître  dans  l'his- 
»  toire  ces  trésors  de  bonté  et  de  pardon  qui  sont  une  des  gran- 
%  deurs  de  la  maison  de  Bourbon.  > 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  belles  paroles.  —  Je  terminerai  seule- 
ment par  une  remarque  sur  le  rôle  du  barreau  dans  les  affaires 
politiques  jugées  en  1815  et  1816. 

Napoléon  l^y  au  faite  de  sa  toute-puissance,  avait  détruit  l'indé- 
pendance traditionnelle  de  l'avocat,  et  M.  le  procureur-général 
Dupin  nous  a  transmis  la  copie  d'une  lettre  autographe  où  l'em- 
pereur s'exprimait  ainsi  :  «  Les  avocats  sont  des  factieux,  des  arti- 

>  sans  de  crimes  et  de  trahisons Je  veux  qu'on  puisse  couper 

>  la  langue  à  un  avocat  qui  s'en  sert  contre  le  gouvernement.  » 
Lorsque  l'Empire  s'abima  dans  un  désastre  incommensurable , 

les  avocats  de  Paris,  presque  tous  royalistes  exaltés ,  se  trouvèrent 
'sur  la  brèche  pour  donner  aux  vaincus  l'appui  de  leur  parole.  Dès 
les  premiers  mois  de  1815,  la  reine  Hortense,  plaidant  contre  ton 
mari  le  roi  Louis ,  faisait  choix ,  pour  soutenir  sa  cause ,  «  des 

>  quatre  avocats  les  plus  royalistes  de  tout  le  barreau  :  Bellart, 
»  Bonnet ,  Cbauveau-Lagarde  et  Roux-Laborie  S  >  —  Plus  tard,  nous 
trouvons  Berryer  fils  protégeant  de  sa  jeune  et  déjà  magnifique 
éloquence  le  général  Cambromie  et  le  général  Debelle.  Enfin ,  nous 
venons  de  voir,  assis  aux  côtés  du  maréchal  Ney ,  H<»  Berryer  père^ 
M«  Berryer  fils  et  M«  Dnpin.  Ce  dernier  n'était  pas ,  à  cette  date, 
moins  royaliste  que  ses  deux  illustres  confrères.  Voici  en  effet  ce 
qu'il  écrivait,  le  2  août  1815,  à  Fouché,  ministre  de  la  police,  pour 
le  prier  d'appuyer  sa  candidature  auprès  du  préfet  de  la  Nièvre  : 
€  Les  circonstances  sont  difficiles,  —  lisons-Bous  dans  cette  tetire, 

t  Biographie  uniweneKOt  t.  67,  p.  334. 
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>  —  le  Roi  a  besoin  de  sujets  fidèles  et  les  ministres  eux-mêmes 
•  peuvent  avoir  à  se  défendre  des  attaques  de  Tenvie  et  de  la 

>  calomnie  .  *  »  J'ignore  quelle  fut  la  réponse  de  Fouché  ;  mais 
nous  connaissons  celle  des  électeurs  de  la  Nièvre  :  M.  Dupin  ne  fut 
point  nommé  membre  de  la  chambre  introuvable. 


IV. 


J'arrive  à  la  session  de  cette  Chambre,  avec  le  regret  qu'il  me 
reste  aussi  peu  de  place  pour  en  parler. 

M.  Nettement  nous  fait  connaître  avec  de  précieux  détails  les 
actes  de  la  Chambre  de  1815  ;  grâce  aux  papiers  politiques  et  à  la 
correspondance  Inédite  de  M.  de  Villèle,  il  a  pu  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur même  des  partis  et  compléter  les  Venseignements  si  intéres- 
sants puisés  par  M.  Duvergier  de  Hauranne  dans  les  papiers  de 
M.  Decazes. 

La  lumière  est  faite  aujourd'hui  sur  cette  époque,  et  il  est  permis 
d'apprécier  en  pleine  connaissance  de  cause,  le  rôle  de  la  Chambre 
introuvable. 

Elle  sortit  des  collèges  électoraux  créés  par  l'Empire  ;  elle  en 
sortit,  composée  presque  tout  entière  d'hommes  monarchiques  et 
profondément  dévoués  aux  Bourbons  :  de  là  le  nom  que  lui  donna 
Louis  XYIII  et  qu'elle  a  gardé  dans  l'histoire. 

Appelée  à  inaugurer  en  France  le  régime  parlementaire,  elle  se 
montra  à  la  hauteur  de  cette  grande  tâche ,  et  la  tribune  à  peine 
relevée  révéla  à  la  France  et  à  l'Europe  les  noms  d'orateurs  élo- 
quents comme  de  Serre ,  profonds  comme  Royer-CoUard ,  diserts 
comme  Pasquier,  habiles  et  pratiques  comme  Villèle. 

On  a  accusé  la  Chambre  de  1815  d'exagération  et  de  fanatisme; 
M.  de  Vaulabelle  en  a  fait  le  point  de  mire  de  ses  attaques  les  plus 
passionnées. 

Mettons  de  côté  la  passion  et  jugeons  la  Chambre  introuvable , 

1  GoUecUoa  dei  leUrei  aatogripbet  de  H.  de  Liiiairietie.  GaUlogue  p.  tt7. 
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non  d'après  les  discours  de  quelques-uns  de  ses  membres,  mais 
d'après  les  actes  et  les  votes  qui  seuls  peuvent  engager  la  respon- 
sabilité d'une  Assemblée  devant  l'histoire. 

Les  actes  particuliers  à  la  Chambre  de  1815,  ceux  qui  émanèrent 
de  sa  propre  initiative  furent  les  suivants. 

Le  3  novembre  1815,  H.  Hyde  de  Neuville  fit  une  proposition 
tendant  à  réduire  le  nombre  des  tribunaux  et  à  suspendre  pour  une 
année  l'institution  royale  des  juges.  L'objet  que  se  proposait  son 
^auteur  était  de  retarder  d'une  année  la  consécration  définitive  du 
principe  de  l'inamovibilité.  Après  la  crise  terrible  que  l'on  venait  de 
traverser,  qui  oseraitdire  qu'une  pareille  idée  manquait  de  justesse? 
La  proposition  Hyde  de  Neuville  fut  adoptée  par  la  Chambre  des 
députés.  Rejetée  par  la  Chambre  des  pairs,  elle  n*eut  d'ailleurs 
aucune  suite.  Les  choses  s'étaient  passées  différemment  sous  l'Em- 
pire. Napoléon  avait  bien  posé ,  en  faveur  des  juges  choisis  et  nommés 
par  lui,  le  principe  de  l'inamovibilité,  mais  il  en  avait  reculé  l'ap- 
plication à  un  terme  de  cinq  années,  puis  ce  terme  arrivé,  il  avait 
prononcé  un  nouvel  ajournement  de  même  durée,  et  finalement 
l'inamovibilité  n'était  point  encore  réalisée,  lorsqu'arriva  le  jour  de 
sa  chute  \ 

Le  14  décembre  1815,  M.  Michaud  fit  une  proposition  tendant  à 
voter  des  remerciements  à  tous  ceux  qui  avaient  défendu  le  roi  et  la 
royauté  lors  de  la  fatale  révolution  du  20  mars  et  pendant  l'inter- 
règne. —  La  Chambre  passa  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce  que 
ceux  qui  s'étaient  montrés  fidèles  formaient  la  grande  majorité  de 
la  nation. 

Le  21  décembre,  H.  de  Castelbajac  demanda  que  les  évèques  et 
curés  fussent  autorisés  à  recevoir  toutes  donations  qui  pourraient 
leur  être  faites  par  des  particuliers  pour  l'entretien  du  culte,  de 
ses  ministres,  des  séminaires  ou  de  tout  autre  établissement  ecclé- 
siastique. —  Accueillie  par  la  Chambre  des  députés,  modifiée  par 
celle  des  pairs,  cette  proposition  donna  lieu  à  une  loi. 

Le  28  décembre,  M.  de  Blangy  fit  une  proposition  tendant  à  sol- 

t  OBuvrei  de  M,  U  baron  Pasquiir^  t  i,  P*  ««. 
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liciter  du  roi  la  présentation  d'une  loi  pour  l'amélioration  du  sort 
des  ecclésiastiques  et  la  suspension  des  pensions  dont  pouvaient 
jouir  des  prêtres  mariés  et  ceux  qui  avaient  volontairement  aban- 
donné le  sacerdoce.  —  Cette  proposition,  adoptée  par  la  Chambre 
des  députés ,  fut  approuvée  par  celle  des  pairs,  mais  elle  ne  donna 
pas  lieu  à  une  loi. 

Le  26  décembre ,  M.  de  Bonald  demanda  l'abolition  du  divorce. 
Approuvée  par  les  deux  Chambres,  cette  proposition  fut  convertie 
en  loi  par  la  volonté  royale. 

Le  8  janvier  1816,  H.  Lachëze-Hurel  proposa  de  supplier  le  roi 
de  rendre  aux  curés  et  desservants  la  tenue  des  registres  de  l'état- 
civil.  Cette  proposition  n'eut  pas  de  suite. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  déposée  par  H.  de  Kergorlay  et  rela- 
tive à  la  responsabilité  des  ministres.  La  fin  de  la  session  empêcha 
qu*elle  tài  discutée. 

Voilà  tous  les  actes  particuliers  à  la  Chambre  de  1815  qui  peu- 
vent avoir  quelque  importance  politique.  En  est-il  un  seul  qui  mé- 
rite le  blâme?  La  plupart,  au  contraire,  ne  sont-ils  pas  dignes  de 
l'approbation  des  honnêtes  gens  ? 

Restent  les  votes  de  la  Chambre  sur  les  propositions  émanées  du 
Ministère. 

Elle  vota  le  projet  de  loi  relatif  à  des  mesures  de  sûreté  générale, 
sur  la  présentation  de  M.  Decazes. 

Elle  vota  le  projet  de  loi  concernant  les  cris  séditieux  et  les  pro- 
vocations à  la  révolte,  sur  le  rapport  de  M.  Pasquier. 

Le  Tribunat  et  le  Corps  Législatif  avaient  voté,  sous  le  Consulat, 
la  création  des  Tribunaux  spéciaux  y  dans  lesquels  trois  militaires 
siégeaient  à  côté  des  juges  civils.  La  Chambre  de  1815  vota  réta- 
blissement des  cours  prévôtales  où  ne  devait  siéger  qu'un  seul  juge 
militaire,  établissement  demandé  par  H.  Decazes  et  appuvé  par 
MM.  Royer-Collard  et  Cuvier. 

Ainsi,  c'est  à  MM.  Decazes,  Pasquier,  Royer-Collard,  Cuvier, 
c'est-à-dire  aux  adversaires  de  la  majorité  de  1815,  à  ceux  qui 
devaient  bientôt  la  dissoudre  qu'il  appartient  de  faire  remonter  la 
principale  responsabilité  de  ces  lois  de  circonstance,  dont  ils  Aireot 
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les  rédacteurs  et  les  soutiens,  et  qui  étaient  d'ailleurs,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  dans  la  logique  et  dans  les  nécessités  de  la 
situation. 

J'en  dirai  autant  de  la  loi  d'amnistie,  votée  à  l'unanimité,  moins 
trois  voix,  telle  qu'elle  avait  été  présentée  par  les  ministres,  sauf 
sur  deux  points  où  la  droite  fit  prévaloir  son  opinion.  Elle  obtint, 
en  premier  lieu,  l'admission  d'un  article  qui  autorisait  le  Gouver- 
nement à  rayer  de  la  liste  des  exceptions  dressée  par  Fouché  le 
nom  de  ceux  qui  ne  paraissaient  pas  suffisamment  coupables;  elle 
obtint,  en  second  lieu,  que  ceux  des  régicides  qui,  en  adhérant 
aux  articles  additionnels  avaient  fait  preuve  d'une  incurable  haine 
contre  les  Bourbons,  fussent  éloignés  de  France.  Voilà  quel  fut 
l'apport  définitif  de  la  majorité  de  la  Chambre  dans  la  loi  d'amnistie  : 
elle  se  borna ,  d'une  part,  à  un  adoucissement  de  la  loi,  de  l'autre 
i  une  mesura  dont  il  serait  impossible  de  méconnaître  le  caractère 
moral. 

Dans  la  question  des  élections,  la  Chambre  de  i815  repoussa  le 
projet  de  loi  présenté  par  le  Ministère  et  que  son  auteur,  M.  de 
Vaublanc,  finit  lui-même  par  abandonner  *  ;  elle  présenta,  par  l'or- 
gane de  H.  de  Villèle,  un  contre-projet,  fondé  sur  le  système  à  deux 
degrés,  et  qui  était  tout  à  la  fois  libéral  et  conservateur. 

Dans  la  discussion  du  budget,  les  membres  de  la  majorité  qui 
avaient  l'heureuse  fortune  de  posséder  dans  leur  chef,  M.  de  Villèle, 
le  premier  financier  du  \ÏKp  siècle,  montrèrent  une  aptitude 
remarquable,  des  vues  élevées  et  pratiques,  une  honorable  sollici- 
tude pour  les  souffrances  des  petits  contribuables,  un  zèle  éclairé 
pour  les  intérêts  de  l'État,  un  esprit  d'économie  digne  de  louanges. 

En  résumé,  la  Chambre  de  4845,  animée  de  passions  ardentes, 
marchant  sur  un  terrain  brûlant,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  au  milieu  des  périls  de  tout  genre  attachés  à  l'expérimen- 
tation d'un  système  nouveau  de  gouvernement,  a  mérité  que  l'un 
de  ses  adversaires,  l'honorable  M.  Duvergier  de  Hauranne,  rendît 


1  H.  Duvergier  de  Haura noe  qutlifle  de  monstrueux  le  projet  mioiitériel,  rejeté  par 
ItGbamhre, 
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hommage  €  i  son  honnêteté ^  à  son  indépendance,  aux  senrices 
>  qu'elle  a  rendus  à  la  cause  de  la  liberté  politique  ^  » 

Plus  encore  que  le  livre,  d'ailleurs  si  remarquable  et  si  intéres- 
sant de  H.  Duyergier  de  Hauranne,  celui  de  H.  Nettement  contri- 
buera à  dissiper  les  préventions  et  les  nuages  amassés  par  des 
écrivains  haineux  contre  les  hommes  et  les  actes  de  la  Restauration. 
Arrivé  à  la  fin  de  son  troisième  volume  et  à  peu  près  au  tiers  de 
sa  course,  qu'il  continue  et  qu'il  achève  sans  faiblir  le  monument 
dont  il  a  posé  les  premières  assises.  L'entreprise  est  considérable 
sans  doute  et  d'une  exécution  longue  et  difficile,  mais  elle  n'est  pas 
au-dessus  de  son  courage  et  de  son  talent  ;  il  sera  soutenu  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  par  l'amour  du  vrai,  par  le  senti- 
ment du  devoir,  et  aussi,  qu'il  le  sache  bien,  par  les  sympathies 
qui  ne  font  jamais  défaut  en  France  aux  œuvres  dictées  par  le 
dévouement,  avouées  par  le  patriotisme  et  inspirées,  comme  celle 
de  M.  Alfred  Nettement^  par  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus  vif  pour 
l'honneur  et  la  liberté. 

Edmond  Dupré. 

t  Histoire  du  gouvêrp$ment  parlementaire^  t.  m,  p.  43t. 
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UN  DÉJEUNER  RÉPUBLICAIN. 


I. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dans  le  commencement  du  nôtre 
jusqu'à  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer,  le 
départ  d'une  diligence  était  pour  une  ville ,  grande  ou  petite ,  un 
véritable  événement.  Les  gens  de  loisir,  les  rentiers,  ceux-là,  en  un 
mot,  qui  n'avaient  qu'à  se  promener  la  canne  à  la  main,  se  seraient 
bien  gardés  de  perdre  une  si1}onne  aubaine,  une  occasion  presque 
unique  de  voir  et  d'apprendre  un  peu  de  nouveau.  Une  pluie  torren- 
tielle avait  seule  le  privilège  de  faire  le  vide  autour  de  la  lourde 
machine  roulante  ;  mais  la  plus  excessive  chaleur,  le  froid  le  plus 
piquant,  n'y  pouvaient  rien  :  les  curieux  venaient,  bravement  et 
fidèlement ,  chaque  jour,  à  la  même  minute ,  s'installer  à  leur  poste 
d^observation  ;  et ,  en  attendant  que  ce  fût  le  tour  des  chevaux ,  les 
Jangues  trottaient  à  qui  mieux  mieux  à  la  ronde. 

C'était  là  ce  qui  se  passait  dans  la  cour  des  messageries  de  la 
bonne  ville  de  Tours,  sur  les  dix  heures  du  matin,  le  28  nivôse 
an  II  de  la  République  française ,  ou  pour  parler  une  langue  plus 
intelligible,  le  11  janvier  1794,  au  moment  du  départ  de  la  dili- 
gence de  Saumur. 

Les  propos,  les  quolibets,  les  rires  se  croisaient  dans  les  groupes, 
et  ces  Français,  nés  malins^  n'épargnaient  guère  la  mise,  tant  soit 

TOME  m.  —  2«  SÉRUE.  24 


354  UN  DÉJEUNER  RÉPUBLICAIN. 

peu  excentrique ,  il  est  vrai ,  de  ce  voyageur ,  ni  les  papillottes  en 
tirebouchons  de  cette  voyageuse ,  ni  le  nez  long  et  gelé  de  ce  mon- 
sieur en  manteau  gris,  ni  le  frileux  caniche  que  cette  grosse  vieille 
dame  ridée  pressait  amoureusement  sur  son  cœur.  Un  seul  trouva 
grâce  devant  le  caustique  aréopage,  et,  vous  Tallez  voir,  cette 
indulgence  était  parfaitement  motivée  :  pour  être  descendant  des 
Gaulois,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

Trois  personnes  avaient  traversé  le  cercle  et  s'étaient  approchées 
du  véhicule  :  un  jeune  homme  d'une  trentaine  d'années ,  dont  le 
costume  indiquait  un  chirurgien  militaire  ;  une  jeune  femme ,  qui 
montrait  vingt  ans  à  peine  ;  une  servante,  qui  devait  approcher  de 
son  demi-siècle ,  et  qui  portait  dans  ses  bras  un  petit  enfant  soi- 
gneusement enveloppé  dans  les  plis  épais  d'un  châle. 

Quand  la  rude  voix  du  conducteur  fit  résonner  les  mots  sacra- 
mentels :  —  En  voiture,  les  voyageurs,  en  voiture!  —  la  jeune 
femme  se  précipita  au  cou  du  chirurgien  avec  un  tel  élan  de  ten- 
dresse, et  l'étreignit,  et  l'embrassa  avec  une  ardeur  si  passionnée, 
que  tous  les  curieux  firgnt  silence  et  que  plus  d'un  se  détourna 
pour  dérober  â  ses  voisins  l'émotion  qui  le  gagnait, 

—  Adieu ,  mon  Félix ,  adieu ,  mon  ami ,  disait-elle  en  couvrant 
ces  joues  de  baisers  ;  que  le  ciel  te  protège  durant  le  voyage ,  et 
après,  et  toujours  !...  Oh  !  je  t'en  prie,  ne  manque  pas  de  m'écrire 
bientôt ,  de  m'écrire  souvent  I 

Puis ,  abandonnant  soudain  le  cou  de  son  mari,  elle  se  retourna , 
saisit  l'enfant,  et  le  lui  présentant  : 

— *  Allons,  pauvre  père,  embrasse  encore  une  fois  ta  petite  Clé- 
mentine I 

Et  au  moment  où  le  père  posait  ses  lèvres  sur  le  front  de  sa 
fille,  la  mère  s'empressa  d*y  poser  les  siennes  ;  et  rien  n'était  tou- 
chant comme  cette  scène  de  famille  à  ciel  ouvert 

La  petite  fille  sautait  et  riait  de  joie,  car  ce  double  embrassement 
était  un  des  jeux  auxquels  on  l'avait  accoutumée. 

—  En  voiture,  les  voyageurs,  en  voiture  ! 

C'était  le  signal  du  départ;  le  postillon  était  déjà  en  selle;  les 
portières  se  refermaient  bruyamment.  Le  jeune  chirurgien  s'arra^ 
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èhâ,  totit  émvi ,  des  bras  de  sa  femme ,  courut  à  la  vieille  domes- 
tique :  —  Adieu,  adieu ,  ma  bonne  Nanon,  —  dil-il  en  TemWas- 
sant  cordialement ,  serra  d'une  dernière  et  plus  forte  étreinte  la 
main  que  lui  tendait  sa  compagne ,  et  il  disparut  dans  les  profon- 
deurs de  la  diligence,  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître  elle-même  au 
tlétouf  de  la  rue. 

Alors,  les  deux  femmes,  qui  ne  Tavaient  pas  quittée  des  yeux ,  se 
mirent  silencieuseiiiehl  èh  marche,  et,  un  quart  d'heure  après, 
elles  entraient  dans  une  petite  maison  de  la  rue  des  Possés-Sairil- 
Martin. 

«  n  n'y  a  rien  ^  a  dît  un  maître  en  l'art  de  conter,  de  plus  solen- 
nel qu'un  départ.  *  >  Si  chacun  de  nous ,  homme  d'affaires  ou  de 
loisir,  soldat  ou  marin  ,  ne  l'avait  maintes  fois  expérimenté ,  cette 
vérité  nous  eût  été  surabondamment  démontrée  par  l'attitude  des 
trois  personnages  que  le  lecteiir  a  entrevus  el  que  l'on  va  essayer 
de  lui  mieux  faire  connaître. 


II. 

Ce  fut  un  rude  assaut ,  celui  que  les  forces  américaines  et  fran- 
çaises combinées  livrèrent  à  la  ville  de  York-Town  ,  dans  la  Vir- 
ginie, en  l'année  1781.  Les  huit  mille  hommes  de  troupes  anglaises 
qui  s'y  étaient  renfermées,  sous  le  commandement  du  brave  lord 
Gornwallis,  durent  céder  à  l'impétuosité  de  nos  compatriotes,  qui 
déployèrent  là,  comme  toujours,  cette  furia  francese  qui  en  fait  les 
premiers  soldats  du  monde.  Après  ce  triomphe,  les  États-Unis 
étaient  indépendahts. 

Si  tous  les  Fratiçais  se  battirent  héroïquement  dans  cette  glo- 
rieuse attaque ,  le  capitaine  Dubreuil ,  qui  servait  sous  les  ordres 
du  vicomte  de  Noailles ,  se  montra  l'un  des  plus  intrépides  et  des 
plus  admirables  par  son  sang-froid  et  sa  valeur  entraînante.  L'épée 
haute,  il  menait  sa  compagnie  à  l'assaut,  comme  s'il  ne  se  fût  agi 
que  d'une  parade  en  Chsimp-de-Mars,  et  il  apparut  un  des  premiers 
sur  la  brèche  aux  yeux  de  tout  le  régiment.  Il  s'élançait  dans  la 

1  Proiper  Mérimée,  Colomba, 


356  UN  DÉJEUNER  RÉPUBUGÀIN. 

ville,  quand  un  éclat  d*obus  vint  le  frapper  en  pleine  poitrine  et  le 
jeter  presque  sans  vie  sur  le  sol. 

Transporté  à  ï*ambulance  après  la  victoire ,  il  survécut  quelques 
heures  à  son  horrible  blessure.  Ses  souffrances  physiques  étaient 
bien  vives  et  bien  cruelles,  mais  elles  le  cédaient  encore  à  la  tor- 
ture morale  que  subissait  ce  malheureux  homme.  Il  répondit,  d'une 
voix  faible  et  en  soupirant,  au  chirurgien  qui  pansait  sa  large  plaie, 
pour  l'acquit  de  sa  conscience  et  la  consolation  du  moribond,  et 
qui  le  plaignait  de  tant  souffrir  : 

—  Ah  !  major,  la  douleur  du  corps  n'est  rien ,  mais  c'est  celle 
du  cœur!....  Je  mourrais  presque  avec  joie ,  si....  oh  !  ma  chère, 
oh  !  ma  pauvre  enfant  !.... 

Deux  grosses  larmes  roulaient  sur  le  mâle  visage  du  soldât. 

Le  chirurgien  se  rapprocha  avec  une  sympathie  bien  marquée, 
prit  la  main  du  patient ,  et  sentant ,  à  la  lenteur  du  pouls,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre ,  il  le  pressa  avec  douceur  de  verser 
son  secret  dans  son  sein.  Il  était  homme  de  cœur  et  d'honneur  ;  il 
ferait  l'impossible  pour  remplir  le  vœu  suprême  d'un  brave  officier 
succombant  si  loin  de  leur  commune  patrie. 

Le  capitaine  Dubreuil,  que  ces  bonnes  paroles  avaient  subite- 
ment disposé  à  la  confiance ,  lui  dit ,  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Voyez-vous,  major,  si  j'étais  seul  sur  la  terre ,  je  ne  m'occu- 
perais pas  tant  de  ma  fin.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  n'est-ce 
pas  toujours  la  même  chose  pour  un  soldat  ?  et ,  à  vrai  dire  ,  un 
champ  de  bataille  est  le  lit  de  mort  qui  aurait  eu  ma  préférence. 
Mais....  c'est  que  je  ne  suis  pas  seul....  J'étais  marié  ;  je  suis  veuf 
depuis  dix  ans ,  sans  famille,  sans  amis ,  et  j^ai  là-bas ,  en  France  , 
une  petite  fille  dont  la  naissance  a  coûté  la  vie  à  sa  malheureuse 
mère....  Je  suis  intrépide  par  nature,  moi.  Ce  matin,  je  l'étais  deux 
fois  :  pour  obéir  à  mon  entraînement,  puis  pour  me  distinguer  aux 
regards  de  tous ,  pour  gagner  de  l'avancement  et  faire  à  mon  enfant 
chérie  une  plus  belle  position  dans  l'avenir....  Et  maintenant,  me 
voilà  perdu  !....  et  voilà  ma  pauvre  Cécile  orpheline ,  orpheline  à 
dix  ans  !....  Mon  Dieu,  que  va-t-elle  devenir  sans  son  pauvre  vieux 
père  !.... 


UN  DÉJEUNER  RÉPUBLICAIN.  357 

—  Calmez-vous ,  capitaine ,  je  suis  père  aussi  moi ,  reprit  le 
major.  Eh  bien  !  si  nos  remèdes  sont  impuissants  à  vous  tirer  de 
ce  mauvais  pas ,  je  vous  donne  ma  parole  d'honnête  homme  que 
votre  fille  deviendra  la  mienne. 

Une  ineflabU  joie  inonda  tout  à  coup  la  figure  du  mourant.  Il  se 
releva  par  un  effort  surhumain ,  prit  la  main  du  docteur,  la  pressa 
de  ses  lèvres  blémies  et  déjà  froides,  et  s'écria  : 

—  Votre  nom,  major,  votre  nom ,  pour  que  je  le  bénisse  jusqu'à 
mon  dernier  soupir,  et  pour  que  je  demande  à  Dieu  de  vous  bénir 
lui-même  à  jamais  ! 

Le  major  s'efforça  d'apaiser  cette  exaltation  trop  naturelle ,  mais 
qui  pouvait  hâter  la  fin  de  son  nouvel  ami  :  il  avait  besoin  de  plus 
d'un  renseignement  pour  remplir  la  mission  dont  il  s'était  si  spon- 
tanément et  si  généreusement  chargé. 

Au  milieu  de  la  nuit,  le  capitaine  Dubreuil  expirait,  en  pronon- 
çant les  deux  noms  les  plus  doux  à  ses  lèvres ,  les  plus  chers  à  son 
cœur  : 

—  Adieu,  bon  major  Aubry....  Adieu,  adieu,  ma  Cécile  bien- 
aimée  I 

III. 

Au  cinquième  étage  d'une  maison  de  la  rue  d'Enfer,  à  Paris, 
dans  un  petit  appartement  qui  ne  se  distinguait  point  par  le  luxe , 
mais  où  brillait  l'ordre  et  la  propreté  la  plus  exquise ,  vivait  une 
mère  et  son  fils ,  —  un  beau  garçon  de  dix-huit  ans.  On  les  voyait 
souvent  accoudés  à  l'une  des  fenêtres  et  causant  avec  abandon,  tout 
en  promenant  leurs  regards  sur  les  grands  arbres  du  jardin  du 
Luxembourg ,  dont  la  brise  leur  apportait  les  pures  émanations. 

Ce  jeune  homme  venait  d'achever  ses  études  au  collège  d'Har- 
courl,  et  depuis  quelques  mois  il  suivait  assidûment  les  cours  de 
rÉcole  de  Médecine. 

Un  soir,  comme  ils  se  délassaient  de  la  journée  et  humaient  le 
frais  à  la  croisée  ouverte,  un  grand  coup  de  sonnette  les  tira  de  leur 
quiétude.  Le  visiteur  introduit  se  jeta  sans  façon  dans  leurs  bras. 
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C'était  le  majoir  Aubr;,  qui  retrouvait ,  à  s^  realjvée  d'Aipéirique ,  sa 
femme  et  son  unique  fils ,  lesquels  étaient  d'autant  plus  agréa* 
blement  surpris  qu'ils  s'attendaient  moins  à  un  aiASsi  pr<N»f>4 
retour. 

Après  les  premiers  moments  d'eff^sioa ,  !(«<)  Auhry  remarqua 
une  petite  Oile,  vêtue  de  noir,  qu^  son  mari  avait  fait  entrejr  avec 
lui  et  qui  se  tenait  timidement  à  l'écart  Le  majpr  la  prit  par  la 
main  et  la  présenta  à  sa,  femme  et  à  son  Ois  en  leur  disant  : 
^  Mes  bons  ami^  embrassez,  toi,  t^  fiUe ,  et  toi ,  ta  sœur..*. 
Puis,  plus  bas  : 

—  C'est  une  triste  histoire  que  jp  vous  conterai. 
Ils  furent  bientôt  aq  courant  de  tout.  Le  digne  chirurgien ,  £ûsant 
passer  le  devoir  avaiM*  le  plai^r,  n'avait  rj/en  eu  de  plus  pressé ,  en 
remettant  le  pied  sur  le  sol  de  France,  que  de  profiter  du  congé  qui 
lui  était  accordé  pour  courir  en  Bourgogne ,  dans  la  petite  ville  de 
Beaune  ,  patrie  du  capitaine,  d'y  vendre  une  maison  et  quelques 
arpents  de  vigne  que  celui-ci  y  possédait,  et  de  retirer  la  jeune 
Cécile  Dubreuil  du  couvent  auquel  spn.pèrç  l'avait  confiée  en  par- 
tant pour  la  guerre. 

La  pauvre  enfant  avait  versé  des  larmes  bien  amëres  en  appre- 
nant le  malheur  qui  avait  fondu  sur  sa  tète ,  en  quittant  ce  pieux  et 
aimable  asile,  et  par  dessus  tout,  en  se  voyant  forcée  de  laisser 
d$ms  sa  ville  natale  l'unique  personne  qui,  en  dehors  du  cloître, 
s'occupÂt  d'elle  et  lui  témoignât  de  l'affection,  —  l'eicellente  femme 
qui,  au  défaut  de  sa  mère,  l'avait  nourrie  de  son  lait.  Mais  à  dix  ans 
les  impressions  glissent  sur  l'âme  comme  de  légers  nuages  sur  un 
ciel  d'azur,  et  la  sérénité  y  reparaît  bien  vite,  surtout  quand  on 
est  entouré  de  mille  soins,  de  mille  attentions  délicates,  comme  le 
fut  Cécile  dans  cette  bonne  famille  Aubry. 

Le  major  sollicita  et  obtint  pour  elle  du  roi  Louis  XVI  une  mo- 
dique pension,  qui.  servit  à  payer  les  frais  de  son  éducation  dans 
une  des  meilleures  maisons  religieuses  de  la  capitale. 

Pendant  que  son  mari  continuait  son  service  au  régiment, 
M"*6  Aubry,  qui  savait  le  danger  de  l'isolement  pour  une  jeune  tête 
au  milieu  de  la  Babylone  moderne,  continuait  à  habiter  le  petit 


appartement  de  la  rue  d'Enfer  avec  son  cher  enfant.  Leur  plus 
grand  bonheur  était  de  se  rendre  ensemble  au  eoutent ,  tous  les 
jours  où  le  parloir  était  ouvert,  et  de  passer  avec  la  jeune  pension- 
naire quelques  instants  d'affectueuse  et  d'intime  causerie;  car 
M<B«  Anbry  et  son  fils  n'étaient  pas  seulement  des  amis  pour  elle , 
mais  de  vrais  parents,  et  des  plus  tendres. 

Cécile  se  développait  admirablement  à  tous  égards  ;  sa  figure , 
encadrée  de  cheveux  noirs  comme  Tébène,  offrait  un  charmant 
méfauige  de  vivacité  et  de  douceur.  Son  intelligence  était  prompte 
et  sûre ,  sa  piété ,  angélique  ;  elle  faisait  la  joie  et  l'orgueil  de  se& 
maîtresses. 

Un  jour  vint  où  le  major  Âubry  se  lassa  de  vivre  exilé  loin  des^ 
siens ,  d'autant  que  le  poids  de  l'âge  commençait  à  se  faire  sentir, 
n  abandonna  le  régiment^  puis ,  avec  sa  femme  et  sa  fille  adoptive, 
dont  l'éducation  était  achevée ,  il  alla  se  fixer  sur  les  bords  de  la 
Loire, il  Tours,  dans  une  maisonnette  où  il  était  né  et  qu'il  eut  la 
chance  de  trouver  en  vente  et  de  pouvoir  acheter  sur  ses  modestes 
écoooBÛes.  -^  Là,  il  se  mit  à  faire  de  la  médecine  civile j  modéré- 
ment et,  comme  il  le  disait  lui-même,  c  assez  pour  faire  bouillir 
le  pot  »  Hais,  le  jour  et  la  nuit,  il  était  debout  au  premier  appel 
des  pauvres,  qui  le  savaient  bien  et  qui  le  surnommaient  leur  pète. 

Quant  à  leur  fils,  ils  l'avaient  sans  aucune  appréhension  laissé 
seul  dans  sa  chadnbrette  d'étudiant.  Outre  qu'il  atteignait  ses  vingt- 
qpatre  a&s,  et  qu'après  une  jeunesse  aussi  studieuse  et  aussi  exem- 
plaire, il  y  avait  tout  à  parier  que  les  tentations  ne  l'assailliraient 
même  pas,  ses  parents  savaient,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  serait 
garanti  contre  toute  espèce  d'entraînement  par  la  pensée  de  Cécile, 
—  de  Cécile  qu'il  avait  d'abord  affectionnée  comme  une  sœur,  puis,, 
peu  à  peu  et  sans  y  prendre  garde ,  qu'il  avait  aimée  de  toutes  les 
forces  de  son  âme.  Or,  quel  bouclier  plus  puissant  contre  les  traits 
de  l'ennemi  qu'un  premier  et  ardent  amour,  pour  un  cceur  où  le 
mouvement  de  la  vie  n'a  jamais  déposé  de  souillure? 

Ses  journées  étaient  toutes  consacrées  à  la  science,  qu'il  cultivait* 
avec  joie  et  sans  partage.  Â  peine  se  pennettait-il,  par  ci  par  là,.el 
ejji  manière  de  délassements,  quelques  courtes  excursions  dans  le 


360  UN  DÉJEUNER  RÉPUBLICAIN. 

domaine  de  la  littérature  et  de  la  fantaisie.  Par  malheur,  il  en  retira 
plus  de  perte  que  de  profit.  La  curiosité  le  poussant,  il  voulut  con- 
naître les  écrits  de  ces  philosophes ,  de  ces  soi-disant  rénovateurs 
de  Tesprit  humain,  dont  il  entendait  sans  cesse  répéter  les  noms  et 
vanter  les  conceptions  autour  de  lui;  et  Voltaire,  Rousseau,  d'Alem- 
bert,  Diderot  et  leurs  complices  étalèrent  devant  lui  leurs  théories 
chimériques.  Le  souffle  brûlant  des  idées  nouvelles  passa  sur  cette 
âme,  jusqu'alors  si  candide,  et  en  dessécha  quelque  peu  la  fleur. 
Au  contact  de  ces  apôtres  du  progrès  et  de  la  raison ,  la  foi  naïve 
de  son  enfance  se  troubla  et  s'attiédit. 

Oh  !  qui  pourra  jamais  exprimer  tous  les  ravages  causés  dans  les 
âmes,  sans  parler  du  reste,  par  ces  terribles  philosophes  du  XYIII* 
siècle  I 

Mais,  pour  ne  rien  exagérer,  disons  que  le  jeune  étudiant  n'atta- 
chait, en  somme,  qu'une  importance  assez  secondaire  aux  ques- 
tions politiques,  aux  doctrines  humanitaires  à  la  mode ,  en  un  mot, 
à  tout  ce  qui  ne  se  liait  pas  étroitement  à  l'art  auquel  il  avait  voué 
sa  vie.  Il  subissait  l'influence  fatale  de  l'atmosphère  dans  laquelle 
il  était  plongé.  L'esprit  d'indépendance,  qui  a  de  tout  temps  été  le 
partage  de  la  jeunesse  des  écoles ,  agitait  alors  violemment  ses 
compagnons  d'études;  quoi  d'étonnant  qu'il  en  ressentit  aussi  lui 
les  atteintes?  —  Il  était  donc  préparé  aux  grands  événements  qui 
devaient  bientôt  dérouler  leur  trame  sanglante,  et  il  acceptait  assex 
volontiers  la  chute  de  ce  que  l'on  flétrissait  du  nom  de  despotisme, 
de  tyrannie  et  de  régime  féodal. 

Reçu  docteur  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  le  jeune  Aubry 
entra  sans  hésiter  dans  la  carrière,  pour  ainsi  dire  traditionnelle , 
que  ses  ancêtres  et  son  père  avaient  si  honorablement  parcourue. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  joindre  à  son  premier  diplôme  celui 
d'aide-chirurgien  dans  l'armée,  et,  pendant  deux  ou  trois  ans,  il 
fit  l'apprentissage  de  la  vie  de  garnison.  Pénible  pour  les  intelli- 
gences incultes  ou  paresseuses,  cette  existence  nomade  ne  lui  aurait 
point  pesé.  N'avait-il  pas  toujours  auprès  de  lui  ses  livres  et  ses 
chères  études?  Hais  si  les  besoins  de  l'esprit  se  trouvaient  en  tous 
lieux  satisfaits,  il  était  loin  d'en  aller  ainsi  de  ceux  du  cœur.  A  sa 
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table  de  travail ,  à  ses  côtés  dans  ses  longues  promenades  d'herbo- 
risation à  travers  la  campagne,  au  chevet  même  de  ses  malades,  au 
fond  de  ses  pensées,  le  jour,  de  ses  rêves,  la  nuit,  partout  enfin  la 
gracieuse  image  de  sa  sœur  adoptive  lui  apparaissait  dans  sa  sou- 
riante et  virginale  fraîcheur. 

Une  maladie  épidémique  s*étant  déclarée  dans  son  régiment,  le 
jeune  aide  se  montra  sans  peine  à  la  hauteur  du  péril  :  il  n'eût  pas, 
autrement,  été  fils  de  son  père.  Quand  la  mort  eut  cessé  ses  ravages 
et  que  l'on  songea  à  récompenser  l'héroïsme  des  combattants  de 
l'hospice,  le  premier  nom  recommandé  aux  bontés  du  Roi  fut  celui 
de  Félix  Âubry,  dont  la  place  de  chirurgien  >major,  vacante  par  le 
décès  de  son  chef,  vint  reconnaître  le  dévouement.  Il  atteignait  sa 
vingt-huitième  année. 

C'était  beaucoup  pour  lui,  mais  ce  n'était  pas  assez  encore. 

Profitant  des  excellentes  dispositions  qu'on  lui  témoignait,  il 
demanda  instamment  et  on  lui  accorda  un  poste  de  chirurgien  à 
l'hôpital  militaire  de  Tours.  Ses  vœux  les  plus  ardents  se  trouvaient 
couronnés. 

Peu  de  temps  après,  Cécile  Dubreuil  perdait  son  doux  nom  de 
sœur  adoptive  et  devenait  réellement  la  fille  du  vieux  docteur 
Aubry. 

Ce  que  furent  les  premiers  moments  de  cette  charmante  union, 
les  premières  matinées  de  ce  printemps,  nous  n'essaierons  pas  de 
le  dire  :  le  bonheur  ne  se  raconte  pas,  mais,  comme  la  félicité  par- 
faite n'a  jamais  qu'un  pied  posé  sur  notre  terre  et  s'envole  aussi 
vite  qu'un  songe,  l'ombre  vint  promptement  au  tableau.  —  Six  mois 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la  petite  maison  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Martin  retentissait  de  gémissements  :  la  bonne  Hn<)  Aubry 
mourait  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  entre  les  bras  im- 
puissants de  son  mari  et  de  son  fils. 

La  Providence  leur  ménageait  une  consolation.  Cécile  allait  être 
mère,  et  le  vieux  docteur,  chez  qui  cette  idée  pouvait  seule  atté- 
nuer un  peu  le  chagrin  de  la  perte  de  sa  compagne ,  se  prenait 
parfois  à  dire  en  hochant  la  tête  et  en  souriant  à  demi  :  —  Oh  ! 
c'est  moi  qui  ne  vais  pas  le  g&ter,  ce  poupon  là  !...  Mes  chers  enfants. 
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j'en  suis  biem fâché,  nais  apprenez  à  grossir  votre  voix  et  à  gronder 
bien  fort;  quant  à  moi,  ce  n'est  plus  nion  affaire.  Voilà  mon  maître 
qui  arrive  ;  je  serai  le  très-humble ,  très-obéissant  serviteur  et  valel 
dû  monsieur  ou  de  mademotselle  ! 

Le  pauvre  vieillard  avait  trop  présumé  de  ses  forces  ;  la  joie  de 
la  naissance  prochaine  ne  p«t  pas  contrebalancer  la  douleur  dont 
la  mort  récente  avait  blessé  son  âme.  Il  ne  pressa  point  entre  ses 
bras  l'eniant  de  ses  enfants  ;  ses  bras  se  reposaient  depuis  trois 
mois  dans  la  tombe,  quand  Cécile  donna  le  jour  à  une  fille,  qui  se 
nonuna  Clémentine,  en  mémoire  de  son  grand-père  paternel  qui 
s'appelait  Clément. 

Félix  et  Cécile  avaient^  h^s  !  bien  payé  leur  bonheur! 

Au  moins ,  en  dehors  de  ces  deuils ,  qui  avaient  jeté  sur  lew 
existence  comme  un  voile  de  mélancolie ,  s'estimaientrils  salis&its 
de  la  position  que  le  ciel  leur  avait  créée.  Us  n'ambitionnaient  rien 
au-delà  ;  ils  ne  connaissaient,  ils  ne  cherchaient  pas  d'autres  joies 
que  les  intimes  et  pures  joies  du  foyer. 

Et  pourtant  Torage  grondait  autour  de  leurs  tètes,  mais  sans  les 
atteindre.  La  Terreur  sévissait  dans  toute  sa  hideuse  furie  sur  cette 
triste  terre  de  France  ;  mais  ils  ne  soufiraient  que  du  récit  de  ses 
horreurs.  La  tyrannie  du  crime,  exercée,  non  par  des  hommes, 
mais  par  des  bètes  féroces,  ce  n'était  point  là  Tidéal  de  république 
rêvé  par  le  jeune  étudiant  sur  les  bancs  de  l'École. 

Dans  le  temps  où  M.  et  U^^  Âubry  parlaient  de  se  fixer  à  Tours, 
Cécile,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'écrire  à  sa  vieille  nourrice  de 
Beaune,  avait  reçu  une  lettre  où  la  malheureuse  femme  lui  mandait 
la  détresse  lamentable  dans  laquelle  l'avait  subitement  plongée 
la  mort  simultanée  de  son  mari  et  de  son  fils,  le  frère  de  lait 
de  Cécile.  —  Ces  pauvres  gens,  maçons  de  leur  métier,  s'étaient 
tués  en  tombant  d'un  même  échafaudage  qui  avait  manqué 
sous-  eux. 

M.  et  Moi«  Aubry,  avec  ce  tact  délicat  dont  ils  avaient  le  secret, 
s'étaient  empressés  de  ménager  à  leur  chère  Cécile  la  surprise  qui 
pouvait  lui  être  le  plus  agréable  au  monde  :  en  franchissant  le  seuil 
de  la.  maison  natale  de  son. second  père,  qui  avait-elle  trouvé  pour 
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la  recevoir?  Sa  vieille  nourrice  elle^nème,  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait. 

Annettedonc, —  ou  plutôt  Nanan  et  maman  Nanouy  comme 
Cécile  disait  depuis  sa  petite  enfance  j  —  était  préposée  au  gouver- 
nement de  l'intérieur^  et,  dans  ses  instants  de  loisir,  elle  se  trans- 
formait en  bonne  d'enfant. 

La  petite  Clémentine ,  qui  allait  prendre  ses  huit  mois,  nourrie 
par  sa  mère  et  soignée  par  Nanon,  croissait  à  vue  d^œil ,  comme  une 
jolie  plante  en  bonne  terre. 

C'était  à  la  mi-janvier  1794. 

Un  soir,  U.  Aubry  rentre  pâle  et  tremblant  de  sa  visite  à  Thôpital, 
et  bientôt  la  consternation  régnait  dans  la  maison  de  la  rue  des 
Fossés. 

Ordre  était  intimé  au  cbirurgieii-major  FéUx  Aubry  d'avoir  à  se 
rendre,  et  ce  dans  le  plus  bref  délai,  à  Mortagne ,  en  Vendée.  Là  sa 
destination  ultérieure  lui  serait  signifiée  par  le  général  comman- 
dant la  place. 

(tes  colomes  infernales  manquaient  de  médecins  militaires. 

Ou  comprend  maintenant  pourquoi  les  adieux  des  deux  jeunes 
époux,  au  début  de  cette  histoire,  étaient  si  passionnés  et  si  tou- 
chants. 

Emile  Cmmaud. 


(  La  suite  au  prochain  numéro,) 


ÉTUDES  ARCHÉOLOGIQUES. 


NOTRE-DAME-DE-BETHLÉEM, 


EN    SAINT-JEAN-DE-BOISJEAU. 


Dilexi  decoren  Domûs  tue. 

Pi.  XXV,  V.  VI II. 


Une  tendre  dévotion  envers  Marie  régna  toujours  chez  les  pieux 
habitants  de  l'ancien  pays  nantais.  Parmi  les  nombreux  établisse- 
ments religieux  de  la  contrée,  la  grande  majorité  reconnaissait  son 
auguste  et  puissant  patronage.  Au  chef-lieu,  la  gracieuse  collégiale 
rivalisait  d^élégance  et  de  msgesté  avec  Timposante  cathédrale. 
Entre  ses  neuf  abbayes ,  le  diocèse  en  comptait  six  placées  sous 
Tinvocation  de  la  Reine  du  Ciel.  Les  neuvaines  de  Miséricorde ,  de 
Bon-Secours,  la  récente  construction  de  la  Salette,  prouvent  que 
le  culte  de  la  Vierge  sainte,  loin  de  s'affaiblir,  n'a  rien  perdu  de 
sa  ferveur  et  de  sa  constance. 

En  descendant  la  Loire,  sur  le  bateau  à  vapeur  de  Saint-Nazaire, 
l'œil  contemple  le  vaste  panorama  de  la  Nantes  moderne  et  com- 
merciale, que  domine  la  coupole  de  Notre-Dame-de-Bon-Port.  De 
la  rive  opposée,  surgit  la  blanche  aiguille  de  Notre-Dame  des 
Couêts,  au  souvenir  béni  de  Françoise  d'Âmboise,  la  sainte  du- 
chesse. Vis-à-vis  s'élève  l'église  de  Chanlenay,  l'un  de  ces  vingt- 
quatre  temples  du  diocèse  dédiés  à  saint  Martin ,  patron  de  la  mé- 
tropole ecclésiastique  de  l'Ouest  de  la  France  gallo-romaine  et 
mérovingienne.  Bientôt  apparaît  Basse-Indre  et  son  calvaire  planté 
sur  l'emplacement  du  moustier  de  Saint-Ermeland ,  riche  prieuré, 
possédé  au  moyen-âge  par  des  prélats  recommandables,  des  prêtres 
distingués.  En  face  voici  Indret,  aux  bruits  stridents,  aux  noirs 
tourbillons  de  fumée ,  annonçant  au  loin  l'un  des  établissements  les 
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plus  importants  de  la  France.  Là,  c*est  Couëron ,  assise  peut-être 
aux  lieux  où  fut  jadis  la  ville  des  corbeauXy  dont  parlent  vaguement 
les  traditions  du  pays  de  Rays.  Enfin  nous  abordons  au  Pellerin , 
dont  le  nom  Peregrinus,  étranger,  voyageur ^  indique  la  résidence 
de  Tun  de  ces  sauvages  guerriers  du  Nord,  fièrement  campés  sur 
les  bords  de  la  Loire  après  la  fuite  des  hordes  de  leur  nation. 

Jetons,  en  passant,  un  coup-d'œil  sur  le  nouvel  édifice  paroissial 
de  Sainte-Marie  du  Pellerin,  et  suivons  la  route  qui  conduite  Saint- 
Jean-de-Boiseau,  autrefois  Saint-Jean-de-Bouguenais.  Avant  d'avoir 
franchi  deux  kilomètres,  on  découvre  sur  la  gauche  une  élégante 
chapelle  de  style  ogival,  jusqu'alors  dérobée  à  la  vue  par  un  pli  de 
terrain.  Nul  ne  peut  indiquer  Torigine  de  ce  monument  isolé,  caché 
là  comme  la  petite  fleur  des  champs,  qui  ne  prodigue  pas  au  loin 
ses  senteurs  embaumées.  Son  histoire  comme  ses  traditions  se  sont 
peu  à  peu  éteintes  dans  Toubli  qui  pèse  sur  ce  joli  sanctuaire.  La 
plupart  des  auteurs  nantais  n*ont  pas  même  daigné  Thonorer  d'une 
citation  *.  Cependant  ce  charmant  chef-d'œuvre,  sorti  de  l'habile 
ciseau  d'un  artiste  de  la  fin  du  XV®  siècle,  modestement  appelé 
tailleur  de  pierres,  méritait  mieux  que  l'indifférence  de  nos  histo- 
riens. 

Les  populations  environnantes  l'appellent  Notre-Dame  de 
Bethléem,  et  sur  les  bannières  paroissiales,  au-dessous  de  l'image 
de  la  mère  du  Sauveur,  brille  en  lettres  d'or  le  doux  titre  de  la 
Vierge  de  Bethléem.  Le  coteau  qui  l'abrite  contre  les  vents  du  nord 
se  nomme  la  Cambe,  vieux  mot  français  désignant  une  vallée  entre 
deux  montagnes  '.  De  l'autre  côté  de  la  route,  jadis  étroit  chemin , 
profond,  encaissé,  à  peine  assez  large  pour  le  passage  d'une  char- 
rette, les  champs  portent  la  désignation  générale  de  Bétéuan.  Sans 
trop  se  lancer  sur  la  voie  souvent  glissante  et  trompeuse  des  étymo- 
logies,  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  de  formuler  une 
question,  dans  le  but  de  chercher  à  connaître  le  motif  qui  conduisit 
à  préférer  le  vocable  de  la  ville  où  s'accomplit  le  mystère  de  la 

1  H.  P.  Verger,  Archivée  curi$usBs  dé  Nantes^  )•  vol.,  p.  39,  a  donné  une  trop  courte 
description  et  un  dessin  de  la  chapelle  de  Bethléem.  H.  B.  Richer  est  le  seul  qui  en 
parle  brlèrement.  H.  Driollet  avec  lequel  il  l'avait  visitée,  la  Jugeant  digne  d'être  restaurée, 
I  la  recommanda  i  la  commission  des  monuments  à  Paris,  isit. 
3  Hénage  le  (ait  Tenir  du  latin  gumôa,  et  le  traduit  par  çrott$. 
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Natitité,  à  loote  autre  des  nombreuses  (Qualifications  de  Marie.  Ce 
nom  de  BeléKan  est-il  une  dégénérescence  de  Bethléem,  ou  plutôt 
cehiî-ci  a-l-il  pris,  lui-même,  la  place  du  premier?  Pour  notre 
part ,  nous  inclinons  vers  cette  dernière  hypothèse,  que  Taspect 
solitaire,  tranquille  et  mélancolique  du  lieu,  fait  naître,  loin  de  la 
détruire.  Les  dictionnaires,  celui  de  Napoléon  Landais  entre  autres, 
ajoutent  au  mot  Bètyk  :  pierre  célèbre  chez  les  anciens,  dont  ils 
formaient  des  idoles  douées  de  vertus  merveilleuses,  telles  que  la 
révélation  de  l'avenir,  le  don  de  la  victoire,  la  faculté  de  guérir  les 
douleurs,  etc. 

A  l'idole  grossière,  à  la  pierre  celtique ,  Bétêliafiy  élevée  près  de 
la  fontaine,  aurait  donc  succédé  le  culte  de  la  Vierge  de  Bethl^m, 
lorsque ,  dans  un  temps  qu'il  est  impossible  de  préciser,  un  zélé 
missionnaire,  un  digne  et  saint  pasteur,  par  une  ruse  innocente, 
voua  à  la  mère  de  Jésus  cet  endroit  consacré,  sanctifiant  ainsi  des 
coutumes  qu'il  ne  pouvait  détruire  ^  On  sait  de  combien  de  supers- 
titions les  fontaines  furent  l'objet  aux  époques  druidiques  et  païennes 
et  quel  rôle  leur  attribuèrent  les  premiers  temps  chrétiens.  Au 
reste  la  trace  de  ces  pratiques  superstitieuses  se  retrouve  encore 
ici,  dans  l'interprétation  plus  ou  moins  favorable  que  donnent  les 
paysans  d'alentour  au  murmure  du  vent  dans  le  feuillage  des  arbres 
avoisinant  la  chapelle. 

La  charte  de  Tan  1163,  par  laquelle  le  pape  Alexandre  Itl  confirme 
la  fondation  de  l'abbaye  de  la  Madeleine  de  Geneston  *  et  des  grands 
biens  qu'elle  possédait  alors,  compte  entre  ses  domaines  l'église  de 
Saint-Jean  de  Boisel^  et  ses  dépendances,  provenant  des  libéralités 
de  Maurice,  fils  d'Hervé,  et  de  Guillaume,  fils  de  Normandel.  C'est 
le  titre  le  plus  ancien  où  il  soit  fait  mention  de  cette  localité,  que 
suit  immédiatement  un  autre  détail  fort  important  pour  nous;  <  et 
les  droits  que  vous  possédez  (les  religieux)  sur  la  terre  appelée 
Pierre-FoUe,  concédés  par  Hervé  Hoaut  (pour  Goaut)  et  son  fils 

1  n  serait  focile  de  citer  de»  eiemplet  nombreux  de  l'emploi  de  niojeot  temblablefi. 
Sao4  parler  des  croix  poaéea  ou  tracées  sur  les  me nblrs,  mcnllooDOQs  seulement  la  ptem 
druidique  ,  signalée  par  M.  B.  Hucher  dans  le  mur  de  la  calbédrale  du  Mans,  ei  ia  célilirv 
abbaye  de  Roire-DaD:e'de6Cb8mps  près  Parla,  bfltie  sur  l'emplacement  d'un  temple  de 
Cérèa. 

;  Abbaye  de  chanoines  régulier»,  fondée  par  Bernard,  éTéqne  de  TCantea, 
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Maurice  '.  »  Le  rapport  qui  rattache  cette  donation  à  celle  de  l'église 
Saint-Jeao,  la  similitude  de  nom  des  donataires,  le  voisinage  évi- 
dent de  ces  deux  propriétés,  l'église  et  Pierre- Folle,  dépendantes 
du  même  seigneur,  sont  frappants,  et  la  traduction  de  peîra  sinlta 

4 

par  le  mot  Bétélian  paraît  dès  lors  si  naturelle,  que  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  veuille  la  contester.  Cinquante-trois  ans  après  cette  date 
de  1163,  les  Goheaux  accordent  encore  au  même  monastère  des 
preuves  de  leur  pieux  souvenir*.  Or,  en  1509  mourait  Frère  Jehan 
Gobeau,  abbé  de  Geneston  depuis  1483.  Ce  prélat,  devenu  pos- 
sesseur d'une  abbaye  qui  comptait  ses  ancêtres  parmi  ses  premiers 
et  généreux  bienfaiteurs,  construisit  ou  réédifia,  sur  le  terrain  même 
offert  par  les  siens,  un  monument  ou  ses  armes  figurèrent,  au  double 
titre  de  fondateur  et  de  supérieur,  pour  transmettre  aux  âges  à 
venir  la  mémoire  d'une  famille  dont  il  était  l'un  des  derniers  repré- 
sentants et  qui  s'éteignit,  en  effet,  quelques  années  après  sa  mort'. 
Un  autre  rapprochement  vient  encore  appuyer  ces  diverses.considé-  * 
rations;  c'est  que  dans  l'acte  de  11 63,  il  n'est  question  que  de  droits 
sur  la  terre,  non  de  la  propriété  du  sol,  et  qu'il  a  été  impossible 
de  trouver  la  moindre  trace  de  revenu,  d'un  bénéfice,  si  mince 
soit-il,  annexé  à  la  chapelle,  ce  qui  enlève  toute  idée  de  fondation 
laïque  ou  particulière.  Aussi  le  Fouillé  général  de  1648  garde-t-il 
le  silence  le  plus  complet  à  cet  égard,  de  même  que  les  visites  des 
paroisses  du  climat  d'Outre-Loire  en  1561  et  1638. 

Vu  du  dehors,  l'ensemble  de  l'édifice  présente  une  certaine  irré- 
gularité, surtout  en  raison  de  la  construction  élevée  sur  l'emplace- 
ment de  la  fontaine,  et  comme  juxtaposée  au  bâtiment  principal , 
auquel  elle  est  peut-être  postérieure  seulement  de  quelques  années. 
Des  fondements  du  mur  latéral  faisant  face  à  la  roule,  sort  une 

1  Ecclcsiam  tancti  Johannis  de  Botsel  cum  pertinenciis  suis  ex  dono  Mauricii 
Btrwei,  tlWitUtmi  Hormandelii  ;  quidquid  Juris  habetis.  in  terra  que  dicitur 
PKTBi  STCLTA  ex  dono  Hervei  Iloaut  (pour  GobiuO  etfilii  sui  Mauricii.  'D.  Iilorice, 
pr.,  t.  I,  col.  649.) 

3  Haimericus  Goia^  miles^  cum  asscnsu  et  voluntate  Beuntbaudi  Goia  et  Bervei 
Goia  fratrum  suorttm,  dédit  Deo  et  Béate  Marie  de  Geneston  quamdam  pariim 
terre  sue^  etc.,  etc....  actum  anno  i!2i6.  {Blancs-Manteaux,  vol.  xxxvi,  p.  343.) 

3  Du  moliM  la  brioche  ilnée,  telgnevri  de  Saint- Algoan,  fondue  ver»  le  milieu  du 
TiVi*  ftlècle  dant  les  MontberoD,  barona  d'AToir.  A  la  réfomiation  de  16C9  parait  une 
bniiUe  Gobeau,  dont  l'altacbe  aux  précédents  n'est  pas  connue  et  qui  portaient  POUf 
armes  d«  goenles  à  trois  casques  d'argent. 
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source  d*eau  limpide,  au-dessus  de  laquelle  se  dessine  une  grotte 
gracieuse,  à  cintre  surbaissé,  surmonté  d'un  arc  en  accolade  riche- 
ment orné,  supportant  un  vase  de  forme  allongée,  duquel  s'échap- 
pent de  longues  tiges  passées  dans  une  couronne  ducale  à  hauts 
fleurons,  terminées  par  des  roses,  des  marguerites,  etc.,  comme  si 
l'artiste  s'était  plu  à  développer  cette  pensée,  que  dans  ce  lieu  cham- 
pêtre le  parfum  de  la  piété  et  de  la  prière  des  populations  voisines 
était  plus  agréable  à  la  Reine  du  ciel,  que  celui  des  puissants  de  la 
terre ,  ou  qu'elle  préférait  les  simples  fleurs  dont  on  parait  son 
image  sur  ce  modeste  autel,  aux  somptueuses  et  brillantes  couronnes 
qui  décoraient  sa  statue  dans  les  riches  églises  dont  on  apercevait 
au  loin  les  cimes. 

—  Vous  faites  là  le  portrait  de  Notre-Dame?  me  dit  un  jour,  en 
soulevant  son  long  bonnet  de  coton  blanc  retombant  jusque  sur  ses 
épaules,  un  bon  paysan  qui  me  surprit  à  dessiner  ces  charmants 
détails,  que  ne  rend  pas  suffisamment  la  lithographie  du  bel  ou- 
vrage de  M.  H.  Charpentier  sur  la  Loire-Inférieure. 

—  Ehl  oui,  mon  ami,  répondis-je,  car  vous  possédez  une  rareté 
et  devez  être  fier  de  votre  chapelle. 

—  Oh!  dame,  oui.  Monsieur,  nous  en  sommes  fiers,  et  j'ai  ben 
souvent  entendu  répéter  qu'il  faudrait  faire  fameusement  du  chemin 
pour  trouver  sa  pareille ,  quand  elle  était  entière  et  que  tous  ses 
petits  clochers  étaient  encore  debout.  C'est  que  Saint-Pierre  {de 
Nantes)  ne  la  vaut  pas,  allez!...  Oh!  non  qu'y  n'  la  vaut  pas,  pour 
sûr! 

C'est,  on  en  conviendra,  pousser  l'amour-propre  un  peu  loin; 
mais,  tout  bien  considéré,  ce  sentiment  n'est-il  pas  de  beaucoup 
préférable  à  la  froide  indifi*érence?  Sans  partager  l'opinion,  par 
trop  partiale  de  mon  interlocuteur,  dont  la  figure  franche  et  ouverte 
attirait  la  sympathie,  je  songeai  qu'il  pourrait  peut-être  m'apprendre 
quelques  particularités  sur  le  monument  que  nous  avions  devant 
nous  et  continuai  : 

—  Savez-vous  qui  a  bâti  la  chapelle  de  Bethléem? 

—  Non,  Monsieur,  ma  feinte,  non,  j'  n'ai  jamais  su  qui,  reprit- 
il  souriant  avec  malice,  mais  on  dit  dans  le  pays  qu'elle  fut  faite 
par  ceux  qui  firent  Saint-Pierre. 
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C'était,  en  effet,  possible  et  vraisemblable. 

—  Vous  n'avez  pas  d'autres  détails  à  me  donner?  Voyons,  cher- 
chez un  peu? 

—  Si  fait,  si  fait.  Mon  pauvre  défunt  père  m'a  souvent  parlé  de 
la  grande  assemblée  et  de  la  belle  foire  qui  se  tenaient  ici  le  jour  de 
Pâques  et  les  quatre  jours  diaprés  ^  Il  venait  beaucoup  de  monde 
de  partout,  et  de  ben  plus  loin  que  la  France,  prier  la  bonne  Vierge 
de  les  guérir.  En  ce  temps-là,  la  chapelle  était  pleine  de  beaux 
cadres  et  de  toute  espèce  de  choses  qu'on  y  suspendait;  car  souvent 
Notre-Dame  de  Bethléem  faisait  des  miracles.  Tenez,  dans  ce  champ- 
là,  —  et  sa  main  étendue  désignait  un  emplacement,  à  quelques 
mètres  vers  l'est  du  sanctuaire,  —  mon  père  a  vu  jouer  au  jeu  des 
roulineSy  où  l'on  perdait  beaucoup  d'argent. 

—  Qu'est-ce  que  ce  jeu  des  roulines? 

—  Ah!  j'  n'en  sais  ren  ;  j'ai  seulement  retenu  le  nom,  et  jecrois 
ben  q'  dans  la  paroisse  il  n'y  a  plus  personne  qui  y  ait  joué  ;  mais 
vous  trouverez  ça  dans  vos  livres*.... 

A  la  suite  de  ces  renseignements,  mon  brave  paysan,  prenant 
goût  à  être  écouté ,  se  lança  dans  des  traditions  de  sanglantes  ba- 
tailles, de  châteaux  ruinés,  nomma  le  fort  Giron,  jadis  élevé  au 
haut  du  bourg  de  Saint-Jean,  le  fort  de  la  Roche-de-Gris ,  le  fort 
de  la  Roche-Balue,  et  désigna  comme  le  lieu  d'un  combat  meur- 
trier une  petite  croix  de  fer,  située  environ  à  un  kilomètre  au  sud 
de  la  chapelle'.  Enfm  il  termina  sa  petite  dissertation  historique  sur 
sa  commune ,  en  m'apprenant  que  la  cloche  qui  appelle  les  ouvriers 

1  La  foire  de  SsiotJean-dc-Bolseau  se  tient  encore  le  lundi  de  Pflquei. 

n  Bd  dépit  de  ce  rassurant  pronostic,  les  académies  des  jeux,  les  ordonnances  de 
police  que  nous  avons  consultées  sont  restées  muettes.  Rabelais,  dans  les  deux  cents  jeux 
dont  il  donne  les  noms,  ne  parle  pas  de  celui-ci.  Tout  porte  i  croire  qu'il  devait  avoir 
quelque  lointaine  aiOnité  avec  la  roulette,  si  fort  en  vogue  au  milieu  du  dernier  siècle, 
mais  simplifiée  et  modifiée  i  l'usage  des  gens  de  la  campagne 

3  Cn  article  de  11.  A'bénas  (  Cycée  armoricain^  t.  xi ,  p.  41  ),  confirme  en  partie 
ces  données.  En  i82i,un  vigneron  trouva  un  pot,  contenant  huit  matarbs  en  bronzct 
enfoui  dans  le  Clog  du  irait  de  la  Cour^  joignant  d'un  côté  la  pièce  de  terre  dite  le 
fort  Giron  y  dépendant  de  la  maison  de  La  Cour,  que  la  tradition  du  pays  désigne, 
alDil  que  la  chapelle  de  Bethléem,  comme  antérieurs  i  la  paroisse  et  au  bourg.  ~ 
ASDtl,  ces  armes  gauloises,  trouvées  dans  le  lieu  de  la  Cour  {Curia),  nom  si  fré- 
quemment appliqué  aux  villas  romaines,  dénotent  la  vieille  et  antique  origine  de  Saint- 
jean-de-Botsean. 

TOMK  UL  —  2«  SÉRIE.  25 
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du  port  de  Rochefort,  porte  le  nom  de  Saint- Jean,  et  était,  a^ant  la 
Révolution,  placée  dans  le  clocher  de  Notre^Dame-de-Bethléero!... 
Pais,  soulevant  de  nouveau  son  blanc  couvre-chef,  il  reprit  tranqml- 
lennent  le  chemin  de  ses  champs,  caressant  d'un  regard  d*amour  et 
de  vénération  sa  chère  chapelle,  dans  laquelle  j*entrai  aussitôt 

Deux  portes.  Tune  placée  à  Textrémité  occidentale,  opposée  à 
Tautel,  Tautre  percée  dans  le  mur  du  côté  de  Tépttre  et  de  la  route, 
donnent  accès  à  Tintérieur,  éclairé  par  une  seule  fenêtre  géminée, 
placée  à  droite  de  cette  dernière  porte.  La  voâte  en  pierre  de 
tttffeau,  élevée  de  sept  mètres  cinq  centimètres  au-dessus  du  sol 
carrelé ,  est  divisée  en  deux  travées  par  des  piliers  à  moulures  pris- 
matiques, dont  les  nervures  viennent  se  perdre  sous  un  joli  pen- 
dentif, sur  lequel  Tœil  aperçoit  un  édicule  finement  sculpté,  sur- 
monté d'une  petite  flèche  élancée,  évidemment  projet  primitif  de  la 
chapelle.  Autour  de  ce  dessin ,  dont  la  reproduction  est  restée 
inachevée,  sont  inscrits  les  mots  : 

tUtgim 

Wicatrxm 

6nl)Um. 

Cette  légende,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  du 
monument,  devient,  par  la  forme  des  caractères,  un  important  et 
précieux  spécimen  de  paléographie  lapidaire.  Les  lettres  sont  en 
gothique  fleuri,  style  qu'on  trouve  parfois,  mais  exceptionnellement, 
dit  M.  de  Caumont  *,  au  XY«  siècle  ou  au  commencement  du  XVI*. 
L^eien^ple  reproduit  par  l'éminent  archéologue,  emprunté  au  voile 
de  la  Vierge  de  l'un  des  groupes  de  statues  de  Solesmes ,  n'est  pas 
à  beaucoup  près  aussi  remarquable  que  celui  dont  il  s'agit.  D  n^en 
existe  probablement  pas  d'autre  modèle  dans  le  département.  Aussi 
cette  rare  exception,  que  nous  nous  plaisons  à  signaler  aux  studieux 
amateurs  des  arts  au  moyen-àge ,  ne  peut  qu'augmenter  l'intérêt 
que  nous  cherchons  à  attirer  sur  l'édifice  si  longtemps  délaissé. 

La  seconde  clef  de  voûte,  découpée  dans  un  flexible  résean 
d'épines  entrelacées,  figurant  une  étoile  à  huit  raies  terminées  par 

t  ÂbMdair9  9%  rudiment  d'archéologie,  p.  »7t. 
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autant  de  croix  fleuronnées,  offre,  au-dessous  de  la  crosse  abbatiale, 
c^esUà-dire  tournée  à  gauche ,  comme  signe  de  la  juridiction  inté- 
rieure, un  écusson  chargé  d'une  fasce^  accompagnée  de  trois  trèfles 
posés2, 1.  A  qui  appartenaient  ces  armoiries?  quel  nom  cachait 
cet  emblème?  Plusieurs  fois  déjà,  on  avait  essayé  de  résoudre 
l'énigme  héraldique ,  sans  obtenir  une  solution  satisfaisante. 

Un  a?eu  de  la  châtellenie  de  Souche',  rendu  au  roi  le  14  août 
1629,  porte  en  tète  un  écusson  de  gtteules  à  trois  trèfles  d'argent 
5,  i ,  donné  aux  Goheaux,  sires  de  Saint-Âipan;  armes  que  repro- 
duit avec  la  même  attribution,  la  généalogie  manuscrite  de  la 
maison  de  Goulaine,  par  Guy  Autretde  Missirien.  Ces  deux  pièces 
suffisaient  amplement  pour  trancher  la  question,  lorsqu'un  troisième 
document  vint  encore  la  compléter.  Dans  l'enceinte  même  du  bourg 
du  Pallet ,  s'élève ,  sur  le  sommet  d'un  coteau  dominant  le  cours  de 
la  Sanguèse,  un  petit  édifice,  jadis  connu  sous  le  nom  de  chapelle 
des  Goheaux.  Là  se  voit  une  belle  dalle  funéraire ,  où  se  retrouve 
l'écusson  de  la  clef  de  voûte  de  Notre-Dame-de-Bethléem ,  avec  la 
fasce  dont  l'adjonction  ou  la  suppression  n'est  qu'une  brisure  de 
juveigneurie.  L'inscription  de  cette  pierre  apprend  que  c'est  la  tombe 
de  Guillaume  Guoheau ,  mort  en  13..,  et  d'Ysabelle ,  sa  femme, 
morte  en  1336  *. 

1  Terre  titoée  daot  la  parolstede  Saint-Aignan,  at^ourd'hul  potaédée  par  M.  GhetDeaa. 
(Arcb.  départ.,  aocleBa  areui,  R*  »64.) 

9  Cette  dalle,  Tralmenl  remarquable ,  d'une  longueur  de  a^ao  c.  tor  une  largeur  d'an 
mètre  30  c  est  dlrisée  en  deux  arcatures  ogiralet  trilobées.  Soua  lea  pinacles,  décorés 
dans  le  style  arcblieclural  du  XIV*  siècle,  reposent,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine,  deux 
personnages  revêtus  de  leurlisblt  de  cérémonie.  Celui  de  gaucbe,  représentant  un  cbe- 
TsMer,  est  Guillaume  Gobean.  l'autre  est  Isabelle,  sa  femme. 

Une  inscription  en  lettre  majuscules  de  3  i  4  centimètres  commençant  au  bant  de  la 
pierre  par  deux  croix,  encadre  le  sujet.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
«  Ci  ffiesl  Guillame  Guohêau  feu,  qui   trëpatta  le  mercredi  emprèt  la   ma 

Karetme  Can  mil  treys  eem  et  d » 

Malheureusement  l'angle  brisé  dont  le  morcesu  est  perdu  contenait  le  reste  delà  date 
et  Ip  qualité  du  défunt  : 

eux  et  Hisabea  sa  feme  qui  trepasea  fan  mil  treyt  cens  et  trente  ttsex» 

Pier  pour  lerme  deux.  Pater  noster.  Jve  Maria. 

Giitlltnme,  la  tète-nue,  et,  contre  la  coutume,  portant  toute  la  barbe,  eat  couTert  de  la 
efaentse  de  mailles,  excepté  aux  avant  bras  protégés  par  des  brassarts  à  cubitièret 
articulées.  La  cotte  d'armes ,  ornée  d'une  (ssce  accompagnée  des  trois  trèfles  9.  t.,  est 
terrée  an  bas  des  reins  par  le  ceinturon  militaire ,  qui  soutient  l'épée  à  deux  tranchants, 
pattèe  derrière  les  jsmbes  ;  les  pieds  sont  appuyés  sur  un  chien. 

L'efligle  d'Isabelle  nous  la  montre,  la  tète  couverte  d'une  espèce  de  camail,  sous  lequel 
pMViaaent  ses  cbeTeox  ronlét  en  toratdea.  Bile  eat  reTétoe  d'one  robe  à  manches  peu- 
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Par  ce  blason  ainsi  bien  défini,  on  peut  donc  à  la  fois  caractériser 
une  famille,  attribuer  avec  certitude  à  Tun  de  ses  membres  la 
construction  de  notre  sanctuaire,  et  assigner  à  ce  dernier  la  mou- 
vance ecclésiastique,  de  même  que  la  qualité  de  ceux  qui  le  des- 
servaient. 

Dans  le  mur  de  droite ,  une  archivolte  en  tiers  point,  de  la  hau- 
teur de  3  mètres  80  c,  donne  entrée  dans  la  petite  chapelle  située 
au-dessus  de  la  source.  Les  trois  côtés  étaient  jadis  entièrement 
peints  en  rouge,  semé  de  fleurs  de  lis  jaune,  simulaut  For.  Les 
nervures  de  la  voûte  viennent  reposer  sur  de  petits  culs-de-lampe, 
deux  desquels  représentent  des  anges  tenant  un  écusson ,  et  les  au- 
tres des  feuilles  de  choux  frisées.  La  table  de  Tautel  offre  une  par- 
ticularité non  sans  exemple,  mais  cependant  bonne  à  indiquer. 
C'est  une  cavité  au  fond  de  laquelle  trois  barres  de  fer  forment 
comme  une  grille  *.  Un  encadrement  de  bon  goût,  d'un  bel  effet, 
un  peu  plus  lourd ,  néanmoins ,  que  celui  de  la  précédente  clef  de 
voûte,  également  terminée  par  huit  croix  fleuronnées,  sert  de  bor- 
dure à  un  blason  plus  compliqué.  L'écu,  mi- parti,  est  divisé  en 
deux  par  le  bâton  d'une  crosse  épiscopale ,  tournée  à  droite,  qu*uD 
lion  couronné  soutient  de  ses  quatre  pattes.  La  seconde  partition 
reproduit  la  fasce  et  les  trois  trèfles,  d'un  dessin  tourmenté  et 
maniéré. 

Travers  va  nous  expliquer  cette  nouvelle  allégorie.  On  lit  à  la 
page  183  du  deuxième  volume  :  c  Frère  Jehan  Goheau  présenta, 

dantrs,  fort  loDgue  et  Irès-ample  dans  îa  partie  inférieure  recouvrant  i  moitié  les  pieda. 
A  la  hauteur  dea  banchei,  deux  ouvertures  laissent  entrevoir  une  ceinture  ornée  qui  a 
l'air  de  tenir  la  place  du  ceinturon  miiitaire.  k  la  partie  supérieure  de  la  pierre,  de 
chaque  côté  extérieur  des  pinacles,  un  ange  nimbé  sortant  i  ml-corps  duo  nuagr, 
encense  les  défuntst.  Au  côté  Intérieur  se  trouvent  les  écus  du  mari  et  de  la  femine. 
Celui  de  cette  dernière  est  mi-parti  au  i«'  de  Goheau,  au  3*  chargé  d'une  bande  accostée  de 
deux  cotices.  Les  émaux  manquent,  puisqu'il  s'agit  d'une  représentation  lapidaire;  aoaai 
en  sommes  nous  réduits  i  des  conjectures  tut  le  nom  patronymique  d'Isabelle.  Cepen- 
dant nous  croyons  qu'elle  était  de  la  fimille  de  IBofani,  seigneur  de  la  Patrière,  de  Lochrist 
et  Louzil  en  1670,  paroisse  de  Cilsson,  portant  d'azur  i  la  bande  d'argent  accostée  de 
deux  cotices  d'or,  i  défaut  de  l'ancienne  maison  de  Qnatrebarbes,  ayant  pour  arme* 
de  aable  i  la  t)ande  d'argent  côtoyée  de  deux  Olets  de  même.  Mais  une  géoéato^e 
très  estimée  de  cette  lUoslre  maison  ne  cite  aucune  alliance  qui  puisse  se  rapporter  à 
celle-ci. 

1  Un  ecclésiastique,  consulté  à  cet  égard,  nous  répondit  que  ce  devait  être  pour  ré- 
chauffer  dans  l'hiver  le  vin  et  l'eau  destiné  ao  sacrifice...  7  11  n'existe  aucune  trace  ds 
dans  ce  vide. 
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le  2  mars  1483,  à  l'évoque  {Pierre  du  Chaffault)^  la  recommanda- 
tion qu'il  avait  du  pape  pour  l'abbaye  de  Geneston.  L'évèque  le 
nomma ,  et  le  dimanche  9  mars ,  assisté  des  abbés  de  la  Chaume  et 
de  Villeneuve ,  le  bénit  dans  la  chapelle  de  la  Trinité.  »  Les  évêques 
de  Nantes  étaient  fondateurs  de  l'abbaye  de  Geneston  ;  c'est  donc 
par  un  juste  sentiment  d'hommage  et  de  reconnaissance  qu'on  voit 
ici  les  trèfles  des  Goheau  accolés  au  lion  couronné  des  du  Chaflault, 
supportant  la  crosse  que  ce  saint  prélat  porta  avec  tant  d'honneur 
et  de  piété  sur  le  siège  qu'il  illustra  de  ses  vertus. 

Déjà  le  directeur  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques ,  comprenant  tout  l'intérêt  qui  s'attache  au 
monument  que  nous  avons  essayé  si  imparfaitement  de  décrire,  a 
fait  allouer  quelques  fonds  employés  à  dégager  le  mur  de  gauche 
des  terres  qui  y  entretenaient  une  nuisible  humidité.  Malheureuse- 
ment  ce  n'est  point  assez  ;  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bethléem 
va  se  dégradant  de  plus  en  plus.  Ses  élégants  clochetons,  autrefois 
historiés  de  figures  fantastiques  ou  grimaçantes,  élèvent  à  peine 
au-dessus  du  toH  leurs  tronçons  mutilés,  et  leurs  débris  de  temps 
à  autre  viennent  joncher  la  terre.  Le  toit  lui-même  laisse  l'eau  du 
ciel  pénétrer  sur  les  voûtes.  Si  Ton  n'y  prend  garde ,  bientôt  les 
curieuses  sculptures,  qu'il  devait  protéger,  éprouveront  les  déplo- 
rables effets  de  ce  fâcheux  abandon.  Les  ressources  de  la  commune 
sont  bornées.  Quoique  dans  les  meilleures  dispositions,  elle  ne 
peut  entreprendre  une  réparation  au-dessus  de  ses  forces.  Le  digne 
prêtre  qui  dirige  la  paroisse  ne  peut,  malgré  toute  l'énergie  de  sa 
bonne  volonté,  que  déplorer  son  impuissance. 

En  appelant  l'attention  sur  ce  monument,  simultanément  religieux, 
historique  et  archéologique,  puisse  notre  faible  voix  éveiller  quel- 
ques sympathies,  et  réussir  à  préserver  de  la  destruction  qui  le 
menace,  ce  gracieux  souvenir  de  la  foi  et  de  la  piété  d'un  autre 
âge  légué  à  la  génération  présente.  Elle  aussi  est  trop  dévoué  à  la 
Vierge  de  Bethléem,  pour  rester  indifl'érente  à  la  ruine  de  son 
sanctuaire,  et  ne  pas  mériter  que  dans  l'avenir  on  puisse  répéter  à 
sa  louange  le  verset  du  Psalmiste  :  Dilexit  decorem  domûs  tuœ. 

Stéphane  de  la  Nigollière. 


MADAME  SWETCHIIVE. 


Journal  de  ta  eanvertion,  ^  Méditations  et  prières,  publiées  par 
le  comte  de  Falloux,  de  rAcadémie  française.* 


M.  de  Falloux  publie  un  nouveau  volume  extrait  des  papiers  de 
M"»*  Swetchine,  et  ce  volume  est  loin  d'être  le  moins  intéressant*. 
11  commence  par  une  suite  de  réflexions  sur  le  catholicisme , 
réflexions  écrites  de  septembre  à  novembie  1815,  c'est-à-dire  dans 
les  jours  de  luttes  et  d'angoisse  qui  précédèrent,  pour  cette  âme  si 
franche  mais  si  troublée,  son  entier  abandon  du  schisme.  On  sait, 
en  quelque  sorte,  heure  par  heure,  dans  ces  pages ,  le  mouvement 
de  la  grâce.  M.  de  Falloux  les  a  très-justement  intitulées  Journal  de 
la  conversion. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  savions  de  la  conversion  de  M<°«  Swet- 
chine  qu'une  date,  celle  de  son  entrée  dans  l'Eglise  catholique, 
8  novembre  1815,  et,  pour  le  travail  antérieur  de  son  esprit, 
nous  n'avions  qu'une  donnée,  la  fameuse  lettre  du  comte  de 
Ifaistre  :  ^  t  Si  vous  saviez  comme  je  vois  clair  dans  votre 
pauvre  cœur....  l'entreprise  que  vous  avez  formée  est  un  crime; 
j'espère  que  vous  m'entendez  sur  ce  mot  crime.  Pauvre  excellente 
femme  !  Vous  voulez  donc  jeter  dans  les  bassins  de  votre  balance, 

*  Paris,  Augntle  ValoD ,  rue  do  Bac,  so. 

1  Voir  met  préGédeoH  articles,  Bivu$  d9  Br$tMgn6  $î  de  r§n4é$,  i**  téils, 
t.  vu,  p.  Si,  et  9«  série,  1 1 ,  p.  itt . 
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d*un  côté|  Bossuel,  Bellarmin  et  Halebrancbe,  de  l'autre,  Clarke, 
Abbadie  et  Sherlock  !  —  Et  vous  les  pèserez,  sans  doute  !  —  Mais, 
pour  les  peser,  il  fout  les  soulever.  Belle  entreprise  pour  votre 
élégante  main  !  C'est  là  le  crime.  Jamais,  Madame,  vous  n'arrivere» 
par  le  cbemin  que  vous  avez  pris.  Vous  vous  écraserez  de  fatigue, 
vous  gémirez,  mais  sans  onction  et  consolation  ;  vous  serez  en  proie 
à  je  ne  sais  quelle  rage  sèche  qui  rongera ,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  fibres  de  votre  cœur,  sans  pouvoir  jamais  vous  débar* 
rasser  ni  de  votre  conscience  ni  de  votre  orgueil  ^  >  La  leçon 
était  rude;  quelques-uns  y  ont  vu  une  sagesse  profonde  ;  quelques- 
autres  l'ont  trouvée  simplement  insensée. 

M**  Swetchine,  nous  nous  le  rappelons,  venait  de  quitter  Saint- 
Pétersbourg  (juillet  1815),  emportant  toute  une  bibliothèque  de 
livres  de  controverse,  pour  y  chercher  la  vérité,  loin  des  in- 
fluences et  loin  du  bruit.  Quoi  de  plus  naturel  ?  dira-t-on.  —  Pas 
si  naturel;  car,  en  bonne  justice,  si  la  vérité  est  si  difficile  à 
trouver,  elle  n'existe  que  pour  les  savants ,  tandis  qu'il  est  bien 
permis  de  croire  qu'elle  est  foite  pour  tout  le  monde.  M.  de  Maislre 
pensait  ;  quant  à  lui,  qu'  entre  V homme  et  Dieu  il  n'y  a  que  VorgueU. 
—  €  Abaissez  courageusement  cette  cataracte  maudite ,  ajoutait-il , 
et  la  lumière  entrera.  »  —  Les  longues  études  que  se  proposait 
M*«  Swetchine  et  la  contention  d'esprit  à  laquelle  elle  se  condamnait 
pour  des  mois,  des  ans  peut-être ,  lui  foisaient  donc  l'effet  de  toute 
une  suite  de  précautions  contre  la  vérité  :  —  c  Vous  croyez  n'être 
pas  convaincue,  lui  écrivait-il ,  vous  l'êtes  depuis  longtemps  autant 
que  moi.  You$  croyez  chercher  la  vérité  ;  cela  n'est  pae  vrai  du 
tout;  voue  cherchez  le  doute  *.  » 

Et  voilà  que  M"^  Swetchine  vient  aiyourd'hui  confirmer  elle- 
même,  par  son  témoignage,  la  clairvoyance  de  son  sévère  ami  :  — 
m  Dana  le  cours  de  mon  travail ,  écrit-elle ,  fai  toujours  cherché  à 
ramener  à  mon  opinion  ce  qui  s'en  écartait;  je  forçais  le  sens  pour 
me  le  rendre  favorable,  et,  sans  nier  ce  qui  est  positif,  je  passais 

I  Joseph  de  Halttre.  —  L$ttr$t  $t  oputeults  inédits ,  t.  !•',  p.  340,  «•  éditloo.  — 
J*wï  àéHk  elté  pliiiieiin  frtfmentt  de  cette  lettre  dent  mon  étade  rar  ■••  Swetchloe  : 
Mêw  de  Br$tëçn6  •t  dg  Fêndét,  u  vu ,  p.  1»,  i"  lérie. 

s  J.  de  Malttre.  —  l9Urês  «1 9ptouU$  inédid ,  1. 1«%  p.  341 , 4«  édiUoD. 
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légèrement  ou  je  m'arrêtais  à  des  circonstances  de  détail  propres 
à  diminuer  le  poids  des  arguments  contraires  à  ma  thèse  *.  >  — 
Puis ,  quelques  pages  plus  loin  :  —  c  Le  génie  a  beau  faire  des 
trouées  dans  le  ciel,  il  retombe  grossièrement  l'instant  d'après. 
Toujours  inégal  à  la  grande  tâche  de  la  recherche  de  la  vérité , 
incapable  d'arriver  par  lui-même  à  sa  libre  et  paisible  possession , 
l'homme  fait  des  prodiges  d'intuition,  il  entrevoit,  il  saisit,  mais 
il  ne  possède,  ne  tient  la  vérité,  n'est  sûr  de  la  tenir  que  lors- 
qu'elle lui  vient  de  Dieu*.  »  —  Ne  dirait-on  pas  du  pur  de 
Maistre  *  ? 

Mais  M"»e  Swetchine  n'arriva  pas  là  du  premier  pas.  Le  Journal 
de  sa  conversion  porte  même  de  vives  traces  de  sa  lutte  contre  les 
idées  de  l'illustre  philosophe"^.  Son  principal  oracle  en  fait  de 
catholicisme  était  alors  l'abbé  Fleury  dont  elle  avait  emporté  avec  elle 
V Histoire  ecclésiastique ,  histoire  très-belle  toutes  les  fois  que  la 
papauté  n'est  pas  directement  en  jeu  ;  mais  très-prévenue  et  très- 
injuste  dès  qu'il  s'agit  des  droits  et  des  actes  de  la  papauté.  Il  y 
avait  bien  là  de  quoi  effrayer  le  futur  auteur  du  Pape  !  Le  fait  est 
que  M«>û  Swetchine  ne  manqua  pas  de  tirer  parti  des  armes  de 
Fleury  contre  le  pouvoir  immense  que  les  Occidentaux,  disait-elle, 
aydieni  laissé  prendre  9lu  Souverain-Pontife,  pouvoir  que,  toujours 
à  l'entendre ,  ne  lui  avait  jamais  attribué  l'Eglise  d'Orient  '.  Elle 
revient  plusieurs  fois  sur  cette  pensée  ;  elle  se  pénètre  de  Vesprit 
des  premiers  siècles  où  Fleury  lui  montre  les  bornes  et  les  restric^ 
fions  apportées  à  un  pouvoir  qui  depuis  ne  voulut  plus  en  connaître*. 
Et  cependant,  plus  elle  étudie,  plus  elle  voit  clairement  que  — 
c  le  centre  de  l'unité  religieuse  est  à  Rome,  que  la  primauté  du 
Pape  a  été  universellement  reconnue  par  tous  les  chrétiens,  que 
les  promesses  de  Jésus-Christ  reposent  avant  tout  sur  le  siège  de 
saint  Pierre,  et  que  ses  successeurs ,  dans  les  beaux  siècles  de 
l'Eglise,  confirmaient  leurs  frères  \  3 

1  Af"*  Swetchine,  Journal  de  sa  conversion  ^  etc.,  p.  4. 

2  /(/.,  p.  77. 

3  Voir  surtout  pp.  10-14. 

4  JW**  Swetchine^  journal  de  ta  conversion  etc.,  p.  s. 

s  Id.^  p-  €• 

G  if"*  Swetchine,  p.  s. 

7  if"*  Swetchine,  Journal  de  sa  conversion,  etc.,  p.  36. 
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Elle  arrivait  donc,  en  définitive,  bien  contre  Tavis  de  Fleury,  à 
rinfaillibilité  pontificale.  C'est  c^  qu'elle  entrevoyait  elle-même , 
non  sans  e£froi.  Fleury  lui  avait  si  bien  fait  voir  l'Eglise  gallicane 
dans  l'Eglise  primitive  qu'elle  se  rattachait  à  son  système  comme 
à  la  vieille  croyance  ;  —  c  mais  les  points  qui  lui  servent  de  base 
une  fois  accordés,  disait-elle,  ne  mènent-ik  pas  aiUettrs ,  et  ne 
sont-ils  pas  un  appas  pour  nous  faire  tomber  inévitablement  dans 
le  piège  des  uUramontains  ^  ?  it  — Piège  à  part,  Fleury  ne  voyait 
pas  si  clair.  Aussi  arriva-t-il  ce  qui  devait  arriver  :  après  avoir 
partagé  toutes  les  préventions,  toutes  les  inconséquences  de 
l'historien  gallican,  H'°«  Swetchine  finit  par  le  laisser  en  chemin. — 
€  Vous  avez  peur  que  je  tombe  dans  le  gallicanisme ,  écrivait-elle 
dans  la  suite  à  M.  Yermolofi';  soyez  tranquille,  je  ne  suis  pas  sortie 
d'un  grand  schisme  pour  entrer  dans  un  petit'.  » 

H<°«  Swetchine  avait  donc  pour  elle  la  rectitude  du  jugement  ; 
elle  avait  de  plus  une  confiance  absolue  en  Dieu  et  dans  la  prière. 
Aussi  marcha-t-elle  vite  dans  la  foi.  —  «  Ah  !  qu'il  est  cruel , 
s'écrie-t-elle  dès  les  premiers  jours,  de  se  trouver  dans  une 
religion  sans  appui,  dont  les  ministres  sont  sans  lumières  et  sans 
zèle,  d'être  alternativement  partagé  entre  celle  où  l'on  aurait  voulu 
naître  et  celle  où  l'on  craint  de  mourir,  quoiqu'on  désire  y  vivre  '  > 

Elle  se  demandait,  pour  se  rassurer,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
catholique,  qui,  en  pleine  sincérité,  eût  passé  à  la  religion 
grecque  *.  Question  bien  simple,  mais  bien  grave  !  Chaque  jour,  en 
effet,  l'Eglise  catholique  fait  des  recrues,  et  ces  recrues  sont 
invariablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  par  les  mœurs,  de 
plus  éminent  par  la  doctrine.  Comment  expliquer  qu'elle  prenne 
sans  cesse,  qu'elle  prenne  partout  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  tandis  que 
ceux  qui  la  quittent,  lorsqu'il  s'en  trouve,  sont,  au  contraire,  ce 
qu'il  y  a  de  pire?  Tout  le  monde  connaît  ce  mot  d'un  ministre 
protestant  :  —  c  Ne  saurait-on  empêcher  le  Pape  de  jeter  ses 
mauvaises  herbes  dans  notre  jardin?  » 

1  Jf"*  Swetchine^  Journal  de  sa  eonversioitt  etc..  p.  26. 
9  /<^.,  p.  isi. 

3  Id,f  p.  12. 

4  jr**  Swetchine,  journal  de  ta  convenions  etc.,  p.  si. 
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Cette  simple  obsenration  ea  dit  plus  que  les  discuseioBs  les  plus 
savantes.  M»«  Swetchin^  le  sentait;  non-seulemeiii  elle  ne  vojût 
aucun  catholique  embrasser  le  scidsme  grec;  mais  elle  bûsaii 
même  la  pénible  remarque  qu'elle  ne  rencontrait  pas  un  seul  Grec 
qui  le  fût  véritablement;  et  cependant  elle  ne  se  rendait  point  encore. 

—  t  On  prétend  que  les  sectes  chrétiennes  sont  visiblement  aban- 
données de  Dieu,  se  disait-elle  à  elle-même;  où.  sont  donc  ces 
marques  si  frappantes  de  leur  réprobation?  Qwmd  Dieu  veui 
réprwoer,  ses  arrêts  sont  plus  marqués  ;  voyez  les  Juifs  K  > 

Chaque  jour,  néanmoins,  la  clarté  se  faisait  plus  vive  à  ses  yeuju 

—  c  Je  ne  sais  à  quoi  cela  tient,  mais  cette  idée  de  catholicisme, 
écrivait-elle,  est  étrangement  pénétrante;  elle  se  glisse  inaperçue, 
s'insinue  jusqu'au  fond  de  moi-même  dans  un  moment  de  calme  , 
m'arrache  un  assentiment  que  mon  cœur  accorde  quoi^ie  mon 
esprit  le  dispute.  Celui-ci  reste  victorieux;  mais  pour  cela  il  faut 
que  je  lutte  sans  cesse  et  sans  jamais  m'abandonner  à  je  ne  sais 
quel  penchant  toujours  plus  vif^  même  quand  il  est  moins  fort 
que  moi*.  »  —  N'est-ce  pas  bien  là,  avec  un  accent  adouci,  le 
cri  des  rebelles  dans  la  bouche  de  Bossuet  :  —  c  Te  trouverons- 
nous  toujours,  partout,  6  vérité  persécutante  '  !  > 

Et  pourtant  qui  ne  comprend  ces  hésitations,  ces  incertitudes , 
lorsqu'il  s'agit  de  rompre  toutes  les  attaches  de  sa  vie,  de  répudier 
l'Eglise  qui  vous  a  béni  à  votre  naissance,  d^iyouter  une  perte  à 
ses  pertes,  de  la  délaisser  dans  son  abandon  et  sa  faiblesse. 
Unk*  Swetchine  y  voyait  presque  de  la  lâcheté.  —  c  Est-ce  donc  au 
moment  où  la  patrie  est  en  danger,  se  disait-elle ,  qu'il  est  plus 
permis  d'en  séparer  ses  intérêts?  > 

Dieu  nous  a  mis  à  l'abri  de  pareilles  angoisses  ;  mais  combien 
d'autres  les  ont  éprouvées?  combien  d'âmes  délicates,  affectueuses, 
douées  de  tous  les  dons  et  de  tous  les  bonheurs  d'ici-bas,  brisent 
chaque  jour  les  liens  qui.  les  retiennent,  liens  de  la  terre  et  liens 
du  cœur,  pour  répondre  à  l'appel  de  la  vérité!  Nous  riveos 
d'un  catholicisme  commode  et  peut-être  sans  reconnaissance.  Eh 

1  Jf"*  Sweiekine ,  Journal  de  sa  conversion  ^  etc.,  p  7i, 

7  id.,  p.  S3. 

3  Sermon  vu  li  Prédication  énanifdliquê,  ~  non  in  iolo  pané  fri^U  k^mn^ 
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hieB  !  appreaans  du  moind  ce  qu'il  en  coâte  à  beaucoup  de  nos 
finèreSy  pour  obtenir  ce  qui  nous  a  été  donné. 

c  On  peut  se  résigner  au  blâme  et  à  la  désapprobation  de  la 
société,  écrivait  M>»«  Swetehine,  à  la  persécution  et  à  la  baine  de 
ceux  qui  fouvement,  au  dédain  de  la  science  orgueilleuse  ou  de 
rignorance  malveillante ,  mais  voir  le  lien  de  la  cbarité  brisé  entre 
nos  frères  et  nous,  se  voir  exilée  et  proscrite  au  milieu  des  siens, 
scandaliser  les  pauvres  et  les  petits,  aiDiger  l'amitié,  mettre  le 
doute  et  le  soupçon  dans  toutes  ses  relations  ;  donner,  en  quelque 
sorte,  les  mains  à  sa  propre  destinée  pour  la  détruire  ;  changer  ce 
qui  est  la  vie,  la  recommencer  par  de  nouveaux  hasards,  ah!  qu'il 
serait  mamê  cruel  de  mourir  *  t  » 

Dans  ces  derniers  instants  de  lutte,  M^e  Swetchine  comprenait 
de  phis  en  plus  qu'on  ne  choisU  point  la  vérité,  mais  qa*eUe 
s'impose*.  Se  jetant  alors  à  genoux  :  —  c  Sans  doute,  disait-elle , 
le  bonheur  de  trouver  une  croyance  en  parfait  accord  avec  les 
besoins  de  mon  intelligence  et  de  mon  âme  a  été  chèrement 
acheté.  J'ai  beaucoup  souffert  et  qui  peut  savoir  ce  que  je  souffrirai 
encore  !  Mais....  ma  foi  est  pour  moi  ce  que  Benjamin  était  pour 
Rachel ,  l'enfant  de  ma  douleur,  et  qui  doute  que  les  déchirements 
de  Rachel  n'aient  accru  sa  tendresse  !  Mon  Dieu,  je  me  jette  à  vos 
pieds  â  corps  et  âme  perdus.  Apprenez-moi  à  vous  fléchir  '.  » 

Le  Jourtial  de  la  conversion  ne  s'adresse  pas  seulement,  comme 
le  dit  très-bien  M.  de  Falloux,  aux  personnes  qui  ont  été  élevées 
dans  l'erreur.  —  c  Toute  âme ,  dit-il ,  qui  a  un  combat  à  soutenir, 
un  parti  courageux  â  prendre,  une  résolution  pénible  â  protéger, 
trouvera  dans  cet  exemple  de  salutaires  inspirations  ;  et,  si  elle 
s*attache,  jusqu'au  bout,  â  un  tel  guide,  elle  reconnaîtra  bientôt 
que  le  meilleur  dénouement  de  tous  les  drames  humains  est 
encore  le  cri  suprême  poussé  par  M>n«  Swetchine  :  c  Mon  Dieu, 
9  je  me  jette  à  fx)s  pieds  à  corps  el  âmes  perdus*.  1^ 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  contient,  outre  le  Journal, 

fl  jr**  SwtUhintt  Journal  de  ta  êonvertiên ,  etc.,  p.  si. 

3  /A,  p.  «1. 

S  jr**  8w$Min$t  Journal  de  ta  eonvtrtion,  etc.,  p.  60. 

4  Jd.t  p.  IV. 
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des  pensées  diverses  que  M.  de  Falloux  a  classées  en  deux  caté- 
gories :  —  Delà  vérité  dans  te  Christianisme  et  De  la  piété  dans  le 
Christianisme.  —  Viennent  ensuite  des  prières,  couronnées  elles- 
mêmes,  suivant  l'expression  du  noble  éditeur,  par  te  Chapelet  de  la 
bonne  mort.  — «  Chercher  Dieu,  dit-il,  le  trouver  et  Taimer, 
ce  fut  toute  la  vie  de  W^^  Swetchine  ;  c'est  aussi  la  distribution  et 
le  résumé  de  tout  ce  volume.  » 

Nulle  part  plus  que  dans  ces  feuilles,  dans  ce  compte  rendu  des 
pensées  de  chaque  jour,  écrit  uniquement  pour  soi  et  au  courant 
de  la  plume,  on  ne  peut  admirer  le  sens  élevé  et  sûr  de  M««  Swet- 
chine. Elle  touche  à  tous  les  sujets,  les  aborde  sans  prétention 
comme  sans  timidité  et  a  pour  tous  des  tons  justes.  Jamais  d'excès 
dans  la  parole  ;  la  vérité  ne  crie  pas  chez*  elle  ;  M"»®  Swetchine 
comprend  à  merveille  que  ce  n'est  pas  le  meilleur  moyen  d'être 
entendu.  Voici,  au  hasard,  quelques-unes  de  ses  pensées. 

—  «  Le  cœur  de  l'homme  n'est  point  impie,  il  n'est  qu'ido- 
lâtre'.» —  Cette  grande  vérité  a  été  dite  de  bien  des  façons; 
mais  ici  la  forme  est  neuve. 

—  «  Dans  un  siècle  où  l'on  ne  parle  que  de  tolérance ,  on  ne 
l'accorde  cependant  tout  entière  qu'à  l'impiété*.  >  —  Jamais, 
assurément,  plus  exact  portrait  n'a  été  tracé  du  libéralisme, 

—  «La  religion  peut  se  passer  de  la  science  parce  que,  divine  par 
son  essence,  elle  est  indépendante  et  au-dessus  de  toute  chose 
humaine  ;  mais  ce  qui  lui  convient  le  mieux  après  la  vertu ,  c'est  la 
science  '.  i  —  Très-simple  à  penser,  mais  très-bon  à  dire.  Com- 
bien d'honnêtes  gens  sont  toujours  dans  la  crainte  que  la  science 
ne  fînisse  par  mettre  la  religion  dans  l'embarras  !  Ils  auraient 
haussé  les  épaules  s'ils  avaient  vu  le  pédagogue  de  leur  village 
vouloir  faire  la  leçon  à  Cuvier;  mais  que  quelque  matérialiste 
d'amphithéâtre  ou  quelque  échappé  de  séminaire,  qui  sais-je? 
M.  Renan  peut-être,  s'affiche  comme  étant  plus  savant  que  Dieu, 
ils  auraient  volontiers  peur  pour  Dieu!  Qu'est-ce  donc  que  la 
science?  demandez-le  à  ses  annales.  Demandez  notamment  aux 

1  Jf"*  Swetchine^  Journal  de  sa  convenions  etc.,  p.  lis. 

2  Id.,  122. 
3!/rf.,  p.  iî*. 
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savants  de  nos  jours  ce  qu'ils  pensent  de  la  science  du  XYIII» 
siècle,  si  hardie  et  si  ûère  !  Essayez  de  lire  les  articles  dont  elle 
a  enrichi  VEnqfclopédie  !  Faut-il  donc  mépriser  la  science  ?  Non 
certes ,  et  M™«  Swetchine  a  bien  raison  de  dire  qu'après  la  vertu 
elle  est  ce  qui  sied  le  mieux  à  la  religion  ;  mais  à  la  condition 
qu'elle  soit  modeste.  La  religion  d'abord ,  c'est  à-dire  la  science 
dans  sa  plus  haute  expression,  la  science  de  Dieu;  puis  après, 
ce  que  nous  appelons  proprement  la  science ,  c'est-à-dire  l'effort 
généreux  mais  toujours  faillible  de  notre  esprit. 

—  €  La  religion  marche  longtemps  de  conserve  avec  la  philoso- 
phie; mais  elle  laisse  celle-ci  à  mi-chemin  pour  pénétrer  dans  des 
régions  qui  ne  sont  connues  que  d'elle*.  >  —  H.  Thiers  disait  un 
jour  que  la  religion  et  la  philosophie  étaient  deux  sœurs,  et  ce 
root  fut  très-applaudi.  Il  faut  convenir  du  moins  que  ce  sont  deux 
sœurs  qui  sont  loin  de  marcher  du  même  pas,  ainsi  que  l'a  très- 
bien  vu  Hi°e  Swetchine.  Ah  !  qui  ne  sent  que  la  philosophie  n'est 
quelque  chose  qu'en  étant  une  suivante,  et  encore  est-ce  une 
suivante  trop  boiteuse  pour  suivre  toujours. 

—  €  Nos  idées  sont  comme  les  vignes,  ces  flexibles  lianes  qui 
demandent  un  appui  pour  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits  '.  >  — 
Comparaison  aussi  juste  que  gracieuse. 

—  €  J'ai  compris  de  bonne  heure  que  le  travail  est  encore  ce  qui 
use  le  moins  la  vie  '.  >  —  C'est  la  même  pensée  qui  a  fait  dire  à 
Lacordaire  :  —  «  L'âme  toujours  active  se  mûrit  dans  une 
jeunesse  qui  ne  finit  pas.  >  ~  Pour  l'un  comme  pour  l'autre ,  le 
travail  n'était  en  effet  que  la  mise  en  œuvre  de  la  vertu.  —  *  L'as- 
cétisme chrétien ,  disait  M°»o  Swetchine,  a  toujours  un  corps,  c'est 
la  vertu  ;  toujours  une  pierre  de  louche,  c'est  l'action  *.  i  —  Elle 
en  savait  quelque  chose. 

—  €  Le  christianisme ,  quelque  élevé  qu'il  soit,  est  toujours  à 
hauteur  d'appui  ".  >  —  Admirable  et  touchante  expression  d'une 
de  ces  vérités  d'expérience  qui  font  notre  grandeur  et  notre  force. 

1  M^  Swetchine,  journal  de  sa  conversion  ^  etc.,  p.  195. 

2  /rf.,  p.  127. 

3  Id.,  p.  297. 

4  Id,t  p.  104. 

5  /</.,  p.  127. 
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—  «  L'Église  catholûpie,  on  peut  ie  dire  hardinent^  a  le  mono- 
pole de  la  raison...  Ce  n*e$tpa$  le  raisonnement  avec  ses  aberraiioHM, 
(fest  la  raison  eUe-méme.  »  —  Pensée  profondément  juste  et  que 
M"«  Swetchine  se  platt  à  développer  :  —  c  Elle  est,  dit-elle,  la 
seule  religion  qui ,  en  prenant  pour  point  de  départ  des  bases  dont 
la  Térité  se  constate  de  plus  d'une  manière,  raisonne  jusqu'au  bout. 
Dès  que  vous  lui  atex  accordé  les  prémisses,  il  faut,  si  vous  voulut 
être  conséquent,  la  suivre  dans  toutes  ses  conclusions*.  >  —  C'est 
ce  qui  fait  que  Terreur,  toutes  les  fois  qu'elle  veut  discuter,  arrive 
infailliblement,  si  elle  se  refuse  à  rendre  les  armes,  du  rationalisme 
au  scepticisme,  des  hauteurs  de  l'orgueil  à  Tablme  du  néant 

—  c  On  croit  élever  une  objection  formidable  en  expliquant  par 
des  causes  naturelles  l'établissement  de  l'Église.  Depuis  quand  trou- 
vera-t-on  dans  l'enchaînement  des  causes  naturelles  de  quoi  in- 
firmer l'action  de  la  Providence?...  Elle  se  voile  (cette  action),  elle 
se  mêle  à  des  événements  humains  et  se  confond  avec  eux  pour 
mieux  les  diriger,  et  nulle  part  peut-être  elle  n'est  plus  sensible 
que  dans  ces  faits  éclatants  et  anciens  que  personne  n'a  voulus  et 
auxquels  tout  le  monde  a  concouru...  >  —  Admirablement  pensé  et 
admirablement  dit.  L'enchaînement  des  causes  secondes  est,   ea 
effet,  souvent,  pour  celui  qui  réfléchit,  un  miracle  tout  aussi  mamr 
feste  que  le  serait  le  renversement  des  lois  de  la  nature.  Que  dirait- 
on  ,  par  exemple ,  suivant  une  vieille  comparaison,  d'une  loterie  de 
caractères  typographiques  qui  amènerait  VBiadel  Néanmoins  il  est 
clair  que  M"b«  Sviretchine  se  place  ici  sur  le  terrain  de  son  adver* 
saire  pour  le  combattre ,  et  il  n'entrait  certainement  point  da&€  sa 
pensée  d'expliquer  elle-même,  par  des  causes  naturelleSj  la  conT^- 
sion  du  monde  à  la  voix  de  douze  pêcheurs.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  la  magnifique  conférence  de  Lacordaire  sur  les  efforts 
du  rationalisme,  pour  expliquer  la  vie  de  Jésus-Christ.  Lacordaire, 
ne  l'oublions  pas,  fut  une  des  voix  de  M"*  Swetchine,  et  M^  Swet- 
chine ne  fut  pas,  j'en  suis  sûr,  la  dernière  à  applaudir  an  mouve- 
ment de  l'orateur  représentant  chaque  conquête  du  christianisme, 
non  pas  comme  un  succès  de  fusion,  mais  comme  un  succès  de 
contradiction^  contradiction  à  P Orient ,  contradiction  à  VOcciient^ 

I  J|f*«  Swttekint,  Journal  de  sa  coiif«r«tfofi,  etc.,  p.  HO.  - 
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eonindiction  an  panthéisme,  à  rbébraîsme,  au  platonisme,  et,  qui 
ne  le  sent?  à  tontes  les  faabiludes  et  à  toutes  les  passions  de  cœurs 
corrompus. 

Cette  résurrection  du  monde,  convenons-en,  Ait  bien  autre 
chose  que  la  résurrection  du  Lazare.  Les  sœurs  de  Lazare  se 
refusaient  à  croire  qu'il  pût  sortir  du  tombeau  :  Jam  fœtett  di- 
saient-elles )  mais  le  monde  !  dans  quelle  infection  n'était-il  pas 
tombé,  et  partout,  et  depuis  des  siècles!  Lazare  ne  se  défendait 
pas,  d'un  autre  côté,  contre  Dieu;  mais  le  monde!  demandez  à 
l'histoire! 

L'établissement  du  Christianisme  est  donc,  en  définitiTe ,  le  plus 
étonnant  miracle,  non-seulement  pour  l'homme  d'étude  et  de 
réfleiion  par  l'enchaînement  merveilleux  de  certaines  causes 
secondes,  mais  encore,  pour  tous  les  hommes  doués  de  vue  et 
d'ouïe,  par  l'éclatante  contradiction  de  tous  les  penchants  humains. 
C'est  un  miracle  qu'on  voit,  qu'on  constate  soi-même;  grande 
chose  à  une  époque  où  certaines  gens  signifient  à  Dieu  que  ses 
miracles,  pour  être  bons,  doivent ,  avant  tout,  être  accomplis  devant 
l'Académie  des  sciences.  Aussi  est-il  de  ceux  qui  font  mieux  que 
de  troubler  l'incrédulité,  qui  coupent  court  immédiatement  à  tous 
ses  subterfuges. 

Je  voudrais  citer  encore ,  mais  je  finirais  par  copier  tout  le  livre. 
Qu'on  me  permette  néanmoins  quelques  mots.  M>d«  Swetchine  a  une 
page  sur  les  casuistes  qui  révèle  toute  la  beauté  de  son  âme ,  mais 
qui  ne  se  prête  pas  autant  peut-être  à  la  pratique  obligée  de  la  vie. 
Elle  n'aime  pas  les  casuistes  ;  en  voici  la  raison  :  —  €  En  se  rendant 
attentif  à  renfermer  le  bien  ou  la  notion  du  devoir  dans  les  plus 
étroites  bornes  possibles ,  à  élargir,  à  allonger  d'autant  le  principe 
de  toute  satisfaction  personnelle ,  on  se  place  déjà  dans  une  mau- 
vaise position  ;  car,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  n'y  a  de  sécurité 
qu'en  allant  afj^delà  de  tous  les  devoirs  imposés ,  et  en  restant  en 
deçà  de  tous  les  plaisirs  permis.  »  —  Tel  est,  en  effet,  le  conseil 
de  la  perfection;  mais  le  prêtre  peut-il  faire  une  obligation  de  ce 
qui  est  un  conseil,  et,  tout  en  engageant  à  aller  plus  loin  que  le 
devoir,  peut-il  se  refuser  à  faire  connaître  ses  limites? 

Je  remarque  ailleurs  une  phrase  qui  a  le  double  intérêt  d'offiif 
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à  chacun  une  règle  de  conduite  et  d'expliquer  toute  une  partie,  de 
la  vie  de  M"^<>  Swelchine.  En  sa  qualité  de  russe ,  H"»*  Swetchine  se 
trouvait  liée  avec  beaucoup  de  personnes  étrangères  à  notre  foi  ; 
elle  se  chargea  même  de  Téducation  de  la  fille  d'une  de  ses  amies, 
Mlle  de  Nesselrode,  qui  avait  été  élevée  dans  le  scl^sme  et  que  sa 
famille  désirait  voir  persévérer  dans  le  schisme.  Et ,  défait,  elle  y 
persévéra.  J'ai  entendu  faire  grand  honneur  à  H~*  Swetchine  du 
respect  qu'elle  montra  en  la  personne  de  son  élève,  pour  la  liberté  de 
la  conscience.  Il  est  certain  que  M"*  Swetchine  ne  fit  point  de  leçon 
de  catéchisme  à  W^^  de  Nesselrude.  Elle  s'était  engagée  expressément 
ou  tacitement  à  s'abstenir  à  cet  égard  et  elle  s'abstint  Nos  religieuses 
en  Amérique  n'agissent  pas  autrement  vis-à-vis  de  beaucoup  de 
jeunes  filles  protestantes  qui  leur  sont  confiées.  Mais  de  cette  réserve 
obligée  au  respect  de  l'ignorance  qui  maintient  une  pauvre  àroe 
dans  l'erreur,  il  y  a  loin  ;  et  personne  n'ignore  que  M"'  Swetchine  , 
tout  en  s'interdisant  l'enseignement  dogmatique  avec  W^^  deNessel* 
rode  et  avec  bien  d'autres ,  car  elle  aimait  peu  guerroyer  de  paroles^ 
suivant  son  mot,  n'en  était  pas  moins  pour  l'erreur  la  société  la 
plus  dangereuse,  tant  sa  vie  entière,  pensées,  paroles,  actions, 
habitudes ,  était  une  vive  expression  du  catholicisme.  Celle  qui  a 
écrit  de  si  belles  pages  sur  Vexpansibilité  de  notre  foi,  sur  Vimmense 
puissance  de  dilatation  qu'elle  trouve  dans  sa  chaleur;  celle  qui  ne 
voyait  d'autre  type  que  la  Rédemption  pour  expliquer  le  zèle  dont 
le  catholicisme  est  enflammé  pour  tous  les  hommes^  ne  pouvait  évi- 
demment pas  étouffer  çn  elle  ces  ardeurs  de  la  foi  que  la  charité 
rend  si. communicalives.  Elle  ne  prêchait  pas,  sans  doute,  mais 
elle  était  toute  une  prédication,  et  elle  se  fût  reprochée  de  ne  pas 
l'être  ;  c'est  elle-même  qui  nous  le  dit  :  —  c  Ne  nous  acharnons 
pas  tant  contre  l'erreur,  écrit-elle ,  laissons-la  pour  ce  qu'elle  est  ; 
mais  ne  nous  lassons  pas  d'élever  près  d'elle  la  vérité  ;  souffrons  le 
mal  que  nous  ne  pouvons  empêcher;  quelquefois  tolérons-le,  mais 
hdtons-nous  de  faire  le  bien  *.  » 

Je  terminerai  enfin  par  quelques  mots  sur  la  piété  dans  le  Chris- 
tianisme et  sur  \es  prières.  Bossuet  a  dit  que  la  piété  était  le  Uml 

1  M**  Swetckinêy  Journal  de  sa  convtrtion,  ete.,p»  S04. 
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de  l'homme  ;  telle  était  aussi  l'opinion  de  M"^  Swetchine ,  et  sa 
piété  était  Yive y  humble,  contemplative,  affectueuse;  c'est  Marie, 
la  sœur  de  Marthe,  aux  pieds  de  Jésus,  et  il  est  tel  chapitre  sur 
l'Eucharistie  qui  nous  a  rappelé  l'accent  de  célèbres  méditations 
écrites  pour  les  associés  de  l'Adoration  nocturne.  C'est  la  même 
onction  du  cœur,  c'est  la  même  poésie  du  respect  et  de  l'amour. 

M"«  Swetchine  a  écrit  des  prières  pour  la  communion ,  pour  la 
messe,  pour  la  mort,  etc.  Rien  de  plus  profondément  senti  et  de 
plus  touchant  ;  —  t  Seigneur^  le  dernier,  comme  mérite,  n'a-t-il 
pas  été,  plus  d'une  fois,  le  premier  comme  amour?  Donnex-nous, 
à  mon  Dieu ,  la  charité  du  cœur  et  celle  de  Vesprit.  —  Faites  que , 
par  cette  charité  de  l'esprit,  nous  apprenions  à  sortir  de  nous- 
mêmes  pour  nous  rendre  aux  lumières  des  autres  et  saisir...  la  face 
du  vrai  qu'on  nous  oppose  et  qui  nous  manque.  >  —  Ah  !  bien  heu- 
reux ceux  qui  prient  ainsi!  —  c  Mon  Dieu  !  je  crois  plus  que  je  ne 
vis:  faites  que  je  ne  vive  que  pour  aimer,  espérer  et  croire.  —  Corps 
et  biens,  je  suis  à  vous,  6  mon  Dieu  !  je  ne  viens  pas,  les  mains 
vides,  renouveler  l'alliance  sainte  :  des  débris  de  naufrage,  des 
épis  oubliés,  un  roseau  à  moitié  brisé,  le  lumignon  qui  fume  encore, 
un  peu  de  cendre^  voilà  ce  que  je  vous  apporte,  voilà  mes  présents, 
pauvres ,  bien  pauvres,  mais  je  n'ai  rien  gardé  pour  moi.  —  0  mort, 
dont  la  tristesse  se  confond  avec  les  plus  chères  espérances,  vous 
êtes  la  plus  haute  des  dilections  humaines  '.  > 

Ce  dernier  mot,  qui  résume  tout,  ne  nous  rappelle-t-il  pas  La- 
cordaire  ?  —  c  Si  la  mort  est  le  chef-d'œuvre  de  la  justice  de  Dieu, 
elle  ne  l'est  pas  moins  de  son  amour....  Malheur  à  vous  si  vous  ne 
m'entendez  pas  !  malheur  au  siècle  qui  ne  comprend  plus  le  don 
de  la  mort  '  !  » 

C'est  le  même  sentiment  qui  faisait  dire  à  M^^  Swetchine  cet 
autre  mot  si  touchant  et  si  vrai  :  —  c  Rien  ne  nous  sépare  moins 
que  la  mort  de  ceux  que  nous  avons  tendrement  aimés  '.  > 

Eugène  de  là  Gournerie. 

t  M^*  Swetchine^  Journal  d$  ta  convenions  etc.,  pp.  37u,  373,  377,  3t3.  4tf . 

3  Conféreneee  de  Notre-Dume^  t.  m.  pp.  636,  63t. 

3  Jf"*  Swetchiue,  Joumai  de  ta  conversion,  etc^  p-  3t6. 
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—  c  Bernier  tenait  encore  TAiyou  sous  sa  domination;  des 
bords  de  la  Loire  à  ceux  de  la  Sèvre,  tout  marchait  par  ses  in- 
fluences et  ses  intrigues;  il  avait  divisé ,  pour  régnar,  Tautorité 
militaire  entre  plusieurs  chefs  qu'il  flattait  également  par  une 
confiance  apparente^  et  il  se  servait  plus  volontiers  d'anciens 
officiers  et  même  de  soldats  de  Stofilet 

»  Le  général  Hédouville  crut  qu'il  était  instant  d'éloigner  Bernier 
du  pays  ;  qu'on  pourrait  y  parvenir  en  lui  donnant  l'assurance  que 
le  premier  Consul  désirait  l'employer  sur  un  plus  grand  théâtre^  et 
qu'avant  son  départ ,  il  convenait  de  le  décider  à  foire  poser  les 
armes  et  à  amener  tous  les  chefs  à  une  prompte  pacification. 

»  J'étais  alors  commissaire  des  guerres  au  quartier  général  à 
Angers,  et  ce  fut  sur  moi  que  le  général  Hédouville  jeta  les  yeux 
pour  faire  ces  ouvertures  au  curé  de  Saint-Laud.  Lorsque  j'eus 
mes  instructions,  je  partis  d'Angers,  sous  l'uniforme  vendéen  ^  el 
je  me  rendis  dans  Tarrondissement  de  Beaupreau ,  où  je  saTais, 

*  Voir  la  llntlMO  de  Ban  U63,  pp.  aii-nr. 
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^ans  être  positivement  instruit  du  lieu  où  se  retirait  Bernier,  qu'il 
faisait  le  plus  souvent  sa  résidence. 

»  J'arrivai  le  même  jour  au  château  de  S...  Je  tâchai  de  m'accré- 
diter  auprès  des  propriétaires  par  la  recommandation  de  quelques- 
unes  de  leurs  connaissances  ;  je  leur  con6ai ,  le  soir  même,  que 
j'étais  chargé  pour  le  curé  de  Saint-Laud  des  avis  les  plus  impor- 
tants 9  et  que  mon  amitié  pour  lui  me  faisait  vivement  désirer  de 
l'entretenir  le  plus  tôt  possible.  Mais  toutes  mes  tentatives  pour 
parler  à  Bernier  furent  vaines  ;  je  lui  écrivis  ;  il  me  répondit  qu'il 
ne  pouvait  me  donner  l'entrevue  que  je  lui-demandais;  il  me  priait 
de  lui  communiquer  par  écrit  le  sujet  de  mon  empressement  à  le 
voir  et  à  l'entretenir.  Je  lui  fis  tenir  par  la  même  voie  une  nouvelle 
lettre;  Bernier  me  répondit  encore  pour  me  dire  que  ses  pouvoirs, 
ceux  qu'il  avait  reçus  du  général  Hédouville,  ne  lui  paraissaient  pas 
suffisants;  qu'il  désirait  qu'on  l'autorisftt  à  traiter  directement 
avec  lui  de  plusieurs  objets  importants,  et  particulièrement  de 
tout  ce  qui  concernait  la  liberté  du  cuhe,  observant  que,  s'il  était 
dans  son  cœur  de  pacifier  le  pays  ^  la  publicité  d'une  mesure  par 
laquelle  la  religion  et  tous  ses  ministres  seraient  protégés,  pouvait 
seule  disposer  toutes  les  classes  à  mettre  bas  les  armes  et  justifier 
ses  intelligences  avec  le  nouveau  gouvernement. 

>  Je  me  rendis  près  du  général  Hédouvilie  pour  le  prier  de  me 
donner  un  mot  qui  confirmât  ses  intentions,  et  m'empressai  de 
retourner  vers  Bernier,  à  la  faveur  du  même  déguisement. 

»  Arrivé  au  château  où  je  m'étais  précédemment  rendu,  je  lui 
ûs  l'envoi  de  mes  nouveaux  pouvoirs  ;  il  mit  de  l'empressement  â 
me  répondre  :  non«seulement  il  m'indiquait  le  lieu  où  je  pourrais 
le  voir,  mais  il  m'observait  qu'il  s'était  rapproché  du  château  où 
j*éiais  descendu  pour  m'éviter  un  plus  long  trajet  ;  il  m'invitait  â 
me  rendre  le  plus  t6t  possible  près  de  lui,  et  me  priait  de  ne  pas 
douter  de  ses  efforts  à  seconder  les  vues  du  général. 

>  Je  ne  tardai  pas  à  m'y  rendre  ;  il  n'était  qu'à  une  petite  lieue  ; 
je  ne  vis  sur  la  route  que  quelques  hommes  armés,  et  de  distance 

%  l#e  eliâtMo  du  Uvolr,  dtiu  It  commune  de  neuf  i. 
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en  distance  des  femmes  ayant  l'air  de  travailler  et  postées  en  senti- 
nelles. 

»  Il  était  seul  quand  je  fus  introduit  Ma  petite  harangue,  im- 
provisée avec  chaleur,  parut  donner  au  curé  de  Saint-Laud  une 
idée  favorable  de  mes  intentions. 

«  Il  me  répondit  qu'il  s'estimait  heureux  d'avoir  à  traiter  avec 
moi  du  bonheur  et  du  repos  du  pays;  que  personnellement  il 
n'avait  d'autre  ambition  que  celle  d'être  à  portée  de  défendre  la 
religion  et  ses  ministres  ;  que  jamais  aucunes  circonstances  ne 
furent  plus  favorables  ;  qu'il  ne  doutait  point  à  cet  égard  des 
intentions  du  premier  Consul ,  et  il  ajouta  d'un  ton  plus  communi- 
catif  :  —  Tout  le  monde  ne  pense  pas  ici  comme  moi;  nous 
aurons  des  difficultés  de  quelques  esprits  brouillons  ;  ce  que  la 
persuasion  et  mon  exemple  ne  pourront  obtenir,  le  temps  et  la 
police  en  viendront  à  bout.  Il  faut  commencer  par  protéger  le 
libre  exercice  du  culte  et  ses  cérémonies  extérieures.  Le  peuple 
voudra  voir  pour  croire,  et  la  confiance  que  ce  premier  bienfait 
du  gouvernement  viendra  lui  inspirer,  déjouera  toutes  les  intrigues 
des  ennemis  de  la  paix. 

—  »  Eh  bien!  transmettons  dès  aujourd'hui,  lui  dis-je,  à  tous 
les  prêtres  un  avis  d'après  lequel  ils  pourront  à  l'avenir  célébrer 
publiquement  leurs  offices.  Mes  pouvoirs  ne  laissent  aucune  diffi- 
culté sur  cet  article  ;  quant  aux  cérémonies  extérieures,  il  faudrait 
attendre  :  on  sollicitera  cette  mesure,  si  elle  ne  présente  pas 
d'inconvénient,  et  je  ne  suis  pas  autorisé  à  la  prendre.  —  Gardons- 
nous  d'écrire,  repartit  Bernier,  car  dans  ces  circonstances  tout 
sera  matière  à  controverse.  II  faut  que  plusieurs  prêtres  com- 
mencent à  exercer  publiquement  et  leurs  offices  et  les  autres  fonc- 
tions de  leur  ministère;  que  l'exemple  gagne  de  proche  en  proche; 
il  faut  les  laisser  venir  s'informer  de  moi  s'il  y  a  sécurité  pour  eux, 
et  je  me  fais  fort  de  leur  conduite. 

>  J'observai  que  cette  marche  entraînerait  des  lenteurs,  que 
des  prêtres  étant  cachés  s'enhardiraient  difficilement  à  paraitre. 
Il  me  répondit  que  plusieurs  étaient  déjà  venus  le  voir,  qu'il  en 
avait  fait  sous  main  appeler  d'autres,  que  j'en  verrais  venir  pen- 
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dant  la  journée,  et  que  dès  le  dimanche  prochain  le  peuple  pourrait 
librement  vaquer  aux  exercices  publics  de  son  culte,  ce  qui  devait 
produire  un  grand  effet. 

—  >  J'accepte.  Hais  les  bandes  armées,  vos  chefs  militaires,  où 
sont-ils?  Quelles  sont  leurs  dispositions? 

—  >  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  me  répondit-il,  que  la  lassi- 
tude est  à  son  comble  :  la  paix  devient  de  jour  en  jour  plus 
nécessaire  ;  je  connais  les  dispositions  pacifiques  et  notamment  de 
M.  d*Autichamp,  dont  l'influence  nous  secondera.  La  masse  ne 
demande  que  le  repos,  et,  à  l'exception  de  quelques  bandits,  dont 
on  ne  peut  pas  répondre  et  contre  lesquels  on  aura  besoin  d'une 
police  sévère,  tout  ce  qui  est  armé  déposera  sans  difficulté  les 
armes. 

>  Je  vis,  en  effet,  dans  la  journée  un  très-grand  nombre  de 
prêtres  avec  lesquels  Bernier  communiquait  secrètement,  et  le 
dimanche  suivant  les  églises  se  rouvrirent  et  le  peuple  s'y  portait 
en  foule  ;  les  ministres  des  autels  reparaissaient  avec  sécurité,  les 
hommes  les  plus  dangereux  posaient  les  armes ,  rentraient  paisi- 
blement dans  leurs  foyers  et  se  livraient  à  leurs  travaux.  Enfin  tous 
les  éléments  de  la  paix  renaissaient  en  dépit  des  chefs  les  plus 
mutins,  effrayés  de  la  désertion  de  leurs  bandes  et  de  l'opinion 
qui  condamnait  leur  résistance. 

>  II  devenait  urgent  de  réunir  tous  les  chefs  en  assemblée 
délibérante,  et  de  donner  au  résultat  de  leur  délibération  l'impor- 
tance et  la  publicité  qui  devaient  entraîner  les  dissidents  et  valider 
le  manifeste  de  la  paix. 

>  Bernier,  de  concert  avec  M.  d*Autichamp,  prit  les  mesures 
nécessaires  pour  la  prompte  convocation  de  ce  conseil.  Il  fut 
bientôt  réuni  à  Montfaucon.  La  séance  faillit  devenir  un  champ  de 
bataille,  et  ce  fut  au  bruit  des  propos  les  plus  exaltés,  de  quelques 
tables  même  renversées,  que  fut  signée  par  une  grande  majorité 
la  paix  qui  était,  en  effet,  le  vœu  générai  et  le  salut  des  habitants*. 

I  Le  traité  de  pafi  a  été  signé  à  HoDtbucon ,  dans  la  malton  où  Je  suis  né.  En  cette 
circonstance,  toutes  les  plaques  en  fonte  des  foyers  du  rez-de-chaussée  furent  brisées 
par  des  furleui,  dont  la  colère  se  wanlfesiait  en  lançant  de  toute  leur  force  de* 
bûches  dans  les  cheminées ,  où ,  attendu  la  saison ,  on  avait  allumé  de  grands  feux. 
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»  Nous  étions  préparés  à  cette  nouYelle  et  à  lui  donner  Téclat 
et  là  solennité  utiles  à  nos  vues.  Bientôt  elle  fut  publiée  dans 
toutes  les  communes  de  la  Vendée  ;  les  prêtres ,  qui  presque  tous 
s'étaient  prononcés ,  la  promulguaient  avec  une  Tive  satisfaction  et 
donnaient  des  éloges  aux  chef^  qui  s'étaient  distingués  par  leur 
fermeté  dans  cette  circonstance. 

>  Cette  fois,  la  paciflcation  ne  fut  pas  un  vain  mot  :  tout  le  pays 
en  attestait  la  réalité  par  la  joie  publique  et  la  reprise  des  travaux. 

>  Cette  grande  opération  achevée,  il  me  restait,  pour  terminer 
ma  mission ,  à  décider  le  curé  de  Saint-Laud  au  voyage  de  Paris  : 
son  ambition  l'y  pressait  tacitement,  quoiqu'il  feignit  d'y  trouver 
quelques  obstacles.  Il  voulut  partir  secrètement,  et  nous  nous 
mimes  en  route,  avec  deux  de  ses  domestiques  et  le  mien,  à  onze 
heures  du  soir,  pour  nous  rendre  à  Angers  dans  la  nuit  II  y  avait 
trois  semaines  que  je  me  livrais  sans  relâche  et  ne  prenant  que  le 
sommeil  nécessaire,  à  tous  les  détails  de  ma  mission. 

»  Le  premier  Consul ,  trompé  sur  la  situation  de  la  Vendée, 
venait  d'enlever  le  commandement  de  l'armée  au  général  Hédou- 
ville,  pour  le  confier  au  général  Brune,  dont  le  premier  ordre 
fut  de  défendre  toute  communication  avec  les  chefs  vendéens. 

»  Arrivé  avec  Bernier  entre  deux  et  trois  heures  du  matin  aux 
Ponls-de-Cé,  distants  d'une  lieue  et  demie  d'Angers,  la  sentinelle 
nous  arrête,  le  poste  sort  et  veut  nous  forcer  d'entrer  au  corps-de- 
garde.  Je  m'y  refuse  avec  fermeté  et  je  demande  à  être  conduit 
avec  ma  suite  à  l'officier  commandant  de  la  place.  On  ne  veut  pas 
m'écouter  ;  je  persiste,  mais  en  vain;  il  fallut  descendre  de  cheval, 
entrer  au  corps-de-garde  et  entendre  les  menaces  du  sous-officier 
et  des  soldats  qui  nous  accusaient  d'êtfe  des  chefs  vendéens  et 
voulaient  nous  fusiller  sur  l'heure. 

>  Bernier  pâlissait,  il  devenait  urgent  de  tne  faire  connaître.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  tirer  le  sergent  à  l'écart  :  —  Lisef,  lui  dis-je, 
les  ordres  dont  je  suis  porteur  ;  reconnaissez  mes  qualités  et  mon 
grade.  Je  vous  somme  de  me  suivre  chez  le  commandant  de  la 
place  ;  je  rendrai  compte  au  général  de  votre  conduite. 

>  Le  sergent  ne  voulait  pas  reconnaître  les  ordres  du  générd 
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Bédonville,  puisque  le  général  Brune  était  investi  du  commande- 
ment, ^ignorais  cette  circonstance.  Enfin  il  consentit  à  nous 
escorter  jusqu*à  Angers  avec  tons  les  hommes  du  poste. 

>  Bemier,  pendant  toute  cette  scène,  eut  l'idée  qu'on  avait 
voulu  le  sacrifier  et  l'attirer  dans  un  piège.  Je  m'empressai  de 
Ten  dissuader  ;  je  lui  jurai  que  sa  personne  m^était  sacrée.  Je  l'in- 
troduisis chez  le  général  Hédouville,  qui  le  reçut  avec  tous  les 
égards  possibles.  Deux  jours  après,  il  partit  pour  la  capitale ,  où  il 
était  précédé  par  l'aide-de-camp  Paultre,  chargé  d'annoncer  son 
arrivée  et  la  paix.  > 

A  ce  document  sjoutons  une  lettre  inédite  adressée  par  l'abbé 
Bemier  au  citoyen  Tharreau,  maire  du  May.  Dans  cette  épttre, 
celui  qui  fut  le  Pierre  l'Ermite  de  la  grande  insurrection  vendéenne 
apparaît  sous  un  nouvel  aspect. 


«  Keovi ,  6  tbemtdor,  an  iioo. 

9  Votre  lettre,  Monsieur,  m'a  fait  un  véritable  plaisir.  Elle  me 
rappelle  des  sentiments  précieux  pour  moi.  Je  regrette  que  votre  état 
lie  vous  ait  pas  permis  le  voyage  du  Lavoir,  ma  satisfaction  eût  été 
plus  grande.  J'espère  qu'elle  ne  sera  que  différée  ;  je  l'attends  de 
votre  complaisance. 

>  Je  serai  volontiers  présent  à  votre  installation,  pourvu  que  j'aie 
un  moment  de  loisir,  ce  qui  m'arrive  rarement;  ma  santé  n'en  est 
pas  meilleure,  ces  fatigues  continuelles  l'épuisent  et  Faltèrent.  Je 
m'en  console  en  pensant  qu'elles  ont  pour  objet  le  maintien  de  la 
paix,  n  aura  lieu  malgré  les  intrigues^  soyeZ'^en  sûr.  Les  mesures 
sont  prises,  le  peuple  a  ce  qu'il  désire.  Il  veut  être  tranquille,  il  le 
sera.  J'ai  l'assurance  que  si  des  troubles  existent,  le  peuple  M" 
même  ks  arrêtera  * .  Il  est  temps,  puisque  le  gouvernement  nous 
protège,  que  nous  goûtions  les  douceurs  de  la  paix.  Elles  sont  bien 
précieuses,  après  des  crises  aussi  violentes. 

t  Ga  puiage  eit  loolifaè. 
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>  J*écris  sur  cette  objet  aux  généraux  Hédouvilley  Girardon  et 
Bemadotte,  et  leur  fais  part  des  moyens  que  nous  employons  pour 
rattacher  de  plus  en  plus  le  peuple  à  la  paix  et  prévenir  les  com- 
plots des  agitateurs. 

>  Recevez ,  Monsieur ,  l'assurance  inviolable  des  sentiments 
d'estime  et  de  respect  que  je  vous  ai  voués. 

>  Bernier.  > 


Si  le  traité  de  paix  de  Honfaucon  servit  les  projets  ambitieux  de 
Bernier,  il  eut  aussi,  on  doit  le  reconnaître,  des  résultats  heureux 
pour  le  pays,  qui,  épuisé  comme  il  l'était  à  cette  époque,  ne  pou- 
vait lutter  avec  avantage  contre  les  armées  qu'on  se  disposait  à  lui 
opposer.  La  paix  était  donc  nécessaire,  d'abord,  parce  qu'elle 
évitait  de  nouveaux  désastres,  ensuite,  parce  qu'elle  était  désirée 
généralement  par  les  Vendéens  fatigués  de  la  guerre. 

La  maison,  où  fut  signé  le  traité  de  paix,  devint,  en  4815,  le 
théâtre  d'un  autre  drame ,  qui  heureusement  n'eut  pas  un  dénoue- 
ment tragique,  comme  son  début  l'avait  fait  craindre. 

Celte  maison  appartenait  alors  à  mon  grand-père,  qui  y  demeu- 
rait avec  sa  femme  et  son  fils,  depuis  18i2. 

Mon  grand  père  avait  épousé,  en  1791,  une  demoiselle  des 
Melliers,  dont  la  famille  habitait  au  Pont-de-Hoine.  Ma  grand'mère 
était  tante  de  l'infortunée  Angélique  des  Melliers,  que  nous  allons 
retrouver  tout  à  l'heure. 

A  la  prise  d'armes  de  1815,  le  marquis  de  la  Bretesche,  com- 
mandant en  chef  de  la  division  de  Montfaucon,  vint  loger  avec  son 
état-major,  dont  mon  père  faisait  partie,  chez  mon  grand-père,  ftgé 
alors  de  soixante-dix  ans.  Après  le  départ  des  royalistes  de  Mont- 
faucon  ,  le  général  Travot  S  ayant  à  son  tour  occupé  cette  ville  avec 
son  armée,  fut  aussi  loger  chez  mes  parents. 


1  Le  géoéral  Tut ot  éuil  alors  propriétaire  de  la  terre  et  du  châteaa  de  la  Pcrriaière, 
près  MonKiiucoii. 


j 
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Un  soir,  Travot,  entouré  de  ses  officiers,  causait  avec  les  maîtres 
de  la  maison,  quand  un  jeune  garçon,  âgé  de  quatorze  ans,  vint 
naïvement  présenter  à  mon  grand-père  une  lettre  qu'un  habitant 
de  Gholet  lui  adressait. 

Le  général ,  qui  avait  été  prévenu  par  ses  espions  de  l'arrivée  de 
ce  messager,  saisit  vivement  la  lettre,  puis  l'ayant  lue  : 

—  Monsieur,  dit-il  en  s'adressanl  à  mon  grand-père,  cette  lettre 
me  prouve  que  vous  entretenez  des  intelligences  avec  les  ennemis 
du  gouvernement;  en  conséquence,  vous  serez  fusillé  demain 
matin  à  la  pointe  du  jour. 

—  Général ,  répondit  avec  sang- froid  le  vieillard,  est-il  juste  que 
je  sois  accusé  et  condamné  tout  à  la  fois,  parce  qu'il  a  plu  à  un 
inconnu  de  m'adresser  une  lettre  dont  vous  me  laissez  ignorer  le 
contenu  ? 

—  Cette  lettre  me  prouve  que  vous  êtes  un  conspirateur... 

—  Pourquoi  ne  vous  convaincrait-elle  pas  aussi  que  quel- 
qu'un a  voulu  me  nuire  en  employant  un  lâche  procédé? 

—  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir  et  maintiens  mon  arrêt  :  demain 
matin  vous  serez  fusillé  ! 

En  achevant  ces  mots,  Travot  fit  renfermer  mon  grand-père  dans 
une  chambre  du  premier  étage ,  dont  la  porte  fut  gardée  par  un 
factionnaire. 

Ma  grand'mère  et  une  de  ses  sœurs  implorèrent  alors  la  clémence 
du  général,  qui  se  montra  inflexible.  Voyant  cela,  ma  grand'mère 
demanda  à  partager  la  prison  de  son  mari ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Pendant  ce  temps,  l'imprudent  messager  était  emmené  par  des 
soldats  dans  une  des  douves  servant  jadis  d'enceinte  à  la  ville.  Là, 
le  pauvre  garçon  eut  à  subir  de  terribles  épreuves.  Plusieurs  fois 
les  soldats,  pour  lui  faire  dire  de  qui  il  avait  reçu  la  lettre  saisie, 
feignirent  de  s'apprêter  à  le  passer  par  les  armes.  Enfin,  voyant  que 
les  menaces  et  les  mauvais  traitements  ne  pouvaient  pas  vaincre 
son   héroïque  discrétion ,  ils  le  laissèrent  aller. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  clarté  des  étoiles,  ma 
grand'mère,  l'âme  torturée  par  la  cruelle  situation  où  se  trouvait 
son  mari,  observait  sous  sa  fenêtre  Travot  qui,  au  lieu  de  dormir, 
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se  promenait  d*un  air  sombre  dans  la  cour  de  la  maison.  Cette 
insomnie  du  général,  la  préoccupation  dont  il  paraissait  agité, 
donnait  de  l'espoir  aux  deux  époux  en  proie  à  une  anxiété  que 
chaque  h^re  écoulée  rendait  plus  poignante.  Depuis  longtemps 
Travot  continuait  dans  la  cour  ses  allées  et  venues,  lorsque  tout 
à  coup  le  galop  d'un  cheval  se  fait  entendre ,  le  bruit  approche  et 
cesse  au  qui  vive  de  la  sentinelle  placée  au  portail.  Un  instant 
après,  une  estafette,  dont  le  cheval  est  trempé  de  sueur,  présenté 
au  général  des  dépèches  qu'il  s'empresse  de  lire  à  la  lueur  de  deux 
flambeaux  que  des  officiers  tiennent  à  ses  côtés.  Cette  lecture 
paraît  vivement  le  contrarier,  il  donne  des  ordres  à  ses  ofBcien, 
qui  semblent  consternés,  puis  il  rentre  dans  la  maison. 

Bientôt  la  porte  de  la  chambre  où  mon  grand  père  est  prisonnier 
s'ouvre  pour  livrer  passage  à  Travot,  qui  d'une  voix  grave  ne  dit 
que  ces  seuls  mots  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  libre  ! 

On  sut  alors  ce  que  contenait  la  fatale  lettre.  Elle  annonçait  le 
désastre  de  Waterloo ,  et  cette  foudroyante  nouvelle  était  confirmée 
par  les  dépèches  que  Travot  venait  de  recevoir. 

Terminons  cette  étude  en  racontant  l'un  des  plus  touchants  épi- 
sodes de  la  guerre  de  la  Vendée,  si  féconde  en  drames  sombres, 
pathétiques  et  terribles. 

Hii«  Angélique  des  Melliers,  née  à  Hontfaucon  le  0  décembre  4775, 
et  le  général  Marceau,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  sont  les  héros 
de  cette  triste  et  attendrissante  histoire. 

Angélique  des  MeUiers,  dont  le  nom  de  baptême  était  si  bien  jus- 
tifié par  tous  les  charmes  de  sa  personne,  suivit  avec  sa  mère,  une 
sœur  et  deux  frères ,  l'armée  vendéenne,  lorsqu'elle  passa  la  Loire. 
A  la  déroute  du  Mans ,  Angélique  ayant  été  séparée  de  sa  fomille , 
errait  en  proie  au  désespoir  dans  la  campagne,  lorsque  des  gr^ui- 
diers  l'arrêtèrent.  Elle  eut  le  bonheur  d'être  tombée  entre  les  mains 
de  braves  soldats  auxquels  sa  beauté  et  sa  jeunesse  inspirèrent  au- 
tant d'admiration  que  de  pitié.  Ces  hommes  ne  se  contentèrent  pas 
de  respecter  Mii«  des  MeUiers  ;  d'Un  commun  accord,  ik  résohtrent 
de  la  sauver.  Alors ,  pour  souslraif  è  leur  prisonnière  au  dédïOttiMf 
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et  à  la  mort  y  les  grenadiers  rentrèrent  avec  elle  an  Mans,  dent  les 
mes  étaient  inondées  de  sang  et  pleines  de  cadavres ,  puis  ils 
la  conduisirent  au  général  Marceau.  Ce  jeune  o£Bcier,  plein 
de  mérite,  a?ait  un  cœur  excellent  H  accueillit  avec  toutes 
sortes  d'égards  M"*  des  Melliers ,  et  comme  la  jeune  Vendéenne 
désirait  se  rendre  à  Laval ,  où  elle  espérait  retrouver  sa  famille , 
il  la  ât  monter  à  ses  côtés  dans  un  cabriolet  pour  la  conduire  en 
cette  ville. 

Pendant  le  voyage,  Marceau  entoura  Angélique  de  soins  et  d'at- 
tentions délicates.  En  arrivant  à  Laval  il  plaça  sa  protégée  chei 
d'honnêtes  gens.  Plusieurs  fois  il  alla  la  voir  en  ce  lieu ,  avec  des 
officiers  généraux,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Savary  et  Kléber, 
qui  dit  dans  ses  Mémoires  en  parlant  de  lPi«  des  Melliers  :  «  On  ne 
vit  jamais  de  femme  ni  plus  jolie,  ni  mieux  faite,  et,  sous  tous  les 
rapports,  plus  intéressante  ;  elle  avait  à  peine  dix-huit  ans  et  se 
disait  de  Montfaucon.  è 

Angélique  était  depuis  quelque  temps  à  Laval,  lorsqu'un  jour, 
elle  entendit  des  crieurs  publics  annoncer  dans  les  rues  que  tous 
ceux  qui  donneraient  asile  à  une  personne  noble  ou  royaliste, 
seraient  àl'instant  mis  à  mort  M^^  des  Melliers  étant  noble  et 
vendéenne ,  eut  l'héroïsme  d'aller  se  dénoncer  elle-même  au 
comité  de  salut  public,  afin  de  ne  pas  compromettre  ceux  qui  lui 
donnaient  l'hospitalité.  Cette  généreuse  action  ne  toucha  pas  des 
tigres  altérés  de  sang,  on  la  mit  en  prison  malgré  le  sauf-conduit 
que  lui  avait  délivré  Marceau. 

Angélique,  écrouée  à  la  maison  d'arrêt,  écrivit  aussitôt  à  Mar- 
ceau, qui  lui  avait  fait  promettre,  en  la  quittant,  de  ne  pas  manquer 
de  le  prévenir,  si  quelque  danger  venait  la  menacer ,  puis  elle 
adressa  encore  à  une  de  ses  parentes,  la  lettre  suivante,  précieuse 
relique  conservée  dans  la  famille  : 

c  Ma  chère  tante, 

»  Que  d'événements,  que  de  malheurs  me  sont  arrivés  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vue  !  Vous  savez  que  ma  mère  et  sa  famille 
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habitaient  la  campagne  depuis  plus  d*un  an  ;  nous  y  vivions  tran- 
quilles, quand  Tannée  des  Hayençais  vint  porter  Tépouvante  dans 
notre  canton.  Elle  nous  effraya  tellement,  que  ma  mère  se  décida  à 
abandonner  sa  maison  et  à  passer  la  Loire.  Vous  savez  qu*au  Mans 
l'armée  républicaine  a  obtenu  une  victoire  complète.  J'ai  eu  le 
malheur  affreux  d'être  séparée  de  ma  famille.  Dans  cette  horrible 
déroute,  je  désirais  la  mort,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  la  pitié  parmi 
les  troupes  républicaines.  J'ai  été  sauvée  par  le  général  Marceau 
qui  m'a  traitée,  non-seulement  avec  humanité,  mais  encore  ai*je  à 
me  louer  de  son  honnêteté  et  de  sa  générosité.  Il  m'a  conduite  i 
Laval,  où,  malgré  son  attestation,  j'ai  été  conduite  à  la  maison 
d'arrêt,  où  je  suis  depuis  trois  jours.  On  me  fait  espérer  que  mon 
âge  me  met  hors  la  loi.  Je  puis  donc  ne  rien  craindre  pour  mes 
jours  ;  mais,  ma  chère  tante,  j'ai  tant  d'autres  sujets  d'inquiétude! 
Qu'est  devenue  maman?  Ma  sœur,  mes  frères  existent-ils?^  Vous 
qui  aviez  tant  d'amitié  pour  ma  pauvre  mère ,  combien  vous  serez 
touchée  de  son  sort,  quel  qu'il  soit  !  Prenez  pitié  du  mien  aussi. 
Voyez-moi  seule,  isolée,  sans  appui,  sans  protecteur,  sans  conseils; 
que  deviendrai-je?  Ne  pourriez-vous  pas  me  faire  réclamer?  Je 
me  jette  dans  vos  bras,  ne  m'abandonnez  pas  ;  que  je  vous  doive 
ma  liberté.  Puissé-je  aller  vivre  à  Nantes  auprès  de  vous  !  Je 
connais  le  malheur  bien  jeune  ;  toute  ma  vie  je  pleurerai  la  perte 
affreuse  que  je  viens  de  faire,  car  je  ne  puis  presque  pas  duuler 
que  ma  malheureuse  mère  n'ait  été  massacrée  dans  le  premier 
moment  de  fureur.  Je  n'ai  dû  mon  salut  qu'à  ma  jeunesse  ;  elle  a 
été  respectée  par  le  général  bienfaisant  qni  m'a  protégée.  Eloignée 


1  Si  mère  avait  été  prise  par  les  Répablicalos  non  loin  do  Mans.  Benfermée  dans  les 
prisons  de  cette  ville ,  elle  j  resta  Jusqu'à  la  fin  du  règne  «le  la  Terreur  Un  de  set 
frères,  âgé  de  u  ans,  fut  tué  à  la  bataille  de  Saveoay  en  combailaot  avec  les  Vendéens; 
l'autre  n'ayani  de  que  xi  ans,  fut  recueilli  par  des  fermiers  qui  le  sauvèrent.  Il  est  marX, 
céllbalaire ,  longtemps  après.  Sa  sœur,  étant  tombée  entre  les  mains  d«>s  RépobUcdn* 
aui  environs  d'Ancenis,  hit  conduite  à  Nanles  et  mise  à  l'Bntrepdt.  Co  représentaal 
du  peup!e ,  nommé  Boursault .  la  sauva  avec  une  de  ses  cousinea ,  U"*  GreUler  de 
Concise ,  au  moment  où  l'on  allait  les  conduire  à  la  nojade.  Depuis ,  ■"*  des  HelHerf 
épousa  n.  du  Doré.  La  bmille  des  HeUiera.  dont  le  nom  est  éteint ,  n'a  laltté  d'aotrct 
detcendanta  que  M"*  du  Doré  et  mon  père. 
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de  tous  les  miens,  je  ne  possède  plus  rien;  ma  misère  vous 
touchera  sûrement.  Ma  bonne  tante ,  j*ose  compter  sur  l'assistance 
que  réclame  près  de  vous  votre  malheureuse  et  innocente  nièce. 

>  Angélique  des  Melliers. 

•  9  NlTÔie  ao  U  de  la  République. 

»  Adressez  votre  lettre  à  la  maison  d*arrèt,  au  citoyen  Paul , 
pour  me  la  remettre,  i 

Marceau  vient  d'arriver  sur  les  frontières,  lorsqu'il  reçoit  la  lettre 
d'Angélique.  Aussitôt  il  retourne  à  Paris,  où  il  obtient,  non  sans 
difficulté,  du  comité  de  salut  public  la  grâce  de  la  ci-devant 
Angélique  des  Heiliers.  A  peine  lui  a-t-on  accordé  cette  vie,  qu'en 
un  doux  rêve  d'amour  il  veut  peut-être  unir  à  la  sienne,  qu'il 
court  à  toute  bride  sur  la  route  de  Laval.  Il  entre  dans  cette  ville 
au  galop  et  ne  s'arrête  qu'à  la  prison. 

—  La  citoyenne  Angélique  des  Melliers?  demande-t-il  d'une 
Toix  haletante. 

—  Cette  ci-devant  vient  de  partir,  répond  le  guichetier. 

—  Pour  aller  où? 

—  Mais,  où  l'on  va  en  sortant  d'ici...,  à....  à  la  guillotine. 

Marceau  s'élance  vers  la  place  où  la  guillotine  est  en  perma- 
nence. Une  grande  foule  hurle  autour  de  la  hideuse  machine,  qui 
fonctionne  en  ce  moment.  Marceau ,  agitant  en  l'air  la  grâce  qu'il  a 
obtenue,  veut  traverser  cette  masse  compacte  ;  mais  ce  bloc  vivant 
résiste  à  ses  efforts.  Alors,  voyant  qu'il  ne  peut  approcher  de 
réchafaud,  il  crie  :  Grâce!....  Grâce!... 

Tout  à  coup  le  jeune  général  pousse  un  cri  déchirant  et  des 
larmes  coulent  sur  son  visage  horriblement  contracté.  Il  vient  de 
voir  tomber  la  tète  d'Angélique  des  Melliers 

Les  démarches  faites  par  Marceau ,  pour  sauver  une  Vendéenne , 
avaient  froissé  les  rigides  principes  de  quelques  féroces  patriotes , 
qui  ne  manquèrent  pas  d'aller  le  dénoncer,  ainsi  que  Kléber.  Les 
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deux  généraux t  mis  en  péril  par  cette  infâme  accusation,  troa- 
vërent  heureusement  un  protecteur  dans  le  représentant  du  peuple 
Bourbotte,  qui  arrêta  la  procédure  à  son  début 

Marceau  y  accablé  de  douleur,  retourna  sur  les  frontières,  où 
ses  glorieux  triomphes  ne  purent  bannir  de  son  âme  le  doux  et 
lugubre  souvenir  qu*y  avait  laissé  la  jeune  victime  immolée  sous 
ses  yeux. 

Depuis,  le  général  Savary  a  dit  à  ma  famille  .que,  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  Marceau  ne  prononça  jamais  le  nom  d'Angélique 
des  Melliers  sans  verser  des  larmes  d'attendrissement. 

Chàrlis  Thbmaish. 


POÉSXE. 


LE  MONUMENT  DE  QUIBERON. 


Sic  ceeid4ru9t, 

Gallia  mmrtns  posuit 

(  Légendes  da  mooiiBeat.) 

C'est  li  qu'ils  sont  tombés,  héroïques  victimes, 
Soldats  fiers  et  sans  peur,  esclaves  d'un  serment, 
Fidèles  à  leur  Dieu  comme  aux  rois  légitimes , 
Modèles  de  vertu,  d'honneur,  de  dévoûment. 

Et  la  France,  expiant  une  date  de  crimes, 
A  voulu  recueillir  leurs  os  pieusement; 
Pour  donner  un  asile  à  ces  hommes  sublimes , 
Elle  a,  dans  sa  douleur,  posé  ce  monument. 

Mais  pourquoi  cet  art  grec?  ces  urnes  et  ces  marbres , 
Ces  symboles  païens,  ces  longs  cyprès,  ces  arbres 
Dont  la  feuille  exotique  entoure  ces  piliers  ? 

Une  croix,  s'élevant  tout  au  loin  dans  la  plaine. 
Pour  tombeau  du  granit  et  pour  ombrage  un  chêne, 
Voilà  ce  qu'il  fallait  aux  fils  des  chevaliers  ! 

Georges  de  Càpoupaii. 

AwrU  i863. 
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NOBILIAIRE  ET  ARMORIAL  DE  BRETAGNE,  par  M.  Pol  Potier  de 
Courcy,  deuxième  édition.  3  vol.  in-io.  Nantes»  Vincent  Forest  et 
Emile  Grimaud,  impr.-édit,  1861  -  Prix  36  fr. 

Lors  de  la  publication  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  la 
Revue  en  a  déjà  parlé  avec  détail  *  ;  elle  en  a  indiqué  le  plan  et 
signalé  l'importance  ;  aujourd'hui  que ,  grâce  à  Dieu ,  Tœuvre  est 
complète ,  il  nous  reste  de  notre  côté  à  compléter  ce  compte  rendu. 

La  première  édition  de  ce  Nobiliaire  ^  publiée  en  1846,  ne  for- 
mait qu'un  seul  volume  in-4o,  et  celle-ci  en  remplit  trois;  la  pre- 
mière édition  ne  contenait  que  4,000  noms  de  famille,  celle-ci  en 
contient  le  double  dans  ses  deux  premiers  volumes,  sans  compter 
les  mémoires  et  documents  recueillis  dans  le  troisième,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  séparément. 

L'augmentation  si  considérable  des  noms  de  famille  n'est  due, 
comme  on  pourrait  le  croire ,  ni  à  la  négligence  de  l'auteur  dans  sa 
première  édition ,  ni  à  sa  complaisance  dans  la  seconde ,  mais  à 
l'extension  qu'il  a  donnée  à  son  cadre  et  à  son  plan,  et  qu'il  justifle 
fort  bien  dans  sa  préface.  La  première  édition  ne  comprenait  que 
les  familles  historiques ,  les  familles  portées  comme  nobles  dans 
les  réformations  du  XY*  siècle  et  éteintes  avant  1668,  celles  dont 
la  noblesse  avait  été  depuis  cette  dernière  date  authentiquemeni 
reconnue  par  le  Parlement,  l'Intendance,  ouïe  Conseil  du  Roi,  et 
enfin  les  anoblis  depuis  1668.  Dans  sa  nouvelle  édition,  l'auteur  a 
ajouté  les  familles  qui  avaient  au  XYII«  siècle  des  prétentions  nobi- 
liaires sinon  authentiquement  reçues,  du  moins  anciennes  et  pu- 

t  Be9U§  d9  Brefêgne  et  à$  fondée,  !*•  lérle,  t.  x«  pp.  39r-406. 
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bliques,  c'est-à-dire,  les  déboutés  de  la  réformation  de  1668 ,  et  les 
familles  réputées  vivre  noblement  dont  les  armes  sont  inscrites  dans 
TArm criai  général  de  1696. 

<  Les  familles  dont  les  noms  composent  noire  recueil  sont, 

>  comme  Ton  voit,  dit  M.  de  Courcy,  bien  loin  de  se  valoir  au 

>  point  de  vue  nobiliaire.  Il  est  évident  que  celles  qui  ont  obtenu 

>  des  arrêts  de  maintenue  en  1668  ou  postérieurement,  sont  hiérar- 

>  chiquement  supérieures  à  celles  déboutées  ;  que,  parmi  ces  der- 

>  nières ,  celles  qui  avaient  été  reconnues  nobles,  aux  réformations 

>  des  XV*  et  XVI*  siècles,  ont  plutôt  été  condamnées  pour  insulB- 

>  sance  de  preuves  que  pour  usurpation  de  qualité;  ennn,  que  toute 
»  famille  déboutée  est  encore  supérieure  à  celle  oui  n'a  à  présenter 

>  qu'un  brevet  d'armoiries  déclarées,  délivré  en  1696.  —  Avec  ces 
»  variétés  d'origine,  il  ne  serait  donc  pas  juste  de  les  confondre 

>  entre  elles.  Toutefois ,  nous  avons  cru  devoir  établir  pour  les  unes 

>  et  pour  les  autres  le  même  ordre  alphabétique,  craignant,  en 
»  établissant  des  catégories,  d'échouer  dans  la  pratique ,  les  nuances 

>  n'étant  pas  toujours  assez  tranchées  pour  être  distmguées.  Chaque 
»  classe  se  fond  par  degrés  insensibles  dans  celle  (|ui  la  suit ,  et  nous 
»  ne  pouvions  sans  quelque  arbitraire  fixer  le  point  de  séparation. 
i>  Nous  nous  sommes  donc  spécialement  attachés  aux  dates,  aux  faits 

>  et  aux  charges,  La  rédaction  de  l'article  d'une  famille  fait  con- 
»  naître  ce  qu'elle  est ,  indépendamment  des  arrêts  intervenus  à 

>  son  égard.  Ce  n'est  pas  qu  il  faille  passer  ceux-ci  sous  silence, 

>  mais  ils  ne  doivent  apparaître  que  comme  une  sorte  de  consé» 

>  cration  de  l'exposé  *.  » 

Ce  passage  explique  fort  bien  la  méthode  de  l'auteur  ;  j'ai  tenu  à 
le  citer,  parce  qu'il  répond  complètement  à  une  critique  mal  fondée, 
que  j'ai  entendu   produire   plus  d'une  fois  contre  la  nouvelle 
édition  du  Nobiliaire  :  c'est  qu'il  contient  bon  nombre  de  noms 
dont  la  noblesse  peut  souffrir  contestation.  Le  fait  est  vrai,  il 
était  nécessaire  du  moment  que  l'auteur  admettait  toutes  les  familles 
dont  les  armes  furent  enregistrées  en  1696;  car  quoiqu'elles  fus- 
sent toutes ,  de  notoriété,  réputées  alors  vivre  noblement,  il  y  avait 
entre  elles  pourtant,  quant  aux  origines,  de  profondes  différences. 
Mais  comme  Fauteur  a  lui-même  pris  soin  de  nous  en  prévenir  dans 
sa  préface,  comme  en  outre  à  l'article  de  chaque  famille  il  indique 
soigneusement  ces  différences,  il  serait  souverainement  injuste  de 
tirer  de  là  contre  lui  le  prétexte  d'un  blâme.  Sans  doute,  si  on  le 

f   Vohitiairê  4ê  Bret.,  U  t,  préface«  p.  xni. 
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voyait  placer  les  Gouyon ,  les  Montbourcher,  les  Goulaine ,  les  Chas- 
teignier,  et  autres  qui  remontent  authentiquement  au  XII*  siècle  ou 
à  la  fin  du  Xl%  sur  un  pied  d*égalité  avec  telles  et  telles  familles  qui 
n'ont  d'autre  titre  que  leur  inscription  dans  TArmorial  de  1696, 
alors  il  y  aurait  lieu  de  protester;  mais,  au  contraire,  il  marque  avec 
soin,  à  chaque  article,  le  plus  ancien  auteur  connu,  les  charges 
posiîédées  par  la  famille,  les  réformations  et  les  arrêts  où  elle  ligure, 
et  si  elle  n'a  rien  avant  1696,  le  fameux  Armoriai  de  cette  époque^ 
Donc,  au  lieu  de  blâmer  l'auteur,  il  faut  le  louer  du  surcroît  de  tra- 
vail qu'il  s'est  imposé  pour  donner  à  son  ouvrage  un  complément 
fort  utile,  qui  manque  presque  toujours  dans  les  livres  de  ce  genre. 

Hais  pour  s'acquitter  avec  succès  d'une  telle  tâche,  pour  démêler 
heureusement  les  titres ,  les  faits  et  les  dates  qui  constituent,  si  l'on 
ose  ainsi  parler,  le  bilan  nobiliaire  de  chaque  famille,  la  patience 
ne  suffit  pas ,  il  faut  de  plus  un  grand  discernement,  un  tact  exercé, 
en  un  mot  une  forte  et  sage  critique,  aussi  éloignée  de  ce  scepti- 
cisme outré  qui  nie  tout,  que  de  cette  foi  exagérée  qui  accepte 
tout. 

On  ne  peut  méconnaître  cette  qualité  dans  le  livre  de  M.  de 
Courcy.  Ainsi ,  il  rejette  avec  raison,  sans  hésitation  aucune,  non- 
seulement  les  généalogies  irlandaises  et  les  généalogies  Delvincourt^ 
remontant  infailliblement  celles-ci  à  l'an  1000  et  celles-là  au 
IX*  siècle,  mais  il  n'est  pas  moins  sévère  pour  la  prétendue  charte 
du  très-excellent  prince  Eudon  ou  Yvon ,  duc  des  Bretons^  datée 
de  1057.  Toutefois  il  a  tort  de  dire  c  qu'il  n'existait  au  XI*  siècle 
i  ni  prince  Eudon  ni  prince  Yvon  en  Bretagne,  i  II  existait  au 
contraire  Eudon,  fils  du  duc  Geoffroi  I*'  et  frère  du  duc  Alain  III, 
qui  reçut  de  son  frère  Alain  le  vaste  apanage  de  Penthièvre,  mais 
qui,  ce  frère  étant  mort  en  1040,  prélendit  au  duché,  prit  le  litre 
de  comte  ou  duc  des  Bretons,  et  eût  pu,  à  la  rigueur,  donner  une 
charte  sous  ce  titre  en  1057.  S'il  n'y  avait  que  cet  argument  à  faire 
valoir  contre  la  charte  de  1057,  la  réponse  serait  aisée  ;  mais  il  y  a 
bien  d'autres  objections  ;  D.  Lobineau  les  a  formulées  au  rhap.  Il 
de  son  Traité  des  barons  de  Bretagne^  encore  inédit,  et  dont  on 
trouve  des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques ,  entre  autres  dans 
celle  de  la  ville  de  Rennes.  La  charte  suppose  que  les  seigneuries 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  403 

de  Fougères  et  de  Porhoët  étaient  en  une  seule  main  et  en  une  seule 
main  aussi  celles  de  la  Roche-Bernard  et  de  Lohéac  :  ce  qui  n'est 
arrivé  aux  deux  premières  qu'au  commencement  du  XIII*  siècle 
(en  1312),  et  aux  deux  autres  à  la  fin  du  XIY*.  D.  Lobineau  conclut 
de  là  que  cette  pièce  ne  peut  être  antérieure  à  cette  dernière  date, 
et  il  prouve,  par  l'analyse  des  formules,  que  son  style,  absolument 
différent  de  la  langue  diplomatique  du  XI*  siècle,  concorde  au 
contraire  absolument  avec  celle  du  commencement  du  XV«. 

Sans  difficulté,  cette  charte  est  fausse  aussi  bien  que  la  pièce  la- 
tine de  même  teneur  mise  sous  le  nom  d'Alain  Forgent  et  la  date 
i077  ou  1088.  Il  n'y  a  pas  plus  d'embarras  pour  les  deux  classes  de 
généalogies  ci-dessus.  Mais  voici  une  autre  famille  de  documents 
dont  l'appréciation  est  beaucoup  plus  délicate.  Ce  sont  les  litres 
connus  sous  le  nom  de  chartes  de  croisade,  et  provenant  du  cabinet 
Courtois,  d'où  ils  sortirent  en  grand  nombre  et  si  bien  à  point,  lors 
de  l'établissement  de  la  salle  des  Croisades  au  musée  de  Versailles, 
en  1842.  L'extrême  opportunité  de  celte  découverte  est  la  première, 
la  principale,  et  même  à  peu  près  la  seule  objection  sérieuse  contre 
l'authenticité  de  ces  chartes.  On  a  trop  fait  valoir  l'argument  tiré 
du  grand  nombre  de  familles  encore  vivantes  dont  on  y  rencontre 
les  noms  ;  ce  nombre  serait  très-réduit  si  l'on  prenait  pour  prin- 
cipe que  la  similitude  des  noms  ne  suffit  pas,  seule,  à  établir  la 
descendance  ni  la  communauté  d'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  fond  de  celte  discussion,  qui  nous 
conduirait  beaucoup  trop  loin;  mais  pour  notre  part,  nous  sommes 
portés  à  admettre  en  général  l'authenticité  de  ces  chartes  de  croi- 
sade, sans  nier  pourtant  qu'il  a  pu  dans  le  nombre  s'en  glisser 
quelques-unes  de  fausses ,  fabriquées  <V  l'imitation  des  vraies.  Ainsi 
pour  nous  l'authenticité  serait  la  règle,  et  la  fausseté  l'exception  ; 
mais  cette  exception,  dont  l'existence  ne  peut  guère  être  révoquée 
en  doute,  suffit  pour  imposer  une  extrême  réserve  et  une  grande 
circonspection  dans  l'examen  de  ces  sortes  de  titres.  Telle  est  aussi, 
à  très-peu  de  chose  près,  la  conclusion  de  M.  ^ol  de  Courcy,  quoi- 
qu'il y  arrive,  ce  semble,  par  un  chemin  assez  différent  du  nôtre  : 
mais  peu  importe  la  route,  quand  on  finit  par  se  rencontrer. 

Un  autre  point  où  nous  avons  le  plaisir  de  nous  rencontrer  encore 
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complètement  avec  M.  de  Gourcy,  c'est  Topinion  qu'il  émet,  au  com- 
mencement de  son  troisième  volume  (p.  i),  sur  la  probabilité  d'ori- 
gine commune  entre  les  familles  ayant  même  berceau,  mêmes  armes, 
mais  un  nom  différent.  Nous  pensons,  avec  l'auteur,  qu'en  pareil 
cas  la  communauté  d'origine  est ,  sinon  certaine,  du  moins  très- 
probable  ;  car  il  est  arrivé  très-souvent  que  des  branches  cadettes 
ont  laissé  à  la  branche  atnée ,  qui  l'a  gardé,  le  nom  patronymique, 
et  l'ont  remplacé  par  un  nom  de  terre.  Pourvu  qu'on  ne  le  force 
pas,  ce  principe  est  fécond. 

Le  troisième  volume  du  Nobiliaire  de  Bretagne  contient  d'abord 
trois  curieux  mémoires,  intitulés  :  l»  Origine  et  formation  des 
Noms  de  famille;  S»  De  la  Noblesse  et  de  Vapplicatian  de  la  loi 
contre  les  usurpations  nobiliaires  ;  3<>  De  Vorigine  des  Armoirie$  et 
de  l'organisation  militaire  de  la  Bretagne.  Puis  vient  une  série  de 
listes,  dont  les  unes  sont  publiées  pour  la  première  fois,  dont  les 
autres  ne  se  trouvent  nulle  part  aussi  complètes,  et  dont  la  réunion 
forme  un  ensemble  de  renseignements  très-utile  et  en  même  temps 
très-commode  à  consulter.  Parmi  ces  listes,  nous  remarquons 
celles  des  membres  de  la  Chambre  des  Comptes,  du  Parlement  et 
de  la  Chancellerie  de  Bretagne,  celles  des  familles  qui  ont  assisté 
aux  Etats  de  la  province  de  1736  à  1789,  des  Bretons  qui  ont  été 
chevaliers  de  Rhodes  et  de  Halte,  de  Saint-Michel,  du  Saint- 
Esprit,  de  Saint-Lazare,  grand-Croix  et  commandeur  de  Saint- 
Louis,  etc.,  et  particulièrement  le  catalogye  alphabétique  des  terres 
titrées  d'ancienneté  ou  érigées  en  dignité  dans  notre  province. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  la  manie  des  titres,  très-ridicule 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  mais  surtout  dans  notre  siècle  et  dans 
notre  province,  dont  les  gentilshommes,  avant  la  Révolution,  se 
traitaient  tous  sur  un  pied  d'égalité  qui  allait  jusqu'à  exclure ,  aux 
Etats,  toute  sorte  de  titre  et  de  prééminence,  excepté  de  la  part 
des  neuf  anciens  barons.  Sur  la  titromanie,  et  en  général  sur  les 
usurpations  nobiliaires,  nous  pensons  exactement  comme  MM.  Fol 
de  Courcy  et  Ch.  de  Keranflec'h  \  et,  pour  tout  dire,  nous  plaçons 
dans  la  même  catégorie  le  roturier  qui  renie  ses  pères  quand  la 

1  Noàitiairg^  t.  t,  préhce.  et  t.  m,  pp.  31  à  &6,  et  Bévue  de  Bretagne  êi  éê 
Teudée^  t  x,  pp.  397*«0€. 
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noblesse  est  en  hausse  pour  se  faire  comte,  et  le  gentilhomme  qui 
en  temps  de  république  abjure  sa  race  pour  se  faire  tribun.  Que 
chacun  garde  ses  ancêtres  et  les  honore,  en  faisant  aussi  bien 
qu*eux,  mieux  s'il  le  peut.  Au  large  foyer  de  la  France  il  y  a  place 
pour  tous.  Toutes  les  classes  ont  concouru  dans  le  passé  à  élever 
la  grandeur  de  la  patrie  ;  que  toutes  aujourd'hui ,  sans  fiel  et  sans 
moi^e,  s'unissent  fraternellement  pour  sauver  l'avenir;  ce  ne 
sera  pas  trop,  assurément,  de  tous  leurs  efforts. 

Pour  ce  qui  est  de  la  liste  des  terres  titrées  de  Bretagne ,  nous 
lui  attribuons ,  dans  l'ordre  des  matières  traitées  par  M.  de  Gourcy, 
une  importance  capitale.  Aussi  regrettons-nous  que  l'auteur  ne 
nous  ait  pas  donné  sur  ce  sujet  des  éclaircissements  auxquels  nous 
essaierions  de  suppléer,  en  partie  du  moins,  si  nous  avions  plus 
d'espace  ou  plus  de  loisir  ;  mais  quelque  jour,  certainement,  nous 
y  reviendrons.  A.  de  la  Bouderie. 


RÉSÉDA,  par  M^e  Zénaîde  Fleuriot,  un  vol.  in-18.  —  Paris,  Ambroise 

Bray,  Nantes,  Mazeau  et  Poirier-Legros. 

D  y  a  des  livres,  et  surtout  des  romans,  dont  l'esprit  se  reflète 
exactement  dans  le  titre  seul ,  ou  du  moins,  s'y  fait  deviner  par  les 
personnes  un  peu  familiarisées  avec  la  surface  et  le  fond  de  notre 
littérature.  Je  n'ai  jamais  lu  Cœlina  ou  Y  Enfant  du  mystère, 
mais  il  me  semble  que  j'en  rendrais  compte  de  façon  à  faire  croire 
que  j'en  ai  savouré  les  beautés  mélodramatiques.  A  l'aspect  de 
Madame  Bovary ,  je  flairai  instinctivement  l'école  de  Balzac  en 
décadence  ;  Salammbô  a  son  odeur  propre-...,  qui  la  fait  distinguer 
tout  de  suite  ;  et,  enfin ,  les  Misérables  signés  du  chantre  de  Marion 
Delorme  éveillent  précisément  des  idées  de  c  virginité  refaite ,  > 
de  forçats  vertueux,  de  saints  régicides  et  d'évèques  un  peu  car- 
magnolisés. 

H'^  Fleuriot,  qui  ne  cherche  pas  les  succès  de  démoralisation, 
de  scandale  ou  de  frivolité,  mais  qui,  au  contraire,  s*étudie  à 
composer  des  œuvres  aussi  intéressantes  pour  les  lettrés  que 
séduisantes  pour  la  jeunesse  chrétienne.  M*'*  Fleuriot,  dis-je,  qu'elle 
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le  veuille  ou  non,  jette,  elle  aussi,  sur  la  première  page  de  tous 
ses  aimables  romans ,  le  parfum  des  excellentes  choses  qu'ils 
recèlent.  Son  Eve  embaume  comme  une  fleur  d'innocence  ;  Sans 
beauté  est  plus  odorant  encore  ;  et  le  Réséda  que  j*ai  le  plaisir 
d'annoncer  aujourd'hui  ne  vous  apporte-t4l  pas  les  suaves  et  péné- 
trantes senteurs  de  la  modestie,  de  la  simplicité,  de  toutes  les  déli- 
catesses et  de  toutes  les  vertus  qui  fleurissent  dans  une  âme  naïve  et 
belle,  comme  ce  gracieux  brin  d'herbe  dans  un  parterre  printanier? 

Je  ne  saurais  dire  combien  j'aime  ce  Réséda.  —  C'est  une  douce 
et  pauvre  enfant  qui,  avec  un  rayon  de  foi  et  un  trésor  d'amour 
dans  le  cœur,  va  des  joies  fugitives  et  des  précoces  chagrins  de 
l'enfance  à  l'épanouissement  d'un  bonheur  mérité,  à  travers  toutes 
sortes  d'épreuves,  d'amertumes  et  d*intimes  douleurs  ;  laissant  un 
tendre  souvenir  partout  où  elle  passe  ;  sauvant  une  âme  avec  une 
caresse;  versant  une  consolation  là  où  elle  a  recueilli  un  bienfait; 
et  se  créant  une  seconde  famille  en  attendant  que  la  Providence 
lui  fasse  retrouver  la  première. 

Je  ne  veux  pas  laisser  ma  plume  errer  plus  longtemps  sur  le 
charmant  sujet  qu'a  si  bien  traité  M*'*  Fleuriot.  Ce  qu'elle  a  déployé 
d'observation ,  de  bon  goût,  de  frais  sentiments  et  de  couleurs 
délicates  dans  ce  nouvel  ouvrage,  m'en  fait  appréhender  l'analyse. 
Pour  la  bien  faire,  il  me  faudrait  un  peu  de  tout  ce  que  renferme 
Réséda.  Hais  enfm,  j'ai  goûté  ce  roman  et  j'ai  voulu  en  faire  pres- 
sentir la  saveur.  Ch.  de  Batz-Trenquelléon. 


JEROME  CASSOLARD,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  par 

M.  Hippolyte  Minier. 

Feu  M.  Azaîs  n'avait  pas  tort,  et  voici  une  nouvelle  prtuve  à 
l'appui  de  son  système  des  Campensations.    * 

J'ai  reçu  l'autre  jour  de  Bordeaux,  par  le  même  courrier,  un  gros 
volume  et  une  petite  brochure.  Le  gros  volume  était  intitulé  :  Lu 
/F«  race,  dithyrambe  en  prose,  par  M.  Hugelmann ,  ancien  insurgé 
de  juin,  qui  rédige  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Garonne  une 
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feuille  agréable  y  et  la  petite  brochure,  Jérôme  Cassolard,  comédie 
en  vers,  par  M.  Minier. 

Les  gros  livres  ne  me  font  pas  peur  et  j'ai  ouvert  bravement  La 
IV^  race.  Hélas  !  jamais  H.  Hugelmann  n'a  lancé  de  pavé  plus  lourd 
que  ce  nouvel  in-octavo ,  chef-d'œuvre  d'ithos  et  pathos ,  et  qui 
ufire  le  plus  parfait  modèle  de  ce  style  que  Molière  appelle  quelque 
part  du  galimatias  triple. 

Heureusement  que  si  Bordeaux  nous  envoie  trop  souvent  des 
vins  frelatés  et  bons  à  répandre  sur  la  voie  publique ,  quelquefois 
aussi  il  nous  envoie  des  vins  généreux  et  purs ,  honneur  de  la  table 
où  ils  paraissent  et  délices  des  gourmets  qui  les  dégustent. 

Jérôme  Cassolard  est  une  comédie  du  meilleur  crû  qui  sera 
appréciée  par  tous  les  connaisseurs.  Jouée  sur  le  théâtre  français 
de  Bordeaux ,  le  29  avril  dernier,  avec  un  succès  qui  n'a  fait  que 
grandir  depuis,  l'œuvre  de  notre  éminent  collaborateur  est  pleine 
de  beaux  vers  et  de  nobles  sentiments  ;  aussi  intéressante  que 
morale ,  elle  fait  honneur  à  l'honnête  homme  qui  l'a  conçue,  non 
moins  qu'au  poète  qui  l'a  exécutée  :  pour  un  coup  d'essai ,  c'est 
presque  un  coup  de  maître.  La  Revue  reviendra  bientôt,  avec  tous 
les  développements  qu'elle  mérite,  sur  une  pièce  qui  est,  pour  tous 
les  partisans  de  la  décentralisation  littéraire,  une  véritable  victoire. 

Edmond  Dupré. 

LE  TOMBEAU  DE  M^  DE  LA  MOTTE,  ancien  évêque  de  Vannes. 

Le  9  mai,  les  paroisses  et  le  diocèse  de  Vannes  ont  enfin  inau- 

Biré  le  tombeau  que  de  pieux  souvenirs  ont  élevé  à  la  mémoire  de 
r-de  la  Motle  de  Broons  et  de  Vauvert,  décédé  le  5  mai  1860, 
après  avoir  occupé  le  siège  pendant  33  ans.  Un  service  solennel  a 
été  célébré  dans  la  cathédrale  Saint-Pierre  ;  U«^  Dubreuil  officiait, 
assisté  d'un  nombreux  clergé;  puis  il  s'est  rendu,  en  procession, 
suivi  d'une  foule  de  fldèles,  au  cimetière^  où  la  tombe  de  Mfi^r  de 
Vauvert  s'élève  à  côté  de  celle  du  R.  P.  Leieu,  de  mémoire  vénérée. 
C'est  surtout  au  zèle  dévoué  de  M.  l'abbé  Le  Joubioux,  ancien 
secrétaire  et  ami  de  ce  digne  évêcjue,  que  l'on  doit  l'érection  de  cet 
élégant  mausolée ,  construit  en  pierre  blanche  par  un  sculpteur  de 
Vannes.  La  statue  de  l'évèque  repose  sur  un  simple  sarcophage  à 
base  de  grauit  ;  un  pavillon  à  quatre  faces,  soutenu  par  des  colon- 
Dettes  ciselées  avec  talent,  surmonte  et  entoure  le  tombeau. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  Uq  grand  acte  épiscopal.  —  AvertissemefU  à  la  jeunesse  et 
aux  pères  de  famille,  par  Mirr  rëvêque  d'Orléans.  —  L'athéisme  con- 
temporain. —  MM.  Littré,  Renan  et  Taine.  —  Qu'est-ce  que  le  positi- 
visme ?  —  Un  ancien  pensionnaire  de  Gharenton.  —  Un  phare  sur  un 
écueil.  —  Election  de  M.  de  Carné  à  l'Académie  française.  —  Le  Car^ 
tulaire  de  Redon.  —  Le  Mystère  de  sainte  Tryphine,  —  Sous  le 
chaume,  —  Les  jeux  floraux  —  Une  ode  à  la  Bretagne.  —  L'exposition 
de  Rennes. 

De  quoi  parlerons-nous,  sinon  du  grand  acte  qu'un  grand  éTéque 
vient  d'accomplir  avec  un  si  remarquable  courage  et  une  si  entraînante 
vigueur?  Grâce  au  ciel,  tout  n'est  pas  malheur  et  déception  en  ce  monde 
pour  les  soldats  de  la  vérité  et,  à  côté  des  tristesses  ,  des  revers  et  des 
défaillances  inséparables  de  la  vie  militante ,  Dieu  nous  réserve  bien  des 
compensations  et  d'heureux  retours  de  fortune.  A  ce  titre,  qu'il  nous  sok 
permis  de  nous  féliciter,  à  l'exemple  de  nos  confrères  de  la  presse  catho- 
lique ,  de  la  victoire  remportée  par  M?r  l'évèque  d'Orléans  sur  une  école 
qui,  non  contente  d'attaquer  les  dogmes  chrétiens^  de  nier  la  divinité 
du  Christ  et  de  son  Église,  porte  une  main  sacrilège  jusc^ue  sur  ces  véri- 
tés primordiales,  universelles  et  éternelles  qui  sont  la  base  de  toute  morale 
et  de  toute  société.  Puissante  par  le  talent ,  par  l'habileté  de  ses  princi- 
paux adeptes ,  par  la  situation  qu'ils  occupent ,  par  les  honneurs  publics 
dont  ils  ont  été  investis ,  cette  école  répandait  parmi  la  jeunesse  les  plus 
détestables  et  les  plus  redoutables  doctrines.  Du  haut  des  chaires  ofiS- 
cielles,  dans  les  livres,  dans  les  revues  et  les  journaux  les  plus  accrédités, 
elle  enseignait  les  principes  qui  avaient  pour  dernier  mot  le  plus  abject 
matérialisme,  la  négation  de  Dieu,  de  l'âme  immortelle  ,  de  la  vie  future, 
et,  par  conséquent,  la  négation  de  toute  morale  positive,  de  l'honneur,  de 
la  justice,  de  la  loyauté,  de  la  bonté ,  du  beau  et  du  bien.  En  face  de 
telles  attaques ,  l'âme  épiscopale  de  M^r  Dupanloup  ne  devait  pas  rester 
impassible.  L'illustre  prélat  a  vu  le  mal  et,  selon  sa  coutume,  il  a  marché 
droit  à  l'ennemi.  Il  a  flétri  les  fanfarons  de  l'incrédulité  et  démasqué  les 
tartufes  de  l'athéisme.  Son  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de 
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famille  restera  comme  une  manifestation  éloquente  et  courageuse,  comme 
un  grand  acte  épiscopal,  mais  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  hélas!  comme 
une  sombre  et  douloureuse  révélation ,  comme  un  des  plus  tristes  symp- 
tômes du  temps  où  nous  Tivons.  L'athéisme,  que  Ton  croyait  bien  et 
dûment  scellé^  et  pour  jamais ,  dans  la  tombe  d'Helvétius  et  de  Laplace, 
s'efforce  de  renaître  parmi  nous.  Il  revêt  toutes  les  formes  et  il  prend 
tous  les  masques,  tantôt  souple  et  séduisant ,  tantôt  positif  ou  railleur, 
s'entourant  de  nuages  ou  se  traduisant  en  formules  algébriques.  L'an- 
tique serpent  s'est  fait  Prêtée.  L'éternel  honneur  de  Mirr  d'Orléans  sera 
de  l'avoir  conU*aint  à  lui  livrer  son  secret.  Prenant  à  partie  les  trois  écri- 
vains qui  sont  la  personnification  la  plus  éclatante  de  l'athéisme  contem- 
porain, MM.  Littré,  Renan  et  Taine,  U  a  passé  toutes  leurs  œuvres  au 
crible  d*une  minutieuse  critique,  il  a  écarté  tous  les  voiles  où  Us  se  com- 
plaisent, il  a  brisé  le  moule  de  leurs  sophismes ,  et  il  a  ainsi  obtenu  le 
dernier  mot  de  leur  doctrine. 

Ce  dernier  mot,  c'est  la  négation  formelle  et  absolue  du  Surnaturel. 
C'est  là  qu'aboutit  le  brutal  positivisme  de  M.  Littré,  aussi  bien  que  le 
raffinement  mélancolique  de  M.  Renan  ou  le  scepticisme  rabelaisien  de 
M.  Taine. 

On  sait  que  depuis  la  mort  de  M.  Auguste  Comte  (un  ancien  pensionnaire 
de  Charenton  aucpiel  on  a  eu  le  tort  de  donner  la  clé  des  champs),  M.  Littré 
est  le  Souverain-Pontife  du  Positivisme.  Qu'est-ce  que  le  Positivisme  ?  Il 
est  impossible  de  le  savoir  si  l'on  se  borne  à  consulter  les  volumineux 
ouvrages  de  son  inventeur,  amas  lourd  et  incohérent  des  idées  les  plus 
obscures,  des  théories  les  plus  saugrenues  exposées  sans  nul  plan ,  sans 
méthodes  et  sans  style.  M.  Littré  est  parvenu  à  mettre  un  peu  d'ordre 
au  milieu  de  tout  ce  chaos.  Il  a  dégagé  du  fatras  philosophique  de 
M.  Comte,  un  certain  nombre  de  formules  qui  permettent  de  saisir  à  peu 
près  l'ens^nble  de  la  nouvelle  doctrine  et  d'en  calculer  les  conséquences. 
Grâce  à  lui,  on  sait  maintenant  que  le  plus  grossier  matérialisme  découle 
des  prémisses  posées  par  le  philosophe  positiviste.  Le  positivisme  a  pour 
peint  de  départ  la  négation  de  l'absolu.  Selon  lui ,  tout  est  relatif.  Le  vrai, 
le  beau ,  le  bien ,  ne  sont  tels  qu'à  titre  provisoire.  Dieu ,  l'âme ,  la  vie 
future ,  ce  sont  là  autant  de  chimères ,  autant  de  c  vieilles  hypothèses 
désormais  inutiles.  »  Tout  découle  de  l'expérience  et  l'on  ne  doit  ^jouter 
foi  qu'aux  perceptions  pivement  sensuelles.  Veutron  savoir  quelle  est  la 
nature  de  l'homme ,  son  origine  et  sa  destinée  ?  quels  sent  ses  droits  et 
ses  devoirs?  C'est  dans  ses  organes  physiques  et  particulièrement  dans 
les  fibres  de  son  cerveau  qu'il  faut  chercher  une  réponse  et  non  dans  les 
focdtés  ou  les  aptitudes  de  son  esprit.  Telle  est  la  méthode  du  Positi- 
visme. Elle  remplace  la  psychologie  par  la  physiologie  et  la  Providence 
par  le  Dieu-Humanité. 

On  entrevoit  les  ellk*oyables  conséquences  d'une  pareile  doctrine.  La 
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science  posiliviste  supprime  la  responsabilité  humaine ,  elle  a  pour  effet 
de  diminuer  progressivement  la  liberté  de  Thomme  ;  d*organiser  en  bas 
la  souveraineté  de  la  plèbe  ;  en  haut ,  comme  fait  et  comme  couronne- 
ment de  Tédifice,  la  dictature.  Que  M.  Littré  afOrme ,  après  cela ,  que  le 
Positivisme  est  rhéritier  direct  de  la  Convention ,  c  dont  le  génie  philo- 
sophique ne  fut  pas  inférieur  à  son  génie  politique ,  >  nous  n'aurons 
garde  de  le  contredire.  Nous  savons  trop  bien  q}x\\  y  a  des  liens  intimes 
et  une  étroite  parenté  entre  toutes  les  tyrannies.  Il  nous  semble ,  toute- 
fois ,  qu'en  cette  circonstance  et  à  un  certain  point  de  vue  ^  M.  littré 
calomnie  la  trop  fameuse  assemblée  révolutionnaire.  La  Convention  dV 
t-elle  pas  décrété  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ? 

Pour  être  plus  rafQné  ,  plus  élégant  et  plus  littéraire ,  Tathéisme  de 
M.  Renan  n'est  pas  moins  positif  que  celui  de  M.  Littré.  Si  nous  en  croyons 
l'auteur  des  Éttuies  d'histoire  religieuse^  c  il  n'y  a  pas  d'être  libre  supé- 
rieur à  l'homme  ;  >  selon  lui ,  c  la  science  démontre  qu'aucun  agent  sur- 
naturel ne  vient  troubler  la  marche  de  l'humanité  ;  que  cette  marche  est 
la  résultante  immédiate  de  la  liberté  qui  est  dans  l'homme  et  de  la  fata- 
lité qui  est  dans  la  nature.  »  Cette  idée  se  présente  à  chaque  page  des 
œuvres  de  M.  Renan,  et,  bien  qu'il  prenne  soin  de  la  couronner  de  méta- 
phores, de  la  déguiser  sous  les  fleurs  brillantes  de  son  imagination ,  il  est 
aisé  de  démontrer  qu'elle  aboutit  à  un  panthéisme  fort  peu  équivoque. 

M.  Taine ,  lui ,  n'y  met  pas  tant  de  façons.  On  l'a  nommé  l'enfant  ter- 
rible du  matérialisme ,  et  le  fait  est  qu'il  ne  se  gène  guère  pour  livrer  au 
public  le  mot  d'ordre  de  la  secte  et  pour  déverser  d'indignes  railleries 
sur  les  dogmes  qui  ont  éternellement  attiré  la  vénération  des  hommes. 
Entre  M.  Littré  et  lui,  la  différence  n'est  guère  que  dans  la  forme.  Au 
Dieu-Humanité  du  penseur  positiviste,  M.  Taine  sijd)stitue  le  Dieu-Nature. 
Pure  affaire  de  goût. 

Tels  sont  les  hommes,  telles  sont  les  doctrines  qui  ont  été  l'objet,  non 
certes  des  réfutations  de  Mirr  Dupanloup,  mais  de  sa  réprobation  éner- 
gique. L'illustre  prélat  a  compris  que  ce  n'était  point  le  cas  d'argumenter. 
Il  ne  discute  point,  il  signale,  et  cela  suffit  pour  stigmatiser  cette  trinité 
de  l'athéisme  qui  compte  d'ardents  prosélytes  et  qui  a  rencontré,  hélas  ! 
jusque  dans  les  classes  populaires,  de  trop  nombreux  adorateurs. 

Cette  protestation  courageuse  et  indignée  a  été  accueillie  de  toutes  parts 
comme  une  satisfaction  donnée  à  la  conscience  publique,  et  l'on  sait  quelle 
heureuse  influence  elle  a  eu ,  tout  récemment,  sur  un  vote  de  l'Académie 
française.  Publié  au  moment  où  notre  premier  corps  littéraire  avait  à  se 
prononcer  sur  la  candidature  do  M.  Uiiré ,  V Avertissement  de  riUustrc 
prélat  a  brillé  tout  à  coup,  aux  yeux  des  Immortels,  comme  un  phare  sur 
un  écueil.  Ils  ont,  pour  la  première  fois,  entrevu  les  conséquences  redou- 
tables'd'une  doctrine  dont  les  dangers  s'étaient  jusqu'alors  dissimulés  sous 
un  c  vocable  »  barbare  et  peu  attrayant  et  ils  ont  reculé  devant  la  crainte 
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de  panttre  em  accepter  la  solidarité.  La  vetUe,  l'Académie  sanbUit  devoir 
accorder  FuiiaBiinité  de  ses  Toix  au  linguiste  habile  et  à  Térudit  littéraire  ; 
le  lendemain  elle  repoussait,  à  une  forte  n^jorité,  le  pontife  de  Tathéisme 
pour  ourrir  ses  rangs  à  un  écrivain  distingué,  à  un  penseur  ingénieux  dont 
les  convictiotts  religieuses  et  fermement  catholiques  ne  sont  un  setiel 
pour  personne. 

Nous  n*aTons  pas  besoin  de  dire  avec  combien  de  sympathies  et  de 
juste  orguefl  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  a  tu  les  portes  de 
TAcadémie  française  s'ourrir  deTant  un  de  ses  plus  anciens  collaborateurs. 
Depuis  longtemps,  à  chaque  élection  académique,  elle  faisait  valoir  les 
titres  que  de  nombreuses  et  brillantes  études  historiques  avaient  créés 
à  M.  le  comte  de  Camé.  H  nous  est  permis  aujourd'hui  de  nous  réjouir 
d*un  succès  que  nous  avons  appelé  de  tous  nos  vœux  et  qui,  grâce  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  produit,  est  à  la  fois  un  triomphe 
pour  la  cause  catholique  et  un  honneur  —  nous  allions  dire  une  justice  — 
pour  la  Bretagne. 

L'Académie  qui  avait  laissé  mourir  Brixeux  sans  qu'on  pût  déposer  les 
palmes  vertes  sur  son  cercueil,  tandis  qu'elle  accueillait  M.  Ponsard  et  le 
futur  auteur  du  FiU  de  Giboyer,  devait,  en  effet,  une  réparation  au  pays 
de  Chateaubriand.  Si  nous  sommes  bien  informé,  celle  qu'elle  vient  de 
nous  accorder,  par  l'élection  de  M.  de  Camé,  ne  sera  pas  la  dernière. 
M.  Franx  de  Champagny,  que  plus  d'un  lien  rattache  à  la  Bretagne,  ob- 
tiendra bientôt,  nous  l'espérons,  dans  notre  premier  corps  littéraire  la 
place  que  lui  méritent  ses  belles  études  sur  les  Césars,  sur  Rome  et  la 
Judée,  sur  les  Antonins.  De  son  côté,  X Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ne  peut  manquer  d'accueillir  tôt  ou  tard  M.  Aurélien  de  Courson, 
dont  la  science  toute  bénédictine  vient  de  se  produire  une  fois  de  plus 
par  la  publication  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Redon  et  qui  a  pris  une 
part  si  active  à  la  renaissance  et  au  développement  des  études  celtiques. 

Ce  mouvement  d'investigation  et  d'érudition  dont  la  Bretagne  a  été  le 
centre  ou  l'objet,  un  instant  entravé  par  la  suppression  de  ï Association 
bretonne,  semble  retrouver  en  ce  moment  une  énergie  toute  nouvelle.  Le 
Cartulaire  de  Redon,  que  nous  venons  de  nommer,  est  précédé  d'une  in- 
troduction étendue,  morceau  capital  qui  touche  à  bien  des  points  d'érudition 
et  qui  est  sans  doute  destiné  à  soulever  de  nombreuses  discussions  au 
sein  des  sociétés  savantes  et  à  raviver  des  polémiques  assoupies.  Sous  ce 
titre  :  Sainte  Tryphine  et  le  roi  Arthur,  M.  F.-M.  Luxel  vient  aussi  de 
publier  le  texte  et  la  traduction  d'un  mystère  breton  en  deux  journées  et 
en  huit  actes  qui  nous  semble  destiné  à  appeler  très-heureusement  l'atten- 
tion publique  sur  un  point  d'érudition  littéraire  fort  peu  étudié  jusqu'à  ce 
joiu*.  Cette  publication  est  accompagnée  d'une  dissertation  sur  les  mys- 
tères et  le  théâtre  bretons  dont  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éloge.  Nos 
lecteurs,  qui  en  ont  eu  la  primeur,  ont  pu  apprécier  comme  nous  tout  ce 
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qu'elle  renferme  de  renseignements  curieux  et  d'aperçus  nouveaux.  Nous 
serons,  de  même,  forcé  de  n'accorder  qu'une  rapide  mention  aux  récits 
populaires  que  notre  collaborateur,  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  Tient  de 
réunir  en  un  gracieux  volume  qu'il  a  intitulé  :  Sous  le  chaume^  c  afin, 
dit-il ,  de  bien  préciser  la  source  où  il  a  puisé,  i  C'est  sous  le  cbaume, 
en  efiet,  auprès  de  l'àtre  où  pétillait  la  lande,  qu'il  a  écouté,  qu'il  a  appris, 
qu'il  a  traduit  et  rédigé  les  récits  qu'il  ofifre  ai^ourd'bui  au  public  finan- 
çais. M.  du  Laiu*ens  de  la  Barre  a  eu  la  main  heureuse  ;  son  bouquet  est 
composé  de  fleurs  cueillies  dans  le  bon  coin,  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
pice et  le  plus  embaumé  du  bois  de  chêne  ou  du  verger,  et  s'D  n'est  pas 
toujours  parvenu  à  les  conserver  dans  leur  rustique  et  primitive  firatcheur, 
on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche.  L'éclat  de  la  fleur  d'Arvor  est  si 
firagile  et  ses  parfums  si  fugitifs  et  si  légers  ! 

Puisque  nous  parlons  de  fleurs,  la  transition  est  naturelle  pour  annoncer 
le  succès  que  notre  compatriote,  M.  G.  d'Audeville,  vient  d'obtenir  auprès 
de  la  gracieuse  académie  de  Clémence  Isaure  dont  la  séance  annuelle 
s'est  tenue,  selon  l'usage,  à  Toulouse  au  commencement  de  ce  mois. 
M.  d'Audeville  a  remporté  une  violette  réservée  aux  jeux  floraux  pour 
une  ode  à  la  Bretagne.  La  pièce  est  courte,  mais  vivement  et  énergique- 
ment  frappée.  Elle  porte  à  chaque  vers  l'empreinte  de  l'amour  passionné 
que  la  terre  bretonne  inspire  à  chacun  de  ses  fils.  En  voici  quelques 
strophes  : 

Ta  rive  k  l'OcéaD  jeUe  uo  di^fl  terrible  1 
Que  J'aime  vos  corohatst  les  flots  poussent  les  flots, 
Frémlasanlt  batalUons  qu'uo  esprit  tavislble, 
Âine  de  l'Ouragao,  niëoe  aux  puls^ou  assauts. 
O  subUuie«  fureurs  !  tempête»  éiernelies  I 
Sur  tes  sombres  rocliers,  montagnes  de  granit. 
Le  temps  semble  s'user,  le  vent  brise  ses  ailei. 
Et  la  tempête  eo  vain  rugit. 

Tes  mMriDs  ont  comblé  la  France  de  leurs  gloires. 
Des  Ouichan.  des  Cassard,  des  Dnguay.  dos  CauSdic, 
On  se  latte  à  compter  les  nom*  et  les  vicloirea. 
De  Brcël  à  Salni-aAalo,  du  Goulet  à  Porolc, 
Que  ta  plage  eo  a  vu  de  ces  bsrdis  corsaires. 
Fiers  aiglon*,  roU  des  flots.  Intrépides  nochen, 
Prendre  Ict  léopards  dans  Hsun  terribles  serres 
Et  les  briser  sur  nos  rochers  ! 

Bretagne  I  11  est  aussi  de  nobles  épopées 
Ecrites  par  la  guerre  en  tes  larges  stKoos. 
Nouveaux  Merlins,  chantons  les  TaUlantea  épées 
Qui  de  nos  ennemis  fauchaient  les  bataillons  ; 
Disons  les  grands  combats  des  invincibles  bandes, 
Essaims  de  nobles  preux,  è  Tesprit  Indoopté. 
Combien  dorment  là-bas,  sout  Theibe  de  nos  laadea, 
Tombés  pour  notre  liberté! 
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Mai»  U  est  plos  d'un  Jour  sombre  dam  polre  bUtolre  ! 
Ani  murt  de  nos  palais  chaque  pierre  a  du  sang. 
Ah  !  le  crime  a  Tougi  le»  vagues  de  la  l.olre. . . . 
Que  l'oubli  sur  cet  jours  Jeiie  !»on  Hnceol  blaoc. 
Bll^iM,efl(Koos  les  sinistres  emprelotea. . . . 
Le»  martyr»  snot  au  ciel  !  Plus  de  saog ,  plus  de  deuil  ; 
M'alloos  ftas ,  dans  les  flots ,  triste  écho  de  leurs  plaintes  « 
Chercher  les  ombres  sans  cercueil.... 

Que  ton  nom  soit  béni ,  sainte  et  flère  contrée 
Où  les  plus  humbles  cœurs  ont  de  nobles  soupirs  ! 
Gloire  à  tes  souvenirs  I  terre  deux  fols  sacrée 
Par  la  cendre  des  preux ,  par  le  sang  des  martjrs; 
Terre  où  naissait  la  fleur  de  la  chevalerie , 
Où  les  ccBSrs  ont  encor  la  foi  des  anciens  jours  ! 
A  loi  l'bjmne  du  Barde,  d  ma  noble  patrie. 
C'est  toi  qu'il  veut  aimer  toujours! 

De  tels  vers  prouvent  assurément  que  Tode  de  M.  d^Audeville  était  digne 
du  succès  qu'elle  vient  d'obtenir. 

Nous  nous  étions  promis  d'entretenir  encore  nos  lecteurs  de  plusieurs 
autres  publications  bretonnes  qui,  par  leurs  auteurs  ou  letirs  stgets,  se 
rattachent  au  mouvement  intellectuel  que  nous  signalions  tout  à  l'heure, 
telles  que  VHutoire  de  la  Constitution  anglaise,  de  N.  Le  Huérou,  les 
Souvenirs  et  pensées  d'une  jeune  fille,  publiés  à  Rennes  par  M.  Vert,  le 
Presbytère  de  Plouguem,  par  M.  Ch.  Perint.  Mais  le  temps  nous  presse 
et  l'espace  va  nous  faire  défaut.  Force  nous  est  de  renvoyer  au  mois 
prochain  l'appréciation  d'ouvrages  dont  nous  aurions  regret  de  parler 
d'une  façon  trop  hâtive  et  trop  sommaire. 

Aussi  bien ,  devons-nous  une  mention  à  la  solennité  agricole,  artistique 
et  archéologique  qui  s'ouvrira  à  Rennes  le  6  juin.  A  l'occasion  du  con- 
cours régional  d'agriculture,  on  a  eu  l'heureuse  pensée  d'organiser  une 
exposition  d'art,  d'archéologie  et  de  haute  curiosité.  On  réunira  dans  les 
salles  de  l'Hôtel-de-Yille  tous  les  objets  pouvant  se  rattacher  à  ces  diverses 
catégories  :  Tableaux  à  l'huile  ou  au  pastel,  miniatures,  gouaches,  statues, 
bas-relifs ,  bronzes,  objets  antiques,  meubles  d'art ,  ferronnerie ,  porce- 
laines, sceaux,  tapisseries,  objets  de  toute  nature  se  rattachant  aux 
souvenirs  historiques  de  la  Bretagne,  etc.  Cette  exposition  est  organisée 
avec  le  concoiu's  et  en  quelque  sorte  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'archéologie  d'Ille-et-Vilaine.  De  son  c^té,  la  municipalité  de  Rennes  ne 
négligera  rien  pour  ajouter  à  l'attrait  de  cette  réunion  qui  aura  tous  les 
accessoires  obligés  :  courses  hippiques,  joutes,  feux  d'artifice,  illumina- 
tions, etc. 

Tout  en  regrettant  que  cette  exposition  n'ait  qu'un  caractère  dépar- 
temental et  ne  soit  pas  étendue  à  toute  la  Bretagne ,  nous  engageons 
vivement  nos  lecteurs  à  y  prendre  part.  Les  circonstances  où  la  vie 
locale  peut  se  manifester  sont  trop  rares  pour  que  nous  ne  profitions  pas 
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avec  empressement  de  toutes  celles  qui  nous  sont  offertes,  même  des  plus 
modestes  et  des  plus  fugitives.  Ici ,  Tindifférence  semblerait  malbidiile 
autant  qu'imprudente.  Gardons-nous  de  fournir  le  plus  léger  argument  à 
ceux  qui  nient  que  la  province  ait ,  en  elle-même  ,  la  moindre  parceUe 
d'initiative  et  de  vie  intellectuelle  ! 

Louis  de  Kerjean. 


MORT  DE  M''  BAUDRY, 

ÉVÊQOE  DE  PÉRIGUEUX  ET  DE  SABLAT. 


Il  y  a  deux  ans,  à  pareil  jour,  nous  racontions  ici  même  la  cérémonie 
d'un  sacre,  à  laquelle  il  nous  avait  été  donné  d'assister  dans  une  modeste 
chapelle  d'un  faubourg  de  Paris.  Aujourd'hui,  c'est  devant  une  tombe 
à  peine  fermée  que  nous  venons  de  nouveau  entretenir  les  lecteurs  de 
ce  recueil ,  de  M?r  Baudry.  S'il  appartient  à  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  de  saluer^  quand  elles  s'élèvent,  les  illustrations  sorties  des 
provinces  dont  elle  porte  le  titre ,  elle  doit  surtout  peut-être  leur  décer- 
ner un  souvenir,  un  regret,  lorsqu'une  mort  prématurée  les  emporte 
avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de  briller  de  tout  leur  éclat. 

Né  le  17  novembre  1817,  au  village  de  la  Turmelière,  en  Montigné- 
sur-Moine  (Maine-et-Loire),  aux  confins  du  Bocage  vendéen,  d'une  de  ces 
familles  patriarcales  qu'entoure  la  considération  publique ,  M.  Baudry 
reçut  d'aoord  les  leçons  de  l'un  de  ses  oncles,  prêtre  fort  distingué  par 
les  talents ,  et  ne  tarda  pas  à  entrer  au  collëee  de  Beaupreau ,  puis 
bientôt  après  au  petit  séminaire  de  Nantes,  où  U  acheva  ses  humanités. 
Promu,  après  de  fortes  et  brillantes  études  théologiques,  au  sacerdoce 
auquel  le  prédestinait  une  vocation  depuis  longtemps  prononcée,  le  jeune 

Îrêtrc,  devenu  membre  de  la  Société  de  Sain t-Sulpice ,  fut  appelé,  en 
841,  à  la  chaire  de  philosophie  du  séminaire  de  Nantes,  parM.de 
Courson ,  cet  éminent  appréciateur  des  hommes ,  que ,  cinq  années  plus 
tard ,  son  ancien  et  cher  disciple,  devenu  son  coUaborateiur,  devait  suivre 
sur  un  théâtre  plus  élevé,  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris. 
De  cette  chaire  de  Nantes ,  si  modeste  et  si  humble ,  cachée  au  sein  de 
la  retraite  et  de  la  solitude,  le  talent  du  professeur  sut  bientôt  faire  Tune 
des  premières  chaires  de  philosophie  de  France. 

Parmi  ceux  qui  furent  assez  heureux  pour  recevoir  alors  les  leçons  du 
jeune  et  éminent  philosophe ,  qui  ne  se  rappelle ,  qui  oubliera  jamais  cet 
extérieur  maladif  galvanisé  par  la  pensée,  ces  yeux  étincelants  dans  leur 
orbite  profonde,  ce  visage  amaigri  et  miné  par  une  fièvre  chronique, 
soudain  comme  transfiguré  par  l'inspiration;  cette  nature  impressionable 
et  nerveuse ,  ces  gestes  éloquents,  cette  parole  vibrante  et  chaude,  ces 
ardentes  improvisations ,  ces  saillies  d'un  génie  oriffinal  et  hardi ,  ces 
aperçus  neuis,  ces  brillantes  échappées  à  travers  le  domaine  phUoso- 
pnique,  ces  visées  qui,  par  leur  élévation  et  leur  éclat,  faisaient  confiner 
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les  abstractions  métaphysiques  à  la  poésie,  et  à  la  plus  haute ,  et  qui 
transformaient  momentanément  un  philosophe  largement  doué ,  au  reste, 
du  côté  de  l'imagination,  en  un  poète  lyriaue  ?  Comme  si  Tâme  humaine 
voyait  toutes  ses  facultés,  quel  au'en soit  le  point  de  départ,  se  toucher 
par  leurs  sommets.  Au  soufQe  ae  cet  enseignement  fécond,  plus  d*un 
talent  qui  s'ignorait,  s'éveilla;  plus  d'un  esprit  s'ouvrit  à  des  horizons 
nouveaux^  à  des  perspectives  non  soupçonnées  jusque  là.  C'était  comme 
une  de  ces  tièdes  et  vivifiantes  brises  de  printemps  qui  sollicitent  les 
fleurs  à  éclore!  Le  printemps,  c'était  alors  en  effet  la  saison  de  notre  vie,  âge 
des  enthousiasmes  et  des  défaillances,  également  faciles,  des  illusions  et  des 
désenchantements ,  des  rêveries  fiévreuses  et  des  angoisses ,  âffe  où  la 
sève  humaine  s'agite,  où^  bien  et  mal,  tout  bouillonne  en  l'honmie, 
comme  le  métal  en  fusion  d'où  sortira  bientôt  la  statue.  De  quelle  main 
délicate ,  avec  quelle  précoce  expérience  M.  Baudry  savait  toucher  à 
l'âme  souffrante ,  panser  ses  blessures  parfois  imaginaires  ! 

Chez  M.  Baudry,  le  professeur,  le  prédicateur,  l'écrivain,  le  directeur 
et  l'homme  des  relations  journalières ,  ne  se  ressemblaient  que  par  cer- 
tains côtés  :  c'étaient  comme  autant  de  faces  de  cette  nature  si  simple 
cependant  et  qiii  ne  paraissait  si  complexe  qu'à  cause  de  sa  richesse 
même.  Aussi  fallait-il  une  longue  intimité  pour  en  bien  connaître  tous 
les  aspects.  Ce  métaphysicien,  ce  théologien  mystique  se  serait  aisément 
double,  à  l'occasion,  du  plus  fin  diplomate,  dans  le  sens  élevé  du  mot. 
Professeur  éloquent,  écrivain  disert  et  facile,  prédicateur  solide,  philo- 
sophe et  théologien  profond ,  conseiller  sagace  et  pratique ,  esprit  péné- 
trant, sûr  et  lucide,  ami  chaud  et  dévoué  ,  tel  nous  avons  connu  et  aimé 
cet  homme  remarquable.  —  <  C'était,  a-t-on  dit  de  lui,  un  grand  esprit 
uni  à  un  ^rand  cœur.  >  —  Aussi  son  ascendant  était-il  irrésistible,  et 
son  souvenir  laissera  dans  bien  des  âmes  d'ineffaçables  traces.  11  était 
possédé ,  et  il  l'avouait  lui-même ,  de  la  noble  passion  de  la  conquête  des 
esprits.  Ses  amis  ont  parfois  rêvé  pour  lui  une  chaire  de  Sorbonne,  où, 
dans  un  ensei^ement  à  la  fois  pnilosophique  et  religieux,  il  eût  pu 
déployer  à  l'aise  ses  éminentes  facultés  de  philosophe  et  de  théologien , 
servies  par  son  incomparable  talent  de  professeur.  Nul  doute  que  cet 
enseignement  n'eût  exercé  sur  la  jeunesse  des  écoles  surtout  une  influence 
^aiyfe  et  féconde ,  et  que  le  philosophe  théologien  n'eût  attiré  autour  de 
fui  cette  affluence  d'auditeurs  avides  et  charmés  que  jadis  son  compa- 
triote Ab'élard ,  avant  ses  erreurs  et  sa  chute ,  voyait  se  presser  autour 
de  sa  chaire. 

M.  Baudry  laisse  sur  l'ensemble  de  la  philosoj^hie  et  de  la  théolo^e  et 
sur  la  haute  spiritualité ,  de  volumineux  manuscrits,  dont  son  insouciance 
pour  les  vanités  de  la  renommée  faisait  bon  marché,  mais  qui,  nous 
l'espérons,  ne  tarderont  pas  à  voir  le  jour,  sa  modestie  ne  pouvant  plus 
les  défendre  contre  le  juste  éclat  qui  les  attend. 

Dans  cette  notice  insuffisante,  nous  parlons  surtout  de  l'homme,  n'ayant 

Eas  qualité  pour  peindre  dignement  l'évêquc.  Celui-ci  fut  d'ailleurs  à  la 
auteur  du  premier.  Peut-être  même  l'homme ,  s'élevant  avec  sa  dignité 
nouvelle ,  y  trouva-t-il  des  talents  et  des  vertus  qu'il  ne  se  connaissait 
pas  encore.  Ce  fut  le  dévouement  de  l'évêque  qui  abrégea  sa  vie.  Une 
organisation  physique  déjà  fort  ébranlée,  ploya  bientôt  sous  les  efforts 
d'un  zèle  trop  ardent.  Quelques  mois  étaient  à  peine  écoulés  depuis  que 
Usr  Baudry  avait  pris  possession  de  son  siège  que ,  sous  l'action  aes 
fatigues  excessives  qu'il  s'était  imposées  pour  le  bien  spirituel  de  son 
nouveau  troupeau,  la  vie  était  déjà  chez  lui  atteinte  dans  ses  sources. 
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Deux  voyages  aux  eaux  des  Pyrénées  furent  ittpiiissanU  à  conjurer  bi 
catastrophe,  et,  il  y  a  quelques  semaines,  la  Tille  de  Périgueux,  doulou- 
reusement émue,  voyait  rentrer  dans  ses  murs  son  évèque  presque  agoni- 
sant Véritablement  père,  il  n*a?ait  pas  reculé,  au  risque  d'abréger  encoi^ 
le  nombre  de  ses  jours  déjà  comptés^  devant  les  fetigues  d'un  long  et 
pénible  voyage  pour  revemr  mounr  au  mOieu  de  sa  famille  spirituelle. 
Dès  lors ,  ce  ne  fiit  plus  qu'un  douloureux  et  inégal  combat  contre  la 
mort  de  plus  en  plus  prochaine  :  et  bientôt  le  saint  pontife  rendait  à 
Dieu  son  àme,  avec  cette  résignation  pleine  d'espérances  que  seules 
peuvent  donner  une  foi  vive  et  une  conscience  pure.  Il  n'avait  pas  46  ans. 
Il  léguait,  pour  testament,  à  son  clergé  et  à  ses  diocésains  un  remar- 
(}ua£le  mandement  sur  VÉglise,  péniblement  élaboré  au  milieu  des 
souffî*ances;  il  laissait  de  nombreuses  œuvres  religieuses  et  administra- 
tives inachevées,  l'exemple  d'une  existence  toute  de  dévouement  et 
d'abnéffation,  d'universels  regrets  pour  une  vie  si  précieuse  et  sitAt 
tranchée,  pour  un  épiscopat  si  brillamment  inauguré  et  si  inopinément 
interrompu.  Les  journaux  de  Périgueux  nous  ont  rapporté  l'aflluence  du 
clergé  et  du  peuple  se  pressant  autour  de  la  couche  oie  leur  évèque  mou- 
rant, désireux  de  recueillir  encore  un  dernier  conseil  de  sa  bouche,  une 
dernière  bénédiction  de  sa  main  affaiblie.  Ils  nous  ont  redit  le  louchant 
dialogue  du  père  et  des  enfants  ({u'il  va  quitter,  les  adieux  de  l'un  et 
les  pleurs  des  autres  ;  puis ,  quand  tout  est  fini ,  les  cierges  allumés  par 
une  vénération  attendne ,  les  fleurs  jetées  à  pleines  mams  par  la  piété 
filiale  sur  la  tombe  encore  entr'ouverte. 

Nous  nous  rappelons  (s'il  nous  est  permis  de  relater  ici  un  souvenir 
personnel)  que  le  soir  du  jour  où  la  nomination  de  M.  Baudry  à  Tévêché 
de  Périffueux  parut  au  moniteur,  nous  allâmes  le  voir  dans  son  humble 
cellule  de  Saint-Sulpice,  qu'il  avait  déjà  précédemment  refusé  d'échanger 
contre  le  siéj^e  épiscopal  de  Vannes  :  —  c  Cher  ami,  nous  dit-il,  ma  tie 
est  finie!  Adieu  1  étude,  le  calme,  la  retraite,  l'oubli!  >  Et,  les  larmes 
aux  veux,  il  nous  serrait  la  main...  Pressentiments  encore  obscurs,  que 
la  réalité  devait  sitôt  vérifier,  en  les  dépassant  ! 

En  attendant  qu'une  voix  éloquente  et  amie  prononce  l'éloge  funèbre 
du  jeune  et  regretté  prélat  aux  lieux  même  où  il  est  mort,  nous  aurions 
désiré  que  sa  chère  mémoire  trouvât  ici,  parmi  ses  anciens  maîtres,  ses 
condisciples  ou  ses  élèves,  si  nombreux  à  Nantes  surtout,  un  panégyriste 

S  lus  digne  que  celui  cpii ,  pour  cette  tâche  délicate  et  douloureuse ,  n'a 
'autres  titres  qu'une  respectueuse  affection  et  un  inaltérable  regret 

Lucien  Dubois. 
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JEAN  ARTUR  DE  LA  GIBONAIS. 


Jean  Artur  de  la  Gibonais,  conseiller  à  la  Cour  des  Comptes  de 
Bretagne,  est  un  ^udit,  dont  la  vie  comprend  la  seconde  moitié 
du  XVII«  siècle  et  le  premier  quart  du  XVIIIe.  Son  bagage  scienti- 
fique et  littéraire  ne  comporte  pas  moins  de  deux  volumes  in-folio, 
sans  compter  un  volume  in-octavo,  et  pourtant  vous  chercheriez 
vainement  son  nom  dans  cette  collection  par  trop  éclectique,  pu- 
bliée, dans  ces  dernières  années,  sous  le  titre  de  Biographie  bre- 
tonne.  Je  n*ai  trouvé  ce  nom  que  dans  la  liste  dressée  par  H.  Le 
Huêrou,  à  la  suite  de  ses  Origines  celtiques,  en  tête  de  la  réimpres- 
sion du  Dictionnaire  d'Ogée;  et  encore  il  me  parait  que  cette  indi- 
cation d'un  seul  des  ouvrages  de  notre  auteur  est  inexacte  en  ce 
qui  concerne  le  format.  Bien  mieux,  le  plus  considérable  de  ces 
ouvrages  est  un  recueil  de  documents  relatifs  à  la  Cour  des  Comptes 
de  Bretagne,  et  M.  de  Fourmonl  a  publié,  en  1859,  une  monogra- 
phie historique  de  cette  même  Cour  des  Comptes,  sans  que  rien 
dans  ce  travail  indique  qu'il  ait  connu  les  in-folio  de  son  devancier! 
Il  est  vrai  que  ces  livres  sont  si  rares,  que  je  ne  les  ai  vus  tous 
réunis  que  dans  le  cabinet  de  H.  Arthur  de  la  Borderie ,  à  Tamitié 
duquel  je  dois  de  les  avoir  pu  étudier  à  loisir  ;  mais  cette  rareté 
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seule,  aux  yeux  de  certaines  gens,  est  une  qualité  qui  tient  lieu  de 
tous  les  mérites,  et,  parmi  les  bibliophiles,  il  n'y  a  rien  de  plus 
connu  que  les  livres  inlrouvables.  Habent  sua  faia:  les  publications 
de  La  Gibonais ,  qui  sont  très-rares  et  qui  ont  une  valeur  réelle, 
sont  presque  inconnues.  C'est  la  première  raison  qui  m'incite  à  en 
parler. 

La  famille  Artur,  que  H.  de  Courcy  dit  originaire  de  Normandie, 
vint  s'établir  en  Bretagne,  dès  le  commencement  du  XVI«  siècle. 
Elle  y  posséda  les  terres  de  la  Hotte,  de  Keralio,  de  Pellan,  de 
Treguintin  et  de  La  Gibonais.  Elle  poilait  d'azur  au  croissant  d*or 
surmonté  de  deux  étoiles  de  même.  Outre  notre  conseiller  à  la  Cour 
des  Comptes ,  elle  fournit  un  maréchal  de  camp  en  1780,  et  un  vice- 
amiral  dans  notre  siècle. 

Jean  Artur  dut  naître  vers  1650.  La  première  mention  que 
j'en  aie  relevée  est  au  tome  YI  de  la  Correspondance  manuscrite 
de  Dom  Mabillon ,  à  la  Bibliothèque  impériale  \  Ce  recueil  renferme 
trois  lettres  adressées  par  La  Gibonais  à  l'illustre  bénédictin,  le 
SO  juin ,  le  24  août  et  le  13  décembre  1677.  Ces  trois  lettres  ont 
trait  au  dessein  de  La  Gibonais  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  et 
aux  obstacles  qu'y  mettait  son  père.  Elles  démontrent  des  relations 
suivies  et  presque  intimes  avec  D.  Mabillon.  Or,  en  1677 ,  D.  Mabillon 
avait  déjà  publié  sa  première  édition  des  Œuvres  de  saini  Bernard 
et  ses  Actes  des  saints  bénédicUns,  c'est-à-dire  deux  des  monuments 
immortels  sur  lesquels  se  base  la  renommée  sans  égale  du  plus 
savant  des  bénédictins,  et  il  est  bien  permis  de  croire  que  notr« 
Breton  ne  devait  pas  seulement  cette  illustre  amitié  à  la  charité  et 
au  zèle  tout  apostolique  du  saint  moine;  mais  un  peu  aussi  à  cer"* 
tain  goût  pour  les  choses  d'érudition  qui  attire  tout  naturellement 
la  bienveillance  de  ceux  qui  savent  beaucoup  vers  ceux  qui  veulent 
apprendre. 

Je  dois  donner  ici  les  principaux  passages  de  ces  trois  letti^s , 
qui  font  à  mon  sens  connaître  tout  l'homme.  On  y  voit  un  de  ces 
esprits  calmes»  droits»  ni  transcendants,  ni  excentriques,  un  pra 
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repliés  sur  eux*mèmes,  un  peu  roides,  que  la  vie  ecclésiastique 
tente  par  bien  des  points ,  mais  qui  s*en  éloignant  pour  un  n^otif  ou 
pour  un  autre ,  sont  tout  prêts  pour  entrer  dans  la  magistrature 
qu'ils  considèrent  à  bon  droit,  comme  un  sacerdoce  d'un  ordre 
inférieur. 

A  SaifU-Malo,  le  20  juin  77. 

€  Je  vois  bien,  mon  Révérend  Père,  les  dispositions  nécessaires, 
que  vous  me  marqués  dans  vostre  lettré,  à  un  homme  qui  veust 
prendre  le  party  de  TEglise  :  et  quo;  que  je  remarque  que  je  n'ay  pas  ce 
mépris  et  cet  éloignement  des  plaisirs  du  monde  et  des  compagnies, 
en  la  manière  que  vous  me  le  dites,  je  ne  laisse  pas  pourtant  de 
conserver  toujours  un  bien  plus  grand  penchant  pour  la  vie  ecclé- 
siastique que  pour  les  emplois  séculiers.  D  n'y  a  qu'une  seule  chose 
qui  me  retient  et  sans  laquelle  j'aurois  déjà  exécuté  ce  que  j'ay 
résolu  depuis  longtemps.  C'est  la  considération  et  la  defierance  que 
j'ay  pour  mon  père  qui  devient  malsain  et  avancé  en  âge.  Si  je  le 
quitte  dans  cet  état^là  où  il  ne  peut  plus  guère  agir  et  où  ma  pré- 
sence ne  lui  fut  jamais  si  nécessaire,  il  se  plaindra  de  ma  cruauté, 
il  m'accusera  d'ingratitude  et  de  désobéissance,  et  peut-être  qu'il 
en  aura  de  si  sensibles  regrets,  voyant  s'évanouir  toutes  les  espé- 
rances de  m'établir,  qui  est  la  seule  et  la  dernière  consolation  qu'il 
attend  en  sa  vie ,  que  je  crains  de  lui  avancer  ses  jours.  Il  faudra 
mesme  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein  me  servir  du  secours  de 
-mon  beau  frère,  dont  il  est  desja  très  mal  satisfait,  et  qui  augmentera 
contre  lui  son  animosité  :  de  sorte  que  je  me  trouve  fort  embar- 
rassé  Mon  Dieu  !  mon  Révérend  Père,  que  je  me  trouve  partagé 

entre  des  mouvements  contraires!...  Faites-moi  donc  part  de  vos 
lumières  et  dites-moi  seulement  une  chose,  sçavoir  s'il  m'est 
permis,  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  mon  père,  le  quitter 
et  m'en  aller  à  Paris,  sans  sa  permission,  pour  faire  ma  licence, 
ainsi  que  je  l'avois  projeté.  Pourveu  que  ce  scrupule  là  qui  me 
reste  me  soit  esté,  rien  ne  me  fera  plus  de  peine ,  et  quelques 
cbtgrins  que  je  prévois  que  cela  me  causera ,  je  suis  tout  prêt  de  les 
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souffrir  pour  accomplir  mes  désirs  et  la  promesse  que  j*ay  bile  à 

Dieu  de  me  donner  à  son  service  dans  TEglise Je  vous  diray, 

mon  Révérend  Père,  que  mon  père  continue  toujours  à  me  vouloir 
donner  la  charge  de  maître  des  comptes,  qu'il  me  donne  pour  cela 
dix  mille  écus  comptant  et  le  reste  dans  deux  ans Un  de  mes  pa- 
rents m'avoit  conseillé  une  chose,  qui  étoit  d'accepter  la  dite  charge, 
pour  ne  pas  donner  à  mon  père  le  sensible  déplaisir  de  me  voir 
arresté  à  mes  premiers  sentiments,  que  je  ne  serois  pas  pour  cela 
obligé  de  me  marier,  si  je  n'en  avois  la  volonté  et  qu'ainsi  je  pouvois 
gagner  temps.  Cet  expédient  m'a  plu  assés  d'abord  ;  mais  il  y  a  un 
autre  embarras,  qui  est  qu'il  faudra  après  cela  quitter  l'habit  ec^Aé- 
siaslique  et  après  quoy  j'aurois  de  la  peine  à  le  reprendre  ;  car  je 
passerois  pour  un  homme  inconstant  :  si  je  refusois  aussy  de  le 
quitter,  cela  déplairoit  à  mon  père  et  luy  feroit  croire  que  je  l'aurois 

voulu  tromper Au  surplus,  mon  Révérend  Père ,  je  vous  prie  de 

continuer  pour  moy  vos  premières  prières,  afin  que  Dieu  m'en- 
seigne à  faire  sa  volonté  et  je  vous  en  auray  une  obligation  très 
particulière » 

En  post-scriptum  :  c  II  me  vient  dans  l'esprit  de  découvrir  mes 
intentions  à  mon  père,  pour  tascher  à  le  fleschir,  quoique  je  prévois 
que  je  n'en  viendray  pas  à  bout,  et,  s'il  ne  le  veut  pas,  d'accepter 
la  charge.  » 

Il  résulte  de  la  lettre  suivante  que  D.  Mabillon  persistait  à  pousser 
La  Gibonais  dans  la  voie  de  l'Eglise  ;  mais  que  les  influences  de  sa 
famille  l'avaient  déjà  r.onduit  à  Nantes  pour  y  traiter  d'une  charge 
à  la  Cour  des  Comptes  : 

A  Nantes,  le  U  août  77. 

€  Mon  Révérend  Père,  il  y  a  quelque  t^mps  que  je  receus  une 
de  vos  lettres  des  mains  du  P.  Prieur  de  Saint-Malo,  par  laquelle 
je  vois  que  vous  estes  d'avis  que  je  tienne  ferme  pour  l'Eglise.  De- 
puis, il  est  arrivé  après  bien  des  diflicultés  qu'on  est  convenu  de 
prix  pour  la  charge  de  maistre  des  comptes  en  cette  province,  dont 
je  vous  avois  parlé  cy  devant  et  c'est  pour  ce  dessein  que  je  suis 
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venu  en  cette  ville  ;  mais  quelques  difficultés  survenues  m'ayant 
empesché  de  conclure,  j'ay  consulté  icy  la  chose  avec  trois  habiles 
gens  l'un  après  Tautre....  Ton  ma  conseillé  de  ne  point  refuser 
mon  père ,  veu  le  chagrin  qu'il  auroit  de  mon  refus  parce  que  cela 
ne  m'engageoit  point  au  mariage ,  et  que  je  serois  toujours  libre  de 

faire  ce  que  je  voudrois J'ay  écrit  aujourd'huy  à  mon  père  pour 

le  prier  d'avoir  agréable  que  je  m'en  aille  à  Paris  pour  suivre  ma 
licence....  Cependant,  mon  Révérend  Père,  si  vous  aviez  agréable 
de  m'écrire  par  le  premier  ordinaire,  je  voudrois  bien  sçavoir  voslre 
sentiment  là-dessus.  Vous  pouvez  adresser  vos  lettres  chès  Monsieur 
de  la  Motte  Artur  conseiller  du  Roy  et  maisire  dans  sa  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne,  à  Nantes.  J'auray  le  temps  de  recevoir  vostre 
lettre  avant  de  contracter,  et  elle  me  donnera  bien  de  la  consolation; 
car  enfin  il  n'y  a  chose  au  monde  que  je  n'aye  faite  pour  cognoistre 
la  volonté  de  I>ieu  là  dessus.  > 

Les  influences  qui  poussaient  La  Gibonais  hors  de  l'état  ecclé- 
siastique devaient  évidemment  prévaloir  :  la  dernière  de  nos  lettres 
en  apporte  la  nouvelle  à  D.  Mabillon. 

€  A  Nantes  y  le  i%  décembre  i677. 

€  Mon  Révérend  Père,  le  déplaisir  que  j'ay  d'estre  privé  si  long- 
temps de  vos  lettres  m'oblige  à  vous  escrire  pour  vous  asseurer  de 
la  continuation  de  mes  respects  et  vous  demander  celle  de  vostre 
amitié.  L'inquiétude  où  j'ay  esté  depuis  trois  mois  sur  le  sujet  de 
mon  établissement  m'avoit  empesché  de  vous  escrire.  Vous  avez 
sceu  sans  doute  que  j'ay  contracté  en  cette  province  une  charge  de 
maistre  des  comptes  à  la  sollicitation  de  mes  parents,  à  la  prière 
desquels  j'ay  esté  comme  forcé  de  me  rendre.  Les  prières  que  j'ay 
faictes  et  que  j'ay  faict  faire,  auparavant  de  m'y  engager,  me  font 
espérer  que  Dieu  l'a  voulu  pour  quelque  raison  qui  m'est  cachée  et 
que  j'y  feray  mon  salut.  La  charge  est  douce  et  paisible,  et  n'engage 
point  comme  vous  sçavez  à  faire  des  injustices.  Au  reste ,  je  pré- 
tends y  cultiver  les  connaissances  que  j'ay  acquises  :  et  pour  le 
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regard  du  mariage  je  m*en  sens  tout  à  fait  éloigsé  par  Taversion 
que  j'en  a;.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois  fortement  sollicité;  mais 
j'espère  que  de  m'en  défendre  et  que  Dieu  conduira  les  choses 
d'une  manière  que  je  pourray  reprendre  d'ici  à  quelque  temps  ma 
première  vie.  Je  vous  prie ,  mon  Révérend  Père ,  de  prier  Dieu 
pour  moy  afin  qu'il  me  préserve  du  malheur  d'estre  dans  ua  estât 
contre  mon  inclination.  Je  tascheray  à  menasger  ici  quelque  cano- 
nicat,  afin  de  servir  Dieu  et  le  Roy  tout  ensemble;  et  comme  nous 
servons  par  semestre ,  je  tascheray  à  prendre  tous  les  ans  quelque 
temps  pour  l'aller  passer  à  Paris.  Ne  m'abandonnei  pas  s'il  vous 
pkist,  mon  Père,  à  l'oubli,  mais  souvenez  vous  toujours  que  je  suis 
vostre  fils  en  Jésus-Christ.  Il  n'y  aura  point  d'occasion  que  je  ne 
sois  ravi  de  trouver  pour  vous  tesmoigner  le  respect  que  j'ay  pour 
vous  et  vous  asseurer  que  je  suis,  etc. 

>  P.-S.  —  Si  vous  me  faites  la  grâce  de  m'écrire,  adressez,  s'il 
vous  plaist,  vos  lettres  chès  Monsieur  de  la  Hotte  Ârtur  conseiller  du 
Roy,  maistre  ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  à 
Nantes.  Je  suis  ici  encore  jusques  à  Noël  pour  solliciter  ma  récep- 
tion, en  la  charge  que  j'ay  achetée  et  dont  le  Roy  m'a  desja  pourveu.  » 

C'est  précisément  à  ce  Guillaume  Ârtur,  sieur  de  la  Motte,  titu- 
laire, depuis  1656,  d'un  des  deux  ofiices  de  conseillers  pour  le 
semestre  de  mars,  créés  par  Henri  lY,  en  i598,  que  Jean  Ârtur, 
sieur  de  La  Gibonais,  succédait.  Celui-ci  fut  reçu  le  17  janvier  1678 
sur  la  résignation  de  son  parent  \ 

Jean  de  La  Gibonais  ne  donna  aucune  suite  à  son  dessein  d'en- 
trer dans  l'Eglise  tout  en  restant  dans  la  magistrature  et  de  servir, 
comme  il  le  disait  lui-même,  c  Dieu  et  le  Roy.  i  Cette  alliance,  qui 
nous  paraîtrait  presque  monstrueuse  aujourd'hui,  était  déjà  tout 
aussi  rare,  à  la  fin  du  XVII^  siècle,  qu'elle  avait  été  commune  dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  Je  ne  sais  point  au  juste  s'il  se  maria  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  garda  jusqu'au  jour  de  sa  piort , 
arrivée  en  1728,  cette  c  charge  douce  et  paisible  >  où  il  avait  été 
poussé  par  une  force  presque  invincible  ;  c'est  aussi  qu'il  fut  fidèle  à 

1  De  Vourffloat ,  Hi$loir§  de  la  Ckûmhrê  d$t  Ccmptêê  de  Bretagne  t  PP*  u«*3M« 
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son  projet  €  d'y  cnltÈter  les  connoissanees  qu'il  aYoii  antérieurement 
acquises.  >  —  Grâces  à  Dieu,  si  notre  génération  ne  ?eit  plus  l'al- 
liance du  sacerdoce  et  des  fonctions  civiles ,  nous  pourrions  signaler 
encore,  dans  notre  Bretagne,  au  moins,  l'alliance  toujours  vénérée 
de  la  magistrature  et  de  Térudition. 

Avant  de  parier  des  ouvrages  que  La  Gibonais  fit  imprima*  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  je  vais  dire  un  mot  d'un  travail  qui 
m'est  tombé  sous  la  main  et  qui  témoignerait  à  lui  seul  des  habi- 
tudes laborieuses  de  notre  conseiller.  C'est  un  exemplaire  d'Hévin 
sur  Frain  entièrement  annoté  par  lui  :  il  est  probable  que,  suivant 
l'usage  contemporain,  les  marges  de  tous  ses  livres  étaient  couvertes 
de  notes  semblables,  destinées  non  seulement  à  graver  dans  la 
mémoire  l'impérissable  souvenir  d'une  lecture  approfondie,  mais 
renfermant  de  plus  la  critique  ferme  et  réfléchie  des  faits  et  des 
doctrines.  Je  donnerai  une  seule  de  ces  notes,  et  pour  éviter  d'en- 

iner  mon  lecteur  dans  des  discussions  juridiques  où  il  se  senti- 
rait peut-être  dépaysé,  je  choisirai  une  note  purement  historique. 
On  sait  que  la  prodigietise  érudition  d'Hévin  mêle  toujours  l'histoire 
à  la  jurisprudence  et  la  probité  scientifique  de  ce  grand  Breton  est 
si  absolue  qu'il  a  pu  écrire  de  lui-même  qu'il  €  n'avoit  jamais  avancé 
aucune  proposition  fausse,  le  sachant.  >  Hais  l'infaillibilité  est  un 
don  refusé  à  la  science  humaine  et  même  à  la  vertu;  et  si  Hévin  n'a 
jamais  menti,  il  s'est  quelquefois  trompé.  Il  y  a  une  de  ses  rares 
erreurs  historiques  qui  est  vraiment  inexplicable,  et  que  personne, 
à  ma  connaissance,  si  ce  n'est  La  Gibonais  dans  le  secret  de  soa 
cabinet,  n'a  relevée.  Du  reste  on  ne  peut  toucher  à  la  mémoire  de 
Hévin  sans  se  rappeler  ce  que  lui-même  écrivait  en  tête  d'une 
réfutation  des  doctrines  de  d'Argentré  :  c  Je  suis  le  premier  qui  a 
voulu  se  donner  ce  soin,  et  je  supplie  le  lecteur  de  ne  s'imaginer  pas 
que  ce  soit  par  affectation  d'attaquer  la  réputation  de  cet  illustre 
auteur  :  je  n'ay  autre  motif  que  de  proposer  la  vérité.  Personne  n'a 
plus  de  respect  et  de  vénération  que  j'en  ay  pour  sa  mémoire,  et  je 
sais  bien  éloigné  de  penser  que,  parce  qu'il  s'est  trompé  sur  cette 
matière,  son  mérite  en  soit  diminué  :  si  dans  cette  rencontre,  il  n'a 
pu  s'élever  au-dessus  de  la  condition  de  l'homme  qui  nous  rend 
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siy ets  à  faillir ,  il  est  admirable  par  tant  d'autres  endroits  qu«  sa 
gloire  et  ses  ouvrages  dureront  toujours  ^  » 

Donc  Hévin  lisant  le  chapitre  43  du  premier  livre  de  Grégoire  de 
Tours  se  persuada  que  ces  mots  appliqués  par  Thistorien  à  saint 
Martin  «  apud  Condatensem  diocœsis  suœ  vicum  excedens  a  sœculo 
féliciter  migravit  ad  Christum  »  devaient  se  traduire  par  ceui-ci  : 
€  Que  ce  fut  en  nostre  ville  de  Rennes  que  le  grand  saint  décéda.  > 
C'était  à  coup  sûr  une  note  précieuse  pour  l'histoire  de  Rennes,  et 
dont  personne  ne  s'élait  avisé.  Le  contexte  gène  bien  un  peu  :  Hévin 
est  si  délicat  qu'il  le  confesse,  et  avoue  que  l'historien  c  rapporte 
ensuite  une  circonstance  qui  ne  s'accorde  pas  avec  Testât  naturel 
des  choses.  »  En  effet,  il  est  dit  «  que  les  Poitevins  et  les  Touran- 
geaux étant  venus  à  Rennes,  apud  Condatensem  vicum,  sur  la  nou- 
velle de  sa  maladie,  ils  eurent  une  grande  contestation^  à  qui  de- 
meureroit  possesseur  du  corps,  i  Les  Tourangeaux  s'en  emparèrent 
durant  la  nuit  c  et  l'ayant  mis  dans  un  navire  où  ils  entrèrent,  ils  se 
retirèrent  et  suivans  le  cours  de  la  rivière  de  Vilaine,  rentrèrent  dans 
la  rivière  de  Loire  «  positumque  in  navi  per  Vingennam  fluvium 
descendunty  ingressique  Ligeris  alveum  ad  url)em  Turonicam  diri- 
j/'tin^i  C'est  cette  navigation  de  la  Vilaine  à  la  Loire,  qui  est  embarras- 
sante; car  tout  le  monde  sait  que  les  chalands  plats  eux-mêmes  ne 
sont  portés  sur  la  Vilaine  que  grâce  à  de  nombreuses  écluses,  et  Hé  vin 
a  la  bonne  foi  d'ajouter  que  les  premières  écluses  furent  commencées 
en  1539,  et  que  les  premiers  bateaux  passèrent  en  1543  ;  c'est-à-dire 
plus  de  onze  siècles  après  la  mort  de  saint  Martin.  Malgré  cette 
grave  difficulté  notre  savant  maintient  simplement  et  carrément 
sa  découverte  et  en  fait  l'objet  d'une  annotation  spéciale  :  «  Dans 
l'annotation  sur  le  chapitre  52  en  parlant  du  temps  de  la  mort  de 
saint  Martin,  page  201,  j'ay  obmis  de  dire  que  ce  fut  en  nostre  ville 
de  Rennes  que  ce  grand  saint  décéda.  > 

C'est  cette  prétention  erronnée  et  la  traduction  fautive  du  texte 
de  Grégoire  de  Tours  qui  lui  sert  de  base,  que  La  Gibonais  a  réfutée 
avec  une  érudition  aussi  sûre  d'elle-même  que  l'est  d'ordinaire  celle 

I  Bévin  sur  Frain,  p.  S09. 
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de  Pierre  Hévin  *.€  Cette  prétendue  découverte  ne  fait  pas  honneur  à 
M.  Hévin  :  il  ne  lui  est  pas  pardonnable  d'avoir  pris  Condatemem 
vicum  pour  Rennes.  II  est  vrai  qu'on  a  autrefois  appelé  Rennes 
Condatœ;  mais  si  Grégoire  de  Tours  eût  voulu  parler  de  Rennes,  il 
n'eût  point  dit  Condatensem  victim  :  le  mot  vicm  ne  convenait  point 
à  une  ville  telle  que  Rennes  étoit  de  son  temps,  et  il  n'eût  point 
ajouté  diocœsis  sucBy  puisque  Rennes  n'est  pas  du  diocèse,  quoiqu'il 
soit  de  la  métropole  de  Tours.  La  difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité 
que  M.  Hévin  trouve  à  concilier  son  système  avec  la  narration  de 
Grégoire  de  Tours  auroit  dû  lui  faire  ouvrir  les  jeux.  Vingenna  ne 
signifie  pas  la  Vilaine ,  mais  la  Vienne  qui ,  sortant  du  Limousin, 
après  avoir  passé  par  l'Ângoumois  et  le  Poitou,  entre  dans  la 
Loire  auprès  de  Chinon.  Condatensis  viens  pourroit  bien  èlre  le 
bourg  de  Condé  dans  la  Touraine  ^  lequel  est  situé  sur  la  Vienne , 
vis-à-vis  du  château  de  Montsoreau.  La  Vilaine  se  nomme  en  latin 
Vindenœ  ou  Vidana.  L'amour  ou  plutôt  la  prévention  pour  Rennes, 
sa  patrie,  peut  seule  avoir  fait  faire  une  telle  méprise  à  un  aussi 
habile  homme.  > 

Le  premier  ouvrage  que  La  Gibonais  fit  imprimer  a  pour  titre  : 
Maximes  pour  conserver  Vunion  dans  les  compagnies  par  M.  Artur 
de  La  Gibonais,  doyen  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Rretagne, 
in-8o,  Nantes,  chez  la  veuve  d'André  Querro,  imprimeur  ordinaire 
du  Roy,  de  l'Université  et  du  collège,  avec  approbation  et  privilège, 
1714.  —  Ces  maximes  sont  des  lieux  communs  de  morale.  L'auteur 
déclare  qu'il  les  avait  d'abord  recueillies  et  mises  par  écrit  pour 
son  usage  particulier  et  que  le  lecteur  n'y  doit  chercher  ni  l'élo- 
quence, ni  la  nouveauté,  mais  la  vérité.  Or,  en  vérité,  ce  qui 
manque  surtout  à  ce  livre  tout  plein  d'une  philosophie  franchement 
et  profondément  chrétienne,  ce  n'est  point  l'éloquence  :  il  est 
écrit  d'une  main  ferme  et  si  la  forme  est  un  peu  solennelle  et  sen- 
tentieuse,  c'est  un  défaut  ou  une  qualité  commune  à  tous  ses  con- 
temporains :  ce  qui  lui  manque ,  c'est  la  nouveauté  :  l'auteur  en 
convenait  franchement  :  «  Pour  la  nouveauté ,  il  y  a  longtemps  que 
tout  a  été  dit  et  pensé ,  et  nous  venons  trop  tard  pour  dire  quelque 
chose  de  nouveau  ;  ainsi  m'étant  borné  à  ramasser  dans  ces  réflexions. 
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ce  que  j'ay  trou? é  répandu  en  divers  livres  de  morale  et  de  poUtique». 
si  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  les  lire  les  ont  vues  aillairSy 
ils  ne  seront  pas  fâchés  de  les  retrouver  ici  et  s'ils  ne  les  ont  p» 
vues,  ils  auront  pour  eux  tout  l'agrément  de  la  nouveauté  ^  »  — * 
L'ouvrage  est  dédié  au  comte  de  Toulouse. 

Le  second  ouvrage  de  La  Gibonais  est  encore  «ne  compilation  ; 
mais  une  compilation  qui  a  toute  la  valeur  d'un  ouvrage  original , 
par  son  étendue,  le  soin  avec  lequel  les  matériaux  ont  été  chobis 
parmi  un  nombre  immense  de  pièces  inédites ,  la  méthode  (com- 
mode plutôt  que  logique)  avec  laquelle  ils  sont  classés,  et  rérodi- 
tion  sobre  qui  se  manifeste  seulement  dans  les  préfaces^  les  som- 
maires et  les  annotations.  Un  élève  de  Dom  Mabillon  pouvait  signer 
un  pareil  livre,  et  le  maitre  n'eût  point  désavoué  son  disciple.  L'ou- 
vrage a  pour  titre  :  Recueil  des  édits,  ordonn(mce8  et  règlements 
concernant  le$  fonctions  ordinaires  de  la  Chambre  des  Comptes  ëe 
Bretagne  y  tiré  des  titres  originaux  estant  au  depost  de  Udtie 
Chambre,  divisé  en  quatre  parties  et  rois  en  ordre  suivant  la  nature 
des  matières.  A  Nantes,  de  Timprimerie  de  la  veuve  d'André  Querro, 
imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  nos  seigneurs  de  la  Gbarol»re  des 
Comptes  de  Bretagne,  1721,  in-f>. —Cette  date  est  celle  de  l'impres- 
sion de  la  première  et  de  la  seconde  partie  seulement,  car  la  pré- 
face de  la  troisième  partie  nous  apprend  qu'elle  ne  suivit  les  deux 
autres  qu'à  un  intervalle  de  cinq  années,  et  le  privilège  général  est 
de  1725. 

L'auteur  expose  ainsi  l'origine  et  le  plan  de  son  ouvrage  :  «  D  y 
a  déjà  longtemps  qu'il  m'étoit  venu  dans  l'esprit  de  Caire  une  com- 
pilation des  ordonnances  et  règlements  concernant  la  jurisprudence 
ordinaire  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne  ;  mais  ce  qui 
n'étoit  qu'une  vue  particulière  est  devenu  le  dessein  de  la  compa- 
gnie, depuis  que  par  ses  délibérations  des  mois  d'avril  et  août  174  9, 
elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  charger  de  ce  soin,  et  je  l'ai  pris 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'ai  cru  ne  lui  pouvoir  donner  on 
témoignage  plus  sincère  de  mon  dévouement  à  son  service,  et  d'ua 

A  Rréllce,  pp.  3-4. 
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aitacbement  que  la  mort  même  ne  peut  rompre  ;  car  si  un  sage 
romain  a  dit  qu'il  ne  se  mettoit  pas  moins  en  peine  de  l'étal  où  la 
république  seroit  après  sa  mort,  que  de  celui  où  il  la  voioit  pen- 
dant sa  vie,  n'est-il  pas  plus  juste  qu'un  officier  attacbé  à  sa  com- 
pagnie par  un  service  de  quarante-quatre  ans  *  et  encore  plus  par 
les  liens  du  respect  et  d'une  amitié  chrétienne  qui  embrasse  tous 
les  lieux  et  tous  les  temps ,  tâche  de  se  rendre  utile  à  ceux  qui 
viendront  après  lui ,  aussi  bien  qu'à  ceux  avec  lesquels  il  vit. 

»  Pour  mettre  quelque  ordre  à  ce  recueil ,  je  le  diviserai  en 
quatre  parties,  dont  chacune  aura  deux  sections.  Dans  la  première 
partie,  je  mettrai  les  règlements  qui  concernent  la  connaissance  du 
domaine  et  des  finances  ;  ce  sera  la  matière  des  deux  sections.  Je 
mettrai  dans  la  seconde  partie  les  règlements  de  discipline,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  regardent  l'ordre  et  les  principes  qui  doivent  être 
suivis  dans  l'intérieur  de  la  compagnie,  au  jugement  des  comptes  et 
autres  affaires  de  sa  compétence  ;  on  les  trouvera  dans  la  première 
section  ;  on  trouvera  dans  la  seconde  les  règlements  particuliers 
intervenus  entre  la  Chambre  et  le  Parlement  de  cette  province. 

»  La  troisième  partie  contiendra  les  règlements  intervenus  entre 
les  États  et  la  Chambre  des  Comptes  de  cette  province.  On  les  trou- 
vera dans  la  première  section.  La  seconde  contiendra  les  édits  et 
déclarations  concernant  l'incoropatibililé  des  offices  de  judicature, 
l'âge  requis  pour  les  exercer....  la  forme  d'enregistrer  les  édits....  le 
temps  de  l'ouverture  de  la  Chambre,  etc. 

1  La  quatrième  partie  contiendra  les  usages  anciens,  franchises 
et  libertez  du  pays  et  duché  de  Bretagne  ;  c'est  ce  qu'on  verra  dans 
la  première  section.  La  seconde  contiendra  les  privilèges  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bretagne  *.  > 

Le  reste  de  la  préface ,  dont  j'extrais  ces  lignes ,  est  consacré  à 
démoEtrer  l'antiquité  de  la  Chambre  des  Comptes  dont  les  chartes 
primitives  avaient  péri  au  XIY®  siècle  dans  l'incendie  de  Muzillac , 
puis  l'auteur  termine  ainsi  : 

1  La  préCice  de  la  3*  partie  porte  49  ans  ;  c'est  le  teal  mot  par  leciael  elle  diffère  de 
rtutre,  ea  étant  d'alUeurs  la  reprodoçUon  littérale. 

2  Prébca,  p.  4. 
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t  On  ne  doit  pas  chercher  ici  les  pièces  suivant  leurs  dates  ;  on 
a  tâché  à  les  ranger  suivant  les  matières,  afin  que  le  lecteur  puisse 
voir  ce  qui  a  été  réglé  en  différents  temps  sur  un  même  sujet,  rien 
n'étant  plus  propre  à  fixer  nos  jugements  que  celte  uniformité  de 
lois  et  d'ordonnances  qui  forment  le  corps  d'une  jurisprudence 
certaine,  et  qui  nous  empêche  de  tomber  dans  des  contrariétés  et 
des  variations  aussi  peu  honorables  aux  juges ,  qu'elles  sont  pr^'u- 
diciables  aux  intérêts  du  Roi  et  des  particuliers.  » 

La  quatrième  partie  est  précédée,  en  guise  de  préface,  d'Obser- 
vations sur  les  privilèges  de  la  Province  de  Bretagne,  qui  méritent 
qu'on  s'y  arrête  quelques  instants,  parce  qu'elles  se  rattachent 
directement  à  cette  vive  querelle,  à  la  fois  politique  et  historique, 
de  la  mouvance  de  Bretagne.  Cette  querelle,  suscitée,  en  1713, 
contre  D.  Lobineau  par  un  écrivain  officieux  de  ce  temps  là ,  l'abbé 
de  Vertot,  qui  reprenait  en  sous-œuvre  la  thèse  de  Viguier  contre 
d'Argentré,  avait  été  ravivée  en  i  720  par  le  même  abbé  de  Vertot 
dans  des  circonstances  qui  donnaient  à  son  livre  le  caractère  de  la 
dénonciation  la  plus  odieuse.  La  tête  de  Pontcallec  et  de  ses  trois 
compagnons  venait  de  tomber,  quand  Vertot  osa  écrire  que  l'origine 
de  la  résistance  héroïque  des  Bretons  au  despotisme  de  la  cour  de 
France  ne  devait  point  se  chercher  ailleurs  que  dans  les  propositions 
soutenues  par  les  historiens  de  Bretagne  sur  cette  question  de  la 
mouvance.  Lobineau  avait  vertement  répondu  à  Vertot  en  1713: 
il  l'aurait  fait  plus  vertement  encore,  en  1 720,  si  la  plus  vulgaire 
prudence  ne  lui  avait  pas  impérieusement  commandé  le  silence. 
Or,  ce  que  le  maître  n'avait  pu  faire ,  La  Gibonais  le  fit  en  adou- 
cissant la  netteté  de  sa  formule  par  des  précautions  oratoires,  et 
en  profitant  aussi  des  modifications  profondes  qu'un  changement 
de  règne  et  quelques  années  d'oubli  avaient  apporté  à  la  signifi- 
cation politique  que  Vertot  avait  voulu  donner  à  cette  querelle ,  le 
lendemain  du  supplice  des  quatre  prétendus  complices  de  Cella- 
mare.  C'est  l'objet  de  cette  quatrième  partie  de  son  recueil  et  des 
observations  qui  la  précèdent,  t  Avant  de  mettre  ici  les  privilèges 
et  usages  de  la  Province ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  sur 
cela  le  sentiment  d'un  auteur  moderne  qui  dit  dans  son  discours 
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préliminaire  de  son  Histoire  critique  de  rétablissement  des  Bretons 
dans  les  Gaules,  que  ce  qu'on  appelle  libertés,  franchises  et  privilèges 
de  la  province  de  Bretagne  ne  sont  que  des  grâces  purement 
arbitraires  que  les  Bretons  tiennent  de  la  libéralité  de  nos  rois.. .  • 
Or,  il  est  certain  qu'avant  l'union  du  duché  de  Bretagne  à  la 
couronne  de  France  les  sujets  jouissaient  de  certains  privilèges 
que  les  ducs  à  leur  avènement  à  la  couronne  avoient  coutume  de 

reconnoltre  et  de  confirmer Q.uand  même  les  histoires  n'en 

feroient  pas  mention,  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  la 
confirmation  qu'en  ont  faite  nos  rois,  lorsqu'ils  sont  venus  à  la 

possession  de  ce  duché Ce  que  dit  l'auteur  critique  sur  le  sujet 

de  nos  privilèges,  est  une  suite  de  son  système  sur  la  vassalité  et 
dépendance  prétendue  de  nos  premiers  princes  bretons,  auxquels 
il  a  entrepris  de  ravir  l'honneur  de  la  souveraineté  originaire. 
Il  n'est  pas  de  noire  sujet  de  réfuter  cette  erreur,  d'autres  le  feront 
mieux  que  nous.  »  Et  tout  en  disant  qu'il  s'abstiendra  de  traiter 
cette  question  historique,  La  Gibonais  en  dix  feuillets  très-nourris 
la  traite  succintement,  mais  très  à  fond  et  fait  sommairement 
justice  de  Vertot.  Puis  il  ajoute  :  c  Au  reste  la  question  de  la 
dépendance  ou  de  l'indépendance  de  nos  premiers  princes  bretons 
est  aujourd'huy  fort  inutile  par  rapport  aux  privilèges  de  la  pro- 
vince ;  car  soit  qu'ils  ayent  été  assujetis  dès  leur  établissement  à 
la  couronne  de  France,  ou  qu'ils  ne  l'ayent  pas  été,  on  ne  peut 
contester  que  la  province  n'ait  joui  de  tout  temps  de  certains 
privilèges.  Ainsi  laissant  la  question  de  l'indépendance  à  discuter 
entre  le  P.  Lobineau  et  M.  l'abbé  de  Vertot,  nous  croyons  avoir 
lieu  de  soutenir  que  les  privilèges  de  la  province  de  Bretagne  ne 
sont  point,  comme  l'avance  cet  auteur,  des  concessions  émanées  de 
la  pure  libéralité  de  nos  rois,  mais  des  usages  légitimes  et  des 
droits  fondés  sur  les  conventions  faites  entre  les  ducs  souverains  et 
les  états  du  pays  et  duché  de  Bretagne,  loués,  ratifiés  et  confirmés 
par  les  rois ,  leurs  successeurs  audit  duché.  >  C'était  là  le  vrai 
terrain  pratique,  le  terrain  solide,  où  il  convenait  de  s'établir,  pour 
opposer  la  résistance  légale  aux  empiétements  journaliers  de  la 
centralisation  :  La  Gibonais  le  montra  au  doigt  pour  ainsi  dire 
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en  groupant  toutes  les  ordonnances  et  lettres  patentes  par  lesquelles 
les  Valois,  pour  consolider  Tunion  bretonne,  sanctionnaient  à 
Tenvi  les  privilèges  et  les  libertés  de  la  nouvelle  province.  Hais, 
soit  crainte  de  trouver  sur  son  chemin  quelque  dénonciateur  de  la 
trempe  de  Vertot,  soit  expression  sincère  d*une  conviction  timorée 
(  car  La  Gibonais  était  manifestement  de  cette  race  placide  dont 
on  a  fait  et  dont  on  fera  éternellement  les  fonctionnaires),  là 
préface  se  termine  par  ces  lignes  significatives  :  c  Au  surplus,  le 
souvenir  de  notre  origine  n'altérera  jamais  notre  Gdélité  et  n'em- 
pêchera pas  que  le  corps  de  la  province  ne  s'oppose  toujours  aux 
entreprises  de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  privilèges,  tendraient  à 
secouer  le  joug  de  l'obéissance,  i 

J'ajoute  encore  que,  malgré  cette  déclaration  si  explicite,  récri- 
vain,ou  les  amis  de  l'écrivain,  ou  la  censure,  suggérèrent  de 
nouvelles  précautions,  et  des  suppressions  de  texte  trop  formels,  dont 
témoignent  deux  ou  trois  cartons,  substitués  dans  les  exemplaires 
de  l'édition  vulgaire  à  autant  de  feuillets  de  l'édition  originale,  et 
qui  ne  se  retr)uvent  plus  que  dans  quelques  exemplaires  rarissimes. 

Â  la  suite  de  la  quatrième  partie  du  Recueil  des  Edits,  on 
trouve  un  autre  ouvrage  de  La  Gibonais,  ouvrage  tout  personliel, 
et,  à  vrai  dire,  le  premier  titre  littéraire  et  scientifique  de  l'auteur, 
n  l'a  intitulé  :  Succession  chronologique  des  Ducs  de  Bretagne  acte 
quelques  observations  et  actes  principaux.  —  A  Nantes ,  chez  la 
veuve  d'André  Querro^  imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  Nossei* 
gneurs  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne;  au  Saint-Auguatim^ 
Grande  Rue,  1/23,  in-f^.  C'est  incontestablement  le  meilleur  abr^ 
de  l'histoire  bretonne  qui  existe,  et  bien  que  la  façon  moderne 
d'écrire  l'histoire  diffère  essentiellement  d'une  simple  exposition 
chronologique  de  souverains ,  il  serait  à  désirer  que  cet  ouvrage 
rat  réimprimé  ;  il  rendrait  des  services  réels,  en  attendant,  à  tout  le 
moins,  une  véritable  histoire  de  notre  nation  dont  l'auteur  se 
préoccuperait  plus  du  jeu  et  des  modifications  des  institutions, 
que  des  batailles  et  des  généalogies.  Lesconvel  a  abrégé  d'Ai^enlré  : 
tous  nos  abréviateurs  modernes,  depuis  Gaschignard,  qui  n'est  pas 
le  plus  mauvais ,  ont  fidèlement  suivi  D.  Morice  :  La  Gibonais  seul  a 
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pris  D.  Lobineau  pour  guide.  Or,  il  n'est  personne  qui  ne  sache 
aujourd'hui  de  combien  D.  Horice  est  inférieur  à  D.  Lobineau  ;  il 
était  dans  la  bizarre  destinée  de  notre  histoire  nationale  de  rétro- 
grader, et  il  a  fallu  tout  un  siècle  pour  que  l'érudition  actuelle 
retrouvât  la  véritable  voie.  La  Gibonais  n'a  pas  quitté  cette  voie,  et, 
à  ce  titre  seul ,  son  livre  devrait  remplacer  l'innombrable  foule 
des  abrégés  erronnés ,  dans  toutes  les  mains  qui  ne  peuvent 
feuilleter  les  in-folios  de  D.  Lobineau. 

A  la  succession  chronologique  des  ducs ,  La  Gibonais  a  ajouté 
deux  catalogues;  le  second,  intitulé  des  Evéchés  et  Abbayes  de 
Bretagne,  n'est  pas  sans  intérêt,  quoiqu'il  se  borne  à  donner  le 
nom  de  chaque  abbaye  avec  la  date  de  sa  fondation  :  il  pourrait 
être  utile  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'ouvrage  de  D.  Morice ,  ou  tout  au 
moins  le  volume  supplémentaire  de  H.  l'abbé  Tresvaux  ;  l'autre 
catalogue  est  celui  des  Terres  érigées  en  dignités  en  la  prwAïue 
de  Bretagne  enregistrées  au  greffe  de  la  Chambre  des  Comptes. 
Cette  liste  a  un  côté  des  plus  piquants  ;  elle  prouve ,  par  exemple, 
que  jusqu'au  milieu  du  XVIII*  siècle  on  ne  comptait,  en  Bretagne, 
que  quinze  marquisats;  je  voudrais  qu'on  pût  dire  combien  on  y 
compte  aujourd'hui  de  marquis  ? 

Jean  Arturde  la  Gibonais  mourut  en  1728. 

S.  ROPARTZ. 
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Séjour  de  Grignon  de  Montfort  à  Saint-Sulpice.  —  Ses  rapports  avec  ses 
supérieurs  et  ses  condisciples.  —  Epreuves  cruelles.  — ^  Vie  de  re- 
cueillement —  Anecdotes. 

Tout,  dans  rétablissement  de  Saint-Sulpice ,  respirait  le  culte 
et  Tamour  de  Marie,  les  moindres  objets  en  rappelaient  constam- 
ment la  pensée.  Partout  le  monogramme  de  Marie  indiquait^  en 
quelque  sorte,  sa  prise  de  possession.  On  le  voyait  sur  les  meubles, 
sur  les  portes,  sur  les  ferrures,  sur  les  vitraux  ;  le  linge  même  en 
portait  l'empreinte. 

Le  premier  objet  qui  dut  frapper  Montfort,  à  son  entrée  dans 
la  sainte  maison,  fut  la  statue  de  la  Vierge  qu'il  aperçut  au  fond 
de  la  cour,  juste  en  face  de  la  porte  principale.  Marie  était  repré- 
sentée assise,  tenant  sur  ses  genoux  TEnfant  Jésus  qui  lui  mettait 
une  couronne  sur  la  tête.  On  lisait  sur  le  socle  les  paroles  sui- 
vantes qui  résumaient  dans  une  expression  concise  le  but  de 
rinstitution  et  la  confiance  dans  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu  : 
Interveni  pro  clero.  Sans  doute  Montfort  se  vit  avec  une  indicible 
joie  dans  la  maison  de  sa  puissante  protectrice,  c  Ce  n*est  pas  moi 
qiii  suis  fondateur  :  c'est  Jésus  en  sa  divine  Mère  :  il  Ta  établie 
fondatrice.  >  Tel  avait  été  le  constant  langage  de  l'humble  M.  Olier. 
«  Et  ipse  fundavit  eam  Allissimus.  >  Ces  mots,  gravés  siur  une 
tablette,  se  lisaient  au  fronton  de  l'édifice. 

Que  de  fois  Montfort  se  livra-t-il  à  de  pieuses  méditations  dans 
la  chapelle  où  l'image  de  Marie  était  reproduite  sous  tant  de 
formes  !  Levait-il  les  yeux  vers  la  voûte?  Il  apercevait  une  magni- 
fique composition  représentant  le  triomphe  de  la  Vierge:  d'un 
côté  le  concile  d'Ephëse  la  proclamant  solennellement  mère  de 
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Dieu  ;  plus  haut,  dans  ie  ciel,  le  Père  éternel  la  couronnait  de  sa 
propre  main.  On  admirait  Texpression  de  la  tète  de  Marie.  Cette 
fresque  splendide  était  du  célèbre  Le  Brun,  qui  devint  bientôt  le 
peintre  attitré  du  grand  roi.  Un  autre  tableau  du  même  artiste 
figurait  la  grande  scène  de  la  Pentecôte.  La  Sainte-Vierge,  dont 
rimage  se  détachait  au  milieu  de  celles  des  apôtres,  recevait  avec 
ferveur  la  plénitude  de  TEsprit-Saint.  Le  pieux  séminariste,  si 
tendrement  attaché  à  celle  qu'il  nommait  sa  bonne  mère  y  dut 
souvent  fixer  ses  regards  sur  cette  belle  toile.  Peut-être  est-ce  en 
méditant  le  sujet  qu'elle  représentait  qu'il  conçut  l'idée  développée 
plus  tard  par  lui  dans  ses  écrits  et  qui  fait  le  fond  de  sa  doctrine. 
Marie  est,  à  ses  yeux,  le  canal  unique  par  où  s'écoulent  les  torrents 
de  la  divine  sagesse.  Or,  quelle  est  la  source  de  celte  sagesse ,  si 
ce  n'est  l'Esprit-Saint  lui-même  ? 

Il  avait  encore  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  Visitation  qui 
représentait,  suivant  les  expressions  de  M.  Olier,  c  l'apostolat  de 
Marie  en  exercice  envers  saint  Jean  et  envers  sainte  Elisabeth  à 
qui  elle  porta  la  connaissance  et  la  grâce  du  Rédempteur.  >  Devenu 
apôtre  à  son  tour,  Monlfort  s'empressa  de  placer  toutes  ses  missions 
sous  le  patronage  de  Marie.  Lorsqu'il  forma  le  projet  de  perpétuer 
son  œuvre  en  instituant  un  corps  de  saints  prêtres  pénétrés  de 
son  esprit  et  voués  aux  mêmes  travaux  que  lui,  il  voulut  qu'ils 
fussent  mis  sous  la  protection  de  la  Sainte-Vierge  et  portassent  le 
beau  titre  de  Missionnaires  de  Marie» 

Si  nous  insistons  sur  ces  détails,  c'est  que  nous  sommes  persuadé 
que  Montfort  subit  à  un  très-haut  degré  l'influence  de  Saint- 
Sulpice.  Montfort  est,  à  la  lettre,  un  enfant  de  Saint-Sulpice.  Il 
s*est  inspiré  des  leçons  données  dans  celte  pieuse  maison ,  il  a 
vécu  de  son  esprit.  Sa  propre  nature  de  séminariste  breton , 
enrichie  d'une  grâce  puissante,  le  poussait,  il  est  vrai ,  dans  la  voie 
où  ses  maîtres  l'invitaient  à  marcher.  Une  remarquable  analogie 
subsistait  dès  l'origine,  en  effet,  entre  ses  dons  et  ceux  du  véné- 
rable fondateur  du  séminaire.  Tous  deux  étaient  saintement  dévorés 
de  Tamour  des  souffrances  et  des  abaissements.  Tous  deux  éprou- 
vaient un  profond  mépris  pour  le  monde  et  ses  vains  jugements. 
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Animés  d*un  zèle  ardent  pour  le  saiut  des  ftmes ,  ils  consumèreDi 
Tun  et  Tautre  leurs  forces  et  leur  vie  dans  les  fatigues  de  Tapes- 
lolat  Amis  des  pauvres ,  ils  étaient  dévoués  de  cœur  à  la  Vierge 
Marie  à  Tégard  de  laquelle  ils  professaient  une  sorte  de  culte 
chevaleresque  :  ils  remettaient  avec  une  égale  confiance  dans  ses 
mains  puissantes  toutes  les  affaires  qu'ils  entreprenaient.  La  même 
analogie ,  qui  était  sans  doute  un  trait  de  la  Providence  divine,  se 
révèle  jusque  dans  les  événements  de  leur  vie  si  agitée ,  dans  les 
persécutions  qu'ils  eurent  à  subir  de  la  part  de  quelques  grands 
dont  ils  traversaient  les  coupables  desseins,  dans  les  humiliations 
amères  dont  ils  furent  abreuvés,  à  ce  point  qu'ils  passèrent  Tun  et 
l'autre  pour  des  insensés.  Cette  double  similitude,  que  nous 
sommes,  croyons-nous,  le  premier  à  signaler,  devint  plus  frappante, 
grâce  au  long  séjour  que  fit  le  prêtre  missionnaire  dans  la  maison 
où  l'ancien  curé  de  Saint-Sulpice  avait  laissé  de  dignes  héritiers 
de  sa  science  et  de  son  dévoûment. 

Les  hommes  qui  avaient  succédé  à  M.  Olier  étaient  demeurés 
imbus  de  son  esprit  et  fidèles  à  ses  traditions  encore  toutes 
récentes.  M.  Tronson,  alors  supérieur  général,  joignait  à  un 
grand  sens,  qualité  indispensable  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
gouverner  les  autres ,  un  savoir  étendu  et  une  piété-  exemplaire. 
Totalement  dénué  d'ambition,  il  avait  renoncé  en  1655  à  la  place 
d'aumônier  du  roi,  qui  le  mettait  à  la  source  des  grâces,  pour 
entrer,  revêtu  des  plus  humbles  fonctions,  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Choisi,  au  bout  de  vingt-et-un  ans  de  travaux, 
pour  diriger  ce  grand  établissement,  il  avait  apporté  dans  ce  poste 
suprême  une  expérience  consommée  des  hommes  et  une  rare  con- 
naissance des  mobiles  qui  influent  sur  leur  conduite.  C'était  donc 
un  excellent  guide  pour  tous  les  élèves  de  la  communauté. 

Le  petit  séminaire  donl  faisait  alors  partie  Grignon  de  Montfort , 
à  cause  de  la  modicité  de  ses  ressources ,  avait  pour  supérieur  un 
ecclésiastique  bien  propre  à  former  des  saints.  C'était  H.  Brenier, 
dont  l'esprit  d'humiliation  et  de  pénitence  faisait  l'admiration  de 
ceux  qui  le  connaissaient.  Quant  à  M.  Bouin,  devenu  directeur 
spirituel  de  Montfort,  il  se  distinguait  par  sa  douceur  incomparable 
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et  son  ODion  continuelle  avec  Dieu.  M.  Alain ,  condisciple  de  notre 
héros,  à  qui  l'on  doit  de  précieux  renseignements  sur  sa  vie, 
appelait  M.  Bouin  c  un  ange  sur  la  terre.  >  Quelle  réunion  de  pieux 
personnages  !  Tels  étaient  les  hommes  qui  eurent,  à  divers  titres, 
action  sur  Hontfort.  Sous  de  pareils  maîtres  il  devait  faire  d'im- 
menses progrès  dans  la  science  et  dans  la  pratique  du  bien.  Il  les 
fit  en  effet,  mais  il  les  fit  surtout  grâce  à  des  épreuves  merveilleuses 
que  Dieu  lui  ménageait  pour  le  rendre  un  instrument  digne  de  ses 
profonds  desseins.  Nous  allons  voir  en  quoi  consistèrent  ces 
épreuves. 

La  forte  imagination  de  Montfort,  saisie  par  la  vue  constante 
des  grandes  vérités  du  salut,  le  faisait,  pour  ainsi  dire,  vivre  dans 
une  atmosphère  surnaturelle.  La  terre  n'était,  à  ses  yeux,  que  ce 
qu'elle  est  réellement,  un  lieu  de  passage  rapide^  une  vision 
éphémère  qui  nous  cache,  en  les  environnairt  d'ombres  entremêlées 
de  lumières,  les  réalités  sublimes  de  l'Eternité.  Tandis  que  les 
amateurs  du  monde  ne  se  préocupent  que  des  choses  d'ici-bas, 
sans  jamais  élever  leur  àme  vers  le  ciel,  Montfort,  au  contraire, 
vivait  uniquement  dans  le  ciel  et  n'accordait  aux  événements 
humains  qu'une  attention  médiocre  et  distraite.  Il  était  obligé  de 
se  faire  une  extrême  violence  pour  fixer  sa  pensée  sur  des  objets 
étrangers  à  ses  méditations  habituelles.  De  là,  des  manières  singu- 
lières, bizarres,  choquantes  même  pour  ceux  qui  suivaient  sans  y 
prendre  garde  le  torrent  de  la  foule. 

Il  marchait  dans  les  rues  d'un  air  béatifié,  la  tète  nue  par 
respect  pour  la  présence  divine,  le  chapelet  et  le  crucifix  à  la  main. 
Lorsqu'il  entrait  à  la  Sorbonne  pour  y  suivre  le  cours  de  théologie, 
il  se  prosternait  à  terre  dans  un  coin  de  la  salle,  et  implorait  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint.  Âccompagnait-il  un  de  ses  condisciples 
dans  une  maison  particulière?  il  s'arrêtait  à  la  porte  ou  sur 
l'escalier,  s'y  tenait  à  genoux  dans  l'attitude  la  plus  humble  et 
attendait  patiemment  et  sans  mot  dire  la  fin  de  l'entretien  d'où  il 
s'était  volontairement  exclu.  Si  on  le  forçait  de  se  présenter  de  sa 
personne,  il  gardait  un  silence  absolu  qui  passait  pour  une  marque 
de  stupidité.  A  cette  époque  où  l'art  des  bienséances  était  si 
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rafiSné,  où  l'observation  scrupuleuse  des  règles  de  la  politesse 
mondaine  constituait  ce  que  Ton  appelait  le  bien-vivre,  le  devoir 
d'un  honnête  homme,  tant  on  les  tenait  en  haute  estime,  on  conçoit 
combien  Grignon  avec  sa  simplicité  qui  sembbit  affectée  dut 
paraître  extravagant  II  y  avait  réellement  dans  tout  son  extérieur 
quelque  chose  d'étrange  dont  il  ne  parvint  jamais  à  se  défaire 
complètement.  En  un  mot,  pour  employer  une  expression  vulgaire, 
il  n'était  point  comme  les  autres.  Hais  cette  singularité  même, 
involontaire  chez  lui,  entrait  sans  doute  dans  les  desseins  de  Dieu. 
Si  quelques  personnes,  d'un  goût  superbe  et  délicat,  avaient  le  tort 
de  s'en  offenser,  beaucoup  d'autres  devaient  dans  la  suite  en  être 
frappées  comme  d'un  spectacle  extrordinaire  et  édifiant,  rentrer  en 
elles-mêmes  à  la  vue  d'un  si  remarquable  oubli  de  tout  ce  qui  est 
terrestre,  et  apprendre  à  vouer  un  mépris  sincère  aux  simples 
vertus  de  convention.  Dieu  préparait  ainsi  une  grande  leçon  et  un 
grand  modèle  à  ce  siècle  frivole  qui  accordait  tout  à  la  forme. 

En  attendant,  Montfort  se  vit  en  butte  aux  railleries  cruelles, 
pour  ne  pas  dire  aux  persécutions,  de  ses  compagnons  d'études. 
Ceux-ci,  qui  ne  comprenaient  pas  quelle  âme  ardente  et  délicate 
était  cachée  sous  cette  enveloppe  grossière  et  en  apparence  insen- 
sible, crurent  bien  faire  de  stimuler  ce  pesant  Breton  par  de  vives 
attaques,  afin  de  le  pousser  à  bout  et  de  le  dépouiller  de  ce  qu'ils 
appelaient  une  singularité  condamnable.  Ses  supérieurs  mêmes  qui 
ne  savaient  d'abord  que  croire  d*une  vie  si  extraordinaire,  donnèrent 
à  ces  jeunes  étourdis,  animés,  on  doit  le  croire,  de  louables  inten- 
tions, pleine  licence  de  molester  leur  bizarre  condisciple  et 
d'éprouver  par  une  guerre  incessante  si  sa  vertu  était  réelle  ou 
feinte.  Non  pas  assurément  qu'il  y  eût  lieu  de  soupçonner  Montfort 
d'hypocrisie.  Mais  l'esprit  qui  nous  soufile  l'orgueil  est  plein  de 
tant  d'artifices  qu'il  se  déguise  parfois  sous  l'apparence  de  l'ange 
de  l'humilité.  Il  arrive  aussi  que  des  âmes ,  naturellement  droites 
et  simples,  peuvent  prendre  pour  des  inspirations  d'une  haute 
piété,  les  suggestions  trompeuses  d'un  amour  propre  raflSné  et 
d'une  présomption  qui  s'ignore  elle-même.  Mais  par  la  crainte  que 
Montfort  ne  fût  victime  d'une  déplorable  illusion ,  ses  directeurs, 
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H.  Bouin  d'abord,  puis  M.  Leschassier  qui  succéda  à  M.  Bouin, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  soumirent  ie  jeune  séminariste  au 
traitement  le  plus  rude.  M.  Leschassier  surtout,  esprit  sage  et 
modéré  auquel  toute  exagération  était  suspecte,  prit  à  tâche 
d'exercer  sa  patience.  A  son  instigation,  le  supérieur  du  petit 
séminaire  que  nous  avons  déjà  nommé,  M.  Brenier,  ne  lui  donna 
point  de  relâche.  U  n'avait  pour  luk  qu'un  regard  sévère ,  des 
paroles  malveillantes,  des  reproches  sanglants  et  immérités.  La 
vertu  de  Montfort  ne  se  démentit  jamais.  Toujours  calme  et  serein, 
toujours  souriant,  il  prêtait  l'oreille  aux  mots  durs  et  piquants  avec 
la  même  joie  qu'un  autre  eût  écouté  des  compliments  affectueux. 
Désormais  cuirassé  contre  ce  genre  d'épreuves,  les  mépris  et  les 
rebuts  qui  l'attendaient  si  nombreux  dans  sa  carrière  apostolique, 
étaient  incapables  de  l'arrêter. 

Vaincus  de  ce  côté,  ses  supérieurs  et  ses  condisciples  l'atta- 
quèrent par  un  autre  endroit.  Ils  essayèrent  en  quelque  sorte  de 
l'humaniser,  de  le  faire  descendre  des  hauteurs  de  la  contemplation 
et  de  le  ramener  doucement  à  terre.  On  lui  enjoignit  de  s'occuper 
pendant  les  récréations  d'objets  moins  relevés.  Montfort,  par  obéis- 
sance, se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Mais  il 
n'y  réussit  point,  parce  qu'il  avait  à  combattre  à  la  fois  la  nature  et 
la  grâce.  Rien  n'était  plaisant  comme  de  le  voir  s'efforcer  de 
rire  et  de  débiter  d'un  air  enjoué  des  récits  amusants.  Il  n'était  à 
son  aise,  il  n'était  naturel  que  quand  il  parlait  de  Dieu  et  des 
choses  spirituelles.  De  guerre  lasse,  on  finit  par  le  laisser  libre  de 
se  livrer  à  son  attrait. 

On  cherchera  peut-être  à  savoir  ce  qui,  chez  Montfort,  alimen- 
tait une  vie  détachée  de  tout  et  vraiment  surnaturelle.  C'était  la 
pratique  assidue  de  l'oraison.  Chaque  jour  il  consacrait  une  heure 
à  la  méditation,  et  entendait  ensuite  la  messe  avec  une  ferveur 
angélique.  Quand  il  avait  l'intime  consolation  de  communier,  ce 
qui  lui  arrivait  quatre  ou  cinq  fois  par  semaine,  rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  son  recueillement.  Il  n'était  pas  moins  d'une  demi- 
heure  à  faire  son  action  de  grâce.  D'ailleurs,  sa  plus  douce  occu- 
pation était  de  se  tenir  humblement  prosterné  devant  le  Saint- 
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Sacrement.  Il  eût  souhaité  pouvoir  demeurer  des  jours  entiers  au 
pied  des  autels.  Avait-ii  un  moment  de  libre?  Il  courait  à  la 
chapelle  ou  se  retirait  dans  sa  chambre  pour  converser  familière- 
ment et  respectueusement  avec  son  divin  maître. 

Laissons  ici  parler  un  de  ses  condisciples,  témoin  de  sa  vie 
fervente  et  mortifiée.  C*est  ce  même  M.  Blain  que  nous  avons  déjà 
cité. 

4  Montfort  paraissait  si  égal  et  si  recueilli  dans  toutes  ses  actions 
que  je  suis  persuadé  qu*il  ne  perdait  jamais  Dieu  de  vue.  J'allais 
un  jour  de  dimanche,  sur  les  dix  heures  du  matin,  lui  demander 
quelques  cahiers  dont  j'avais  besoin.  Je  crois  qu*il  était  en  oraison, 
car  lorsque  je  frappai  à  la  porte  de  sa  chambre,  il  vint  me  l'ouvrir, 
et  son  visage  me  parut  alors  lumineux  et  tout  rayonnant  d'une 
lumière  plus  que  surnaturelle.  Je  passais  souvent  les  récréations 
avec  lui.  Son  plus  grand  plaisir  était  d'y  parler  de  Dieu  et  de  la 
Sainte-Vierge,  et  il  en  parlait  d'une  manière  si  édifiante  qu'on  ne 
le  quittait  point  sans  se  sentir  animé  du  zèle  le  plus  ardent.  » 

Chose  étonnante  et  qui  montre  la  vérité  profonde  de  cette 
parole  divine ,  que  tout  est  donné  en  abondance  et  comme  par 
surcroît  à  ceux  qui  recherchent  d'abord  le  royaume  de  Dieu, 
les  exercices  religieux  qui  absorbaient  une  grande  partie  du  temps 
de  Grignon  ne  l'empêchaient  point  de  réaliser  de  sérieux  progrès 
dans  la  science.  Comme  il  ne  faisait  point  étalage  de  ses  connais- 
sances et  qu'il  avait,  au  contraire,  un  air  très-modeste  et  très 
recueilli ,  ses  condisciples  le  croyaient  plus  pieux  que  savant.  Son 
langage  même,  où  respirait  une  dévotion  tendre  et  mystique, 
dénotait,  à  les  en  croire,  une  certaine  simplicité  d'esprit.  Ils  réso- 
lurent de  s'en  assurer,  et  un  jour  qu'il  devait  soutenir  une  thèse 
sur  la  grâce,  matière,  comme  on  sait,  la  plus  épineuse  de  toutes  en 
théologie,  et  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses ,  plusieurs 
séminaristes  entreprirent  de  le  pousser  à  bout.  Ils  le  pressèrent 
d'une  argumentation  tellement  insidieuse  que  les  plus  expérimentés 
jouteurs  auraient  pu  facilement  se  laisser  surprendre.  Toiyours 
calme,  toujours  lucide,  Grignon  réfuta,  sans  se  déconcerter, 
les  systèmes  erronés  qu'on  lui  opposa,  exposa  simplement  l'en* 
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seignement  catholique,  et  sut  se  maintenir  sur  le  terrain  de  la 
saine  doctrine.  Aussi  cette  épreuve  tourna,  par  la  permission 
divine,  à  la  confusion  des  présomptueux  qui  l'avaient  provoquée,  et 
à  la  gloire  de  l'humble  lévite ,  ou  plutôt  de  TEsprit-Saint  dont  il 
avait  reçu  les  leçons. 

Il  était  doué,  au  reste,  comme  il  paraît  par  ses  écrits,  de  beau- 
coup de  pénétration  d'esprit  et  d'une  imagination  très-vive  que 
tempérait  un  jugement  solide  et  sûr.  Sa  rare  prudence  et  sa  parfaite 
soumission  à  l'Eglise  l'empêchaient,  d'ailleurs,  de  s'égarer.  Ecar- 
tant avec  soin  les  questions  subtiles  et  relevées  qui  nourrissent 
l'orgueil  et  amusent  la  curiosité  plutôt  qu'elles  ne  satisfont  un 
légitime  besoin  de  connaître ,  il  préférait  approfondir  les  matières 
sérieuses  et  d'une  importance  pratique.  Il  s'attachait  surtout  avec 
une  fidélité  inébranlable  aux  décisions  données  par  les  docteurs 
ou  par  les  écoles  qui  professaient  une  obéissance  filiale  au  Saint- 
Siège  ;  c'était  là  son  étoile  polaire.  Ennemi  des  sentiers  détournés 
et  périlleux,  il  aimait  la  voie  droite  et  royale  de  la  soumission  sans 
bornes  à  fautorité  divine  de  Pierre.  La  rectitude  simple  et  large  de 
son  intelligence  suffisait  à  lui  montrer  que  c'était  là  le  vrai  chemin 
de  la  vérité.  Aussi  ne  se  laissa-t-il  jamais  séduire  par  les  sophismes 
captieux  des  Jansénistes.  Il  leur  fit,  au  contraire,  une  guerre 
franche,  loyale ,  courageuse,  dont  ces  perfides  et  obstinés  sectaires 
se  vengèrent  cruellement  en  suscitant  contre  lui  d'odieuses  persé- 
cutions qui  ne  finirent  qu'avec  sa  vie. 

Nous  terminerons  cette  étude  par  deux  anecdotes  qui  se  rat- 
tachent au  séjour  de  Grignon  à  Saint-Sulpice.  La  première  dénote 
une  grande  foi  en  la  Providence,  la  seconde  est  la  preuve  d'un 
rare  courage  et  d'un  généreux  dévouement. 

L'hiver  approchait  :  les  froids  rigoureux  commençaient  à  se 
(aire  sentir.  Notre  séminariste  avait  besoin  d'un  vêtement  chaud. 
Malheureusement  sa  bourse  était  peu  garnie.  Il  ne  s'y  trouvait 
qu'une  pièce  de  trente  sols.  Sans  se  laisser  arrêter  par  la  modicité 
de  cette  somme ,  il  prie  un  de  ses  amis  d'aller  lui  acheter  chez  le 
premier  marchand  venu  le  vêtement  qui  lui  est  indispensable,  et 
lui  remet,  pour  en  faire  l'acquisition,  cette  belle  pièce  de  trente 
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sols.  —  €  Vous  VOUS  moquez  de  moi,  lui  dit  son  ami,  et  le  mar- 

>  chand  se  moquera  de  nous  deux ,  si  je  lui  offre  aussi  peu  d*ar- 

>  gent.  >  <—  «  Allez  toujours,  reprend  Grignon  avec  confiance,  et 

>  ne  vous  inquiétez  de  rien.  Si  Ton  vous  fait  quelque  difficulté, 

>  ne  répliquez  point ,  sortez  en  paix ,  et  donnez  au  premier  pauvre 
»  venu  ce  que  le  marchand  aura  refusé.  » 

Son  interlocuteur,  bien  loin  d'être  convaincu,  s'éloigne  pourtant 
et  s'acquitte  par  complaisance  de  la  singulière  commission  dont  il  a 
été  chargé.  Bien  entendu  qu'il  fut  reçu  comme  il  s'y  attendait 
Fidèle  jusqu'au  bout  à  ses  instructions,  il  fait  l'aumône  des  trente 
sols  à  un  indigent,  et  rentre  au  séminaire  les  mains  vides,  sans 
argent  et  sans  habit.  Il  raconte  à  Montfort  le  peu  de  succès  de  sa 
mission,  c  C'est  bien,  reprend  celui-ci  sans  s'émouvoir,  quel  prix 
»  le  marchand  vous  a-t-il  demandé  pour  le  vêtement  en  question?  > 
—  «  Deux  pistoles.  >  —  c  Eh  bien  !  voilà  justement  cette  somme 

>  qu'une  personne  charitable,  ou  plutôt  que  la  Providence  elle- 

>  même  m'a  fait  remettre  pendant  votre  absence.  Vous  voyez  bien 
»  qu'il  ne  faut  jamais  se  défier  de  sa  bonté  maternelle.  > 

Voici  maintenant  le  second  trait  :  Grignon  étant,  un  jour,  sorti 
de  Saint-Sulpice,  pour  nous  ne  savons  quelle  affaire,  rencontre 
deux  hommes  qui  fondaient  l'un  sur  l'autre  l'épée  à  la  main. 
Pousser  un  cri  d'horreur,  se  jeter  entre  les  combattants  irrités ,  au 
risque  de  tomber  victime  de  son  dévouement,  fut  pour  lui  l'affaire 
d'un  instant.  —  c  Ah  !  que  faites-vous ,  malheureux  !  >  crie-t-il 
d'une  voix  tonnante.  Et  faisant  briller  à  leurs  yeux  l'image  sacrée 
du  Sauveur  qui  ne  le  quittait  jamais,  il  leur  représente  avec  tant 
de  force  la  noirceur  et  les  suites  funestes  de  leur  attentat,  que 
d'un  commun  accord  ils  remettent  l'épée  dans  le  fourreau.  L'un 
d'eux,  frappé  de  la  charité  et  de  l'énergie  de  ce  jeune  inconnu, 
ouvre  son  cœur  à  la  grâce  et  prend  la  résolution  d'entrer  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Il  parlait  souvent  depuis,  du  tonde 
la  (Hus  vive  reconnaissance,  de  cet  acte  héroïque  qui,  en  lui  épar- 
gnant un  crime,  avait  déterminé  sa  conversion. 

L.  Roumain  de  la  Rallate. 


RÉCITS  VENDÉENS. 
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IV. 

Mortagnc- 

FÉLIX  A   CÉCILE   ACBRY. 

€  Nous  ne  sommes  séparés  que  depuis  quelques  jours,  ma 
bonne  Cécile ,  mais  tu  me  croiras  sans  peine  quand  je  te  dirai 
que  ces  jours-là  ont  eu  pour  moi  la  longueur  d'un  siècle.  Quelle 
désolante  aventure  !  Je  m'imagine  encore  être  le  jouet  d'un  rêve  , 
et  j'attends  impatiemment  le  réveil  qui  me  montrera  que  je  n'ai 
point  cessé  de  vivre  au  milieu  de  vous.  Hélas  !  ce  n'est  que  trop 
vrai  !  La  guerre  soit  maudite,  et  maudits  ceux  qui  l'ont  rendue  né- 
cessaire !  Ces  misérables  Vendéens ,  ces  brigands,  comme  Barrère 
les  a  surnommés,  ne  pouvaient-ils  donc  labourer  leurs  champs  en 
paix  !  Ils  y  ont  gagné  gros,  et  il  paraît  que  leur  pays  est  dans  un 
joli  état!  Ils  l'ont  bien  voulu,  les  malheureux  !  Si  je  m'en  rapporte 
à  ce  qui  se  raconte  ici,  ce  sont  de  véritables  sauvages,  des  bar- 
bares, dans  toute  l'acception  du  mot.  —  Je  t'avoue,  ma  bonne 
Cécile ,  que  je  ne  liens  en  aucune  façon  à  faire  leur  connaissance 
intime  ;  non  que  j'aie  peur  d'eux,  —  rassure-toi ,  ils  ne  sont  guère 
plus  à  craindre  désormais  qu'une  vipère  à  laquelle  on  a  arraché  les 
dents,  —  mais  parce  que  j'ai  perdu  depuis  longtemps  l'habitude  de 

'  Voir  la  Uvralioo  de  mai  1S63.  pp.  3S3-363. 
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la  vie  aventureuse  des  camps.  A  qui  la  faute?  Fais  ton  meà  culpd , 
chère  araie;  c'est  toi  qui  m'as  si  bien  dorloté,  douillette,  entouré  de 
soins,  de  caresses  et  de  douceurs,  que  j'ai  perdu  le  peu  d'énergie 
guerrière  dont  le  ciel  m'avait  doué.  Si  j'avais  été  primitivement  un 
.  héros ,  je  me  comparerais  volontiers  à  Renaud ,  et  toi  à  la  belle 

Armide.  0  enchanteresse  !  tu  m'as  enlacé  et  couronné  de  fleurs 

et  maintenant  que  cette  fée  austère,  qui  se  nomme  la  République,  a 
métamorphosé  d'un  coup  de  sa  baguette  toutes  ces  fleurs  en  épines, 
que  veux-tu ,  je  te  prie,  que  fasse  et  que  devienne  ton  pauvre  ami  ? 

Certes,  j'aurais  tort  de  te  parler  avec  cette  firanchise,  si  tu  ne 
devais  pas  voir,  au  ton  même  de  ces  lignes ,  que  le  déplaisir  que 
me  cause  ma  nouvelle  position  ne  m'abat  pas  plus  qu'il  ne  con- 
vient; que  je  suis  affligé,  mais  résigné,  et  que  je  remplirai  bra- 
vement mon  devoir,  sans  qu'il  y  paraisse.  Toi  seule  sauras,  ma 
bonne ,  mon  excellente  Cécile,  que  l'existence  ne  m'est  douce  et 
heureuse  qu'auprès  de  toi  et  de  notre  petit  ange. 

Notre  petit  ange  !  J'ai  trop  tardé  à  t'en  parler.  Oh  !  prends  bien 
vite  la  plume  et  raconte-moi  longuement,  minutieusement  tous  ses 
petits  faits,  tous  ses  petits  gestes,  tous  ses  petits  sourires.  Penser 
qu'il  y  a  bientôt  une  semaine  que  je  ne  vous  ai  embrassées  toutes  les 
deux  !....  Tiens,  passons  à  autre  chose,  parce  que  je  sens  mon  cœur 
se  gonfler  et  un  flot  de  larmes  me  monter  aux  yeux.  Revenons  aux 
Vendéens. 

Je  les  envisagerai  d'ici  peu.  Dans  quelques  jours,  et  lorsque  sera 
arrivé  le  chirurgien  que  je  remplace  momentanément  à  Mortape, 
j'irai  rejoindre  la  colonne  du  général  Dufour,  à  laquelle  je  suis  atta- 
ché. Rejoindre,  où?  je  l'ignore  et  personne  ne  le  sait,  car  cette 
colonne  tient  la  campagne.  Demande  plutôt  au  chasseur  qui  part, 
le  champ,  le  pré  ou  le  chemin  dans  lequel  on  le  rencontrerait  à 
cinq  heures  de  là. 

,  Donc,  ma  bonne  Cécile,  à  peine  ma  lettre  lue,  songe,  je  t'en  prie, 
à  me  répondre  et  ne  manque  pas  le  premier  courrier.  Oh  !  ce  serait 
pour  moi  un  désespoir  véritable,  de  partir  d'ici  sans  recevoir  quel- 
ques lignes  qui  me  rassureront  sur  votre  chère  santé  à  tous  et  qui 
m'apprendront  que,  comme  moi,  tu  prends  ton  mal  en  patience. 
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Une  fois  lancé  à  travers  les  broussailles  de  la  Vendée ,  je  saisirai 
toutes  les  occasions  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  ;  mais  tu  com- 
prends qu'elles  ne  pourront  être  régulières  ;  ne  t'afflige  pas,  ne  te 
préoccupe  pas  :  un  chirurgien  est  toujours  l'homme  le  moins  exposé 
du  régiment.  > 


V. 


Félix  n'était  à  Hortagne  que  depuis  quelques  jours,  quand  il  reçut 
de  Cécile  une  lettFe  qui  avait  été  arrosée  de  ses  larmes.  —  c  Ah  ! 
que  je  comprends  bien,  lui  disait-elle,  ah!  que  je  comprends  bien 
à  présent  la  poignante  justesse  de  ce  vers  que  j'ai  appris  dans  mon 
enfance  : 

L'absence  est  le  plus  grand  des  maux. 

>  Hoi  aussi ,  comme  le  pauvre  pigeon  fidèle  au  colombier  :  Je  ne 
songe  plus  que  rencontre  funeste.  Hélas  !  me  dis-je,  il  fait  froid , 

il  pleut  ; 
Félix  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut , 
Bon  souper ,  bon  gtte ,  et  le  reste  ? 

>  Moi  aussi,  je  te  le  dis  comme  je  le  pense  :  cette  affreuse  sépa- 
ration m'eût  fait  mourir,  si,  dans  sa  miséricordieuse  bonté.  Dieu  ne 
m'avait  pas ,  en  prévision  de  cette  dure  épreuve,  envoyé  notre  petit 
ange  adoré.  > 

Elle  lui  parlait  longuement  de  leur  fille,  de  sa  gentillesse,  de  ses 
jeux,  des  premiers  mots  qu'elle  prononçait,  puis  elle  terminait 
ainsi  : 

€  Ah  !  que  je  suis  donc  pressée  de  recevoir  la  lettre  que  tu  m'as 
promis  d'écrire  au  débotté,  et  la  seconde,  et  les  autres....  Que  fais- 
tu  ?  que  deviens-tu  ?  N'oublie  pas  mes  recommandations  :  veille 
bien  sur  toi ,  mon  bon  ami ,  et  que  l'aide  de  Dieu ,  que  je  ne  cesse 
d'implorer  à  ton  intention ,  te  préserve  de  tout  mal.  Tu  le  sais  bien, 
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ta  vie  c'est  la  vie  de  ta  pauvre  petite  femme ,  qui  t'embrasse  mille 
et  mille  fois  du  fond  de  son  cœur,  et  sur  le  papier,  faute  de  mieux. 

1  Ta  Cécile. 

>  P.^.  —  Ton  départ  a  été  si  précipité  que,  dans  mon  trouble, 
j'ai  fait  un  grand  oubli.  Je  me  hâte  de  le  réparer.  Tu  trouveras,  en- 
veloppée dans  le  papier  ci-inclus,  une  boucle  de  cheveux  blonds  de 
notre  fillette.  Avec  mon  portrait  que  tu  possèdes  déjà ,  cela  te  com- 
posera tout  un  petit  trésor  de  famille.  Je  jouis,  à  part  moi,  de  la 
surprise  que  va  te  causer  ce  précieux  souvenir.  Ah  !  trop  heureuse 
petite  boucle  que  j'envie  ,  que  de  baisers  elle  va  recevoir  !...  » 


VI. 

U  Val  de  Morière. 
Ma  bonne  Cécile, 

Trois  longues  semaines  sans  nouvelles  de  ton  pauvre  ami  !  Que 

tu  as  dû  souffrir  !  A  quelles  lugubres  pensées  ne  te  seras-tu  pas 

.  abandonnée  !  Ah  !  je  souffrais  autant  que  toi,  de  mon  côté,  de  ne 

pouvoir  te  faire  parvenir  un  mot,  un  seul  petit  mot:  —  «  Ton  Félix 

vit  encore  !  > 

Si  tu  savais  combien  d'événements  et  de  choses  ont  passé  sous 
mes  yeux  durant  ce  laps  de  temps  !  Je  vais  essayer  de  te  les  narrer, 
depuis  l'a  jusqu'au  z. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  recevais  ta  bonne  lettre  et  cette 
adorable  boucle  de  cheveux,  —  que  j'ai  suspendue  là,  sur  mon 
cœur,  avec  ton  médaillon,  — je  quittais  Mortagne  pour  aller  joindre 
la  colonne  du  général  Dufour  à  Montaigu ,  d'où  nous  nous  sommes 
élancés  sur  la  campagne.  Élancer  est  le  mot  propre,  car  nos  cheb 
et  nos  soldats  avaient  l'air  d'une  meute  de  chiens  qui  se  préci- 
pitent à  la  curée.  Oh  !  ma  pauvre  Cécile,  tu  ne  t'imaginerais  jamais, 
dans  ta  candeur  et  ta  bontéjnative ,  les  scènes  que  mes  regards  ont 
été  forcés  de  contempler  et  devant  lesquelles ,  malgré  mon  cœur 
bondissant  d'indignation  dans  ma  poitrine ,  j'ai  été  contraint  de 
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demeurer  muet  et  comme  indifférent!  Les  soldats  de  la  République, 
vois-tu,  ce  ne  sont  pas  les  soldats  que  je  croyais,  ce  sont  des  incen- 
diaires, des  bouchers,  des  bourreaux!  Ils  ont  brûlé  devant  moi  tout 
ce  qui  s*est  présenté,  et  non-seulement  les  chaumières,  les  fours, 
les  moulins,  mais  encore  les  bois,  les  genêts,  les  foins,  les  blés, 
tout,  tout  sans  exception  ;  voilà  pour  les  choses  inanimées.  Quant 
aux  êtres  vivants,  qu*ils  se  rendissent  ou  qu'ils  prissent  la  fuite,  ils 
ont  été  invariablement  massacrés ,  les  hommes  faits  aussi  bien  que 
les  vieillards,  et  les  femmes  non  moins  que  les  enfants.  Un  seul  trait 
pour  te  mettre  à  même  de  juger  du  reste,  et  je  quitte  ce  sujet  qui 
me  fait  dresser  d'horreur  les  cheveux  sur  la  tète.  —  Nous  entrons 
dans  un  village  ;  tous  les  habitants  venaient  de  s'enfuir  ;  seule,  une 
pauvre  femme ,  malade  sans  doute ,  —  sa  figure  pâle  et  amaigrie  le 
disait  assez ,  —  n'avait  pu  se  dérober  à  la  poursuite  de  nos  limiers. 
Se  voyant  près  d'être  atteinte,  elle  s'arrête  tout  à  coup,  élève  comme 
un  rempart  entre  les  soldats  et  elle  le  petit  innocent  qu'elle  empor- 
tait dans  ses  bras ,  et  se  jette  à  genoux  en  criant  :  Grâce ,  oh  î 
grâce ,  mes  bons  messieurs  /....  —  Je  n'y  tenais  plus  ;  je  me  préci- 
pitais pour  la  défendre  et  la  protéger  de  mon  corps,  comme  si  cette 
malheureuse  eût  été  toi ,  et  ce  petit  être,  ma  fille  elle-même.... 
Quand  j'arrivai,  Vaffaire  était  faite,  comme  le  disaient  ces  bons 
messieurs  dans  leur  ignoble  et  horrible  langage  :  une  baïonnette 
avait  cloué  sur  le  sol  et  la  mère  et  le  nourrisson  !.... 

Il  me  serait  impossible  de  te  dépeindre  l'état  de  mon  âme  après 
cette  scène  atroce.  Oh  !  les  bêtes  féroces  !  oh  !  les  monstres  !  j'au- 
rais voulu  que  Dieu  vengeât  sur  le  champ  ce  crime  sans  nom  et  les 
foudroyât  sur  la  place  !  Tuez  des  hommes,  cannibales,  les  hommes 
peuvent  se  défendre;  mais  des  femmes,  mais  des  vieillards,  plus 
faibles  que  les  femmes  elles-mêmes  ,  mais  de  pauvres  petites  créa- 
tures encore  à  la  mamelle  !  C'est  le  comble  de  l'infamie ,  de  l'hor- 
reur !....  Je  ne  trouve  pas  d'expressions  pour  qualifier  de  pareils 
crimes  !.... 

Pardon,  ma  douce  Cécile,  d'avoir  troublé  par  des  tableaux  si 
hideux  la  sérénité  de  ton  âme  ;  toi  qui  ne  soupçonnes  pas  le  mal , 
je  suis  bien  sûr  que  tu  te  refuserais  â  eroire  que  des  hommes 
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puissent  ainsi  se  Yautrer  dans  la  boue  et  le  sang ,  si  tout  autre  que 
moi  te  faisait  ce  récit. 

Deux  jours  après  ce  meurtre,  nous  marchions  sur  un  village 
nommé  les  Brouzils,  dans  la  louable  intention  de  le  livrer  aux 
flammes.  Déjà  quelques  maisons  commençaient  à  brûler,  lorsque 
nous  fûmes  attaqués  par  une  troupe  assez  nombreuse  de  Vendéens, 
qui  sortaient  du  bois  de  Grala,  voisin  du  village.  On  me  dit  que 
c'était  Tarmée  du  général  Charette.  Ils  foncèrent  sur  nous  avec 
une  impétuosité  sans  égale.  Les  nôtres  tinrent  bon.  Soudain ,  je  vis 
s'élancer  vers  notre  centre  un  groupe  d*hommes  qui  semblaient 
déterminés  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  en  tète  desquels  j'aperçus  un 
officier  à  pied ,  panache  blanc  au  chapeau  et  fusil  au  poing,  qui  se 
retournait  de  temps  à  autre  pour  exciter  ses  compagnons.  C'était 
l'intrépide  Charette  lui-même.  Je  suivais  ses  mouvements  avec  la 
plus  vive  curiosité  ;  mais  au  moment  où  ils  entamaient  la  fusillade, 
on  m'amena  un  de  nos  soldats  qui  venait  de  recevoir  un  coup  de 
baïonnette  dans  le  flanc,  et  que  je  me  mis  en  devoir  de  panser.  A 
celui-là  en  succéda  un  autre,  puis  un  autre  encore;  bref,  en  un 
clin  d'œil ,  je  fus  entouré  de  blessée  et  de  mourants.  Combien  de 
temps  demeurai-je  au  milieu  d'eux  ?  J'étais  si  occupé  que  je  n'eus 
pas  le  loisir  de  m'en  rendre  compte.  Ce  que  je  sais,  c'est  que 
tout  à  coup  je  me  sentis  saisir  au  collet,  je  me  trouvai  entouré  de 
paysans  et  je  fus  emmené  loin  du  champ  de  bataille  :  j'étais  pri- 
sonnier des  Vendéens  ! 

Je  ne  veux  pas  me  faire  plus  brave  que  je  ne  le  suis,  je  t'avoue 
qu'une  certaine  frayeur  s'empara  de  moi  et  que,  tout  en  suivant  mes 
silencieux  vainqueurs,  je  faisais  mes  adieux  à  la  vie  ;  je  pressais 
mon  trésor  sur  ce  cœur  qui  allait  cesser  de  battre ,  et  je  vous  en-^ 
voyais  mes  dernières  et  mes  plus  tendres  pensées.  Quel  espoir 
avais-je,  en  efl'et,  d'échapper  à  un  péril  si  imminent  !  Après  les 
horreurs  que  j'avais  vu  commettre  à  leurs  ennemis,  j'étais  bien 
forcé  de  conclure  que  les  Vendéens,  exaspérés,  devaient  user  envers 
les  Républicains  delà  loi  du  talion.  Et  puis,  l'eussent-ils  voulu  par 
humanité, il  leur  eût  été  bien  impossible  de  garder  des  prisonniers: 
ils  étaient  tellement  traqués  qu'ils  ne  trouvaient  pas  à  se  nourrir 
^ux-mèmes  et  qu'ils  mouraient  littéralement  de  faim. 
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J'élevais  donc  mon  âme  à  Dieu,  que  je  regrettais  bien,  en  ce 
moment-là,  d'avoir  tant  et  si  souvent  offensé,  et  pour  la  rançon  de 
mes  péchés,  6  ma  pieuse  Cécile,  je  lui  présentais  l'innocence  de 
ta  vie. 

Le  soir  vint  ;  nous  gagnâmes  un  bois,  où  nous  couchâmes.  Ja- 
mais ,  depuis  que  je  me  connais,  je  n'eus  aussi  grand  froid.  Songe 
donc  que  j'ai  perdu  mon  pauvre  bagage,  que  mon  manteau,  dont  je 
m'étais  débarrassé  pour  faire  mes  pansements,  est  resté  aux  Brou- 
zils,  et  que  j'en  suis  réduit  à  mon  simple  uniforme,  lequel  n'est  pas 
de  ces  plus  chauds,  comme  tu  sais. 

Au  point  du  jour,  nous  nous  remettons  en  marche.  Je  flottais 
entre  la  crainte  et  l'espoir.  J'interrogeais,  mais  personne  ne  me 
disait  ce  que  l'on  voulait  faire  de  moi. 

Nous  atteignons  uu  village  du  nom  de  Mâché.  On  nous  reçoit  à 
coups  de  fusil.  Les  Vendéens  ripostent  vigoureusement  et  mettent 
en  fuite  un  petit  corps  de  Républicains  qui  abandonnaient  un  convoi 
de  vivres  !  C'était  la  Providence  elle-même  qui  nous  l'envoyait. 
Songe  donc  que,  depuis  trois  jours,  Charette  el  les  siens  ne  s'étaient 
pas  mis  un  morceau  de  pain  sous  la  dent,  et  que  pour  étancher  leur 
soif  ils  étaient  réduits  à  casser  la  glace  des  fossés  et  à  la  laisser 
fondre  dans  leur  bouche  !....  Juge  de  leur  joie  à  la  vue  de  cette 
précieuse  capture  !  Le  général  voulut  leur  faire  distribuer  les 
vivres  devant  lui,  et,  cette  opération  terminée,  il  me  fil  appeler. 

J'appris  alors  pourquoi  et  comment  j'étais  encore  de  ce  bas- 
monde.  —  Dans  cette  charge  héroïque  des  Brouzils  que  je  me  plai- 
sais à  contempler  et  dont  l'arrivée  d'un  moribond  m'avait  empêché 
de  connaître  l'issue,  Charette  avait  été  blessé  pour  la  première  fois 
depuis  près  d'un  an  qu'il  fait  la  guerre  :  une  balle  lui  avait  fracassé 
un  bras  près  de  l'épaule.  —  Or,  les  malheureux  Vendéens  n'avaient 
plus  un  seul  chirurgien  parmi  eux  :  tous  avaient  été  victimes  de 
leur  dévouement. 

Le  général  me  proposa  de  le  soigner  ;  en  échange  de  ce  service, 
il  me  faisait  don  de  la  vie.  —  Devais-je  refuser  ?  Je  ne  le  pouvais 
sanà  manquer  à  la  plus  simple  loi  d'humanité.  Je  remerciai  Dieu 
dans  mon  âme  et  je  pensais  :  —  0  ma  Cécile!  6  ma  fille  chérie  !  je 
ne  suis  donc  pas  perdu  pour  vous  ! 
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Je  pris  la  liberté  de  reprocher  doucement  au  général,  tout  en 
posant  mon  premier  appareil,  de  n'avoir  pas  recouru  à  moi  dès  que 
j'avais  été  son  captif  et  d'avoir  ainsi  donné  au  mal  le  temps  de 
s'envenimer.  —  Il  me  répondit  qu'avant  de  songer  à  lui-même,  il 
avait  dû  s'occuper  de  ses  compagnons,  bien  plus  malades  du  besoin 
que  lui  de  sa  blessure,  et  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  main- 
tenant que  l'abondance  était  revenue  au  camp ,  de  s'abandonner 
aux  soins  de  mon  art. 

Je  lui  conseillai  de  prendre  du  repos,  s'il  le  pouvait,  sans  quoi 
je  ne  répondais  pas  de  la  guérison.  —  Ses  officiers  consultés ,  il 
fut  décidé  que  l'on  se  retirerait  dans  un  coin  perdu,  à  l'abri  des 
incursions  républicaines ,  au  Val  de  Horière ,  d'où  je  t'écris  cette 
longue  relation. 

Le  Val  de  Horière  est  un  ancien  couvent ,  où,  depuis  deux  jours, 
nous  menons,  relativement,  une  existence  de  Sardanapales.  Nous 
sommes  choyés,  gâtés  par  sept  à  huit  vieilles  religieuses ,  qui  n'ont 
pu  se  décider  à  abandonner  cette  paisible  retraite  et  qui,  s'en 
remettant  à  Dieu ,  attendent  ou  le  martyre  ou  la  fin  de  cette  déplo- 
rable guerre. 

De  tout  ce  qui  précède,  tu  conclueras  avec  moi ,  ma  bonne 
Cécile,  que  Dieu  m'a  visiblement  protégé  :  je  le  dois  sans  doute 
aux  ferventes  prières  que  tu  ne  cesses  de  lui  adresser  en  ma  faveur. 
Je  lui  en  garderai  une  éternelle  reconnaissance. 

Ne  tremble  plus  sur  mon  sort  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre,  tu  le 
vois.  Le  général  Charette  m'a  promis  la  vie  sauve,  et  nul  parmi  les 
siens  n'oserait  désormais  me  toucher  du  bout  du  doigt 

Du  reste ,  il  n'est  rien  de  tel  que  d'étudier  de  près  les  choses 
et  les  gens.  Mon  jugement  sur  ces  sauvages,  ces  barbares ,  ces 
brigands  de  Vendéens  s'est  très-sensiblement  modifié.  Je  me  ré- 
serve de  te  déduire ,  dans  nos  premières  et  si  douces  causeries  du 
coin  du  feu,  les  motifs  qui  me  font  retourner  les  termes  de  la  pro- 
position et  appliquer  à  nos  fameux  Républicains  les  épithètes  et  les 
injures  dont  ils  calomnient  leurs  adversaires.  Tout  cela  n'est  qu'une 
odieuse  fourberie.  Je  te  peindrai ,  sous  ses  véritables  traits,  le 
général  Charette,  cet  homme  si  étonnant,  qui  faisait  dire  naguère  i 
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Tnrreau  :  —  t  Nos  troupes,  quoique  bien  disciplinées  et  animées 
1  du  meilleur  esprit  révolutionnaire,  (ce  n*est  que  trop  vrai,  hélas  !) 
1  ne  peuvent  cependant  pas  suivre  à  la  piste  cet  ennemi  invisible , 
>  qui,  aujourd*hui  sur  un  point,  demain  sur  un  autre,  trompe  tous 
»  les  calculs  par  la  rapidité  de  ses  mouvements.  » 

Et  maintenant,  ma  petite  femme  chérie ,  quand  reverrai-je  la  rue 
des  Fossés-Saint-Hartin ,  et  quand  vous  presserai-je  sur  mon  cœurf 
Fasse  le  ciel  que  ce  soit  d*ici  peu  ;  mais  les  Vendéens  me  tiennent 
bien;  ils  ont  un  besoin  urgent  et  incessant  de  mes  services,  et  j'ai 
grand  peur  de  passer  mes  quartiers  d'hiver  parmi  eux. 

A  bientôt  une  autre  lettre.  Par  malheur,  tu  ne  peux  user  de  réci- 
procité. Aujourd'hui  au  Val  de  Horière,  je  serais  bien  en  peine  de 
te  dire  où  une  lettre  de  toi  aurait  chance  de  me  rencontrer.  Le 
froid,  la  faim ,  la  fatigue,  je  supporterais  tout  plutôt  que  cette  ter- 
rible privation-là  ! 


VII. 

La  Roche'SUf'Yon. 

Victoire  !  ma  bonne  Cécile ,  victoire ,  je  suis  libre  I 

Les  Vendéens ,  ayant  attaqué  à  Saint-Colombin  la  colonne  du 
général  Duquesnoy,  ont  été  forcés  de  battre  en  retraite.  Tu  com- 
prends que  je  ne  me  suis  pas  empressé  de  courir  après  eux ,  mais 
que  j'ai  profité  du  tohu-bohu  pour  me  glisser  dans  les  rangs  des 
Républicains. 

On  m'a  procuré  les  moyens  de  joindre  et  de  voir  le  général  en 
chef  Turreau.  Je  lui  ai  raconté  mes  aventures.  Comme  dédomma- 
gement, il  m'a  nommé  à  un  poste  de  chirurgien  sédentaire  à  l'hôpi- 
tal militaire  de  Luçon.  Je  m'y  rends.  C'est  là  que  je  te  prie  de 
m'adresser  sans  retard  une  longue,  une  interminable  lettre.  Je 
t'écrirai  moi  aussi  peu  après  mon  arrivée. 

Dieu  soit  donc  loué  et  béni  !  Que  j'étais  loin  de  m'attendre  à  une 
si  prompte  et  si  facile  délivrance  !  Je  ne  me  sens  pas  d'aise  ;  je 
suis  gai,  comme  un  pinson  qui  serait  parvenu  à  s'échapper  de  sa 
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cage  et  qoi  verrait  approcher  Tinstant  où  il  aura  enfin  la  douceur 
de  rentrer  en  aon  nid  si  regreUé.  Ne  penses-tu  pas  avec  moi ,  ma 
Cécile,  que  tout  est  beau,  tout  est  bien,  tout  est  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes?.... 


VIII. 

Luçon. 

Si  tu  savais,  chère  amie,  avec  quel  sentiment  de  bonheur  je  suis 
entré  dans  cette  petite  ville  de  Luçon  !  Le  plus  obscur  de  nos  géné- 
raux n'aurait  pas  eu,  je  TaflSrme,  une  figure  plus  rayonnante  que  la 
mienne,  après  une  victoire  capable  de  Tiroroortaliser.  Gela  m'a  mis 
dans  l'âme  une  bienveillance  qui  me  fait  tout  voir  en  beau.  Assuré- 
ment, Luçon  n'est  pas  une  cité  bien  séduisante,  et  elle  ne  peut 
guère  plus  être  comparée  à  notre  grande  et  belle  ville  de  Tours 
qu'un  nain  ne  peut  l'être  à  un  géant;  mais  je  Taime  pour  l'hospi- 
talité qu'elle  me  donne ,  comme  un  marin  aime  le  port,  quel  qu'il 
soit,  qui  le  recueille  après  la  tempête.  Et  puis ,  n'est-ce  pas  à  Luçon 
que  nous  devons  nous  revoir?...  Mais  n'anticipons  pas. 

Voici  en  trois  mots  le  portrait  de  ma  nouvelle  résidence.  —  Au 
bord  d'une  vaste  plaine  et  d'un  marais  qui  s'étend  jusqu'à  la*  mer, 
un  amas  de  maisons,  à  un  on  deux  étages  au  plus ,  rangées  le  long 
de  rues  fort  peu  larges  et  déviant  de  la  ligne  droite  autant  que  faire 
se  peut  Au  milieu ,  une  haute  flèche,  surmontant  l'ancienne  cathé- 
drale ,  devenue  le  temple  de  la  Raison,  et  sur  laquelle  on  remarque 
des  traces  de  fleurs  de  lys  récemment  brisées,  comme  marques  de 
féodalité,  m'a-tr-on  dit;  adossé  à  l'église,  l'ex-évêché,  où  a  résidé 
le  cardinal  de  Richelieu;  puis,  quoi  encore?  un  ancien  grand  sémi* 
naire  transformé  en  manutention  ;  une  halle ,  devant  laquelle  se 
dresse  un  mât  colorié,  que  couronne  un  bonnet  phrygien  en  bois, 
peint  en  rouge,  c'est-à-dire  l'arbre  de  la  Liberté;  tels  sont,  sauf 
erreur,  avec  un  canal  appelé  canal  du  Chapitre  y  qui  porte  de  petits 
bateaux  à  la  mer,  distante  de  trois  ou  quatre  lieues,  toutes  les  curio- 
sités et  tous  les  monuments  remarquables  de  l'endroit.  Mais  une 
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chose  dont  tu  ne  pourraie  point  te  faire  une  idée,  c'est  la  boue  dont 
sont  inondées  les  rues.  Cela  tient,  paraît-il,  à  la  nature  calcaire  du 
sol.  Je  n'en  ai  point  été  surpris,  car  je  me  suis  rappelé  avoir  lu , 
jadis,  dans  une  lettre  du  cardinal  de  Richelieu,  datée  de  sa  première 
ville  épiscopale ,  qu'il  habitait  Tévêcbé  le  plus  crotté  du  royaume. 
—  Les  choses  ne  se  sont  guère  améliorées  depuis  lors,  et  c'est  l'avis 
du  général  de  brigade,  Huche,  qui  commande  ici.  Un  des  membres 
de  l'assemblée  de  la  Commune,  avec  lequel  mes  fonctions  m'ont 
mis  en  rapport,  m*a  montré  la  copie  d'une  lettre  que  ce  général  leur 
a  adressée  dernièrement  et  qui  est  assez  curieuse  pour  que  je  te 
la  fasse  lire  : 
—  €  Je  vous  préviens ,  citoyens ,  que  je  suis  fort  mécontent  de 
la  malpropreté  de  votre  cité  qui  regorge  de  saleté  boueuse,  ce 
qui  porte  en  général  une  insalubrité  des  plus  dangereuses.  Je  sais 
qoe  depuis  quatre  mois  vous  avez  négligé  cette  partie.  Si  sous 
deux  Ibis  vingt-quatre  heures,  aussi,  vous  n'ordonnez  pas  à  chaque 
propriétaire  ou  locataire  de  nettoyer  ou  enlever  les  boues  e^ 
ordures  de  devant  chez  lui,  je  commanderai  militairement  (car 
il  faut  ici  parler  ce  langage)  à  des  piquets  de  corvée  qui  seront 
pris  parmi  les  soldats  commandés  à  l'ordre,  de  prendre,  avec  des 
pelles  ou  autres  instruments ,  les  ordures  pour  les  rentrer  dans 
les  boutiques,  cuisines,  salles,  etc.,  de  chaque  particulier.  Si  vous 
connaissez  l'esprit  du  soldat ,  vous  présumez  combien  il  s'em- 
pressera de  surcharger  cet  ordre ,  en  y  ajoutant  le  plaisir  de 
bouer  les  appartements. 

»  J'enverrai  demain  copie  de  cette  lettre  aux  Représentants  du 
peuple  pour  leur  faire  connaître  combien  on  est  ladre  ici  à  faire 

le  bien. 

•  Salut  et  fraternité. 

>  HUGEé.  » 

Passons  aux  choses  sérieuses.  Ce  général  étant  mon  supérieur,  je 
me  suis  présenté  chez  lui  dès  mon  arrivée  pour  lui  rendre  mes 
devoirs.  Il  est  en  tournée  dans  le  pays  avec  sa  colonne  et  l'on  croit 
qu'il  ne  rentrera  que  dans  quelques  jours.  J'en  serai  quitte  pour 
recommencer  ma  visite  sur  nouveaux  frais. 


45t  UN  DÉJEUNER  RÉPUBUGÀIN. 

Écoute  bien  maintenant,  ma  bonne  Cécile,  ce  que  je  vais  te  dire  : 
Luçon  étant  une  sorte  de  quartier-général,  on  nous  envoie  du 
Bocage  un  grand  nombre  de  malades  et  de  blessés.  La  besogne  ne 
chôme  donc  pas,  et  à  moins  que  la  guerre  ne  finisse  faute  de  com* 
battants,  je  me  vois  enchaîné  ici  pour  bien  des  mois  encore,  sans 
avoir  même  l'espoir  d*un  congé.  Or,  tu  n'ignores  pas,  ma  bonne 
Cécile,  le  procédé  aussi  simple  que  naturel  de  Mahomet,  qui  allait 
à  la  montagne ,  attendu  que  la  montagne  ne  pouvait  aller  à  lui. 
Mon  avis  et  mon  désir  le  plus  ardent  —  tu  les  partageras,  j'en  suis 
sûr  d'avance  —  sont  donc  qu'au  reçu  de  cette  lettre,  tu  veuilles 
bien  prendre  la  peine  de  mettre  la  clef  sous  la  porte  de  notre  Eden, 
et  de  venir  me  rejoindre ,  avec  notre  chère  fdlette  et  la  bonne 
maman  Nanun.  Tout  est  prêt  pour  vous  recevoir.  Dans  la  rue  du 
Grand-Bourg-Neuf ^  —retiens  bien  cette  adresse  —j'ai  loué, à 
un  prix  fabuleux  de  modicité  (parce  que  les  maîtres ,  qui  étaient 
des  nobles,  ont  émigré),  une  maison  spacieuse,  toute  meublée, 
entre  une  cour  et  un  grand  jardin,  où  je  me  flatte  de  faire  faire  les 
premiers  pas  à  notre  petite  Clémentine. 

Par  exemple ,  je  tiens  essentiellement  à  ce  que  vous  veniez  ici 
par  le  chemin  des  écoliers,  le  plus  court,  qui  serait  de  traverser  la 
Vendée  du  nord  au  sud,  n'offrant  aucune  sécurité.  Poitiers ,  Niort 
et  Fontenay,  voilà  la  ligne  que  je  te  supplie  de  suivre. 

Oh  !  quel  jour  béni  que  celui  qui  nous  réunira  !  Si  ce  n'est  le 
jour  où  je  t'ai  donné  mon  nom,  il  n'y  en  aura  pas  eu  de  plus  beau 
dans  toute  ma  vie  t... 

—  J'allais  fermer  ma  lettre,  quand  on  m'a  annoncé  le  retour  du 

général  Huche.  Comme  j'en  ai  le  loisir  avant  le  départ  du  courrier, 

je  vais  lui  rendre  ma  visite,  et  je  t'en  dirai  le  résultat  en  post- 

scriptum. 

Mille  fois  à  toi  de  cœur. 

F.  A. 

P.-S.  —  Décidément  la  Fortune  me  sourit ,  tout  me  succède  à 
plaisir.  Le  général,  dont  l'abord,  je  te  l'avoue,  me  causait  quelques 

f  ActoeDement  me  Stioto^Urgnerite. 
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préoccupations,  à  cause  de  certains  rapports  que  Ton  m'avait  faits, 
m'a  accueilli  avec  une  bienveillance,  une  rondeur,  une  bonhomie, 
qui  m'ont  touché.  Comme  il  avait  plusieurs  affaires  à  expédier,  et 
que  le  temps  le  pressait,  il  a  poussé  l'amabilité  jusqu'à  m'inviter  à 
déjeûner  avec  lui  demain.  -<-  c  Nous  causerons,  a-t-il  ajouté  en  me 
congédiant ,  nous  causerons  plus  à  l'aise,  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage. » 

Et  c'est  là  le  despote,  le  détestable  tyran  que  mon  membre  de 
l'assemblée  de  la  Commune  m'a  peint  sous  de  si  sombres  couleurs  I... 
Allons,  rassurez-vous,  mes  bons  et  craintifs  Luçonnais,  je  suis 
physionomiste ,  et  vingt  minutes  d'entretien  m'ont  suffi  pour  me 
foire  voir  que  votre  tigre  altéré  de  sang  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un 
mouton. 

Je  suis  convaincu,  chère  Cécile,  que  le  plus  grand  tort  de  cet 
excellent  général  Huche,  c'est  d'être  ici  le  représentant  de  l'autorité 
souveraine,  et  La  Fontaine,  qui  connaissait  assez  bienle  cœur  humain, 
n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Je  me  rendrai  donc  sans  la  moindre  arrière-pensée  à  cette  invi- 
tation toute  gracieuse  ;  qui  sait  même  si  ce  lète-à-tète  ne  sera  pas 
profitable  à  mon  avenir?.... 


TouTi. 


Mon  bon  Félix , 


Trois  mots  seulement,  car  la  voiture  va  partir. 

Je  reçois  la  lettre  qui  m'annonce  ta  délivrance  et  m'apprend  que 
tu  es  fixé  à  Luçon.  Les  pieds  me  brûlent,  je  n'y  puis  pas  tenir,  et, 
dusses-tu  traiter  mon  action  d'insensée,  je  pars  avec  Clémentine  et 
Nanon ,  pour  te  rejoindre.  Il  faut  que  je  te  revoie  à  tout  prix.  La 
séparation  a  été  déjà  trop  longue  ;  c'est  un  sacrifice  au-dessus  de 
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mes  forces  :  vivre  sans  toi^  vois-tu^  mon  Félix,  oh  !  vivre  sans  toi^ 

c'est  mourir!... 

A  bientôt  ^  à  bientôt  f 

Ta  Cécile. 


X. 


La  veille  du  jour  où  la  lettre  que  nous  venons  de  transcrire  par^ 
vint  à  sa  destination,  les  habitants  de  Luçon  avaient  été  plongés 
dans  la  consternation  la  plus  profonde,  à  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'était  passée  sur  les  onze  heures  du  matin,  dans  la  maison  habitée 
par  le  général  Huche,  rue  de  la  Poissonnerie  %  durant  le  déjeuner 
auquel  on  avait  vu  se  rendre  le  chirurgien-major  Félix  Aubry. 

Laissons  à  un  historien  contemporain  le  triste  soin  de  justifier  lu 
terreur  sous  laquelle  toute  la  ville  est  courbée  : 

•  Au  milieu  du  repas,  le  général  lui  demande  {au  chirurgien) 
d'où  il  vient;  le  malheureux  raconte  ses  aventures,  sa  détention 
parmi  les  Brigands  et  ce  qu'il  a  été  obligé  de  faire  pour  conserver 
son  existence.  Alors  Huche  fronce  le  sourcil,  se  lève^  et,  trahispoilê 
de  rage ,  lui  dit  :  --<  c  Comment,  tu  as  été  le  maître  de  tuer  ce  chef 
de  Brigands,  et  tu  ne  l'as  pas  fait!  va,  tu  n'es  qu'un  Brigand  toi- 
même  et  tu  périras,  i  —  Aussitôt  il  fait  appeler  quatre  fusiliers  qui 
le  saisissent;  il  leur  donne  son  mot^  Cet  infortuné  pâlit,  et  veut 
balbutier  quelques  paroles  pour  sa  défense  ;  on  l'emmène  dans  le 
jardin  contigti  à  la  maison  du  général  ;  on  le  fusille,  on  le  dépouille, 
on  l'enterre.  Pendant  ce  temps-là  le  général  Continuait  son 
déjeûner".  » 


I  Aujourd'hui  rue  det  Capuclot.  Bu  I789v  cette  maison  apparteniit  à  Meiileirt  du 
Chapitre.  Bile  a  élé«  k  noire  coanalasaoeei  habitée  par  M.  l'abbé  de  Chaatreau>  ficaire- 
général  de  Ms'  Sojrer. 

^■Méinoiret  sur  ià  guerre  civile  de  la  Vendfé^,  |^ar  tfo  ktielèii  admti/ittrÉtMr  «ffllalre 
det 'armées  fépttbHcatoea,  pp.  i<o-i«i.  -^^ria,  Baudoufo  frèrea^  iMs.  -^  LHtiteiir  cimli- 
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Noos  devoQs  compléter  par  quelques  détails  te  résumé  si  effirayant 
dans  son  laconisme. 

Quand  Félix,  tout  étourdi  de  ce  coup  de  foudre,  fut  arrivé,  en 
chancelant  comme  un  homme  ivre,  au  bout  de  la  principale  allée 
du  jardin,  qui  était  le  lieu  désigné  pour  le  supplice,  il  reprit  un 
peu  ses  sens,  et  demanda  aux  fusiliers  de  lui  accorder  deux  minutes  ; 
puis  il  joignit  les  mains  et  leva  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  d'une 
telle  douleur,  des  yeux  si  suppliants ,  que  ses  exécuteurs  se  senti- 
rent émus  jusqu'aux  entrailles,  et,  de  peur  de  faiblir,  le  pressèrent 
d'achever  sa  prière. 

Le  patient  ouvrit  son  habit,  détacha  de  dessus  son  ccBur  un  mé- 
daillon et  un  papier  plié,  qu'il  baisa  à  plusieurs  reprises  avec  un 
transport  qui  faisait  mal  à  voir,  puis,  s'adressant  à  l'un  des  soldats, 
il  lui  dit  d'une  voix  entrecoupée  par  les  sanglots,  tandis  que  de 
grosses  larmes  ruisselaient  sur  ses  joues  blêmes  : 

—  «  Mon  ami,  ayez  pitié  de  mon  sort...  rendez-moi  un  dernier 
service...  prenez  ces  objets...  portez-les  chez  moi...  priez  la  dômes* 
tique  de  les  serrer  précieusement  pour  les  remettre...  à...  à....  (ici 
l'angoisse  lui  coupa  un  instant  la  parole  ;  mais,  se  feisant  violence , 
il  continua  :  )  à  la  jeune  femme  que  j'attendais...  avec  son  enfant., 
et  qu'elle  lui  dise  bien  que  ma  suprême  pensée  a  été  pour  Dieu... 
et  pour  elles!... 

En  sortant  du  jardin ,  les  fusiliers  mordaient  leurs  moustaches 
pour  ne  pas  pleurer,  chantonnaient  ou  sifflaient  entre  leurs  dents, 
pour  faire  croire  à  leur  insensibilité. 

Quant  à  Huche,  une  fois  la  détonation  partie,  ses  traits  s'étaient 
empreints  d'une  vive  joie.  Il  se  frotta  les  mains  et  appela  la  servante, 
qui  tremblait  de  tous  ses  membres  et  n'osait  l'approcher. 

onealBsl  •— «Btt-II  pottlble  de  rencbértr  tur  la  barbarie  de  ce  trait?  Cependant od  en 
»  a  rapporté  d'antret  du  même  bonne,  accompagnés  de  drconttance  d'obscénité  «t 

•  dliorrenr  encore  plot  exécrablea.  Ce  leralt  aallr  ma  plnme  qae  d'en  Mre  le  récit.  Ce 

•  moMtre  trait  un  ralBnement  de  perfidie  IncroyaMe,  et  s'étudiait  à  arraeber  des  liabliants 

•  simples  des  campagnes  des  aveux,  en  suite  desquels  11  les  condamnait  à  mort.  Il  était 
»  aoni  la  terreur  de  ses  soldats.  Un  Soor  11  en  tua  un  de  ses  propres  mitais,  parce  qu'étant 
»  en  stntiB^He,  Il  n'avait  pas  crié  qui  vive  f  en  le  voyant  arriver.  •> 


j 
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—  Ça ,  voyons,  citoyenne,  un  peu  plus  de  prestesse  dans  le  ser- 
vice. Apporte-moi  la  bouteille  de  vin  bouchée  que  je  t'avais  bit 
mettre  à  part  pour  le  dessert. 

Il  se  bâta  de  s'en  verser  et  absorba  coup  sur  coup  trois  larges 
rasades,  en  s'écriant  avec  empbase  :  —  Allons,  je  bois  à  la  Répu- 
blique et  à  l'extinction  de  cette  infâme  race  des  Brigands  *  ! 

Puis,  se  parlant  à  lui-même,  car  la  servante  s'était  enfuie  : 

—  Quel  malheur  que  le  citoyen  Lamartiniëre  n'ait  pas  été  à 
Luçon  pour  prendre  part  t  ce  festin  et  porter  un  toast  avec  moi  !  La 
superbe  occasion  qu'il  a  manquée  !...  Et  parbleu ,  il  faut  que  je  loi 
en  donne  des  regrets. 

Ce  disant,  Huche  s'assit  à  un  secrétaire  et  traça  péniblement  les 
lignes  suivantes  : 

c  Au  citoyen  Goy  Lamartiniëre,  aide  de  camp  du  général  de 
brigade  Huche,  à  Hermine  la  Victorieuse. 

>  Citoyen, 

>  S'il  est  permis  à  un  pur  et  vertueux  républicain  comme  moi 
d'approprier  à  son  usage  des  expressions  qui  sont  sorties  de  la 


I  A  débat  (Tautre  culte,  Bocbé  avait  do  molot  celui  de  la  bouteille,  comme  on  leToU 
par  la  pièce  tulfante,  que  Dout  afout  copiée  aux  Archi? et  de  Parlt,  caitou  w.  d*  s,  dea 
Arcbif et  ré? oluttooDairet  : 

«  Aux  citoyens  membres  de  la  Société  populaire  de  Vincent  La  Montagne  (à  Rantea). 

•  ...  Je  prie  les  membres  du  Comité  de  surrelllance  de  l'Interpeller  (le  capitaine  Des- 
pierres)  sur  la  conduite  qu'a  tenue  le  général  Bncbé,  lorsqu'il  a  passé  à  Itoriagne. 

•  Voici  des  Cilta  qui  m'ont  été  rapportés  sur  le  compta  de  ce  général  qui  méritcBt  oa 
scrupuleux  et  se? ère  examen. 

•  Ce  général  entra  à  Mortagne.  la  première  ou  deuxième  décade  du  mois  dernier; 
il  étaii  dam  un  état  d'ivrene  impardonnable  à  l'homme  élevé  à  un  grads  §uol- 
conguê.  Il  débuta  par  traiter  les  généreux  et  esclares  officiers  municipaux  comme 
des  scélérate  parce  qu'Us  ne  lui  sTaient  pas  préparé  un  logement  comme  dans  randra 
régime,  quoique  son  arriféefût  inattendue;  il  fit  en  peu  de  mots  l'éloge  du  massacre  de 
cent  cinquante  à  deux  centa  femmes,  égorgées  dans  les  environs  par  ses  iroopea;  et 
termina  par  l'odieuse  narraiioa  de  ces  fsmeux  exploita  en  se  qualifiant  du  titre  aangolBnire 
de.boncberde  la  Convention.... 

».  Ranlet,  le  r  germinal.  Tan  II  de  l'ère  républlcatn. 

»  Signé  :  Bovcaistàv.  » 
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bouche  inâime  d'uo  ci-deTaDt  tyran  de  l'ignoble  souche  des  Capels, 
je  ne  crains  pas  de  te  dire  aujourd'hui  :  Pends-toi,  brave  Lamarti- 
niére;  je  viens  de  faire  passer  le  goût  du  pain  au  plus  abominable 
des  Brigands  déguisé  en  patriote...  et  tu  n*y  étais  pas  !  ! 
1  Salut  et  firatemité. 

»  HUCHÉ.  » 

Pendant  qu'il  minutait  cette  parodie  ignoble  de  l'immortel  billet 
du  Béarnais,  la  servante,  succombant  à  son  effroi,  s'évanouissait 
dans  sa  cuisine.  En  voyant  Huche  avaler  son  vin  rouge,  il  lui  avait 
semblé  que  c'était  le  sang  du  malheureux  convive  dont  se  repaissait 
ce  vampire. 

Les  monstres  se  ressemblent  toujours  par  quelque  côté  :  Néron, 
après  l'incendie  de  Rome ,  se  faisait  apporter  des  roses;  Huche, 
moins  poétique  en  ses  goûts,  se  félicitait  d'un  crime  en  savourant 
le  bouquet  d'un  vieux  Bordeaux. 


XI. 


Les  balles  qui  avaient  jeté  l'infortuné  jeune  homme  sans  vie  sur 
1  e  sol  n'avaient  pas  fait  sur  le  champ  toute  leur  œuvre. 

A  quelques  jours  de  là,  on  vit  —  et  c'était  grand'  pitié!  —  entrer 
i  Luçon  par  la  route  de  Fontenay,  deux  femmes,  dont  la  plus  ftgée 
portait  un  enfant  soigneusement  enveloppé  dans  les  plis  d'un  cbàle. 
Elles  demandèrent  la  rue  du  Grand-Bourg-Neuf,  et,  arrivées  dans 
cette  rue,  la  demeure  du  chirurgien-major  Âubry. 

Nul  ne  s'était  senti  la  force  de  leur  révéler  l'affreuse  vérité ,  et  ce 
fut  la  domestique,  chargée  du  ménage  en  attendant  Nanon,  qui  se 
trouva  forcée  de  s'acquitter  de  cette  pénible  mission. 

«  Vivre  sans  toi,  mon  Félix,  ohl  vivre  sans  toi ,  c'est  mourir I  » 
—  VoQà  pourquoi,  une  heure  après  son  arrivée ,  la  pauvre  jeune 
veuTO  gisait  sur  un  lit,  en  proie  à  une  fièvre  des  plus  ardentes  et  à 
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un  délire  qui  ne  cédait  pas.  Elle  tenait  incessamment  ses  lè^rtet 
collées  au  médaillon  et  à  la  boucle  de  cheveux  qui  avaient  reçu  les 
derniers  baisers  de  son  ami,  et  si  elle  proférait  une  parole,  c'était 
toujours  pour  appeler  son  Félix. 

Les  médecins  espérèrent  que  l'amour  maternel  triompherait  de 
l'autre  amour;  mais  en  vain  la  malheureuse  Nanon,  qui  avait 
vieilli  de  dix  ans  en  un  jour,  lui  présentait  sa  petite  fille  chérie,  qui 
lui  tendait  les  bras  et  riait,  l'innocente  !  en  appelant  son  père...  la 
mère  fut  vaincue  par  l'épouse,  et  un  jour  vint  où  l'enfant  et  la  vieille 
nourrice  embrassèrent  Cécile  Aubry  pour  la  dernière  fois.... 

Huche  devait  être  content .  ses  balles  avaient  fait  coup  double. 


XII. 


Hâtons-nous  de  le  dire  à  leur  honneur,  les  Luçonnais,  dont  ce 
crime  et  tant  d'autres  avaient  porté  l'indignation  et  l'horreur  au 
comble,  donnèrent  un  noble  et  héroïque  exemple  en  secouant  le 
joug  du  monstre.  Ils  osèrent ,  à  ce  moment  de  terreur  et  de  servi- 
lisme  muet,  élever  la  voix  pour  protester  contre  tant  d'in&mies, 
et  nous  aimons  à  reproduire,  comme  un  de  leurs  plus  beaux  titres 
de  gloire ,  cette  dénonciation  qui,  la  part  faite  au  style  du  temps,  ne 
manque  ni  d'élévation  ni  d'éloquence. 

t  Luçon,  le  10  germinal,  l'an  deuxième  de  la  République,  une 
et  indivisible. 

»  Aux  Représentants  du  peuple  près  l'Armée  de  l'Oueat 

1  Citoyens  représentants , 

»  Un  homme  atroce,  qui  n'a  dans  la  bouche  que  des  sentences 
»  de  mort,  qui  promène  sur  nos  tètes  le  fer  et  Ib  flamme,  eemme 
»  s'il  était  charge  d'ouvrir  un  seul  tombeau  pour  r«spèee  hutnatfte 
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1  tout  entière,  vient  d*èlre  placé  dans  cette  Tille  avec  les  pouvoirs 
»  du  général. 

»  Les  premiers  laits  de  son  autorité  ont  été  de  faire  tomber  sous 
>  la  décharge  de  vingt  coups  de  fusils  un  malheureux  dont  Tinno- 
1  cence  avait  été  reconnue  parles  tribunaux,  à  qui  Lequinio  lui- 
»  même  avait  témoigné  de  la  bienveillance;  les  premiers  effets  de 
»  son  autorité  ont  été  : 

»  De  lancer  contre  un  Comité  de  surveillance  la  menace  horrible 
1  de  mettre  tous  les  membres  qui  le  composaient  au  pouvoir  de 
»  ses  fusiliers ,  en  désignant  le  président  pour  première  victime. 
1  Cependant  les  principes  révolutionnaires  de  ce  comité  se  sont 
1  manifestés  constamment....  ce  qui  Ta  revêtu  d'une  puissance 
»  absolue,  cet  homme  qui  prétend  accabler  de  terreur!  S'il  a  Tin- 
»  solence  et  la  cruauté  d'un  visir,  qu'il  sache  que  nous  n'avons  pas 
»  la  patience  et  la  lâcheté  des  esclaves. 
>  Un  tyran  est  la  pierre  de  louche  qui  (ait  connaître  les  vrais 
amis  de  la  Liberté.  Nous  nous  sommes  soulevés  d'horreur ,  en 
voyant  le  despotisme  abominable  qui  régnait  autour  de  nous.  La 
salle  de  nos  séances  a  retenti  des  cris  de  notre  indignation;  nous 
nous  sommes  disputé  l'honneur  d'armer  la  colère  publique  envers 
les  attentats  d'un  général  qui  dispose  de  la  vie  des  hommes, 
comme  s'il  en  était  le  suprême  arbitre,  qui  se  met  à  la  place  des 
lois  et  s'empare  de  leur  glaive  pour  frapper  indistinctement  tous 
ceux  que  ses  passions  ont  condamnés. 

»  Vous,  citoyens^ représentants,  vous  qui  portez  dans  vos  cœurs 
le  pur  amour  de  la  liberté,  n'applaudirez-vous  pas  à  notre 
énergie  quand  nous  bravons  courageusement  un  oppresseur? 
Vous  qui  partagez  les  honneurs  de  la  législature  d'une  république, 
c'est  à  vous  que  nous  dénonçons  le  général  HUCHE,  qui  fait  pa- 
rade ici  d'une  puissance  arbitraire.  Dites-nous  si  l'existence  des 
autorités  constituées  lui  appartient,  pour  qu'il  ait  le  droit  de  les 
anéantir  sous  le  poids  de  la  dictature  ;  dites- nous  s'il  a  des  droits 
de  cassation  sur  les  jugements  des  tribunaux  ;  dites-nous  si  les 
caprices  barbares  d'un  individu  doivent  nous  faire  trembler.  La 
République  doit-elle  avoir  des  agents  dont  la  seule  volonté  nous 
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»  fasse  pàlir?  Votre  réponse  décidera  si  nous  vivons  sous  Tibère 
»  ou  sous  les  auspices  de  la  Liberté.  » 

Les  membres  de  l'assemblée  de  la  Commune  ne  se  contentèrent 
pas  de  cette  protestation ,  ils  agirent  énergiquement,  et ,  par  Tordre 
signé  qu'ils  en  donnèrent  à  Tadjudant-général  Cortez,  Hucbé  fut 
arrêté,  au  milieu  de  son  camp,  près  de  la  forêt  de  Sainte-Gemme, 
ainsi  que  son  digne  lieutenant  et  complice,  Goy  de  la  Hartinière. 
Le  général  fut  conduit  et  jqgé  à  Rocbefort;  l'aide  de  camp, 
condamné  et  fusillé  à  Fontenay-le-Comte. 

Quant  à  Nanon  et  à  la  pauvre  petite  orpheline,  elles  quittèrent 
bientôt  Luçon,  et  nul  n'a  pu  nous  dire  ce  qu'elles  étaient  devenues. 
—  Lorsque  l'arbre  meurt,  le  fruit  naissant  se  dessèche  et  tombe. 
Ainsi  sans  doute  en  fut-il  de  l'enfant;  et  sa  vieille  nourrice,  frappée 
au  cœur,  ne  dut  pas  tarder  à  rejoindre  ses  trois  amis. 

EMILE  GrDUU]). 


POÉSIE. 


L'ANGELUS  DANS  LES  CHAMPS. 


Oh  !  le  touchant  tableau  que  j*ai  là,  sous  les  yeux  ! 
—  Vidal  en  pourrait  faire  un  tableau  gracieux.  — 

Je  veux  TOUS  le  peindre ,  6  lectrices  ! 
0  femmes  y  qui  lisez  mes  vers  sur  du  velours, 
Songeant  peut-être  moins  à  moi  qu*à  vos  atours, 

A  mes  rêves  qu*à  vos  caprices  ! 

Je  veux  peindre  pour  vous  ce  tableau  si  touchant  ! 
Hais  savez-vous,  hélas!  ce  que  c'est  qu'un  vrai  champ, 

0  vous,  qui  vivez  dans  la  ville  ! 
Un  vrai  champ,  sans  culture  et  sans  sillons  tracés , 
Où  les  pieds  sont  souvent  dans  l'herbe  embarrassés? 

C'est  là,  c'est  là  qu'est  mon  idylle  ! 
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C'est  là  que  je  conduis  vos  beaux  regards  distraits; 
Mais  soyez  sans  effroi  !  vous  serez  sans  regrets  ! 

Le  charmant  tableau  que  j'admire, 
Tous  les  anges  des  cieux  Tout  déjà  regardé  ; 
Et  Dieu  le  leur  permet.  Dieu  n'aurait  pas  grondé 

De  voir  une  sainte  récrire. 

D'abord  le  cadre  brille  et  forme,  tout  autour, 
Des  veines  d'émeraude,  et  d'azur,  et  de  jour, 

Et  de  lumière  blonde  et  pure. 
Puis  il  est  sombre  un  peu  là-bas,  dans  le  lointain  : 
Des  rochers  de  granit,  levant  leur  front  hautain. 

L'ornent  d'une  noire  ceinture. 

Un  vieillard,  un  enfant,  un  gros  chien,  voilà  tout  ! 
Tout  le  tableau  :  —  Le  père  et  l'enfant  sont  debout  ; 

Le  chien ,  couché  près  de  ses  maîtres. 
Il  est  midi.  —  Le  ciel  est  bleu,  les  arbres  verts. 
Et  les  feux  du  soleil  scintillent  au  travers 

Des  vieux  chênes  et  des  grands  hêtres. 

Il  est  midi.  —  J'entends  une  cloche  tinter, 
Et  je  vois  le  vieillard  et  l'enfant  l'écouter. 

Je  vois  le  chien  dresser  l'oreille. 
La  cloche  fait  vibrer  les  airs  et  les  rameaux , 
On  Cirait  qu'elle  parle  et  répète  ces  mots  : 

—  t  Dieu  veille  I  Dieu  veille  !  Dieu  veille  I  ■  — 

Grande  voix,  que  l'Eglise  a  donnée  à  l'airain, 
Tu  courbes  tous  les  fronts  I  le  frost  triste  ou  serein  , 
Les  fronts  nobles  ou  téméraires  ! 
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La  chrétienté  l'entend  et  Técoute  à  genoux. 
Tu  parles  à  chacun  et  tu  réponds  à  tous  : 

—  tt  Priez,  priez,  priez,  mes  frères!  >  — 

Le  vieillard  et  Tenfant  ont  compris  cette  voix, 
Et,  sans  se  consulter,  tous  les  deux,  à  la  fois. 

Ont  courbé  leur  front  vers  la  terre , 
Puis  se  sont  recueillis,  tous  deux  avec  ferveur. 
Le  chien ,  même  le  chien ,  semble  être  plus  rêveur 

Et  comprendre  qu'il  faut  se  taire. 

Mais  écoutez! J'entends  d'ici  le  bon  vieillard. 

Elevant  vers  le  ciel  son  limpide  regard , 
Pur  comme  le  fond  de  son  âme , 
Il  dit  :  —  c  Inclinons-nous,  mon  fils,  car  Gabriel, 

>  L'ange  choisi  de  Dieu  dans  l'infini  du  ciel , 

1  Vient  de  bénir  un  sein  de  femme  ! 

n  dit  :  —  «  Inclinons-nous,  mon  fils,  car  la  voilà! 

>  La  voilà,  celle  à  qui  ton  Dieu  se  révéla  ! 

»  Chaste,  modeste,  mais  troublée, 
1  Elle  obéit  et  croit,  sans  chercher,  ô  Seigneur  ! 

>  D'où  lui  vient  cet  insigne  et  suprême  bonheur 

»  D'être  la  Vierge  Immaculée  ! 

>  Mon  fils,  inclinons-nous  !  —  l'Esprit-Saint  a  passé, 

>  Et  le  Verbe  est  conçu  :  le  démon  est  chassé 

»  Et  retourne  en  la  nuit  profonde. 

>  Un  Dieu  va  naître  et  vivre  à  jamais  parmi  nous. 

>  Inclinons-nous,  mon  fils!  —  Mettons-nous  à  genoux 

>  Devant  le  Christ,  maître  du  monde  ! 
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»  Je  TOUS  salue,  ô  Maria! 

>  0  Maria ,  pleine  de  grftces  ! 

>  Le  Seigneur  suit  partout  vos  traces, 
1  Maria  ^  plena  gratiaf 

>  Flamme ,  qui  contient  toutes  flammes , 

>  Vierge ,  dont  le  sein  est  béni, 

>  Source,  qui  contient  Tlnfini, 

>  Femme ,  choisie  entre  les  femmes, 

>  Quand  la  mort  fermera  .nos  yeux, 
1  Songez  à  nous,  dans  vos  prières! 
»  D'une  main  rouvrez  nos  paupières, 

>  Et  de  Tautre  ouvrez-nous  les  cieux  ! 

>  Priez,  priez.  Vierge  Marie, 

1  Pour  tous  ceux  qui  sont  à  vos  pieds  ! 

>  0  Maria,  priez,  priez, 

»  Pour  tout  pécheur  qui  pleure  et  prie  !  > 

M««  Auguste  Penquer. 


Kerglêuz,  i5  Mai  iS6S. 


ORIGINES  DBS  TILLES  ET  PAROISSES  BRETONMES. 


CHATELAUDREN  ET  LANLEFF. 


Le  nom  de  Cbâtelaadren  ne  pouvait  guère  manquer  de  valoir  à 
celte  petite  ville  pour  fondateur  le  fabuleux  roi  Audren,  du  Brut  et 
de  Geoflroi  de  Honmoutb,  que  Boucbard  fait  régner  sur  notre  Bre- 
tagne de  412  à  422,  d'Argentré  de  412  à  438,  et  Gallet  de  445  à 
464.  Cette  opinion  se  montre  en  effet  dès  le  XIII<»  siècle  dans  le 
Livre  des  Faits  d'Arthur^  dont  Le  Baud  nous  a  conservé  sinon  les 
termes  au  moins  le  sens,  dans  une  traduction  qui ,  selon  Tusage  de 
cet  auteur,  doit  être  fidèlement  calquée  sur  l'original  *. 

Une  fois  lancée,  cette  assertion  roula  doucement  de  siècle  en 
siècle  et  de  génération  en  génération,  sans  que  personne,  pendant 
longtemps,  y  cberchât  d'autre  preuve  que  le  nom  même  de  la  ville. 
Au  XVn*  siècle ,  après  que  la  rude  critique  de  Vignier  eût  com- 
mencé de  secouer  sur  sa  base  la  dynastie  fabuleuse  de  Geoiïroi  de 
Monmoutb ,  on  sentit  que  cette  preuve  toute  seule  ne  suffisait  plus. 
C'est  pourquoi  le  bon  Père  Toussaint  de  Saint-Luc ,  dans  ses 
Recherches  sur  la  Bretagne  Gauloise,  jugea  à  propos  de  produire 
l'histoire  de  certains  bustes  du  roi  Audren ,  qui  auraient  été  trouvés 
avec  des  médailles  et  des  inscriptions  dans  les  ruines  du  château  de 
Châtelaudren,  à  la  suite  de  sa  démolition  en  1420  par  ordre  du  duc 

1  Le  Band,  Bitt-  de  Brtt ,  pp.  so-ii. 
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Jean  V.  Il  est  vrai  qu'on  ne  conçoit  guère  comment  ces  bustes 
avaient  pu  être  si  complètement  ignorés  de  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs au  P.  Saint-Luc  :  ni  Le  Baud,  ni  Bouchard,  ni  d'Argentré,  ni 
Albert  Le  Grand  n'en  avaient  eu  vent.  Il  est  vrai  encore  que  le 
P.  Saint-Luc  ne  les  montrait  point,  et  que  personne  après  lui  non 
plus  qu'avant  ne  les  a  jamais  vus.  Malgré  tout  l'invraisemblable  ou 
plutôt  l'impossible  de  cette  prétendue  trouvaille,  l'historiette  a  été 
adoptée  de  co;)fiance  par  une  foule  d'auteurs,  entre  autres  (laissons 
de  côté  les  modernes)  par  Gallet,  RufTelet,  Ogée,  etc.  Ce  dernier 
surtout  est  bon  entendre  : 

€  Cette  ville  (dit-il  au  mot  Chàtelaudren)  tire  son  nom  du  châ- 
9  teau  bâti  par  Audren ,  fils  de  Salomon ,  quatrième  roi  de  Bre- 

>  tagne.  Ce  prince  monta  sur  le  trône  Tan  445....  En  1420,  le  châ- 

>  teau  de  cette  ville  fut  démoli  par  oi^re  du  duc  Jean  V...  Ce  fut 

>  par  cette  démolition  qu'on  apprit  qu' Audren,  roi  de  Bretagne, 
»  était  le  fondateur  de  la  ville  dont  nous  parlons.  On  y  trouva  plu- 

>  sieurs  pierres,  sur  lesquelles  ce  fait  étail  écrit  et  énoncé  très- 
»  clairement.  » 

La  bonne  figure,  n'est-ce  pas,  que  cet  Ogée?  Croirait-on  pas,  à 
l'entendre,  que  les  inscriptions  bretonnes  du  V«  siècle,  relatant  des 
fondations  de  villes  et  de  châteaux ,  sont  une  chose  tout  ordinaire 
et  toute  naturelle ,  —  tandis  qu'en  réalité  on  n'en  connaît  pas  une 
seule  ! 

Il  serait  bien  temps ,  pourtant ,  d'en  finir  avec  toutes  ces  bali- 
vernes :  il  n'y  a  là  dedans  ni  poésie,  ni  valeur  morale,  ni  intérêt. 
C'est  fade  et  faux ,  et  rien  de  plus. 

Le  nom  d' Audren  a  été  de  tout  temps  si  usité  en  Bretagne  qu'il 
est  bien  facile  d'imaginer  une  hypothèse  vraisemblable  pour  expli- 
quer sa  présence  dans  Châtel-Audren.  Inutile,  ce  semble,  d^insister 
là-dessus.  Ce  qu'il  faut  rechercher,  c'est  le  texte  authentique  le 
plus  ancien,  où  Chàtelaudren  soit  nommé.  Nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  vieux  en  ce  genre  qu'une  charte  d'Henri  de  Penthièvre, 

1  Le  P.  SalDt-Luc  au  chapitre  III  de  la  première  parUe  de  aea  Becherehes  (p.  ss)  écrit 
qu'il  a  été  troof  é,  dans  cet  ruloei,  «  quelquet  bustet  d'une  pierre  noirâtre ,  que  llnacrlp* 
IloD  eo  lettres  romalnea  capittlea  enaeigne  être  du  roi  Audren,  fondateur  de  celte  Tille.» 
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comte  de  Tréguier  et  de  GoëUo,  où  il  confirme  divers  dons  faits 
par  ses  vassaux  à  Tabbaye  de  Saint-Magloire  de  Lehon.  Cette  pièce 
datée  de  H48  a  été  transcrite  par  les  Bénédictins  dans  leur  col- 
lection des  BlancS'MatUeauxK  Nous  la  croyons  inédite.  On  y  trouve 
aussi  la  plus  ancienne  mention  à  nous  connue  de  la  paroisse  de 
Plouagat,  dans  le  territoire  de  laquelle  fut  longtemps  comprise  la 
ville  de  Chàtelaudren,  au  diocèse  de  Tréguier  ;  mais  le  château,  lui, 
était  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  et  la  paroisse  de  Plélo.  Châ- 
lelaudren,  comme  paroisse,  est  relativement  fort  moderne. 

Enfin,  cette  même  charte  mentionne  aussi  LanleiTqui  n*était  pas 
une  paroisse  mais  une  trêve  de  Lanluup.  Non-seulement  c'est,  à 
notre  su,  la  mention  la  plus  ancienne  de  cette  église  célèbre;  mais 
cette  mention  montre  qu'on  s'est  trompé  en  affirmant  —  comme  on 
Ta  bit  très-souvent  —  que  Lanlefl*  appartenait  aux  Templiers,  car 
notre  charte  porte  précisément  donation  de  Lanleffà  Saint-Hagloire 
de  Lehon,  monastère  bénédictin. 

Voici  d'ailleurs  la  traduction  complète  de  cette  charte  : 

cAu  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  amen.  Le  temps  suc- 
cède au  temps,  le  siècle  rapide  s'envole,  et  comme  une  ombre 
s'enfuient  les  jours  de  l'homme.  De  là  vient  que  les  actes  d'hier  et 
même  d'aujourd'hui  glissent  et  s'échappent  rapidement  de  la  mé- 
moire des  hommes  si  l'on  n'a  soin  de  les  confier  à  l'écriture.  C'est 
pourquoi  je  Henri,  fils  du  comte  Etienne,  renouvelant  et  confirmant 
tous  les  dons  faits  de  mon  temps  à  Saint-Magloire  par  Eon  Ponce  et 
son  fils  Trihan,  ai  voulu  les  fixer  par  l'écriture ,  afin  que  ni  la  vétusté 
ni  la  mort  n'en  puissent  effacer  le  souvenir.  Et  comme  j'ai  ajouté 
moi-même  quelque  chose  à  ces  dons ,  tant  pour  le  salut  de  mon 
âme  que  pour  celui  de  mon  père  le  comte  Etienne ,  de  mon  frère 
le  comte  Alain ,  de  ma  mère  Havoise ,  et  aussi  pour  obtenir  de 
Dieu  que,  durant  ma  vie,  ma  terre  soit  constamment  gouvernée 
selon  droit  et  justice,  j'ai  aussi  voulu  mettre  mes  propres  dons  à 
l'abri  des  entreprises  de  la  haine  et  de  l'envie  en  les  fortifiant  de 
l'autorité  de  mon  sceau. 

•  Donc,  Eon  surnommé  Ponce  a  donné  la  terre  située  à  l'issue  dç 

1  Vol.  xxxn»p.  10». 
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deux  portes  de  Châtei-Audren  et  tout  autour  de  ce  château  depuis 
la  porte  qui  ouvre  sur  Tétang  jusqu'à  celle  qui  regarde  Saint-Ninian. 
Il  a  aussi  donné  le  tiers  de  la  dîme  de  Plouagat,  et  en  Bréhat  une 
métairie  appelée  Kerrien  avec  son  métayer.  Ensuite  Trihan  [ûls 
d'Eon  Ponce]  a  ajouté  Téglise  de  Notre-Dame  de  Lamlem  [c'est 
LanleiT]  avec  toutes  les  oblations,  les  deux  tiers  des  dîmes  de  ce 
village  et  la  dîme  du  marché ,  plus  l'église  de  l'ile  de  Bréhat  avec 
sa  dîme.  Je  Henri  ai  confirmé  tous  ces  dons,  auxquels  j'ai  joint  celui 
de  la  dîme  de  mes  moulins  de  Chàtel-Audren  et  de  la  dime  du 
marché. 

>  Et  j'ai  moi-même  offert  toutes  ces  choses  dans  le  monastère 
même  de  Saint-Magloire,  en  déposant  sur  l'autel,  après  l'oblation  , 
un  livre  qui  traite  de  la  vie  de  ce  saint,  le  grand  jour  de  la  fêle  de 
la  Pentecôte  de  l'an  1148  après  l'Incarnation  de  Noire-Seigneur. 
Témoins  :  Goscion ,  chapelain  ;  Simon ,  prêtre  ;  Thomas,  sénéchal  ; 
Hamon  d'Hilion  et  Guillaume  Le  Roux  ;  Huon  fds  de  Normand  ; 
Guillaume  fils  d'Hervé;  Anselme  fils  de  Mengui  ;  Guillaume  Boterel  ; 
Geoffroi  l'Exilé  ;  elc.  » 

Quoique  nous  nous  soyons  efforcé  de  rendre  le  texte  latin  aussi 
fidèlement  que  possible,  beaucoup  de  nos  lecleurs,  nous  en  sommes 
sûr,  préféreront  avoir  sous  les  yeux  l'original;  le  voici  : 

In  nomine  sanctae  et  individuœ  Trinitatis,  amen.  Tempera  temporibus 
subeunt,  brevis  evolat  œtas,  et,  valut  umbra,  dies  effugiunt  hominis  '. 
Unde  iit  ut  a  memoria  celerrime  labatur  et  excidat  quod  heri  vel  hodie 
gestum  est,  nisi  mémorise  litterarum  commendetur.  Eaproptcr,  ego  Hen- 
ricus,  comitis  Stephani  filius,  quidquid  Eudo  Pontius  et  ejusdem  lilius 
Trihan  dederat  meo  tempore  renovans  et  con6rmaDSf  ne  vel  morte  deleri 
posset  aut  vetustate,  liltcris  et  memoria;  commendavi.  lllud  eliam  quod 
mihi,pro  mci  patris  anima  et  frairis,  Stephani  videlicct  et  Alani  comitum 
matris  insuper  mea?  Haduis  et  mea,  et  ut  terra  mea  dum  viverera  recta, 
regerelur  juslitia  ;  illud,  inquam,  quod  mihi  placuit  accreicere  cum  prae- 
dictorum  bencficio,  ne  vel  odio  vel  invidia  valeal  inficiari,  aucloritatc 
sigilli  mei  munivi. 

Dédit  ergo  Eudo,  Pontius  cognomine,  terram  quœ  est  in  exitu  dua- 
rum  portarum  Castelli  Audroeni  et  in  circuilu  ,  a  porta  quœ  est  super 
stagnuin  ad  aliam  usque  portam  qxm  respicit  ad  Sanctum  Ninianum ,  in^ 
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snper  addeos  lertiam  parteni  decîmae  de  Ploagat  et  unam  villam  terrae  in 
Brihiat,  quœ  vocalur  Kerrien  ,  cuin  medialorc  ejus.  Postea  idem  Trihan 
addedit  (sic)  ecclesiam  saocta^  Mariœ  de  LamJem  cum  omni  oblatione  et 
duas  partes  decimae  ipsius  viJlae  et  decimiun  forum  ejusdem,  et  suam 
decimam  cum  ecclesia  insulae  quse  vocatur  Brihint.  Haîc  ego  Henricus. . . 
concedo . . . ,  addens  insuper  et  accrescens  decimam  molendinorum  meo- 
mm  Castelli  Audroeni  et  decimum  forum.  Ilsec  ego  autem  in  ipso  Sancti 
Maglorii  monasterio ,  cum  libello  qui  de  Vita  ejus  inscribitur,  die  magno 
festÎYitatis  Pentecostes ,  super  altare  post  oblationem  obtuli,  anno 
M.  C.  XL.  VIII.  ab  Incarnatione  Domine.  Testibus  :  Goscione  capellano, 
Simone  presbytero,  Thoma  dapifero,  Hamone  de  Hilium  et  Guillelmo 
Rufo,  Hugone  Olio  Normanni,  Guillelmo  (ilio  Hervei,  Anselmo  Meogui 
lilio,  Guillelmo  Boterel,  Gaufrido  Exule,  etc.  (Sigillum  Henriri  :  homo 
insidem  equo,  sine  insignibus,  ensem  dextra  gestans.) 

Cette  charte  provient  des  archives  de  Tabbaye  de  Harmoutier 
près  Tours.  Nous  Tavons  transcrite  sur  la  copie  qu*en  avaient  faite 
au  XVII«  siècle  les  Bénédictins  bretons  et  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection manuscrite  des  Blancs-Manteaux ,  vol.  xxxvi,  p.  i05. 

A.  DE  LA  Bouderie. 


CONFRÉRIE 

DES 


PRÊTRES  DU  DIOCÈSE  DE  SAINT-MALO 


(1600) 


Le  XIX*  siècle  a  vu  la  fondation  ou  la  résurrection,  dans  quelques 
diocèses  de  France,  de  confréries  sacerdotales.  Elles  ont  pour  but 
le  maintien  de  l'esprit  ecclésiastique  et  Tobtentiou  de  grâces  plus 
abondantes  pendant  la  vie,  au  moment  de  la  mort  et  après  la  mort 
Elles  obligent  les  associés  à  se  regarder  plus  spécialement  comme 
des  frères,  les  membres  d'un  même  corps,  et  à  s'intéresser  vive- 
ment au  salut  les  uns  des  autres.  On  ne  se  contente  pas  de  prières, 
communes  au  moins  d'intention,  on  travaille  à  se  donner,  au 
besoin,  de  mutuelles  consolations,  à  se  fortifier  par  de  bons 
exemples,  à  s'aider  et  à  se  diriger  par  d'excellents  conseils. 

Nous  voyons,  du  reste,  l'esprit  d'association  tout  envahir  dans  la 
société  moderne,  non-seulement  au  point  de  vue  purement 
matériel  et  industriel,  mais  encore  pour  opérer  le  mal  en  détrui- 
sant les  bases  sociales  et  religieuses. 

L'antique  union  du  clergé  breton  est  connue  ;  toujours  il  donna 
cordialement  l'hospitalité.  Si  nos  populations  ont  retenu  intact  le 
dépôt  de  la  foi  catholique,  c'est  que  leurs  pères  spirituels,  identifiés 
avec  elles,  le  conservaient  haut  placé  et  le  répandaient  avec  grftce 
et  vigueur.  Us  comprenaient  l'importance  de  ce  dépôt  sacré,  ils 
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en  imprégnaient  leurs  âmes  les  premiers  ;  il  savaient  que  leurs 
propre  sanctification  était,  sinon  le  principe,  au  moins  Tinstru- 
ment  de  la  sanctification  de  ceux  qui  leur  étaient  confiés. 

Ce  fut  sans  doute  Tintelligence  de  tous  ces  grands  intérêts  qui  les 
fit  fonder  Tinstitution  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs.  Ogée 
en  parle  ainsi  :  c  Le  14  septembre  1500  fut  établie  à  Dinan  la 
Confrérie  des  Prêtres  ^  en  Thonneur  de  l'Assomption  de  la  Sainte- 
Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Sauveur.  Elle  a  été  approuvée  plu- 
sieurs fois  par  différents  évèques  de  Saint-Halo.  >  Voilà  tout  ce  que  je 
connaissais  de  cette  œuvre,  lorsque  ses  statuts  sont  tombés  entre 
mes  mains,  avec  les  lettres  d'approbation  et  concessions  d'indul- 
gences. Le  tout  se  trouvait  dans  une  maison  de  bons  paysans ,  dont 
un  des  ancêtres  avait  été  prêtre  dans  le  diocèse  de  Saint-Malo.  Je 
vais  donner  ici  un  résumé  de  ces  actes  ;  le  clergé  et  les  fidèles 
bretons  ne  seront  pas  mécontents  de  conserver  ce  souvenir  et  cet 
exemple. 


L 


Commençons  par  le  préambule  des  statuts. 

Le  14  septembre  de  l'an  1500,  quarante  prêtres  du  diocèse  de 
Saint-Malo  étaient  réunis  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Dinan. 
Ils  avaient  pour  président  Godefroi  Lété,  recteur  de  la  paroisse  de 
Trébédan.  Après  la  célébration  des  cérémonies  religieuses  qui  les 
rappelaient  tous  les  ans  au  même  lieu,  ils  convinrent  tous  que 
les  anciens  statuts  de  leur  Confrérie  avaient  besoin  d'être  retouchés 
et  refondus.  Mandataires  et  représentants  de  l'œuvre ,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  pouvaient  procéder  à  cette  réforme.  Reprœsentantes 
majorem  et  seniorem  parlem  fratrum  dictœ  Confrariœ,  capitulan- 
tes insimul  ipsi  fratres  et  capitulum  ad  invicem  générale  facientes. 

L'acte  fondamental  de  l'association  était  du  reste  usé  et  presque 
illisible  ;  d'un  moment  à  l'autre  il  pouvait  disparaître  et  l'insti- 
tution avec  lui.  Instrumentum  publicum  antiquum ,  ruiné  et  senio 
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depressum,  in  majore  sui  parle  propUr  tetustatem  invalidum, 
litteris,  rerbis  et  sententiis  in  fuiurum  magis  a  magis  cassurum 
et  deperiturum. 

Du  reste  cet  acte  ne  renfermait  pas  la  première  et  principale 
fondation,  mais  Tunion,  la  fusion  de  deux  Confréries  préexistantes. 
L'une  d'elles,  suivant  la  tradition,  remontait  vers  Tan  1365.  Vide^ 
licet  anno  Domini  millesinw  trigesimo  sexagesimo  quintOj  quœ 
tamen  memoria,  nec  signoy  nec  sigillo  tesiatur.  (Le  mot  trigesimo 
est  écrit  en  toutes  lettres,  je  suppose  qu'il  est  là  pour  trigentesimo). 
Olivier,  archidiacre  de  Dinan,  plusieurs  docteurs  en  droit  et 
recteurs  de  paroisses,  ainsi  que  les  seigneurs  temporels  du  lieu, 
Tavaient  établie.  L'autre  devait  son  origine  à  des  prêtres  et  à  de 
pieux  fidèles,  qui  s'étaient  réunis  dans  une  pensée  salutaire  et 
chrétienne  à  une  époque  entièrement  inconnue.  Ses  statuts  avaient 
été  écrits  en  1411,  le  H  décembre,  sous  le  pontificat  du  pape 
Jean  XXIIl. 

On  reconnaît  et  on  constate  que  les  règlements  anciens  de  ces 
deux  confréries  sont  très-bons, p^opftma.  On  ne  veut  nullement  les 
détruire  ni  les  annuler,  mais,  au  contraire,  les  approuver  et  ratifier, 
leur  donner  une  force  nouvelle  de  vie  et  de  conservation  pour  les 
besoins,  les  mérites  et  la  propagation  de  l'œuvre.  Au  moment  de  la 
fusion  les  revenus  étaient  sans  importance ,  et  par  suite  les  céré- 
monies religieuses ,  qui  réunissaient  les  confrères ,  rares  et  peu 
solennelles.  Depuis,  les  bénédictions  divines  les  ont  augmentés,  et 
dès  lors  il  est  devenu  nécessaire  de  prendre  de  nouvelles  mesures, 
utiles  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  dont  le  culte  et  l'imitation 
des  vertus  de  la  Sainte-Vierge  puissent  tirer  des  avantages. 


IL 


Après  ces  préliminaires ,  on  procéda  à  la  rénovation  des  statuts; 
je  m'exprime  mal ,  à  leur  coordination  nouvelle  ^  dont  voici  le 
résumé. 


DU  MOCÉSE  DE  SAINT-MALO.  i73 

io  L'institution  n'aura  désonnais  d'antre  nom  que  celui  de 
Confrérie  des  Prélres,  fondée  dans  Péglise  de  Saint-Sauveur  de 
Dinan,  en  l'honneur  de  la  Nativité  et  de  F  Assomption  de  In 
Sainte-  Vierge.  Elle  portera  ce  nom ,  non-seulement  dans  le  clergé 
et  parmi  les  fidèles,  mais  aussi  dans  tous  les  actes  authentiques  et 
légaux  qu'elle  fera  ou  qui  seront  faits  en  sa  faveur. 

â«  On  n'admettra  dans  la  Confrérie  que  les  seuls  prêtres,  et  ceux 
qui  se  destinent  au  sacerdoce  depuis  les  ordres  mineurs  inclusi- 
vement Les  simples  fidèles,  si  on  en  admet,  ne  pourront  être 
reçus  que  par  le  chapitre  présidé  par  le  supérieur  général. 

3»  Les  nouveaux  reçus  seront  obligés  aux  charges  suivantes:  !<>  les 
minorés  et  les  prêtres  donneront  vingt-cinq  sols  et  deux  livres  de 
cire;  S®  les  simples  fidèles ,  un  boisseau  de  froment,  mesure  de 
Dinan,  ou  une  rente  annuelle  de  cinq  suis  hypothéqués  sur  bons  biens 
meubles  et  immeubles.  Ces  dons  se  feront  l'année  de  la  réception, 
et  quiconque  les  refusera  sera  immédiatement  expulsé  comme 
parjure  à  ses  engagements  et  indigne  de  participer  aux  mérites 
spirituels  de  l'œuvre. 

A^  Tous  les  prêtres  seront  tenus  chaque  année  de  dire  gra- 
tuitement une  messe  pour  leurs  confrères,  et  de  donner  deux 
livres  de  cire.  Les  minorés  et  les  simples  fidèles  feront  dire  une 
messe  à  même  intention  et  donneront  également  deux  livres  de 
cire. 

5^  Autrefois  on  admettait  des  confrères  exempts  de  ces  charges; 
il  n'en  sera  plus  reçu,  à  moins  qu'ils  ne  constituent  une  rente 
annuelle  et  perpétuelle  de  dix  sols.  On  fonde  ces  règlements  pour 
maintenir  la  prospérité  de  la  Confrérie,  l'égalité  dans  les  charges 
comme  dans  les  privilèges. 

&>  Comme  dans  les  temps  passés,  une  réunion  générale  de  tous  les 
associés  aura  lieu  chaque  année.  Elle  se  tenait  indifl*éremment 
pendant  les  solennités  de  l'Assomption  et  de  la  Nativité ,  ou  pen- 
dant leurs  octaves.  Un  changement  à  cet  égard  est  nécessaire. 
L'octave  de  la  première  de  ces  fêtes  est  le  moment  de  la  moisson, 
et  plusieurs  des  confrères  s'en  occupent.  Considérantes  quod  in 
festo  et  octavis  Assumptionis  est  tempus  collectionis  messium,  et  quod 
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plures  nostrum  sunt  aut  esse  possutU  eo  tune  in  messibus  occu- 
paix  aul  favorem  occupationis  habere.  Au  moment  de  la  Nativité 
la  récolte  est  ordinairement  faite  ;  dès  lors  il  est  plus  facile  d*obéir. 
Nous  fixons  donc  rassemblée  générale  des  confrères  au  premier 
jour  de  la  lune  qui  la  suivra,  mais  à  ce  jour-là  seulement  sans  qu'on 
puisse  le  changer. 

7»  Le  dimanche  qui  précédera  cette  lune,  tous  les  confrères  se 
rendront  à  Téglise  de  Saint-Sauveur  de  Dinan.  Ils  y  assisteront  aux 
messes  et  aux  vêpres.  Les  prêtres,  revêtus  de  surplis,  chanteront 
Toifice  au  chœur.  Les  simples  fidèles  se  tiendront  dans  la  nef;  tous 
les  associés  seront  obligés  d'être  présents  sous  peine  d'une 
amende  de  douze  deniers,  à  moins  cependant  que  le  chapitre  n'ait 
trouvé  leurs  motifs  suffisants  et  ne  leur  ait  accordé  dispense. 

8^  On  observera  le  cérémonial  suivant  pendant  cette  solennité. 
A  sept  heures  du  matin ,  sur  deux  rangs ,  on  sortira  en  procession 
de  l'église  de  Saint-Sauveur.  Les  prêtres  seront  revêtus  du  surplis, 
des  chappes  et  dalmatiques  de  la  confrérie.  La  croix  sera  portée 
en  tête.  A  la  rentrée  on  chantera  trois  messes  avec  diacre  et  sous- 
diacre  :  la  première  sera  de  la  Sain  te- Vierge,  la  seconde  du  Saint- 
Esprit,  la  troisième  pour  les  défunts.  Après  ces  messes  les  confrères 
se  réuniront  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  pour  connaître  des 
réceptions,  des  abus,  des  supérieurs  à  changer  ou  à  conserver» 
enfin  de  toutes  les  questions  qui  pourront  intéresser  l'association. 
Il  y  aura  un  dtner  commun ,  dans  un  lieu  convenable  et  choisi  à 
l'avance.  Chacun  prendra  une  réfection  sobre  et  sera  content  des 
mets  servis.  Si  quelqu'un  y  péchait  en  paroles  ou  autrement,  il  re- 
cevrait de  suite  une  punition  exemplaire  sans  pouvoir  en  appeler  à 
aucune  juridiction  temporelle  ou  ecclésiastique.  Pendant  le  repas,  les 
présents  statuts  seront  lus  par  un  confrère,  choisi  pour  cela,  à  haute 
et  intelligible  voix,  sans  que  personne  puisse  faire  d'observations. 

9^  Le  lendemain  de  cette  solennité,  tous  les  confrères  assisteront 
à  une  messe  de  Requiem^  précédée  de  l'office  des  morts  en  entier. 
Ensuite  on  fera  l'élection  de  neuf  chapelains,  prêtres  de  la  confrérie, 
qui  seront  chargés  de  dire  les  messes  de  chaque  semaine.  Leur 
honoraire  ne  pourra  dépasser  la  valeur  d'un  pot  de  vin. 


DC  DfOd^  DE  SiLCTTHULO. 

IQo  On  approore  toutes  les  fondations  laites  josqoHci ,  entre 
très  sept  messes  à  dire  chaque  semaine  dans  l*égiise  de  Saisi- 
Sauveur.  On  établi!  la  célébration  journalière,  à  sept  heures  du 
matin  y  d'une  messe  solennelle,  à  laquelle  sept  prêtres  assisteront 

11«  Lorsqu'un  confrère  mourra  dans  les  limites  d'une  lieue  de 
Dinan,  tous  les  membres  résidants  dans  la  même  circonférence  « 
seront  tenus  d'assister  à  son  enterrement  et  à  son  service,  sous 
peine  de  deux  sob  d'amende.  Quatre  prêtres  le  porteront  en  terre 
et  recouvrironl  sa  tombe.  Tous  les  autres  porteront  un  cierge 
allumé.  Deux  services  seront  célébrés  pour  chaque  défunt  aux  frais 
de  l'association,  et  chaque  confrère  dira  ou  fera  dire  une  messe 
pour  le  repos  de  son  âme. 

i2o  Un  registre  sera  tenu  aux  archives  de  la  confrérie  et  à  ses 
frais.  On  y  inscrira  toutes  les  affaires  qui  l'intéresseront,  même  les 
absences  des  confrères  aux  réunions.  Si  le  secrétaire  se  montre 
négligent,  il  lui  sera  imposé  une  amende  de  douze  deniers  pour 
chaque  lait  omis,  avec  obligation  de  le  consigner  immédiatement 
et  à  ses  frais.  Il  y  aura  un  inventaire  des  vases  sacrés ,  ornements 
d'autels,  contrats,  etc.,  entre  les  mains  des  supérieurs  chargés  des 
archives. 

iZo  Pour  tous  les  o£Sces  divins  relatifs  à  la  confrérie,  on  tiendra 
douze  torches  allumées  de  quatre  livres  de  cire  chacune  et  huit 
cierges  du  même  poids. 

i^  A  la  fin  de  chaque  année  les  économes  et  les  trésoriers  ren- 
dront compte  des  recettes  et  des  dépenses.  Les  supérieurs  exami- 
neront le  tout  attentivement,  puis  donneront  on  refuseront  les  ap- 
probations requises. 

Ces  statuts  sont  et  demeurent  fermes,  stables  et  valables  pour 
toujours.  L'assemblée  générale  de  tous  les  confrères  pourrait  seule 
y  apporter  quelques  modifications  à  l'avenir,  s'il  y  a  lieu.  Nous  pro- 
mettons et  jurons  sur  les  saints  évangiles  d'y  rester  fidèles.  Nous 
les  exposerons  humblement  aux  pieds  du  révérendissime  évèque  de 
Saint-Malo,  afin  qu'il  leur  accorde  son  approbation. 

Fait,  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de  l'église  de  Saint-Sau- 
veur de  Dinan,  ce  14  septembre  1500. 
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€  Je  soussigné  Pierre  Cœlus,  notaire  apostolique  et  royal,  pro- 
moteur de  roffîcialité  de  rarchidiaconé  de  Dinan,  certifie  avoir 
écrit  tous  les  statuts  qui  précèdent  à  mesure  qu'ils  ont  été  établis 
par  la  vénérable  assemblée,  à  laquelle  j'ai  assisté....  Eaque  sic  fieri, 
scivi  et  audivi.  En  conséquence  j'appose  mon  sceau  à  l'acte  ainsi 
rédigé  :  P.  Cœtls  ,  notaire  public.  » 


m. 


Venons  maintenant  aux  approbations  des  évèques  de  Saint-Halo, 
et  donnons-les  dans  leur  ordre  de  temps  et  de  date  : 

i*>  Guillaume  Briconnet  fut  nommé  évêque  de  Saint-Malo  en 
1493.  Il  fut  cardinal  en  1495.  En  1497,  il  passa  à  l'archevêché  de 
Reims,  en  conservant  son  premier  litre  comme  le  prouve  l'acte 
suivant. 

«  Guillaume,  par  la  grâce  divine  cardinal-diacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  du  titre  de  sainte  Potentienne,  archevêque  et  duc 
de  Reims,  premier  pair  de  France,  légal-né  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évêque  de  Saint-Halo,  à  tous  ceux  qui  les  présentes  verront , 
salut  en  Notre  Seigneur.  Sachant  que  celui  qui  se  constitue  le  pro- 
moteur des  bonnes  œuvres,  mérite  le  salut,  désirant  que  la  Confrérie 
des  Prêtres^  fondée  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  Harie, 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Dinan ,  de  notre  diocèse  de  Saint- 
Halo,  obtienne  l'honneur  qu'elle  mérite,  soit  vénérée  par  tous  les 
fidèles,  obtienne  du  développement  et  se  conserve,  accordons  à  tons 
ceux  qui,  véritablement  repentants  et  confessés,  assisteront  aux 
messes  de  ladite  association  célébrées  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur, ou  qui  visiteront  dévotement  ladite  église  les  jours  de  fêtes 
de  la  Vierge,  qu'ils  soient  confrères  ou  non,  cent  jours  d'indulgences 
en  notre  qualité  de  cardinal  et  quarante  jours  en  notre  qualité 
d'évèque  de  Saint-Halo.  Et  déclarons  lesdites  indulgences  valables 
à  perpétuité. 

»  Donné  à  Dinan,  ce  17  septembre  1505.  Gollauhe.  » 


DU  DIOCÈSE  DE  SAINT-MALO.  477 

2»  François  Bohier,  évêque  de  Sainl-Malo  de  1534  à  4569,  donna 
aussi  son  approbation  en  ces  termes  : 

c  François,  par  la  miséricorde  divine,  évêque  de  Saint-Malo,  à 
tous  ceux  qui  les  présentes  verront,  salut  en  Notre-Seigneur,  nous 
nous  rendons  Dieu  propice  quand  nous  nous  unissons  pour  sa 
louange  et  son  honneur.  Désirant  conserver  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir  la  Confrérie  des  Prêtres,  fondée  depuis  longtemps,  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  dans  l'église  de 
Saint-Sauveur  de  Dinan,  où  elle  a  coutume  d'être  desservie,  nous 
accordons  à  tous  ceux  qui  en  font  partie,  ainsi  qu'à  tous  les  bien- 
faiteurs ,  quarante  jours  d'indulgences. 

»  Donné  à  Lobéac,  ce  5  mai  4557.  François,  évêque.  > 

3o  Jean  du  Bec,  évêque  de  Saint-Malo  de  4596  à  4640,  accorda 
l'approbation  suivante  : 

<  Jean ,  par  la  miséricorde  divine,  évêque  de  Saint-Malo,  abbé 
des  abbayes  de  Mortemer  et  de  la  Meilleraye ,  à  tous  ceux  qui  les 
présentes  verront,  etc.  (Le  reste  comme  ci-dessus.) 

*  Donné  à  Dinan,  ce  44  septembre  4599.  > 

4»  Enfin,  Jacques  Doremet,  prêtre,  recteur  de  Miniac,  licencié 
dans  l'un  et  l'autre  droit,  vicaire  général,  pour  les  choses  spirituelles 
et  temporelles,  de  M»'  le  gouverneur,  évêque  de  Saint-Malo  et 
conseiller  du  Roi,  approuvais  statuts  de  la  Confrérie  le  28  août  171 6, 
en  exhortant  tous  les  fidèles  chrétiens  à  leur  observation. 


IV. 


Voici  maintenant  une  bulle  du  pape  Urbain  VIIl  en  faveur  de  la 
même  Confrérie. 

c  Vu  qu'il  y  a,  comme  nous  l'avons  appris,  dans  l'église  parois- 
siale de  Saint-Sauveur  de  Dinan  ,  au  diocèse  de  Saint-Malo,  une 
pieuse  et  dévote  Confrérie,  appelée  Confrérie  de  messieurs  les  pré- 
1res  et  chapelains,  canoniquement  instituée  sous  l'invocation  de  la 
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bienheureuse  Vierge  Marie  y  en  faveur  des  fidèles  de  Tun  el  l'autre 
sexe,  dont  les  frères  et  sœurs  pratiquent  journellement  une  quan- 
tité d'œuvres  de  religion  et  de  charité,  avons  voulu  contribuer  au 
progrès  et  à  Tavancement  de  ladite  association. 

>  En  conséquence,  nous  appuyant  sur  la  miséricorde  du  Dieu 
tout-puissant,  sur  l'autorité  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  accor- 
dons à  tous  les  fidèles  des  deux  sexes ,  qui  en  feront  partie  à  l'avenir, 
une  indulgence  plénière  le  jour  de  leur  entrée,  pourvu  que,  vérita- 
blement convertis,  ils  reçoivent  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eu- 
charistie. Tous  les  confrères  gagneront  la  même  indulgence  à  l'heure 
de  la  mort  et  aux  mêmes  conditions.  Ils  jouiront  des  mêmes  avan- 
tages le  quatrième  dimanche  de  janvier  en  visitant  dévotement 
l'église  de  Saint-Sauveur  et  en  y  recevant  les  sacrements,  pourvu 
qu'ils  prient  pour  l'union  et  la  concorde  entre  les  princes  chrétiens, 
l'extirpation  des  hérésies,  l'exaltation  de  l'Eglise. 

>  Tous  les  associés  des  deux  sexes  pourront  gagner  sept  ans  et 
sept  quarantaines  d'indulgences,  les  quatrièmes  dimanches  de  mars 
et  de  décembre ,  si,  vraiment  repentants  et  confessés ,  ils  reçoivent 
la  sainte  communion  et  visitent  l'église  de  la  Confrérie. 

»  Nous  concédons  également  soixante  jours  d'indulgences  aux 
associés  toutes  les  fois  qu'ils  assisteront  aux  réunions  publiques  et 
particulières  de  la  Confrérie ,  qu'ils  logeront  des  pauvres  chez  eux, 
réconcilieront  les  ennemis,  assisteront  aux  enterrements  et  aux 
processions  approuvées  par  l'ordinaire,  accompagneront  le  Saint- 
Sacrement  porté  aux  malades ,  contribueront  à  la  conversion  des 
pécheurs,  enseigneront  les  saints  mystères  ou  les  commandements 
de  Dieu  aux  ignorants,  pratiqueront  de  œuvres  des  piété  et  de 
charité. 

9  Toutes  ces  indulgences  seront  valables  à  perpétuité. 

>  Donné  à  Rome,  dans  la  maison  de  Saint-Pierre ,  sous  l'anneau 
du  pécheur,  le  13^  jour  de  septembre  de  l'an  1642. 

>  Signé  :  Maraldus.  > 

c  Nous ,  vicaires-généraux  de  Mff^  Achille  de  Harlay  do  Sancy, 
^vèaue  de  Saint-Malo ,  ayant  vu  les  susdites  lettres  d'indulgences, 
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approuTons  et  permettons  leur  publication.  Donné  à  Saint-Malo  le 
26  décembre  1642.  Louis  Dorgeville,  v.-g.  Charles  Durvan,  v.-g.» 


V. 


Les  statuts  de  la  Confrérie  de  Dinan  constatent  que  la  moisson  se 
faisait  entièrement  dans  le  mois  d'août.  Â  cette  époque  en,  effet,  le 
blé  noir  ou  sarrasin  n'était  pas  connu  en  Bretagne.  Il  n*y  fut  importé 
que  vers  1587,  et  la  culture  n*en  put  commencer  que  les  années 
suivantes. 

Les  rédacteurs  de  ces  statuts  sont  des  prêtres,  et  ils  font  observer 
que  plusieurs  d'entre  eux  ne  peuvent  se  rendre  à  l'assemblée  gé- 
nérale, quand  elle  a  lieu  pendant  l'octave  de  FÂssomption,  parce 
qu'ils  sont  occupés  à  faire  la  récolte.  Et  quod  plures  nostrum  sunt 
atU  esse  possunt  eo  tune  in  messibus  occupati,  aut  favorem  occupa- 
tionis  habere.  Quelques  membres  du  clergé  s'occupaient  donc  d'a- 
griculture et  pouvaient  dire  avec  saint  Paul  :  c  Nous  avons  travaillé 
jour  et  nuit,  avec  peine  et  avec  fatigue,  pour  n'être  à  charge  à 
aucun  de  vous.»  On  sait  du  reste  que  le  clergé  et  les  ordres  monas- 
tiques furent  les  instigateurs  et  les  instruments  du  progrès  agricole 
au  moyen  âge. 

L'abbé  Piéderrière. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 


MAINE  ET  ANJOU,  historique,  archéologique  et  pittoresque,  par 
M.  le  baron  de  Wismes.  —  Nantes ,  irop.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud,  —  Lithographies  par  Bry,  à  Pans. 


Nous  sommes  bien  en  retard  vis-à-vis  d'un  des  ouvrages  les  plus 
remarquables  certainement  qui  aient  été  publiés  sur  nos  contrées 
de  rOuest.  Nous  voulons  parler  de  la  belle  et  importante  publica- 
tion de  M.  de  Wismes  sur  le  Maine  et  l'Anjou.  Ce  grand  ouvrage  a 
déjà  valu  une  médaille  d'argent  à  MM.  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud  pour  la  typographie ,  une  médaille  d'or  à  M.  Bry  pour 
l'impression  lithographique ,  et  sa  place  est,  dès  à  présent,  marquée 
dans  toutes  les  collections  d'art,  dans  toutes  les  bibliothèques 
sérieuses ,  pour  la  beauté  des  dessins  et  l'érudition  très-rare  des 
notices.  Peut-être  trouvera-t-on  qu'auteur  moi-même  de  plusieurs 
de  ces  notices,  je  les  vante  un  peu  sans  gêne  ;  mais  je  dois  avouer 
que  les  documents  me  venaient  pour  la  plupart  de  M.  de  Wismes, 
de  sorte  que  ma  modestie  est  en  réalité  très  à  couvert  dans  les 
éloges  que  je  me  permets  ici.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  grâce  à 
M.  de  Wismes  et  à  ses  collaborateurs  angevins  et  manceaux,  la 
partie  historique  et  généalogique  du  nouvel  ouvrage  abonde  en 
détails  curieux,  peu  connus,  et  qui  offrent  le  double  intérêt  d'une 
histoire  du  pays  et  d'une  histoire  des  familles.  Malicorne  vous  pré- 
sentera les  grandes  figures  des  Gaudin  de  Malicorne,  des  Beauroa- 
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noir,  des  Lavardin,  et,  au  milieu  d*elles,  celle  toujours  gracieuse 
de  H°><  de  Sévigné ,  précédant  Vaurore  dans  les  bois  d'alentour, 
pour  voir  Sylvie  (qui  ne  connaît  ses  liaisons  avec  les  Hamadryades?), 
et  laissant  aux  Lavardin,  comme  souvenir,  non  pas  de  bien  bons 
vers,  mais  des  vers  du  bien  bon,  c'est-à-dire  de  son  oncle  Tabbé 
de  Coulanges.  Lassay  vous  rappellera  un  siège  sous  Henri  IV,  puis 
un  nom  deux  fois  mal  noté  dans  Thistoire,  celui  de  Beauvois  la 
Nocle  ;  vous  y  rencontrerez  successivement  M^'^^  d'Hauteville ,  qui 
se  permit  d'épouser  un  cardinal  défroqué,  le  cardinal  de  Chatillon, 
et  Mi>«  du  Tillet,  qui  d'tin  gendarme,  disaient  les  poètes,  avait 
l'aspect ,  le  corsage  et  le  port,  La  rixe  de  cette  dernière  avec  M°»«  de 
Poyanne  au  teint  de  prune  de  Brigneulle,  ou  plutôt  la  rixe  d'Ursine 
et  de  Perette,  en  style  dn  temps,  n'est  pas  sans  entrain,  même 
après  deux  siècles  ;  elle  forme  contraste  surtout  avec  les  tendres 
soupirs  du  célèbre  M^*  de  Lassay  pour  Marianne  Pajot,  cette  belle 
fille  d'apothicaire,  qui  devint  marquise  de  Lassay,  parce  que 
Louis  XIY  l'empècba  de  devenir  duchesse  de  Lorraine.  Montmirail 
dans  le  Perche ,  Montmirail  le  Superbe ,  vous  fera  assister  à  la 
célèbre  conférence  qui  réunit,  le  9  janvier  1169,  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  le  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  l'illustre  évèque  de 
Cantorbéry  Thomas  Becket,  conférence  qui  précéda  de  si  peu 
l'assassinat  du  grand  évèque.  Montflaux  vous  dira  l'histoire  des 
Froulay  et  l'histoire  de  H°<*«  de  Créquy,  fort  curieuse ,  fort  intéres- 
sante, quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  celle  qu'on  lui  fait 
raconter  dans  ses  Mémoires.  Que  dirai-je  enfin  ?  A  MortiercroUes, 
vous  reverrez  le  maréchal  de  Gié  ;  à  Durtal ,  le  maréchal  de  Vieil- 
levigne ;  au  Plessis-Macé ,  Louis XI  ;  au  Lude,  Henri  IV  écrivant, 
sur  an  air  de  Ducaurroy,  la  célèbre  romance  Charmante  Gabrielle; 
à  Brissac,  enfin,  vous  rencontrerez  toute  une  suite  de  héros,  et 
dans  la  grande  salle ,  Louis  XIII ,  vainqueur  aux  Ponts-de-Cé ,  se 
réconciliant  avec  sa  mère. 

Je  le  répète,  histoire ,  critique ,  généalogie,  études  d'art,  souve- 
nirs littéraires,  tout  se  trouve  réuni  dans  ces  notices  pour  leur 
donner  le  plus  vif  et  le  plus  sérieux  intérêt.  Beaucoup  de  points 
obscurs  y  sont  éclaircis  et  beaucoup  d'erreurs  rectifiées.  Douze  de 
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ces  notices  sont  l'œuvre  de  M.  de  Wismes,  sept  de  Dom  Piolin,  au- 
tant de  M.Belleuvre,  six  de  H.  Marchegay,  un  pareil  nombre  de 
M.  de  la  Sicotière,  cinq  de  H.  Aimé  de  Soland,  quatre  de  M.  Victor 
Pavie ,  trois  de  M.  Godart-Faultrier,  etc.  H.  le  comte  Théodore  de 
Quatrebarbes  nous  retrace  Thistoire  de  Chemillé  et  de  Chanzeaux; 
M.  Marin  de  Livonnière,  celle  du  bourg  d'Iré,  cette  brillante  et 
riche  création  de  H.  de  Falioux  ;  M.  Tabbé  Launay  consacre  dix 
pages  in-folio  à  la  cathédrale  du  Mans  ;  M.  de  Blois  n'est  pas  moins 
complet  sur  Mayenne ,  etc. 

Chaque  volume  commence  par  une  suite  d'études  sur  l'histoire, 
la  littérature,  l'art,  le  droit  coutumier,  les  mœurs  et  coutumes, 
l'agriculture  et  l'industrie  dans  le  Maine  pour  le  premier  volume, 
et  dans  l'Anjou  pour  le  second.  Dire  que  ces  études  sont  signées  des 
noms  de  Dom  Piolin  et  de  MM.  de  Blois,  Lepellier,  la  Beauluère, 
Paul  Belleuvre ,  Aimé  de  Soland ,  Eugène  Berger  et  Léon  Tavernier, 
c'est  dire  toute  leur  importance.  L'œuvre  lithographique  ne  se 
recommande  pas  moins  par  les  noms  des  artistes,  Mouilleron, 
Deshayes,  Bachelier,  Gaildrau,  Nanteuil,  Rouargue,  etc.  Quant 
aux  dessins,  le  crayon  de  M.  de  Wismes  est  connu;  M.  de  Wismes 
est  du  nombre  de  ces  amateurs  qui  sont  devenus  artistes,  non-seu- 
lement par  le  goût,  mais  encore  par  le  travail  et  par  la  verve.  Je 
parlais,  il  y  a  peu  de  jours,  des  grands  prix  de  Rome  que  Nantes  a 
fournis  depuis  quelques  années ,  MM.  Delaunay,  Joyau ,  Ducoudray- 
Bourgault,  auxquels  j'aurais  dû  joindre  M.  Thomas  et,  pour  la  Ven- 
dée, M.  Baudry.  Eh  bien,  n'est-ce  pas  aussi  un  honneur  et  un 
honneur  peu  ordinaire  d'avoir  en  province  des  amateurs  connus 
même  à  Paris  et  dont  les  œuvres  y  occupent  une  place  distinguée 
dans  toutes  les  expositions  d'art,  comme  les  eaux-fortes  de  M.  de 
Wismes  et  celles  de  M.  de  Rochebrune*? 

Eugène  de  là  Gournerie. 


1  M.  de  Rochebrune  publie,  en  ce  moment ,  toute  une  suite  de  très-belles  eaux-rortes 
pour  l'ouvrage  sur  ta  Vendée  que  rédige  M.  B.  hillon.  Noua  noua  réservons  d'en  p  trier 
quand  Tuuvrage  sera  complet. 
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LA  VRAIE  MARIE-ANTOINETTE,  Ettde  historioit:,  poutioue  et 
MORALE^  par  M.  de  Lescure.  —  Un  vol.  in-8o,  orné  d'un  beau  portrait 
Paris,  chez  Dupray  de  la  Mahérie,  1863. 


Grâce  à  Dieu,  la  mémoire  de  Marie-Antoinette  est  sortie  pure  et 
victorieuse  de  tous  les  outrages  vomis  par  la  haine,  de  toutes  les 
attaques  dirigées  par  Tenvie  contre  la  reine  et  contre  la  femme.  Le 
bon  sens  et  Thonnèteté  de  la  France  ont  prononcé  dans  ce  débat 
ouvert  entre  la  Révolution  et  Tune  de  ses  plus  grandes  victimes  ;  la 
calomnie ,  défaite  et  honteuse ,  a  dû  se  réfugier  dans  les  derniers 
replis  des  plus  infâmes  pamphlets ,  et  l'histoire ,  austère  et  sereine, 
a  dissipé,  par  Téclat  de  sa  lumière,  les  dernières  ombres  qui  enve- 
loppaient la  noble  et  sainte  ûgure  de  Tépouse  de  Louis  XVI. 

Le  livre  de  H.  de  Lescure  a  moins  pour  objet  de  retracer  une 
fois  de  plus  la  vie  de  Marie-Antoinetle,  que  d'indiquer,  par  un 
choix  rapide ,  les  traits  nouveaux  que  les  travaux  historiques  de 
ces  dernières  années  ont  fournis  à  la  physionomie  de  la  Reine. 
L'esqnisse  du  jeune  écrivain  fait  honneur  tout  à  la  fois  à  son  talent, 
élégant  et  ferme ,  â  ses  sentiments  généreux  et  élevés. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lescure  comprend  toute 
la  correspondance  de  Marie-Antoinette,  connue  jusqu'à  ce  jour  et 
réunie  pour  la  première  fois.  Le  lecteur  y  trouvera  plusieurs  lettres 
inédites;  il  y  verra  combien  l'auguste  victime  était  vraiment  fran- 
çaise par  l'esprit  et  par  le  cœur ^  combien  elle  mérite,  non  la  pitié, 
—  elle  ne  l'accepta  jamais ,  —  mais  l'admiration  et  l'amour  de  la 
France.  \ 

M.  de  Lescure  a  complété  son  œuvre  par  deux  catalogues  conte- 
nant ,  le  premier,  la  liste  des  portraits  gravés  de  la  Reine  et  des 
estampes  historiques  ou  satiriques  relatives  aux  principaux  événe- 
ments de  sa  vie  ;  le  second ,  la  liste  de  tous  les  livres ,  brochures , 
pièces  de  théâtre,  romans ,  etc.,  etc.,  qui  concernent  Marie-Antoi- 
nette. 
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Ce  dernier  travail  est,  en  grande  partie,  l'œuvre  de  H.  Léon  de 
la  Sicotière ,  avocat  éloquent  et  savant  bibliographe,  passionnément 
dévoué ,  comme  M.  de  Lescure,  à  la  mémoire  de  la  Reine. 

On  le  voit,  Touvrage  que  nous  recommandons  ici  à  nos  lecteurs 
est  une  œuvre  de  piété  historique,  qui  mérite  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui  estiment  à  leur  juste  valeur  le  talent,  la  conscience  et 
le  travail  mis  au  service  d'une  grande  et  sainte  cause. 

Que  l'auteur  me  permette  cependant  de  lui  soumettre  deux  ou 
trois  petites  remarques. 

La  lettre  de  Harie-Ântoinette  à  H.  de  Jarjayes  (1793)  est  indiquée 
par  M.  de  Lescure  comme  ayant  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1817,  dans  les  Mémoires  historiques  sur  Louis  XVIIy  par  Eckart. 
Elle  a  été  publiée ,  en  1816,  par  H.  Chauveau-Lagarde,  dans  sa 
Note  historique  sur  les  procès  de  Marie- Antoinette  d'Autriche^  reine 
de  France,  et  de  madame  Elisabeth  de  France ,  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Sous  le  numéro  169  du  Catalogue  bibliographique  concernant 
Marie- Antoinette,  je  lis  :  c  Barbey  d'Aurevilly  y  Ràdl  du  1"  Juillet 
1858.  Splendide  article,  à  propos  de  l'ouvrage  de  MM.  Edmond  et 
Jules  de  Concourt.  »  Je  l'avoue ,  je  ne  m'attendais  pas  à  voir 
M.  Barbey  dans  cette  affaire,  et  j'avais  cru  jusqu'ici  que  ses  splen- 
dides  articles  n'éblouissaient  que  leur  auteur. 

Comme  l'eau  qu*il  secoue  aveugle  un  chien  mouillé. 

Je  terminerai  par  une  observation  plus  sérieuse. 

A  la  page  226  et  sous  le  numéro  146  du  Catalogue  bibliogra- 
phique la  dernière  communion  de  Marie-Antoinette  à  la  Concier- 
gerie est  repoussée  comme  un  fait  apocryphe  et  d'une  incontestable 
fausseté.  Je  regrette  vivement  que  M.  de  Lescure  et  son  honorable 
collaborateur,  H.  de  la  Sicotière,  n'aient  pas  fait  sur  cette  question, 
pleine  d'un  si  douloureux  intérêt,  une  de  ces  éludes  approfondies, 
complètes ,  comme  ils  savent  si  bien  les  fairç.  Après  l'article  publié 
ici  même  '  par  M.  Eugène  de  la  Cournerie,  après  les  renseignements 

1  Yoj,  It  Btpme  d$  Bretagne  et  de  Vendée,  février  i«S3. 
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qui  ont  paru ,  le  31  mars  dernier,  dans  le  journal  le  Mondey  nous  ne 
croyons  pas  que  Ton  puisse  révoquer  en  doute  la  communion  de  la 
Reine,  à  la  Conciergerie,  dans  les  jours  qui  ont  précédé  son  exécu- 
tion. 

En  dépit  de  ces  très-légères  chicanes,  le  livre  de  M.  de  Lescure 
n'en  demeure  pas  moins  Tœuvre  excellente  d'un  écrivain  distingué, 
d'un  érudit  consciencieux,  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
malheureusement  tombée  en  désuétude,  d'tin  vrai  chevcdier  fran- 

çais. 

Edmond   Dupré. 


NOUVELLES  SEMAINES  LITTÉRAIRES,  par  M.  Armand  de  Pontmartin. 
—  Un  vol.  in-18.  Chez  Michel  Lévy  frères.  Paris,  1863. 


La  critique  est  aisée  et  Tart  est  difficile. 

Cette  maxime,  vraie  autrefois,  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Autre- 
fois, en  effet,  la  critique  consistait  à  prendre  un  livre,  à  signaler  les 
taches  qui  s'y  trouvaient,  ici  une  inversion  fâcheuse,  là  une  épithëte 
mal  choisie  ;  on  se  bornait  à  peser  des  diphtongues,  à  discuter  des 
mots  et  des  phrases.  Aujourd'hui ,  nous  avons  changé  tout  cela.  La 
critique  de  détail  a  été  abandonnée  pour  faire  place  à  des  apprécia- 
tions d'un  ordre  plus  élevé.  MM.  Villemain,  Sainte-Beuve,  de  Pont- 
martin, Emile  Montégut,  Cuvillier-Fleury,  etc.,  s'attachent  surtout 
à  pénétrer  le  sens  intime  et  la  véritable  portée  de  l'ouvrage  dont 
ils  parlent ,  à  en  mettre  en  lumière  la  pensée  et  l'esprit  ;  souvent 
même ,  en  marge  du  livre,  ils  tracent  à  grands  traits  le  plan  et 
l'esquisse  d'une  œuvre  nouvelle.  Conçue  et  exercée  de  la  sorte ,  la 
critique  devient  véritablement  un  art  et  d'elle  aussi  l'on  peut  dire 
que  l'art  est  difficile.  Aussi  occupe-t-elle,  dans  la  littérature  du 
XIXe  siècle,  une  place  importante  et  qui  s'agrandit  chaque  jour  : 
MM.  Sainte-Beuve,  Saint-Marc  Girardin ,  Nisard\  de  Sacy,  sont  au 
nombre  des  quarante  de  l'Académie  Française  et  ils  ne  tarderont 


486  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

sans  doute  pas  à  voir  MM.  de  Pontmartin  et  Cuvillier-Fleury  s*as- 
seoir  à  leurs  côtés. 

Le  dernier  volume  de  M.  de  Pontmartin  comptera  parmi  ses 
meilleurs  titres  au  fauteuil  académique.  L'étucîe  snr  les  Misérables 
par  laquelle  s'ouvrent  les  Nouvelles,  semaines  littéraires  estassuré- 
ment  le  travail  le  plus  spirituel  et  le  plus  éloquent  qui  ait  été  publié 
sur  Tœuvre  de  M.  Victor  Hugo.  La  part  du  bien  et  du  mal ,  des 
rayons  et  des  ombres ,  y  est  faite  avec  une  sûreté  de  goût,  une  im- 
partialité de  jugement  et  une  élévation  de  pensées  qui  font  de 
cette  étude  bien  moins  une  critique,  sujette  elle-même  à  révision , 
qu*un  arrêt  définitif  et  sans  appel. 

Les  articles  consacrés  par  M.  de  Pontmartin  à  deux  jeunes  morts, 
Henri  Murger  et  Paul  de  Molènes ,  renferment,  à  côté  d'apprécia- 
tions littéraires  d'une  finesse  exquise,  des  leçons  morales  d*un  haut 
enseignement  :  c'est  là  le  côté  vraiment  original  de  Tauteur  des 
Causeries  littéraires,  A  la  différence  de  M.  Sainte-Beuve,  lequel  ne 
veut  pas  que  la  morale  ait  rien  à  voir  avec  la  littérature,  qu'il  se 
garde  bien  en  revanche  de  défendre  contre  l'intrusion  de  la  poli- 
tique, M.  de  Pontmartin  ne  manque  jamais  de  montrer,  en  chacun 
des  sujets  qu'il  traite,  l'enseignement  qui  y  est  contenu.  Telle  est 
aussi  la  constante  et  louable  habitude  d'un  autre  critique  éminent, 
M.  Saint-Marc  Girardin.  Seulement,  il  importe  de  remarquer  que 
chez  celui-ci  la  leçon  prend  d'ordinaire  un  caractère  bourgeois,  une 
physionomie  prosaïque  qui,  sans  lui  rien  enlever  ie  son  autorité,  je 
m'empresse  de  le  reconnaître,  lui  ôle  cependant  beaucoup  de  son 
charme.  Chez  M.  de  Pontmartin ,  au  contraire ,  la  morale ,  au  lieu 
d'être  terre  à  terre,  s'élève  et  garde  toujours  une  physionomie 
poétique.  Je  dois  ajouter  que  cette  qualité  est  achetée,  trop  sou- 
vent peut-être ,  au  prix  d'un  défaut  regrettable  :  les  leçons  de  l'au- 
teur des  Semaines  littéraires  sont  quelquefois  un  peu  vagues,  et  son 
style  manque,  quelquefois  aussi,  de  netteté  et  de  précision. Ce  sont 
là  des  taches  qu'avec  un  peu  de  soin  et  d'attention  il  est  facile  de 
faire  disparaître,  afin  qu'elles  ne  viennent  plus  ternir  l'éclat  des 
rares  et  brillantes  qualités  de  l'écrivain. 
Mais  ce  que  je  veux  louer  chez  lui ,  ce  qui  le  recommande  avant 
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tout  à  la  sympathie  des  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée^  c'est  le  noble  usage  qu'il  fait  de  son  talent  ;  c'est  Ténei^ie 
avec  laquelle  il  défend,  en  toute  rencontre  et  en  particulier  dans  le 
volume  que  j'ai  sous  les  yeux ,  la  religion  ,  le  bon  sens  et  le  bon 
goûty  outragés  par  des  œuvres  telles  que  les  Misérables  de  M.  Yiclor 
Hugo,  la  Salammbô  de  M.  Flaubert  et  la  Sorcière  de  feu  M.  Mi- 
chelet. 

H.  de  Pontmartin  ne  me  parait  pas  s'être  montré  trop  sévère 
pour  ces  œuvres  malsaines;  peut-être  s'est-il  montré  trop  indulgent 
pour  M.  Octave  Feuillet  et  son  roman  de  Sybille.  J*avoue  que  je 
suis  sur  M.  Feuillet  du  même  avis  que  M.  Louis  Veuillot  : 

J'accorde  volontiers  que  c'est  un  Ponsard  fin. 
Tel  il  est  à  Musset  comme  est  Tautre  à  Corneille , 
Et  comme  est  au  franc  vin  le  franc  jus  de  groseUle  *. 

Que  M.  de  Pontmartin  se  sépare  de  plus  en  plus  de  l'école  de 

HH.  Feuillet,  Sandeau  et  autres  Ponsardins  ;  qu'il  s'abreuve  de 

plus  en  plus  à  la  source  vive  et  puissante  où  M.  Veuillot  a  puisé 

tant  de  belles  et  vigoureuses  inspirations ,  et  sa  place ,  déjà  si 

belle ,  sera  bientôt  marquée  au  premier  rang  des  critiques  du  XIX« 

siècle. 

Edmond  Ditpré. 


REVUE  DE  L'A?iNÉE,  religieuse,  politique,  littéraire,  etc.  Tableau 
annuel  des  principales  productions  de  la  Théolo^e ,  de  la  Philosophie, 
de  l'Histoire ,  de  la  Littérature,  du  Droit,  des  Sciences  et  des  Arts,  par 
une  société  d'écrivains  ecclésiastiques  et  laïques ,  sous  la  direction  de 
M.  rabbé  DuUhé  de  Saint-Projet.  —  3-  année  1863.  Un  fo.-t  vol.  in-12. 
Prix  :  3  fr.  50  c.  Paris,  Aug.  Vaton ,  rue  du  Bac ,  50. 

Le  but  de  la  Revue  de  l'Année  est  de  faire  connaître  et  juger 
dans  son  ensemble  le  mouvement  annuel  des  études  et  de  la  pensée 
contemporaine.  Elle  donne  le  résumé,  l'appréciation,  et,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  lieu ,  la  réfutation  des  œuvres  les  plus  importantes 
{licres  ou  revues)  publiées  dans  le  courant  de  chaque  année.  Elle 

1  Lonlt  TeoOlot,  Satires,  IHS. 
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signale  SYec  soin  les  symptômes  de  décadence  on  de  progrès ,  les 
conceptions  originales,  les  doctrines,  les  tendances  des  écoles 
diverses,  en  on  mot  loat  ce  qui  peut  faire  mieux  connaître  Tétat  et 
la  direction  des  esprits. 

Tous  ceux  qui,  parde?oiroo  par  goût,  désirent  connaître  les 
nouvelles  manifestations  de  Terreur  et  de  la  vérité ,  les  ecclésias- 
tiques voués  au  ministère,  les  magistrats,  les  hommes  du  monde, 
pourront,  en  peu  de  temps  et  à  très-peu  de  frais,  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  vie  intellectuelle  de  notre  époque.  Les  hommes 
plus  spécialement  livrés  à  Tétude  seront  mis  sur  la  trace  de  toutes 
les  œuvres  récentes  qui  intéresseraient ,  de  près  ou  de  loin ,  leurs 
travaux. 

La  Revue  de  V Année  a  obtenu,  dès  son  début,  les  plus  hautes  et 
les  plus  flatteuses  approbations,  celles,  entr'aulres,  de  NN.  SS.  les 
évêques  d'Âix ,  de  Nîmes,  de  Valence,  de  Bordeaux,  de  Nantes,  etc. 
—  €  Celte  Revue ,  a  écrit  au  Directeur  Hcr  TEvèque  du  Mans ,  sera 
»  très-utile  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  ;  elle  servira  de 
»  mémorial  à  ceux  qui  lisent ,  et  restera  à  tous  comme  un  précieux 
»  recueil  de  documents.  > 


DE  L'ORIGINE  DE  LA  SIGNATURE  ET  DE  SON  EMPLOI  AU  MOYEN 
AGE, avec  ouarante-huit  planches,  par  M.  G.  Guigu^,  ancien  élève  de 
rÉcole  des  Chartes.  Un  vol.  in-S».  Paris,  Dumoulin,  1863. 


9  Ce  petit  livre  s'adresse  au  curieux  et  à  l'érudit  :  à  l'un  par  ses 
singularités,  à  l'autre  par  ses  faits  laborieusement  compilés,  coor- 
donnés et  mis  en  œuvre.  >  C'est  ainsi  que  parle  l'auteur  dans  la 
première  phrase  de  sa  Préface ,  et  il  dit  vrai.  Nous  devons  ajouter 
que  cet  ouvrage  plaira  également  au  curieux  et  à  l'érudit  par  sa 
clarté,  sa  sobriété  et  le  choix  très-piquant  et  très-judicieux  des 
nombreux  échantillons  de  la  signature  des  diverses  classes  aux 
diverses  époques  du  moyen  âge,  que  présentent  les  quarante-huit 
planches  de  (ac-simile  qui  accompagnent  le  texte. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS.  489 

M.  Guigne  commence  par  nous  montrer,  dans  le  droit  romain,  à 
côté  de  la  signature  par  i*anneau  (qui  en  s'agrandissant,  surtout  aux 
Vni*  et  IX^  siècles,  devint  le  sceau  tel  que  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui), la  souscription  qui  était  la  déclaration  autographe  du 
nom ,  de  la  qualité  et  du  rôle  que  jouait  dans  chaque  acte  celui  qui 
y  figurait,  et,  dans  le  Bas-Empire,  le  seing  manuel  qui  était  un 
simple  signe  tracé  à  Tencre  par  les  personnes  trop  illettrées  pour 
pouvoir  souscrire.  Du  \h  au  XII«  siècle ,  toutes  les  signatures  ne 
sont  que  de  simples  croix.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  nos 
chartes  bretonnes  :  c  Ego  Conanus  Britanniœ  cornes,,,  ut  hwc  ab 
omnibus  successoribus  meis  et  certius  credantur  et  diligentius 
conserventurj  manu  propriâ  signum  S,  Crucis  in  membrana  ista 
effigiavi,  —  Ego  Hoël,  gratiâ  Dei  cornes  Britanniœ  testis  hujus  rei 
sum  cum  signo  crucis  œterni  Régis  *.  » 

La  croix  était  à  la  fois  une  signature  et  une  sanction  :  c'est  à  ce 
titre  que  nos  évéques  en  ont  perpétué  l^usage. 

Les  souverains  et  quelques  prélats  usaient  aussi  dans  ce  temps- 
là  de  monogrammes,  c'est-à-dire  d'un  caractère  bizarrement  formé 
de  l'accouplement  des  lettres  du  nom.  On  se  servait  souvent,  pour 
le  tracer,  d'un  modèle  découpé  dont  la  plume  suivait  les  contours. 
Le  livre  de  H.  Guigue  contient  une  première  collection  des  mono- 
grammes des  divers  rois  de  France. 

Les  notaires,  les  chanceliers,  à  partir  du  VI*  siècle,  adoptent  un 
seing  manuel  compliqué  et  difficile  à  contrefaire.  De  là  ces  gri- 
moires que  l'on  remarque  jusqu'au  XI*  siècle  au  bas  des  diplômes 
impériaux  et  royaux  et  que  leur  forme  a  fait  appeler  ruches. 

Du  XIII«  au  XVI*  siècle  les  motifs  des  seings  sont  variés  à  l'infini, 
et  parmi  eux  se  font  remarquer  les  élégantes  arabesques  des  notaires 
apostoliques ,  qui  ajoutent  à  une  croix  très- ornée,  des  clefs,  un 
ostensoir ,  un  livre ,  ou  quelque  autre  emblème  ecclésiastique.  Dès 
le  commencement  du  XIII*  siècle,  on  constate  une  tendance  de  plus 
en  plus  marquée  à  faire  pénétrer  le  nom  dans  les  seings.  Vers  le 
milieu  de  ce  siècle  quelques  notaires  écrivent  simplement  leur 
nom  en  caractères  cursifs  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  5^1129  du  nom 

I  Dom  Blorice,  Preuvett  1. 1,  col.  409  et  433. 
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OU  jeter  seing  par  opposition  à  leur  seing  plus  cumpliqué.  Le  roi 
Jean  signa  de  son  nom  des  lettres  missives  ;  Charles  V  signa  de 
même  des  actes  royaux.  Le  seing  par  le  nom ,  c'est-à-dire  notre 
signature,  devint  dès  lors  de  mode,  mais  resta  facultative  jusqu'au 
milieu  du  XVI*  siècle ,  époque  où  les  ordonnances  la  rendaient 
obligatoire. 

A  partir  de  Jean  II ,  M.  Guigne  a  reproduit  les  signatures  de  nos 
rois,  comme  il  avait  reproduit  les  monogrammes  des  souverains 
précédents. 

L'on  voit  par  cette  analyse  quel  est  l'intérêt  de  ce  travail  fort 
complet  et  très-bien  fait.  Il  me  paraît  seulement  que  l'auteur  a 
présenté  trop  absolument  l'ignorance  comme  cause  unique  de  l'em- 
ploi de  la  croix  et  autres  signes  analogues  dans  les  seings  antérieurs 
au  XrV*  siècle.  Il  est  certain  que  des  papes  et  des  évêques ,  qui  n'ont 
signé  que  de  la  croix,  savaient  parfaitement  écrire.  Aux  énoncia- 
tions  un  peu  trop  générales  de  M.  Guigne  sur  l'ignorance  des  classes 
élevées  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  j'oppose  une  excellente 
note  de  M.  Léopold  Delisle,  intitulée  :  De  V instruction  littéraire  de 
la  noblesse  française  au  moyen  âge,  à  propos  (Tun  autographe  du 
sire  deJoinvilk,  et  un  article  de  M.  de  la  Borderie,  inséré  dans  les 
Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  bretonnes,  sous  ce  titre  :  «  Est- 
il  vrai  que  les  chevaliers  du  moyen  âge  ne  savaient  pas  écrire  ?  » 

S.  ROPARTZ. 


*,  M.  Tabbé  Lebreton ,  chanoine  et  vicaire-général  honorah-e  de  Saint- 
Brîe'uc,  est  nommé  évéque  du  Puy. 

/,  M.  le  général  O  de  Champagny ,  dont  on  a  connu  le  dé?oûment  à 
la  cause  de  la  branche  aînée  des  Bourbons ,  qui  lui  confièrent  plusieurs 
missions  importantes,  est  décédé,  le  k  mai,  à  son  château  de  Kerduel, 
près  de  Lannion,  à  l'âge  de  73  ans. 

•  M.  de  Lavoyrie,  ancien  officier  supérieur  de  dragons,  est  mort  à 
Olônne  (Vendée),  à  près  de  80  ans.  Il  était  le  dernier  descendant  d'une 
vieDle  famille  de  gentilshommes  poitevins,  qui  a  donné  son  premier 
évéque  à  la  ville  de  Luçon.  Il  avait  survécu  à  quatre  frères ,  dont  deux 
sont  morts  colonels,  et  dont  le  troisième,  jeune  officier  de  chasseurs,  a 
été  tué  dans  la  Vendée,  en  1815. 
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Sommaire.  —  Jérôme  Cassolard,  —  M.  Minier  et  la  décentralisation 
littéraire.  —  Le  Car  Maire  de  Redon  et  le  prix  Gober  t.  —  Une  visite 
au  cabinet  de  M.  Berryer.  —  Histoire  d'un  encrier  de  porcelaine. 

Je  pense,  cher  lecteur,  que  vous  n'attribuerez  pas  à  un  mauvais  vouloir 
le  soin  jaloux  avec  lequel  nous  éviterons  de  vous  parler  de  ce  qui  est 
encore  le  sujet  des  entretiens  de  la  France  entière.  En  fait  de  comices, 
notre  compétence  ne  va  pas  au-delà  des  comices  agricoles  ;  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  et  même  à  ce  propos  nous  ferons  remarquer  qu'il  n'a  pas 
dépendu  de  nous  que  l'ouverture  du  concours  régional  de  Rennes  ait  été 
maintenue  à  sa  date  primitive,  notre  intention  étant  de  consacrer  à  cette 
fête  la  chronique  de  ce  mois. 

A  d'autres  de  vous  raconter  les  incidents  de  la  lutte  électorale  ;  il  ne  faut 
pas  que  nos  feuillets  paraissent  avoir  frissonné  au  passage  de  cette  brise. 

Aussi  bien  ayant  à  vous  parler  de  Bordeaux ,  n'est-ce  point  de  M.  Du- 
faure ,  le  nouvel  académicien ,  ni  de  M.  Lavertujon ,  le  journaliste ,  que 
je  vous  entretiendrai.  Je  viens  de  lire  une  jolie  comédie  intitulée  Jérôme 
Cassolard,  représentée  avec  un  grand  succès  dans  cette  ville,  le  mois  der- 
nier, et  comme  elle  n'est  nullement  politique ,  je  vais  pouvoir  vous  en 
parler  à  Taise.  A  vrai  dire,  une  bonne  comédie  ne  doit-elle  pas  suffire  à 
satisfaire  les  plus  exigeants  ?  Le  cœur  humain  est  le  même  partout  et 
toujours  ;  dans  les  plus  humbles  comme  dans  les  plus  hautes  sphères ,  il 
est  aux  prises  avec  des  intérêts  et  des  ambitions.  Jérôme  Cassolard  va 
nous  le  montrer  tout  à  l'heure. 

L'auteur  de  cette  comédie,  M.  Hippolyte  Minier,  est  un  homme  de  cœur 
et  de  talent  dont  la  Revue  publia,  l'an  dernier,  une  pièce  charmante,  sous 
ce  titre  :  Onne  rit pliis.  Il  y  déplorait  en  beaux  vers  l'inquiétude  de  la 
richesse  qui  envahit  tous  les  cœurs  ;  il  montrait  avec  tristesse  les  froids 
calculs  de  la  Bourse  remplaçant  sur  tous  les  visages  le  bon  gros  rire  de 
nos  ancêtres.  Ce  n'était  pourtant  qu'une  première  flèche  lancée  contre 
ces  hommes  d'argent  ;  après  avoir  fait  une  satire  contre  la  passion  qui  a 
détruit  le  rire ,  il  a  fait  une  comédie  pour  montrer  qu'on  pouvait  rire  de 
cette  passion. 
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Jérôme  Cassolard ,  le  héros  de  la  pièce ,  est  un  jeune  marchand  de 
Paimbœuf  (presque  un  compatriote) ,  possesseur  d'une  jolie  femme,  d'une 
fille  fort  gentille  et  d'une  fortune  honnête.  Je  soupçonne  qu'il  passait  à 
lire  les  journaux  plus  de  temps  qu'à  auner  sa  flanelle.  Il  a  tu  dans  les 
feuilletons,  dans  les  faits  divers,  peut-être  bien  même  dans  des  premiers- 
Paris  que  la  gloire ,  les  honneurs  souriaient  aux  millionnaires ,  et  la 
convoitise  du  million  s'est  allumée  dans  son  cœur.  11  a  réalisé  son  avoir 
et  il  est  venu  à  Paris  la  tête  remplie  de  rêves.  Il  s'est  installé  conforta- 
blement, il  a  fréquenté  la  coulisse,  manié  du  petit  papier,  et,  pour  son 
malheur,  il  a  fait  la  connaissance  d'un  intrigant  aux  belles  manières , 
M.  le  Cte  du  Paillon.  Le  jeune  marchand  Paimbelotain,  qu'éblouit  la  qua- 
lité de  son  nouvel  ami ,  se  laisse  aisément  diriger  par  lui ,  et  sous  son 
inspiration ,  il  imagine  une  vaste  entreprise,  ayant  pour  objet  d'exploiter 
en  Afrique  la  culture  du  coton.  Un  canal  gigantesque  —  que  l'on  fera  — 
mènera  droit  au  pays  du  coton  nouvellement  découvert  et  situé  au  cœur 
du  continent  africain,  et  le  tout,  mis  en  actions ,  obligations  et  coupons, 
attirera  les  badauds.  La  pièce  commence  au  moment  où  de  prétendus 
actionnaires  viennent  offrir  leur  argent  et  souscrire  les  actions.  La  veille, 
une  annonce  monstrueuse  a  édifié  le  public  sur  le  but  de  l'affaire ,  et 
Cassolard  attend  avec  confiance  dans  ses  bureaux  les  résultats  splen- 
dides  de  son  audacieuse  filouterie.  Le  O^  du  Paillon ,  qui  l'a  piloté  au 
milieu  des  écueils  de  la  Bourse ,  a  promis  d'obtenir  certain  décret  indis- 
pensable au  succès.  Cassolard  ayant  besoin  de  lui  l'accable  de  tendresses. 
Mn»e  Cassolard ,  qui  s'appelle  Laurence ,  comme  l'héroïne  de  Jocelyn, 
a  l'ordre  de  se  montrer  aimable ,  et  l'on  décide  qu'elle  accompagnera  le 
comte  au  Salon  nouvellement  ouvert.  En  attendant ,  le  comte  demande 
une  somme  de  40,000  fr.  pour  corrompre  une  personne  fort  corrompue 
déjà ,  mais  qui  met  à  ce  prix  son  influence  auprès  d'un  grand  person- 
nage. Cassolard,  U  faut  l'en  louer,  montre  plus  d'inquiétude  à  l'endroit  de 
sa  femme  qu'à  l'endroit  de  son  argent  ;  cela  se  comprend,  ce  jeune  financier 
en  est  à  ses  débuts.  Certain  ami  Antoine ,  qui  cache  un  grand  bon  sens 
sous  des  dehors  légers ,  et  qui  est  venu  à  Paris  pour  trouver  des  sujets 
nouveaux  à  sa  verve  satirique ,  devine  l'intrigue  et  contrecarre  M.  le 
comte  dans  ses  agissements.  Un  neveu  de  Cassolard ,  peintre  de  talent , 
mais  sans  renom  ,  amoureux  de  W^^  Cassolard  sa  cousine  et  auteur  d'une 
Danae  menacée  d'attendre  longtemps  sa  pluie  d'or,  apprenant  que  sa  mère 
est  dans  l'embarras ,  vient  trouver  son  oncle  pour  le  prier  de  la  sortir 
de  peine  ;  la  caisse  étant  vide,  le  pauvre  garçon  est  éconduit.  Le  banquier 
montre  encore  quelques  remords ,  qui  prouvent  que  décidément  il  n'est 
pas  fait  pour  être  financier.  Mais  Laurence  a  plu  au  comte ,  qui  gagnant 
aisément  son  argent  le  dépense  de  même.  Antoine  profite  de  ce  sentiment 
et  fait  demander  par  elle  au  comte  la  Danaë  du  jeune  peintre;  il  détient 
cette  toile  et  M.  du  Paillon  ne  l'aura  qu'en  faisant  au  naturel  le  Jupiter  et  en 
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la  couvrant  d'or.  Cette  situation  a  inspiré  à  Tauteur  une  scène  de  coquet- 
terie fort  bien  menée ,  dont  le  résultat  se  devine.  Le  comte  achète  la 
toile  et  la  paie  comptant  avec  Targent  qu'il  a  pris  à  Cassolard  ;  c'est  de 
la  bonne  guerre ,  la  guerre  aux  dépens  de  Tenncmi.  Au  dénouement  le 
comte  apparaît  ce  qu'il  est ,  c'est-à-dire  un  intrigant  qui  s'est  joué  d'un 
jeune  pigeon  en  le  poussant  dans  une  affaire  absurde  el  ridicule.  Les 
actionnaires  étaient  faux  ,  lui-même  était  un  faux  comte  ,  et  l'entreprise 
n'avait  d'autre  but  que  d'exploiter  un  jeune  provincial  frais  débarqué  à 
Paris. 

L'exempt  du  dernier  acte  de  Tartufe  ne  vient  pas  sur  la  scène  débiter 
sa  tirade  : 

Beioettez-TOttS..  Monsieur,  d'une  alarme  t\  chaude; 
Nous  vivons  suus  un  prince  ennemi  de  la  fraude,  etc 


Mais  le  spectateur  rentre  chez  lui  avec  la  conviction  que  la  police 
correctionnelle  remettra  le  drôle  à  sa  place ,  c'est-à-dire  en  prison.  Telle 
est,  à  peu  de  chose  près,  l'intrigue  de  cette  petite  comédie,  remarquable 
surtout  par  la  manière  dont  elle  est  écrite.  L'auteur  dans  ses  alexandrins 
se  joue  avec  succès  des  difGcultés  du  dialogue  ;  et  bon  nombre  de  ses 
vers  sont  frappés  au  coin  de  la  vraie  comédie  ;  nous  prenons  au  hasard  : 

Dd  fou  trouve  toujours  un  plus  fou  qui  souscrit. 

Et  ce  monologue  du  comte  : 

Ne  ruiner?  ce  mot.  dans  ma  bouche,  est  risible: 
nanger  ce  qu'on  n'a  pas  est  assez  impossible. 
Mes  voilures,  mes  chiens,  mes  tableaux,  je  les  doi. 
Je  n'ai  donc  rien?. ..  Si  fait  :  mes  dettes  sont  b  moi. 

Et  ailleurs  : 

Toujours  les  envieux  nou<i  prêtent  leurs  défauts. 

Gilbert  a  dit  quelque  part  : 

l\  est  puissant ,  les  lois  ont  oublié  son  crime. 

M.  Minier  développe  cette  idée  : 

Quand  on  est  riche  on  est  un  saint,  c'est  l'ordinaire  : 

Le  fripon  disparaît  sous  le  millionnaire; 

On  trouve  ft  volonté  des  amis  indulgents. 

U  n'est  rien  comme  l'or  pour  absoudre  les  gens. 

Un  critique  sévère  ne  manquerait  pas  de  faire  ses  réserves  sur  l'in- 
vraisemblance de  la  donnée  générale ,  mais  la  pièce  marche  et  cela  sufGt. 
Les  intrigues  de  nos  meilleurs  comiques  auraient  souvent  de  la  peine  à 
supporter  l'examen ,  et  nous  voyons  les  machines  les  mieux  agencées 
retomber  dans  l'oubli  faute  de  style  après  avoir  usurpé  le  titre  de  comé- 
dies. Le  caractère  de  Laurence  et  celui  d'Antoine  sont  bien  étudiés,  et 
le  dessin  en  est  parfaitement  réussi. 
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Laurence  est  une  Suzanne  dont  le  Figaro  est  un  niais  et  l'Almaviva  un 
fripon  :  elle  n*a  que  plus  de  mérite  à  retirer  son  épingle  du  jeu.  Quant 
à  Tami  Antoine,  il  serait  le  raisonneur  de  toutes  les  comédies  si  l'auteur 
ne  lui  avait  donné  plus  d'esprit  qu'on  n*en  donnait  aux  raisonneurs,  du 
temps  où  la  raison  était  assez  puissante  par  elle-même  pour  se  passer 
d'esprit 

Le  succès  de  cette  pièce  a  été  grand  à  Bordeaux,  ses  feuilles  de  toutes 
nuances  en  font  foi.  Cassolard  a  été  pendant  plusieurs  semaines  le  lion  de 
la  ville.  Les  journaux  de  la  capitale ,  toujours  déGants  pour  ce  qui  vient 
de  la  province,  ont  également  fêté  Cassolard.  M.  Minier  n'est  point  allé  à 
Paris  chercher  des  louanges,  les  louanges  sont  venues  de  là-bas  le  trouver 
chez  lui.  Il  a  agi  en  bon  citoyen  en  donnant  à  sa  ville  natale  les  pré- 
mices de  son  talent  d'auteur  dramatique  ;  il  a  reçu  sa  récompense.  Nul 
n'est  prophète  en  son  pays,  est  un  proverbe  inventé  par  les  partisans 
de  la  centralisation ,  dont  les  faux  prophètes  seuls  doivent  redouter  l'ap- 
plication. La  camaraderie  règne  en  province  beaucoup  moins  qu'à  Paris, 
où  d'ailleurs  les  Succès  de  théâtre  ne  sont  souvent  que  des  succès  d'ac- 
teurs. M.  Minier  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'on  pouvait  faire  une  jolie 
comédie  et  obtenir  un  succès  sérieux  sans  vivre  au  milieu  des  acteurs  pa- 
risiens. Quand  donc  les  jeunes  gens  comprendront-ils  qu'on  peut  écrire  de 
jolis  vers  et  de  bonne  prose  ailleurs  que  sur  la  table  d'un  café  du  bou- 
levard, et  loin  du  bruit  des  fiacres  et  des  omnibus?  Lje  jour  où  cette 
vérité  sera  reconnue,  il  sera  inutile  de  prêcher  la  décentralisation  litté- 
raire, elle  se  fera  toute  seule. 

En  attendant ,  comme  dit  Jcrême  Cassolard,  en  attendant  venir  cette 
heure  solennelle ,  donnons-nous  le  plaisir  de  constater  un  autre  beau 
succès  d'un  autre  de  nos  collaborateurs.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  vient  de  décerner  à  M.  Aurélien  de  Courson  le  grand  prix 
fondé  par  le  baron  Gobert,  pour  son  Cartulaire  de  Redon,  L'Académie 
ouvre  sa  porte  au  livre,  pour  l'ouvrir  bientôt  à  l'auteur;  c'est  ce  qui 
arrivera  nécessairement ,  ce  que  nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  et 
ce  dont  la  Bretagne  se  réjouira  avec  nous. 

A  propos  d'académie,  personne  ne  nous  démentira  si  nous  avançons  que 
Tacadémicien  dont  le  nom  a  le  plus  retenti ,  ces  jours  derniers,  dans  les 
départements  anciens  et  nouveaux,  c'est  assurément  M.  Berryer.  Le  Figaro 
n'a  pas  voulu  manquer  de  faire  sa  partie  dans  ce  concert  et  il  a  profité  de 
l'occasion  pour  nous  introduire  dans  le  cabinet  même  de  l'illustre  ora- 
teur (qui ,  le  mois  passé,  a  honoré  Nantes  de  sa  visite).  Suivons  donc  et 
écoutons  M.  Louis  Joubert  : 

€  Son  cabinet  de  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  ne  le  voit  guère  au 
repos  ;  et  pourtant  quelle  retraite  pleine  de  souvenirs  il  oHhàt  à  sa  glo- 
rieuse vieillesse  ! 
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>  Imaginei,  aa  fond  d'un  TÎefl  bôtel,  un  refuge  éloigné  de  tous  les 
bruits  de  la  rue ,  et  où  des  tapis  amortissent  jusqu*au  bruit  des  pas.  Le 
plafond  est  à  une  grande  hauteur,  pour  permettre  à  la  pensée  de  s^élever 
tout  à  Taise ,  et  la  lumière  entre  discrètement  par  deux  fenêtres  entre 
lesquelles  se  tient,  grare  et  immobile,  la  statue  d'Acbille  de  Harlay. 

»  Autour  de  la  pièce  se  développe  une  ricbe  bibliothèque,  composée 
arec  la  passion  éclairée  du  maître  pour  les  livres  de  choix,  les  éditions 
précieuses  et  les  belles  reliures.  Tous  les  chefs-d'œuvre,  tous  les  monu- 
ments de  la  langue  sont  là. 

>  Cette  bibliothèque  est  surmontée  des  bustes  de  tous  les  écrivains 
immortels  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  depuis  Bossuet» 
dont  M.  Berryer  sait  presque  par  cœur  les  œuvres  principales ,  tant  fl  a 
été  fidèle  à  son  habitude  de  ne  jamais  se  coucher  avant  d*avoir  lu  quel- 
ques pages  de  son  ancêtre^  suivant  un  mot  charmant  du  baron  de  Jou- 
venel,  jusqu'à  ce  Kousseau,  dont  0  partage  au  moins  le  sentiment  pro- 
fond de  la  nature,  Famour  pour  les  pervenches  et  la  passion  des  fleurs.... 

>  Deux  œuvres  d'art  capitales  décorent  le  cabinet  et  résument  tout 
rhomme  qui  le  traverse  :  sur  le  milieu  de  la  cheminée,  un  magnifique 
buste  en  bronze  de  M.  le  comte  de  Chambord  adolescent;  en  face,  un 
admirable  Christ  de  Philippe  de  Champagne. 

>  Puis,  çà  et  là,  épars  sur  des  consoles,  TUenri  IV  enfant  de  Bosio,  la 
statuette  d'O'Connell  montrant  le  poing  aux  oppresseurs  de  son  pays, 
celle  du  duc  de  Fitz-James,  quelques  marbres,  et  enfin  le  bronze  du 
grand  orateur  lui-même.  Tune  des  plus  belles  œuvres  de  Barre. 

>  A  côté,  sourient  des  souvenirs  intimes  et  quelques  chers  portraits, 
dont  je  ne  citerai  que  trois;  celui  du  P.  de  Ravignan,  celui  de  lord  Broug- 
ham  et  celui  de  Rossini,  au  bas  duquel  le  divin  maestro  a  écrit  :  A  Ber- 
ryer, le  plus  cher,  le  plus  fidèle  et  le  plus  illustre  de  mes  amis. 

»  Car  fl  faut  dire  que  le  grand  artiste  de  la  parole  n'aime  pas  moins  la 
musique  que  les  fleurs  ;  il  possède  aussi  complètement  le  répertoire  des 
Italiens  que  celui  de  Dalloz,  le  violoncelle  l'attire  et  le  fascine  autant 
qu'une  tulipe ,  et  parmi  les  plus  douces  larmes  de  sa  vie  sont  celles  que 
lui  ont  tirées  la  Pasta  et  la  Malibran!... 

»  Voyez- vous,  sur  le  petit  bureau  du  maître ,  ce  modeste  encrier  de 
porcelaine  dorée  ?  Il  est  dépaysé  là  comme  le  serait  un  homme  d'esprit 
au  Siècle  ;  c'est  toute  une  histoire. 

»  Un  jour,  U  y  a  de  cela  quatre  à  cinq  ans  environ,  une  femme  du 
peuple,  marchande  de  vin,  rue  Louis-le-Grand,  je  crois,  vient  timidement 
trouver  le  roi  du  barreau.  Elle  avait  perdu  un  procès  considérable ,  et 
toutes  ses  espérances  s'attachaient  à  l'appel  qu'elle  avait  formé.  11  s'agis- 
sait de  faire  soutenir  puissamment  cet  appel ,  et  ne  voyant  qu'une  voix 
capable  de  le  faire  victorieusement,  elle  s'était  risquée  à  solliciter  son 
appui. 
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>  M.  Berryer  accepte  ayec  bienveillance,  plaide  chaleureusement  Yd- 
faire  et  la  gagne. 

>  A  quelques  jours  de  là,  un  matin,  la  pauvre  marchande  de  bleu 
entre  discrètement  chez  son  sauveur  qui  lisait,  enveloppé  dans  sa  robe 
de  chambre  de  velours  noir,  et  sans  rien  dire,  mais  d'un  geste  éloquent 
de  reconnaissance^  elle  dépose  sur  le  petit  bureau  quelques  louis  enve- 
loppés dans  un  billet  de  banque. 

—  >  Que  faites-vous  là?  dit  M.  Berryer  avec  douceur. 

—  >  Je  vous  demande  pardon,  balbutie  la  bonne  femme  un  peu 
déconcertée  ;  si  ce  n*est  pas  assez ,  je  tâcherai  de  faire  mîeui... 

—  >  Reprenez-moi  ça  bien  vite  ;  je  ne  veux  rien  du  tout  Vous  êtes  du 
quartier,  nous  sommes  voisins  ;  et  entre  voisins  il  faut  bien  s*aider  un  peu  ; 
c'est  la  moindre  des  choses  ! 

»  Toute  instance  fut  inutile ,  et  il  congédia  sa  cliente  en  lui  remettant 
ses  louis  dans  la  main. 

—  1  Pourtant ,  hasarda-t-elle  au  moment  de  passer  le  seuil,  je  serais 
bien  contente  de  vous  offrir  quelque  chose  en  souvenir. 

—  >  Un  petit  souvenir,  j'y  consens,  mais  rien  qui  vous  mette  en  dé- 
pense. 

1  Une  heure  après  la  marchande  apportait  l'encrier  de  porcelaine  dorée, 
et  depuis  lors,  la  plume  de  M.  Berryer  ne  s'est  trempée  dans  aucun 
autre. 

»  Si  l'on  connaît  un  trait  d'une  éloquence  plus  simple  et  plus  tou- 
chante, qu'on  le  raconte;  quant  à  moi,  je  trouve  là  un  de  ces  témoi- 
gnages de  profonde  bonté  qui  me  parabsent  sufQre  à  révéler  le  cœur  d'un 
homme  et  à  le  faire  aimer. 

^  Et  le  grand  avocat  a  cent  traits  pareils  dans  sa  vie  ! 

-»  Depuis^  la  marchande  de  la  rue  Louis-le-Grand  lui  apporte  fidèle- 
ment chaque  année,  à  la  Saint-Pierre ,  jour  de  sa  fête,  un  bel  arbuste. 

>  Sa  reconnaissance  a  deviné  la  poétique  faiblesse  de  Berryer  pour  les 
fleurs.  > 

Qu'ajouterions-nous  à  cette  page  charmante  et  touchante?  En  présence 
de  Yencrier  de  porcelaine  dorée,  notre  plume  n'ose  plus  se  tremper  dans 
le  nôtre,  que  nous  n'avons  pas ,  hélas  I  si  noblement  gagné  !  Il  lui  reste 
pourtant  encore  assez  d'encre  pour  écrire  la  réflexion  que  voici  :  cet 
admirable  trait  de  charité  rafraîchit  l'âme,  console  de  bien  des  tristesses, 
des  dégoûts  et  des  bassesses ,  et  si  jamais  il  a  été  permis  d'appliquer  à 
un  homme  le  Ftr  bonm  dicendi  peritus ,  c'est  surtout  à  cet  immortel 
vieillard ,  en  qui  brille  au  plus  haut  degré 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Louis  de  Kerjean. 
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UNE  QUESTION  D'HONNEUR  NATIONAL 


ET    LITTÉRAIRE. 


BoDt  ItU  de  barpe  vous  apprit, 
Lait  breton t  de  notre  payt. 

{Le  paème  df  Trhtan.) 


Ce  que  nous  connaissons  le  moins,  ce  sont  nos  poètes  du  moyen 
âge  ;  on  se  rappelle  Taventure  du  bon  La  Fontaine  :  rencontrant 
un  jour  dans  le  monde  un  beau  jeune  homme  rempli  d'esprit,  il 
demanda  son  nom.  —  C'est  votre  fils,  lui  répondit-on.  —  Ah!  j'en 
suis  bien  aise ,  dit-il. 

Nous  sommes  ainsi  faits  en  France ,  nous  oublions  un  peu  nos 
enfants.  Qu'arrive-t-il?  Les  bohémiennes  nous  les  volent,  et  les 
font  passer  pour  les  leurs.  Plus  tard ,  si  nous  les  retrouvons,  nous 
éprouvons  l'admiration  naïve  de  l'illustre  conteur  de  fables. 

Le  marquis  de  Paulmy  a  pris  pour  des  originaux  de  nos  anciens 
romans  français,  et  fort  loué  comme  tels,  des  imitations  italiennes  et 
espagnoles  de  ces  romans.  N'ai-je  pas  entendu  moi-même  un  digne 
curé  de  Basse-Bretagne,  émigré  à  Bilbao,  soutenir  opiniâtrement 
que  Gil  Bios  est  traduit  de  l'espagnol.  Des  critiques  d'oulre-Rhin, 
qu'on  croirait  de  la  force  du  marquis  et  de  mon  curé  bas-breton, 
si  on  ne  les  savait  aveuglés  par  un  chauvinisme  que  les  Allemands 
seuls  peuvent  pousser  à  ce  degré  de  naïveté,  ne  sont  pas  plus  justes 
pour  la  France.  Ne  pouvant  nier  qu'elle  a  fourni  à  leur  pays  des 
sujets  d'épopées,  comme  à  l'Italie,  â  TEspagne  et  â  l'Angleterre, 
et  que  nous  retrouvons  des  versions  de  nos  poèmes  dans  toutes  les 
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langues  du  nord  et  de  l*orient  de  TEurope,  ils  n*en  contestent  pas 
la  provenance,  mais  ils  disent  qu'ils  nous  ont  pris  des  squelettes 
auxquels  ils  ont  rendu  la  vie.  Ils  prétendent  que  tout  ce  que  les 
créations  romanesques  du  moyen  Age  ont  de  nouveau ,  de  poétique, 
de  beau,  de  noble,  de  moral,  d'honnête,  de  chevaleresque,  est 
allemand,  tandis  qu'au  contraire  tout  est  prosaïque,  laid,  ignoble, 
malhonnête  et  barbare  dans  les  prototypes  français  ;  et,  pour  cou- 
ronner ce  bel  étalage  d'épi thètes  courtoises,  ils  soutiennent  que 
l'œuvre  primitivement  venue  de  France  était  aussi  inférieure  à  sa 
transfiguration  germanique  que  la  race  française  est  inférieure  à  la 
race  allemande.  On  sait  si  j'exagère  ;  qui  ne  connaît  les  aménités 
des  Léo,  des  Holzmann  et  tutti  quanti,  à  notre  adresse?  H.  Wilmar 
est  plus  poli  sans  être  plus  équitable.  Le  critique  allemand  traite 
d'une  façon  bien  cavalière,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  devanciers 
français  de  Godefruy  de  Strasbourg,  auteur  bien  connu  d'un  poème 
de  Tristan  en  langue  germanique;  nos  vieux  poètes  n'auraient 
transmis  à  son  compatriote  que  <  un  amas  grossier  de  couleurs 
disparates.  »  Godefroy  seul  aurait  «  su  les  utiliser  et  réaliser  une 
peinture  de  l'âme  qui ,  en  vérité  aussi  bien  qu'en  profondeur,  aurait 
été  rarement  égalée.  » 

J'ai  eu  le  regret  de  voir  récemment  un  jeune  et  studieux  écrivain 
français  '  se  faire  l'écho  de  l'injustice  allemande  et  refuser  à  nos 
pères  l'invention  du  poème  de  Tristan.  J'en  souffre  comme  d'une 
défection,  j'allais  dire  comme  d'une  trahison  ;  je  ne  les  aime  pas 
plus  en  littérature  qu'en  politique.  D'ailleurs  je  n'admets  pas  que 
Godefroy  de  Strasbourg  ait  été  <  le  premier  à  faire  ressortir  les 
mâles  et  gracieuses  Ggures  de  Tristan  et  d'Iseult;  »  je  n'admets 
pas  que  la  France  n'ait  fourni  à  ses  pinceaux  que  <  une  vieille  toile 
non-seulement  mal  peinte,  mais  décousue.  >  Je  n'admets  pas  que 
les  productions  de  ses  devanciers  fussent  c  incohérentes,  >  ou  qu'on 
n'y  rencontrât  que  €  des  ferrailleurs  insupportables  se  pourfendante 
plaisir,  >  et  je  repousse  énergiqueroent  l'assertion  gratuite  qui 
relègue  les  trouvères  français  et  leurs  prédécesseurs,  nos  bardes 

1  M.  d'AfMlUy,  les  Chiwaliirt-poèUs  de  l'JUtmtgne,  Paris,  Dtdltr,  édltear. 
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bretons,  dans  une  obscurité  complète  donnant  aux  seuls  minnesin* 
gers  «  le  niou?ement  et  la  flamme  de  Tinvention.  » 

Je  pourrais  citer  de  beaux  vers  en  preuve  du  contraire  ;  j*aime 
mieux  fonder  mon  jugement  sur  une  base  plus  large,  sur  le  plan 
même  de  notre  poème.  Je  prends  le  Tristan  français  publié  par 
M.  Francisque  Michel,  puis  le  Tristan  allemand  de  Godefroy,  édité 
par  M.  de  Hagen,  et  je  compare.  Je  me  trompe  fort,  ou  le 
lecteur  qui  voudra  bien  me  suivre,  sautera  bien  des  pages  du  poème 
allemand ,  pour  arriver  au  vrai  point  où  commence  Taclion  et  où 
commence  en  effet  le  poème  français  original. 

Nous  sommes  en  Comouaille,  à  la  cour  du  roi  Marc;  un  cheva- 
lier d'Irlande  se  présente,  réclamant  un  tribut  qu*il  prétend  dû  par 
les  Bretons.  A  cette  demande  insolente,  un  des  plus  jeunes  chevaliers 
du  roi  de  Comouaille,  nommé  Tristan,  se  lève,  et  brandissant  sa 
lance  il  répond  comme  un  autre  Breton  au  messager  d*un  autre 
étranger  :  c  Âh!  tu  veux  un  tribut!  attends,  je  vais  te  le  payer  avec 
du  fer...  »  Et  après  un  combat  terrible  le  quêteur  de  tributs  est  tué. 
Mais  le  vainqueur  est  blessé,  et  en  Comouaille,  pas  de  médecin 
capable  de  guérir  sa  blessure,  car  le  traître  irlandais  y  a  laissé  un 
dard  empoisonné.  En  Irlande  seulement,  on  sait  guérir  des  plaies 
pareilles.  Tristan  part  donc  pourTIrlande  sous  un  déguisement,  une 
harpe  à  la  main,  car  il  est  poète  et  musicien  : 

Bien  sçait  attemprer  harpe  et  rote 
Et  chanter  après  à  la  note. 

Grâce  à  la  douceur  de  ses  chants ,  il  est  reçu  dans  un  château 
delà  verte  Erin,  où  une  jeune  fille  d*une  merveilleuse  beauté, 
bonne  autant  que  belle,  et  de  plus  très-habile  dans  Tart  de  guérir 
les  blessures,  a  pitié  de  lui,  le  panse  et  lui  rend  la  santé.  Cette 
jeune  fille  s*appelle  Iseult  et  on  la  sumorome  la  blonde. 

A  son  retour  en  Comouaille ,  Tristan  parle  d'elle  au  roi  Marc  en 
termes  enthousiastes,  trop  enthousiastes,  hélas  !  car  le  roi  s'enflamme 
et  renvoie  son  vassal  en  Irlande,  pour  la  lui  demander  en  mariage. 

Iseult  se  laisse  séduire  par  la  couronne  royale.  Elle  met  â  la 
voile  avec  Tristan  et  sa  fidèle  servante  Brangien  (  la  Brothgwenn 
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des  contes  bretons)  à  laquelle,  tendre  et  prévoyante,  sa  mère 
confie  un  philtre  amoureux  sans  pareil,  destiné  à  son  futur  gendre, 
et  qui  doit  faire  durer  trois  ans  une  lune  d'ordinaire  plus  prompte 
à  se  voiler.  Vous  savez  ce  qui  arriva  dans  la  traversée.  La  mer 
resplendissait  des  feux  du  soleil  de  midi,  Tombre  de  la  voile  ne 
pouvait  préserver  Tristan  et  Iseult  de  ses  rayons  ;  Tun  et  Tautre 
mouraient  de  chaleur  et  de  soif  :  Tristan  appelle  Brangien,  et  lui 
demande  à  boire  pour  Iseult.  Dormait-elle,  assoupie  par  la  chaleur 
brûlante  du  jour,  la  bonne  servante?  Elle  prend  le  premier  flacon 
qui  se  trouve  sous  sa  main  et  le  porte  à  Tristan.  Tristan  Toffre  à 
Iseult  qui  le  vide  à  moitié,  et  lui  passe  le  reste.  Fatale  méprise  de 
Brangien!  elle  causa  tous  leurs  malheurs,  et  le  boire  amoureux 
qu'elle  leur  versa  par  roégarde ,  fut  pour  eux  un  breuvage  de  mort 
L'éclair  n'est  pas  plus  rapide  que  n'en  fut  l'effet.  Le  trouvère 
délicatement  le  laisse  deviner;  il  a  une  force  contenue  et  secrète 
mille  fois  plus  grande  que  toutes  les  descriptions  du  Minnesinger. 
A  quoi  bon  ces  monstres  déguisés  en  amours  avec  des  carquois, 
des  ailes,  des  sourires,  des  souffles  parfumés  et  tout  cet  attirail  de 
fausse  rhétorique  sortant  du  flacon,  comme  une  Némésis ,  sous  les 
traits  de  Vénus,  de  l'écume  des  flots?  A  quoi  bon  couronner  un 
étalage  de  sentiments  fastidieux  par  un  trait  non  moins  faux  que 
tout  le  reste,  savoir  que  c  les  regards  d'Iseult  auraient  voulu  attirer 
les  flots  à  elle  pour  s'y  noyer!  t  Elle  pensait,  en  vérité,  à  bien  au- 
tre chose  qu'à  la  mer!  Et  Tristan  donc  ! 

De  tel  boire  suis  enivré 
Dont  ne  pense  être  délivré  ! 


Mal  fut  cet  œuvre  appareillé; 
Mon  sens  est  en  folie  changé. 
Et  vous,  Brangien,  qui  l'apportâtes, 
Certes,  malement  exploitâtes  ! 

Ce  boire  sera  notre  mort; 

Nous  n'en  aurons  jamais  confort  ! 


Comme  on  sent  ici  la  supériorité  de  ce  qui  est  vrai,  simple  et 
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court,  sur  ce  qui  est  prétentieux  et  prolixe  !  C'est  Tavantage  d'un 
verre  de  vin  de  France  sur  une  tonne  de  bière  allemande. 
Trois  ans  dura  Teffet  du  philtre  : 

Trois  ans  plainiers  souffrirent  peine; 
Leur  chair  pâlit  et  devint  vaine  (faible). 

Le  roi  Marc,  tout  bon  qu'il  était,  n*y  contribua  pas  lAédiocrement, 
et  il  faut  avouer  qu'il  en  avait  bien  le  droit  :  fort  en  colère  contre 
Tristan  qui  prima  son  boire  amoureux, 

De  sa  terre  il  le  congéa, 
Pour  la  reine  que  il  aima. 

Tristan  se  consolait  avec  sa  harpe,  et  allait  chantant  par  les  bois 
des  lais  en  langue  bretonne,  de  sa  composition  :  il  eu  fit  un  des 
plus  touchants  où  il  se  comparait  au  chèvrefeuille,  qui  s'attache  au 
coudrier  : 

Quand  il  est  enlacé  et  pris 
Et  tout  entour  le  bois  s*est  mis 
Ensemble  peuvent  bien  durer; 
Mais  quand  on  les  veut  séparer, 
Le  coudrier  meurt  hâtivement. 
Le  chèvrefeuil  ensemblement  : 
Belle  amie,  ainsi  est  de  nous  ; 
Ni  vous  sans  moi ,  ni  moi  sans  vous? 

C'était  trop  vrai. 

L'effet  du  philtre  une  fois  épuisé  et  leur  ivresse  passée,  Tristan 
et  Iseull  ouvrent  les  yeux,  reviennent  à  la  raison,  recouvrent  leur 
liberté  fatalement  perdue,  et  se  mettent  à  pleurer.  Tristan  disait  : 

Pour  moi  elle  a  pris  maie  voie  ! 
A  Dieu,  qui  est  sire  du  monde 
Crie-je  merci  (grâce). 

Iseult  répondait  :  Lasse  !  dolente  ! 

Je  suis  reine,  mais  le  nom 
En  ai  perdu  par  ma  poison  I 


Ami  Tristan ,  vous  dites  bien  : 


iO  \jm  ouEsnoN  d*honnkur 

Au  riche  roi  célestien 
PouTons  toui  deux  crier  merci 
Qu*il  ait  de  nous,  Tristan  ami! 


Bel  ami  donc,  si  la  courage 
Vous  est  Tenu  de  repentir, 
Or  il  ne  peut  mieux  advenir. 

Et  comme  il  lui  demande  ce  qu'ils  doivent  faire ,  elle  est  d'aris 
qu'ils  aillent  trouver  un  saint  ermite  de  sa  connaissance  : 

Conseil  nous  donnera  honorable 
Par  quoi  la  joie  perdurable  (éUmelle) 
Pourra  encore  bien  venir. 

L'ermite  reçoit,  en  effet,  avec  la  bonté  d'un  père,  ces  chers 
enfanta  prodigues ,  moins  coupables  que  malheureux  : 

Quand  il  les  vit^  bel  les  appelé  : 

Assis  se  sont  en  la  chapeUe  : 

—  c  Gens  déchaciés  (pourcha$tés)  !  ah  !  quel*  grand'  peine  ! 

Amour  par  force  tous  démène  ! 

Combien  dura  TOtre  folie  !  * 

Trop  avez  mené  cette  rie  ! 

Est-ce  qu*au  cœur  tous  répenteit 


<  Trop  longuement  l'avons  menée,  »  s'écrie  Tristan,  en  s'agt- 
nouillant , 

Telle  fut  notre  destinée  ! 

Iseult  tombe  aussi  aux  pieds  de  l'ermite  attendri  : 

L'ermite  Fouît  parler  et  pleure  : 
—  «  Ah  !  Dieu ,  beau  roi  omnipotent , 
Grâces  par  mon  bon  cœur  vous  rends 
Qui  rivre  tant  m*avez  laissé , 
Que  ces  deux  gens  de  leur  péché 
A  moi  en  rinssent  conseil  prendre  ; 
Grand  gré  tous  en  puissé-je  rendre  !... 
Dieu  leur  pardonne  leur  méfait 
Tant  serait-il  horrible  et  laid  ! 
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Contrits,  repentants  et  résolus  à  ne  plus  pécher,  Iseult  retourne, 
par  devoir,  près  de  celui  qu'elle  a  épousé  sans  le  connaître  et  sans 
Faimer,  et  Tristan ,  par  devoir  aussi,  s'éloipe  de  son  pajs,  et  va 
se  marier  en  Armorique  à  une  autre  Iseult,  surnommée  aux  blanches- 
mains;  mais  pourra-t-il  oublier  la  blonde  fille  d'Erin  ?  Voici  un 
fragment  que  j*ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  à  Cambridge  : 

c  Ma  douce  dame ,  je  vous  prie , 
Ne  me  mettez  mie  en  oubli. 
En  loin  de  vous  autant  m'aimez 
Comme  vous  de  près  fait  avez,  i 


Yseult  Fentend,  et  voit  qu*il  pleure — 
Tendrement  dit  :  c  Ami ,  bel  sire;. . . . 
Ja  n'aurai  mais,  ami ,  déport , 
Quand  j*ai  perdu  notre  confort, 
Si  grand  pitié ,  ni  tel  tendror 
Quand  dois  partir  de  votre  amor  ; 
Nos  corps  partir  ore  convient 
Mais  Tamor  ne  partira  nient  (point)*. 


Je  défie  qu'on  me  trouve,  parmi  les  19,573  vers  de  Godefroy  de 
Strasbourg,  rien  d'aussi  simplement  touchant,  d'aussi  senti,  d'aussi 
pathétique  que  celte  départie  des  deux  amants  ;  ni  son  continuateur, 
Henri  de  Vreiberg,  ni  mêmeUlricde  Turheim,  quoique  un  peu 
moins  indigne  de  nos  trouvères  qu'il  traduit  servilement, 
n'ont  rien  de  comparable  à  cela.  Rien  de  comparable  aussi,  je 
l'affirme,  n'existe,  dans  toute  la  poésie  chevaleresque  d'origine 
allemande,  au  dénouement  de  notre  Tristan  :  Ulric  de  Turheim 
n'en  offre  qu'un  reflet  décoloré  ;  il  faut  voir  comment  la  lumière 
qui  l'éclairé  si  faiblement  resplendit  et  rayonne  dans  notre  poème 
fiançais,  comment  elle  jaillit,  non  du  théâtre  grec,  ainsi  qu'on  l'a 
prétendu ,  mais  du  foyer  celtique,  avec  tout  le  cycle  d'Arthur. 

Cn  jour,  en  Armorique,  sa  nouvelle  patrie,  Tristan  toujours  preux, 
vaillant  et  secourable  à  tous  les  malheureux,  est  blessé  mortellement, 
en  défendant  un  pauvre  chevalier  qui  lui  a  demandé  son  assistance. 
Celle  qui  l'a  guéri  autrefois  en  Irlande,  pourrait  seule  le  guérir 

1  Archivée  dês  mdtiotti  teientifiques  et  (iUér^irêi,  Y*  voL,  p.  97. 
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encore  :  il  appelle  son  ami,  le  breton  Kaer-den,  pour  lui  ouvrir 
son  cœur;  mais  IseuU  aux  blanches  mains  sa  femme,  qui  est 
curieuse,  veut  savoir  ce  qu*ils  vont  se  dire ,  et  elle  colle  l'oreille  à 
une  fente  de  la  porte  ;  or,  voici  ce  que  disait  Tristan  : 

Je  suis  en  étrange  pays , 

Je  n*y  ai  ami  ni  parent 

Bel  ami,  fors  vous  seulement.  . . . 

Nul  homme  ne  me  peut  guérir 

Fors  seulement  la  reine  Iseult  ; 

Elle  peut  faire  si  elle  veut 

Mais  comment  peut-elle  venir  t 
Si  je  savais  qui  y  allât  ^ 

Et  mon  messager  lui  portât? 

Par  amitié  et  par  firanchise 
Emprenez  pour  moi  ce  service. 

Son  ami  y  consent  : 

Je  ferai  ce  que  vous  vouiez  ; 
Certes,  ami,  pour  vous  guérir, 
Me  mettrai  moult  près  de  mourir. 

Alors  Tristan  lui  donne  ses  ordres  : 

Que  si  Iseult  vient  avec  vous , 
Gardez  que  nul  le  sache  hors  vous. . . . 
Pour  mire  (médecin)  la  ferez  tenir 
Venue  pour  ma  plaie  guérir. 
Vous  emmènerez  ma  belle  nef, 
Porterez-y  un  double  tref  (voile). 
L'un  sera  blanc  et  Fautre  noir. 
Si  vous  Iseult  pouvez  avoir, 
Qu'elle  vienne  ma  plaie  guérir 
Le  blanc  siglez  (  hissez  )  au  revenir; 
Et  si  vous  Iseult  n'amenez , 
Le  noir  sigle  a  donc  siglez 

Kaer-den  part  au  premier  vent  : 

Heine  de  femme  est  à  redouter. 

Moult  s'en  doit  chacun  bien  garder  (remarque  ici  le  trou^ 
Car  là  ou  plus  aimé  aura ,  [vère)  ; 

Là  aussi  plus  se  vengera  ; 
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c'est  ce  que  se  promet  bien  de  faire  la  femme  de  Tristan  : 

Bien  a  entendu  chaque  mot  : 

Aperçue  s*est  de  Tamour  ; 

Au  cœur  en  a  moult  grand  irrour  (colère). 

Cependant  Kaér-den  s*est  acquitté  heureusement  de  son  message 
et  il  revient  avec  Iseult  :  déjà  ils  sont  en  vue  des  côtes  d*Armo- 
rique;  mais  Tristan,  quoique  bien  excusable,  car  il  est  souffrant 
et  malheureux,  ne  roanque-t-il  pas  à  l'engagement  qu'il  a  pris 
devant  le  bon  ermite,  de  ne  plus  revoir  Iseult?  Ne  Tëxpose-t-il 
pas  en  la  faisant  venir?  N'est- il  pas  coupable  au  moins  d'impru- 
dence? Cette  imprudence  lui  sera-t-elle  pardonnée?  Il  n'y  songe 
pas,  mais  seulement  au  retour  de  son  messager  : 

Tout  jour,  il  se  rend  à  la  rive 
Pour  voir  si  la  nef  revient , 
Autre  désir  au  cœur  ne  Ttient 
Et  souvent  se  refait  porter 
Son  lit  faire  au  bord  de  la  mer, 
Pour  attendre  et  pour  voir  la  nef 
Gomment  elle  sigle,  et  à  quel  tref. 

Tout  à  coup,  le  tonnerre  gronde,  à  la  hauteur  d'Ouessant , 

Le  vent  s'efforce,  et  lève  Tonde  ; 

La  mer  se  meut  qui  est  profonde  ; 

Trouble  le  temps  ;  Tair  épaissit; 

Lèvent  vagues,  la  mer  noircit  ; 

Pleut  et  grésille,  et  croit  le  temps. 

Rompent  boulines  et  haut-bancs, 

Abattent  tref  et  vont  vidant, 

Od  (avec)  Tonde,  et  od  le  vent  wacrant  (errant). 

Kaer-den  fait  mettre  une  barque  à  la  mer,  car  le  rivage  n*est  pas 
loin  ;  une  vague  engloutit  la  barque  : 

Tous  ils  pleurent  et  tous  se  plaignent  ; 
Par  la  peur  grande  douleur  mènent  : 
Dond  dit  Iseult  :  c  Lasse  I  chétive  ! 
1  Dieu  ne  veut  pas  que  je  tant  vive 
1  Que  je  Tristan,  mon  ami,  voie  ! . . . .  » 
Tristan,  si  à  vous  parlé  j'eusse , 
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Peu  m'importe  qu'après  mourusse. . . . 
De  la  mienne  mort  ce  n'est  rien , 
Quand  Dieu  le  veut ,  je  le  reux  bien  ; 
Mais  dès  que  tous  ,  ami ,  TouTrez , 
Je  sais  bien  que  vous  en  mourrez  : 
De  tel*  manière  est  notre  amour 
Ne  puis  sans  tous  sentir  dolour, 
Vous  ne  pouvez  sans  moi  mourir, 
Ni  je  sans  tous  ne  puis  périr. 

Plus  de  cinq  jours  dure  la  tempête  ;  enfin  le  vent  tombe,  le  beau 
temps  revient,  et  Kaer-den  fait  hisser  la  voile  blanche,  car  le 
navire  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  le  port  ;  cependant  Tristan  va 
de  plus  en  plus  mal , 

Souvent  se  plaint,  souvent  soupire 
Pour  Iseult  que  tant  il  désire, 
En  cette  angoisse ,  en  cet  ennui 
Vient  sa  femme  Iseult  devant  lui,. . . 
Dit  :  c  Ami ,  ore  vient  Kaer-den  ; 
Sa  nef  est  vue  en  la  mer  ; 
Â  grand  peine  Tai  vu  cingler. . . . 
Dieu  donn*  que  tell*  nouvel*  apport* 
Dont  TOUS  au  cœur  ayez  confort  !  i 

Tristan  tressant  de  la  nouvèle 

Dit  à  Iseult  :  c  Amie  belle , 

Savez ,  pour  voir,  que  c'est  sa  nef? 

Or  me  dites  quel  est  le  tref.  i 

Ce  dit  Iseult  :  c  Je  le  sais  pour  voir. 

Sachez  que  le  sigle  est  tout  noir.  » 

Dont  a  Tristan  si  grand  dolour 

Onques  n'eut  n'en  aura  maour  (pire), 

11  se  tourne  vers  la  paroi  (  muraille  ) 

Et  dit  :  c  Dieu  sauve  Iseult  et  moi  ! 

Quand  à  moi  ne  voulez  venir 

Pour  votre  amour  m*estuet  (je  dois  )  mourir. 

Je  ne  puis  plus  tenir  ma  vie. 

Pour  vous  meurs,  Iseult,  belle  amie. 

N*avez  pitié  de  ma  langueur. 

Mais  de  ma  mort  aurez  douleur  ; . 

Ce  m*est,  amie,  grand  confort 
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Que  pitié  aurei  de  ma  mort 
c  Amie  IseuUt  >  trois  fois  dit 
A  la  quarte  rendit  l'esprit 

Tandis  que  cbevaliers  et  sergents  d*armes  sont  occupés  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à  Tristan,  et  le  portent  sur  un  lit 
funèbre , 

Iseult  est  de  la  nef  issue  ; 

Ouit  grandes  plaintes  en  la  vue , 

Les  seins  {cloches)  aux  moûtiers,  aux  chapelles; 

Demande  aux  hommes  quelles  nouvelles  ; 

Pourquoi  ils  font  tel  soneii  {sonnerie  ) 

Et  de  quoi  sont  les  pleuréiz  {gémissemenU  ). 

Un  ancien  donc  lui  a  dit  : 

—  Belle  dame,  si  Dieu  m'ouït , 

Nous  avons  ici  grand  dolour 

Que  onques  gens  n'eurent  maour  {pire)  : 

Tristan ,  le  preux ,  le  franc  est  mort  ! 

A  ceux  du  règne  est  déconfort! 

Large  il  étoit  aux  besoigneux, 

A  grande  aide  aux  douloureux. 

D'une  plaie  que  en  son  corps  eut 

En  son  lit  maintenant  mourut 

Onques  si  grand'  chétivaison  {calamité  ) 

N'advint  en  cette  région,  i 

Dés  que  Iseult  la  nouvelle  ot  {entendit) 

De  douleur  ne  put  sonner  {dire)  mot; 

De  sa  mort  est  si  désolée  ! 

Par  la  rue  va  désafublée , 

Devant  les  autres  au  palais. 

Les  Bretons  ne  virent  jamais 

Femme  d'une  telle  beauté  ; 

On  s'émerveille  en  la  cité , 

D'où  elle  vient,  qui  elle  soit. 

Iseult  va  là  où  le  corps  voit; 

Et  se  tourne  vers  Orient , 

Pour  lui  prie  piteusement  : 

c  Ami  Tristan ,  quand  mort  vous  vois, 

Par  raison  vivre  plus  ne  dois. 

Hort  êtes  pour  la  mienne  amouf 
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Et  je  meurs,  ami,  de  tendrour 
Quand  à  temps  je  ne  puis  yenir.  > 
Auprès  de  lui  va  donc  gésir  ; 
Elle  Tembrasse,  elle  s'étend , 
Et  son  esprit  rend  à  Tinstant. 

Tel  est  ce  poème  dont  le  lecteur  ne  me  reprochera  certaine- 
ment pas  d^avoir  cité  trop  de  passages;  quelle  simplicité  dans 
Faction  !  quelle  rapidité  !  quelle  chaleur  !  quelles  touches  vigou- 
reuses et  quelle  verve!  comme  tout  se  tient,  s*enchaine ,  et  court 
au  but!  Que  de  vers  frappés  de  main  de  maître  et  charmants! 
M.  Henri  Martin  a  bien  raison  de  dire  que  tout  Touvrge  est  d*une 
beauté  sans  égale. 

Et  voilà  Yamas  grossier  de  couleurs  disparates  que  les  Minne- 
singers  ont  su  utiliser  I 

Les  Allemands  sont  fiers  de  leur  poésie  nationale ,  comme  de 
leur  beau  fleuve ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  les  en  blâmerai  ;  je 
partage  leur  admiration,  et  je  voudrais  qu'en  France  nous  fussions 
aussi  fiers  de  tout  ce  que  nous  avons  d'admirable  ;  mais  qu^ils  se 
contentent  de  leurs  propres  richesses,  qu'ils  ne  prétendent 
plus  aux  nôtres,  sans  quoi,  je  leur  rappellerais  qu'au  moyen  âge, 
comme  de  nos  jours,  grâce  à  nos  poètes  ou  à  nos  soldats, 

Nous  l'avons  eu ,  leur  vieux  Rhin  allemand , 
Il  a  tenu  dans  notre  verre  ! 


Vi«  Hersart  de  la  Yillemarqué, 

Membre  de  l'InttUut. 


LES    ANTONINS. 


Les  AfUonins,  par  M.  le  comte  de  Champagny;  Paris,  Ambroise  Bray,  rue 

des  Saints-Pères,  66.-3  volumes  in-8o. 


I. 


C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  annonçons  un  nouvel 
ouvrage  de  H.  de  Champagny.  Nous  avions  ses  Césars  depuis  plus 
de  vingt  ans,  Rome  et  la  Judée  depuis  cinq;  aujourd'hui  nous 
avons  les  Antonins.  Ces  trois  grandes  études  nous  présentent  à  la 
fois  rbistoire  la  plus  sérieusement  approfondie  et  le  tableau  le 
plus  vivant  de  Tempire  romain,  depuis  Tavënement  d'Auguste 
jusqu'à  la  mort  de  Harc-Aurële. 

Quand  on  a  lu  les  Césars,  on  sait  tout  ce  qu'il  faut  attendre  du 
talent  de  H.  de  Champagny,  de  cette  verve  de  science,  de  style  et 
d'honnêteté  qu'anime  et  que  dirige  toujours  l'esprit  le  plus  croyant 
et  le  plus  mûr.  Assurément  l'histoire  des  empereurs  nous  était 
déjà  et  depuis  longtemps  familière;  je  dirai  même  qu'elle  nous 
était  plus  familière  que  celle  des  héros  de  la  vieille  Rome.  Pour- 
quoi ?  parce  qu'elle  nous  touche  de  plus  près.  Nous  n'avons  pour 
les  Gncinnatus,  les  Fabius,  les  Publicola  que  les  récits  de  Tite- 
Live ,  tandis  que  pour  Néron ,  Yespasien,  Titus ,  Domitien ,  nous 
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avons  à  la  fois  Tacite,  Suétone,  les  avertissemenls  de  nos  prophètes 
et  les  Actes  de  nos  martyrs. 

Quel  motif  avait  donc  pu  engager  M.  de  Champagny  à  reprendre 
une  histoire  déjà  faite  et  connue  de  tous?  Ceux  qui  aiment  et 
recherchent  l'exactitude  froide,  méthodique  et  consciencieuse,  la 
trouvaient  dans  Crévier;  ceux  qui  préfèrent  les  considérations 
générales  pouvaient  recourir  à  Montesquieu;  les  Etudes  historiques 
de  Chateaubriand  répondaient  à  merveille  au  goût  de  notre 
époque  pour  la  couleur  et  le  pittoresque.  Enfin ,  les  libres  penseurs 
avaient  Gibbon ,  et  ils  en  étaient  fiers. 

Hais  nous,  nous  n'avions  pas  de  Gibbon,  c'est-à-dire  nous  n'avions 
pas  d'historien  qui,  non-seulement  par  le  récit  des  faits,  mais 
encore  par  Tétude  des  lois,  des  mœurs,  des  lettres,  de  toute  la 
pensée  antique ,  nous  fit  pénétrer  dans  la  vie  du  monde  païen  et 
nous  la  montrât  à  nu ,  à  Theure  même  où  allait  s'accomplir  la 
grande  transformation  chrétienne.  Gibbon  était  un  dernier  tenant 
du  paganisme,  ce  qui  allait  de  droit  à  un  disciple  de  Voltaire  '. 
Mais  le  christianisme  n'aurait-il  donc  pas,  lui  aussi,  son  tenant  non 
moins  avoué,  et,  en  même  temps,  plus  droit  et  plus  érudit?  Eh 
bien  !  voilà  précisément  ce  que  M.  de  Champagny  devait  être,  et  il 
l'a  été  tout  naturellement ,  par  le  simple  mouvement  de  son  cœur 
et  de  sa  science,  sans  avoir  jamais  eu,  j'en  suis  bien  sûr,  la  moindre 
pensée  de  répondre  sérieusement  à  Gibbon.  Que  dire,  en  effet ,  à 
un  auteur  qui  n'a  de  paroles  d'indignation  ni  sur  l'esclavage  dont  il 
semble  ignorer  les  excès,  ni  sur  les  souffrances  des  chrétiens  qu'il 
se  plaît  à  révoquer  en  doute,  ne  sachant  jamais  que  ce  qu'il  veut 
savoir,  indifférent  à  tout  le  reste,  et  ayant  juste  assez  de  cœur  pour 
jeter  des  paroles  de  compassion  aux  bourreaux,  non  aux  vic- 
times !  Que  dire  d'un  philosophe  qui  n'a  pas  même  la  franchise 
complète  de  ses  audaces  et  cache,  comme  Voltaire,  l'insulte  sous  le 
patelinage  !  Que  dire  d'un  citoyen  de  la  libre  Angleterre  qui  n'a 
d'admiration  que  pour  la  force  ! 

1  «c  L'ÉglUe  prlmiiiTe  dont  J'ai  parlé  uq  peu  fomilièrement  éUlt  nne  lODOvatton  •  et 
J'étais  attaché  à  l'ancien  étaùlistem$nt  du  paganisme,»'-'  Lettre  à  lord  Sckêf- 
fieli. 
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Qu'on  veuille  bien  me  pardonner  celle  digression  ;  elle  n'est 
point  hors  de  propos,  car  M.  de  Champagny  est  le  contre-pied  de 
Gibbon.  A  part  l'érudition  qui  leur  est  commune,  mais  sincère 
cbei  l'un ,  facilement  menteuse  chez  l'autre  '  ;  à  part  le  trait  dans 
le  style,  trait  lourd ,  ironie  froide  cbez  Gibbon ,  accent  de  l'âme 
toujours  chez  l'auteur  des  Césars;  sous  tous  les  autres  rapports 
M.  de  Champagny  se  distingue  précisément  par  les  qualités  qui 
manquaient  le  plus  à  l'historien  de  la  Décadence:  croyances  sincères, 
sympathie  profonde  pour  la  vertu ,  émotion  généreuse  pour  tout 
1^  qui  est  noble  et  ce  qui  est  faible,  mépris  indigné  à  Tégard  du 
culte  des  sens  et  du  culte  de  la  force ,  science  qui  épuise  tout 
sans  jamais  cacher  rien,  jugements  graves  et  sévères  sous  une 
forme  vive. 

Tel  est  M.  de  Champagny,  et  voilà  comment  il  s'est  fait,  sans 
intrigues,  sans  réclames,  sans  le  moindre  coup  de  cloche  de 
M.  Sainte-Beuve  *,  une  place  des  plus  élevées  dans  l'estime  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire.  M.  de  Champagny  n'est  pas  un 
homme  de  bruit,  mais  c'est  un  homme  d'autorité.  On  ne  le  lit  pas 
seulement,  on  le  cite,  et  les  maîtres  les  plus  sévères  le  proclament 
un  historien  de  premier  ordre  '. 

€  Je  dois  l'avouer,  écrivait-rl  dans  V Avant-propos  de  son  ouvrage 

1  Je  n'en  donoerai  qu'une  preuve.  Gibbon  s'excuse  de  ne  pas  parler  des  soutTrances 
atroces  des  martyrs  parce  qn'tt  ne  sait  s'il  doit  les  croire;  Il  déclare  même  que 
le  traflement  des  cbrélfena  ne  fot  pat  aussi  intolérable  qu'on  se  l'imagine,  el  Celse 
lui-même,  le  païen  Celse,  disait  aux  chrétiens:  —  «  Quand  vous  êtes  saisis,  tous 
êtes  traînés  aux  supplices,  et.  avant  d'être  mis  à  mort,  vous  avez  à  souffrir  toutes 
sortes  de  tourments  {Oritfène  contre  Celse.)  Un  autre  païen,  I.ibanius,  n'était  pas 
DofDt  expllclle:  MCenxquI  suivaient  une  religion  corrompue,  dlsaitil,  étaient  dans  de 
cooUnuelles  appréhensions;  ils  craignaient  que  Julien  n'inventAt  des  tourments  encore 
plus  raffinés  que  ceux  auxquels  ils  étaient  exposés  auparavant,  comme  d'être  mutilés , 
firûtés  vifs,  etc.,  car  les  empereurs  avaient  exercé  contre  eus  toutes  ces  cruautés 
(  libanii  Parentalis  in  Jutlano  ).  >»  —  Voilà  Jusqu'où  allait  la  bonne  loi  de  l'érudit 
6tt>b0D. 

9  «  J'aime  assez  k  sonner  le  premier  coup  de  cloche .  comme  on  sait.  »  Causeries 
du  Lundis  1.  X¥,  p.  6C.  —  L'écrivain  que  H.  Sainte  Beuve  annonçait  ainsi .  i  coups  de 
elocAe,  est  H.  Scbérer. 

3  Bxpresatona  de  dom  Guéranger,  Essais  sur  le  naturalisme  contemporain , 
p.  LXv.  —  Voir  antsi  le  discours  de  réception  de  H.  de  Vootaiembert  ft  l'Académie,  les 
oeavrea  de  Ut*^.  Pie ,  évêque  de  Poitiers,  etç, 
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sur  Rome  et  la  Judée,  les  événements  de  cette  époque  ont  une  sorte 
de  notoriété  classique  qui  les  rend  présents  à  tous  les  souvenirs.  Et 
néannioins,  quand  je  pense  jusqu'à  quel  point  Vhistoire  chrétienne 
et  Vhistoire  païenne  de  ces  premiers  siècles  ont ,  pour  ainsi  dire , 
vécu  séparées  jusquHci ,  il  me  semble  que,  de  leur  rapprochement , 
il  n'était  pas  impossible  de  faire  naître  quelques  aperçus  et 
quelques  lumières  nouvelles.  Ni  pour  les  philosophes  ni  pour  les 
chrétiens  cette  époque  des  grands  avertissements  de  la  Providence 
ne  saurait  être  une  étude  stérile.  Et  aujourd'hui  que  mon  travail  est 
terminé,  loin  de  croire  que  rien  ne  fût  resté  à  faire  après  ceux  qui 
m'ont  précédé,  je  crois  laisser  beaucoup  à  faire  à  ceux  qui  vien- 
dront après  moi. 

>  Somme  toute ,  le  champ  de  l'étude  est  infini  en  même  temps 
qu'il  est  un.  Une  seule  et  même  question  se  débat  dans  toute 
Vhistoire  humaine.  Si  nous  craignons  de  l'aborder,  il  ne  faut  rien 
lire  ni  rien  connaître  ;  si  nous  aimons  au  contraire  à  l'étudier, 
nous  la  trouverons  tout  aussi  présente  et  tout  aussi  vive  dans  les 
commotions  des  siècles  passés  que  dans  les  agitations  des  siècles 
présents. 

>  Cette  question  n'est  ni  une  question  politique  ni  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  une  question  sociale.  Sans  doute  les  grands 
intérêts  et  les  grandes  luttes  de  la  liberté  et  du  pouvoir,  de  la 
démocratie  et  de  l'aristocratie,  de  l'indépendance  et  de  la  règle,  de 
la  conservation  et  du  progrès,  se  retrouvent  aux  diverses  époques 
de  l'histoire,  avec  une  similitude  souvent  frappante.  Gardons-nous 
cependant  de  ne  prendre  la  science  historique  que  comme  l'auxi- 
liaire et  la  servante  des  intérêts  politiques  de  notre  siècle!  Que  le 
présent  et  le  passé  s'éclairent  mutuellement,  je  ne  demande  pas 
mieux ,  mais  tâchons ,  s'il  se  peut ,  qu'ils  s'éclairent  par  un  rappro- 
chement net,  sin<:ère,  explicite.  Cest  un  point  de  vue  dangereux, 
propre  à  fausser  la  pensée  que  celui  qui  mettrait  Vhistoire  en  avant 
lorsque  c'est  la  politique  qui  nous  occupe,  et,  derrière  les  événements 
du  passé,  sous-entendrait  toujours  les  passions  du  présent 

»  Mais  ces  intérêts  ne  sont  encore  que  les  intérêts  secondaires 
de  Vhumanité,  et  la  question  qui  remplit  toute  Vhistoire  doit  être 
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aussi  la  question  qui  remplit  toute  la  vie  de  l'homme ,  celle  qui 
contient  son  présent  et  son  avenir^  sa  vie  terrestre  et  sa  vie  au- 
delà  de  la  terre.  L'homme  est-il  souverain  ou  subordonné  ?  Y  a-t-il 
une  loi  pour  lui  ou  n'y  en  a-t-il  pas  ?  S'est-il  fait  lui-même  ou 
a-t-il  été  fail  par  un  autre?  et  que  doit-il  à  celui  qui  l'a  fait?  C'est, 
sous  une  forme  plus  ou  moins  accusée,  le  débat  de  notre  temps 
et  de  tous  les  temps.  Et  je  crois  avoir  ici  traité  une  des  époques  où 
cette  souveraineté  d'en  haut,  cette  subordination  de  l'homme,  a  été 
le  plus  marquée,  où  le  monde  a  été  le  plus  visiblement  gouverné, 
où  la  Providence  a  le  plus  visiblement  accompli  les  desseins 
qu'elle  avait  non-seulement  résolus  mais  annoncés  *.  > 

Voilà  bien  l'histoire  telle  que  l'entendait  Bossuet  :  —  c  Dieu 
tient,  du  plus  haut  des  cieux,  les  rênes  de  tous  les  royaumes.  Il  a 
tous  les  cœurs  en  sa  main;  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt  il 
leur  Iftche  la  bride....  Veut-il  faire  des  conquérants?  il  fait  marcher 
répouvante  devant  eux ,  etc.  '  »  —  Hais  cette  appréciation  supé- 
rieure des  choses,  cette  vue  d'en  haut  qui  était  toute  naturelle  aux 
époques  où  l'on  regardait  en  haut,  devient  une  nouveauté  et  presque 
une  hardiesse  en  un  siècle  où  l'un  regarde  surtout  en  bas.  Dans 
l'histoire  comme  dans  la  science,  qui  ne  le  sait  ?  on  ne  cherche 
aujourd'hui  que  l'homme ,  on  ne  veut  voir  que  l'homme ,  et  des 
esprits  prétendus  philosophiques  vous  raconteront  la  transformation 
du  monde  à  la  voix  de  douze  bateliers  du  Jourdain,  sans  plus  de 
surprise  que  s'ils  se  sentaient  capables  d'en  faire  autant.  Ils  com- 
prendront très-bien  qu'on  explique  une  horloge  par  un  horloger, 
suivant  une  comparaison  très-juste  de  Voltaire ,  mais  ils  ne  com- 
prennent point  qu'on  explique  soit  l'homme ,  soit  les  événements 
humains,  par  la  Providence.  Voilà  où  nous  en  sommes  ! 

H.  de  Champagny  rend  donc  un  immense  service  à  l'histoire  en 
lui  donnant  de  nouveau  pour  base  les  deux  points  sur  lesquels,  suivant 
l'expression  de  Bossuet,  roulent  les  choses  humaines,  la  religion 
et  l'empire;  ici-bas  l'homme  ;  plus  haut  Dieu. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait  rien  d'incertain  et  de  mys- 

1  Rome  et  la  Judée,  pp.  iii-v. 

3  Diteourt  tur  V histoire  univertelte,  ch.  Tii,  in  fine. 
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lique  dans  cette  façon  d'envisager  les  révolutions  de  ce  monde.  Je 
ne  sache  pas,  au  contraire,  d*iiistoire  plus  réelle,  plus  poiiticey 
pour  employer  un  mot  de  ce  temps,  que  Thistoire  écrite  par  M.  de 
Champagny.  Quand  on  a  un  système  à  soi,  de  son  invention,  comme 
la  plupart  des  historiens,  on  tient  avant  tout  à  justifier  son  système  , 
et  de  là  ces  complaisances  d'érudition  qui  font  plus  qu'étonner  dans 
le  livre  de  Gibbon  et  dans  bien  d'autres.  Mais,  loin  d'avoir  un  sys-> 
tème  qui  lui  soit  propre,  M.  de  Champagny  ne  fait  que  suivre,  daus 
ses  développements,  cette  loi  générale  de  Thumanité  que  tout  le 
monde  sent,  que  tout  le  monde  voit  et  que  Fénelon  résumait  si  bien 
en  deux  mots  :  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  Son  système  se 
réduit  donc  à  Tétude  sérieuse,  complète  des  faits,  d'où  ressort  si 
naturellement  et  si  évidemment  cette  double  action  humaine  et 
divine. 

Aussi,  je  le  répète,  on  n'a  rien  écrit,  de  notre  temps,  qui  certai- 
nement dépasse  et  qui  peut-être  égale,  en  science,  en  observation 
et  en  sûreté  d'analyse,  ces  consciencieuses  et  fortes  études.  J'oserais 
presque  dire  d'elles  que  ce  sont  autant  de  photographies  du  monde 
antique,  tant  il  s'y  peint  fidèlement  lui-même  par  tous  les  vestiges 
qu'il  nous  a  laissés  de  sa  pensée. 

Malheureusement  ces  vestiges  sont  bien  rares  pour  le  siècle  qui 
commence  avec  Vespasien  et  finit  avec  Marc-Aurèle.  Le  peu  qui 
nous  reste  de  Tacite  ne  va  pas  au-delà  de  la  révolte  de  Civiiis;  Sué- 
one  s'arrête  à  Hadrien,  et,  après  eux,  nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques abrévialeurs  d'historiens  perdus.  C'est  donc  dans  les  inscrip- 
tions^ dans  les  bas-reliefs,  dans  la  philosophie,  dans  la  poésie  et 
dans  la  législation  du  temps,  qu'il  faut  chercher  l'esprit  et  souvent 
même  les  événements  de  cette  époque.  Hais  c'est  précisément 
dans  cette  étude  multiple,  qui  exige  à  la  fois  étendue  de  science  et 
sûreté  de  jugement,  qu'excelle  M.  de  Champagny.  S'il  n'eût  fait  que 
raconter,  quel  que  soit  son  talent,  il  nous  eût  appris  peu  de  chose. 
Ce  qui  rend  la  lecture  de  ses  œuvres  si  instructive  à  la  fois  et  si 
attachante ,  c'est  qu'après  avoir  reproduit  des  faits  le  plus  souvent 
connus,  il  les  éclaire,  il  les  pénètre  de  cette  lumière  qui  jaillit, 
pour  le  véritable  érudit,  de  partout,  d'une  pierre  gravée,  d'une 
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Strophe,  d'un  mot,  et  que,  tout  en  nous  disant  le  passé,  il  nous  le 
montre. 

Aussi  quelque  peu  nombreux  que  soient  les  documents  histo- 
riques du  siècle  des  Antonins,  les  trois  nouveaux  volumes  n'offrent- 
ils  ni  superfétation  ni  longueur.  C'est  toujours  cette  forte  plénitude 
des  volumes  qui  ont  précédé,  et  si,  avec  les  grands  historiens  dont 
le  secours  manque  désormais,  le  drame  et  le  pittoresque  manquent 
également,  ainsi  que  nous  en  prévient  M.  de  Champagny ,  l'intérêt 
du  moins,  à  coup  sûr,  ne  fait  jamais  défaut.  L'époque  des  Antonins 
offre  même  un  tel  contraste  avec  celle  des  premiers  Césars,  par  la 
paix,  par  l'ordre,  par  la  philosophie,  qu'on  se  laisse  aller  au  charme 
de  cette  honnêteté  et  de  cette  grandeur  succédant  tout*à-coup  aux 
orgies  de  fous  sanguinaires. 

«Pavais  peint,  ou  peu  s'en  faut,  dit  l'auteur,  l'empire  romain 
comme  un  malade  à  Vagonie.  —  t  Et  cependant,  si  je  regarde  le 
siècle  qui  a  suivi,  le  malade  n'est  point  mort,  et  même  il  a  quelque 
vie  et  même  un  peu  de  dignité.  Voilà  que  de  cette  corruption  a  surgi 
une  série  de  sonyerzins  vertueux^  destinés  à  faire  verser  des  larmes 
d'attendrissement  aux  sensibles  académiciens  du  XVIII<^  siècle, 
une  ère  de  paix,  un  âge  d'or,  une  dynastie  de  sages  :  Vespasien , 
Titus,  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle  I  —  A-t-on 
exagéré  leur  sagesse  ?  Je  ne  le  recherche  pas  en  ce  moment.  Tou- 
jours est- il  que  l'antiquité  païenne  les  a  déifiés,  que  le  moyen  âge 
chrétien  leur  eût  ouvert  volontiers  les  portes  du  paradis  ;  que  les 
écrivains  du  XYII^  siècle  ont  vénéré,  avec  cette  candeur  et  celte 
simplicité  croyante  qui  était  en  eux ,  la  renommée  traditionnelle  de 
ces  empereurs  païens  ;  qu'au  XVIII*  siècle,  on  a  renchéri  sur  leurs 
louanges,  que  Voltaire  les  a  célébrés,  que  Thomas  a  composé  leur 
panégyrique,  qu'on  s'est  plu  à  faire  de  ces  princes  idolâtres  gtiel- 
que  chose  d'aussi  pur  et  de  plus  éclairé  que  saint  Louis,  que  l'apo- 
théose de  Marc-Aurèle  a  préparé  celle  de  Julien.  Et  aujourd'hui 
même,  bien  qu'on  examine  les  choses  de  plus  près,  une  certaine 
école,  qui  a  un  parti  pris  de  paganisme  radical  et  sérieux,  continue  à 
faire  de  cette  époque  l'âge  d'or,  non-seulement  de  la  race  romaine, 
mais  de  la  race  humaine.  On  demande  à  l'histoire  comment  elle  ex- 
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plique  celte  fleur  de  philosophie  au  milieu  du  marécage  des  Césars; 
cette  série  de  princes  honnêtes  gens,  si  bien  appréciés  par  leur  siècle, 
après  une  telle  série  de  princes  scélérats  si  patiemment  supportés 
par  le  leur  ;  et  surtout,  on  demande  au  christianùme  comment  il 
explique  ces  princes  ennemis  de  la  foi  et  pourtant  si  vertueux  y  ces 
peuples  idolâtres  et  si  heureux  pourtant^  ce  monde  si  perverti  et 
pourtant  si  paisible  K  » 

On  voit  combien  les  questions  sont  vives.  Le  paganisme  avait 
lutté  jusqu'alors  par  le  sang  quelquefois,  et  toujours  par  la  cor- 
ruption, car  la  corruption  est  une  force  dans  notre  pauvre 
monde;  mais  aujourd'hui  il  lutte  par  l'honnêteté,  par  les  plus 
belles  maximes  de  la  philosophie  et,  chose  étrange,  parle  sang 
encore,  par  le  sang  plus  que  jamais,  car  c'est  de  Marc-Aurèle  que 
datent  les  persécutions  générales.  D'où  vient  cette  anomalie?  Que 
le  christianisme  ait  triomphé  de  l'honnêteté  païenne  et  de  la  philo- 
sophie païenne  comme  il  avait  triomphé  de  la  décrépitude  mytho- 
logique ,  cela  nous  étonne  en  vérité  fort  peu  ;  que  la  philosophie 
même  se  soit  montrée  plus  entêtée  que  le  vice,  rien  de  plus  simple, 
car  rien  de  plus  dominant  que  l'orgueil  ;  mais  que  cette  philosophie 
chaque  jour  plus  haute,  plus  pénétrée  des  devoirs  de  l'homme  et 
du  sentiment  de  la  fraternité,  ait  été  aussi  sanguinaire  à  l'égard 
des  chrétiens,  non  pas  seulement  en  un  lieu,  mais  partout,  que 
Néron  le  fut  une  fois  à  Rome,  voilà  ce  qui  étonne  et  ce  qui  prouve 
aussi  tout  ce  qu'il  y  a  d'intolérance  jalouse  et  haineuse  au  fond  de 
la  sagesse  humaine.  C'est,  au  reste,  l'histoire  de  tous  les  temps. 
Rousseau  introduit  le  sentimentalisme  dans  la  philosophie.  Voltaire 
se  fait  l'apôtre  de  la  tolérance,  et  où  nous  conduisent- ils  tous  les 
deux?  A  Danton  et  à  Robespierre! 

Le  siècle  des  Àntonins  n'en  demeure  pas  moins  marqué  par  un 
étonnant  progrès  dans  la  science  philosophique  et  dans  les  mœurs 
sociales.  M.  de  Champagny  avait  déjà  signalé  ce  progrès  dans  les 
œuvres  de  Sénèque;  il  avait  présenté  un  curieux  tableau  des  concor- 
dances, si  l'on  peut  dire,  qui  se  font  remarquer  entre  un  grand 

1  Let  JntOHins,  1. 1,  p.  9. 
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nombre  de  maximes  du  philosophe  et  divers  textes  de  rÉcriture, 
spécialement  des  épttres  de  saint  Paul.  Où  donc  Sénèque  avait-il 
trouvé  ces  idées  si  nouvelles  sur  Dieu,  sur  Thomme,  ces  sentiments 
de  charité  si  étrangers  au  paganisme?  Était-ce  à  la  cour  de  Néron, 
ou  était-ce  dans  le  vain  effort  d'un  esprit  qui  ne  savait  même  pas 
s'il  devait  croire  à  l'immortalité  de  l'âme?  Eh  hien!  ce  que  M.  de 
Chanipagny  a  signalé  dans  Sénèque,  il  nous  le  signale  aujourd'hui 
partout ,  dans  Plutarque,  malgré  ses  tendances  toutes  païennes; 
dans  Pline  le  jeune,  malgré  son  bel  esprit;  dans  Juvénal,  malgré  le 
cynisme  dont  il  assaisonne  ses  affreuses  vérités. 

Est-ce  bien,  en  effet,  un  païen  qui  parle,  lorsque  Plutarque  dit  : 
€  Dieu  est;  il  est  en  dehors  de  toute  condition,  dans  une  incom- 
mutable,  invariable,  immobile  éternité.  Rien  n'est  avant  lui,  rien 
après  lui,  rien  n'est  plus  ancien ,  rien  n'est  plus  nouveau  ;  par  un 
seul  MAINTENANT,  il  remplit  le  toujours.  Il  est  le  seul  être  vérita- 
blement être,  sans  passé ,  sans  futur,  sans  commencement,  sans 
fin  :  son  nom  c'est  ei  (tu  es)...  ou  bien  ieios  (un  et  seul).  »  —  Ce 
qui  approche  singulièrement,  remarque  M.  de  Champagny,  et  par 
le  sens  et  par  le  son,  du  mot  hébraïque  iehova.  Et  c'était  un  prêtre 
d'Apollon  qui  s'exprimait  ainsi  !  c'était  un  des  sectateurs  les  plus 
pronorxés  du  polythéisme  qui  en  venait  à  reproduire  à  peu  près 
textuellement  la  parole  même  du  vrai  Dieu  :  Je  suis  celui  qui  suis  f 

Dans  l'antiquité,  la  morale ,  en  ce  qu^elle  avait  d'un  peu  sérieux, 
nous  dit  M.  de  Champagny,  reposait  tout  entière  sur  le  patriotisme. 
Aux  yeux  de  Cicéron  la  patrie  passait  avant  tout;  mais  voilà  qu'au- 
jourd'hui on  voit  quelque  chose  déplus  cher  que  la  patrie,  le  devoir: 
Pline  exprime  cette  pensée  en  deux  mots  d'une  singulière  énergie  : 
Patria,  et  si  quid  cariùs  patrie,  fides. 

Enfin  l'amour  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes  était  une  idée  pour 
le  moins  très-vague  dans  le  paganisme;  il  a  fallu  le  mystère  de  la 
Rédemption  pour  nous  en  révéler  toute  l'étendue,  et  cependant, 
à  l'heure  même  où  l'on  jetait  les  chrétiens  aux  bêtes ,  Juvénal  écri- 
vait ce  vers  qu'il  avait  peut-être  appris  d'eux  :  Carier  est  illis  (diis) 
homo  quàmsibi.  —  c  Les  dieux  aiment  plus  l'homme  que  l'homme 
ne  s'aime  lui-même.  > 


90  LB8  Aimmiifs. 

Le  même  Juvénal  avait  sur  la  vengeance  des  paroles  qui  con- 
trastent singulièrement  avec  celles  de  Cicéron.  Loin  d'être  pour  loi 
la  joie  des  grandes  âmes,  la  vengeance  n'est  que  la  volupté  de$ 
cœurs  faibles  et  des  esprits  étroits. 

Minuti 
Semper  et  infirmi  est  animi  exiguique  voluptas 
Ultio 

Même  progrès  et,  Ton  pourrait  parfois  dire,  même  transformation 
dans  les  mœurs.  L'esclavage  s'adoucit ,  l'esprit  de  famille  se  déve- 
loppe, non  point  seulement  parmi  les  chrétiens ,  ce  qui  est  tout 
simple,  mais  parmi  les  adorateurs  des  idoles. 

Pour  savoir  ce  qu'était  l'esclavage  antique,  il  faut  lire  surtout  le 
chapitre  premier  du  troisième  livre  des  Césars.  Personne,  mieux 
que  H.  de  Champagny,  n'a  sondé  cette  plaie  du  monde  païen  ;  per- 
sonne ne  l'a  mieux  suivie  dans  toutes  ses  infiltrations  qui  enser- 
raient la  société  comme  une  gangrène.  Juvénal  nous  représente , 
dans  sa  VI«  satire,  une  matrone  faisant  mettre  en  croix  son  esclave. 
—  c  L'a-tril  mérité  ?  lui  crie-t-on  ;  où  est  le  dénonciateur  ?  où  sont 
les  témoins  ;  arrête  !  aucun  délai  n'est  de  trop  lorsqu'il  s'agit  de  la 
mort  d'un  homme.  ^  Un  esclave  est  donc  un  homme  t  répond  froi* 
dément  la  Romaine.  Qu'il  n'ait  rien  fait,  soit  ;  mais  il  périra  ;  je  le 
veux  y  je  V ordonne  ;  ma  volonté ,  voilà  ina  raison  f  » 

Et  Tacite  I  avec  quel  flegme  ne  raconte-t-il  pas  la  mort  des 
quatre  cents  esclaves  de  Pedanius  Secundus,  condamnés,  l'an  62  de 
Jésus-Christ,  en  expiation  du  meurtre  de  leur  maître,  et  exécutés 
malgré  l'innocence  certaine  de  la  plupart  d'entre  enx^plurimorum 
indubiam  innocentiam  t 

Voilà  où  en  étaient  la  philosophie  et  la  dignité  humaine  !  La 
philosophie  refusait  de  voir  un  homme  dans  l'esclave  ;  la  loi  tsiisait 
mieux  encore,  elle  le  déclarait  une  chose.  Au  lieu  de  favoriser  les 
afflranchissements,  les  jurisconsultes  s'en  monU*aient  jaloux  et  leur 
suscitaient  mille  ob€^cles.  Mais  avec  les  Antonins ,  tout  change. 
Les  affranchissements  sont  protégés  ;  la  vie  de  l'esclave  cesse  d'être 
livrée  au  caprice  du  maître;  nous  entendons  même  Piutafrqu^ 
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blâmer  la  durelé  de  Caton,  qui  recommandait  de  vendre  les  vieux 
esclaves,  les  vieux  bœufs  et  la  vieille  ferraille.  —  <  Pour  moi,  dit-il, 
jamais  je  ne  me  déferai  d*un  bœuf  qui  a  vieilli  sur  mes  terres,  en- 
core moins  du  serviteur  qui  a  vieilli  dans  ma  maison.  »  —  «  Le 
législateur,  ajoute  H.  de  Champagny,  aidait  l'esclave  à  devenir 
libre  ;  le  prince  aidait  Taffranchi  à  devenir  citoyen  romain  *.  » 
Ainsi  voilà  cette  chose  des  vieilles  lois,  cet  être  inférieur  à  Thomme 
des  philosophes  qui  acquiert  aujourd'hui ,  sans  surprise  pour  per-- 
sonne,  le  titre  si  envié  de  citoyen  romain,  ce  titre  qui  conduisait  à 
tout,  au  sénat,  à  Teropire. 

La  famille,  et ,  je  le  répète,  il  ne  s'agit  encore  que  de  la  famille 
païenne,  se  modifiait  à  son  tour.  Dans  son  antique  institution  ,  la 
famille  n'était,  à  Rome,  sous  la  main  du  chef,  du  père  de  famille, 
que  le  premier  degré  de  l'esclavage.  La  femme  s'y  trouvait  placée 
sous  la  puissance  de  son  époux,  non  point  comme  sa  compagne,  ce 
qui  eût  impliqué  une  sorte  d'égalité ,  mais  comme  sa  fille,^  comme 
la  sœur  de  ses  propres  enfants ,  soumise  comme  eux  aux  rigueurs 
du  tribunal  domestique  *,  Et  quelles  rigueurs  !  droit  de  vente,  droit 
de  châtiment,  droit  de  vie  et  de  mort.  On  sent  ce  que  pouvait 
devenir  l'affection  sous  un  pareil  régime.  —  «  Pomponia  est  à 
Arpiauni  avec  Terranius,  écrivait  Cicéron  à  Atlicus,  son  ami 
intime  ;  mon  père  est  mort  le  8  des  kalendes  de  décembre.  Voilà 
à  peu  près  ce  que  j'avais  à  te  dire.  Cherche-moi  quelques  orne- 
ments pour  un  gymnase  '.  » 

<  Le  lien  légal  emportait  tout ,  dit  H.  de  Champagny  ;  la  puis- 
sance diminuait  l'affection;  mais  aussi,  syoute-t-il,  cette  loi  de  la 
famille,  rigide  comme  le  fer,  était  pénétrante  comme  lui.  »  Destinée 
à  produire  et  à  former  des  citoyens,  à  transmettre  de  générations 
en  générations  l'esprit  de  Rome ,  la  famille  était  comme  un  sanc- 
tuaire politique  où  tout  ce  qui  altère  la  force  des  traditions  et  l'é- 
nergie des  caractères  avait  défense  de  pénétrer.  Il  y  avait  deux 
morales  à  Rome,  la  morale  publique  et  la  morale  de  la  famille. 

t  Les  Jnlonint,  i.  i*',  p.  424. 

3  Les  César tt  t.  iv.  p.  76. 

3  Ciiépar  M.  de  Champagny.  Les  Césars,  t.  iv,  p.  s». 
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Avec  Tesclave,  l'affranchie,  Tétrangëre,  il  n'y  avait  ni  adultère  ni 
inceste  ;  la  violence  elle-même  était  permise  ;  mais  avec  Tépouse 
d'un  citoyen  tout  devenait  crime,  et  l'adultère  imprimait  une  telle 
flétrissure  à  la  femme  coupable,  que  la  loi  punissait  comme  son 
complice  tout  homme  qui  eût  ensuite  osé  l'épouser. 

De  là  le  respect  qui  entourait  la  matrone  romaine  ;  il  était  tel 
que  son  mari ,  assis  en  char,  à  ses  côtés,  n'était  pas  obligé  d'en 
descendre  pour  saluer  un  consul  *. 

Mais  le  débordement  des  mœurs  finit  par  l'emporter  sur  cette 
vertu  de  convention.  Il  ne  pouvait  y  avoir  indéfiniment,  côte  à  côte, 
des  infamies  légales  et  des  vertus  légales.  A  partir  du  sixième  siècle 
de  Rome,  le  divorce,  resté  longtemps  dans  la  loi  une  lettre  morte, 
s'introduit  dans  la  famille  et  la  dissout,  c  Quelle  femme,  écrivait 
Sénèque,  rougit  aujourd'hui  d'être  répudiée ,  depuis  qu'il  se  trouve 
des  matrones  nobles  et  illustres  qui  comptent  leurs  années  non  par 
le  nombre  des  consuls,  mais  par  le*  nombre  de  leurs  maris,  qui 
divorcent  pour  se  marier,  se  marient  pour  divorcer....  Quelle  est  la 
femme  assez  misérable,  assez  repoussante,  pour  se  contenter  d'une 
seule  paire  d'amants....  La  chasteté  n'est  plus  qu'une  preuve  de  lai- 
deur, argumentum  est  difformitatis  pudicitia*. »  —Et  Juvénal  :  «  En 
cinq  automnes,  on  compte  huit  maris,  sic  fiunt  ocio  mariti,  quinque 
per  autumnos  *.  > 

Eh  bien  !  au  milieu  même  de  cette  fange,  H.  de  Champagny  nous 
signale  tout  à  coup  un  retour  à  l'esprit  de  famille,  et,  ce  qui  est 
très-remarquable,  non  point  à  l'ancien  esprit  de  famille  romain,  à 
cette  expression  austère  de  la  domination  et  de  la  dépendance, 
mais  à  quelque  chose  de  plus  doux ,  de  plus  affectueux ,  de  plus 
Intime.  —  c  Même  chez  nous,  dit  H.  de  Champagny,  l'amour  conju- 
gal a  une  certaine  réserve  ou  peut-être  un  respect  humain  qui  le 
porte  à  se  dissimuler.  Tel  homme  qui  se  vanterait  d'aimer  une  dan- 
seuse n'avouera  pas  volontiers  qu'il  aime  sa  femme  *  !  Les  païens 

1  Cbimpigoy,  lei  Césarst  t.  iv,  p.  89. 
3  De  Senêficiis,  1.  ni,  c.  XVI. 

3  Sat.  Yi ,  ▼.  939. 

4  U  eii  impoMible  de  nier  la  Joslesie  de  cette  obserratfon,  qneliiaQ  trlite  qq'eÏÏt  soit. 
DeUlIe  lui-même,  dans  le»  len  ti  tonclMDti  qu'il  tdreiMlt  à  ta  femme ,  le  croyait  tenu 
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d'alors  n'avaient  pas  ce  scrupule.  Martial,  souvent  impur,  parle 
avec  affection  de  Harcella.  Stace  est  le  poète  du  mariage....  Le  joug 
de  Claudia  est  un  joug  béni  qu'il  a  accepté  avec  bonheur  et  qu'il  ne 
changera  jamais  pour  un  autre.  Il  aime  les  parents,  les  cousins,  le 
heau-père,  les  amis  de  Claudia.  Il  aime  jusqu'au  poète  défunt 
(Lucain ,  à  ce  qu'il  paraît) ,  qui  a  été  avant  lui  le  mari  de  Claudia, 
n  lui  semble  tout  simple  et  tout  avouable  qu'un  mari  aime  sa 
femme....  €  Aimer  sa  femme  tant  qu'elle  vit  est  un  bonheur,  écrit-il, 
quand  elle  n'est  plus  de  ce  monde,  c'est  un  devoir  religieux.  Vxo- 
rem  vivam  amare  voluptas  est,  defunctam,  religio.  Et  remarquez , 
Bjouie  M.  de  Champagny,  que  ce  n'est  point  ici  de  la  poésie ,  ceci 
est  écrit  tout  simplement  en  prose  \  > 

Même  sentiment  chez  Pline-le-Jeune  pour  Caipurnie.  Il  lui  parle 
«  avec  une  naïveté  touchante  de  son  regret  quand  elle  est  absente  ; 
de  ses  inquiétudes  quand  elle  est  malade.  Et  si  on  pense  que  Pline 
aime  à  poser,  pour  qui  poserait-il,  dit  très-bien  H.  de  Champagny, 
si  son  siècle  n'avait  pris  un  peu  goût  à  la  famille  et  au  mariage  '  !  > 

En  même  temps,  un  peu  de  charité  pénétrait  les  mœurs  païennes. 
L'argent  n'était  plus  jeté  au  hasard  aux  mendiants  de  la  rue,  dont 
on  craignait  les  émeutes;  il  allait  secourir,  par  des  fondations 
intelligentes  et  durables,  le  père  de  famille  pauvre  et  assurer  l'ave- 
nir de  ses  enfants. 

La  réaction  des  Antonins  était  donc ,  à  bien  prendre,  une  véri- 
table révolution.  Hais  à  qui  l'attribuer?  A  la  philosophie,  vous  diront 
l'école  païenne  de  Gibbon  et  l'école  rationaliste  de  notre  âge.  La 
philosophie  !  mais  avec  ses  maximes  plus  élevées  et  plus  dignes,  qui 

à  uoe  e»pèce  d'incognito  ;  c'était  un  tage ,  nn  poète  philosophe,  l'adrcMaot  i  réponse 
dont  II  main  cbérie  allait  lui  fermer  la  paupière.  Du  départ  d'un  ami  c'était  Cadicu 
paitibtê  l 

Vient  li,  Tiens.  disait-Il,  6  toi  qne  j'aimai  tant  ! 

Pourquoi  cette  réserve  que  n'avaient  ni  Martial ,  ni  Stace ,  ni  Pline,  etc.  ?  Ne  serait-ce 
pas  qne  l'amonr  conjugal  étant  chez  nous  Tbabilude,  l'eipresslon  en  tomberait  bellement 
dans  le  lieu  commun ,  tandis  qu'on  avait  peu  ft  redouter  cet  inconfénleat  à  Rome? 

1  Lêt  Jntonins,  t  i*%  p.  «8t. 

3  Lit  Jntonint,  t.  i«%  p.  I8*i. 
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ne  sont  aujourd'hui  qu'une  contradiction  de  plus  dans  la  lutte  sans 
terme  de  ses  pensées,  à  quoi  aboutit-elle?  au  suicide  M  Avec  ses 
sentiments  plus  humains,  je  dirais  presque,  ses  sentiments  cha- 
ritables ,  quelle  est  sa  conclusion  ?  Tégoîsme  !  —  «  Personne ,  dit 
Ëpictète,  ne  m'est  plus  cher  que  moi.  i  Et  Sénëque  !  quelle  admi- 
ration n'exprime-t-il  pas  pour  le  philosophe  Stilpon  répondant  à 
Démétrius  Poliorcète  qui  lui  demandait  s'il  n'avait  rien  perdu  dans 
le  saccagement  de  sa  ville  natale  :  Tous  mes  biens  sont  avec  moi. 
Stilpon  avait  perdu  sa  femme  et  ses  enfants!  —  «  Voilà  un  homme 
fort  et  courageux  !  t  s'écrie  bravement  Sénèque.  Ajoutez  à  l'égoîsme 
un  mépris  hautain  pour  la  plèbe  ignorante  :  «  Je  n'estime  pas  plus  le 
bruit  qu'elle  fait  par  en  haut  que  celui  qu'elle  fait  par  en  bas,  i  disait 
Démétrius,  que   Sénèque  admirait  encore*.  Et,  le  croirait-on? 
Épictète,  Yesclave  Ëpictète,  partageait  ce  mépris.  Il  ne  s'en  cachait 
pas  plus  que  ne  s'en   cachera  un  jour  le  gentilhomme  \o]{Bire, 
Voltaire,  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  ira  plus  loin  que  le  païen: 
—  «  Je  vous  remercie,  écrira-t-il  à  La  Chalotais,  de  proscrire 
l'étude  chez  les  laboureurs....  Envoyez-moi  des  frères  ignorantins 
pour  conduire  mes  charrues  ou  pour  les  atteler.  '  » 

Telles  ont  été ,  à  peu  près  à  toutes  les  époques ,  l'humilité  et  la 
fraternité  de  la  philosophie  !  La.  réaction  des  Antonins,  en  ce  qu'elle 
eut  de  généreux  et  de  salutaire,  ne  saurait  donc  aucunement  lui 
appartenir.  Serait-ce,  je  le  demande,  à  la  vertu  des  stoïciens,  à 
cette  thèse  philosophique  qui  se  réduisait  à  un  peu  d'orgueil,  comme 
dit  très-bien  M/  de  Champagny  *,  qu'on  pourrait  attribuer  l'adou- 
cissement des  lois,  la  renaissance  des  mœurs,  et  un  esprit  tout  nou- 
veau de  confiance  et  d'effusion  dans  la  famille?  Serait-ce  à  ce 


I  Lei  philosophes  païens  sont  inépuiMibles  en  fonnules  d'admiration  sur  le  suIcMe, 
Senèquc  surtout  Leur  exlrafagance  allait  à  cet  égard  jusqu'à  s'en  faire  pour  rhomme  on 
tUre  de  supériorité  sur  Dieu  qui  ne  peut  pas  mourir.  Voilà  où  en  était  la  philosophie, 
et  faut-il  dire  qoe  Montesquieu  paraissait  la  regretter?  (Grandeur  et  décadence  dê$ 
Bomaint,  ch  xviii.  R.  9.  Citée  par  M.  de  Chanpagny.) 

3  Kp.  IX  et  Bp.  xci. 

3  Lettre  du  38  février  1763. 

^  let  Jntonim,  1. 1*%  p.  377. 
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dégoût  de  la  vie  qui  atteignait  les  âmes  les  plus  hautes  et  multipliait 
parmi  elles  les  suicides,  qu'on  pourrait  faire  honneur  de  cette  éner- 
gie non  d'accès,  mais  forte  et  soutenue,  qui  commençait  à  animer 
les  caractères  ?  Évidemment  non.  Le  mot  de  Ténigme  est  ail- 
leurs, et,  bon  gré  mal  gré,  il  se  révèle  à  chaque  page.  —  •  Ce  siècle 
n'était  pas  chrétien ,  dit  H.  de  Champagny,  mais  il  avait  le  christia- 
nisme au  milieu  de  lui....  le  christianisme  est  au  fond  de  tous  les 
progrès....  Cest  le  flambeau  que  nous  ne  voyons  pas ,  mais  dont 
nous  voyons  la  lumière  *.  t 

Eugène  de  là  Gournerie. 

I  Lei  Jntonifti,  t.  f,  pp.  s,  i«,  et  t.  ii ,  p.  4S. 
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NOUVELLE  BRETONNE. 


PREMIÈRE     PARTIE. 


L 


On  remarque,  non  loin  de  la  route  solitaire  et  montueuse  qui, 
venant  de  Carhaix  à  travers  les  montagnes  d'Arbès,  aboutit  enfin  à 
la  fameuse  ville  de  Landerneau ,  on  remarque  les  tourelles  ruinées 
d*un  vieux  manoir,  tout  auprès  de  la  Martyre,  dans  la  paroisse  de 
Ploudiry.  Mais,  n'allez  pas  le  croire,  notre  bistoire  ne  sera  pas  trop 
mélancolique  malgré  ce  triste  entourage,  malgré  ce  sombre  tbéfttre 
où  un  bon  duc  ou  roi  de  Bretagne,  l'infortuné  Salomon,  fut  traî- 
treusement meurtri  et  mis  à  morU  Depuis  ce  temps  funeste, 
l'aspect  de  ces  lieux  a  bien  changé  :  les  prés  ont  verdi,  les  champs 
portent  moisson,  et  ie  village  d'Ar-Merzer,  devenu  la  Martyre, 
voit  chaque  année  sur  son  placis  élevé  et  pittoresque  se  dérouler, 
se  tenir  l'une  des  plus  belles  foires  du  pays  :  foire  et  pardon.,.. 
Nous  aimerions  mieux  pardon  seulement,  mais  que  voulez-vous  ? 
la  Bretagne  est,  dit-on,  en  progrès,  les  Bretons  produisent  assu- 
rément de  beaux  chevaux,  et  il  est  assez  naturel  qu'ils  essaient  de 
les  vendre  chez  eux.  Et  puis  l'on  voit  à  la  Martyre  tous  les  mar* 
chands  de  fil  de  Landivisiau,  avec  leurs  costumes  de  marquis  de 
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TaDcien,  du  très-ancien  temps  ;  on  y  voit  tous  les  gros  fabricants 
de  toiles  du  pays....  Mais  on  y  voit  tant  de  belles  choses  que  nous 
vous  engageons  à  vous  rendre  à  ce  fameux  pardon  ;  ce  qui  nous 
exemptera,  pour  aujourd'hui ,  d'une  plus  longue  description  ou 
digression  parfaitement  inutile  à  notre  sujet. 

C'est  donc  au  manoir  de  Merzer  que  nous  allons  vous  conduire, 
un  beau  soir  du  joli  mois  de  mai  de  Tan  1S37,  à  Theure  heu* 
reuse  où  les  campagnards,  riches  et  pauvres,  plus  pauvres  que 
riches ,  attendent  le  souper  de  famille  ;  à  cette  heure  délicieuse  où 
(si  je  savais  bien  dire),  je  dirais  que  Ton  respire,  à  pleine 
poitrine ,  le  bonheur  des  champs  ;  d'autres  ajouteraient  même  à 
cela  la  suave  senteur  des  \io\eiies ,  le  parfum  embaumé  des  prés 
fleuris,  la  brise  parfumée  des  montagnes  ou  des  vallées,  n'importe, 
etc.,  etc. 

Donc  c'était  un  beau  soir,  dans  le  verger,  ou  dans  le  jardin  du 
manoir,  aux  allées  ombreuses,  une  petite  fille,  légère  et  court- 
vêtue,  poursuivait  les  papillons  du  soir  en  riant  aux  éclats  ;  un 
vieux  bonhomme  de  jardinier  bêchait  de  tout  son  cœur  les  plates- 
bandes,  ne  s'arrêtant  que  pour  cracher  dans  ses  mains,  ou  pour 
écouter  une  dame  entre  deux  âges,  mais  qui  pouvait  avoir  été  belle 
(comme  on  dit),  laquelle  gourmandait  bonnassemenl  le  pauvre 
diable ,  par  manière  de  conseil  ;  une  vieille  servante,  se  traînant 
sur  ses  deux  genoux,  sarclait  les  carrés  aux  légumes,  tandis  qu'un 
monsieur  dans  les  environs  de  la  cinquantaine,  nu- tête  et  vêtt^ 
d'une  yieille  houppelande  usée  et  d'une  couleur  impossible,  se 
promenait  de  long  en  large ,  les  mains  derrière  le  dos ,  un  journal 
sous  le  bras;  j'allais  dire  un  bon  journal,  à  en  juger  ptfir  l^ir 
simple,  ouvert  et  honnête  du  promeneur;  mais  je  vois  ^Uë^'é^^fè 
me  suis  pas  trompé  ;  le  journal  vient  de  tomber  sur  IMilSé  ^ëP^jpAi 
tout  le  temps  de  lire  la  moitié  de  son  titre  :  Villes  et  ^lAWi/flè^^nes^. 

Quel  air  de  bonheur  paisible  dans  cette  retraite'l'^Juê'^ë^^cahne 
dans  ces  lieux  ignorés  !  Quels  éclats  de  rire  !  Quelle!  ^Inr^è^S*^ 
Car  on  jase  en  travaillant.  -  Quelle  quiétude  !  •Jë^^irgê'^i:ft??e-bon 
sieur  Thomas  de  Kerestin  ne  songe  guèr<?'ll)^^B6âHsé  4i  aux 
élections,  ni  aux  séances  de  l'Académie  od'ldKft1èf<Oièf}6Kt^  lies 

TO»  IV.  —  2«  SÉRIE,  3 
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pairs,  ni  aux  suceès  de  fureur  des  mauvais  livres ,  non  à  rien  de 
de  tout  cela  en  vérité.  Au  surplus,  le  voilà  qui  s'arrête  devant  la 
sarcleuse  et  qui  lui  dit  quelques  mots. 

—  Tu  n'as  pas  de  bon  sens,  Barbane,  avec  ta  rage  de  tout 
sarcler,  à  ton  âge  ;  va-t-en  te  reposer  sur  le  banc  du  foyer  ;  je  suis 
sûr  que  Ton  a  besoin  de  toi  à  la  cuisine. 

Discours  inutile ,  Barbane  sarcle  de  plus  belle^  et  comme  elle 
n'y  voit  pas  clair,  elle  arrache  bonnes  et  mauvaises  herbes, 
oignons  et  vinette,  carottes  et  séneçon. 

—  Pauvre  vieille  !  murmure  M.  Thomé  (  comme  on  disait  ),  en 
s'éloignant ,  elle  périra  sur  le  carré,  le  sarcloir  à  la  main. 

Alors  il  s'approche  de  Madame  de  Kerestin  : 

—  Ma  chère  Louise,  il  est  temps  de  faire  rentrer  votre  fille  :  je 
sens  le  frais  du  soir,  la  rosée,  le  serein 

—  Croyez-vous,  Thomé?  Elle  s'amuse  tant,  la  chère  petite! 
regardez-la  :  un  peu  triste,  cependant,  depuis  la  mort  de  sa 
cousine  Marie ,  que  nous  désirions  tant  élever  avec  elle....  C'est 
pourquoi  il  fout  beaucoup  la  distraire,  mon  ami 

—  Sans  doute,  sans  doute,  vous  avez  bien  raison,  Louise; 
aussi,  quand  je  vous  vois  la  gronder  pour  ses  devoirs ,  cela  me  fait 
franchement  de  la  peine. 

—  Allons,  mon  ami ,  laissez-moi  conduire  notre  petite  Louisa  ; 
vous  êtes  trop  bon,  Thomé,  vous  me  la  gâteriez  à  la  fin ,  je  veux 
que  ma  fille Allons,  qu'est-ce  donc? 

^  Maman ,  maman,  le  facteur,  une  lettre,  Paris,  très-pressée. 

—  Petite  curieuse ,  va,  donne  vite. 

—  Mon  enfant,  ajoute  M"**  de  Kerestin ,  il  ne  faut  jamais  crier 
ainsi  à  tue-tète  quand  on  apporte  une  commission  à  son  père ,  et 
surtout  se  bien  garder  de  lire  l'adresse  des  lettres. 

—  Pourquoi,  maman? 

—  Parce  qu'il  y  a  là  un  petit  commencement  d'indiscrétion. 

Comprends-tu  ? 

—  Pas  très-bien ,  maman. 

—  Je  vais  te  l'expliquer. 

^  Grande  nouvelle ,  grande  nouvelle,  approchez  tous  !  voyons , 


J 
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nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre Allons  donc,  Jacques^ 

presse-loi  plus  que  cela,  que  diable  !  )a  chose  est  importante,  et  je 
ne  veux  pas  le  recevoir  comme  un  premier  venu ,  avec  rien  que  le 
pot  au  feu  ;  d'abord  dem^n  matin  au  petit  jour 

—  De  grâce,  mon  ami,  m'expliquerez-vous ?.... 

—  Tout  à  rheure^  ma  chère,  permettez,  c'est  moi  qui  com- 
mande dans  les  grandes  circonstances  :  dès  ce  soir,  Barbane,  il 
faut  tuer  trois  poulets,  un  dindon,  deux  canards  ;  ils  seront  plus 

tendres Allons^  à  l'instant,  marche,  plus  vite  que  cela....  et  toi, 

Jacques.... 

—  Hais  enfin,  Tbomé,  avez-vous  perdu  la  raison  ? 

~  Pas  le  moins  du  monde,  ma  chère,  mais  la  joie,  l'étonne- 
ment....  Quoi  !  tu  ne  devines  pas  ? 

—  Non. 

—  Tu  ne  sais  pas  qui  nous  allons  recevoir  chez  nous,  au  Merzer, 
après-demain,  là,  ici,  à  notre  table? 

—  Je  ne  sais,  et  à  moins  que  ce  ne  soit  monseigneur  l'évèque 
de  Quimper,  je  trouve  votre  enthousiasme  assez  singulier. 

—  Hein  !  que  dis-tu?...  Il  est  vrai,  je  n'avais  pas  songé  que  la 
visite  d'un  évêque  serait  encore  plus  importante....  mais,  n'importe, 
me  voilà  calmé  ;  lis  toi-même  la  bonne  lettre  de  ce  cousin  que 
j'aimais  tant  autrefois;  lis,  tu  verras. 

—  J'ai  lu,  mon  ami,  et  tout  au  contraire,  je  trouve  que  M.  Bri- 
zan  vous  annonce  sa  visite  ou  son  passage  d'une  façon  assez 
cavalière. 

—  Ah  !  ne  vas-tu  pas  te  susceptibiliser  à  présent?  Mais  c'est  un 
camarade  qui  m'écrit  à  la  hâte,  un  cousin,  un  député.... Comprends- 
tu? 

—  Que  me  fait  votre  député,  s'il  n'a  pas  d'autre  recomman- 
dation à  notre  estime?  et  d'où  vient-il?  que  veut-il?  pourquoi  ce 
voyage  dans  nos  montagnes ,  chez  des  parents  éloignés,  inconnus , 
qu'il  n'a  jamais  recherchés  avant  ce  jour  ? 

«—  C'est  mon  cousiui  je  ne  sais  trop  à  quel  degré  ;  une  vieille  tante 
lui  a  laissé  deux  ou  trois  métairies  du  côté  de  Landerneau  ;  il  vient 
If  s  visiter  sans  doute,  et  nous  bit  l'amilié  de  faire  étape  chez  nous, 
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—  Bien  obligée. 

—  Et  puis ,  vois-tu  chère  femme,  c'est  un  ancien  camarade  de 
collège;  nous  avons  passé  de  bonnes  années  ensemble,  chez  les 
bons  pères  de  Sainte- Anne-d'Auray.  Depuis,  il  est  vrai,  je  n'ai 
guère  entendu  parler  de  lui;  il  est  allé,  je  crois,  faire  son  droit  à 
Paris,  et  moi  je  suis  venu  défricher  quelques  arpents  dans  les 
montagnes.  N'importe ,  je  ne  puis  recevoir  froidement  un  ancien 
camarade  que  je  tutoyais  jadis,  un  cousin ,  un  député  d'un  départe- 
ment du  centre,  à  ce  que  je  crois;  car  il  a  fait  son  chemin,  lui, 
tandis  que  moi moi ,  j'ai  planté  mes  choux 

—  Thomé,  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  bien,  mon  ami; 
n'avez-vous  fait  que  planter  vos  choux?  En  vérité  vous  êtes 
sévère  pour  vous-même;  heureusement  que  ni  le  recteur,  ni  les 

pauvres  de  la  commune  ne  sont  de  votre  avis et  vos  fermiers 

qui  vous  bénissent  à  cause  de  l'aisance  que  vous  leur  donnez,  et 
vos  serviteurs  qui  vous  adorent,  et  votre  femme  et  votre  fille,  que 
vous  aimez  tant,  et  vos  amis  que  vous  obligez  tous  les  jours....  En 
vérité  vous  oubliez  vos  meilleurs  litres  à  l'estime  de  tous  ceux  qui 
vous  connaissent. 

—  Franchement,  je  ne  pensais  pas  avoir  tant  de  qualités  ;  mais, 
ne  te  fâche  pas,  et  je  me  proclame  un  grand  homme. 

—  Un  grand  homme  I  Oh  !  non  pas ,  Dieu  nous  en  préserve  ! 
car  un  grand  homme  est  à  l'étroit  dans  sa  maison;  sa  femme, 
sa  prosaïque  épouse  l'ennuie  bientôt,  ses  enfants  le  fatiguent,  les 
soins  de  son  intérieur  lui  sont  fastidieux  ;  il  ,ne  songe  qu'à  se 
répandre  au  dehors,  et  cherche  dans  les  assemblées  bruyantes  le 
bonheur  qu'il  ne  trouve  plus  au  foyer  domestique  ;  il  ne  conserve 
pas  dans  son  cœur  le  culte  du  pays  ;  heureux  s'il  n'oublie  pas,  pour 
n'y  plus  revenir,  la  piété  et  la  religion  de  ses  pères! 

En  disant  cela,  M^^o  de  Kerestin  n'était  plus  la  même  :  sa  sim- 
plicité ordinaire  avait  fait  place  à  une  sorte  de  grandeur  naturelle 
qui  semblait,  au  reste,  convenir  à  la  noblesse  de  ses  traits  et  de 
son  caractère;  car,  sous  le  costume  plus  que  démodé,  sous  l'aspect 
antique  de  la  bonne  ménagère  de  campagne,  M«<»  de  Kerestin  cachait 
un  npble  cœur,  un  jugen^ent  droit,  une  charité  au-dessus  de  sa 
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modeste  fortune.  Son  mari  possédait  également  une  partie  notable 
de  ces  belles  qualités  du  châtelain  breton  ;  mais  chez  lui  la 
bonté  l'emportait  toujours  sur  l'esprit.  Depuis  longtemps  dominé  à 
son  insu  par  la  supériorité  bienveillante  et  presque  inaperçue 
de  sa  femme,  il  avait,  autant  par  habitude  que  par  affection, 
accepté  ce  joug  si  cher  à  son  âme  aimante  et  faible;  joug 
d'autant  plus  aimable  que  l'épouse  ne  se  l'avouait  pas  complè- 
tement à  elle-même ,  et  qu'elle  ne  perdait  aucune  occasion 
sérieuse  de  mettre  en  relief  la  douce  autorité  de  son  mari. 
Elle  reprit  avec  plus  de  douceur  : 

—  Pardonne-moi,  cher  Thomé,  si  je  t'en  dis  autant  sur  ce 
sujet,  bien  nouveau  pour  nous;  mais,  vois-tu,  ton  enthousiasme 
pour  ce  cousin  député  m'a  fait  une  impression  que  je  ne  puis  te 
dissimuler.  Enfin,  puisque  tu  le  désires,  à  présent  que  je  t'ai  dit 
tout  ce  que  j'en  pensais,  je  vais  me  mettre,  comme  toi,  en  quatre 
pour  fêter  l'arrivée  de  monsieur  Brizan. 

—  A  la  bonne  heure,  et  console-toi,  sa  grandeur  ne  m'éblouira 
nullement  s'il  ne  le  mérite  pas;  cependant  je  neveux  pas  qu'il 
puisse  dire  qu'en  Bretagne  on  ne  sait  pas  donner  à  un  parent  une 
franche  et  cordiale  hospitalité.  —  Ainsi  donc,  à  la  besogne,  et 
tordons  le  cou  à  la  moitié  de  la  basse-cour;  car  je  veux  inviter 
à  dîner,  avec  mon  cousin,  le  recteur  et  le  maire  de  Ploudiry. 
Qu'en  penses-tu  ? 

—  Cela  me  parait  convenable,  puisque  nous  recevons  un  tel 
personnage;  mais,  gare  à  lui,  car  le  recteur  est  un  homme  de 
beaucoup  de  sens,  et,  franchement,  il  y  en  a  peu  dans  cette 
lettre  que  je  tiens  entre  les  mains. 

—  Enfin,  nous  le  verrons  à  l'œuvre. 


II. 

Le  lendemain,  il  y  eut  branle-bas  de  combat  au  manoir  du 
Herzer.  Les  pauvres  habitants  de  la  basse-cour  y  payèrent  un  large 
et  sanglant  tribut  ;  le  vieux  Jacques  fut  dépêché  en  toute  hâte  à  la 
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ville,  avec  la  carriole  et  la  vieille  Cocotte  j  peur  y  quérir  force  pro- 
visions ,  verres  de  cristal  et  assiettes  de  porcelaine  ;  tout  cela  ^ 
trouvant  étrangement  ébréché,  fêlé,  fomé,  dans  les  vieux  buffets  du 
manoir.  Mais  Landemeau  est  une  ville  de  ressources  et  Jacques  y 
fit  des  merveilles;  à  tel  point,  qu'à  son  retour,  sur  les  deux  heures, 
lorsque  le  bon  châtelain  eut  soigneusement  déballé  toutes  les  pro- 
visions, il  parut  satisfait,  émerveillé,  et  s'écria  : 

—  Diable,  si  monsieur  mon  cousin  n'est  pas  content,  il  sera  joli- 
ment difficile  !.... 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  apprêts  de  toutes  sortes ,  en 
allées  et  venues ,  en  courses  au  bourg  de  Ploudiry  pour  menues 
fournitures,  puis  chez  le  recteur  et  M.  le  maire  de  la  commune , 
personnage  important,  jadis  bon  paysan,  mais  qui,  depuis  sa  pro- 
motion ,  faisait  de  prodigieux  efforts  pour  se  travestir  en  bourgeois, 
toujours  brave  homme  au  fond,  sauf  un  vernis  ridicule  à  la  surface, 
de  plus  fort  actif,  surtout  qustnd  il  s'agissart  de  conclure  un  bon 
marché  de  toiles  ou  de  fil  ;  nageant  entre  deux  eaux,  entre  le  ma- 
noir du  Herzer  et  la  sous-préfecture  de  Brest  ;  serviable  et  dévoué 
quant  au  reste,  mais  avide  de  gloire  administrative.  Aussi  reçut-il 
l'invitation  à  dtner  au  manoir  avec  une  satisfaction  qu'il  manifesta 
sur  le  champ,  en  faisant  mander  le  secrétaire  de  la  mairie ,  ancien 
cloarec  ^  de  trente  ans  au  moins,  sergent  d'église  ou  bedeau  et  son- 
neur de  cloches  à  Ploudiry,  où  la  loi  du  cumul  n'était  guère  respec- 
tée à  cette  époque ,  tisserand  de  son  état  et  braconnier  par-dessus 
le  marché. 

—  Sais-tu ,  Bideàu ,  Iiii  dit  le  maire ,  que  je  dtne  demain  au  ma- 
noir avec  un  député  de  Paris? 

—  Je  ne  dis  pas  non ,  lann. 

Le  maire  s'appelait  lann  Postik ,  et  en  Basse-Bretagne  le  secré- 
taire de  la  mairie  traite  avec  lui  de  puissance  à  puissance. 

—  Sans  doute,  reprit  le  maire,  mais  comprends-tu ,  Bideau  ? 
avec  un  député  de  Paris ,  un  homme  qui  cause  devant  le  Roi ,  tous 
les  jours  ! 

—  Possible,  lann,  y  en  a  d'autres  que  lui. 

1  Cloaree,  clerc  on  écolier  de  la  campagne. 
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—  Ah  I  ça ,  to  m'as  l'air  de  trouver  cela  rien  du  tout ,  sournois  ? 
Hais  si  tu  étais  à  ma  place  ?.... 

—  A  Totre  place  !  foi  de  Dieu ,  je  tâcherais  de  bien  dîner,  car  y 
aura  fricot ,  pour  sûr. 

—  Gourmand,  va;  tu  ne  comprends  rien  à  Thonneuri  tu  ne 
seras  jamais  qu'un  sonneur  de  cloches  ! 

—  Tant  mieux,  lann  ;  je  suis  content  de  mon  état,  moi. 

—  Et  moi  aussi ,  je  pense. 

—  Non ,  Postik ,  non ,  tous  n'êtes  pas  content ,  car  vous  êtes 
ambitieux,  vous. 

—  Ambitieux,  moi  1  allons  donc,  nigaud ,  tu  radotes. 

—  Possible,  mais  je  sais,  moi,  que  vous  voudriez  bien.uiM  place, 
et  je  parie  mes  galoches  fendues  que  vous  seriez  bien  aise  d'en 
parler  au  député  ;  je  vois  ça. 

Le  maire,  comme  un  enfant  pris  en  flagrant  délit,  ne  trouva  rien 
à  répondre  et  se  mit  à  regarder  le  buste  de  Louis-Philippe  posé  sur 
la  cheminée  de  la  petite  pièce  où  se  tenait  la  mairie  ;  puis,  s'aper- 
cevant  que  Ton  s'était  permis  de  tracer  sur  le  plâtre  blanc  des 
moustaches  avec  de  l'encre,  il  trouva  tout  naturel  de  feindre  la 
colère  pour  se  donner  une  contenance  devant  son  subalterne,  qui 
l'observait  d'un  air  narquois. 

—  On  s'est  encore  permis  de  barbouiller  mon  buste,  Bideau  ; 
j'en  achèterai  un  autre  â  tes  frais,  entends-tu ,  maladroit  ? 

—  C'est  pas  moi,  Postik,  reprit  le  secrétaire. 

—  Tu  as  laissé  faire,  et  c'est  tout  comme. 

—  Possible,  mais  je  ne  suis  pas  payé  assez  pour  monter  la  garde, 
et  vous  savez  que  Julien,  votre  aîné,  vient  souvent  ici  faire  sa  page 
d'écriture ,  avec  les  petits  du  maréchal ,  et  ils  sont  malins. 

—  Tant  pis  pour  toi,  tu  paieras  pour  eux ,  à  moins  que  tu  ne 
découvres  l'auteur  des  moustaches,  â  moins  que  tu  ne  puisses 
prouver  que.... 

—  Je  le  connais,  interrompit  le  secrétaire,  qui,  pendant  le  dis* 
cours  de  son  patron,  avait  examiné  le  buste,  et  lui  montrait  du 
doigt  des  mots  tracés  à  la  plume  sur  la  base  du  susdit  buste  ;  le 
voilà ,  l'auteur,  il  est  de  votre  famille  ;  lisez  : 
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Le  maire  mit  sur  son  nez  y  avec  une  importance  comique,  de 
grosses  lunettes  montées  en  argent,  (chose  d'un  luxe  inouï  dans  la 
contrée  I)  Il  s'approcha  de  la  cheminée  et  lut  en  épelant,  car  il 
n'était  pas  fort  lettré  :  J-u-ju-li-en...  Julien  Postik  fedt... ,  C'est 
encore  lui  !....  malheur  !  il  me  fera  casser  !  je  serai  déshonoré  à  la 
sous-préfecture  ! 

—  Bah  !  pas  pour  si  peu  de  chose  ! 

—  Pour  si  peu  de  chose!  mU-malloz ,  et  moi  qui  voulais  prier 
M.  le  député  de  venir  visiter  la  mairie  de  Ploudiry  !  Et  s'il  était  venu, 
s'il  avait  vu  ces  moustaches  de  malheur  !.... 

—  Oui ,  et  la  signature  !  ajouta  en  riant  le  sonneur  de  cloches. 

—  Ah  !  tu  te  moques  de  moi ,  méchant  tisserand  ;  tu  abuses  de 
mon  amitié  pour  toi  ;  tu  oublies  que  c'est  moi  qui  t'ai  fait  nommer 
secrétaire  de  la  commune. 

—  Oui ,  à  trente  écus  de  gages ,  à  moi  de  fournir  papier,  plumes, 
encre.  Si  votre  fils  continue  à  employer  autant  d'encre  pour  son 
plaisir,  je  donne  ma  démission. 

En  disant  cela,  Bideau  mesurait  de  l'œil  la  longueur  des  orne- 
ments ajoutés  au  buste  par  le  fils  du  maire.  Au  mot  de  démission  , 
prononcé  par  le  secrétaire,  le  malheureux  patron  crut  voir  un 
abîme  s'ouvrir  devant  lui ,  car  s'il  savait  assez  bien  signer  son  nom 
et  épeler  les  vêpres  du  dimanche,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
les  talents  modestes,  mais  presque  suffisants ,  de  Bideau ,  n'étaient 
certes  pas  rétribués  au-dessus  de  leur  valeur.  Il  s'adoucit  donc  à 
l'instant ,  fit  un  retour  sur  lui-même  et  changea  de  langage. 

—  Allons ,  allons,  Bideau,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher  pour  une  plai- 
santerie? Au  surplus,  je  verrai  à  corriger  le  garçon,  s'il  y  a  moyen, 
car  c'est  un  luron  dégourdi. 

—  Oui,  oui,  ajouta  le  secrétaire,  m'est  avis  qu'il  fera  son 
chemin. 

—  Tu  crois,  mon  brave  ?  dit  le  père  passablement  flatté. 

—  Si  je  le  crois  !  j'en  suis  sûr,  voyez  plutôt  :  c  Julien  Poslik 
fecit.  3  Avec  un  style  comme  cela,  et  du  latin  par-dessus  le  marché, 
ah  I  ah!  ah  !  le  coquin,  il  ira  loin,  allez... 

—  Assez  là-dessus,  Bideau,  reprit  le  maire,  arrêté  dans  son 
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essor  paternel  par  Tironie  du  tisserand.  Fais-moi  le  plaisir  de 
prendre  ton  grattoir  et  de  nettoyer  ça  le  plus  proprement  possible  ; 
tu  me  comprends?....  Prends  garde  d'y  faire  des  trous,  au  moins. 

—  N'ayez  pas  peur....  Ah  !  j'allais ,  avec  toutes  vos  histoires , 
oublier  de  vous  dire  qu'il  y  a  là  une  lettre  de  Brest  :  on  vous 
appelle,  je  crois,  à  la  sous-préfecture. 

—  En  personne? 

—  En  personne,  pour  après-demain,  deux  heures  de  relevée. 

—  C'est  fichant ,  car  la  moitié  de  mon  blé  noir  est  encore  à 
semer....  C'est  égal,  si  H.  le  sous-préfet  a  écrit  :  en  personne,  faudra 
bien  remettre  le  blé  noir  à  la  semaine  prochaine. 

—  Dame ,  monsieur  le  maire ,  ajouta  le  tisserand  d'un  air 
contrit ,  faut  bien  savoir  payer  les  honneurs  politiques. 


III. 


Bien  avant  l'aube  du  jour  suivant,  tout  était  en  mouvement  au 
manoir,  tant  pour  les  apprêts  de  la  réception  que  pour  ceux  du 
départ  Ja  vieux  briska  de  famille  qui  devait,  remorqué  par  Cocotte, 
aller  chercher  le  député  à  Landerneau ,  à  huit  heures  du  matin ,  au 
moment  de  l'arrivée  de  la  diligence  de  Paris  à  Brest.  Que  de  soins, 
que  de  recommandations  faites ,  au  dernier  moment  même,  par  le 
bon  châtelain  ! 

—  Chère  amie,  disait-il  à  sa  femme,  fais  donner  un  dernier  coup 
de  cire  au  plancher  et  aux  meubles  de  la  chambre  rouge;  que  l'on 
achève  de  monter  les  rideaux  ;  le  ciel  du  lit  n'est  pas  solide ,  hier 
au  soir  je  n'y  voyais  pas  assez  à  onze  heures  pour  bien  le  clouer,  à 
la  chandelle.  Bideau,  le  secrétaire  de  la  mairie,  que  j'ai  fait  inviter 
aussi ,  va  venir  nous  donner  un  coup  de  main.  Recommande  lui  de 
mettre  deux  autres  pointes  à  la  carrée.  Diable  !  il  ne  faut  pas  écraser 
notre  député  pendant  son  sommeil  ! 

—  Sois  tranquille,  mon  ami,  je  veillerai  à  tout  cela. 

—  Fais  en  sorte  que  Barbane  ne  brûle  pas  les  volailles,  selon 
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son  habitude,  la  dinde  surtout....  Allons,  Jacques,  il  est  sept  heures 
moins  un  quart,  dépêche-toi  de  mettre  la  bride  et  partons. 

—  La  bride  est  mise,  monsieur,  depuis  une  demi-heure. 

—  Est-il  possible?  Ah  !  prends  trois  bouteilles  de  vin  du  petit 
caveau ,  je  les  ai  oubliées....  il  ne  faut  pas  les  secouer,  car  c*est  du 
vieux,  vieux....  On  mettra  encore  du  cidre  bouché  sur  la  table  ;  il  ea 
faudra  aussi  pour  la  cuisine,  car  Bideau  y  dtnera,  bien  entendu. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  mon  ami,  n'ayez  pas  d'inquiétude; 
tout  sera  fait  aussi  bien  que  notre  modeste  position  le  permet; 
mais  partez ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  ou  vous  arriverez  après  la  dili- 
gence. 

—  C'est  vrai,  adieu,  ma  chère  femme.  Que  de  peines  je  te 
donne!  Que  veux-tu?  Brizan  ne  vient  pas  en  Bretagne  tous  les 
jours  ! 

—  En  effet,  et  sans  son  héritage,  votre  cousin.... 

—  Je  crois  que  tu  te  trompes,  car  Brizan  m'avait  toujours  promis 
de  venir....  Ah  !  prends  garde  que  la  petite  ne  se  mouille  les  pieds 
dans  la  rosée  du  matin. 

Le  bruit  de  sa  voix  se  perdait  dans  l'éloignement  et  sous  le  tapage 
que  la  voiture  en  roulant  produisait  sur  les  cailloux  du  chemin 
raboteux.  Enfin  l'on  roula  sur  la  grand'  route.  Jacques  et  Cocotte 
firent  des  prodiges  ;  si  bien  qu'à  huit  heures  sonnant  à  Saint- 
Ouardon,  patron  de  Landerneau,  l'équipage  du  Merzer  faisait  son 
apparition  sur  la  petite  place  de  la  ville.  La  diligence  de  Paris  arri- 
vait au  même  instant  au  grand  galop  de  ses  cinq  chevaux  et  peu 
s'en  fallut  qu'elle  ne  renversât  notre  malencontreux  briska,  trop 
lent  à  se  ranger,  en  face  du  bureau  des  messageries.  N'importe, 
M.  de  Kerestin  n'y  prit  seulement  point  garde,  malgré  les  jurons  da 
conducteur,  tant  il  était  pressé  d'embrasser  t  son  excellent  cousin,  i 
comme  disait  le  simple  et  digne  homme.  Un  gros  monsieur,  fourré 
d'une  houppelande ,  à  demi  réveillé,  descendit  alors  de  la  diligence; 
et  voilà  notre  châtelain,  sans  dire  gare ,  qui  s'élance  à  sa  ren- 
contre, se  précipite  dans  ses  bras  et  presse  le  gros  homme  sur  son 
cœur  en  s'écriant  : 

— -  Cousin  Brizan,  combien  je  suis  heureux  de  vous  revoirl 
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—  Brizan^  Btizan?  Monsieur,  laissez-moi  tranquille,  vous  m'é- 
touffez ,  je  ne  suis  pas  votre  cousin. 

—  Est-il  possible  que  je  me  sois  trompé?  mais  la  ressem- 
blance.... 

—  Oh  !  laissez-moi  tranquille  avec  votre  ressemblance. 

—  Je  vous  jure,  monsieur...  ;  pardonnez-moi,  monsieur....  mais 
enfin  où  est-il  donc?  Conducteur,  n'avez-vous  pas  un  voyageur 
venant  de  Paris  ? 

—  Non,  monsieur....  Allons,  messieurs,  en  voiture. 

Et  la  diligence  repartit,  laissant  notre  malheureux  châtelain 

stupéfaitet  passablement  désorienté.  On  donna  un  picotin  à  Cocotte 

à  Tauberge  voisine  sans  dételer  et  Ton  reprit  cahin-caha  la  route 

'  de  la  Martyre.  A  neuf  heures  et  demie  Tattelage  rentrait,  Toreille 

basse ,  dans  la  cour  du  manoir. 

Madame  de  Kerestin,  en  toilette  convenable,  et  tenant  sa  gentille 
enfant  par  la  main,  parut  alors  sur  le  perron  ,  désireuse,  afin  de 
faire  plaisir  à  son  mari,  d'offrir  à  son  hôte  un  accueil  digne ,  sans 
trop  d'empressement.  M.  de  Kerestin  descendit  bientôt  de  la  voiture 
et  s'avança  d'un  air  piteux  vers  sa  compagne  ;  il  embrassa  tendre- 
ment sa  fille,  ouvrit  la  porte  de  la  maison,  entra  dans  la  salle  à 
manger  où  il  tomba  sur  une  chaise  et  ne  recouvra  la  parole  qu'à  la 
vue  du  splendide  service  qui  ornait  déjà  la  table  toute  dressée. 

—  Inutile  !  inutile  !  tout  cela  ne  servira  de  rien  ;  un  si  beau 
dîner!... 

—  Que  voulez-vous  dire?  juste  ciel!  car  vous  me  désolez  avec 
vos  énigmes  depuis  la  réception  de  cette  lettre  ! 

—  Il  n'est  pas  arrivé!...  Comprends-tu  un  pareil  contre-temps? 

—  Eh  bien  !  monsieur,  ce  sera  pour  demain ,  répondit  une  voix 
assez  plaisante  dont  le  propriétaire  apportait  dans  la  salle  à  manger 
un  panier  contenant  des  bouteilles  de  vin. 

—  Ah  !  c'est  toi ,  Bideau  !....  mais  il  a  raison,  ce  garçon  ;  je  n'y 
avais  pas  songé,  ce  sera  pour  demain. 

Et  voilà  notre  bon  châtelain  de  se  raccrocher  subitement  aux 
branches  de  l'espoir,  et  de  reprendre  en  même  temps  toute  sa 
bonne  humeur  ordinaire. 
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—  En  effet,  ma  chère  amie,  il  arrivera  demain.  Ce  n'est  pas  sa 
faute  à  ce  pauvre  Brizan  ;  il  n'aura  point  trouvé  de  place  dans  la 
diligence  à  Paris  ;  voila  toute  l'histoire. 

—  Tu  peux  avoir  raison ,  mon  ami,  mais  tu  conviendras  que  ta 
bonté  enthousiaste  t'a  entraîné  cette  fois  un  peu  loin.  Nos  convives 
vont  arriver,  et  il  faut  cependant  leur  faire  honneur. 

—  Diable  !  diable  !  je  n'y  pensais  plus.  N'importe ,  prenons  notre 
parti  de  ce  petit  contre-temps  ;  une  autre  fois,  j'irai  moins  vite  en 
besogne;  ne  te  fâche  pas,  chère  femme;  n'y  pensons  plus;  je 
retournerai  demain  à  Landerneau;  aujourd'hui  je  veux  boire,  avec 
mon  digne  recteur,  à  la  santé  de  mon  cousin,  que  je  commence  à 
trouver  un  peu  maladroit,  j'en  conviens. 

Sur  ces  entrefaites  le  recteur  de  Ploudiry  arriva ,  en  compagnie 
de  monsieur  lann  Postik ,  le  maire ,  que  nous  connaissons  déjà.  On 
se  mit  bientôt  à  table  *  fort  gatment  au  récit  de  la  catastrophe  du 
matin  ;  gaiment,  sauf  l'oflicier  municipal  qui  ne  pouvait  se  consoler 
de  manquer  le  député. 

—  Ce  sera  pour  demain,  messieurs,  s'écria  le  châtelain  de 
bonne  humeur. 

—  Avec  plaisir,  répondait  déjà  le  maire,  quand  le  malin  secré- 
taire, qui  servait  les  convives ,  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Et  la  sous-préfecture  ! 

Postik,  consterné,  avala  de  travers  et  faillit  étouffer  de....  de 
regret  apparemment. 

—  Ouf!  je  n'y  pensais  plus....  quel  malheur!  se  dit-il  à  lui- 
même;  puis  se  penchant  vers  Bideau  : 

—  L'as-tu  bien  nettoyé  au  moins  ? 

—  Parfaitement,  lann,  que  ça  n'y  parait  presque  pas. 

—  Que  diable  contez-vous  donc  là  à  votre  secrétaire ,  monsieur 
Postik,  s'écria  le  châtelain,  assez  surpris  de  l'étrange  figure  que 
faisait  le  maire  de  Ploudiry. 

Ce  fut  le  tisserand  qui  se  chargea  de  la  réponse,  vu  que  son 
patron,  fort  embarrassé,  semblait  méditer  une  seconde  suffoca- 
tion. 

1  Daot  les  maDoIrs  bretons  on  dloc  oïdloairemenl  à  midi. 
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—  Il  me  disait  que  l'encre  coûte  très-cher,  au  jour  d'au- 
jourd'hui. 

Postik  se  démenait  sur  sa  chaise  comme  un  diable  dans  l'eau 
bénite.  —  Bideau  continua,  sans  paraître  y  faire  la  moindre 
attention  : 

—  Tellement  cher,  que  c'est  péché  de  la  perdre. 
--  Comment?  comment? 

—  Finiras-tu,  insolent,  fulmina  le  malheureux  municipal. 

—  Laissez  parler  le  pauvre  garçon,  monsieur  le  maire,  vous  savez 
bien  qu'au  Merzer  nous  vivons  étrangers  aux  usages  des  villes  et  du 
monde,  et  que  nous  ne  nous  fâchons  pas  de  ce  que  nos  gens  glis- 
sent quelques  mots  dans  nos  conversations  intimes.  Il  n'y  a  pas 
d'insolence  là-dedans.  Ainsi  donc ,  Bideau ,  tu  peux  achever.  Je 
crois  que  tu  disais  que  l'encre  avait  renchéri  ? 

—  Oui ,  monsieur,  et  j'allais  ajouter  deux  choses  :  la  première, 
c'est  que  monsieur  le  maire,  lequel  est  un  bon  enfant ,  m'a  promis 
d'augmenter  ma  paye  de  douze  écus  par  an...  La  seconde...  ma  foi , 
je  n'ai  pas  besoin  de  la  raconter  si  Postik  me  promet  mes  douze 
écus,  ici,  devant  tout  le  monde... 

—  Je  te  les  promets,  failli  sonneur;  je  te  les  assure  pour  l'an 
prochain,  et  va-t-en  au  diable! 

—  Non,  non,  assurément,  s'écrièrent  tous  les  convives,  y  com- 
pris le  recteur,  qui  jusqu'alors  avait  fait  la  conversation  avec 
madame  de  Kerestin,  mais  dont  le  dernier  incident  avait  également 
piqué  la  curiosité,  non ,  il  ne  s'en  ira  pas  avant  de  nous  avoir  dit  la 
seconde  chose. 

->  Bideau,  je  vous  le  défends;  entendez-vous?  vociféra  le 
maire. 

—  Allons,  allons,  laissez-moi  faire  et  ne  vous  tracassez  pas 
comme  ça...  C'est  la  modestie,  la  vraie  modestie  qui  travaille  le 
patron ,  voyez-vous  :  il  a  tout  bonnement  reçu  une  lettre  très- 
pressée  de  la  sous-préfecture ,  laquelle  le  mande  à  Brest  pour 
demain ,  et  il  a  peur  que  ce  ne  soit  pour  lui  donner  la  croix  d'hon- 
neur ;  voila  toute  l'histoire. 

—  Ah  !  ça,  que  dis-tu  donc  là,  reprit  le  pauvre  maire,  rassuré 
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sot  \es  moustaches  y  mdiis  étonné  singulièrement  de  la  décoration 
mentionnée  par  maitre  Bideau. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  M.  de  Kerestin,  etFon  ne  saurait  la  donner 
à  beaucoup  plus  digne,  H.  Postik;  car  vous  êtes  maire  depuis  18... 
je  veux  dire  depuis  plus  de  sept  ans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  nous 
administrez  fort  bien,  et  vous  nous  rendez  autant  de  services,  à  nous 
et  à  tous  vos  administrés,  autant  de  services,  je  le  répèle,  qu'il  est 
en  votre  pouvoir  ;  ainsi  je  vote  pour  votre  décoration,  mais  je  vois 
avec  peine  que  vous  ne  serez  pas  des  nôtres  demain. 

—  Vous  l'avez  dit,  M.  Thomé,  je  suis  mandé  à  Brest  en  effet; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  la  croix  d'honneur  que...  que 
je  n'ai  pas  méritée...  c'est  encore  une  invention  de  ce  coquin  de 
Bideau. 

Le  maire,  en  disant  cela  d'un  air  modeste  cherchait  maître 
Bideau  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  Bideau  s'était  éclipsé  tout  dou- 
cement avec  les  douze  écus  d'augmentation  ;  ce  qui ,  pour  lui, 
valait  infiniment  mieux  que  la  croix  d'honneur.  Le  dîner  se  termina 
sans  incident  nouveau  ;  puis  le  recteur  et  le  maire  (ce  dernier  un 
peu  revenu  de  sa  peur,  mais  assez  intrigué  par  le  météore  honori- 
fique  que  Bideau  avait  fait  briller  devant  lui),  se  retirèrent  en  même 
temps,  l'un  pour  se  disposer  à  se  rendre  à  Brest,  le  lendemain  au 
petit  jour ,  avec  une  fausse  croix  d'honneur  en  perspective  ;  l'autre, 
pour  visiter  quelques  pauvres  ou  quelques  malades,  en  regagnant 
le  presbytère ,  non  sans  avoir  promis,  sur  les  instances  réitérées  du 
châtelain  et  de  sa  digne  femme,  de  revenir  au  Herzer  partager  le 
nouveau  festin  que  l'on  allait  préparer  encore  afin  de  recevoir  aussi 
bien  que  possible  le  /ametio;  cousin  député,  s'il  lui  plaisait  cette 
fois  d'arriver  au  manoir. 

E.  DU  Laurens  de  la  Barre. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


PIERRE  II  a  FRANÇOISE  D'AMBOISE, 


François  I«%  duc  de  Bretagne,  étant  mort  t  en  bon  catholique,  > 
comme  disent  les  Chroniques  d'Alain  Bouchard,  dans  la  nuit  du 
samedi  17  au  dimanche  18  juillet  1450,  son  frère  Pierre,  sire  de 
Guingamp,  lui  succéda  au  trône.  Pierre  duc,  c'est  Françoise 
duchesse  ;  le  règne  de  Pierre  II ,  c'est  le  règne  de  Françoise 
d'Âmboise. 

Les  deux  époux  firent  leur  entrée  à  Rennes ,  où  ils  devaient  être 
couronnés ,  dans  le  courant  du  mois  d'août  qui  suivit.  La  veille  de 
ce  jour  solennel,  au  matin,  le  prince  s'étant  présenté  à  la  porte 
Mordellaise,  la  trouva  fermée.  Il  demanda  l'entrée  de  la  ville ,  et  * 
l'évèque,  qui  était  alors  Jean  de  Koatquiz,  lui  dit  du  haut  des 
remparts  : —  t  Qui  ètes-vous?  —  Je  suis,  répondit  Pierre,  le 
9  duc  de  Bretagne.  —  Si  vous  Tètes,  reprit  l'évèque,  jurez  à  Dieu 
»  la  foi  catholique  et  TEglise  de  Bretaigne  en  ses  libertés  deffendre 
9  et  garder,  les  barons  et  les  nobles  de  Bretaigne  en  leurs  libertés 
9  observer,  et  au  peuple  de  Bretaigne  vraie  justice  à  votre  pouvoir 
9  exhiber.  »  —  Et  le  duc  répondit  :  «  Ainsi  le  jure.  » 

Telles  étaient  à  cette  époque,  si  peu  connue  et  par  suite  si  dépré- 
ciée y  les  bases  de  tout  état  régulièrement  constitué.  Pour  fon(leT 
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ment,  la  foi  catholique  et  TÉglise;  c*est-à-dire,  la  croyance  à  la 
vérité  révélée  et,  non  à  la  seule  raison  humaine,  la  soumission  aux 
enseignements  du  Dieu-Homme,  et  non  la  réyolte  de  l'homme  se 
faisant  Dieu;  pour  moyen  d'action,  une  société  parfaitement  réglée 
et  hiérarchisée,  posant  ses  racines  dans  le  sol,  intermédiaire  entre 
le  peuple  qu'elle  défend  et  le  trône  qu'elle  soutient  et  modère  ; 
soumise  au  prince,  mais  non  dans  sa  main  et  le  jouet  de  ses 
caprices  ;  enfin ,  pour  but  suprême  et  unique  devoir  pour  tous, 
la  vraie  justice  à  exercer.  Justice  et  liberté,  tel  est  donc  le  pro- 
gramme proposé  à  chaque  nouveau  prince  qui  vient  demander  les 
prières  de  l'Eglise  et  les  bénédictions  de  Dieu  ;  le  premier  acte  de 
sa  puissance  est  un  enseignement  reçu,  un  serment  prêté. 

Et  quels  accents  trouve  l'Eglise  dans  ces  solennités  des  grands 
jours  !  Quelle  précision,  quelle  netteté  !  comme  le  devoir  est  tracé 
de  main  souveraine  !  Pas  d'illusions  possibles  ;  la  puissance  vient 
de  Dieu ,  et  doit  rester  toujours  de  Dieu  ;  c'est-à-dire ,  toujours 
juste  et  soumise  elle-même  aux  lois  du  juste.  Qu'on  ne  dise  donc 
plus  que  l'Eglise  sanctionne  le  pouvoir  absolu  et  le  régime  du  bon 
plaisir;  c'est  mentir  à  l'histoire,  et  souvent  se  mentir  à  soi-même. 
L'Eglise  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  si  elle  dit  aux  peuples 
que  Tobéissance  à  l'autorité  légitimement  exercée  est  un  devoir 
sacré,  elle  fait  aux  princes,  du  respect  des  droits  de  leurs  sujets, 
une  obligation  non  moins  stricte. 

Françoise,  couronnée  duchesse  en  ces  jours,  était  pénétrée  de 
ces  graves  pensées;  aussi  priait-elle  avec  une  ferveur  d'autant 
plus  grande,  qu'elle  mesurait  mieux  l'étendue  de  ses  nouveaux 
devoirs.  Elle  en  était  effrayée  plutôt  qu'éblouie ,  et  elle  demandait 
à  Dieu  la  grâce  de  les  bien  remplir. 

Le  rôle  d'une  femme  est  immense  dans  un  intérieur  chrétien , 
car  le  but  de  l'homme  étant  de  procurer  le  triomphe  du  bien ,  de 
travailler  au  règne  de  Dieu  sur  la  terre  et  de  le  réaliser  dans  sa 
sphère  d'action,  un  aide  lui  est  nécessaire.  Or,  la  bonté  divine  l'a 
donné,  cet  aide,  au  moins  dans  la  vie  commune  et  ordinaire,  en 
créant  la  femme,  la  femme  chrétienne.  Près  du  trône  comme  dans 
le  plus  humble  ménage,  son  influence  est  salutaire,  et  ce  n'est 
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que  dans  les  sociétés  en  dehors  de  Dieu  et  dès  lors  sans  amour 
qu'on  a  pu  la  méconnaître.  On  n'en  était  pas  là,  en  ce  temps,  dans 
notre  Bretagne ,  et  en  nous  étendant  sur  les  actes  du  règne  de 
Pierre  II,  nous  prendrons  cette  influence  bénie  sur  le  fait.  Pierre 
fut  véritablement  la  voix  qui  commande,  le  bras  qui  exécute; 
Françoise,  Tintelligence  qui  dirige ,  le  conseil  qui  éclaire.  Ce  rôle, 
elle  ne  le  chercha  pas  ;  les  circonstances  exigèrent  qu'elle  le  prit, 
et  elle  l'exerça  avec  une  discrétion  qui  la  fait  plutôt  soupçonner 
qu'apercevoir,  avec  une  sagesse  qui  fit  le  bonheur  de  tous. 

Pierre,  en  effet,  n'était  pas  un  prince  brillant;  son  extérieur 
ordinaire  ne  trompait  nullement  sur  les  qualités  de  son  esprit. 
Quelques  historiens  l'accusent  d'avoir  eu  des  tendances  à  la  cupi- 
dité et  de  s'être  montré  peu  scrupuleux  dans  certaines  transactions; 
au  moins,  savons-nous  qu'il  était  d'humeur  naturellement  sombre, 
puisque  son  frère  mourant  crut  devoir  lui  recommander  plus  d'affa- 
bilité envers  ses  futurs  sujets  habitués  à  des  rapports  francs  et  aux 
libres  allures  avec  leurs  princes.  On  se  rappelle  d'ailleurs  qu'il  était 
soupçonneux ,  capable  de  subir  de  fâcheuses  influences  et  de  se 
laisser  aller  aux  plus  tristes  extrémités ,  ainsi  que  le  prouvèrent 
trop  sa  jalousie  et  ses  emportements  contre  sa  pieuse  femme. 
Mais  il  avait  le  cœur  droit  et  simple;  c'est  ce  qui  résulte  également 
de  ces  faits  et  de  la  manière  toute  franche  et  généreuse  avec 
laquelle ,  une  fois  la  vérité  connue ,  il  avouait  ses  fautes  et  les 
réparait.  Or,  la  simplicité  du  cœur,  la  droiture,  sont  d'admirables 
dispositions  pour  attirer  les  grâces  célestes.  Ces  grâces  furent 
abondantes,  et  Françoise  en  fut  l'intermédiaire  ;  c'est  l'accomplis-  . 
sèment  de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  —  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroit.  —  Il  est  certain  que  le  règne  de  Pierre  II ,  qui  dans 
l'histoire .  porte  le  surnom  de  Le  Simple  ^  fut  un  règne  glorieux 
pour  le  duc  et  sa  nation,  heureux  pour  les  peuples,  fécond  en 
bonnes  et  utiles  institutions,  en  réformes  sagement  conçues,  pru- 
demment exécutées.  Qu'il  ait  eu  des  erreurs  précédemment,  on  ne 
le  niera  pas  ;  mais  en  présence  de  ses  actes  subséquents ,  de  la 
supériorité  qu'il  montra  dans  l'exercice  de  la  souveraine  puis- 
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sance,  on  ne  se  sent  que  plus  autorisé  à  répéter  encore,  à  la 
gloire  de  la  femme  dont  Tinspiration  en  toutes  ces  choses  devient 
par  là  même  plus  évidente,  cette  autre  parole  de  TEcriture  :  t  La 
femme  fidèle  a  sanctifié  ici  le  mari  infidèle.  » 

Le  duc  Pierre,  l'esprit  toujours  occupé  de  son  serment,  résolut, 
pour  le  remplir,  de  convoquer  les  Etats,  afin  de  les  associer  à  cetle 
grande  œuvre.  C'était  d'ailleurs  le  droit,  car  cette  théorie  du 
pouvoir  absolu  résidant  dans  la  personne  seule  du  souverain,  dont 
la  volonté  devient  la  loi  suprême,  n'était  point  alors  acceptée.  Le 
prince ,  comme  chef  de  la  grande  famille ,  en  avait  la  direction , 
mais  il  devait  s'entourer  de  conseils  et  réclamer  le  concours  des 
représentants  du  pays.  —  C'était  là  les  institutions  que  l'Eglise 
avait  données  à  l'Europe  chrétienne  ;  la  Bretagne  en  jouissait ,  et 
l'on  peut  dire  que  jamais  représentation  nationale  ne  fut  plus 
indépendante  dans  ses  allures,  plus  sincèrement  dévouée  au  trône 
et  à  la  patrie,  plus  fidèle  interprète  des  besoins  de  la  société 
dont  elle  émanait,  que  ne  le  fut  celle  de  nos  Etats  provinciaux.  Trois 
ordres  les  composaient  :  le  Clergé,  la  Noblesse  et  le  Tiers;  les 
deux  premiers  soustraits  à  toute  influence  venue  du  pouvoir  et 
tirant  leur  mandat  du  seul  titre  de  leur  origine,  —  le  Clergé 
organe  de  l'Eglise,  ouverte  indifféremment  à  toutes  les  supériorités 
de  la  science  et  de  la  vertu;  —  la  Noblesse,  émanation  delà 
propriété  foncière  immuable  de  sa  nature.  Le  Tiers  seul,  repré* 
sentant  des  villes,  du  commerce  et  des  fortunes  mobilières, 
variables  comme  les  causes  qui  les  produisent,  était  soumis  à 
l'élection.  C'est  aussi  sur  lui  que  les  influences  du  dehors  eurent 
par  la  suite  plus  de  prise.  Les  trois  ordres,  d'ailleurs,  étaient 
unis  dans  une  commune  pensée  de  dévouement  à  la  patrie  et  à  son 
chef  n  de  respect  pour  la  hiérarchie  et  les  droits  de  chacun,  et  par 
l'absence  de  cette  envie  et  de  ces  haines  qui  semblent  la  vie  de  nos 
sociétés  modernes  et  sont  le  mobile  de  leurs  convulsions. 

L'ouverture  des  Etats  qui  nous  occupent  avait  été  fixée  au  lundi 
24  mai  1451  ;  mais  comme  ce  jour  on  faisait  la  fête  des  saints 
Donatien  et  Rogatien  ,  qu'une  tradition  comptait  parmi  les 
ancêtres  de  la  maison  de  Bretagne,  on  ne  se  réunit  que  le  leade- 
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main.  Ce  jour  donc,  mardi  35,  les  portes  du  château  de  l'Hermine 
s'ouvrirent  pour  livrer  passage  au  cortège  se  dirigeant  vers  la 
grande  salle  des  Halles.  En  tète  marchaient  les  archers  de  la 
maison  du  duc  ;  puis  les  trompettes,  les  joueurs  d'instruments,  les 
hérauts  et  les  poursuivants  d'armes,  les  gentilshommes  attachés  à 
la  personne  du  souverain,  les  évèques  et  les  abbés  en  rochet  et 
caroail,  les  députés  des  neuf  chapitres  des  églises  cathédrales, 
ceux  de  l'église  collégiale  de  Guérande,  les  sergents  et  les  huissiers 
officiers  des  états ,  le  premier  écuyer,  ayant  en  main  le  chapeau  de 
parement  de  l'écurie  du  duc  et  l'épée  enrichie  de  pierreries ,  le 
sire  de  Guémené,  usant  du  droit  héréditaire  de  sa  maison  et  portant 
sur  un  carreau  le  cercle  d'or,  et,  près  de  lui,  Henri  de  Villeblanche, 
grand-maitre  d'hostel,  avec  le  bonnet  d'apparat  fourré  d'hermines, 
porté  au  bout  d'un  bâton ,  marque  de  sa  charge  â  la  cour  ;  puis 
s'avançait  Pierre  II,  en  long  manteau  de  drap  d'or  doublé  d'her- 
mines, que  soutenaient  de  chaque  côté  les  premiers  officiers  de  sa 
maison  et  dont  le  seigneur  de  Châteaugiron ,  grand  chambellan 
héréditaire ,  supportait  la  queue  traînante.  La  marche  était  fermée 
par  les  autres  barons,  bannerets,  chevaliers,  bacheliers  et  écuyers, 
seuls  membres  de  la  noblesse  qui  eussent  à  cette  époque  droit  de 
siéger.  Derrière  enfin,  venaient  les  députés  des  vingt-trois  bonnes 
villes  de  Bretagne,  à  savoir:  Rennes,  Nantes,  Saint-Malo,  Dol, 
Vaanes,  Quimper,    Saint-Brieuc,  Saint-Pol-de-Léon,   Tréguier, 
Redon,  Ploèrmel,  Fougères,  Dinan,  Lamballe,  Hennebon,  Morlaix, 
Guérande,  Guingamp,  Quimperlé,  Vitré,  Montfort,  Malestroit  et 
Josselin. 

Le  duc  entra  dans  la  salle  des  délibérations  et  s'assit  sur  son 
trône.  A  sa  droite  se  placèrent  les  comtes  de  Richemond  et  de 
Lfâval  ;  à  gauche,  au  premier  rang,  sur  le  banc  des  barons,  le 
vicomte  de  Rohan.  Le  président  de  Bretagne  se  mit  aux  pieds  du 
duc,  le  sire  de  Guémené-Guingamp  à  la  gauche  du  président  avec  la 
couronne  sous  sa  garde;  derrière,  Henri  de  Villeblanche,  Thomas 
de  Québriac  et  Tangui ,  bâtard  de  Bretagne  ;  les  gens  des  comptes 
s'assirent  aux  pieds  des  évèques  et  les  conseillers  clercs  aux  pieds 
des  barons. 
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Quand  chacun  fut  assis,  messire  Jehan  de  la  Rivière,  chevalier  et 
chancelier  de  Bretagne ,  se  leva  et  proposa ,  au  nom  du  duc,  les 
causes  de  Tassignation  de  ces  Etats;  en  d'autres  termes,  il 
prononça  ce  que,  de  nos  jours,  on  appelle  le  discours  de  la 
couronne.  En  voici  le  début,  tel  que  les  registres  nous  Tont 
résumé  :  —  «  Le  Duc,  recognoissant  tenir  sa  Seigneurie  et  Prin- 
»  cipaulté  de  Dieu,  et  pour  faire  tenir  Justice  et  rendre  à  un 
»  chacun  bon  droit,  a  establi  et  assigné  cedit  Parlement  pour 
•  bien  de  justice  et  faire  juger  les  appeaulx  faits  et  pendans  en 
>  son  Parlement,  à  ce  que  Dieu  et  le  monde  soient  contons  de  lui  ; 
»  et  il  a  Tespérance  de  le  faire  continuer  et  tenir  si  assideument 
»  au  temps  advenir  que  pour  défaut  de  Justice  le  bon  droit  de  ses 
»  subjects  ne  sera  retardé.  •  — Après  quoi,  on  lut  des  lettres- 
patentes  qui  érigeaient  en  baronnies  les  terres  de  Derval,  de 
Malestroit  et  de  Quintin.  Le  premier  des  nouveaux  barons  était 
Jean,  sire  de  Derval  et  de  Châteaugiron,  époux  d*Hélène  de  Laval, 
nièce  du  duc,  et  fils  de  ce  sire  de  Combourg  qui  avait  si  intrépide- 
ment défendu  le  prince  Gilles  aux  états  de  Redon  ;  ce  qui  nous 
est  une  peuve  que  si  Pierre  sut  punir  les  assassins  de  son  frère, 
il  fut  également  reconnaissant  des  services  rendus  en  cette 
circonstance.  —  On  continua  par  appeler  successivement  les  diffé- 
rents représentants  des  évèchés ,  seigneuries  et  villes,  on  écouta 
leurs  observations  ou  leurs  excuses  ;  ce  que ,  maintenant,  on 
nomme  la  vérification  des  pouvoirs;  puis  enfin,  l'assemblée  consti- 
tuée, on  rendit  un  hommage  public  à  Françoise  d'Amboise,  qu'on 
savait  l'inspiratrice  de  toutes  ces  choses.  Un  de  nos  historiens  dit 
qu'elle  fut  solennellement  acclamée  duchesse  de  Bretagne  par  les 
trois  ordres. 

Le  duc  tint  parole  et  les  registres  des  Etats  font  foi  du  zèle 
qu'on  mit  à  rendre  la  justice  aux  particuliers  ;  mais  comme  il  ne 
suffit  pas  de  réprimer  le  mal  quand  il  est  venu ,  et  qu'il  est,  au 
contraire,  du  devoir  des  princes  de  le  prévenir,  Pierre  fitoxaminer 
avec  soin  la  législation  en  vigueur  et  les  abus  qui  pouvaient  s'être 
glissés  dans  les  diverses  branches  de  l'administration.  Le  résultat 
de  cet  examen  fut  les  ordonnances  connues  dans  notre  histoire 
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SOUS  le  nom  de  Constitutions  de  Pierre  II  y  et  qui  sont  un  monu- 
ment de  sagesse  tel  qu'on  peut  Toffrir  sans  crainte  aux  regards  des 
pins  fiers  détracteurs  de  ces  temps.  Analysons-les  rapidement. 

Le  premier  article  regarde  Dieu  et  Thonneur  qu*on  lui  doit  en 
la  personne  de  son  Verbe,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  l'auteur 
de  la  société  et  le  fondement  sur  lequel  elle  repose;  c'est  la 
moindre  chose  d'être  conséquent ,  et  de  faire  respecter  l'origine  de 
son  propre  pouvoir  et  le  nom  par  lequel  on  exige  pour  soi-même 
respect  et  soumission.  Pierre  défend  donc,  par  une  loi  générale, 
que  «  personne  blasphème  ni  jure  par  division  de  l'humanité  de 
»  Notre-Seigneur,  Jésus-Christ  (par  la  teste  Dieu,  les  bras,  le 
»  ventre  Dieu,  les  yeux  ni  autres  membres  Notre-Seigneur  ),  sur 
«  peine  de  payer  l'amende,  pour  la  première  fois  demie  livre  de 
>  cire,  pour  la  seconde  fois  une  livre,  la  tierce  fois  deux,  et  pour 
•  la  quarte,  à  l'arbitrage  du  juge,  par  infamie  ou  autrement.  » 
Item^  il  défend  de  renier,  maugréer  Dieu ,  ni  le  désavouer,  ni  se 
donner  à  l'ennemi,  sous  des  peines  plus  fortes,  mais  graduées 
d'une  façon  toujours  modérée  néanmoins,  et  il  a  soin  d'ajouter  que 
toutes  ces  amendes  seront  converties  et  employées  à  de  pieux 
usage  {in  pios  usus  ),  par  l'ordonnance  des  juges. 

Puis  arrivent  de  longs  et  minutieux  règlements  sur  les  oflSciers 
de  justice.  Ces  ordonnances  étaient  devenues  d'autant  plus 
urgentes  que  la  grave  question  des  asiles  ou  minihis  avait  été 
soulevée  de  nouveau  et  résolue  en  faveur  de  la  juridiction  séculière. 
On  sait  ce  qu'étaient  les  minihis,  ces  lieux  bénis  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  où  dans  les  temps  de  lutte  et  de  violence,  le  faible  que 
la  loi  civile  était  impuissante  à  protéger,  au  moins  au  premier 
moment,  trouvait  un  refuge  dans  lequel  il  pouvait  attendre  que  le 
calme  se  rétablît,  que  sa  défense  pût  se  produire.  Depuis  que  la 
force  morale  était  sortie  victorieuse  des  longues  luttes  de  la 
Papauté  et  de  l'Empire,  cette  institution,  comme  toutes  les  choses 
transitoires  survivant  au  but  qu'elles  sont  chargées  d'atteindre, 
n'était  plus  qu'une  source  d'intolérables  abus.  Ce  n'était  plus  la 
violence  qu'on  fuyait  en  se  réfugiant  dans  les  minihis,  c'était  la 
loi.  Mais  comme  ces  asiles  étaient  sous  la  protection  de  l'Eglise ,  et 
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ayaieDt  été  institués  par  elle  au  débuts  il  fallait  son  consentement 
pour  les  réformer,  ou  au  besoin  les  abolir.  Pierre  le  comprit  ;  il 
en  référa  au  Pape,  qu'il  trouva,  comme  on  les  trouve  toujours  tous, 
prêt  à  examiner  les  réclamations  et  à  y  faire  droit  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  juste.  Le  cardinal  d'Estouteville  fut  envoyé  en  Bretagne, 
et  le  résultat  de  son  enquête  fut  favorable  aux  réclamations  du 
duc.  On  doit  remarquer  néanmoins,  dans  la  remise  qu'il  fit  des 
coupables  à  la  justice  séculière ,  ses  recommandations  si  pater- 
nelles et  ses  appels  à  la  clémence,  en  tout  ce  qui  est  possible  et 
juste.  L'Eglise  se  montre  sans  cesse  la  mère  compatissante  et 
pleine  de  sollicitude  ;  les  coupables  qu'elle  punit  ne  cessent  jamais 
d'être  ses  enfants.  Les  asiles  abolis,  le  droit  à  la  défense  devenait 
une  conséquence  nécessaire  de  cette  réforme,  et,  s'il  se  peut,  un 
droit  plus  strict  des  accusés.  D'autre  part,  il  était  essentiel  que  les 
officiers  de  justice  offrissent  plus  de  garanties  de  savoir  et  de 
moralité.  Le  duc  ordonna  donc  que  nul,  à  l'avenir,  ne  remplit  l'office 
de  sergent  s'il  n'avait,  au  préalable,  été  reconnu  capable  et  de 
bonne  vie  et  mœurs  par  le  sénéchal  de  son  ressort  et  les  autres 
gens  de  justice  ;  il  fut  défendu  de  prendre  les  sergentises  à  ferme 
ou  de  se  faire  remplacer  dans  ces  fonctions.  Mêmes  informations 
furent  prescrites  pour  les  notaires  et  les  passeurs  d'actes  publics. 
Il  fut  ordonné  que  la  liste  de  ces  officiers  serait  dressée  et  con- 
servée^ ainsi  que  leur  signature,  dans  les  registres  des  juridictions, 
afin  qu'on  pût  toigours  vérifier  les  actes.  Les  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  furent  soumis  à  la  loi  commune  et  durent  fournir  caution 
laïque  de  leur  fidélité.  On  a  souvent  prétendu  que  les  justices 
seigneuriales  se  rendaient  £u*bitrairement  et  Ton  est  fort  tenté 
d'affirmer  qu'en  cela,  comme  en  toute  autre  chose,  le  caprice  seul  et 
l'ignorance  en  décidaient.  Il  n'en  est  rien  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'alors  les  jugements  se  rendaient  conformément  à  la  loi,  au  nom 
du  seigneur,  au  lieu  d'être  libellés,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
au  nom  du  prince  régnant;  c'est  toute  la  différence.  Pierre, 
d'ailleurs,  ne  surveilla  pas  moins  cette  matière  que  toutes  tes 
autres;  il  ordonna  que  «  nul  ne  serait  reçu  à  être  juge  ni  advocat 
>  s'il  n'étoit  suffisant  coutumier  ou  licentié  en  l'un  des  droite 
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»  civil  ou  canoo,  et  qu*il  fût  bien  prouvé,  qu'il  étoit  de  bonne 
>  sçavance,  conscience  et  honneste  état  »  On  n'en  exige  pas  plus 
de  nos  juges  de  paix,  qui  nous  semblent  représenter,  dans  notre 
organisation  judiciaire  actuelle ,  ces  tribunaux  de  simple  et  pater- 
nelle justice  des  seigneurs  en  leurs  terres. 

Les  fonctions  et  les  honoraires  des  avocats  furent  minutieuse- 
ment réglés.  Le  duc  leur  défendit  d'éterniser  les  causes  en 
multipliant  les  procédures,  les  délais,  les  interlocutoires  et  diffuges 
de  la  matière  principale  ;  il  ordonna  que,  pour  cinq  sols,  l'avocat 
serait  contraint  de  plaider  la  cause  de  sa  partie,  et  quela  cause  des 
pauvres  le  serait  gratuitement  par  eux,  et,  à  leur  défaut,  par  les 
procureurs  du  duc  ou  des  seigneurs,  suivant  les  cas.  C'est  le  principe 
même  de  cette  assistance  judiciaire  que  nos  lois  modernes  viennent 
de  consacrer  et  que  nous  regardons  comme  une  conquête  *.  On 
comprend  l'importance  et  la  difficulté  de  ces  réformes  qui  s'adres- 
saient précisément  à  cette  classe  nombreuse  d'hommes  chez 
lesquels  l'étude  même  des  matières  qu'ils  affectionnent  développe 
l'esprit  de  corps  et  de  contestation.  Aussi  Ton  ne  s'étonnera  pas 
de  voir  le  duc  obligé  de  revenir  sur  ces  questions  ardues ,  quelques 
années  plus  tard ,  et  forcé  d'affirmer  par  de  nouvelles  dispositions 
ses  premiers  règlements. 

D'autres  abus  attirèrent  encore  ses  regards  ;  ainsi  le  droit  de 
guet,  qui  avait  été  établi  pour  la  garde  des  châteaux  et  forteresses 
du  duché,  continuait  à  se  percevoir  en  nombre  de  lieux ,  quoique 
ces  citadelles  fussent  complètement  ruinées  ou  abandonnées. C'était 
une  injustice.  Pierre  prohibe  ces  recettes,  «  pour  ce  que  ce  n'est 
pas  raisonnable.  »  —  Il  n'est  pas  jusqu'aux  mesures  de  distances 
qu'il  ne  réglementa  ;  il  fixa  la  longueur  légale  de  la  lieue ,  qui 
variait  jusque  là ,  à  deux  mille  huit  cent  quatre-vingt  pas  géomé- 
triques de  cinq  pieds  chacun.  —  Passant  aux  intérêts  commerciaux 

I  ■  Item,  TOuIoDS  et  ordonooni  que  nos  procureurs  géDénai  et  parlicullerfT  et  pa  • 
rellleBeiM  les  procoreort  des  prélatt,  btrons  et  autres,  chacun  eu  sa  jurldIcUoD.  soient 
teans  doresoafaDt  pledoler  les  causes  es  poures  misérables  personnes  molennant  que 
ceux  poures  bssent  fol,  ou  qu'il  soit  notoire  de  leur  pourelé  ;  et  si  lesd.  procureurs 
estolent  absens  et  que  espoir  que  la  cause  pourrait  toucher  au  duc  ei  à  son  office ,  est 
commandé  aux  Juges  contraindre  l'un  des  antres  ad?0Gats  assistans  à  la  Cour  i» 
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de  ses  sujets ,  il  renouvela  les  traités  qui  unissaient  la  Bretagne  à 
l'Espagne ,  au  Portugal  et  à  la  Hanse  Teutonique  ;  et,  pour  fa?oiiser 
l'industrie  en  ses  états ,  tandis  que  ses  voisins  s'épuisaient  en 
des  guerres  sans  fin,  il  exempta  de  toute  contribution  d'impôts, 
fouages  et  tailles,  à  la  prière  de  l'évèque  et  du  chapitre  de  Vannes, 
les  marchands  de  drap,  tisserands,  teinturiers  et  brodeurs,  qui, 
chassés  de  Normandie  et  de  Guyenne ,  s'étaient  réfugiés  en  cette 
ville.  Il  fit  encore  des  règlements  contre  ceux  qui  usurpaient  la 
qualité  de  noble,  et  il  ordonna  de  poursuivre  les  réformations  com- 
mencées par  son  père  Jean  V.  Celle  mesure  n'avait  rien  de  vexatoire  ; 
son  but  n'était  pas  tant  le  maintien  pour  une  classe  d'un  privilège 
qui  était  la  rémunération  du  service  militaire  dont  elle  était  grevée 
exclusivement  à  toute  autre,  qu'une  mesure  fiscale  destinée  à  faire 
rentrer  dans  le  trésor  des  impositions  et  taxes,  dont  les  faux  nobles 
s'exemptaient  sans  droit  et  qui  retombaient  d*autant  plus  lourdes 
sur  le  peuple. 

De  tout  ce  qui  précède  que  résulte-t-il?  Évidemment  la  preuve  de 
ce  que  nous  avons  avancé  de  l'influence  de  Françoise  d'Amboise 
dans  les  conseils  de  son  époux  ^  Les  historiens  le  disent  d'ailleurs 
formellement,  c  Dieu,  lisons-nous  dans  Albert  de  Morlaix,  se  servit 

>  de  cette  princesse  pour  la  réformation  générale  de  la  Bretagne, 
»  et  faire  revenir  un  siècle  d'or  après  tant  de  malheurs  et  de  misères  ; 

>  car  le  Duc,  son  mary,  voyant  qu'elle  étoit  guidée  de  Dieu,  suivoit 
»  son  conseil  et  en  toutes  ses  affaires  prenoit  son  advis.  Elle  fit  en 
»  sorte  que  lesévèchés,  abbayes  et  cures  fussent  pourvus  de  gens 

1  Nous  avoDi  touilei  jeax  tes  Grandeg  Aanaiet  d'Alaia  Bouchard,  édiUan  de  1S4I. 
Or.  au  cbapltrt;  qui  traite  de  la  manière  dont  le  duc  Unt  loo  parlement  général  en  la  ville 
de  Vannes,  on  remarque  une  grafure  qui  représente  Pierre  assis  le  bonnet  docal  sar 
la  tête,  et  revêtu  du  manteau  ;  il  parle  à  ses  barons  et  parle  en  maître  ;  le  geste  de  la 
main  rindique.  Derrière  lui,  appujrée  sur  ie  bras  du  trône,  est  une  femme  agenouillée 
et  costumée  en  religieuse ,  qui  lui  donne  des  conseils  Les  yeux  des  deux  personnages 
fixés  par  un  même  mouvement  sur  les  barons  montrent  que  l'on  obéit  à  la  pensée  de 
l'autre.  On  ne  peut  se  tromper  sur  ce  qui  se  passe  là  :  Françoise  d'Amboise  consetUe  ; 
Pierre  commande.  —  Cette  gravure  n'est  que  la  reproduction  de  celle  qu'on  Toit  plot 
haut,  à  l'endroit  où  Alain  Fergent  rend  aussi  la  Justice  ;  mais  cela  s'explique  de  la 
même  (kçon.  Hermangarde  d'Anjou  ajant  rempli  pr^s  de  ce  prince,  son  époux,  le  rdie 
de  Françoise  près  du  sien. 
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>  doctes  et  pieux,  procura  la  réformation  du  clergé  séculier  et 
»  régulier,  ne  put  endurer  que  l'abus  insupportable  de  la  pluralité 
•  des  bénéfices  eût  vogue  en  Bretagne.  >  Ne  peut-on  dire  que  c'est 
à  l'influence  bénie  de  cette  sainte  et  admirable  femme  que  nous 
avons  dû,  nous  autres  Bretons,  de  conserver,  dans  le  siècle  suivant 
et  depuis,  une  foi  si  solide,  un  dévouement  si  complet  à  l'Église, 
des  mœurs  si  chrétiennes ,  un  amour  si  grand  pour  les  princes? 

Il  est  vrai  que  nos  princes  furent,  à  de  rares  exceptions  près, 
respectables  et  bons.  Depuis,  Anne  de  Bretagne  et  la  reine  Claude, 
sa  flUe,  l'une  élevée,  l'autre  vivant  dans  deé  cours  si  dissolues ,  et 
qui  furent  de  si  nobles  reines,  des  femmes  si  attachées  à  leurs 
devoirs,  si  pures,  si  respectées ,  de  si  grandes  et  si  sincères  catho- 
liques, le  durent  peut-être  à  ces  mêmes  traditions.  Fille  de  Bre- 
tagne ,  Anne  eut  pour  mère  une  visiteuse  assidue  de  la  fondatrice 
des  Couéts,  pour  instituteurs  dans  la  foi,  ces  gens  si  doctes  et  si 
pieux  dont  la  duchesse  Françoise  avait  rempli  l'Église  bretonne, 
et  pour  gouvernante ,  la  dame  de  Laval  elle-même,  cette  Françoise 
de  Dinan  qu'elle  avait  distinguée  et  protégée. 

Mais  veut-on  une  preuve  éclatante  de  cette  influence  de  Fran- 
çoise d'Amboise  dans  les  conseils,  un  trait  de  sa  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  justice  et  du  pauvre  peuple?  Écoutons 
encore  Albert  de  Horlaix  :  —  «  Le  duq  son  époux,  nous  dit-il, 
ayant  convoqué  le  parlement  général  de  sa  duchés  en  sa 
ville  de  Venues ,  l'an  1451 ,  se  voyant  court  de  finances 
épuisées  es  guerres  que  le  feu  duc  François  son  frère  avoit 
fait  aux  Anglais  en  Normandie,  il  fut  conseillé  par  certains 
affamés  du  sang  du  peuple ,  d'imposer  de  nouveaux  subsides  sur 
ses  subjets.  L'édit  de  la  volonté  du  prince  était  jà  minuté  et  ne 
restoit  plus  que  le  sceau ,  sans  que  la  bienheureuse  Duchesse  en 
sceut  rien  :  mais  sitôt  qu'elle  en  fut  advertie^  elle  alla  au  devant 
de  son  époux,  lors  que  les  prélats,  princes,  barons  et  seigneurs 
le  reconduisoient  de  la  séance  du  Parlement  en  son  palais,  et 
l'ayant  tiré  à  part,  lui  remonstra  en  toute  humilité  la  grande 
faute  qu'il  alloit  commettre,  luy  faisant  voir  clairement,  que 
»  PintentUm  de  ceux  qui  luy  avaient  donné  ce  conseil,  n'estait  pas 
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»  de  remplir  ses  coffres,  ains  bien  de  si'emplumer  aux  despens 
>  du  pauvre  peuple,  duquel  r affection  vers  le  Prince  vaut  mieux 
»  que  tous  les  thrésors  du  monde  y  et  asseure  mieux  Vestat  d'une 
»  monarchie  que  des  richesses  mal  acquises.  Bref  elle  dissuada  si 
»  bien  son  mary  qu'il  révoqua  cet  édict  et  défendit  à  son  chancelier 
»  de  l'admettre  au  sceau ,  et  ceux  qui  en  avoient  été  les  auteurs  et 
»  inventeurs ,  Testant  venus  trouver  pour  poursuivre  leur  pointe, 
»  furent  honteusement  renvoyés,  hais  et  descriés  comme  ennemis 
»  du  public;  et  le  peuple  ayant  sceu  que  la  bienheureuse  Duchesse 
»  avoit  diverti  ce  malheur,  la  chargea  de  mille  bénédictions.  > 

Voilà  des  paroles  assez  fermes,  ce  semble,  les  droits  du  peuple 
assez  hautement  revendiqués  et  proclamés,  et  ses  intérêts  assez 
chaudement  défendus  !  Dira-t-on ,  en  face  de  ces  déclarations  et  de 
ces  actes,  qu'on  a  attendu  en  France  jusqu'à  notre  siècle  pour 
savoir  ce  qu'étaient  la  liberté  des  remontrances  et  ce  qu'on  pouvait 
obtenir  du  trône  pour  l'acquit  de  la  justice  et  le  respect  de  la  pro- 
priété ?_ 

V^*  Edouard  Sioc'han  de  Kersabibc. 
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U  y  a  de  tristes  époques  dans  le  cours  des  siècles;  des  époques 
où  les  inspiration  du  génie ,  au  lieu  de  descendre  du  foyer  divin, 
semblent  monter  d'une  fournaise  creusée  dans  les  abaissements  de 
la  matière.  Ces  jours  de  calamité  où  Tart  hésite  entre  le  doute  et 
la  négation  ;  où ,  loin  d'avancer  il  recule ,  ne  voyant  plus  que  le 
côté  sombre  de  la  nuée  après  en  avoir  suivi  la  lumière  ;  ces  jours 
où  la  main  tâtonne,  où  Fœil  s'obscurcit,  où  la  tête  se  trouble,  nous 
fontregretler  amèrement  ce  qui  manque  à  leur  indigence,  ce  que 
d'autres  ont  possédé ,  la  foi  dans  un  but  glorieux ,  la  foi  dans  une 
œuvre  méritoire.  Les  fermes  croyances  si  nécessaires  à  l'épanouis- 
sement complet  du  talent  comme  de  la  vertu,  ils  les  avaient,  les 
Angelico,  les  Bartholomé,  les  Memling,  les  Hurillo,  les  Zurbaran 
dont  les  pinceaux  n'invitaient  si  bien  à  la  prière  que  parce  qu'ils 
priaient  eux-mêmes  sur  la  toile  rendue  sensible  et  les  murs  devenus 
éloquents. 

Un  disciple  de  ces  hommes  à  jamais  célèbres ,  à  jamais  bénis, 
peignait  des  fresques  dans  une  église  du  Tyrol.  Avant  de  com* 
moHcer  son  travail,  il  s'y  était  préparé  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, comme  le  faisait  toujours  Lippo  Dalmasio,  et  le  moment 
venu  de  représenter  la  Vierge  Marie ,  il  s'était  approché  de  la  sainte 
table,  ne  se  croyant  jamais  assez  pur  pour  offrir  à  la  vénération 
des  fidcles  une  image  de  celle  que  l'Église  a  nommée  dans  ses 
litanies  :  Mater  purissima.  A  genoux  sur  un  échafaudage  à  plus  de 
cinquante  pieds  du  sol ,  il  s'adressait  intérieurement  à  son  ange 
gardien,  et  le  suppliait  de  guider  sa  main  tremblante,  la  main  dont 


60  UNE  LÉGENDE  DU  TTROL. 

il  se  frappait  souvent  la  poitrine  en  se  déclarant  indigne  de  chercher 
ainsi  à  surprendre  les  secrets  du  ciel.  Sa  pensée  pourtant  s'animait 
devant  lui.  C'était  bien  la  mère  de  Dieu  dans  toute  sa  majesté  et 
dans  toute  sa  grâce.  Transporté  de  joie  et  d'amour,  les  pleurs  de  la 
reconnaissance  voilaient  les  yeux  du  pieux  artiste,  quand,  tout- 
à  coup,  un  craquement  terrible  se  fait  entendre.  Effrayé  en  sentant 
fléchir  la  planche  qu'il  a  sous  les  pieds ,  mais  plein  de  foi  dans  le 
secours  d'en  haut,  plein  de  foi  aussi  dans  son  œuvre: —  Marie, 
crie-t-il ,  Marie ,  je  tombe,  soutiens-moi!  —  Et  l'échafaudage  s'é- 
croule ,  se  brise  sur  les  dalles  sonores  tandis  que  le  bruit  de  la 
chute  attire  une  foule  de  curieux  épouvantés.  Tous  les  regards  sont 
fixés  bientôt  sur  un  point  de  la  voûte.  Le  peintre  est  là,  tendrement 
serré  dans  les  bras  de  la  protectrice  qu'il  invoquait  Dieu  l'avait 
permis  :  la  sainte  image  lui  sauvait  la  vie ,  après  l'avoir  reçue  de 
ses  pinceaux  créateurs. 

Ne  doutons  point  de  la  vérité  de  ce  miracle  ;  admirons-le,  el  réflé- 
chissons. Aucun  de  nous,  peut-être,  n'a  reçu  les  dons  particuliers 
qui  font  l'artiste;  mais  plusieurs  ont  porté  l'épée,  plusieurs  ont 
couru  les  mers;  d'autres  sont  marchands,  ouvriers,  laboureurs,  et 
tous  ont  pu  faire,  à  l'occasion ,  une  œuvre  de  foi.  Eh  bien,  une  ac- 
tion d'éclat  sur  un  champ  de  bataille  ou  sur  un  navire  en  détresse, 
un  sacrifice  à  la  probité  rigoureuse,  un  noble  exemple  d'intrépidité 
dans  le  travail,  de  résignation  dans  le  malheur,  une  œuvre  de  foi, 
enfin,  une  œuvre  entreprise,  exécutée  avec  l'aide  d'en  haut  et  qui 
engage ,  en  quelque  sorte ,  notre  avenir  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  est  presque  toujours,  dans  les  tentations  et  les  périls, 
une  protection  efiicace.  Croire  en  Dieu,  croire  en  soi,  s'appuyer, 
sans  perdre  l'humilité,  sur  un  premier  triomphe  qui  rassure,  voilà 
la  meilleure  sauvegarde  à  l'heure  du  danger.  —  c  La  foi,  disait 
saint  Jean  Chrysostôme,  est  pour  nous  ce  qu'est  le  bàtun  dans  les 
mains  du  vieillard,  dont  il  soutient  la  marche  chancelante.  » 
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Comme  un  pieux  chrétien  tout  dimanche  doit  faire, 

Je  viens  de  réciter  vêpres  à  la  lumière 

D'un  crépuscule  d'or,  et  d'élever  à  Dieu 

Mon  âme  qui  vers  lui  prend  son  essor,  pour  peu 

Qu'une  douce  prière  au  soir  batte  de  l'aile  ; 

Car  ainsi  qu'Ariel  s'asseoit  sur  l'hirondelle , 

Mon  âme  s'enlevant  sur  les  pieux  discours 

Qui  prennent  la  volée  au  déclin  des  beaux  jours, 

Voyage  ;  et  Ton  dirait  la  colombe  portée 

Sur  les  ailes  d'un  cygne  à  la  plume  argentée. 

Maintenant  à  travers  le  nuage  d'encens 

Dont  s'enveloppe,  ainsi  que  les  officiants , 

Mon  âme  en  oraison ,  paisible,  je  contemple 

Les  heures  de  ce  jour,  comme  du  chœur  d'un  temple 

*  Bien  que  lei  ?ert  oe  soient  pat  la  forme  la  plus  goûtée  des  écrits  de  Maurice  de 
Goérlo,  nous  pensons  qu'on  ne  lira  pu  tans  intérêt  trois  pièces  inédites,  que  nous 
devons  I  l'obligeance  de  son  éditeur  si  InielUgent  et  si  défoué.M.  Trebutien.  Ces  poésies 
ont  pour  nous  le  mérite  d'avoir  été  inspirées  par  la  Bretagne,  et  la  mise  en  vente  d'une 
iKNifelle  édition  (format  in-i2),  des  Œuvres  de  leur  auteur  leur  donne  un  certain 
à  propos.  (Not9  d$  ta  Bédaction.) 
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L'enfant  regarde  après  la  bénédiction 

La  foule  s*écouler  par  la  porte  du  fond. 

C*est  dimanche  aujourd'hui  ^  belle  et  sainte  journée 

Qui  s'en  va  de  prière  et  d'encens  couronnée. 

J'ai  ce  malin  dès  l'aube,  Hippolyte,  avec  vous, 

Pour  entendre  la  messe  incliné  les  genoux , 

Renouvelant  tous  deux  à  la  divine  flamme 

Les  charbons  consacrés  qui  brûlent  en  notre  âme. 

Puis  François  est  venu,  François,  charmante  fleur 

De  toute  poésie  et  portant  plein  son  cœur 

D'anges  aux  ailes  d'or  et  de  belles  étoiles  ; 

Lui  dont  l'âme  est  un  soir  sans  nuage  et  sans  voiles. 

Plein  de  lumière  douce  et  sans  cesse  élevant 

Des  cantiques  plus  purs  que  n'en  épanche  au  vent 

Une  harpe  en  accord  sous  la  main  frêle  et  blanche 

D'une  vierge  au  cœur  doux ,  qui  sur  elle  se  penche. 

Puis  dans  l'après-midi ,  pour  élever  encor 
Notre  âme  et  lui  donner  la  pureté  de  l'or. 
Nous  avons  pris  tous  trois,  comme  trois  solitaires, 
Notre  chemin  le  long  des  humides  poussières 
De  la  mer  qui  toujours,  comme  l'humanité, 
Laisse  un  immense  champ  d'onde  amère  humecté. 

Nous  allions  donc  tous  trois  foulant  les  grèves  blondes , 

Notre  âme  s'occupant  en  ses  caches  profondes 

A  de  graves  pensers,  bien  qu'au  vent  des  déserts 

Nous  jetassions  des  mots  frivoles  et  des  vers. 

Le  sable  était  si  doux,  si  belle  était  la  place , 

La  vague  avait  si  bien  poli  cette  surface 

Où  le  bon  Océan  prépare  au  promeneur 

Des  tablettes  luisant  d'une  telle  blancheur^ 

Que  tout  rêveur  allant  rêver  au  bord  des  plages 

Ecrit  du  bout  du  doigt  quelques  mots  sur  ses  pages; 

Pt  François  le  sait  bien ,  car  ce  jeune  inspiré 
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A  tracé  ces  deux  vers  au  livre  préparé  : 

Le  premier  flol  qui  monfe  emporte  tous  nos  rêves 

Comme  ces  mots  écrits  sur  le  sable  des  grèves. 

Puis,  d'un  rocher  tout  noir,  portant  du  goémon 
Comme  de  longs  cheveux,  nous  avons  d*un  héron 
Considéré  longtemps  la  tristesse  profonde  ; 
Mais  laissant  sur  ses  pieds  ce  vieux  rêveur  de  Tonde , 
Nos  regards  sont  allés  chercher  dans  le  lointain 
Des  promontoires  bleus  le  spectacle  divin. 

Merveilleuse  beauté  d*une  côte  arrondie 

Qui  se  plonge  a?ec  grâce  en  la  mer  aplanie , 

0  caps  voluptueux  qui  courez  mollement 

Vous  plonger  tout  du  long  dans  l'humide  élément , 

Des  bords  capricieux  charmantes  découpures , 

Qui  de  mille  flots  clairs  recelez  les  murmures, 

Dans  le  bain  orageux  où  le  ciel  t'a  jeté  ^ 

Roc  plongeant  ta  sauvage  et  sainte  nudité , 

Qu'il  est  doux  de  vous  voir,  au  lointain  d'une  lieue, 

Quand  l'Océan  vous  peint  de  son  haleine  bleue , 

Et  qu'au  soleil  d'automne,  à  travers  les  vapeurs , 

Vous  flottez  incertains  comme  songes  trompeurs  ! 

Mon  regard  vous  adore  et  votre  belle  image 

Erre  sur  mes  pensers  comme  un  liège  qui  nage. 

Et  je  verrai  longtemps,  soit  de  nuit,  soit  de  jour. 

En  mes  rêves  des  caps  onduler  le  contour  ! 

Oh  !  le  Val  est  pour  l'àme  une  telle  demeure 
Que  je  sens  en  ma  tête  arriver  à  toute  heure 
Par  bandes  et  par  vols  mille  rêves  divins 
Qui  de  ma  poésie  encombrent  les  deux  mains. 
Soit  qu'égarant  mes  pieds  aux  longues  promenades 
Je  visite  les  flots,  ou  qu'aux  vieilles  ballades 
Mon  âme  se  balance  en  lisant  près  du  feu  ; 
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Soit  que  par  rentretien  nous  élevant  à  Dieu, 
L'art  et  la  poésie  et  mille  choses  belles 
Viennent  du  paradis  pour  me  prendre  avec  elles , 
Ou  que  voyant  dormir  en  son  berceau  plié 
Un  ange  qui  trébuche  encore  sur  son  pied , 
Mon  esprit  s'abandonne  à  ces  routes  divines 
Qui  le  mènent  tout  droit  aux  troupes  chérubines; 
Soit  qu'entendant  gronder  au  dehors  le  grand  bruit 
Du  rêveur  Océan  qui  parle  dans  la  nuit, 
J'aille  prêter  Toreille  à  son  beau  monologue 
Et  que  suivant  dans  Tair  sa  parole  qui  vogue , 
Je  découvre  qu'il  parle  à  Dieu  qui  l'a  dompté 
Et  qu'il  tient  dialogue  avec  l'éternité  *. 

Le  Val  dé  VArguenon  y  i8  novembre  i838, 

Maurice  de  Gdérin. 


I  La  grève  dont  parie  ceUe  poésie  est  l'aoïe  de  Vautert.  dont  od  liit  la  deacrip- 
loD  daot  DO  toDoet  qui  ooTre  la  ThéÔatde  d»t  Grivêt. 

(  Noté  de  M,  Morvonnait). 
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EXHUMATION  D'UN  GENTILHOMME  HUGUENOT 


DANS  L'ÉGLISE  DE  SAINT-DENIS-LA-CHEVASSE  (Vendée), 


—  1626.  - 


29  octobre.  —  Par  devant  nous,  Jean  Brunet,  sieur  de  la  Bres- 
sayre,  conseiller  du  Roi  et  juge  magistrat  civil  et  criminel  au  siège 
royal  et  sénéchaussée  de  Fontenay-le-Comte,  s*est  comparu  messire 
Emeri  de  Bragelongne,  conseiller  du  Roi,  évèque  et  baron  de  Luçon, 
lequel  nous  a  dit  que  dès  cy-devant  les  fabriqueurs,  roanans  et  lia- 
bitans  de  la  paroisse  de  Saint-Denys-la->Chevasse,  auroient  présenté 
requête  à  nos  S^  de  la  Cour  de  parlement  pour  raison  d*un 
corps  mort  de  la  Religion  prétendue  réformée  qui  auroit  été  enterré 
en  Téglise  du  lieu  et  que  ensuite  seroit  intervenu  arrêt  de  la  Cour 
en  date  du  18  de  ce  mois  portant  qu'à  la  requête  de  M.  le  Procureur 
général  il  seroit  informé  des  contraventions  faites  aux  édits  du  Roi 
et  arrêts  de  la  Cour,  voyes  de  fait  et  violences  commises  audit  en- 
terrement et  que  cependant  si  quelque  corps  de  ceux  de  la  Religion 
prétendue  réformée  a  été  mis  en  Téglise  qu'il  en  sera  été  et  porté 
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au  lieu  le  plus  proche  accordé  pour  ceux  de  ladite  religion  pour  y 
être  enterré,  nous  requérant  nous  y  transporter  en  présence  du 
procureur  du  Roi....  nous  avons  ordonné  que  nous  nous  y  trans- 
porterions.... 

Et  ledit  jour,  comme  nous  voulions  procéder  à  Texécution  de 
notre  présente  ordonnance ,  Févèque  nous  a  remontré  que  le  corps 
enterré  étoit  celui  de  feu  Jacques  Bertrand  écuyer^  seigneur  de 
Saint-Fulgent  et  du  Cbastenay,  homme  puissant  en  biens,  amis  et 
alliances  et  beau-frère  du  baron  de  la  Grève  et  de  la  Roussière 
gentilhomme  voisin  et  d'intelligence  dans  le  pays  parmi  ceux  de  la 
Religion  prétendue  réformée  dont  ils  font  profession  et  qu*il  avoit 
eu  avis  qu'ils  étoient  résolus  d'empêcher  par  voye  de  fait  et  vio- 
lence ledit  enterrement  et  que  pour  plus  grande  facilité  à  l'exécu- 
tion de  l'arrêt  et  aux  fms  que  la  force  demeurât  au  Roi  ils  auroient 
requis  François  Gourdien  seigneur  de  la  Mothe-Bremaud  conseiller 
du  Roi,  assesseur  en  la  maréchaussée  de  Fontenây-le-Comte  de 
nous  assister,  et  se  seroit  rendu  pour  cet  effet  au  bourg  de  Luçon 
accompagné  de  nombre  de  ses  amis  et  d'anciens  archers  de  la 
maréchaussée  et  serions  partis  sur  les  trois  heures  après  midi  au 
nombre  de  six  vingt  hommes  à  cheval  et  estant  proche  du  bourg  de 
Mareuil  appartenant  au  sieur  de  Landrière  gentilhomme  puissant  en 
ladite  religion,  aurions  arrêté  avec  l'évèque.  Gordien  et  autres  qu'il 
étoit  expédient  pour  plus  grande  facilité  et  sûreté  de  l'exécution  que 
ledit  Gordien  avec  quinze  hommes  de  sa  compagnie  print  le  devant 
pour  s'emparer  de  l'église  de  SaintrDenys  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour,  d'aultant  qu'il  étoit  à  craindre,  comme  nous  avions 
appris  par  nouveaux  avis  ,  que  le  sieur  de  la  Grève  et  adhérons 
vouloient  se  saisir  de  l'église  pour  y  empêcher  notre  entrée,  et  que 
ledit  Gordien  auroit  faict  et  seroit  arrivé  au  bourg  de  Saint-Denys 
distant  de  Luçon  de  neuf  grandes  lieues  environ  sur  les  deux 
heures  après  minuit  et  seroit  entré  en  l'église,  ou  il  auroit  fait 
allumer  du  feu  attendant  le  jour,  que  nous  y  serions  arrivés  sur 
les  six  heures  du  matin  avec  le  sieur  évèque  et  le  parsus  de  notre 
compagnie,  ou  étant  et  ayant  avec  nous  ledit  Gouin  commis  du 
(greffier,  se  sont  comparus  l'évèque  de  Luçon,  assisté  de  vénérable 
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mattre  Henry  Admirault  son  grand  ficaire,  Jacques  Caillier,  Gilles 
Lucas,  Louys  Gaudrion,  Loays  Biiet  et  autres  chanoines  et  curés 
de  révèché  de  Luçon  et  nous  a  dit  le  procureur  du  Roi  avoir  fait 
assigner  ?énérable  Pierre  le  Baud  prêtre,  curé  de  ladite  paroisse  et 
messire  Jean  Durand  prêtre  chappellain  servant  en  ladite  église, 
François  Turtaut,  et  Vincent  Briant  secrétaires  pour  être  ouis  en 
Finformation.... 

Signé  Emery  de  Bragelongne,  évêque  de  Luçon,  J.  Collardeau, 
J.Brunetet  Gouin  commis  grefHer.Les  témoins  déposent  quele  sieur 
de  Romefort  s'est  emparé  des  clefs  de  l'église  et  qu'il  a  fait  enterrer 
son  beau-frère  Jacques  Bertrand  près  de  l'autel  et  que  depuis  la 
veuve  avoit  fait  amener  une  tombe  dans  une  charrette  et  qu'elle 
avait  été  mise  sur  la  fosse. 

....  Nous  étant  transportés  dans  l'église,  nous  avons  vu  à  main 
gauche,  proche  et  devant  un  autel  une  tombe  de  pierre  de  grison 
nouveil€fhent  faite  et  sur  laquelle  sont  écrits  :  Cy  gil  le  corps  de 
hatdt  et  puissant  Jacques  Bertrand  sieur  de  Chasienay  et  de  Saint- 
Fidgeni  décédé  le  18  septembre  1626..,  Le  procureur  du  Roi  a  requis 
être  procédé  au  désenterrement  et  ordonné  que  le  corps  sera  porté 
aTee  sa   bière  et  ossements  dans  le  cimetière  des  catholiques, 
attenda  que  ceux  de  la  religion  n'ont  aucun  cimetière  à  part  dans 
la  psToisse.  Avons  fait  ouverture  de  la  fosse,  en  laquelle  nous  avons 
trouvé  UB  coffre  de  bois  de  sappin  presque  tout  neuf  et  entier  en 
lequel  étoit  le  corps  du  feu  sieur  de  Chastenay,  que  nous  'avons 
fait  porter  au  cimetière  des  catholiques  et  fait  enterrer  à  main  droite 
de  la  porte  en  entrant  et  joignant  la  muraille  et  ce  requérant  le  pro- 
cureur du  Roi  nous  avons  fait  défense  à  tous  les  habitans  faisant 
profession  3e  ladite  religion  d'enterrer  leurs  corps  dans  l'église 
sous  peine  d'être  punis  comme  réfracteurs  du  repos  public  et  or- 
donné que  notre  ordonnance  soit  signifiée  à  damoiselle  Jeanne 
Durcot  veuve  du  sieur  de  Saint-Fulgent.... 

Et  ledit  jour  environ  midi  étant  parti  du  bourg  de  Saint-Denys 
avec  révêque  de  Luçon,  ledit  Gordien  et  assistans  pour  nous  en 
retourner  à  Luçon ,  étant  à  demi  lieue  de  Saint-Denys,  seroient 
venus  vers  nous  au  petit  galop  du  côté  de  main  gauche  et  à  la 
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traverse  cinq  hommes  à  cheval  armés  d'épées  et  de  pislollets,  entre 
lesquels  nous  reconnûmes  les  sieurs  de  Chaume  et  de  Romefort 
beaux-frères  du  défunt  sieur  de  Chastenay  et  douze  ou  quinze 
hommes  armés  de  longues  arquebuzes  el  mousquets,  qui  marcboient 
le  long  d*une  baye  sur  le  chemin  où  nous  devions  passer,  lesquels 
s*étant  adressés  audit  sieur  évêque,  ledit  de  Chaume  lui  dit  en  ces 
mots  :  D*où  venez-vous,  monsieur ,  ne  venez-vous  pas  de  Saint- 
Denys?  —  A  quoi  ayant  été  répondu  que  oui,  lui  répliqua  :  Mord...., 
vous  venez  de  faire  une  action  qui  n*est  pas  fort  louable*  Vous  avez 
désobligé  beaucoup  de  gentilshommes  qui  vous  eussent  pu  servir, 
je  suis  venu  pour  vous  dire  que  je  ne  suis  point  votre  serviteur, 
et  que  je  me  ressentirai  de  ce  que  vous  avez  fait  jusques  à  ven- 
geance ;  vous  sçavez  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux.  Et  à  Tinstant 
auroit  piqué  son  cheval  et  Tauroit  fait  sauter  sur  fossé  proche  dudit 
lieu  et  tourné  le  visage  vers  Févèque,  et  nous  uzant  de  ces  termes: 

Mort  d que  ne  suis-je  en  état  de  parler  et  que  n'est-ce  le 

temps!  Ce  qu*il  auroit  reitéré  deux  ou  trois  fois,  et  ayant  marché 
sept  ou  huit  pas  en  avant,  lesdits  de  Chaume,  Romefort  et  leurs 
complices  se  seroient  aussi  avancés  et  arrêtés  sous  la  main  gauche, 
ce  que  voyant  nous  serions  retournés  avec  ledit  Gourdien  vers  eux 
et  leur  aurions  remontré  qu'ils  avoient  tort  d'user  de  telles  façons 
de  faire  pour  empêcher  l'exécution  des  arrêts  de  la  Cour  conformes 
à  la  volonté  du  Roi ,  même  avec  armes  prohibées  et  défendues  et 
accompagnées  d'arquebuziers  et  mousquetaires  et  que  nous  en 
dresserions  procès-verbal  pour  l'envoyer  à  la  Cour;  lequel  de 
Chaume  auroit  répondu  qu'il  ne  se  soucioit,  ni  de  nous,  ni  de  notre 
procès-verbal  et  qu'il  se  pourvoieroit  par  devant  le  grand  prévôt, 
pour  raison  de  ce  que  nous  aurions  fait,  et  adressant  la  parole 
audit  Gordien  lui  auroit  dit  :  Mord....  les  voilà  cinquante  mousque- 
taires dans  ces  landes,  allez  les  tailler  en  pièces  et  vous  verrez 
bien  rire.  Et  ce,  fait  se  seroit  retiré  avec  ses  complices  et  aurions 
aussi  continué  notre  chemin  et  serions  arrivés  à  Luçon  sur  les 
six  heures  du  soir  où  nous  aurions  dressé  procès-verbal. 
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Le  lendemain  de  Texhumation ,  vingt  ou  trente  gentilshommes, 
un  ministre  et  la  veuve  se  rendirent  à  Saint-Denis,  ôlèrentdela 
fosse  le  corps  de  Jacques  Bertrand  et  le  transportèrent  dans  un 
autre  cimetière,  hors  du  bourg,  et  ils  Ty  enterrèrent. 

Le  19  décembre,  un  arrêt  ordonna  de  prendre  au  corps  et  amener 
prisonniers  à  la  conciergerie  du  Palais  les  sieurs  de  Chaume  et  de 
Romefort,  leurs  biens  saisis  et  annotés  en  la  manière  accoutumée. 

Jacques  Bertrand  était  fils  de  Christophe  Bertrand  et  de  Charlotte 
Chateigner;  il  avait  épousé  Jeanne  Durcot,  fille  de  Pierre,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  d'Henri  IV,  auquel  il  rendit  de 
grands  services. 

Alexandre,  baron  de  la  Grève  et  de  la  Roussière ,  Louis,  seigneur 
de  la  Chaume,  Samuel,  seigneur  de  Romefort,  étaient  frères  de  sa 
femme. 

(Extrait  de  Dom  Fonteneau.) 
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OTTO  GARTNER,  par  M.  Marin  de  Uyonnière.  Paris,  Brunet ,  1863. 

Otto  Gartner  ei  son  auleur,  M.  Marin  de  Livonnière,  ne  sont 
probablement  inconnus  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  plupart  des  lecteurs 
de  la  Revue;  aussi,  mon  inieption  en  parlant  aujourd'hui  d'un 
récit  déjà  publié  dans  le  Correspondant ,  est-elle  bien  moins 
d'essayer  de  le  Taire  connaître  que  de  rendre  hommage  aux  senti- 
ments qui  l'ont  inspiré.  M.  de  Livonnière  est  du  nombre  de  ces 
gracieux  conteurs,  gens  de  cœur  et  d'esprit,  qui  n'ambitionnent 
point  les  succès  de  frivolité  ou  de  scandale  et  mettent  leur  talent 
au  service  des  bons  principes  et  des  sentiments  élevés.  Dans  ces 
écrits ,  point  de  grands  événements ,  de  passions  exaltées,  de  réha- 
bilitations impossibles;  tout  y  est  simple  et  vrai^  le  fond  et  la 
forne ,  les  faits  comme  le  style,  sans  que  cette  simplicité  nuise , 
bien  au  contraire,  à  l'intérêt,  à  l'élégance  ou  à  la  moralité  du  récit. 

Of/o  fiar^fi^r  réunit  toutes  ces  qualités;  la  donnée  qui  lui  sert 
de  base  est  des  plus  simples  et  l'on  pourrait  sgouler  qu'elle  n'est 
pas  neuve,  si  le  choix  des  détails  et  des  caractères,  la  vérité  et  la 
justesse  de  l'observation  ne  rajeunissaient  entièrement  la  situation 
décrite  par  l'auteur  et  ne  lui  prêtaient  tout  l'attrait  d'une  nouveauté. 

Un  jeune  homme  pauvre  s'éprend  d'une  jeune  fille  à  la  fois 
bonne ,  riche  et  belle,  et  quand,  après  de  longu  s  incertitudes  et 
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d'inutiles  combats,  il  comprend  enfin  l'état  de  son  âme,  ne  con- 
sultant que  rhonneur,  il  veut  fuir  une  situation  devenue  trop  déli- 
cate et  dans  laquelle  il  ne  peut  plus  concilier  ses  sentiments  avec 
ses  devoirs,  c  J'avais  pu  jusque  là  me  bercer  d'illusions  ;  tant  qu'il 
ne  s'agissait  de  sacrifier  que  mon  propre  repos,  j'en  étais  libre, 
mais  ne  pouvait-il  se  faire  aussi  que  le  trouble  de  mon  âme  se 
communiquât  à  une  autre  âme?...  Non,  pensais-je,  il  ne  m'est  pas 
permis  de  jouer  une  partie  où  les  enjeux  ne  sont  pas  égaux  ;  j'ap- 
porte mon  cœur  et  ma  pauvreté  ;  elle  y  met ,  elle,  tout  ce  qui  vaut 
dans  le  mogde  ;  et  son  candide  désintéressement  serait  précisément 
mon  point  d'appui  !  Non,  non,  je  resterai  honnête  et  malheureux, 
digne  au  moins  de  la  bénédiction  de  ma  mère  et  de  l'estime  de  celle 
que  j'aime.  •  Il  n'hésite  point  dans  un  sacrifice ,  rendu  plus  dou- 
loureux encore  par  des  complications  nouvelles,  et  qu'il  pousse 
jusqu'à  la  plus  complète  abnégation.  Hais  tout  s'explique  enfin,  et 
après  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  et  des  épreuves  vaillam- 
ment supportées,  Otto,  devenu  presque  riche  à  son  tour,  peut 
offrir  à  Laurence  une  fortune  noblement  acquise ,  et  lui  demander 
en  échange  un  peu  de  bonheur,  juste  récompense  d'un  amour 
•désintéressé,  resté  fidèle  au  milieu  des  souflrances  et  rendu  plus 
pur  encore  par  les  épreuves  et  la  douleur. 

Tel  est  le  fond  du  récit,  dont  le  style,  toujours  facile,  comme 
il  convient  aux  nouvelles  intimes ,  est  presque  toujours  aussi  simple 
qu'élégant.  Les  caractères  sont  vrais  et  bien  soutenus,  et  quant  à  la 
morale ,  elle  est  irréprochable  autant  qu'elle  est  peu  vulgaire.  Les 
grands  dévouements ,  les  sacrifices  héroïques  sont  admirables  et 
—  même  de  nos  jours —  quelquefois  admirés;  il  n'en  peut  être 
ainsi  des  devoirs  journaliers,  des  luttes  obscures  et  souvent  doulou- 
reuses de  la  vie,  qui  n'ont  pour  témoins  que  la  conscience  et  Dieu  ; 
et  c'est  une  pensée  salutaire  de  faire  voir  que  l'accomplissement 
rigoureux  de  la  tâche  la  plus  modeste  n'est  pas  sans  quelque  valeur, 
et  de  faire  entendre ,  même  dans  les  fictions  empruntées  à  la  vie 
réelle,  mais  pourtant  exemptes  de  réalisme ,  la  voix  souvent  austère 

et  toujours  impérieuse  du  devoir. 

Ch.  DE  Taillart. 
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SOMMAIRES  DÉTAILLÉS  DES  GÉNÉALOGIES  DES  FAMILLES  MEN- 
TIONNÉES  DANS  LES  TOMES  XIII,  XIV  ET  XV  DU  DICTIONNAIRE 
DE  LA  NORLESSE  DE  LA  CHESNAYE  DES  ROIS.  Paris,  Auguste 
Aubry,  juin  1863,  uo  vol.  in-io  sur  papier  vergé,  format  et  justification 
du  Dictionnaire  de  la  Noblesse  en  15  volumes.* 


Cet  ouvrage  intéresse  un  bon  nombre  de  familles  de  Rrttagne  et  de 
Poitou.  Nous  y  voyons,  en  effet,  figurer,  pour  la  première  province ,  les 
généalogies  des  Abelly,  Aguesseau,  Routouillic,  Rrunet ,  Eon,  Laboulaye,  du 
Périer,  Rigot,  Rourblanc ,  Dommaigné ,  Kerouartz ,  Lentivy,  Le  Noblet , 
Rocquet  de  la  Tribouille ,  de  Sérent ,  Régasson ,  Rouvet ,  Cahideue ,  Cham- 
pagne ,  Coêtlosquet ,  Espivent  de  la  Villeboisnet,  Gouyon  de  Marcé  et  de 
Nort,  Léon,  La  Noë,  du  Pas ,  du  Pé,  de  Refuge,  Volvire;  —  et  pour  la 
seconde  province,  les  généalogies  des  Girard,  d'Orfeuille,  Aubert,  Chas- 
teignier,  Cossin  et  Le  Prévost 

L'intelligent  éditeur  des  Sommaires  les  fait  précéder  d'un  avertisse- 
ment que  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  : 

Le  Dictionnaire  historiqne  et  généalogique  de  La  Ghesnaye  des 
Bois  a  acquis  aujourd'hui  une  valeur  exagérée,  mais  qui  est  accep- 
tée par  tous  les  bibliophiles.  Les  auteurs  sérieux  sont  cependant 
unanimes  à  reconnaître  son  peu  de  valeur,  et  M.  Brunet,  dans  son 
remarquable  Manuel  du  libraire,  n'hésite  pas  à  dire,  au  sujet  de 
ce  recueil  :  «  Ouvrage  peu  estimé,  mais  que,  faute  de  mieux,  on 
est  forcé  d'avoir  dans  une  collection  héraldique.  »  En  effet, 
comment  pourrait-on  attacher  de  l'importance  à  une  collection  de 
généalogies  dont  l'auteur  ne  craint  pas  de  faire  lui-même,  pour 
ainsi  dire,  le  procès  en  écrivant  :  «  Telle  est  la  généalogie  dressée 
d'après  un  mémoire  de  la  famille,  mais  nous  devons  ajouter  que  le 
plaisir  de  plaire  à  la  noblesse  nous  a  fait  accepter  indifféremment 
tous  les  Mémoires  envoyés,  comptant  élaguer  ou  ajouter  dans  la 

*  Oq  recevra  iet  Sommairet  délaillét^  en  adretiaot  à  HH.  Vioceut  Forett  et  Emile 
Grlmaud,  place,  da  Commerce,  i,  è  Nantes,  un  mandat  de  ib  francs  aur  la  potte. 
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suite  que  nous  faisons  aujourd'hui.  •  (Tome  XIII,  article  Le 
Clerc  de  Fleurigny.  ) 

Il  faut  convenir  aussi  que  la  vie  de  H.  de  La  Chesnaye  des  Bois 
n'est  pas  de  nature  à  augmenter  la*  confiance  à  donner  à  son  œuvre. 
Né  à  Ernée,  dans  le  Maine,  le  17  juillet  1699,  François-AIexandre- 
Aubert  de  la  Chesnaye  des  Bois  entra  d'abord  dans  Tordre  de 
Saint-François,  puis  il  jeta  le  froc  aux  orlies  et  se  rendit  à  La 
Haye,  où  il  devint  l'un  des  principaux  journalistes  ou  pamphlétaires 
du  moment.  Il  rentra  ensuite  à  Paris,  où  il  vécut  misérablement 
aux  gages  des  libraires  ou  des  abbés  Granet  et  Desfontaines,  qui 
publiaient  des  feuilles  hebdomadaires.  La  Chesnaye  avait  de  la  verve, 
du  talent,  du  savoir;  mais  le  besoin  de  se  procurer  de  l'argent 
Tenlralna  très-loin  et  l'empêcha  de  travailler  tranquillement  Outre 
ses  articles  dans  les  journaux ,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  toutes  sortes  de  sujets  et  de  dictionnaires.  Il  mourut 
dans  un  hôpital,  le  29  février  1784. 

Le  Dictionnaire  généalogique  parut  d'abord  en  sept  volumes 
petit  iU'So  à  deux  colonnes,  de  1757  à  1767  ;  le  Dictionnaire  de  la 
noblesse  fut  publié  de  1770  à  1786,  en  douze  volumes  in-i», 
auxquels  il  faut  ajouter  trois  autres  volumes  de  supplément.  La 
petite  édition  est  assez  bon  marché  ;  quant  à  la  grande,  si  l'on 
trouve,  quoique  très-difficilement,  les  douze  premiers  volumes  à 
un  prix  de  350  à  500  francs,  il  faut  renoncer  à  se  procurer  les  trois 
derniers  volumes,  à  moins  d'une  somme  plus  que  le  double, 
presque  toute  l'édition  de  ce  volume  ayant  été  brûlée  en  1793. 

Il  m'a  donc  paru  assez  intéressant  de  donner  les  Sommaires 
détaillés  des  généalogies  des  maisons  contenues  dans  ces  trois 
tomes  introuvables.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  prétention  que  de  procu- 
rer aux  familles  un  document  curieux,  mais,  je  tiens  à  le  répéter, 
dont  la  véracité  est  au  moins  souvent  contestable. 

En  tète  de  chaque  nom  de  famille  se  trouve  un  écusson  destiné 
à  recevoir  le  blason  des  personnes  qui  désireraient  y  faire  dessiner 
ou  peindre  leurs  armoiries. 


CHRONIQUE. 


SomuiRB.  —  I.  Exposition  artistique  et  archéologique  de  Rennes.  — 
II.  L'incendie  du  quai  de  Versailles  à  Nantes. 


I. 

Le  poète,  romancier,  improvisateur  et  marseillais  Méry  est  doué  de  la 
faculté  de  décrire  avec  une  exactitude  et  de  peindre  avec  une  couleur 
locale  surprenantes  les  choses  et  les  lieux  qu'il  n*a  jamais  vus  ni  parcourus. 
M(nns  il  voit ,  mieux  il  peint.  C'est  du  moins  lui  qui  Taffirme.  Ah  !  que 
cette  faculté-là  nous  serait  précieuse  !  Elle  nous  servirait  notamment  au- 
jourd'hui à  vous  donner  une  idée,  non  pas  du  Concours  régional  de 
Rennes,  —  tout  ce  qui  tient  à  l'agriculture  n'étant  point  de  notre  compé- 
tence et  de  notre  domaine  ^  mais  de  l'exposition  artistique  et  archéolo- 
gique dont  ce  concours  a  été  l'occasion  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
d'dler  examiner.  Permettex-moi  donc,  cher  lecteur,  de  céder  la  plume  à 
un  chroniqueur  suppléant,  M.  Lavoix,  qui  a  résumé  ainsi  ses  impressions 
dans  les  colonnes  du  UofiiieuT  : 

c  Dès  que  nous  avons  été  informé  que  Rennes,  à  l'occasion  du  concours 
régional  où  elle  convoque  les  cinq  départements  de  la  Bretagne,  avait 
fait  appel  aux  collections  de  la  province  pour  former  momentanément 
une  exposition  artistique  et  archéologique,  nous  nous  y  sommes  rendu 
le  jour  même  où  ce  musée  breton  devait  s'ouvrir. 

>  Notre  rêve ,  nous  devons  le  dire  tout  d'abord ,  n'a  été  qu'en  partie 
réalisé.  La  Bretagne  est  lente  à  se  mouvoir,  elle  arrivera  au  progrès , 
mais  elle  y  arrivera  à  pas  comptés.  Son  musée  provincial ,  malgré  les 
ordonnateurs  de  cette  exposition,  laisse  donc  encore  à  désirer.  Pourtant 
il  renferme  nombre  d'objets  des  plus  intéressants  et  des  plus  curieux. 

1  II  nous  faut  citer  en  première  ligne  cette  précieuse  collection  d'objets 
gaulois  trouvés  pour  la  plus  grande  partie  sur  cette  terre  classique  des 
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DniidM  :  ees  hadiiites  m  nitt ,  en  grès,  en  agate,  de  toutes  fiormes  et 
de  toutes  couleurs  ;  ces  pierres  èpannelées  qu'on  rencontre  presque  tou- 
jours dans  les  tombelles  celtiques  ;  instruments  auiqueb  s'attachait  sans 
doute  une  idée  d'expiation  et  de  mort,  qui  pouvait  ayotr  quelque  analo- 
gie a?ec  l'inscription  symbolique  des  tombeaux  romains  :  Sut  aida 
deiieavit. 

»  Nous  avons  remarqué  parmi  les  objets  de  bronxe  des  outils  d'arti- 
sans :  des  coins,  des  hachettes,  des  haches,  des  couteaux ,  des  faucilles, 
des  bgoux  en  or,  des  bracelets,  des  fibules,  des  colliers,  dont  l'un  presse, 
dans  la  double  branche  de  son  fermoir  à  cuvettes,  une  boule  d'agate;  des 
lampes  en  bronxe  et  en  terre  cuite.  Des  statuettes  du  stis  galUoêS^  de 
Vauroch  des  forêts  de  la  Germanie ,  nous  ont  paru  particulièrement  inté- 
ressantes ;  mais,  par-dessus  toute  chose,  nous  devons  signaler,  dans  la 
série  des  armes,  parmi  les  masses  d'armes  hérissées  de  pointes,  les 
pointes  de  lance  et  de  javelot,  deux  magnifiques  épées  gauloises  en 
bronze ,  à  lame  large  et  épaisse  et  à  courte  poignée. 

1  Des  armures ,  une  ferrure  d'un  coffret  portant  sur  un  panneton  les 
armes  écartelées  de  France  et  de  Bretagne,  de  curieux  émaux  cloisonnés, 
des  châsses ,  des  croix  processionneUes,  des  montrances  en  argent ,  des 
phylactères ,  un  remarquable  groupe  sculpté  en  bois,  représentant  la  mort 
de  la  Vierge,  quelques  huches,  voilà  pour  l^moyen  âge. 

>  Nous  pourrions  faire  mention  de  pièces  importantes  de  serrurerie  et 
d'orfèvrerie  des  deux  siècles  derniers,  citer  quelques  plats  de  Bernard 
Palissy ,  indiquer  ces  pièces  de  faïence  de  la  fabrique  de  Rennes,  peu 
connue  jusqu'alors  ;  mais  le  temps  nous  presse ,  à  peine  pouvons-nous 
jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  deux  cent  cinquante  tableaux  dont  se 
compose  l'exposition  de  peinture.  Pourtant  nous  devons  mentionner  un 
curieux  portrait  de  du  Guesclin ,  portrait  qui  date  du  seizième  siècle  ; 
quelques  crayons  de  Dumoustier  ;  un  portrait  de  Marie  de  Mancini  ;  celui 
de  M««  Roland ,  par  Greuze  ;  un  enfant  aux  cheveux  blonds  et  aux  joues 
roses,  les  mains  dans  les  poches,  le  cou  entouré  de  la  fraise  de  dentelles 
et  le  chapeau  aux  bords  relevés.  Cet  enfant ,  peint  en  1765,  c'est  Hérault 
de  SécheUes  à  cinq  ans.  Puisque  ce  nom  nous  conduit  aux  souvenirs  de  la 
Révolution,  citons  deux  paysages  à  la  plume;  l'œuvre  en  eUe-même  n'est 
pas  fort  remarquable,  mais  elle  est  signée  :  Elisabeth  de  France. 

»  Rennes  est  une  des  villes  de  France  les  plus  splendidement  dotées 
par  l'empereur  Napoléon  U^  en  musée  de  peinture.  Aussi,  cette  visite 
flûte  à  la  nouvelle  exposition  des  beaux-arts ,  nous  sommes-nous  rendu 
au  Musée  de  la  ville.  Nous  nous  souvenions  des  richesses  qu'il  renferme. 
Nous  n'avions  eu  garde  d'oublier  cette  magnifique  toile  de  Paul  Véronèse, 
Anérùmèiê  déUvréy  toute  resplendissante  de  cette  grâce  virile  et  char- 
nante  qui  est  comme  la  force  et  le  sourire  du  génie.  Pour  nous ,  cette 
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Andromède  de  Véronèse  est  une  des  meilleures  pages  du  mattre ,  une 
page  à  rapprocher,  par  Télégance  et  Téclat  de  la  couleur,  de  VEnlève- 
merU  d Europe  du  palais  ducal.  Nous  nous  rappelions  également  ce  Christ 
en  Croix  de  Jordaens,  dans  lequel  le  sujet ,  en  s'imposant  à  ce  talent 
fougueux,  souvent  incorrect  et  trivial ,  a  dominé  Jordaens  à  ce  point 
qu*il  arrive  à  une  sévérité  qui ,  dans  certaines  parties  de  cette  œnvrc, 
atteint  la  noblesse  et  la  véritable  grandeur.  Nous  avions  encore  en  mé- 
moire Y  Élévation  en  croix ,  de  Gaspard  de  Crayer;  la  Sainte  FamiUe, 
de  Joachim  Sandrard  ;  Ylntétieur  d'un  temple  protestant,  d'Antoine 
Delorme  ;  le  Saint  Luc  peignant  la  Vierge,  du  vieux  Martin  Heemskerk  ; 
la  Descente  de  troix,  de  Charles  Lebrun  ;  la  Résurrection  de  Lazare, 
de  Jouvenet  ;  une  très-belle  Chasse  au  Loup ,  de  Desportes ,  et  bien 
d'autres  encore.  Nous  avions  aussi  présente  à  la  mémoire  cette  riche 
galerie  de  dessins  originaux  qui  appartenait  autrefois  à  M.  de  Robien, 
premier  président  du  Parlement  de  Bretagne ,  et  qui  forme  aujourd'hui 
une  des  plus  remarquables  collections  de  provinces. 

I  Cette  visite  faite,  après  avoir  parcouru  le  Musée  attenant  aux  collec- 
tions de  la  ville ,  et  que  M.  le  docteur  Aussant  a  choisi  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  de  sa  galerie,  nous  parcourions  ce  magnifique  Palais-de- 
Justice  décoré  par  Jouvenet  et  par  Coypel,  et,  après  une  journée  si 
complètement  remplie,  nous  reprenions  le  chemin  de  fer  qui  devait  nous 
ramener  à  Paris,  i 


U. 


Le  mardi  30  juin,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  a  éclaté  ici  un 
incendie  tel,  par  son  intensité  et  par  l'étendue  des  désastres  qu'il  a 
causés,  qu'il  est  du  devoir  d'un  chroniqueur  fidèle  d'en  conserver  le 
souvenir.  C'est  dans  les  bâtiments  d'une  scierie  mécanique  établie  sur 
le  quai  de  Versailles,  au  bord  de  l'Erdre,  que  le  feu  s'est  manifesté. 
Comment  et  par  quelle  cause?  On  ne  le  sait  et  peut-être  ne  le  saura-t-on 
jamais.  Personne  n'a  pensé  qu'il  y  ait  eu  malveillance.  Toute  cette  partie 
de  la  ville  est  composée  de  chantiers  de  bois ,  entremêlés  de  maisons 
hâtivement  construites  et  de  hangars  en  planches  ;  il  faisait  un  tenais 
très-sec  ;  on  comprend  avec  quelle  rapidité  la  flamme  s'est  propogée. 
Il  faut  avoir  vu  soi-même  le  fléau  pour  s*en  faire  une  idée;  c'était 
comme  une  inondation  de  feu ,  s'étendant  en  quelques  minutes  sur  tout 
un  quartier,  comme  des  vagues  se  succédant,  se  dépassant,  avançant 
toiiyours  et  couvrant  tout  d'une  fumée  épaisse  bientôt  percée  par  une 


CHRONIQUE.  77 

flamme  daire,  limpide,  pétillante  et  d'une  gatté  sinistre.  La  chaleur  était 
intolérable  ;  les  spectateurs  groupés  sur  la  rive  opposée  de  la  riTiére 
en  étaient  incommodés ,  et  les  maisons  placées  derrière  le  brasier,  sur 
Tautre  face  de  la  rue  de  Chateaubriand ,  prenaient  feu  uniquement  à 
l'aspect  des  flammes;  les  portes,  les  boiseries  des  fenêtres,  le  bord  des 
toits  flambaient  instantanément  comme  si  c'eût  été  une  illumination  au 
gaz  dans  une   fête   publique.  Heureusement  les  pompes   arrivèrent. 
Combien  leur  absence  avait  été  longue  !  Et  cependant,  à  tout  considérer, 
il  n'y  avait  vraiment  en  ce  retard  la  faute  de  personne  ;  il  faut  bien  le 
temps  d'être  prévenu,  de  se  réunir  et  d'arriver.  Or,  en  moins  d'une 
demi-heure ,  tout  était  en  flamme.  Je  sais  qu'en  face  du  danger  on  ne 
calcule  pas  le  temps,  mais  Timpatience,  quelque  légitime  qu'elle  soit,  n'est 
pas  la  raison  ni  la  saine  appréciation  des  choses.  —  Sans  doute  il  y  a 
eu  quelque  désordre,  mais  en  peut-il  être  autrement?  Un  incendie  n'est 
pas  un  spectacle  ai*rangé,  où  tout  se  combine  et  arrive  à  son  heure.  La 
terreur  des  uns ,  le  désespoir  des  autres ,  les  pétillements  de  la  flamme , 
les  lueurs  ,  la  fumée ,  le  bruit  des  pompes ,  le  mouvement  des  chaînes 
qu'on  établit ,  l'eau  qui  jaillit  sur  les  murs  embrasés  et  retombe  sur  la 
foule,  la  boue,  la  poussière,  les  commandements  qui  se  croisent,  les  cris, 
les  appels ,  les  coups  de  haches ,  les  écroulements ,  l'empressement  à 
déménager  les  maisons  menacées ,  le  transport  des  meubles ,  tout  cela, 
il  faut  en  convenir,  n'admet  ni  le  silence  ni  la  régularité  d'une  revue. 
Oh  !  que  le  chroniqueur  qui  se  perdrait  ici  en  d'intempestives  critiques , 
ressemblerait  au  pédant  de  La  Fontaine;  il  me  prouverait  qu'il  n'était  pas 
sur  les  lieux  et  qu'il  morigène  à  son  aise  dans  le  calme  de  son  cabinet. 
—  Véritablement  on  peut  dire  que  tous  ont  fait  loyalement  leur  devoir, 
qu'il  y  a  eu  un  grand  entrain  ,  une  grande  entente  de  dévouement ,  le 
jour  de  l'incendie ,  de  commisération  et  de  charité,  le  lendemain. 

Les  autorités  administratives ,  militaires ,  municipales ,  ont  été  cons- 
tamment, toute  cette  nuit,  près  des  travailleurs,  se  portant  partout  où 
se  portait  l'incendie  et  se  multipliant.  Les  pompiers  ont  été  admirables 
de  sang-froid,  les  braves  soldats  du  9ini<>  de  ligne,  pleins  d'élan, 
d'énergie.  On  songeait,  en  les  voyant  se  démener  au  milieu  des  flammes, 
à  ce  qu'ils  eussent  fait  à  Puebla,  à  ce  que  viennent  d'y  faire  leurs  frères 
d'armes;  il  nous  semblait  être  au  milieu  d'une  ville  prise  d'assaut,  ou 
voir  Rome  brûlant  sous  les  yeux  de  Néron.  Je  ne  sais  quel  sauvage 
instinct  d'admiration  s'élevait  dans  Tâme  à  la  vue  de  cette  horreur  ;  si 
les  tempêtes  de  l'Océan  émeuvent  profondément,  terrifient  et  attachent 
par  la  terreur  même,  cette  tempête  de  flamme  avait  une  grande  voix.  — 
A  la  chaîne  se  trouvaient  tous  les  rangs  ,  tous  les  âges ,  tous  les  sexes 
confondus  J'ai  vu  des  fils  de  famille  pomper  avec  ardeur  et  si  près  du 
brasier,  que  pour  respirer  il  fallait  s'étendre  un  mouchoir  mouillé  sur  la 


7g  CHROMOUB. 

f$ce  et  l*humecter  soutenf;  je  sais  des  ièmmes  éa  plus  h&at  raifi 
travaillant  comme  des  hommes  de  peine ,  tfln  de  déméoagei'  le  mobilier 
du  pauvre.  Mais  surtout  il  faut  rendre  hommage  à  nos  prêtres  et  à  aos 
religieux.  J'ai  vu  avec  orgueil ,  et  néanmoins  sans  surprise,  des  pompes, 
et  des  premières  arrivées ,  traînées  et  escortées  par  des  prêtres ,  tète 
nue  et  cheveux  au  vent  ;  tandis  cpi'indécis  au  premier  moment ,  j'allais 
hésiter  peut-être ,  leur  parti  était  pris  et  déjà  ik  avaient  la  main  i 
rœirvre.  Le  grand  séminaire  au  complet  est  resté  la  nmt  tonte  entière  à 
la  pompe  sous  la  fumée  ardente.  Ailleurs,  des  ch»ioines  de  la  cathédrale, 
plus  loin  des  Frères  de  nos  écoles  chrétiennes  formaient  la  chaîne  et 
encourageaient  les  travailleurs ,  de  la  voix ,  do  geste  et  de  l'exemple. 
Plusieurs  fois,  au  milieu  des  tourbillons  de  fumée  jaune  et  toute  brèlante 
et  des  clartés  sinistres,  j'ai  vu  comme  une  masse  noire  s'agiter,  courir, 
disparaître  et  revenir,  ainsi  qu'un  fantAme  aux  cheveux  hérissés  et 
racornis  par  l'extrême  chaleur  et  tout  fumant  et  haletant  Et  c'était  m 
pauvre  frère  ignotantm,  comme  on  disait  jadis  en  se  moquant,  qui,  ému 
par  les  plaintes  d'une  infortunée,  avait  risqué  sa  vie  et  l'allait  risquer 
encore,  pour  sauver  quoi?  Quelques  bardes  trouées,  un  vieux  matelas, 
peut-être  une  paillasse  sordide!  Quoi!  pour  si  peul  mais  c'e^  delà 
folie?  — Oui,  la  folie  du  dévouement,  la  folie  de  la  charité,  la  folie 
de  la  croix!  la  fofie  de  Jéais!  —  Et  voilà  ce  qu'ont  fait  prêtres  et 
religieux ,  et  avec  eux  et  près  d'eux  ceux  qu'un  jargon  barbare ,  anti- 
fi^ançais ,  ridicule ,  mais  bien  digne  des  Béotiens  modernes  ^m  l'ont 
fabriqué'  appelle  les  Cléricaux.  De  pauvres  ouvriers ,  abreuvés  à  ces 
sources  boueuses,  s'étonnaient  et  disaient  entre  eux  :  -  Mais  ûs  vont 
bien  »  -  Soyez  tranquilles ,  les  Cléricaux  vont  et  iront  toujours  bien  là 
où  est  le  devoir  et  le  danger,  n  y  a  des  moments  où  l'on  semble  voulou- 
l'oubUer  où ,  pour  de  certaines  causes ,  on  fait  volontiers  chorus  avec 
ceux  qui  les  accusent  et  les  condamnent;  mais  Dieu  permet  qu'à  quelques 
jour  de  là  les  événements  les  montrent  ce  qu'ils  sont,  et  Us  n'appa- 
raissent ni  les  moins  bons,  ni  les  moins  dévoués  des  Français. 

A  minuit  on  avait  circonscrit  le  feu;  à  deux  heures,  on  en  était 
maître  •  mais  la  flamme  n'était  pas  éteinte.  Quinze  maisons  brûlaient. 
Au  miUeu  des  cours  embrasées,  des  murs  incandescents,  on  distmguait 
les  jrrandes  roues  de  la  machine,  cause  première  de  ce  désastre ,  toute 
roujrfe  à  blanc,  et  au-dessus,  la  haute  cheminée  secoiîant  dans  la  nuit, 
avec  un  air  de  triomphe  insolent,  un  panache  de  gaz  enflammé  que 
refléuit  l'Erdre  paresseuse  et  comme  insensible. 

Personne  n'a  péri,  fort  heureusement.  Les  pertes  en  argent  sont 
considérables.  Dès  le  lendemain,  des  personnes  charitables  parcouraient 
le  Quartier  pour  savoir  où  porter  les  premiers  secours.  LLmpw«ur, 
jnformé  par  M.  le  Préfet,  a  immédiatement  envoyé  une  somme  de  d» 
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mille  franes;  Mn  l'éTéque  de  Nantes,  qu'on  est  tot^ours  sûr  de  trocnrer 
prêt  à  partager  les  douleurs  de  son  troupeau,  a  prescrit  à  ses  prêtres  de 
faire  une  quête ,  le  dimanche  suivant ,  dans  toute  les  paroisses  de  sa 
ville  épiscopole.  Cette  collecte  devait  avoir  lieu  pour  le  produit  en  être 
versé  dans  le  trésor  pontifical;  Mffc  Jaquemet  a  pensé  que  le  Père 
commun  des  fidèles,  averti  de  notre  malheur,  nous  aurait  lui-même 
envoyé  son  obole.  Il  a  cru  le  prévenir,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  lettre 
pastorale. 

Une  liste  de  souscription  a  été,  en  outre,  ouverte  au  secrétariat  de 
TEvêché  et  dans  les  journaux.  Enfin,  le  Conseil  Municipal  a  voté  un  crédit 
de  dix  mille  francs  pour  ce  même  objet ,  et  le  Maire  de  Nantes  a  fait 
afficher  sur  les  murs  de  notre  cité  une  proclamation  où  il  remercie  tous 
ceux  qui  se  sont  montrés  si  dévoués  dans  cette  circonstance,  et  où  nous 
lisons  avec  bonheur  ce  juste  hommage ,  qui  confirme  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  :  —  c  Au  premier  cri  d'alarme,  le  bataillon  des 
Siqpeurs-Pompiers  se  rendait  à  son  poste.  En  même  temps  arrivait  au 

pas  de  course  le  brave  91°^«  de  ligne puis  de  dignes  prêtres,  de  bon» 

religieux ,  des  citoyens  de  tout  âge  et  de  toutes  les  classes.  > 

Louis  de  Rerjeau. 


NÉCROLOGIE. 


M.  Pitrs-Chevalier. 

Nous  apprenons  avec  douleur  la  mort  de  M.  Pitre-Chevalier,  qui 
avait  su  se  faire ,  dans  la  littérature ,  une  place  des  plus  distinguées.  Un 
des  propriétaires  du  Mtuée  des  FamiU^s^recueil  dont  il  avait  assuré  le 
succès  par  une  direction  sage  et  morale,  il  se  fit  connaître  par  plusieurs 
autres  ouvrages  remarquables,  entre  autres  des  Etudes  sur  la  Breiagfu, 
puis  par  la  Bretagne  ancienne  et  moderne ,  livre  qui  obtint  un  grand 
succès. 

On-  lui  doit  encore  une  traduction  des  Romans  de  Schiller,  et  Comédies 
de  la  princesse  Amélie  de  Saxe.  M.  Pitre-Chevalier  avait  reçu  la  croix 
d'honneur  en  1849,  et  il  était  veuf,  depuis  1859,  de  M^i*  Decan  de  Cha- 
touville,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Lady  Jeanne,  avait  publié,  de  son 
cêté,  quelques  Nouvelles  estimées. 

Né  à  Paimbœuf,  en  1812,  et  breton  dans  l'âme ,  M.  Pi^e-Chevalî^f 
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n'était  âgé  que  de  51  ans ,  et  cette  perte  imprévue  afQige  à  la  fois  sa 
famille  et  ses  nombreux  amis ,  et  tous  ceux  qui  rendaient  honmiage  à 
l'honorabilité  de  son  caractère. 

Théodore  Anne. 
(Union  du  17  juin). 


Le  Commandant  Guyet. 

Un  officier  très-distingué  vient  de  mourir  à  Paris  :  M.  Charles 
Guyet  a  succombé,  le  2  juin  dernier,  aux  suites  d'une  paralysie  qui  le 
retenait  à  la  chambre  depuis  trois  ans. 

Né  dans  la  Vendée  et  destiné  dès  l'enfance  au  service  de  la  marine , 
Guyet  fut  un  des  premiers  élèves  de  l'école  spéciale  établie  à  Brest  en 
1811,  sur  le  vaisseau  le  Tourville ,  école  qui  donna  à  la  flotte  toute  une 
génération  d'ofQciers  distingués.  M.  Guyet  en  fut  qn  des  sujets  remar- 
quables. S'il  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  rang  de  capitaine  de  vaisseau 
(  et  le  rang  est  assez  beau  déjà  ) ,  c'est  que  sa  santé  le  contraignit  à 
prendre  une  retraite  prématurée  au  moment  où  sans  doute  le  grade  de 
contre-amiral  allait  recompenser  ses  longs  services. 

Le  commandant  Guyet  avait  beaucoup  navigué.  11  assista,  lieutenant  de 
vaisseau  ,  à  la  bataille  de  Navarin ,  sur  le  navire  que  montait  l'amiral 
Lalande,  alors  capitaine.  Lorsque  le  roi  Louis-Philippe  donna  l'ordre  au 
prince  de  Joinville  d'aller  à  Sainte-Hélène  chercher  les  restes  mortels  de 
l'empereur  Napoléon  ,  M.  Guyet,  sur  la  Favorite ^  accompagna  la  BeUe- 
Poule  que  montait  le  commandant  de  Texpédhion. 

M.  Guyet  eut  le  commandement  d'un  vaisseau  armé  en  flûte ,  et  là  lut 
la  fin  de  sa  carrière  maritime. 

Il  est  mort  âgé  de  66  ans ,  capitaine  de  vaisseau  depuis  fort  longtemps  ; 
depuis  dix-sept  ans ,  ofQcier  de  la  Légion-d'honneur. 

Ceux  qui  furent  ses  camarades  à  l'école  de  marine  (celui  qui  consacre 
ces  quelques  lignes  à  sa  mémoire,  au  souvenir  d'un  ami,  est  de  ce 
nombre),  tous  ceux  enfin  qui  ont  servi  avec  lui  ou  sous  ses  ordres, 
savent  combien  les  relations  avec  M.  Charles  Guyet  étaient  faciles  et 
douces.  On  l'aimait  pour  sa  bienveillance,  qui  n'excluait  pas  la  fermeté  ; 
pour  sa  loyauté ,  qui  ne  se  démentit  jamais  :  c'était  l'homme  de  son 
métier.  11  sera  universellement  regretté. 

A.  Jal, 

Hifturlographe  de  la  Marine  i-n  retraiC». 


LES  ARTISTES  BRETONS  ft  VENDÉENS 


AU  SALON  DE  1863. 


I. 


Les  mythologues  grecs  raconlenl  que  Jupiler  ayant  un  jour  lâché 
deux  aigles,  l'un  vers  rOrieni  et  l'autre  vers  l'Occident,  les  deux 
oiseaux  se  rencontrèrent  au-dessus  de  Delphes,  sur  le  Parnasse,  lui 
indiquant  ainsi  le  centre  du  monde,  dont,  tout  maître  des  dieux 
qu'il  était,  il  avait  perdu  la  notion  *.  Ce  fut  là  pour  l'antiquité  grecque 
VOmphalos,  le  point  central  et  sacré  de  l'univers.  De  même  les 
Indous  eurent  leur  Midhyama  et  les  Scandinaves  leur  Midheim 
(remarquable  ressemblance  philologique),  les  Irlandais  leur  Meathy 
les  Hébreux  leur  Palestine,  les  Péruviens  leur  Cuzco,  etc.,  sans 
compter  que,  de  leur  côté,  les  philologues  placent  le  centre  primitif 
de  l'humanité  sur  les  plateaux  de  la  Bactriane  et  de  l'Oxus.  Aujour- 
d'hui les  deux  aigles  de  Jupiter,  après  avoir,  en  sens  inverse, 
accompli  leur  voyage  de  circumnavigation  aérienne,  se  rencontre- 
raient sans  aucun  doute  au-dessus  des  buttes  Montmartre.  Vombilic 
de  la  terre  s'est  déplacé,  en  effet.  Il  n'est  plus  ni  à  Delphes  la 
fatidique,  ni  dans  l'Héliopolis  aux  temples  d'or  des  Incas.  C'est 

1  BeounrquoQs  entre  pareotbèses  que  cette  ÎÊbXe  préteate  ceci  de  sérleiii  qu'elle  leo- 
drtlt  è  démontrer,  dans  les  âges  les  plot  loiotaiot,  la  ?ague  coDotUiance  des  aotlpodet 
et  peut-être  de  la  rotondité  de  la  terre,  »  deux  faits  qui  paraissent  a?oir  été  ignorés 
cq;»eDdtttt  d'Homère  et  d'Hésiode. 
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autour  d'un  autre  centre  que  gravite  le  monde  moderne,  j'entends 
le  monde  civilisé,  ou  du  moins  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
de  ce  nom.  Un  point  terrestre,  longtemps  imperceptible  et  inconnu, 
a  insensiblement  grandi,  et  le  voilà  devenu  la  métropole  de  Tunivers. 
C'est  Paris  qui ,  à  tort  ou  à  raison,  s'arroge  ce  titre  superbe  :  et 
quelle  ville,  en  effet,  oserait  le  lui  disputer?  Grecs,  Indous,  Scandi- 
naves, Péruviens,  ne  s'accordent-ils  pas  désormais  pour  fixer  leurs 
yeux  sur  lui  comme  sur  le  centre  unique?  Voyez  plutôt  cette  inces- 
sante procession  d'illustrations  de  toutes  les  nations  et  en  tout 
genre  qui  défile  devant  cet  arbitre  suprême,  sollicitant  son  suffrage 
et  lui  demandant  la  consécration  de  leur  renommée. 

Pour  entrer  davantage  dans  mon  sujet  et  ne  parler  que  des 
expositions,  la  création  entière  semble  vouloir  payer  tribut  à  l'insa- 
Uable  curiosité  de  ce  sultan  blasé. 

Avant-hier,  c'était  la  gent  volatile  qui  étalait  à  ses  yeux  (en  atten- 
dant qu'elle  les  offrit  à  son  palais)  ses  races  les  plus  remarquables 
rassemblées  de  tous  les  pays. 

Hier,  c'était  l'espèce  canine  qui  avait  réuni  des  quatre  points  de 
l'univers,  sous  les  tentes  de  celte  arche  de  Noé  qui  s'appelle  le 
jardin  d'acclimatation,  ses  innombrables  variétés,  depuis  le  molosse 
colossal  et  les  meutes  de  puissants  limiers,  jusqu'au  chien  de 
boucherie  chinois  sans  poil  et  au  microscopique  griffon,  douillette- 
ment couché,  par  une  main  attentive,  sur  un  coussin  de  soie  rose 
dans  une  cage  de  verre.  (Je  passe  sous  silence,  et  pour  cause,  une 
autre  exposition  plus  récente  encore  et  non  moins  intéressante, 
celle  des  affiches  multicolores ,  en  vers  et  en  prose ,  illustrées  ou 
non,  chantant  à  l'envi  sur  tous  les  modes  connus,  y  compris  le 
pindarique,  les  vertus  et  les  alléchantes  promesses  des  citoyens 
candidats ,  et  qui ,  comme  des  drapeaux  glorieusement  déchirés 
dans  la  chaude  mêlée  du  scrutin,  émaillent  encore  nos  murailles  de 
leurs  débris). 

Aujourd'hui  {si  magna  licet  componere  parvis),  ce  sont  les  beaux- 
arts  qui  sollicitent  notre  attention  et  qui,  dans  leur  exposition  de 
cette  année,  nous  invitent  à  les  comparer  à  eux-mêmes,  à  juger 
de  leurs  progrès  ou  de  leur  décadence.  Tâche  ardue  et  délicate,  que 


ET  VENDÉENS.  88 

j'abaodonae  auxÀristarques  du  pittoresque,  me  bornaDt  à  parcourir 
rapidement  les  galeries  du  salon  et  à  noter  au  courant  du  crayon, 
sur  le^  marges  du  livret,  les  tableaux  que  la  nationalité  de  leurs 
auteurs  recommande  plus  spécialement  au  bienveillant  intérêt  des 
lecteurs  de  la  Revue  :  —  le  tout  en  façon  de  conversation  et  sans 
prétention  aucune  à  la  critique,  à  Testhétique  et  autres  mots  ma- 
jestueux en  usage  chez  les  Winkelmann  d'en-deçà  et  d'au-del^  du 
Rbio. 

A  M'dTiQ  principium. 

Comme  toujours,  le  palais  de  Tlndustrie  voit  se  livrer  sous  ses 
paisibles  vitrines  des  combats  acharnés.  Guerre  en  Crimée ,  guerre 
en  Italie,  guerre  en  Afrique,  guerre  en  Chine,  guerre  partout.  Â 
Tobusier  de  TÂlma  répond  le  canon  rayé  de  Solfcrino.  Pendant  que, 
à  l'extrémité  de  TAsie,  nos  fantassins,  bien  supérieurs  en  audace 
et  en  exploits  aux  soldats  si  vantés  d'Alexandre,  enfoncent  à  coups 
de  baïonnettes  les  portes  si  obstinément  closes  de  la  capitale  de 
VEmpire  du  Milieu  (encore  un  Omphalos  cosmique),  —  sur  les 
versants  des  gigantesques  dunes  sablonneuses  de  TArègne,  en  plein 
SàhVa 3  Berbères  et  Arabes,  nos  auxiliaires,  mettent  en  déroute 
un  parti  de  Touareg ,  ces  mystérieux  voleurs  de  nuit  qui,  le  visage  à 
demi-voilé,  brandissent,  du  haut  de  leurs  mahara  rapides  comme 
le  vent,  le  trident  irombàch,  à  la  manière  des  guerriers  Makaraka 
Niara-Niam  du  Bahr-el-Ghazal. 

C'est  encore  le  salon  carré  qui  est  le  principal  champ  de  bataille. 
Ses  parois  disparaissent  sous  d'immenses  toiles  où  le  sang  coule 
à  flots.  Ce  ne  sont  que  chevaux  éventrés,  mourants  déjà  livides, 
blessés  râlants,  mêlées  furieuses,  trompettes  retentissantes ,  canons 
tonnant.  C'est  un  spectacle  à  faire  dresser  les  cheveux,  s'il  en  reste 
encore,  sur  la  tête  vénérable  d'un  membre  du  Congrès  d£  la  paix. 
Mais,  par  contre,  l'orgueil  national  a  de  quoi  se  repaître.  Ses 
peintres  ordinaires  n'ont  rien  négligé  pour  le  flatter  et  le  satisfaire. 
Si  leur  pinceau  montra  parfois  plus  de  patriotisme  et  de  bonne 
volonté  que  d'autre  chose  ;  si,  racontant  de  glorieux  triomphes,  il 
fut  vaincu  lui-même  par  la  grandeur  de  la  tâche,  découvrons-nous, 
comme  au  défilé  d'une  vaillante  garnison  prisonnière,  et  disons  : 
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Honoeor  au  coorage  malheoreux  !  Celte  réflexion  s'appliqae  spécia- 
lement à  ceux  de  nos  officiers  qui,  d'une  main  tenant  Tépée  et  de 
Tautre  le  pinceau,  mais  maniant  celui-ci  moins  habilement  que 
celle-là,  ont  entrepris  de  nous  représenter  les  exploits  quorum  pars 
fùerunt^  et  n'ont  réussi  le  plus  souvent  qu'à  nous  montrer  des 
tableaux  alignés,  lustrés,  brossés  (j'allais  dire  astiqués\  comme  un 
bataillon  à  la  parade.  Ces  artistes  soldats  confondant  les  règles  de 
la  discipline  avec  celles  de  l'art,  ont  oublié  qu'une  toile  doit  se  peindre 
d'après  d'autres  lois  que  celles  de  la  charge  en  douze  temps. 

Le  grand  peintre  de  batailles,  dont  le  talent  prestigieux  a  enrichi 
nos  galeries  nationales  de  si  nombreuses  toiles  —  celui  que,  pour 
sa  manière  aisée,  claire,  abondante,  mais  dépourvue  de  grand  style 
et  d'idéal,  on  pourrait  appeler  le  Thiers  de  la  peinture,  —  Horace 
Vernel  n'est  plus.  —  Plusieurs  rivaux  aspirent  à  la  succession  du 
maréchal  du  pinceau  et  se  disputent  les  morceaux  de  son  bâton. 
Cette  fois  encore  c'est  M.  Yvon  qui  a  la  corde,  comme  on  dit  sur  on 
autre  terrain  (il  est  vrai  que  M.  Pils  s'est  abstenu  de  concourir) 
bien  que  sa  Bataille  de  Magenta  de  cette  année  ne  vaille  pas  sa 
Prise  de  Malakoffei  sa  Retraite  de  Russie  des  précédents  salons. 

Combien  je  préfère,  je  Tavoue,  à  ces  grandes  machines,  ces  deux 
petites  toiles  où  M.  Protais,  évitant  de  nous  montrer  la  guerre  dans 
ses  ivresses  homicides  et  dans  ses  horreurs,  nous  la  peint  quand 
elle  n'est  pas  encore  et  quand  elle  n'est  plus,  dans  ses  deux  instants 
du  matin  et  du  soir  de  la  batailky  qui  en  résument  toute  la  poignante 
poésie  ! 


II. 

Après  Mars,  la  divinité  mythologique  qui,  au  salon  de  cette 
année,  a  fait  le  plus  de  bruit,  c'est  Vénus. 
-—  Laquelle  préférez-vous  de  la  Vénus  de  Cabanel  ou  de  celle  de 

Baudry? 

—  Voilà  la  grave  question  qu'échangeaient  les  visiteurs  et  surtout 
les  visiteuses  de  l'exposition.  Et  ces  Paris  de  la  critique ,  fort  em- 
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péchés,  ne  sayaient  à  laquelle  des  deux  déesses  jeter  la  pomme, 
optant  qui  pour  celle-ci ,  qui  pour  celle-là.  On  se  serait  cru  en 
plein  Olympe,  aux  jours  lointains  des  querelles  épiques  qui  agi- 
taient si  violemment  le  divin  ménage  de  Jupiter  et  de  son  intéres- 
sante famille.  —  0  progrès!  voilà  de  tes  coups  ! 

Pour  ma  part,  à  la  question  posée  ci-dessus  je  serais,  je  Tavoue, 
presque  tenté  de  répondre  :  Ni  Tune  ni  Tautre.  €  Chaque  fois  que 
1  je  contemplais  à  Rome  TÂpollon  du  Belvédère,  raconte  Goethe, 
»  je  me  surprenais  dans  une  attitude  noble.  »  Les  visiteurs  du 
salon  éprouvent-ils  le  même  besoin  devant  les  toiles  de  M.  Baudry 
et  de  son  rival  en  succès?  J'en  doute  un  peu,  et  je  me  demande 
quelle  noble  attitude  peut  leur  inspirer  ce  spectacle.  La  mission  de 
Fart,  à  mon  avis,  est  d'élever  l'âme,  d'anoblir  ses  idées,  et  non 
de  flatter  les  regards  de  ces  descendants  des  poursuivants  caco- 
chymes de  Suzanne ,  pour  lesquels  l'horizon  du  beau  s'élève  tout 
juste  au  niveau  des  pirouettes  d'une  danseuse.  Quand  on  a  l'honneur 
de  tenir  un  pinceau  ou  une  plume,  lorsque  surtout  c'est  le  talent 
qui  guide  l'un  ou  l'autre,  l'idéal  doit  être  placé  plus  haut. 

Le  sujet  et  le  genre  une  fois  admis,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  beau- 
coup à  louer  dans  les  deux  toiles  de  MH.  Cabanel  et  Baudry.  Celle 
du  premier  est  plus  correcte,  plus  finie,  plus  harmonieuse  de 
composition  :  cette  mer  qui  fuit  là-bas  et  que  teint  un  si  doux  azur; 
ee  corps  diaphane  qui,  encore  plongé  dans  une  demi-somnolence, 
vient  de  naître  de  l'écume  moins  blanche  que  lui,  et  que  berce 
amoureusement  la  vague;  cette  couronne  d'Amours jouiQus  et 
roses  qui  sonnent  dans  leurs  conques  nacrées  aux  reflets  irisés, 
annonçant  aux  quatre  vents  du  ciel  la  naissance  de  leur  mère,  — 
tout  cet  ensemble  enfm  est  plein  de  grâce  ;  mais  cette  grâce  est 
gâtée  par  rafféterie  et  la  recherche.  Ce  n'est  là  que  de  la  peinture 
de  surface,  sans  corps,  sans  solidité.  C'est  de  l'art  Pompadour,  -— 
procédant  beaucoup  plus  de  Boucher  que  du  Corrège.  Déjà  sans 
doute  la  place  de  cette  toile  est  marquée  dans  quelque  coquet  bou- 
boir  aristocratique,  seule  destination  en  harmonie  avec  ses  défauts 
et  ses  qualités. 

Le  tableau  de  H.  Baudry  accuse  davantage  un  tempérament  de 
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peintre;  le  dessin  en  est  plus  ferme,  la  couleur  moins  mièvre;  les 
contours  en  sont  plus  accentués  ;  mais  l'ensemble  laisse  &  désirer, 
à  mon  avis;  le  cadre  est  trop  étroit,  la  composition  manque  d'am- 
pleur ,  d'air  et  d'espace,  comme  celle  de  la  Charlotte  Corday  ex- 
posée par  le  jeune  peintre  au  salon  de  1861.  Ce  corps  couché  non- 
chalamment sur  la  grève,  et  que  va  submerger  cette  vague  isolée  et 
sans  perspective,  suspendue  comme  un  mur  liquide,  ne  me  paratt 
pas  constituer  un  tout  heureusement  présenté.  Ce  visage  lui-même, 
évidemment  traité  par  le  pinceau  de  l'artiste  avec  sollicitude,  est 
fort  joti,  il  est  vrai,  mais  manque  de  noblesse,  et  a  été  sans  doute 
copié  sur  le  vif  d'après  un  piquant  minois  parisien.  Ajoutons  toute- 
fois, comme  circonstance  atténuante  à  ce  dernier  point,  que 
M.  Baudry  appelle  la  Perle  et  la  Vague ,  fable  persane^  ce  que  le 
public  s'obstine  h  nommer  la  Naissance  de  Vénus.  Vénus  ou  Perte, 
ce  tableau  est,  somme  toute,  une  œuvre  d'un  talent  fin  et  délicat. 
Je  lui  préfère  pourtant  les  deux  portraits  qui  l'accompagnent  et  qui 
me  paraissent  traités  avec  une  plus  grande  vigueur  de  touche,  sur- 
tout celui  de  M.  E.  Giraud. 

M.  Baudry  voit  à  chaque  salon  sa  jeune  renommée  s'accroître, 
plutèt  peut-être  par  la  sympathie  qu'inspire  son  talent  spirituel  et 
fin,  que  par  les  progrès  que  ses  œuvres  accusent.  C'est  désonnais 
l'un  des  cinq  ou  six  jeunes  peintres  de  l'école  française  sur  lesquels 
les  yeux  du  public  se  fixent  le  plus  volontiers,  parce  qu'ils  repré- 
sentent l'espérance  et  l'avenir.  Le  début  est  brillant  et  donne  le 
droit  d'attendre  beaucoup.  Jusqu'ici  le  talent  de  M.  Baudry  a 
montré  plus  de  distinction  que  de  puissance,  et  n'a  guère  réussi 
qu'à  atteindre  le  joli  :  à  quand  le  beau,  ce  but  suprême  de  l'art  ? 
Que  sa  pensée  s'élève  aux  hautes  et  larges  conceptions ,  et  son 
pinceau ,  pour  lequel  Tart  pictural  n'a  plus  guère  de  secrets,  se 
tirera  de  l'épreuve  à  son  honneur. 

MM.  Baudry  et  Cabanel  ont  eu  d'ailleurs  de  nombreux  imitateurs. 
Le  salon  de  cette  année  est  peuplé  de  Vénus  ;  pas  un  compartiment 
qui  n'ait  sa  blonde  Aslarté  s'élevant  du  sein  des  ondes  et  tordant 
ses  cheveux  d'or,  le  long  desquels  ruissellent  les  gouttes  d'eau 
comme  une  pluie  de  perles  liquides. 
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Ce$$  Vénus  totU  entière  à  sa  proie  aUachée. 

Voici  d'abord  la  Vénus  de  M.  Amaury-Duval ,  voici  plus  loio  fa 
Vénus  de  M.  HeyBier...  J'en  passe  «  et  des  moins  Têtues. 

H.  Baader  (de  Laimion),  laissant  la  mythologie  dormir  son  somr 
mei]  séculaire  dans  sa  tombe  harmonieuse,  a  préféré  prendre  pour 
3ujet  un  événement  de  l'histoire  ancienne  de  la  Bretagne.  Lors 
même  que  son  tableau  ne  serait  pas  aussi  bon  qu'il  l'est,  ce  serait 
encore  une  tendance  à  encourager.  Nous  en  dirons  autant  de  la 
Mort  de  Claude  de  M.  Louis  Duveau  (de  Saint-Malo).  Cette  toile 
est  énergiquement  peinte  et  accuse  un  faire  habile.  Le  contraste 
entre  les  deux  lumières  artificielle  et  naturelle  qui  éclairent  la 
scène  et  la  partagent  en  deux  moitiés  presque  symétriques,  est  trop 
cherché,  il  est  vrai ,  trop  heurté  et  trop  crû  ;  mais  le  torse  de 
Claude  agité  par  les  dernières  convulsions  de  l'agonie,  l'impassible 
physionomie  d'Agrippine  suivant  froidement  les  progrès  du  poison, 
la  figure  inquiète  du  vieux  médecin  Xénophon,  son  complice,  toute 
cette  tragédie  domestique  enfin  est  bien  étudiée  et  bien  rendue. 

Le  Serment  deBrutus  de  H.  Delaunay  (de  Nantes)  avait  déjà  figuré 
aui  derniers  envois  de  Rome,  exposés  l'an  passé  au  Palais  des 
Beaux-Arts,  où  il  avait  été  remarqué  comme  une  bonne  toile  his- 
torique. Je  lui  préfère  néanmoins  la  Mort  de  la  nymphe  Hespérie 
du  même  artiste.  L'attitude  de  la  nymphe  qui,  tombée  sur  l'herbe 
et  déjà  mourante,  écarte  d'un  geste  pudique  le  jeune  Eraque  qui  se 
penche  vers  elle  pour  lui  porter  un  secours  désormais  superflu,  — 
est  pleine  d'une  grâce  touchante.  La  composition,  le  dessin  et  la 
couleur  de  cette  jolie  toile  me  paraissent  également  distingués. 
On  voit  que  le  jeune  lauréat  a  tiré  profit  de  son  séjour  auprès  des 
maîtres  et  a  étudié  l'art  à  sa  source.  —  M.  Douillard  (de  Nantes) 
nous  transporte  en  pleine  antiquité  chrétienne  et  en  plein  Orient. 
Voici  le  désert  avec  ses  sables  brûlants,  son  ciel  enflammé,  ses 
rochers  sauvages,  écueils  de  la  mer  sans  eau.  L'ermite  Paul  est 
étendu  sur  sa  natte  de  roseaux;  dort-il?  est -il  mort?  On  ne  sait, 
tant  Iç  visage  du  bi^heureux  reflète  une  douce  sérénité.  A  s^s 
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côtés  est  son  ami  Termite  Antoine  qui,  tenant  dans  ses  mains  le 
manteau  de  saint  Athanase  dans  lequel  il  va  ensevelir  le  saint,  le 
contemple  dans  une  pieuse  extase;  un  lion  lèche  les  pieds  du  mort, 
plus  loin  un  autre  lui  creuse  une  tombe  dans  le  sable.  Ce  tableau, 
relégué  dans  !a  galerie  extérieure,  auprès  des  œuvres  excentriques 
du  maître  du  réalisme,  méritait,  selon  moi,  une  meilleure  place. 

Ce  qui  domine  au  salon ,  cette  année  comme  précédemment,  c^est 
la  peinture  dite  de  genre,  qui  raconte  les  petites  scènes  d'intérieur, 
et  prend  la  vie  par  ses  incidents ,  Thistoire  par  ses  anecdotes,  la 
nature  par  ses  détails.  Cela  n'exige  ni  une  haute  conception,  ni 
une  réflexion  profonde ,  ni  une  science  de  bénédictin.  Du  savoir 
faire,  de  l'habileté  de  main,  une  idée  ingénieuse  et  piquante,  en 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  mener  à  bien  une  œuvre  qui  est  à  la 
grande  peinture  ce  qu'est  une  nouvelle  de  Charles  de  Bernard  à  un 
roman  de  Balzac,  ou  ce  que  sont  les  Histoires  de  Tallemant  au 
Discours  sur  VHisloire  universelle. 

M.  Toulmouche  (de  Nantes)  se  distingue  au  premier  coup-d'œil 
dans  le  groupe  des  peintres  de  genre.  Il  s'est  composé  une  char- 
mante famille  de  jeunes  femmes,  déjeunes  filles  et  d'enfants  qui, 
par  la  physionomie  et  l'arrangement  de  la  toilette  ont  une  frappante 
similitude.  Les  expositions  se  suivent  et  les  tableaux  se  ressemblent  ; 
mêmes  personnages,  mêmes  scènes  aussi  à  peu  de  chose  près. 
C'est  un  procédé  habile  d'ailleurs  pour  fixer  l'incontestable  atten  - 
tion  du  public  et  graver  un  nom  dans  sa  mémoire  récalcitrante  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  cette  monotonie  n'est  peut-être  pas  en- 
tièrement sans  danger.  Cette  année,  c'est  encore  la  jeune  femme 
que  vous  connaissez;  même  intérieur  coquet,  même  toilette  de  la 
bonne  faiseuse  (M.  Toulmouche  estfei  modiste  des  peintres).  Ici  c'est 
un  chagrin  :  la  charmante  héroïne  vient  de  lire  une  lettre  et  pleure  ; 
à  cet  âge,  la  douleur  n'a  qu'un  nom  ;  mais  ne  craignez  pas  trop 
pour  les  jours  de  la  pauvre  éplorée  ;  l'air  de  santé  florissante  que  le 
peintre  a  eu  la  précaution  de  lui  donner,  doit  nous  rassurer  pleine- 
ment :  évidemment  elle  n'en  mourra  pas  encore  pour  cette  fois.  La 
même  jeune  femme  (ou  tout  au  moins  sa  sœur)  assise  au  coin  du 
feUy  rêve  la  tête  penchée  sur  sa  main  droite,  pendant  que  la  ^ucbe 
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sottiîent  les  pincettes  inactives.  Tout  cela  d'ailleurs  est  fort  joli  et 
fort  délicatement  traité;  mais  que  H.  Toulmouche  y  prenne  garde, 
il  a  des  imitateurs  qui  sont  déjà  des  rivaux  et  des  rivaux  heureux. 
Il  est  surtout  un  certain  H.  de  Jonghe  dont  les  tableaux  ^  scènes  et 
personnages,  ressemblent  aux  siens  à  s'y  méprendre,  et  j'avoue  m'y 
être  trompé  tout  le  premier. 

Un  autre  artiste  qui  a  également  au  milieu  du  salon  une  physio- 
Qomie  originale  et  tranchée,  c'est  H.  James  Tissot  dont  le  nom  a 
déjà  acquis  une  certaine  notoriété  excentrique.  Imitateur  de  cer- 
taine école  flamande  moderne,  à  la  tète  de  laquelle  estLeys,le 
jeune  artiste  nantais  a  adopté  un  archaïsme  systématique,  auquel  il 
assujettit  tous  les  sujets  indifféremment  Veut-il^  par  exemple,  repré- 
senter le  Retour  de  V Enfant  prodigue?  Ces  mots  évoquent  chez 
vous  tous  vos  souvenirs  bibliques,  toute  la  poésie  de  l'Orient.  Pour 
M.  Tissot  ils  représentent,  avec  tous  ses  accessoires  et  son  réalisme 
gothiques,  une  scène  du  moyen  âge,  époque  dans  laquelle  il  se  eau* 
tonne  obstinément  et  en  dehors  de  laquelle  il  n'est  rien  pour  lui. 
Ses  tableaux  portent  le  millésime  du  XIII»  siècle  et  reculent  jusque 
par  delà  Van  Eyck  et  Cimabue.  Comme  les  préraphaélites  anglais 
contemporains ,  le  peintre  se  condamne  à  un  travail  aussi  ingrat 
que  surprenant;  il  ne  fait  grâce  ni  d'un  caillou  au  chemin,  ni  d'une 
pierre  aux  murailles,  ni  d'une  feuille  aux  arbres,  ni  d'un  brin 
d'herbe  aux  prés,  ni  d'une  tuile  aux  toits.  H.  Tissot,  qui  d'ailleurs 
est  doué  de  talent  et  surtout  de  patience,  et  qui  a  une  remarquable 
science  archéologique ,  fera  sagement  de  renoncer  à  la  fausse  voie 
du  pastiche  systématique  et  de  revenir  au  vrai. 

Nous  retrouvons  M.  Luminais  (de  Nantes),  avec  sa  manière 
franche  et  robuste,  volontiers  réaliste  à  l'occasion,  mais  sans  parti- 
pris  et  sans  trivialité,  soit  que  dans  sa  Consultation,  il  assemble 
une  troupe  de  jeunes  pâtres  autour  d'une  brebis  malade ,  soit  qu'il 
sonne  le  hallali  du  cerf  expirant,  ou  qu'il  peigne  la  tendresse  d'une 
jeune  mère  pressant  son  enfant  sur  son  sein.  M.  Loyer  (de  Rennes) 
chante  à  son  tour  l'élégie  de  Gilbert  et,  après  tant  d'autres,  trouve 
encore  le  moyen  de  nous  émouvoir.  Dans  la  Délaissée^  M.  Leray 
(de  Gouëron)  a  représenté  avec  sentiment  un  de  ces  drames 
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douloureux  et  intimes,  où  la  feule  et  le  malheur  conspireoBl  peur 
e&citer  notre  compatissance.  Le  Luther  en  prière  de  H.  Labooehëre 
(de  Nantes)  a  pour  moi  un  défaut  :  il  ne  prie  pas  asseï  ;  j'aime 
mieux  son  portrait  de  M.  Guizot;  c'est  bien  là  eetfce  physionomie 
imposante  dans  son  austère  sérénité  et  que  les  orages  de  la  vie 
publique  ont  frappée  sans  la  faire  fléchir,  en  lui  imprimant  ki 
majesté  du  chêne  foudroyé  mais  toujours  verdoyant.  La  Réiignaiian 
ions  la  prière  de  M.  Gouèzou  (de  Saint-Brieuc  )  respire  un  sen- 
timent pieux,  mais  qui  ressort  plutôt  des  attitudes  qué'de  l'expres- 
sion des  figures ,  lesquelles  ne  m'ont  pas  paru  suffisamment 
accentuées. 

M.  de  Curzon  persiste  à  demander  à  l'Italie  ses  inspirations  et 
ses  modèles.  Son  Ave  Maria  semble  éclairé  d'un  lointain  reflet 
d'une  madone  de  Raphaël.  Sa  petile  fiUe  de  Galkiaro  est  également 
charmante  et  lutte  de  grâce  avec  cette  gentille  Pasqua  Maria ,  que 
les  exposants  de  cette  année  ont  tirée  à  tant  d'exemplaires. 
Toutefois,  des  trois  toiles  de  H.  de  Curzon,  je  serai  tenté  de 
préférer  la  dernière  :  au  premier  plan  sont  des  excavations  d'où 
sort,  comme  d'un  tombeau,  un  lambeau  de  Pompeî  ;  le  squelette 
de  la  ville  exhumée  se  présente  dans  l'un  des  principaux  accidents 
de  sa  puissante  ossature  ;  à  l'horizon ,  le  Vésuve  élève  son  cône 
tronqué,  d'où  s'échappe  un  panache  de  fumée  et  de  feu  qui,  se 
projetant  perpendiculairement,  proclame  le  calme  par&it  de  Tair* 


m. 


Cette  belle  toile  m'amène  au  groupe  des  paysagistes.  Ds  aoot 
aussi  distingués  que  nombreux.  C'est  d'abord ,  par  ordre  alphabé* 
tique,  M.  Blin  (  de  Rennes).  Je  me  rappelle  avoir  déjà  signalé  ici- 
même,  il  y  a  quatre  ans,  les  tableaux  de  M.  Blin  comme  dénotant 
un  remarquable  sentiment  de  la  nature ,  un  talent  distingué  dws 
son  austérité  et  plein  de  promesses.  La  Plage  en  Bretagne  et  le 
^Souventr  de  la  Creu$e ,  exposés  au  présent  salon  ne  démante^t  ni 
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cette  bonne  opinion ,  ni  cette  espérance  ;  au  contraire,  et  le  peintre 
nous  semble  en  progrès.  M.  Blin  avait  présenté  un  troisième 
paysage  qui,  non  admis  par  le  jury  et  trouvant  fermée  k  porte  du 
ségour  des  élus  —  dans  lequel  pourtant,  à  mon  avis,  il  était  fort 
digne  d'entrer,  •-  s'est  vu  condamné  à  descendre  au  sein  des  limbes 
de  Tart  et  à  subir  le  voisinage  des  chevaux  en  chocolat,  des 
hercnles  en  bronze  florentin ,  des  baigneuses  en  terre  de  Sienne,  et 
antres  monstruosités  étalées  dans  le  purgatoire  des  refusés,  pour 
la  plus  grande  joie  des  visiteurs. 

On  voit  assez  que  M.  Yan  Dargent  a  de  bonne  heure  nourri  son 

imagination  des  vieilles  légendes  contées  Tbiver  au  coin  du  fou , 

de  ces  superstitions  naïves  qui  composent  en  grande  partie  ce 

qu'on  appelle  la  poésie  populaire,  et  dont  la  Bretagne  est  riche 

entre  tous  les  pays.  Son  pinceau  se  platt  au  fantastique  et  donne 

volontiers  un  corps  et  parfois  une  âme  à  un  simple  phénomène 

naturel,  pour  peu  que  ce  phénomène  s'y  prête.  Voyez,  par  exemple, 

ces  vapeurs  qui  s'élèvent  au-dessus   d'un  marais,  à   la    clarté 

d'une  lone  blafarde  :  ne  diriez*vou8  pas  de  blancs  fantômes  qui 

glissent  silencieusement  dans  Tair,  chassés  par  un  souffle  invisible? 

Un  soir  dans  la  lande  a  également  un  faux  air  de  fantastique  :  ces 

sombres  bruyères,  ces  rochers  sauvages,  ce  ciel  lourd  voilé  par 

d'épais  nuages  au  milieu  desquels  les  derniers  rayons  du  soleil 

dispara  ont  peine  à  percer  une  trouée  lumineuse;  là-bas,  les 

silhouttes  indécises  de  ce  paysan  et  de  son  troupeau,  qui  se 

découpent  sur  le  conchant ,  —  tout  cela  est  d'un  grand  effet  et 

d'une  remarquable  couleur  locale  :  on  sent  qu*on  a  sous  les  yeux 

le  terre  classique  des  légendes  et  des  menhirs.  Mêmes  qualités 

énergiques  de  facture,  avec  un  sentiment  humain  en  plus ,  dans  la 

PmniUe  du  Pécheur  qui,  groupée  dans  l'attitude  de  la  douleur  et 

de  la  prière,  sur  un  rocher  battu  par  les  flots,  interroge  anxieiuse^ 

ment  la  mer  en  furie,  laquelle  a,  peut-être^  d^à  englouti  l'objet  de 

son  amour  et  de  ses  craintes. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Durand-Brager  (de  Ool)  ce  n'est  pas  un 

jieintre,  c'est  un  matelot.  Ecoutez-le,  il  ne  parle  q«e  par  tribord 

et  toftord;  il  sait  la  manœuvre  comme  pas  un;  il  connatt  par  leur 
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nom  tous  les  cordages;  grééments,  grand  et  petit  honier,  bonnettes, 
perroquets,  cacatois  et  le  reste ,  il  n'ignore  aucun  des  aspects  de  la 
mer  dans  ses  bonaces  et  dans  ses  fureurs.  Ne  vous  y  trompez  pas 
pourtant  :  ce  loup  de  mer  manie  encore  plus  deitrement  le 
pinceau  qu'il  ne  ferait  le  foc  ou  la  trinquette ,  et  compte  à  juste 
titre  panni  nos  peintres  de  marine  les  plus  appréciés  à  l'heure 
qu'il  est. 

Il  existe  d'ailleurs  une  évidente  sympathie  entre  les  peintres 
bretons  et  la  mer,  qui  berça  de  son  murmure  l'enfance  de  plusieurs. 
Je  n'en  citerai  comme  preuves  nouvelles  que  la  Plage  d'Etrelat  de 
H.  Bouquet  (de  Lorient)  ;  le  Phare  de  la  presqu'île  de  Kermorvfm 
et  les  Pécheurs  de  goémon  surpris  par  la  marée,  de  M.  Mayer  (de 
Brest)  ;  la  Presqu'île  de  Quiberon  et  le  Port  de  pêcheurs ,  de 
M.  Jules  Noël  (de  Quimper),  —  trois  artistes  chevronnés ,  qui  ont 
déjà  conquis  plus  d'une  médaille  à  la  pointe  du  pinceau,  aui 
précédentes  expositions. 

M.  Félix  Thomas  (de  Nantes)  a  demandé  à  ses  souvenirs  d'Orient 
deux  toiles  nouvelles.  Avec  sa  mosquée  persane ,  au  dôme  sur- 
baissé, son  svelte  minaret ,  sa  lune  brillante  cachée  à  demi  derrière 
un  bouquet  de  palmiers^  ses  feux  de  bivouacs  étincelant  çà  et  là 
dans  la  pénombre,  son  fleuve  aux  moelleux  contours,  la  bizarre 
silhouette  de  ses  cigognes  perchées  sur  un  pied ,  —  la  Nuit  est 
d'un  bel  aspect  pittoresque  et  respire  un  charme  mélancolique. 
La  Visite  du  pacha  de  Mossoul  aux  fouilles  de  Kharrabad  lève 
.  pour  nous  un  coin  du  voile  qui  depuis  tant  de  siècles  recouvre , 
comme  un  linceul ,  une  brillante  civilisation  évanouie.  Voici  une 
porte  sous  laquelle,  sans  doute,  passa  souvent  le  roi  Sargon ,  il  y  a 
vingt-cinq  siècles,  et  qui  aujourd'hui  laisse  avec  peine  pénétrer 
notre  œil  curieux  au  sein  de  ce  qui  fut  Ninive.  Les  peintures  sur 
émail  dont  elle  est  couronnée,  sont  aussi  fratches  et  aussi  brillantes 
que  si  l'artiste  venait  d'y  mettre  la  dernière  main.  Les  deux 
taureaux  ailés  à  face  humaine  —-ces  animaux  allégoriques  qui, 
selon  le  savant  Layard,  symbolisaient  les  trois  attributs  principaux 
de  la  divinité  :  la  force,  l'intelligence  et  l'ubiquité,  -*  sont  toujours 
là,  portant  sur  leurs  épaules  de  granit  le  colossal  pylône  comme  de 
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puissantes  cariatides  et  en  défendant  le  seuil,  ainsi  que  font  les 
sphinx  accroupis  dans  les  sables  devant  les  ruines  de  Thèbes.  Ces 
taureaux  sont  peut-être  ceux-là  même  que  nous  avons  vus  si  souvent 
au  musée  assyrien  du  Louvre. 

D'ailleurs,  le  salon  de  cette  année  est ,  à  certains  égards,  un 
cours  de  géographie  pittoresque.  Les  cinq  parties  du  monde  y  sont 
représentées,  sinon  par  leurs  artistes  nationaux  (  l'Asie  et  l'Océanie 
manquent  encore  au  rendez-vous  ),  du  moins  par  leurs  paysages. 
Sans  parler  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de  la  Hollande, 
de  l'Angleterre  et  des  autres  pays  étrangers  aimés  de  préférence 
par  les  paysagistes,  nous  avons  là  des  échantillons  de  la  terre 
entière,  et  sans  sortir  du  salon,  nous  pouvons  faire  un  tour  du 
monde  plus  court    et    plus  facile  que  celui  qu'accomplit  jadis 
Magellan.  Voulez-vous,  par  exemple ,  aller  des  forêts  du  Brésil  aux 
forêts  de  Java,  des  pampas  et  des  savanes  américaines  aux  déserts 
africains,  des  volcans  du  Mexique  aui  glaciers  de  la  Norwége,  de 
Trébizonde  à  Bebek,  d'Alger  aux  ruines  de  Babel,  de  Syrie  en 
Perse  ou  en  Asie-Mineure  ;  aimeriez-vous  à  voir  percer  l'isthme  de 
Suez   et   se  creuser  le  lac  Timsah,  ou  bien  à  vous  embarquer 
dans  un  danabieh  sur  le  Nil-Blanc  et  à  voguer  à  la  recherche  de 
ses  sources  introuvables  ;  vous  plairait-il  de  contempler  dans  sa 
splendeur  éblouissante  le  soleil  de  l'Egypte,  ou  bien  de  voir  le  froid 
et  pâle  soleil  de  minuit,  pendant  l'été  polaire,  raser  les  régions 
boréales  de  ses  rayons  horizontaux  ;  préférez-vous ,  dans  votre 
ardeur  patriotique,  monter  à  l'assaut  des  forts  de  Ta-Kou,  ou  entrer 
tambours  battant  dans  les  murs  de  Pékin  ?  Ouvrez  les  yeux  et  vous 
verrez  tous  ces  tableaux  divers  se  dérouler  comme  les  pièces  d'une 
lanterne  magique.  Je  vois  bien  que  les  Alcestes  de  la  critique 
n'accordent  qu'une  attention  distraite  à  ces  toiles,  auxquelles  ils 
trouvent,  non  sans  raison  peut-être,  plus  de  géographie  que  d'art. 
Mais  j*avoue  que,  pour  ma  part,  plusieurs  m'ont  intéressé,  et 
pourquoi,  comme  le  rire,  l'intérêt  ne  désarmerait-il  pas?  Quelques- 
unes  de  ces  œuvres  accusent  d'ailleurs  un  rare  mérite ,  outre  que 
la  plupart  sont  signées  par  des  artistes  nés  dans  les  divers  pays 
qu'elles  cpprésentent ,  la  France ,  dans  son  cosmopolitisme  cheva- 
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leresqae,  ayant  rbabitude  àt  eonvier  à  ses  expositions  tous  les 
artistes,  quelle  que  soit  leur  nationalité ,  et  traitant  souvent  les 
étrangers  avec  une  partialité  généreuse. 

Il  n*est  pas  jusqu'au  monde  antédiluvien ,  avec  ses  paysages  et 
sa  faune  fantastique,  que  la  peinture  n'ait  essayé,  à  son  tour,  de 
reconstruire ,  par  la  main  téméraire  de  H.  Hugard.  Emules  des 
voyageurs ,  des  géographes  et  des  archéologues,  nos  artistes  riva- 
lisent ainsi  également  avec  les  géologues  et  les  paléontologistes.  Su 
comme  il  a  été  dit,  les  sciences  sont  sœurs,  les  arts  ne  sont-ils 
pas  leurs  frères  ? 

Pour  en  revenir  aux  peintres  bretons  et  vendéens ,  si  à  ceux  que 
nous  avons  passés  en  revue,  nous  sgoutons  les  noms  de  M.  Bidon 
{de  Napoléon-Vendée)  (fleurs);  de  H.  Birotheau  (portraii  de 
l'auteur);  de  M.  Delhumeau,  autre  jeune  peintre  vendéen,  qui  dans 
le  Portrait  de  M.  T.,  a  montré  un  faire  vigoureux  et  plein  de 
relief,  avec  un  peu  de  raideur  toutefois  ;  de  W^*  L.  Hautier,  de 
Rennes  {Catherine  de  Médicis  chez  René  fe  Florentin )\  de 
H .  Jobbé-Duval ,  deCarhaix,  artiste  distingué  qui  peut  se  passer 
de  nos  éloges  ;  de  M.  Jugele(,  de  Brest  (  paysage)  ;  de  H.  Uarion- 
neau  (Les  dernières  feuilles);  de  M.  Bournichon ,  de  Naates 
(Intérieur  mauresque  et  dessins);  de  M.  Henri  Dubois,  de  Nantes 
(  portrait);  de  M.  Tillier,  du  Boupère  ( Z^  F oéfe  et  la  VérUé);  de 
U^^  Marielle,  de  Nantes  (émaujc);  de  M.  Loué,  de  Napoléon- 
Vendée  (dessins  et  plan  d'architeclure)^  —  nous  aurons  à  peu  près 
épuisé  la  liste,  pour  ce  qui  est  du  moins  de  la  pointure  et  de 
^architecture.  N'oublions  pas  toutefois  de  mentionner  les  eaux- 
fortes  de  MH.  0.  de  Rochebrune  et  de  Wismes  (dont  le  double 
talent  artistique  et  littéraire  est  trop  bien  connu  et  apprécié  de  nas 
lecteurs,  pour  que  nous  ayons  besoin  d'appuyer  davantage. 

Reste  la  sculpture,  dont  il  nous  faut  dire  un  moi  en  terminant 

VAristée  pkurant  la  mort  de  ses  abeilles^  de  M.  Caillé,  de  Nantes, 
pleure  vraiment  ;  la  pose  est  naturelle  et  le  corps,  délicatement 
modelé,  est  bien  celui  de  Véphèbe  des  Géorgiques  :  ce  plâtre,  à 
mon  sens,  mérite  de  devenir  marbre  un  jour.  --  M.  de  Bay,  de 
^ntes,  dont  l'art  regrette  la  mort  récente,  a  exposé  une  Vierge  au 
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pres$entinwiiU  qui  respire  un  sentiment  pieux,  mais  avec  quelque 
recherche  dans  Tallitude  et  dans  la  physionomie.  Le  buste  en  terre 
cuite  de  IL  Hippolyte  Lucas,  par  H.  Gourdel,  de  Rennes,  a  obtenu 
le  succès  d'une  ^irituelle  charge  de  Daumier.  Les  portraits  du 
vice-amiral  Charner  et  de  M.  de  Coster,  par  M.  Durand,  de  Saint- 
Brieoc,  ont  été  également  remarqués,  ainsi  que  le  Zouave  de 
M.  Raffegeaud ,  de  Nantes. 

Toutefois,  des  œuvres  exposées  par  les  sculpteurs  bretons  et 
vendéens,  le  morceau  capital ,  à  mon  sens,  est  VHypathie  de 
H.  Gaston  Guitton,  de  Napoléon-Vendée.  Ampleur  des  formes, 
savante  proportion  des  contours,  tout  attire  et  frappe  dans  ce  beau 
eorps  suspendu  au  gibet;  sous  Thabile  ciseau  de  Tarliste  le  marbre 
animé  palpite.  Un  romantique,  un  sculpteur  de  Vavenir  de  l'école 
de  H.  Préault,  le  fougueux  auteur  de  ce  bloc  informe  ^qui  a  nom 
Hécube  y  n'aurait  pas  manqué  de  torturer  la  suppliciée,  de  la 
lacérer  de  blessures  béantes,  au  risque  d'en  faire  un  spectacle 
repoussant.  M.  Gaston  Guitton  a  évité  cet  excès  de  zèle  mélodra^ 
matique,  et  s'est  borné  à  nous  montrer  aux  pieds  de  son  héroïne 
les  pierres  qui  vont  tout  a  l'heure  servir  à  son  supplice  ;  c'est  à 
peine  s'il  a  imprimé  à  la  physionomie  les  signes  d'une  douleur 
contenue  et  discrète.  Je  me  demande  néanmoins  si  l'antiquité  n'eût 
pas  évité  de  traiter  un  semblable  sujet,  elle  qui  s'abstenait  avec 
un  soin  si  scrupuleux  de  faire  gémir  le  marbre,  et  qui  se  bornait  à 
représenter  l'homme  dans  sa  calme  et  sereine  beauté.  Le  Laocoon 
lui-même  n'est  qu'un  produit,  magnifique  il  est  vrai,  de  la  déca- 
dence de  l'art  antique. 

Hais  pourquoi  le  livret,  canonisant  sans  façon  la  célèbre  néo-pla- 
tonicienne d'Alexandrie,  l'appelle-t-il  sainte  Hypathie  et  en  lait-il 
une  martyre?  Cela  me  remet  en  mémoire  certaine  conversation 
dont  je  fus  un  jour  Tauditeur  involontaire  et  dont  les  interlocuteurs 
étaient  deux  jeunes  gens  distingués  par  la  mise,  en  train  de 
regarder  la  Françoise  de  Rimini  de  Gustave  Doré.  —  «  Comment 
ose-t-on  offrir  aux  regards  du  public  une  sainte  Françoise  dans 
une  aussi  indécente  nudité?  disait  l'un  d'eux  sur  le  ton  d'une 
indignation  sincère.  —  Ne  vois-tu  pas,  répond  l'autre  tout  fier  de 
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sa  sagacité  et  faisant  allusion  à  Paolo ,  que  la  sainte  est  emmenée 
au  ciel  par  son  bon  ange?  »  —  0  Dante  Alighieri  ! 

En  somme ,  beaucoup  de  jolies  choses  et  peu  de  belles  et  de 
grandes  :  tel  est,  à  dire  d'expert,  le  bilan  du  salon  de  1863.  Dans 
le  domaine  de  Tart,  comme  dans  celui  de  la  littérature,  le  talent 
foisonne  et  court  les  rues;  mais  le  génie  est  rare,  sinon  absent 
Nous  assistons  à  la  démocratisation  de  Fart  et  des  lettres  (  pardon 
de  l'expression ,  aux  choses  barbares  il  faut  des  noms  barbares  ). 
Par  ce  temps  de  journaux  quotidiens,  de  vapeur  et  de  photographie, 
tout  le  monde  écrit,  dessine,  sculpte  ou  peint  peu  ou  prou;  mais 
dans  cette  cohue  pressée ,  où  est  le  génie ,  où  sont  même  les 
talents  élevés?  Le  trésor  du  génie  national,  au  lieu  de  se  con- 
denser comme  autrefois  dans  quelques  hommes  et  dans  quelques 
œuvres,  s'éparpille  et  se  dépense  en  menue  monnaie.  —  Hais  je 
m'aperçois  que  je  mo  lance  là  dans  un  sujet  qu'un  volume  n'épui- 
serait pas.  Je  n'ai  déjà  que  trop  abusé  de  la  patience  bienveillante 
de  mes  lecteurs,  et  j'ai  hâte  de  me  taire. 

LvciEN  Dubois. 


P.'S.  —  La  distribution  des  récompenses  vient  d'avoir  lieu.  Les 
artistes  bretons  et  vendéens  n'y  ont  pris  part  que  dans  une  pro- 
portion restreinte;  tout  le  monde  a  remarqué,  d'ailleurs,  combien 
le  jury  a  été,  celle  année,  avare  de  distinctions  honorifiques. 

Une  médaille  de  deuxième  classe  a  été  décernée  à  M.  Elic 
Delaunay,  juste  récompense  des  efforts  et  du  talent  de  ce  jeune  et 
consciencieux  artiste.  ' 

MM.  Baader,  Blin,  Yan  Dargent,  Douillard,  Tissot,  Caillé  et  de 
Wismes  ont  obtenu  chacun  une  mention  honorable. 
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ir. 


Je  n'ai  suivi  jusqu'ici,  dans  Tétude  des  AntoninSy  que  Faction 
latente  du  Christianisme ,  que  le  travail  intérieur  d'une  société 
vieillie,  à  la  chaleur  subite  d'un  nouveau  soleil  qu'elle  ne  voit  pas 
encore  ou  qu'elle  s'obstine  à  ne  pas  voir.  Les  caractères  s'élèvent, 
les  mœurs  s'adoucissent ,  la  philosophie  recouvre  l'incohérence  de 
ses  idées  d'un  sentiment  plus  humain,  plus  élevé  et  qui  s'exprime 
souvent  en  sentences  sublimes.  Mais  cette  renaissance  n'est, 
comme  celle  des  vieillards,  qu'un  répit  d'un  instant  Ce  n'est  pas 
la  vie  qui  revient,  c'est  une  santé  perdue  qui  retrouve  quelque 
force.  Partout,  d'ailleurs,  dans  le  monde  des  Antonins,  on  sent 
l'imitation  et  la  copie;  les  vertus  nouvelles,  la  fraternité,  l'hu- 
manité ,  ne  sont  qu'un  pâle  reflet  de  celles  des  Catacombes  ;  la 
philosophie  ne  fait  que  balbutier  ce  que  dit  l'Evangile,  et  ses  plus 
belles  maximes  manquent  de  sanction  S  Quelle  action  puissante 

*  Voir  la  llTraUon  de  Joillet,  pp.  17-31. 

1  Tbomat,  le  grand  filseur  d'élogea  do  dernier  siècle,  dit  de  Harc-Aorële.  dam  ton 
parallèle  entre  ce  prince  et  Julien .  auquel  il  donne  le  titre  de  philosophe  et  non  pini 
ceint  ^apostat  :—  «  Marc-Aurèle  agissait  et  pensait  d'oprès  lui;  Julien,  d'aprèa  lea 
andent  pbilosopbef ,  il  imitait,  k  —  Si  Thomas  eût  mieux  hi  Uarc-Aurèle ,  11  eût 
trouvé  août  dans  ses  œuvres  des  imitations  fréquentes,  non  pat,  il  est  vrai,  des 
aneiên»t  mais  des  apûtres  tout  nonveanx  dont  11  persécutait  lea  dlscfplea;  11  eût  pu  j 
signaler  des  idées  et  même  dea  eipressions  qui  ne  s'étalent  filt  Jour  dans  le  monde 
qoe  depuis  l'Evangile. 
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n'avait  donc  pas  dès  lors  le  Christianisme  pour  s'imposer  ainsi, 
non-seulement  à  ceux  qui  voulaient  de  lui ,  mais  à  ceux  même 
qui  n'en  voulaient  pas  !  Et  comment  s'était  produite  cette  action? 
Comment  s'était-elle  développée?  Questions  épuisées,  ce  semble, 
et  cependant  plus  neuves  que  jamais,  grâce  aux  vieilleries  chaque 
jour  renouvelées  par  le  rationalisme.  La  grande  prétention  des 
esprits  raffinés  de  notre  temps  est,  en  effet,  d'expliquer  naturel- 
lement la  conversion  du  monde;  vains  efforts!  aux  Celse  et  aux 
Porphyre  du  XVII^  siècle  ne  manquent  pas  plus  qu'à  ceux 
d'autrefois  les  Tertullien  et  les  Origène. 

Le  secret  de  la  conv  rsion  du  monde  est  tout  entier  dans 
quelques  mots  de  l'Evangile  que  rappelle  M.  de  Cbampagnj  :  — 
c  Lorsqu'on  demanda  au  Seigneur  :  Etes-vous  celui  qui  doit  venir 
ou  devons-nous  en  attendre  un  autre  ?  —  Il  répondit  :  —  Allez  et 
annoncez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu. 
Les  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent ,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres  sont 
évangélisés,  et  heureux  est  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  en  moi. 
—  Il  donne  ainsi ,  poursuit  M.  de  Champagny,  denx  signes  de  la 
Rédemption  qui  se  préparait  et  de  la  vie  nouvelle  du  monde  :  les 
(Buvres  miraculeuses,  d'un  côté,  Vévangélisation  des  pauvres,  de 
l'autre  ^  » 

A  moins  donc  de  renier  l'Evangile,  tels  sont  les  deux  caractères 
que  nous  sommes  obligés  de  chercher,  avant  tout,  dans  l'histoire, 
pour  reconnaître  le  Christianisme  et  pour  comprendre  ses  progrès. 

L'évangélisation  des  pauvres!  elle  est  patente,  et,  à  elle  seule, 
elle  est  toute  une  révolution  dans  ce  monde  idolâtre ,  où  le  pauvre 
était  méprisé,  délaissé ,  où  il  servait  et  mourait  pour  le  plaisir  du 
riche.  —  <  La  philosophie  n'entrait  pas  dans  la  boutique  du  pauvre 
ouvrier,  dit  très-bien  M.  de  Champagny,  encore  moins  dans 
l'ergastule  de  l'esclave  ;  elle  ne  se  fût  jamais  avisée  de  réunir,  tous 
les  dimanches,  dans  un  grenier,  ou,  au  besoin,  dans  un  souterrain, 
une  vingtaine  d'esclaves  et  de  pauvres,  pour  leur  enseigner  sa 
morale;  elle  n'eût  pas  écrit,  tout  exprès  pour  eux,  des  lettres 

t  Let  /intonins ,  t.  i*%  p.  44 s. 
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qu^eUe  leur  eût  recoHunanéé  de  lire  en  commun ,  de  copier,  de 
recopier,  de  passer,  el  de  foire  passer  à  d'autres.  Elle  stressait 
auxsageêel  fwn  aux  hommes,  à  une  école  êltwn  au  monde  *^.  >  Aussi 
avec  le  Christianisme  peut-on  dire  que  la  philosophie  devient  le 
partage  de  tous  :  —  c  Nous  ne  sommes  pas  philosophes  de  paroles 
mais  d'actions,  disait  saint  Cyprien  au  nom  des  chrétiens  ;  nous 
ne  nous  drapons  pas  dans  la  sagesse,  mais  nous  la  pratiquons; 
nous  ne  disons  pas  de  grandes  choses,  mais  notre  vie  toute  seule 
est  une  grande  chose.  Non  loquimur  magna,  sed  vivimus  ^.  > 

Les  miracles!  ils  étaient  de  tous  les  jours;  —  «  les  païens 
d'aujourd'hui  peuvent  douter  de  ces  miracles ,  dit  M.  de  Cham- 
pagny  ;  les  paiens  d'alors  n'en  doutaient  pas  *.  »  —  Et ,  en  effet,  on 
les  voit  chercher  à  expliquer  par  la  magie  cette  action  surnaturelle 
qu'ils  ne  pouvaient  nier;  les  païens  de  nos  jours  tombent 
d'ailleurs  naïvement,  avec  leur  incrédulité  systématique ,  sous  le 
coup  du  dilemme  de  saint  Augustin  :  —  Si  les  miracles  des  apôtres 
sont  des  inventions,  nen  esl-^ce  donc  pas  un  assez  grand  que  toute 
la  terre  ait  cru  sans  miracles  *  ? 

Le  prodige  de  la  conversion  des  peuples  ou  de  l'abandon,  comme 
parle  saint  Paul ,  de  ce  qui  est  sagesse  dans  l'opinion  du  monde  pour 
ce  qui  est  folie  à  ses  yeux,  de  ce  qui  est  force  pour  ce  qui  est 
fsiiblesse,  de  ce  qui  est  pour  ce  qui  n'est  pas  ',  reste,  en  effet,  et 
restera  toiyours  le  fait  le  plus  inexplicable  et  le  plus  incompré- 
hensible, sans  une  intervention  directe  d'en  haut  Voyez  plutôt  la 
Vie  de  Jésm  de  H.  Renan  ;  H.  Renan  a  voulu  supprimer  le  divin; 
et  à  quoi  est^il  arrivé  en  faisant  de  l'Evangile  une  bucolique?  A 
foire  de  l'événement  le  plus  constant  et  le  plus  marquant  de 
l'histoire,  de  cette  grande  transformation  chrétienne  d'où  sont 
sorties  les  nations  modernes  avec  leur  civilisation  et  leur  vie ,  une 
impossibilité  et,  par  suite,  une  abairdité.  Le  beau  succès  vraiment! 


t  lu  jénêowinê,  U  1*«,  p.  446. 
9  D*  Bono  patiêntiœ,  p.  947. 
1  les  Antonint,  t.  il,  p.  334. 
4  De  eivitatê  Dti,  L.  zxii.cv. 
1 1.  Cor.  1 ,  97,  91. 
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Le  buD  sens  et  la  science  de  M.  de  Champagny  sont  toat  antres  ; 
comme  Balzac ,  il  comprend  qu'il  n'y  a  rien  ici  de  l'homme ,  rien 
qui  porte  sa  marque  et  qui  soit  de  sa  façon,  et  nul,  mieux  que 
lui,  ne  nous  fait  percevoir  et  sentir  cet  étonnant  miracle  de  la 
conversion  du  monde,  parce  que  nul  n'a  mieux  pénétré  l'antiquité 
et  ne  l'a  mieux  saisie  dans  son  ensemble. 

H.  de  Champagny  admet  d'ailleurs  que  Tempire  romain,  ce 
grand ,  bien  qu'involontaire  instrument  de  rédemption  S  comme 
il  rappelle,  était,  par  une  disposition  spéciale  de  la  Providence, 
particulièrement  apte  à  recevoir  le  dépôt  chrétien*.  Il  l'était  assu- 
rément par  l'unité  des  peuples  et  la  paix  universelle  qui  étaient  la 
conséquence  de  sa  vaste  étendue.  Son  action  avait  été  prédite  et  se 
confondait  dès  lors ,  d'une  façon  toute  particulière ,  avec  l'action 
de  Dieu;  mais  comment  cette  société  romano-hellénique,  si  vieiUe 
et  si  vicieuse,  se  demande  M.  de  Champagny,  avait-elle  été  choisie 
pour  recevoir  le  dépôt  du  Christianisme?  «  N'y  avait-il  pas,  même 
parmi  les  païens,  des  peuples  plus  purs,  des  sociétés  plus  jeunes, 
de  plus  dignes  auditeurs  de  la  vérité*?  > 

M.  de  Champagny  croit  en  trouver  la  raison  dans  trois  faits  : 
lo  les  Grecs  et  les  Romains,  peut-être  les  seuls  dans  V antiquité , 
ne  connurent  jamais  la  polygamie  ;  —  2o  à  Rome  et  dans  la  Grèce , 
quelque  odieuses  que  fussent  les  lois  sur  l'esclavage,  il  n'y  avait 
cependant  pas  de  castes,  «  point  d*exclusion  héréditaire  tellement 
fatale  et  tellement  consacrée  qu'elle  résistât  à  toute  la  puissance 
des  siècles  et  à  toutes  les  volontés. des  gouvernants;  >  —  3^  enfin, 
la  liberté  de  l'intelligence  était  plus  grande  à  Rome  et  dans 
l'Âttique  que  nulle  part  ailleurs.  Nulle  part,  les  dieux  de  l'Olympe 
n'avaient  été  plus  attaqués  et  les  fables  du  polythéisme  plus  livrées 
au  discrédit  par  une  injurieuse  critique.  La  propagande  chrétienne 
ne  trouvait-elle  pas  dans  ce  fait  une  aide  toute  préparée?  » 
€  Voyez,  dit  M.  de  Champagny,  comme  cet  empire  romain  a  reçu 
le  Christianisme  et  s'est  promptement  converti  à  sa  loi,  parce  que, 

1  Les  Jntonins,  t.  il,  p.  SS9. 
9  Lit  Jnlonins,  t.  i",  p.  lO. 
3  les  JntoninSf  i  !•%  p   t. 
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malgré  son  abaissement  et  ses  vices,  la  famille  s*y  maintenait  par 
la  monogamie,  Tespril  d'égalité  par  la  faveur  des  aflranchissements, 
Fesprit  philosophique  par  la  liberté  de  l'intelligence.  Voyez ,  au 
contraire,  comme  TOrient  moderne,  mahométan  ou  païen,  avec 
la  polygamie,  avec  les  castes,  avec  l'inertie  intellectuelle ,  résiste 
obstinément,  depuis  tant  de  siècles,  à  l'action  chrétienne  *  !  » 

Eh  bien  !  l'avouerai-je  ?  j'hésite  à  suivre  sur  ce  point,  jusqu'au 
bout,  mon  très-savant  ami;  ses  observations,  sans  doute,  sont 
d'une  parfaite  justesse  si  les  événements  doivent  suivre  leurs  cours 
naturel;  mais  si  Dieu  y  met  la  main,  que  deviennent  les  calculs 
de  l'homme?  Et,  en  effet,  nous  apprenons  par  saint  Justin  qu'il 
n'était  pas,  dès  le  second  siècle,  un  seul  peuple,  quelles  que 
fussent  ses  mœurs  et  ses  habitudes,  grec  ou  barbare,  vivant  sous 
des  tentes  ou  sur  des  charriots,  chez  lequel  des  prières  n'eussent 
été  offertes  au  nom  de  Jésus  crucifié ,  au  Dieu  et  au  créateur  de 
toutes  choses  *.  Plusieurs  des  chrétientés  les  plus  florissantes  de 
ces  premiers  âges  se  trouvaient  même  en  dehors  des  limites 
romaines;  il  me  suffira  de  citer  Edesse,  située  par  delà  l'Euphrate 
et  qui  ne  fut  conquise  que  par  Trsgan.  En  Europe,  la  polygamie 
était  le  droit  commun  des  peuples  du  nord  et  elle  se  perpétua 
même  longtemps,  tout  au  moins  parmi  leurs  chefs  ;  le  système  des 
castes  y  était  aussi  fortement  constitué,  surtout  chez  les  Scandi- 
naves ;  et  cependant  le  Christianisme  dompta  ces  peuples  comme 
les  autres.  Si  donc  il  a  eu  moins  de  succès  sur  les  peuples  de 
l'Orient  moderne,  ne  faut-il  pas  uniquement  l'attribuer  à  ce  que 
Dieu ,  par  un  dessein  impénétrable,  n'a  pas  prodigué  les  miracles 
comme  autrefois ,  non  fecit  taliler  omni  nationi.  Remontons,  en 
effet,  au  XVI«  siècle,  et  nous  verrons  l'Inde  elle-même ,  malgré  ses 
castes,  s'ébranler  à  la  voix  de  saint  François  Xavier,  c  Xavier, 
lisons-nous  dans  la  bulle  de  sa  canonisation ,  avait  vu  ses  enfants 
en  Jésus-Christ  se   multiplier   au-dessus  des  étoiles  du  ciel  et 

I  Les  Antonint^  t.  i*',  p.  14. 

9  Dialogue  contre  Trypkon.  TertalIteD  o'est  pat  moins  eipllcite,  et  parmi  les 
peitplet  qo'U  nomme,  noui  remarciaoni  lea  Oermaliu,  les  Paribea.  etc.,  ootoirement 
fooéi  à  la  poljgamle. 


des  sabks  de  ia  mer.  --  Et  la  bulle  en  dôntt»  la  rrison  :  —  Son 
apostolat  avait  eu  tous  les  signes  d'une  vocation  dhine,  le  dan  du 
langues,  le  don  de  prophétie,  le  don  des  miracles  K  » 

C'est  donc  toi^ours  là  qu'il  faut  en  revenir,  et  pefsoiuie ,  an 
reste,  ne  Ta  dit  plus  souvent  et  plus  éloquemafient  que  H.  dé 
Champagny*.  Il  le  répète  même  avec  une  nouvelle  insistance,  à  la 
suite  du  passage  qui  vient  de  donner  li^u  à  cette  digression  :  — 
f  Nous  ne  méconnaissons  en  rien  et  nous  ne  voulons  pas,  dit41, 
atténuer  les  obstacles,  humainement  invincibles,  que  la  foi  du 
Christ  a  rencontrés  dans  le  monde  gréco-romain  comme  eUe  les 
a  rencontrés  ailleurs;  nous  voyons  la  main  de  Dieu  dafns  la  victoire 
surnaturelle  par  laquelle  la  foi  a  brisé  ces  obstacles ,  mais  nous 
voyons  aussi  la  main  de  Dieu  dans  la  destination  séculaire  qu'elle 
avait  faite  de  cet  empire  gréco-romain ,  pour  recevoir  en  son  setn 
le  Christianisme.  Il  avait  été  préparé  comme  le  berceau  pour 
abriter  l'enfant  nouveau-né,  ou  comme  le  bassin  pour  recevoir  les 
eaux  d'un  fleuve;  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  vie  de  cet  enfant  à 
travers  mille  périls  ne  soit  un  miracle,  que  les  eaux  de  ce  fleuve, 
four  se  répandre  librement,  n'aient  eu  à  renverser  bien  des 
digues  invincibles  à  la  puissance  humaine  *.  ji 

On  voit  que  la  mesure  chez  M.  de  Chempagny  ne  nuit  jamais  à 
la  netteté  :  —  t  Le  propre  du  Christianisme  est  la  mesure  ^,  > 
dit-il,  et  il  la  porte  partout,  il  la  porte  plus  loin  que  nous  ne 
serions  tentés  de  la  porter  nous-mêmes.  Jamais,  d'ailleurs,  chek 
lui  ni  transaction ,  ni  aucune  de  ces  équivoques  derrière  lesquelles 
le  respect  humain  se  cache  si  souvent  aujourd'hui.  Cette  question 
du  surnaturel  notammeiit  est  abordée  par  lui  avec  une  franchise^ 
et  suivie  dans  ses  moindres  détails  avec  une  sûreté  de  science  et 
de  foi  dont  on  trouverait  peu  d'exemples.  Ainsi  dans  les  deux 
mondes,  païen  et  chrétien,  M.  de  Champagny  nous  montre  le 
sumaturd  partoiU  '^  ;  partout  on  apercevait,  à  des  signes  éclatants , 

I  Balle  d'Urbain  VIU,  du  6  août  losi. 

9  Voir  oolammeDt  let  Antonin»^  t.  ii,  pp.  393,  490,  491. 

3  Lês  jéntonintt  i  i*'.  p.  u. 

4  l$s  Jntonins.  t.  ii.  p.  394. 

i  let  Antonim.  t   ii,  pp.  It9,  999,  33i 
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la  maio  dn  démon  ou  la  main  de  Dieu.  D*un  côté,  les  oracles,  la 
magie,  les  évocations,  les  sortilèges,  tout  un  ensemble  de  pratiques 
superstitieuses  et  d'esprits  jaloux  et  malfaisants  dont  la  crainte 
dominait  et  abaissait  les  caractères;  de  l'autre,  une  protection 
constante  et  sensible  de  la  divinité  se  manifestant  par  des  visions,  des 
goérisons,  quelquefois  même  des  résurrections  qui  élevaient  et 
fortifiaient  les  âmes  par  la  foi  et  par  l'espérance.  On  s'habitue  trop, 
de  nos  jours,  à  ne  voir  dans  le  surnaturel  païen  que  la  supercherie 
des  prêtres;  la  supercherie  y  entra  certainement  pour  beaucoup, 
et  cependant  elle  ne  put  empêcher  qu'à  l'avènement  du  Christia- 
nisme, le  silence  ne  se  fit  peu  à  peu  parmi  les  oracles.  —  c  Pour  le 
peuple,  dit  H.  de  Champagny,  ce  silence  était  une  immense 
calamité;  pour  le  paganisme  dévot  et  lettré,  c'était  un  démenti 
terrible.  Lucain  appelle  le  silence  de  Delphes,  le  plus  grand 
malheur  de  son  temps,  le  temps  de  Néron  !  Juste  à  la  même  époque, 
le  père  de  Plutarque  et  ses  pieux  amis,  rassemblés  dans  le 
temple  de  Delphes,  baissent  la  tête  en  pensant  à  la  gloire  passée 
de  ce  sanctuaire.  Ils  se  demandent  pourquoi  les  oracles  s'éva- 
nouissent ainsi ,  et  il  leur  semble  que  le  monde,  sans  lumière  sur 
l'avenir,  va  descendre  dans  les  ténèbres.  » 

M.  de  Champagny  conclut  par  ces  paroles,  d'une  haute  et 
éloquente  vérité  : 

«  La  révolution  qui  s'opérait  dans  le  monde  n'était  donc  pas 
une  pure  transformation  des  idées ,  ce  n'était  pas  une  pure  révo- 
lution humaine.  Elle  ^opérait  plus  haut  et  elle  venait  de  plus  haut. 
Ce  qui  se  révélait,  c'était  un  Dieu,  mais  un  Dieu  jusqu'alors 
inconnu;  une  religion,  mais  une  religion  nouvelle;  une  action 
tumaturelle ,  mais  une  action  surnaturelle  ennemie  de  celle  qui 
ac0il  régné  jusque^ ;  des  oracles,  mais  d'autres  oracles  ^  > 

I  Les  Ântonint .  t.  i*',  pp.  417-440.  M.  de  Champagny  revient  snr  ce  fujet  dans 
éoa  ifolBlèine  f ohime  (  pp.  46  »»).  il  tant  lire  ces  belles  pages  qui  se  terminent  ainsi  : 
—  •  Ce  sont  lea  miracles  du  vrai  Dieu  qui  t'opèrent  debout ,  en  plein  Jour,  en  plein 
réveil ,  en  pleine  raison.  Le  surnaturel  païen  a  besoin  de  la  nuit,  dn  sommeil ,  du 
rêve.  11  n'est  puissant  que  sur  l'homme  endormi.  11  lui  faut  le  silence  de  la  raison  el 
rinertle  de  la  volonté  pour  qu'il  trouve  passage  et  opère  ton  miracle,  l'ette  thauma- 
turgie dormante  était  bien  le  fait  de  cet  peuples  atiii  dans  Us  ténèbru  et  dam 
Vombf  d$  la  mort.  • 
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Qael  fut  cependant,  dans  cette  transformation,  le  rôle  de  la  phUoso- 
phie  ?  M.  de  Champagny  lui  fait  honneur  d'avoir,  par  la  liberté  et  la 
hardiesse  de  ses  investigations,  discrédité,  ruiné  le  polythéisme.  Elle 
partagea,  au  reste,  cet  honneur,  il  faut  bien  le  dire,  avec  toute  la 
littérature  :  —  «  Contre  les  dieux  et  contre  les  fables,  dit  M.  de 
Champagny,  qu'est-ce  que  les  philosophes,  qu'est-ce  les  poètes 
eux-mêmes,  qu'est-ce  que  les  mimes  et  les  théâtres  ont  laissée 
dire  aux  chrétiens  ^  ?  »  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  de  voir  les  pères 
de  l'Eglise  se  servir  parfois  -de  Socrate,  de  Platon,  d'Epicure, 
d'Evhémère^,  Mais  cette  hardiesse  même  dans  les  idées,  cette  liberté 
de  contradiction  et  aussi  d'inconséquence,  si  elle  était  bonne  pour 
détruire,  était-elle  propre  pour  édifier?  Assurément  non.  C'était 
même  un  obstacle  et  le  plus  grand  des  obstacles,  car  rien  d'orgueilleux 
comme  la  pensée  libre,  rien  de  tenace  comme  le  vain  savoir,  rien 
d'opposé  à  l'intelligente  obéissance  et  à  la  forte  unité  du  Christia- 
nisme comme  les  audaces  sans  frein,  et  les  doctrines  sans  nombre 
de  la  philosophie.  La  philosophie  était  un  labyrinthe  où  il  n'était 
pas  un  sage  qui  ne  se  fût  égaré,  pas  un  qui,  après  les  plus  belles 
découvertes ,  n'eût  fini  par  s'engager  dans  des  voies  sans  issues. 
Incertitude,  contradiction,  vanité,  telle  elle  était  et  telle  elle  sera 
toujours,  livrée  à  elle-même.  Elle  n'avait,  en  outre,  aucune  idée 
du  premier  des  dogmes  chrétiens.  L'idée  du  Dieu  spirituel ,  dit 
H.  de  Champagny,  reste  pour  les  philosophes  bien  ténébraise; 
celle  du  Dieu  créateur  leur  manque  totalement  ;  c'est  la  grande  et 
capitale  erreur  du  monde  antique.  Ainsi,  coexistence  de  Dieu  et 
de  la  matière,  éternité  et  par  conséquent  culte  de  la  matière 
comme  éternité  et  culte  de  Dieu  '. 

11^  arriva  donc  tout  naturellement  que  les  philosophes  furent, 
suivant  l'expression  de  Dœllinger,  les  adversaires  les  plus  dédarés 
et  les  plus  opiniâtres  de  l'Eglise.  Saint  Paul,  au  reste,  l'avait  déjà 
dit  :  —  «  Ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées....  ils  se  donnaient 
comme  des  sages  et  ils  sont  devenus  des  sots,  stulti Prenei 

1  Lêt  Jntonins,  t.  ii,  p.  44». 
1  Ltt  Jntonins ,  t.  i*'.  p.  14. 
3  Les  ^nt0nins,  t.  ii.  p.  4S6. 
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garde  qu'on  ne  vous  trompe  par  la  philosophie  et  par  de  vaines 
faussetés,  inanem  fallaciam^  suivant  l'habitude  des  hommes, 
suivant  la  science  des  éléments  de  ce  monde  et  non  suivant  le 
Christ...  Il  est  écrit  :  Je  perdrai  la  sagesse  des  sages  et  je  réprou- 
verai la  prudence  des  prudents.  Où  est  le  sage?  ou  l'écrivain?  ou 
l'érudit?  Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  rendu  insensée  la  sagesse  de  ce 
numde*?  • 

Serait-ce  à  dire  cependant  que  le  Christianisme  ne  fit  pas  de  recrues 
parmi  les  philosophes?  Non  sans  doute.  Saint  Justin  avait  été  philo- 
sophe avant  de  recevoir  le  baptême,  et  il  s'intitulait  philosophe 
chrétien.  M.  de  Champagny  nous  cite,  en  outre,  Tatien,  Athénagore, 
Bardesane,  etc.  —  c  II  y  eut  donc  au  moins,  à  Rome,  ajoute-t-il,  sous 
la  direction  de  Justin  d'abord,  et  peut-être  de  Tatien  après  lui,  une 
école  de  philosophie  chrétienne,  devancière  et  mère,  peut-être,  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie  *.  »  Hais  quelle  fut  l'importance  de 
ces  écoles?  Elle  fut  nulle  ou  funeste.  Celle  de  Rome  eut  si  peu 
d'action  que  M.  de  Champagny  ose  à  peine  afiirmer  son  existence, 
et  celle  d'Alexandrie,  après  avoir  produit  Pautène,  Clément  et 
Origène,  commence  à  dévier  avec  celui-ci,  ou  revient  même  à -ses 
anciennes  traditions ,  le  panthéisme  et  le  vice  '. 

La  philosophie  fut  surtout  une  source  d'hérésies.  De  la  science 
vaniteuse  et  ordinairement  systématique  du  philosophe  aux  arguties 
impérieuses  de  l'hérésiarque,  il  n'y  a,  en  effet,  qu'un  pas  à  faire,  et 
ce  pas  ne  fut  que  trop  souvent  fait.  Tatien,  après  la  mort  de  saint 
Justin,  son  illustre  maître,  devient  chef  de  secte;  Bardesane  en 
fait  autant  Au  dehors,  c'était  contre  les  philosophes,  contre 
Celse,  Plotin,  Porphyre,  que  l'Eglise  avait  à  lutter,  et,  au  dedans, 
c'était  encore  contre  des  élèves  de  l'ancienne  philosophie  qu'il  lui 
fallait  prendre  les  armes,  contre  Valentin,  Marcion,  et,  pourquoi 
faut-il  le  dire  ?  contre  Origène  ! 

Tel  me  paraît  avoir  été ,  aux  premiers  siècles  comme  de  nos 
jours,  le  rôle  de  la  philosophie.  Peut-être  seulement  l'ai-je  accen- 

I  jid  Bom.  i,  91,  n,^ad  Col.  ii,  t,  —  1  ai<  C«r.  i.  if,  si. 
t  Lês  Jnto%in$t  U  il,  p.  449. 
3  Lêt  JntùMinê,  t  II,  p.  4is. 
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tué  UD  peu  plus  nue  Tauteur  des  AfUanins.  Il  me  semble  que  je 
suis  encore  sous  le  coup  de  la  voix  de  Laeordaire  s'écriaut  da  baot 

de  la  chaire  de  Notre-Dame  :  c  N«us  u'avous  pas d*eniiemîs 

plus  avoués  que  les  amis  de  Platon  \  > 

Et  leurs  actes  ne  dififéraient  guère  de  leurs  parales.  Ainsi  Gibbon 
nous  signale  les  philosophes  comme  dirigeant  la  persécution  som 
Dioctétien.  Harc-Aurèle,  Fauteur  de  la  première  grande  persé- 
cution (les  autres  n'avaient  été  que  locales  ),  n'étatt-il  pas,  loi 
aussi,  un  philosophe  ? 

Comment  expliquer  ces  immolations  humaines,  ce  sang,  ces 
profanations,  ces  tortures,  de  la  part  de  sages ^  ennemis  déclarés 
du  fanatisme?  Comment  les  expliquer  même  de  la  part  de  cas 
païens  que  Gibbon  nous  représente  vivant  dans  une  douce  indi/fè- 
rence^  et  Voltaire ,  pratiquant  la  tolérance  universdle.  Le  (ait  est 
que  Voltaire  et  Gibbon ,  en  leur  qualité  de  philosophes,  se  sont 
plu  à  embellir  le  paganisme.  A  Athènes ,  Timpie  et  Tathée  étaient 
proscrits,  et  Socrate  buvait  la  ciguë  pour  avoir  douté  des  dieux  : 
à  Borne,  le  temple  de  Sérapis  était  détruit  par  d^x  ibis,  et 
Cicéron,  qui  riait  des  augures,  n'en  proclamait  pas  moins  encore,  en 
la  commentant,  l'antique  défense  des  lois  :  —  <  Que  personne  n'ait 
un  culte  à  part,  disait-il,  que  personne  n'adore  des  dieux  nouveaux 
ou  étrangers,  à  moins  qu'ik  n'aient  reçu  la  sanction  publique  '.  > 
Dans  l'Orient,  nous  nous  rappelons  Antiochus  ^  les  Macchabées; 
en  Egypte,  même  intolérance;  il  sufiSsait  d'y  tuer  un  chat,  par 
mauvaise  volonté  ou  par  mégarde,  pour  y  être  conduit  à  la  mort, 
Mt-on  même  citoyen  romain  '.  Telle  était  la  doiHce  indifférmce  de 
l'antiquité.  La  religion  était,  sinon  une  affaire  de  croyance,  du 
moins  une  affaire  de  patrie  ;  on  tenait  à  ses  idoles  comme  on  tenait 
à  ses  foyers,  et  les  divinités  étrangères  ne  fnrent  admises  à  Rmae 
que  lorsque  Rome,  par  ses  conquêtes,  eût  réuni  sous  son  sceptie 
toutes  les  patries  et  tous  les  dieux.  Mais  enfin  on  en  était  Uu  Isis, 
ds,  Afitarté  avaient  définitivement  leurs  saBCtuaivee  à  çélé  de 


I  Conférences  d€  hotr$'Dam$ .  t  il*  p-  MS. 

t  De  Lig.%  il.  t. 

S  Diùdêrt,  sic,  L.  i,  |.  ts. 
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^tler  temumt  et  de  la  Pmiutie  virik.  Le  cartctère  politiqpie  de 
la  religion  disparaissait  donc  peu  à  peu  :  —  «  Ce  n'était  plus  en 
secret  et  sous  le  toit  domestique,  dit  H.  de  Chafnpagny,  que  les 
rits  romains  étaient  écartés;  le  Forum  et  le  Capitole  étaient 
remplis  de  femmes  sacriGant  et  priant  avec  des  cérémonies  étran- 
gères ^  »  Auguste  avait  voulu  relever  les  dieux  de  Rome;  «  mais  j'ai 
dît,  coÉtkiue  H.  de  Cbampagny,  le  peu  de  succès  de  sa  tentative,  les 
vestales  marchandées  à  i^ix  d'argent,  les  sacerdoces  négligés,  la 
science  des  augures  perdue,  les  livres  sybiltins  devenus  tout  à  fait 
indéchiffrables.  Et,  en  effet,  le  monde,  moins  national  que  jamais, 
pouvait-il  garder  avec  le  même  respect  le  principe  de  la  natiooa* 
lité  des  dieux?  Relever,  quand  la  république  était  tombée,  le 
culte  de  la  république,  une  religion  patriotique  lorsqu'on  avait 
stt{iprimé  toute  patrie,  la  foi  romaine  quand  Rome  devenait  cosmo* 
poliie ,  était-ce  chose  possible  '  ?  » 

Non ,  sans  doute,  il  y  avait  impossibilité  et  inconséquence ,  mais 
plus  la  tentative  était  insensée  et  plus  Teflort  Ait  grand  ;  c'est  cet 
effort,  sans  précédent  cooiparable  dans  l'histoire,  qu'on  appelle  le$ 
perséculiem.  Ainsi ,  d'un  côté  le  vieux  fanatisme  du  peuple  ravivé 
par  des ^^aloronies  odieuses^;  de  l'autre,  le  désir  de  relever  k 
{Mtriotifme  romain  en  relevant  la  foi  romaine,  le  besoin  de  com- 
plaire au  peuple,  l'agrément  d'avoir  toujours  des  victimes  à  lui 
livrer  lorsque  les  gladiateurs  ne  lui  suiBsaieiH  plus  et  qu'il 
4M>uvait  être  tenté  de  se  faire  d'autres  victimes  ;  en  deux  mots , 
fanatisme  et  lâcheté,  tel  Ait  le  secret  des  persécutions  ! 

S'il  était  cependant  un  prince  qui  dût  se  sentir  à  l'abri  de  pareilles 
feiblesses,  c'était  assurément  Marc-Aurèle.  Ame  d'élite  douée  d'un 
sens  moral  et  d'un  goût  des  biens  de  fâme  qui  manquent  à  presque 
toute  l'antiquité,  se  complaisant  dans  une  vie  privée  aimante  et  se 
plaignant  qu'il  n'y  eât  pas  d'expression  assez  énergique  dans  la 
langue  latine  pour  rendre  l'amour  qu'on  porte  aux  siens ,  Marc- 
Aorèle  poussait  cette  douceur,  qui  amortit  les  passions,  jusqu'à 

1  'L$s  Césars,  L  m.  p.  9S7. 

i  Lêt  Césars ,  t.  m,  p.  si4. 

}  Voir  les  Jntûnint,  t  ii,  toute  la  page  3i2. 
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comprendre  qu'il  est  au  potwoir  de  Vhomtne  d^aimer  ceux  mérm 
qui  Vont  offenséK  Les  chrétiens  le  disaient  déjà  depuis  longtemps; 
mais  enfin  Marc-Aurèle  le  répétait  et  le  comprenait;  il  parlait  du 
prochain  comme  les  disciples  de  l'Evangile.  Eh  bien  î  cet  homme, 
sensible  jusqu'à  l'affection,  clément  jusqu'à  la  faiblesse,  qui 
faillit  compromettre  sa  popularité  par  le  soin  qu'il  eut  quelquefois 
d'épai^ner,  autant  que  possible,  la  vie  des  gladiateurs ,  cet  homme 
fut  l'un  des  plus  grands  persécuteurs  des  chrétiens!  Comment 
expliquer  ce  mystère?  Fut-ce  par  jalousie,  par  inimitié?  Non; 
mais  les  chrétiens  avaient  tant  d'ennemis  !  d'abord  les  Juife  qui  se 
souvenaient  du  Calvaire,  le  peuple  qui  aimait  tout  de  ses  dieux, 
leur  culte  facile,  leurs  faiblesses ,  leurs  passions  ;  les  philosophes, 
si  puissants  alors  et  dont  l'école  était  envieuse  de  V école  chrétienne, 
les  philosophes  hurlant  contre  les  chrétiens,  parce  que  les  chrétiens 
leur  faisaient  honte  de  leurs  vic£s,  puis  les  affranchis,  les  cour- 
tisans. —  «  Marc-Aurèle  n'était  pas  homme  à  résister  à  tant  de 
monde  à  la  fois  ;  t7  pouvait  être  honnête  homme  au  degré  de  PUate, 
il  ne  pouvait  Vétre  au  degré  de  Gamaliel  *. 

Je  ne  sache  pas  de  caractère  plus  profondément  étudié  et  plus 
admirablement  dépeint  que  celui  de  Harc-Aurèle  par  M.  de 
Champagny.  H  faut  lire  surtout  en  entier  le  chapitre  premier  du 
sixième  livre.  Thomas  a  moins  bien  loué  Marc-Aurèle ,  parce  que 
chez  lui  on  sent  le  rhéteur,  tandis  que  chez  M.  de  Champagny  la 
vérité  seule  se  fait  jour  avec  un  éclat  irrésistible  ;  mais  si  clair- 
voyant et  si  juste  pour  les  qualités ,  H.  de  Champagny  n'est  pas 
aveugle  pour  les  défauts,  et  il  les  résume,  à  la  fin,  en  quelques 
traits  qui  marquent  de  haut  la  place  définitive  de  ce  prince  trop 
exalté  dans  l'histoire. 

«  Les  chrétiens,  dit-il,  auraient  eu  le  droit  de  conserver 
quelque  ressentiment  contre  cette  mémoire  ;  ils  ne  le  firent  pas. 
L'Eglise  fut  indulgente  envers  Marc-Aurèle  comme  envers  Trajan... 
Les  saints  pères  tâchent  de  ne  pas  le  compter  parmi  les  persé- 
cuteurs. La  chrétienté  se  sentait  trop  de  points  de  contact  avec  ce 

1  lei  Antonint ,  t.  m,  pp.  s,  to,  is. 
S  £e«  Jntonint,  t.  lu.  pp.  §4  et  SS4. 
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prince  ;  elle  lui  savait  trop  gré  de  son  équité,  de  sa  clémence,  de 
sa  bienfaisance ,  de  son  amour  pour  les  hommes.  Elle  ne  voulait 
pas  troubler  la  vénération  que  les  peuples  conservaient  pour  le 
plus  célèbre  des  hommes  de  bien  du  paganisme.  Elle  oublia  sa 
propre  injure  et  elle  eut  pour  Marc^Aurèle  la  sympathie  indulgente 
qu^elle  a  pour  les  vertus  purement  humaines. 

>  L'histoire  ne  peut  pourtant  pas  imiter  cette  indulgence;  tout  en 
reconnaissant  chez  Harc-Anrèle  de  grandes  qualités  morales, 
très-rares  dans  le  paganisme,  elle  est  obligée  de  dire  que,  dès  son 
règne,  Tère  du  déclin  avait  commencé.  Marc-Âurèle  dévia  irrévo- 
cablement quoique  faiblement  de  la  route  suivie  par  Nerva  et , 
après  une  halte  qui  tenait  du  miracle ,  remit  l'empire  sur  la  voie 
de  la  décadence.  Marc-Aurèle,  avec  le  désir  du  bien,  n'en  eut  pas 
toujours  ni  la  complète  intelligence  ni  la  forte  volonté;  il  n'est 
pas  de  genre  de  bien  qu'il  n*ait  voulu  et  qu'il  n'ait  manqué  : 
Romain  et  laissant  la  vie  romaine  s'affaiblir;  grec  par  l'intelli- 
gence et  laissant  envahir  le  génie  grec  par  les  ténèbres  de  la 
superstition  orientale;  disciple  des  philosophes  et  laissant  la 
rhétorique  dominer  la  philosophie ,  religieux  par  le  cœur,  mais 
pas  assez  pour  se  faire  une  philosophie  religieuse;  philosophe  par 
l'esprit,  mais  pas  assez  pour  écarter  de  lui  la  superstition; 
surnommé  pour  sa  sincérité  Verissimus,  et  se  prêtant  à  toutes  les 
impostures  idolâtriques  ;  sans  intrigue  et  sans  arrogance ,  mais 
encourageant  toutes  les  arrogances  et  toutes  les  intrigues  de  ses 
philosophes  et  de  ses  faux  amis;  miséricordieux  et  persécuteur 
des  chrétiens;  ayant  de  l'indulgence  pour  tous  excepté  pour  ceux 
qui  méritaient  plus  que  de  l'indulgence;  disciple  de  tout  le  monde, 
consultant  tout  le  monde,  écoutant  tout  le  monde,  sophistes, 
rhéteurs,  philosophes,  devins,  prêtres,  intrigants,  affranchis, 
Fausline,  Anaclytus,  Commode,  tout  le  monde  excepté  les  chrétiens; 
et  quand  ces  chrétiens,  dont  la  charité  le  gagnait  malgré  lui,  lui 
adressèrent  vingt  fois  d'admirables  expositions  de  leur  doctrine, 
les  comprenant,  je  n'en  doute  pas,  mais  n'osant  pas  les  approuver  ; 
voulant  le  bien  de  l'empire  plus  que  nul  de  ses  prédécesseurs  et 
n'osant ,  pas  même  autant  que  ses  prédécesseurs,  admettre  l'unique 
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moyen  de  faire  le  bien  ;  n'osant  ni  tolérer  le  ChrisUanisme  qw 
pouvait  sauter  son  peuple,  ni  écarter  Commode  qui  deyait  le 
perdre;  n'osant  pas^  c'est  toujours  le  mot  Aussi,  avec  un  graad 
amour  pour  rbumanité ,  pour  Rome ,  pour  l'empire ,  laiasait-il 
après  lui  l'humanité  plus  malade,  Rome  complètement  ouverte 
au  retour  de  la  tyrannie,  les  traditions  vitales  de  l'empire  entamées 
et  le  temps  propice  de  la  monarchie  romaine  fini  sans  retour  \  > 

Tel  est  le  style,  tel  est  le  ton  de  M.  de  Charopagny  :  c*est  ainsi 
qu'on  écrit  la  grande  histoire. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  le  siècle  des  Antonins.  Au  règne  des 
philosophes  succède  ce  que  M.  de  Champagny  appelle,  en  deux 
mots ,  la  souveraineté  de  Vassas^at.  M.  de  Champagny  n'entre- 
prend pas  cette  dernière  histoire  et  il  se  borne  à  un  résumé  tel 
qu'il  sait  les  faire ,  résumé  concis,  plein  et  saisissant  de  l'époque 
qui  suit  jusqu^à  Constantin;  toute  vie  s'éteint,  toute  liberté  est 
proscrite,  toute  activité  cesse;  le  monde  est  réduit  à  une  vie 
d'automate;  et,  quand  il  n'en  peut  plus,  le  Christianisme  où  riea 
ne  meurt,  ni  la  liberté,  ni  l'activité,  ni  la  vérité  surtout,  où  tout 
se  développe,  au  contraire,  où  tout  vit,  s'empare  de  lui  pour  le 
sauver. 

Cette  conclusion  de  l'histoire  amenait  naturellement  un  retour 
sur  nous-mêmes,  sur  cette  société  que  la  révolution  nous  a  Aiite 
i  nous  et  à  presque  toute  l'Europe ,  société  où  la  mise  en  tuieik  i» 
Phomme  est  à  peu  près  complète,  où  les  autorisations  et  les 
interdictions  de  tout  genre  emprisonnent  la  pensée  et  la  vie  comme 
le  maillot  emprisonne  l'enfant.  Mais  une  chose,  du  moins,  reste 
vivante,  active,  libre  toujours;  cette  chose  c'est  la  conscience.— 
c  II  y  a  toujours  quelque  conscience  qui  obéit  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes,  dit  H.  de  Champagny,  quelque  conscience  qui,  après 
avoir  cédé  à  César  tout  ce  qui  lui  revient  et  môme  plus  qu'il  ne  loi 
revient,  fait  cependant  la  part  de  Dieu;  quelque  conscience  qui 
bien  souvent  voudrait,  mais  qui  ne  peut  pas,  et  cette  généreuse 
et  salutaire  impuissance  à  céder  sauve  le  monde  *.  > 

I  Lêt  Antonint ,  t.  m,  p.  9SS. 
I  lêê  Jnimifu,  t  ut,  p.  Kl. 


LES  AIfTOinNS.  111 

n  faut  lire  de  suite  ces  admirables  pages,  à  commencer  à  la 
page  369:  —  c  J'achève  ici  ces  longues  études  sur  Tempire  romain, 
comps^nes  de  ma  vie,  compagnes  bénies,  s*il  platt  à  Dieu  d*en 
faire  sortir  quelque  bien ,  elc.  > 

Nous  n'avons  plus ,  quant  à  nous,  qu'un- mot  à  dire.  Dansées 
études,  nous  nous  sommes  surtout  attachés  au  point  de  vue  religieux; 
mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  le  livre  de  M.  de  Cham- 
pagny  ne  s'attache  qu'aux  questions  religieuses.  Il  n'en  est  rien. 
Géographie  romaine,  politique  romaine ,  administration ,  finances, 
tout  y  est  abordé  et  épuisé.  C'est  un  livre  complet  où  les  faits,  les 
détails  de  tout  genre  abondent,  non  point  isolés  et  épars,  mais 
réunis  dans  une  forte  synthèse. 

Et  maintenant  qu'arrivera-t  il  de  ce  livre?  Deux  des  ouvrages  de 
M.  de  Champagny  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française. 
Il  nous  semble  qu'aujourd'hui  l'auteur  n'a  plus  de  couronnes  à 
recevoir.  Sa  place  est  marquée  parmi  ceux  qui  les  donnent. 

Eugène  de  la  Gournerik. 
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Nous  ne  redirons  pas  une  seconde  fois  le  départ  matinal  du  len- 
demain pour  Landerneau  ;  les  apprêts ,  les  soins ,  les  recomman- 
dations, furent  les  mêmes  que  la  veille;  mais  les  suites  du  voyage 
furent  bien  diflérentes  :  la  diligence  avait  eu  Thonneur  de  serrer 
dans  son  coupé ,  à  côté  d'une  grosse  dame  et  d'un  autre  monsieur, 
de  serrer,  disons-nous,  le  gros  député  Brizan,  qui  prit  pied 
incontinent  sur  le  pavé  de  Landerneau;  notre  châtelain  s'élança 
vers  lui  : 

—  Vous  voilà  enfin ,  mon  cher  cousin  !  que  je  suis  aise  de.... 

—  Ce  cher  de  Kerestin ,  ce  brave...  eh  !  conducteur,  faites  donc 
attention  à  ma  malle. 

—  Que  je  suis  aise  de  vous  revoir  après  vingt-deux... 

—  Peste  soit  du  maladroit  :  laisser  tomber  ma  malle,  une  malle 
toute  neuve  !.. 

—  Après  vingt-deux  années  de...  de  séparation  :  ma  femme  sera 
aussi  heureuse  que  moi  de  vous  recevoir. 

—  Ce  bon  Kerestin,  toujours  le  même...  là ,  là ,  facteur  ;  enfin  ! 
mes  effets  sont  en  sûreté.  Tenez  voilà  trois  sous  pour  votre  peine. 

*  Voir  la  UvriisoD  de  Juillet,  pp.  3S-4$. 
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Et  M.  Brizan  entra  dans  le  bureau  des  messageries. 

—  Trois  sous!  ce  monsieur  se  fiche  de  moi,  dit  le  facteur;  en 
voilà  un  Arabe  !... 

—  Tais-toi,  tais-toi,  Riou;  c>st  mon  parent,  entends-tu?  au 
surplus  tiens ,  voilà  dix  sous  pour  boire  à  nos  santés. 

—  Oui,  à  la  vôtre,  monsieur  Thomé,  à  la  vôtre  et  à  celle  de 
toute  votre  brave  famille;  mais  pas  à  celle  de  votre  Anglais  de 
parent,  non  pour  sûr,  ou  que  la  peste  m'étouffe  ! 

—  Allons,  Riou,  ne  te  fâche  pas,  et  fais  comme  tu  voudras;  au 
revoir,  mon  camarade. 

Les  colis  du  député  furent,  non  sans  peine,  installés  derrière  et 
dans  la  voiture  du  manoir,  et  Ton  se  mit  en  route.  Le  député,  natu- 
rellement fatigué  du  voyage ,  se  trouvait  assez  mal  à  Taise  dans  ce 
véhicule  trop  fréquemment  cahoté.  U  faisait  poussière  et  soleil,  ce 
jour-là,  tt,  quoiqu'il  fût  à  peine  neuf  tieures  et  demie  du  matin, 
cependant  le  gros  législateur,  ballotté  incessamment  dans  le  chemin 
de  traverse,  souillait,  suait  et  répondait  d'un  air  assez  maussade 
aux  sincères  protestations  d'amitié  que  lui  adressait  le  bon  gentil- 
homme. 

Enfin,  on  fit,  cette  fois,  une  entrée  solennelle  dans  la  cour  du 
château.  Le  député  descendit  du  carrosse  et  reçut  avec  la  dignité 
qui  le  caractérisait  les  compliments  de  bienvenue  que  H"^^  de 
Kerestin  lui  adressa  cordialement. 

Brizan  répondait  de  son  mieux ,  sans  doute ,  mais  avec  une  poli- 
tesse affectée,  aux  paroles  si  simples  et  si  bienveillantes  de  la  maî- 
tresse du  logis.  Elle  était  trop  bonne  pour  y  prendre  garde  et, 
voyant  l'air  de  fatigue  du  voyageur,  elle  l'invita  à  monter  à  sa  suite 
dans  la  rhambre  qui  lui  était  destinée,  afin  d'y  prendre  quelques 
moments  de  repos. 

Brizan  accepta  cette  proposition  avec  empressement  et  ne  des- 
cendit qu'au  troisième  son  de  la  cloche  et  sur  l'invitation  de  son 
cher  cousin  qui  vint  le  chercher  lui-même.  Brizan  était  déjà  méta- 
morphosé :  toilette  complète,  toupet  et  favoris,  figure  en  poire; 
habit,  veste  et  pantalon,  comme  on  dit,  le  tout  à  la  dernière  mode, 
parfaitement  coupé ,  mais  d'une  recherche  juvénile  passablement 
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ridicule  pour  uu  vieux  et  assez  laid  garçon  de  cinquante*df  ux  «os, 
au  moins. 

C'était  un  garçon  rangé  que  monsieur  Brizan  !  Le  châtelain 
admira  naïvement  son  organisation  spontanée  :  «  il  avait  (ainsi  que 
Biaise  de  H.  Louis  Veuillot,  dans  Çà  et  là) y  il  avait  tiré  de  sa  malle 
vêtements  de  chambre ,  vêtements  du  matin,  vêtement  de  prome- 
menade  et  de  cérémonie  ;  sur  la  table  il  y  avait  un  pupitre  au 
complet,  encrier,  couteau  d'ivoire,  ciseaux,  canif,  plume  d'oie, 
crayons ,  pains  à  cacheter,  etc.,  etc.  ;  sur  une  autre  table,  un  arsenal 
de  toilette ,  avec  toutes  les  espèces  de  tire-bottas  et  de  crocheta...  « 
Par  malheur,  sur  la  cheminée,  se  pavanait  encore  un  malheureux 
fau][  toupet,  que  son  propriétaire  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cacher 
au  fin  fond  de  sa  malle  et  que  M.  de  Kerestin  avait  pu  apercevoir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  magnifique  Brizan  entra  d'un  air  superbe  daas 
la  salle  à  manger,  où  les  convives  l'attendaient  debout  devant  la 
grande  cheminée,  examinant  un  beau  portrait  de  famille,  une  noble 
et  belle  douairière,  dont  îi^^  de  Kerestin  ne  pouvait  décliner  la 
parenté. 

Mi°e  de  Kerestin ,  sa  fille  et  le  recteur  du  Ploudiry  se  retournè- 
rent au  bruit  des  bottes  vernies  du  député.  Les  compliments  et 
présentations  d'usage  furent  bientôt  échangés,  et  l'on  se  mit  à  table, 
à  la  requête  du  châtelain  affamé. 

--Parbleu,  mes  amis,  nous  causerons  mieux  à  table;  celte 
course  du  matin  m'a  ouvert  l'appétit.  Allons,  messieurs,  je  vaus 
donne  l'exemple...  A  propos,  mon  cher  Brizan,  savez-vous  qu'hier 
nous  vous  avons  attendu  ?  que  j'étais  encore  allé  à  votre  rencontre 
à  Landerneau,et... 

—  El  que  je  n'y  étais  pas...  que  voulez-vous?  je  ne  pouvais  man- 
quer un  souper  ministériel. 

~  C'est  différent;  je  savais  bien  qu'il  y  avait  là*dessous  une  raia#n 
d'État;  mais  vous  voilà,  n'y  pensons  plus...  Etes-vous  du  moins 
un  peu  remis  de  vos  grandes  fatigues? 

—  Je  vous  suis  reconnaissant,  mon  cher,  mais  les  voitures  sont 
détestables  et  vos  routes  affreuses. 

—  Monsieur  a  parfaitement  raison ,  dit  le  recteur,  et  puisqu'il 
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eQ  ^,  Çh(  re^pér^ançe,  pau^  pouyon^  être  assurés  qu'il  va  demaDiJer 
aij^  gcH^verfieineai  que  Ton  qoi|s  iasse  des  routes  de  traverse,  des 
r(H^^§  de  grande  eoj»iinu9ica|ion. 

—  Ehl  Bioa  DieM>  répondit  le  député,  le  gouvernement  ne 
deuçnanderait  pas  v^ien^  ;  mais  V09  cantons  voê9n(  malj  en  général, 
et  c*est  là  le  principal  motif.,.. 

—  Vous  crojez,  mon$iei|¥? 

—  Je  Taffiroie  3  ainsi ,  voye?  moi ,  moi  qui  suis  un  bonme 
mpdéré,  ^en  pos^,  dévoué  i  mon  pays  ;  eh  bien  !  lors  de  ma  pre- 
mièrç  çandidatm'e  en  Bretagne,  il  y  a  cinq  ans,  j*échouai,  oK^n- 
sieur,  oui,  j'échouai  n^oirmème  ! 

—  Ce  fut  un  malheur,  je  Tavoue;  mais  quant  à  nos  cheniins, 
peut-être  voterions-nous  mieux,  si  Ton  nous  en  faisait  de  meilleurs. 
Soyez  d^  i^ste  assuré  que  si  nos  paysans  ne  votèrent  pas  pour  vous, 
c'e§t  qu'ils  ne  connaissaient  point  votre  dévouemetUy  votre  mode- 

ration* 

—  Monsieur 

—  Soyez-en  assuré,  car  ces  pauvres  gens  sont  bons,  dévoués  et  très- 
modérés  y  pleins  d'amour  de  Tordre  et  de  reconnaissance  pour  qui 
saurait  augmenter  la  prospérité  morale  et  matérielle  de  leur  pauvre 
pay^,  trop  délaissé;  et  ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  mêle  ici  la 
moindre  idée  politique  ;  je  parle  de  gens  qui  y  sont  étrangers  ;  les 
Uéonards  n'ont  pas  de  couiaitr  bien  tranchée,  que  je  sache;  ils 
aiment  Dieu  et  la  terre  qui  les  vit  naître  e^  pe  depiandent  qu'à 
pouvoir  prier  en  pai^  leur  souverain  maître  et  à  cultiver  sans  trouble 
le  çillon  qui  les  nourrit. 

-rr  C'est  ^ien  parlé,  recteur,  s'écria  le  châtelain  enthousiasmé. 

—  Vpi|s  résumez  toutes  qos  pepsées,  ajouta  M>"«  deKerestin; 
car  si  pQs  (amilles  ont  fait  preuve  i^apinions  dans  des  temps  mal- 
hei^eux,  nous  ferons  toujours  passer  av^nt  nos  idées  péronnelles 
toutes  celles  qui  tendent  au  bien  général;  et  cda,  du  moins,  tant 
que  i^  religion  sera  respectée. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bien ,  dit  à  son  tour  le  député ,  honteux 
de  ^M  si)ei|iee  ;  n^ais  à  quoi  tend  ce  que  j'appellerai  votre  opti- 
mim§  ft^ionMir^i  fimr  ne  pas  dire  rétrograde^  Avec  ces  idées , 
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respectables  sans  doute,  mais  timorées,  que  devient  le  commerce, 
l'industrie,  le  progrès?....  le  progrès,  dont  l'essor  majestueux  en- 
flamme déjà  tous  les  cœurs  haut  placés;  le  progrès,  dont  le  déve- 
loppement continu  et  raisonné  plane  sur  les  destinées  de  la 
France;  le  progrès,  que  nous  devons  tous  accepter,  sous  peine  de 
mort  civile ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi... 

Le  député,  content  de  sa  péroraison  emphatique  et  de  son  dis- 
cours peu  lucide,  s'arrêta  en  jetant  sur  les  convives  des  regards 
fort  satisfaits;  mais  le  recteur,  quoiqu'il  fût  ennemi  de  toute  polé- 
mique ,  ne  put  laisser  passer  sans  réponse  cette  théorie  inintelli- 
gible du  progrès  continu  ^  mis  en  opposition  avec  un  optimisme 
rétrogradey  appliqué,  sans  plus  de  raison  que  de  convenance,  à  son 
pauvre  pays. 

—  Si  j'ai  bien  compris  le  fond  de  votre  pensée,  monsieur, 
répondit  le  recteur,  vous  nous  accuseriez,  non-seulement  d'être  les 
ennemis  de  tout  progrès  sérieux ,  mais  encore  de  croire  que  le  bien 
ou  le  mieux  se  trouvant  au  fond  d'un  ordre  de  choses  qui  n'existe 
plus,  on  devrait  tendre  de  tous  ses  efforts  à  y  revenir.  Avouer-le, 
c'est  là  votre  pensée,  quoique  vous  n'ayez  pas  cru  devoir  nous 
l'exposer  aussi  clairement,  aussi  crûment,  devrais-je  dire....  Ainsi, 
selon  vous,  nous  repoussons  le  progrès,  et  loin  que  nous  ayons 
dans  nos  cœurs  bretons  de  généreuses  aspirations  vers  l'avenir, 
nous  ne  savons  que  jeter  en  arrière  des  regards  timides  ou  cons- 
ternés... Ah  !  quittez,  quittez,  monsieur,  je  vous  prie,  cette  pensée 
aussi  fausse  qu'elle  est  pénible  pour  nous  ;  ouvrez  les  yeux  à  la 
lumière  et  jugez-nous  sans  prévention....  J'ai  dit  que  vous  aviez  de 
de  nous  autres,  pauvres  gens  simples  et  méconnus,  une  opinion 
fausse  ;  telle  est  la  vérité.  Voyez,  en  effet,  les  efforts  quotidiens  de 
nos  campagnards  pour  améliorer  la  position  de  leurs  familles,  en 
étendant,  autant  qu'ils  le  peuvent,  toutes  les  branches  de  leurs 
modestes  industries  :  le  blanchissage  du  fil,  le  tissage  des  toiles, 
si  réputées ,  du  Léonais ,  dont  les  produits  devinrent  si  estimés , 
un  beau  jour,  que  l'aisance  descendit  dans  plus  de  cent  hameaux 
jadis  pauvres;  si  bien  que,  jaloux  de  ces  succès  mérités  (et  pourtant 
celte  aisance  nouvelle  était  due  bien  plus  encore  au  labeur  persis- 
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tant  et  à  Téconomie  infatigable  de  ces  braves  tisserands),  jaloux  de 
ces  succès,  les  industriels  de  nos  villes  créèrent,  au  sein  même  de 
nos  bourgs,  des  ateliers  rivaux ,  des  fabriques  de  toiles,  des  blan- 
cbisseries,  que  sais-je  ?  L^aisance  de  quelques-uns  en  fut  diminuée; 
mais  les  masses  en  profitèrent...  Progrès,  monsieur!...  Je  pourrais 
en  dire  autant  de  Félevage  des  bestiaux,  des  chevaux  surtout;  puis 
de  la  culture  des  terres  qui,  si  elle  laisse  encore  à  désirer,  est 
évidemment  en  progrès,  et  des  défrichements  qui  prennent  de 
l'extension  chaque  jour,  à  l'aide  de  méthodes  éclairées.  Progrès 
encore,  ce  me  semble...  Mais  permettez-moi  d'ajouter  un  dernier 
mot  en  faveur  de  ces  robustes  et  actifs  Roscovites,  qui  transpor- 
tent sur  les  marchés  des  grandes  villes  les  plus  éloignées,  de  Paris 
même,  les  produits  fort  estimés  de  leurs  champs  et  de  leurs  ver- 
gers; qui  vivent,  un  mois  durant,  hommes  et  chevaux,  du  prix  de 
la  vente  de  leur  modeste  chargement,  et  qui,  réalisant  des  prodiges 
d'activité  et  d'économie,  rapportent  au  logis  des  bénéfices  sérieux, 
eu  égard  à  leur  modique  entreprise. 

Comme  preuve  matérielle  du  progrès  de  nos  campagnes  je  puis 
vous  dire  que  l'on  mange  du  pain  de  froment  dans  la  grande  moitié 
de  nos  fermes,  de  ce  pain  qui  fut  longtemps  une  rareté,  un  luxe, 
que  mon  pauvre  père,  oui,  monsieur,  mon  père,  digne  paysan  de 
la  montagne,  ne  connut  que  dans  ses  dernières  années...  Oui,  nous 
désirons  le  progrès,  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux  ;  mais  nous 
le  voulons  moral  et  chrétien ,  marchant  le  front  haut  sous  l'œil  de 
Dieu  I  Ah  !  loin  de  nous  ce  progrès  doré  du  siècle,  ce  désir  effréné 
des  jouissances  à  tout  prix;  ce  besoin ,  non  du  nécessaire,  mais  du 
surcroit  y  que  tant  de  malheureux  convoitent  par  tous  les  moyens. 
Ceux-là  ne  marchent  pas  au  progrès ,  je  vous  l'assure,  ils  marchent 
à  une  mort  affreuse  et  fatale,  que  l'on  trouve  dans  l'oubli  delà  loi  de 
Dieu,  dans  le  mépris  du  devoir.  En  vain  me  diriez-vous  que  ces 
hommes,  que  ce  peuple  possède  toutes  les  lumières,  qu'il  a  créé  toutes 
les  industries,  décuplé  ses  richesses  et  sa  gloire,  qu'il  a  tout  vaincu 
dans  la  nature  et  pénétré  dans  la  science  à  des  profondeurs  inouïes; 
s'il  n'a  perfectionné  sa  morale,  augmenté  sa  notion  du  devoir,  je 
dis  que  toutes  ces  conquêtes  sont  éphémères,  inutiles  et,  de  plus, 
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^*eU€6  lui  mmi  ftinestes.  S'il  a  èuUié  la  Religion ,  r*esi  qu'il  ta 
biefitôt  fouler  la  proWté  sous  ses  ptedB  ;  il  n'a  plus  qu'UB  pas  l 
faire  :  il  cowri  à  sa  perte...» 

PardeUfieÉ ,  je  vous  prie ,  à  un  pavTre  curé  de  i^mpagfie ,  qui  né 
sait  guère  lire  que  soa  bréviaire^  de  s'otcUper^  mètfie  en  passant  ^ 
de  quesltons  aussi  sérieuses;  maîi  que  voutez-VoUs?  mot^sieurlê 
député  >  fios  vîeuK  cœurs  brelètis  parieut  aussi  quelqâ^éfois,  et  ^ 
j'avais  le  bonheur  de  vous  voir  plus  séuvent,  je  serais  eapèblé  de 
tenter  de  vous  convaioCTe. 

—  Me  convaincre?  moi?  monsieur  le  coHi;  mais  fhmchetlàfetft 
vous  y  perdriez  votre  latin  I 

-^  Peut-èlre  ! 

Sur  ces  mots  la  compagnie  quitta  la  salle  à  manger  pour  allei* 
se  promener  dans  le  jardin^  ou  respirer,  à  Tombre  des  gràndet 
avenues. 


IL 


Lé  député  passa  huit  jours  àu  manoir  de  Kerestin,  quMl  avait, 
avec  un  sans  gène  étonnant  «  pris  pour  son  quartier-général,  à  tause 
du  voisinage  de  ses  métairies  et  de  la  faeiiité  que  ce  lieu  M  offhA 
pour  rayonner  de  là  et  se  rendfe  sur  divers  points  où  rappelaient 
«es  intérêts. 

La  politesse  de  H"^  de  Kerestin  ne  se  dénifentit  jamais  ;  les  p)l&* 
vènanees  du  bon  gentilhomme  se  soutinrent^  quoique  moins  etpan- 
sives,  devant  cet  ami ,  qui  n'avait  pas  gardé  le  moindte  sèuveM^ 
d'une  ancienne  amitié. 

Il  partit  enfin ,  laissant  un  sentiment  pénikle  dans  le  cttvrir  de  ses 
hiHes  excellents ,  qui  t,  en  retour  de  leur  aoôueil  si  cordial ,  û'avèlèM 
ta^uvé  qu'une  foide  politesse ,  qt'un  égofsme  complet.  M^Mteut*  it 
KerèsliB^  détacbé  de  èette  liaison  de  jeunesse  ^  sttr  laqu^âHe  il  avait 
cru  ipouvotr  se  fondery  demeura  triste  et  malbeufeuk  péÉdAbl  âeét 
jours;  muis  quelques  paroles  Benfsée>s  de  su  femme  le  fàlÉtteÉërèUt 
atsémenl  à  90b  heureuse  plwiilfté. 
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-—  Qui  s'en  serait  jamais  douté?  disait-il  naïvement  à  son 
recteur^  un  si  bon  garçon,  autrefois....  quand  il  était  jeune  et 
pauvre  comme  moi  /... 

—  Ne  regrettez  pas  cet  homme,  répondait  le  recteur,  c'est  un 
cœur  desséché,  il  y  a  peu  d'espoir... 

—  C'est  bien  malheureux,  et  cela  m'afflige  cependant.  A  propos, 
écoute,  ma  f^mme,  il  y  a  du  bon  chez  lui,  car  en  parlant  il  m'a 
invité  à  aller  le  voir  à  Paris...  si  jamais  mes  affaires  m'y  appel- 
lent.. 

^  Ce  qui  lui  parait  sans  doute  impossible  ? 

—  Oui,  tout  comme  à  moi  ! 


tkoisjème:    pahtis. 


I. 


Qui  pourrait  le  croire,  si  l'histoire,  je  veux  dire  la  chronique ,  ne 
venait  l'affirmer?  Et  pourtant  voici  ce  qui  se  passait  au  manoir  du 
Merzer,  un  beau  matin  du  mois  de  septembre  suivant,  trois  ou 
(Quatre  mois  après  les  scènes  que  nous  avons  rapportées  dans  les 
chapitres  précédents  :  le  vieux  briska  venait  de  transporter  à 
Landerneau  le  châtelain  Thomé  de  Kerestin,  avec  sa  malle  et  son 
9^0  de  nuit;  puis,  le  tout,  embarqué  sur  la  diligence  de  Brest, 
faisait  route,  un^  heure  après,  pour  Paris,  oui,  pour  Paris;  et  c'est 
là  ce  qui  vous  étonne,  peut-être,  mais  non  pas  plus  assurément  que 
l'honnôte  voyageur  lui-même^  qui,  blotti  dans  un  coin  de  l'intérieur, 
semblait  encore  fort  surpris  de  sa  roulante  situation. 

Donc  H«  Thomé  allait  faire  un  tour  dans  la  capitale. 

Etait-ce  pour  répondre  à  l'invitation  du  cousin  Brizan  f  Etait-ce 
un  voyage  d'agrément  qu'allait  effectuer  le  gentilhomme  campa- 
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gnard  ?  Etait-ce  aussi  le  désir  de  voir  les  splendeurs  de  Paris,  le 
besoin  de  locomotioD ,  l'entraînement  du  progirès?  Lequel  de  ces 
motirs  avait  pu  amener  la  détermination  de  notre  châtelain?  Non, 
non,  aucune  de  ces  causes  n'aurait  eu  le  pouvoir  de  pousser  ce 
paisible  père  de  famille  vers  cette  ville  immense,  dont  le  nom  seul 
le  faisait  trembler  d'effroi,  au  souvenir  de  tant  de  catastrophes  ; 
aucune  de  ces  raisons  n'aurait  suffi  pour  l'obliger  à  se  condamner 
pendant  sept  jours,  sept  mortelles  journées  d'exil,  à  ne  pas  voir 
ses  prés,  ses  bois,  ses  champs,  à  ne  pas  visiter  ses  pauvres,  à  ne 
pas  embrasser  sa  femme  et  sa  fille Qu'était-il  donc  arrivé  d'ex- 
traordinaire ? 

Une  cousine  (mais  une  vraie  cousine  de  Bretagne),  dont  le  fils, 
son  unique  soutien,  était  menacé^  pour  des  raisons  que  nous 
devons  taire,  de  perdre  son  emploi  dans  une  modeste  adminis- 
tration ,  une  cousine  tout  en  larmes  était  venue  supplier  H.  de 
Kerestin  de  la  sauver,  en  sollicitant  à  Paris  pour  son  fils.  Le 
gentilhomme  s'était  souvenu  de  quelques  relations  anciennes  et 
sincères  qu'il  avait  eues  jadis  avec  un  haut  employé  du  ministère,  et 
n'hésitant  pas  à  accomplir  ce  grand  sacrifice,  il  avait  résolu  de  se 
rendre  à  Paris  sans  balancer.  —  Et  puis,  se  disait-il ,  Brizan  a  du 
bon  dans  le  fond,  il  ne  refusera  pas  de  nous  appuyer.  —  Aussi, 
dans  cet  espoir,  avait-il  écrit  au  député  une  lettre  pour  lui  annoncer 
son  arrivée. 

—  Dieu  vous  entende,  mes  amis  !  s'était  écriée  M°><>  de  Kerestin  ; 
nous  allons  bien  prier  pour  vous,  pour  toi,  cher  Thomé,  pendant 
cette  longue  semaine. 

A  Paris nous  sommes  sur  le  pavé  retentissant  de  Paris ,  et 

nous,  pauvre  chroniqueur  breton,  qui  ne  savons  marcher  que  sur 
]e  sul  de  la  vieille  Bretagne ,  sur  les  landes  semées  de  bruyères  et 
de  rochers,  comment  faire  pour  accompagner  dans  son  exil  notre 
héros ,  dépaysé  comme  nous  ?  Comment  accomplir  cette  tflche 
nouvelle?  Nous  l'ignorons,  à  coup  sûr,  et  notre  excursion  sera 
aussi  brève  que  possible.  —  Quelques  lignes,  au  surplus,  nous 
suffiront  pour  faire  comprendre  les  désillusions,*  les  déboires  cruels 
de  notre  confiant  et  loyal  solliciteur. 
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—  A  Paris!  je  suis  donc  sur  ce  cratère!  se  dit  en  descendant 
de  voiture  le  châtelain  poudreux  et  barrasse. 

—  Où  faut-il  conduire  Monsieur? 

—  Chez  M.  Brizan,  député  ! 

—  Connais  pas. 

—  Diable  !  diable  !  j'ai  oublié  son  adresse  ;  mais  un  député,  ça 
se  trouve  toujours. 

—  Oui,  sans  doute,  bourgeois, avec  du  temps;  mais  vous  paierez 
mon  fiacre  à  Fheure ,  sans  compter  le  pourboire ,  et  je  m'en  vas 
vous  le  découvrir,  votre  député. 

Trois  grandes  heures  après ,  notre  voyageur  arrivait ,  avec  armes 
et  bagages,  devant  le  portail  d'un  élégant  hôtel  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Le  cocher  souleva  le  marteau;  le  portier  répondit  que 
M.  Brizan  ne  recevait  pas  ;  Kereslin  insista,  et  remit  au  portier  son 
nom  par  ^t(^  tandis  que  le  cocher  déchargeait  les  bagages.  Ce 
dernier  exigea  un  pourboire  exorbitant,  et,  comme  toujours, 
s'éloigna  d'un  air  peu  satisfait. 

La  nuit  arrivait  pourtant,  Kerestin  arpentait  le  vestibule  et 
regardait  sa  malle  d'un  air  morne. 

Enfin ,  un  laquais  ficelé  vint  le  prier  de  monter  chez  le  député. 

—  Quoi  !  c'est  vous ,  mon  cher  Kerestin  !  Par  quel  hasard  ?.... 

Désolé  de  vous  avoir  fait  attendre mais  que  voulez -vous,  mon 

cher,  les  affaires....  nous  autres,  hommes  politiques.... 

Le  gentilhomme  serra  la  main  de  son  parent,  lui  disant  qu'il 
comprenait  fort  bien  les  embarras  de  sa  position.  Le  député  reprit  : 

—  Ah  !  ça ,  où  ètes-vous  descendu  ? 

—  Moi ,  descendu?....  mais ,  je  ne  sais.... 

—  Oui,  quel  hôtel  avez-vous  choisi?  Il  y  en  a  tant  de  mauvais  ! 

—  Un  hôtel  ?  un  hôtel?  mais....  ma  foi ,  mon  cher  ami,  je  venais 
chez  vous,  sans  cérémonie. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  du  Parisien  ne  l'eût  pas  plus 
abasourdi  que  le  sans-gêne  du  provincial.  Il  se  remit  pourtant. 

—  Mon  cher  Kerestin,  désolé,  désolé,  sur  ma  parole mais 

TOUS  ne  connaissez  donc  pas  Paris,  la  vie  de  Paris,  mon  cher?  Des 
nidS'à-rats,  de  vrais  nids-à-rals;  nous  habitons  des  bonbonnières; 
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c'est  joli,  c'est  coquet,  Je  l'avoue ,  mais  point  logeable  y  pas  moyen 
d'y  fourrer  le  moindre.... 

—  Assez,  assez,  Brizan,  pardonnez^moi  seulement  d'avoir  cra 
qu'à  Paris  l'hospitalité.... 

—  Allons,  mon  cher  Kerestin,  Paris  ne  vous  refusera  point 
l'hospitalité,  n'en  doutez  pas;  tenez,  à  deux  pas  d'ici  un  hôtel 
excellent,  Y  Hôtel  du  Cygne,  prix  modéré,  table  assez  supportable; 
Germain  va  vous  y  conduire....  Germain,  accompagnez  Monsieur 

k  Y  Hôtel  du  Cygne A  propos,  Kerestin,  quand  partez-vous?  etf 

il  faut  que  nous  dînions  ensemble. 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  Diable  !  et  moi  qui  pars  après-demain  pour  la  campagne  de 
l'un  de  mes  amis,  où  je  dois  passer  trois  ou  quatre  jours. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  reçu  ma  lettre,  Brizan,  puisque  vos 
projets  (il  faut  bien  que  je  le  dise),  vos  projets  vont  vous  empêcher 
de  m'accorder  l'appui  sur  lequel  je  comptais,  je  l'avoue  ? 

—  Votre  lettre,  votre  lettre....  oui,  je  crois  que  je  l'ai  reçue^  en 
effet,  l'autre  jour....  à  la  Chambre....  oui^  je  m'en  souviens....  Oh  ! 
mon  cher,  voyez-vous,  les  affaires,  les  discours,  les  comités ,  cela 
nous  trouble  à  un  point...  nous  ne  nous  appartenons  plus. 

^^  Ainsi,  vous  m'aviez  oublié  complètement? 

—  Il  faut  bien  en  convenir....  mais  excusez^mm,  mon  cher,  on 
m'attend  ce  soir  à  une  réunion  fort  importante  et  je  ne  pois, 
d'honneur,  y  manquer.  Mais  à  mon  retour  de  la  campagne.... 

—  J'aurai  quitté  Paris,  je  l'espère  ;  mais  enfin,  Brizai,  demain, 
demain,  vous  pouvez  m'acconttpagner  au  minist^.  J'y  ai,  du  reste, 
une  bonne  et  très-ancienne  connaissance,  H.  de  ***. 

—  Ah!  mon  pauvre  Kerestin,  mais  d'où  venez-^vous  donc? 
M.  de  ***  est  mort  et  enterré  depuis  trois  ou  quatre  ans,  au 
moins. 

*—  Hélas  !  je  l'ignorais....  Ah  !  ce  contre-temps ,  je  veux  dire  ce 
malheur,  m'accable. 

^  Bah  I  bah  I  les  hommes  passent,  et  les  placés  restent.,  s'éeria 
le  député  enchanté  de  son  esprit.  Ainsi,  mon  cher,  permettez  que 
Germain..^. 


-^  Encore  on  Inot,  un  seul  i^ot,  Je  vons  prie.  S'il  s*agissait  d^ 
moi^  je  ne  v^iid  imporittnefais  pas  plus  longtemps. 

'—  Gomment  doiK;?  mais  vo4s  me  faites  un  plaisir 

Et  le  gros  député ,  Vaincu  par  Tait*  digne  et  sétëre  du  provincial , 
te  baissa  tomber  dans  un  fauteuil  en  sonpirant  de  Catigue  et 
d'ennui. 

—  Non,  je  ne  vous  importunerais  pas  pour  moi,  mais  il  s'agit 
d'une  parente  qu'un  grand  malhenr  affiige  :  son  fils  est  menacé 
de  perdre  son  emploi. 

-*  Aè  t  peut-être  un  employé  sans  mérite,  sans  assiduité  ? 

—  Vous  vous  trompez,  je  l'atteste,  et  j'apporte  les  preuves  â 
Pâppui. 

—  CTest  différent,  mais  enfin.... 

-^  Enfin,  puisque  demain  vous  restez  à  Paris,  vous  ne  me 
fèAiserez  pas,  je  l'espère,  de  m'accompagner  dans  les  bureaux  de 
l'administration  f 

Cette  question,  itdressée  d'un  ton  fort  calme  et  fbrt  sérieux, 
parut  embarrasser  beaucoup  le  député;  il  se  retourna  deux  ot 
trois  fois  stir  son  fauteuil ,  regarda  sia  montre,  puis  le  plafond,  puis 
le  bout  de  sa  botte,  et,  faisant  un  violent  effort,  il  prit  son  parti 
sans  doute,  car  il  dit  avec  une  certaine  aménité  : 

—  A  demain,  soit,  mon  cher  cousin  ;  vous  me  prendrez  à  deux 
tièures  précises,  nous  irons  au  ministère. 

Làniessas  les  deux  parents  se  séparèrent. 

Le  gentilhomme  breton,  conduit  par  M.Germain,  Ait  bientôt  ins- 
tallé à  VHâtel  du  Cygne.  Notis  pensons  qu'il  dut  y  mal  dormir,  cat 
il  Venait  de  faire  une  triste  expérience  de  ^hospitalité  du  consin  Se 
Paris,  et,  de  plus,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  ***,  Sur  leqtrèl 
fl  avait  compté,  diminuait  beaucoup  son  espoir  de  snccès. 


M. 

Deux  heures   sonnaient  encore  à  l'église  de   Notlre-Damè-dè- 
Lorette,  i|^ahd  noiV^  soHteiteur,yètii  de  l'ample  habit  de  cérémonie, 
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frappait  à  la  porte  de  Thôlel  Brizan.  Le  portier  le  reconnut  et  lui 
remit  un  plit  cacheté,  et  comme  M.  de  Kerestin,  avant  de  TouTrir, 
demandait  à  monter  sans  retard  chez  le  député,  qui  devait 
Tattendre  avec  l'exactitude  de  la  loi,  le  portier  lui  dit  alors  : 

—  Monsieur  le  député  est  sorti  à  une  heure  pour  se  rendre  au 
Château ,  où  il  était  mandé. 

—  Sorti?  mais  c'est  impossible  ! 

—  Si  fait,  Monsieur,  c'est  possible;  au  reste,  si  Monsieur  veut 
se  donner  la  peine  de  lire,  peut^tre  que  Monsieur  verra 

Il  n'était  que  trop  vrai  :  la  lettre  de  Brizan  à  son  cher  cousin 
l'informait  qu'un  avis  du  ministre  l'avait  appelé  sur  le  champ  au 
château....  qu'il  en  était  d'autant  plus  désolé  qu'il  avait  compté 

retenir  son  parent  à  dîner,  mais  que  le  devoir Il  ajoutait  qu'à 

son  retour  de  la  campagne,  où  il  ne  resterait  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
jours,  il  espérait  bien  s'en  dédommager,  à  moins  qu'une  mission, 
dont  le  ministre  l'avait  menacé,  ne  vînt  encore  mettre  obstacle.. . 

—  Ah  !  c'en  est  trop  !  s'écria  le  gentilhomme  indigné  en  se 
précipitant  dans  la  rue;  ma  pauvre  cousine  !  nous  sommes  perdus! 
Mais,  grftce  au  ciel,  il  y  a  encore  du  pain  pour  vous  au  Mener. 

Et  le  châtelain  désolé  erra  jusqu'au  soir  dans  les  rues  encombrées 
et  étourdissantes  de  celte  ruche  immense  qu'on  appelle  Paris. 

Que  nous  reste-t-il  à  ajouter  maintenant?  Bien  peu  de  choses  à 
la  vérité  :  M.  de  Kerestin  passa  tout  le  jour  suivant  à  frapper  en 
vain  à  la  porte  de  tous  les  bureaux  de  l'administration  à  laquelle 
appartenait  son  neveu;  il  n'obtint  qu'à  grand'peine  un  quart  d'heure 
d'audience  d'un  chef  sans  influence ,  qui  lui  fit  les  promesses  les 
plus  vagues.  Il  lui  fallut  bien  s'en  contenter  et  s'en  remettre  aux 
soins  de  la  Providence. 

Enfin,  incapable  de  passer  une  journée  de  plus  sur  le  pavé 
brûlant  de  Paris,  persuadé  qu'il  lui  serait  inutile  d'attendre  un 
cousin  qui  semblait  ne  vouloir  pas  le  servir,  M.  de  Kerestin ,  désil- 
lusionné de  l'amitié  des  grands,  reprit  le  chemin  de  sa  chère 
Bretagne,  et  ne  recouvra  un  peu  de  sérénité  dans  Àe  cœur  qu'à  la 
vue  de  ses  landes  et  de  ses  montagnes. 

E.  DU  Laurbns  de  la  Barre. 


LE  CARTULAIRE  DE  REDON. 


Le  cartnbhre  origioal  de  Tabbaje  de  Redon  est  un  fort  beau  ma- 
oascrit  des  XI*  et  XII*  siècles,  appartenant  aujourd*hui  à  M<n-  Tar- 
cheTéqne  de  Rennes,  et  qui  ne  contient  guère  moins  de  400  actes, 
les  trois  quarts  environ  du  IX«  siècle,  le  reste  du  XI*  et  du  XII*.  H 
j  a  trois  mois,  ce  précieux  document  n*était  encore  connu  du  public 
que  par  les  extraits,  relativement  peu  nombreux ,  imprimés  au 
dernier  siècle  dans  les  recueUs  de  D.  Lobineau  et  de  D.  Morice. 

Aussi  y  a-t-il  déjà  plus  de  quinze  ans  que  la  publication  complète 
en  fut  résolue  par  le  Comité  ministériel  des  travaux  historiques,  et 
conflée  à  H.  Aurélien  de  Courson.  L'importance  de  ce  texte  faisait 
de  cette  publication,  on  peut  le  dire ,  une  nécessité  pour  tous  les 
hommes  qui  s'occupent  sérieusement  d'histoire  de  Bretagne.  Tous 
l'attendaient  avec  impatience;  nous  sommes  donc  heureux  de 
pouvoir  leur  annoncer  le  terme  de  leur  attente. 

Le  Cartulaire  de  Redon  vient  de  paraître  à  l'imprimerie  impé- 
riale, dans  la  Collection  des  Documents  inédits  de  l'histoire  de 
France,  sous  la  forme  d'un  volume  in-quarto,  ainsi  divisé  :  texte  du 
Cartulaire  et  de  son  appendice  occupant  410  pages  ;  --  ancienne 
notice  historique  sur  l'abbaye  de  Redon  et  collection  de  documents 
sur  les  pouillés  des  neuf  diocèses  de  Bretagne,  172  pages; —  index, 
errata,  table  générale,  180  pages,  —  soit  762  pages  numérotées  en 
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chiffres  arabes;  -  plus,  en  tète ,  Tinlroduction  de  Téditeur (avant- 
propos,  prolégomènes  et  éclaircissements)  qui  ne  forment  pas  moins 
de  408  pages  chiffrées  en  romain,  autant  que  le  texte  du  Gartu- 
laire  et  de  son  appendice.  Tout  cela,  sauf  erreur,  foit  ensemble  ense 
cent  soixante-dix  pages,  c'est  à  dire  un  volume  des  plus  dodus  et 
des  plus  respectables  par  sa  masse. 

Il  n'est  pas  respectable  rieq  que  par  sa  masse.  Trois  cents 
chartes  du  IX«  siècle,  qui  seules  à  peu  près  nous  font  connaître  les 
mœurs  et  les  institutions  si  originales  des  Bretons  de  ce  temps,  c*est 
un  trésor  véritable,  et  bien  peu  de  provinces  en  ont  un  pareil.  Puis, 
rétendue  seule  des  prolégomènes  indique  un  travail  considérable. 
Enfin  TAcadémie  des  Inscriptions,  en  accordant  récemment  au 
docte  éditeur  le  grand  prix  Gobert,  a  spécialement  signalé  sa  pu- 
blication à  Tattention  des  savants. 

Cette  distinction  si  honorable,  '-  on  nous  permettra  de  le  dire  — 
nous  nous  en  applaudissons  doublement,  et  pour  celui  qui  Ta  reçue 
et  pour  nous-mêmes,  —  En  effet,  M.  de  Gourson  ne  se  borne  pas,  dans 
ses  prolégomènes,  à  commenter  et  élucider  le  Gartul^ire  de  Redon  (il 
y  a  même  des  gens  qui  regrettent  de  ne  le  pas  voir  plus  à  fond 
exploiter  cette  riche  mine)  ;  en  dehors  du  Gartulaire,  il  s'occupe 
beaucoup  aussi  de  c^tte  clause  de  questions  ardues  et  intéressantes 
comprises  sous  le  nom  d'origines  bretonnes,  qui  ont  fait  depuis 
plus  de  quinze  ans  Tobjet  de  nos  propres  études.  Or,  $ur  presque 
tous  les  points  de  ces  questions  controversées,  nous  avons  eu  ki  Joi^ 
de  voir  que  M.  de  Gourson  embrasse  les  opinions  énoncées,  dé- 
montrées et  soutenues  par  nous  antérieurement,  soit  à^f^  les 
congrès  et  dans  les  Bulletins  de  TAssociation  bretonne,  soit  daiis 
nos  articles  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  la  Biographie  bre^o^nit 
soit  dans  V Annuaire  historique  de  Bretagne  (de  1861),  ou  d?UDs 
quelques  autres  travaux  publiés  séparément  depuis  une  quiniaîm 
d'années.  Puis  donc  que  TAcadémie  vient  d'autoriser  cea  opinions  par 
son  suffrage,  ne  semble<-t-il  pas  que  nous  ayons  le  droit  de  prfodit 
modestement,  dans  notre  petit  coin,  une  petite  part  de  ce  lrio9M[4ie? 

Toutefois,  bien  que  la  plupart  du  temps,  en  ce  qui  touche  la» 
origines  bretonnes,  le  savant  éditeur  du  C^rtulajre  nous  tjm^  l'hw* 
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oeur  d*eiQbra$6or  nos  thèses,  de  résumer  nos  arguments,  de  citer 
et  de  reproduire  fidèlement  les  textes  invoqués  par  nous,  —  nous 
devons  avouer  qu'en  diverses  occasions ,  où  il  a  cru  nous  trouver 
en  faute,  il  a  noté  soigneusement,  comme  c'était  son  droit,  les  di- 
vergences qui  le  séparent  de  nous.  En  face  de  Tautorité  acquise  à 
son  livre  et  par  sa  science  personnelle  et  par  le  suffrage  de  l'Institut, 
on  conçoit  que  nous  éprouvions  le  besoin  de  répondre  à  ses  criti- 
ques. Pourtant  nous  ferions  sans  peine  céder  ce  besoin  au  désir  de 
parler  longuement  de  son  livre,  si  Tune  au  moins  de  ces  critiques 
ne  touchait  à  un  point  que  nous  avons  toujours  tenu  pour  fonda- 
mental dans  l'histoire  des  origines  bretonnes,  et  auquel  nous  avons 
voué  nos  premières  et  nos  plus  constantes  études,  nous  voulons 
dire,  à  la  date  des  premiers  établissements  des  Bretons  insulaires 
dans  la  péninsule  armoricaine. 

On  sait  que ,  sur  ce  point,  deux  opinions  principales  ont  été  pen- 
dant longtemps  en  présence  :  —  l'une ,  suivant  laquelle  le  tyran 
Maxime,  sorti  de  l'Ile  de  Bretagne  avec  l'armée  qui  lui  conquit 
l'empire  d'Occident,  aurait,  en  383,  récompensé  les  insulaires, 
venus  à  sa  suite  par  le  don  de  grands  territoires  en  Armorique,  où 
ces  Bretons,  après  la  chute  de  leur  bienfaiteur,  seraient  parvenus  à 
se  maintenir  indépendants  sous  un  roi  de  leur  race  appelé  Conan 
Mériadec  ;  —  l'autre ,  au  contraire,  qui  ne  voit  dans  le  passage  des 
Bretons  en  Armorique  qu'une  suite  de  l'invasion  des  Anglu-Saxons 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  ne  place  par  conséquent  le  commen- 
cement de  ces  émigrations  qu'après  les  commencements  de  l'inva- 
sion, c'est  à  dire  de  455  à  460. 

Il  y  a  ici,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  plus  qu'une  différence  de  dates; 
il  y  a  une  différence  capitale  dans  le  caractère  attribué  au  fonde- 
ment même  de  notre  histoire  provinciale.  Dans  le  premier  de  ces 
systèmes,  la  colonisation  de  notre  pays  par  les  Bretons  est,  quoi 
qu'on  fasse ,  une  conquête  ;  dans  l'autre,  c'est  un  établissemeat 
pacifique.  Sans  parler  d'autres  considérations  que  j'ai  indiquées 
ailleurs  plus  d'une  fois*,  celle-là  est,  ce  semble,  assez   grave 

t  Vuir,  entre  autres.  Bévue  de  Bretagne  et  de  Fendéê,  t.  VUi,  p.  419  et  4io, 
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pour  justifier  Timportance  que  j*ai  toujours  attachée  à  cette  contro- 
verse. 

Dans  cette  controverse  j'ai  toujours  et  résolument  tenu  pour  la 
dernière  opinion  et  la  dernière  date  (455-460)  contre  la 
la  première,  contre  Conan  Mériadec,  contre  tout  établissement  des 
Bretons  de  Maxime  en  383,  —  et  j'ai  la  joie  de  voir  qu'aujourd'hui, 
parmi  les  auteurs  sérieux,  personne  ne  soutient  plus  ce  fabuleux 
système. 

Mais  voici  qu'entre  ces  deux  opinions,  M.  de  Courson  en  veut 
élever  une  troisième,  qui  ferait  remonter  le  commencement  des 
émigrations  bretonnes  en  Armorique  à  une  trentaine  d'années 
avant  le  début  de  l'invasion  saxonne,  en  leur  assignant  pour  cause 
les  ravages  commis  dans  la  Bretagne  romaine  par  les  Pietés  et  les 
Scots. 

M.  de  Courson  affirme  de  plus  que  cette  opinion  ne  lui  est  point 
nouvelle,  et  que  c'était  déjà  sa  thèse,  il  y  a  vingt  ans,  contre 
M.  Varin. 

^nfin  il  insinue  assez  clairement  qu'après  les  savantes  disserta- 
tions (encore  inédites)  de  dom  Le  Gallois  contre  Conan  Mériadec  et 
le  prétendu  établissement  de  383 ,  la  longue  polémique  soutenue 
par  moi  à  ce  sujet  était  assez  superflue  *. 

Nous  allons  examiner  ces  trois  points. 


I. 


c  Je  ne  crois  pas,  avec  M.  de  la  Borderie  (dit  M.  de  Courson),  que 
»  les  premières  émigrations  datent  seulement  de  465  ;  plusieurs 
»  avaient  eu  lieu  antérieurement,  et  c'est  là  l'opinion  de  dom  Le 

>  Gallois'.  »  Suit  un  extrait  des  mémoires  inédits  de  dom  Le 
Gallois ,  où  on  lit  : 

«  Pour  réduire  à  une  juste  chronologie  toute  l'histoire  de  la 

>  transmigration  des  Bretons,  il  faut  se  souvenir  que,  dès  l'an 

I  Cartulalre  de  Bedon,  p.  crxxLiii. 
1  Horlen  i$9». 
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418,  les  Romains  établis  dans  la  Grande-Bretagne,  appréhendant 
les  menaces  et  la  fureur  des  Pietés ,  abandonnèrent  Tile  et  se 
retirèrent  dans  les  Gaules,  et  qu'tl  y  a  tout  sujet  de  croire  que 
plusieurs  Bretons  les  accompagnèrent    dans   leur  retraite  et 

vinrent  dès-lors  en  Armorique On  ne  peut  encore  s'empêcher 

de  croire  que  plusieurs  familles  abandonnèrent  aussi  leur  pays 
lorsque,  la  légion  que  Tempereur  Honorius  y  avait  envoyée 
Tan  422  s'en  étant  retirée,  les  Pietés  firent*  un  dégât  épouvan- 
table dans  les  provinces  du  nord ,  tuant  impitoyablement  ceux 
qui  résistaient —  Les  Pietés  revinrent  encore  Tan  431,  ren- 
versèrent le  mur  de  pierre  qu'une  autre  légion  romaine  avait  fait 
bâtir,  et  s'emparèrent  d'une  grande  partie  du  pays  des  Bretons. 
On  ne  compte  pas  ordinairement  cette  époque  pour  une  de  celles 
du  passage  des  Bretons  dans  l'Àrmorique  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  qu'un  très-grand  nombre  d'habitants  n'y  soit  venu  dans 
ce  temps-là,  puisque,  selon  Gildas,  plusieurs  s'embarquèrent  pour 

passer  au-delà  de  la  mer Selon  ces  conjectures,  ou  plutôt  selon 

ces  preuves,  des  troupes  de  Bretons  septentrionaux,  c'est-à-dire 
des  Otadènes,  des  Horestes ,  etc.,  furent  les  premiers  qui  vinrent 
dans  l'Armorique.  Ce  furent  les  inhumanités  des  Pietés  et  des  Scots, 
la  famine  et  la  peste,  qui  les  chassèrent  à  différentes  reprises 
avant  que  les  Saxons,  Angles  et  Jutes,  fussent  venus  dans  l'île  '.  > 
H.  de  Courson  n'ajoute  rien,  d'ailleurs,  aux  arguments  de  dom 
Le  Gallois. 

Je  connaissais  depuis  longtemps  ce  passage,  je  ne  m'y  étais  pas 
arrêté,  voici  pourquoi.  Quant  aux  émigrations  prétendues  de  418  et 
de  424,  dom  Le  Gallois  lui-même  les  avoue  purement  conjecturales 
par  les  formes  mêmes  de  son  langage  :  Il  y  a  tout  sujet  de  croire  ; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  croire.  Il  serait  aisé  de  fournir  des 
conjectures  différentes,  tout  aussi  croyables  et  vraisemblables. 

L'émigration  mise  par  D.  Le  Gallois  sous  l'an  431  serait  assu- 
rément mieux  appuyée,  et  nous  n'hésiterions  pas  à  l'admettre,  si 
Gildas,  à  cette  occasion ,  nous  disait  effectivement  que  c  plusieurs 

I  En  424,  selon  les  mémoires  maouscrUs  de  dom  Le  Gallois, 

9  liid,,  pp.  cccXLUi  et  cccxuv,  et  Blanet-Manleaux^  vol.  XLiv,  pp.  190-191. 
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Bretons  insulaires  s'embarquèrent  alors  pour  passer  au-delà  dé  la 
mer.  i  Aussi  D.  Le  Gallois  en  parle-t-il  d'un  ton  un  peu  plus 
affirmalif  que  de  celles  de  418  et  de  422.  Malheureusement,  Térifi- 
dation  faite,  il  est  sûr  que  D.  Le  Gallois  s*est  trompé.  Entre  Fexpé-* 
dftion  de  Maxime  et  Tinvasion  saxonne,  on  ne  troute  dans  le  texte 
de  Gildas,  aucune  allusion  à  un  passage  quelconque  des  Bretons 
insulaires  sur  le  continent. 

Au  contraire,  dans  l'histoire  des  incursions  scoto-pictiques  telle 
que  la  raconte  Gildas,  on  trouve  un  texte  célèbre,  qni  nous  semble 
repousser  implicitement,  mais  très-fortement,  toutes  ces  conj^- 
tures  d'émigrations.  C'est  la  lettre  des  Bretons  à  Aétias.  En  446, 
pressés  plus  que  jamais  par  les  Scots  et  les  Pietés,  les  Bretons 
adressèrent  à  ce  général,  pour  en  obtenir  du  secours,  une  lettre  où 
ils  résumaient  en  ces  deux  lignes  énergiques  les  angoisses  de  leur 
triste  situation  :  c  Les  barbares  nous  repoussent  vers  la  mer,  e$  la 
s  mer  nmis  repousse  vers  les  barbares;  il  ne  nous  reste  quo  le  choix 
>  entre  deux  genres  de  mort,  ou  le  fer  ou  les  flots*.  »  Si  une  portion 
quelque  peu  notable  de  la  nation  avait  dès*lors  pris  le  parti  de  se 
Soustraire  aux  barbares  en  passant  en  Gaule,  les  Bretons  se  fussent 
bien  gardés  de  dire  à  Aétius  que  la  mer  les  repoussait  vers  les 
barbares  et  ne  leur  ofl*rait  qu'une  voie  de  plus  vers  la  mort,  car  ce 
général  n'eût  pas  manqué,  avec  raison,  de  leur  répondre  qu'elle 
leur  offrait  au  contraire  une  précieuse  voie  de  salut.  C'est  justement 
parce  que  les  Bretons,  malgré  les  ravages  des  Pietés,  n'avaient  pu 
encore  se  résigner  à  déserter  leur  patrie ,  que  la  mer  les  repou^ait 
vers  les  barbares  :  autrement,  ce  mot  eût  été  un  non-sens,  une 
contre-vérité. 

Loin  donc  de  prêter  appui  aux  conjectures  formulées  par  D.  Le 
Gallois,  le  texte  de  Gildas  en  montre  le  mal  fondé. 

N'eus^nt-elles  pas  ce  texte  contre  elles,  nous  ne  les  adroeCtrions 
pas  encore.  Si  habilement  qu'on  les  fasse,  des  conjectures  sont,  en 
bonne  critique,  un  fondement  trop  incertain ,  trop  fragile ,  pour  y 

I  Jetio  ter  contuii  gemilui  Britonutn  :  BepeUant  not  btitMri  ad  mare,  rfptUtt 
mare  ad  barbarot;  fnter  ïmc  orlaotor  ^oo  gênera  ftaDenmi;  ant  Jugalamor,  nt 
mergUnar  •  GlMat)  Biet^ria,  %  so. 
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poser  la  première  assise  de  l'histoire  d'une  nation.  Une  conjecture 
en  vaut  aisément  une  autre  ;  une  fois  lancé  dans  cette  voie,  où 
s'arrêter?  De  quel  droit  repousser,  dès-lors,  les  conjectures  qu'on 
nous  présentera  en  faveur  de  Conan  Mériadec  et  du  prétendu 
établissement  de  383,  —  d'autant  que  celles-là ,  au  lieu  d'avoir 
Gildas  contre  elles,  peuvent  au  contraire  s'y  appuyer  de  quelque 
façon?  Sur  des  faits  secondaires,  quand  on  ne  peut  mieux,  qu'on 
supplée  à  la  certitude  par  une  conjecture  prudente,  soit.  Mais 
pour  établir  des  faits  de  premier  ordre  et  des  dates  fondamentales, 
il  faut  plus,  il  faut  des  textes  certains  et  des  témoignages  irrécu- 
sables. 

En  plaçant  de  455  à  460  le  commencement  de  nos  émigrations 
bretonnes ,  uous  avons  tout  cela. 

Car,  d'une  part,  Gildas,  sitôt  après  avoir  retracé  les  débuts  et  les 
désastres  de  l'invasion  saxonne,  nous  dit  que,  pour  y  échapper, 
tme  partie  des  Bretons  insulaires  passaient  sur  le  continent*,  et, 
S^ion  la  Chronique  saxonne ,  c'est  en  455  que  les  Angto-Saxons 
Hvrèrent  aux  Bretons  leur  première  bataille.  D'autre  part  le  concile 
de  Tours  de  461 ,  où  figure  un  évoque  des  Bretons,  nous  montre 
qu'il  y  avait  dès-lors  en  Ârmorique  un  groupe  d'émigrés  assez  nom- 
breux pour  avoir  ses  évèques  particuliers.  —  Ainsi  en  mettant  le 
début  de  la  colonisation  bretonne  dans  notre  péninsule  non  en  465 
(  car  je  n'ai  jamais  adopté  cette  date),  mais  de  455  à  460,  on  est  sur 
un  terrain  sûr,  au  lieu  qu'en  le  faisant  remonter  trente  ans  plus 
haut ,  et  en  lui  donnant  pour  cause  les  incursions  pictiques,  comme 
le  veut  aujourd'hui  M.  de  Courson  à  la  suite  de  D.  Le  Gallois ,  on 
s'a  pour  appui  cpie  des  conjectures  ni  solides,  ni  nécessaires,  ni 
utiles. 

Ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  à  ta  science  bénédictiae. 
Personne  n'admire  plus  que  moi  la  critique  et  les  travaux  de  D.  Le 
Gallois,  de  D.  Lobineau  et  de  leurs  collaborateurs  ^  ;  personne  n'a 

t  «  Aiil  IrBoimarloBS  peiebant  reglones  eum  uhitotu  mtgno,  ceu  celeusniaiit  vice, 
boe  modo  «ob  velorum  «Inibn»  cantantes  :  «  Dcdisti  dos  tanquam  oves  eêcaram  et  In 
•  genlUius  diftpcrelaU  oos   »~ Gildas,  Bistoria,  %  'il. 

7  C'eM-ft-dire,  dom  Audrm  de  Kerdre),  dom  Bricot  et  dora  Bogulcr;  car  dom  Norice, 
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plus  contribué  à  remettre  leurs  opinions  en  honneur.  Hais  si 
j*adopte  leurs  principes  et  tous  les  traits  généraux  de  leur  théorie 
historique,  je  crois  aussi  qu'il  est  permis  de  les  contrôler  et  de  les 
rectifier  sur  plus  d*un  point.  Je  crois  même,  agissant  ainsi,  les 
respecter  mieux  qu'en  suivant  servilement  sans  examen  toutes  leurs 
opinions. 

Et  d'ailleurs,  il  faut  s'entendre.  D.  Le  Gallois  me  semble  loin 
d'avoir  attaché  autant  d'importance  que  M.  de  Courson  aux  émi- 
grations conjecturales  antérieures  à  l'invasion  saxonne.  Car,  ayant 
dit  ce  qu'il  en  pense ,  le  prudent  bénédictin  ajoute  aussitôt  : 
c  Toutefois,  puisque  ces  premières  bandes  ne  firent  pas  d'Etat 
)i  différent  et  qu'elles  se  confondirent  avec  les  ArmoricainSy  on  ne 

>  doit  y  avoir  aucun  égard  et  ne  considérer  la  transmigration  des 
»  Bretons  que  lorsqu'ils  vinrent  deçà  la  mer  en  si  grand  nombre 
»  qu'ils  y  formèrent  une  république  à  part,  composée  de  plusieurs 

>  états,  séparés  et  indépendants  des  Gaulois.  Ce  fut  indubUaUe- 

>  ment  vers  Van  456  que  cet  événement  arriva ,  et  il  n'y  a  guère  de 

>  vérité  historique  plus   certaine    que  cet   établissement  de  la 

>  nation  bretonne  dans  l'Ârmorique  ^  i 

Et  plus  bas  :  c  Gildas  le  Sage  dit  expressément,  après  une 

>  triste  mais  fidèle  peinture  du  pitoyable  état  où  la  Bretagne 
»  insulaire  fut  réduite  par  l'ingrate  et  perfide  cruauté  des  Saxons, 

>  qu'une  partie  de  la  nation  prit  alors  la  fuite  et  alla  s'établir  au- 

1  delà  de  la  mer Or  il  n'y  a  pas  d'autre  pays  deçà  la  mer 

3  où  l'on  puisse  dire  que  le  fort  de  la  nation  se  soit  établi  que 

>  l'Armorique  occidentale.  L'établissement  des  Bretons  s'est  donc 

>  fait  dans  l'Armorique  à  cette  occasion,  car  on  ne  peut  dire  qu'il 

>  ait  commencé  plus  tard ,  et  Von  ne  peut  aucunement  prouver 

>  qu'il  se  soit  fait  plus  tôt  '.  » 

Enfin  il  conclut  :  c  Ce  doit  être  désormais  un  point  fixe  dans 


très  ioférlear  à  ces  clDq  bénédlcllot,  ne  fut  Jamais  leur  collaborateur;  Il  profita  seoleaMUt 
de  leurs  travaux ,  et  quelquefois  asseï  mal. 

t  Car  tut.  de  Bedon,  p.  eccxLiv,  et  Collection  manuscrite  des  Blancs- Mante— i. 
▼ol.  XLIV,  p.  191. 

9  Blanct'Manîeaux^  xliy,  p.  193. 
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3  rhistoire  de  Bretagne ,  que  les  Bretons  ne  vinrent  deçà  la  mer 
3  en  état  d*y  faire  un  corps  de  république  et  d'y  être  considérés 
9  comme  une  nation  distincte  que  vers  456  '.  » 

Dom  Le  Gallois  ne  considérait  donc  les  émigrations  conjecturales 
antérieures  à  l'invasion  saxonne  que  comme  un  fait  très-minime  et 
d'un  caractère  purement  privé.  A  chaque  fois  c'étaient  quelques 
familles,  dix,  vingt,  trente  au  plus,  qui  s'expatriaient,  comme  de 
nos  jours ,  après  les  révolutions  et  les  troubles  civils ,  on  voit  un 
certain  nombre  de  particuliers  compromis  ou  effrayés  passer  la 
frontière.  Aussi  D.  Le  Gallois  est  conséquent  ;  n'attribuant  à  ces 
émigrations  qu'un  caractère  tout  individuel ,  il  avoue  que  l'histoire 
ne  doit  y  avoir  aucun  égard.  C'est  pour  cela  que  nous  n'en  avons 
tenu  ni  n'en  tiendrons  compte,  nous  conformant  mieux  par  là  aux 
intentions  de  dom  Le  Gallois  que  si  nous  essayions  d'ériger  ces 
simples  conjectures  en  théorie  historique. 


IL 


Après  avoir  cité  l'extrait  de  D.  Le  Gallois  auquel  nous  venons  de 
répondre,  M.  de  Courson  ajoute  : 

«  Ce  passage  de  dom  Le  Gallois  nous  parait  remarquable.  Il  en 

>  ressort  {et  c'était  là  notre  thèse  contre  M.  Varin,  il  y  a  quelque 
»  vingt  ans\  il  en  ressort  qu'avant  l'époque  où  les  Saxons  eurent 

>  forcé  une  grande  partie  des  populations  de  l'île  de  Bretagne  à 

>  chercher  un  refuge  sur  le  continent,  d'autres  Bretons,  vaincus 

>  par  les  Pietés  et  par  les  Scots,  avaient  été  contraints,  eux  aussi, 
9  [vers  418, 424, 431]  de  passer  dans  l'Armorique  *.  ■ 

En  1840,  le  savant  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
M.  Varin,  publia  en  tête  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Bretagne  d'Ugée,  un  Examen  de  Fopinion  de  Gallet  relative  à  la 
colonisation  de  FArmorique  par  les  Bretons,  L'abbé  Gallet ,  qui 

I  Btttnci'ManteauXt  XLiv,  p.  194. 
9  Car  tut.  de  Bedon,  p.  ccsxLiv. 
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Privait  dans  le  premier  quart  du  XVIII*  siècle,  avait  entrepris,  dans 
de  longues  dissertations  publiées  par  dom  Horice,  de  soutenir 
Conan  Mériadec  et  rétablissement  de  383  comme  faits  authen- 
tiques, appuyés  sur  des  documents  écrits  d'une  autorité  certaine, 
et  les  documents  qu'il  invoquait  étaient,  outre  Geoffrui  de  Mon* 
mouth,  le  panégyrique  de  Théodose  par  Pacatus,  le  Code  théodo- 
sien,  diverses  vies  de  saint  Patrice,  Nennius,  Henri  de  Hunting- 
don ,  Guillaume  de  Malmesbury ,  Glraud  de  Barry,  etc.  U.  Varin 
démontra,  de  la  manière  la  plus  solide,  que  tous  les  monuments 
écrits  dont  s'appuyait  Gallet  ou  ne  disent  nullement  ce  que  Gallet 
leur  fait  dire,  ou  sont  dénués  de  toute  autorité  sérieuse  en  ce  qui 
touche  le  fait  contesté. 

Mais  M.  Varin  alla  trop  loin.  Non  content  de  rejeter  l'établisse^ 
ment  des  Bretons  de  Maxime  en  Ârmorique,  il  voulut  prouver  que 
Maxime,  passant  sur  le  continent ,  n'avait  emmené  avec  lui  qu'un 
petit  nombre  de  Bretons,  perdu  dans  le  reste  de  son  armée,  et 
dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  tenir  compte.  Cette  prétention  excessive 
avait  contre  elle  un  texte  de  Gildas,  constamment  entendu  jusque- 
là  dans  un  sens  fort  opposé,  -^  texte  d'ailleurs  d'où  ne  résulte 
nullement  le  prétendu  établissement  de  383.  H.  Varin  donna  de  ce 
texte  une  explication  nouvelle,  conforme  à  sa  docti^ne,  c'est-à-dire 
paradoxale,  mais  habile,  ingénieuse  et  séduisante. 

En  1844,  M.  de  Courson  répondit  à  M.  Varin  dans  «me  brochure 
intitulée  :  Quelques  mots  en  réponse  û  la  dissertation  4e  M.  Forifi^ 
et  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  réfuta  victorieusement ,  on  ^ut 
le  dire,  l'interprétation  nouvelle  donnée  par  H.  Varin  au  texte  de 
Gildas.  Mais  il  n'entreprit  même  pas  de  défendre  l'autorité  des 
monuments  écrits  invoqués  par  Gallet  à  l'appui  de  Genaa;  —  et 
pourtant  il  n'abandonna  point  le  prétendu  établissement  de  383.  A 
cet  égard  nous  le  laisserons  parler  lui-même.  Après  avoir  rétabli  le 
vrai  sens  de  Gildas,  voiei  comment  il  s'exprime  : 

€  MttAtenant  est-ce  à  dire  qu'il  faille  admettre  comme  eeiiaiftes 
»  toutes  les  circonstances  que  les  légendaires  «nous  rapportent  sur 
1  la  colonisation  de  l'Armorique?  Non  assurément.  Ainsi,  nous 
>  nous  garderons  de  croire,  d'après  les  légendes,  que  Maxime 
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aborda  avec  son  armée  sur  les  bords  de  la  Rance,  lorsque  Zoziioe 
BOUS  dit  formellement  que  ce  prince  prit  terre  à  l'embouchure 
du  Rhin.  Mais  nous  pensons ,  avec  Tillustre  saint  Martin ,  qu'il 
eu  impossible  d'admettre  que  tous  ces  témoignages  soient  controu- 
vés*.  Que  si  Ton  nous  objecte  qu'il  n'existe  aucune  preu^ 
écrite  et  contemporaine  qui  atteste  clairement  que  les  Bretons  se 
soient  établis  dans  la  péninsule  armoricaine  avant  la  grande 
émigration  du  cinquième  siècle,  nous  répondrons  qu'il  n*est  pc^ 
permis  de  rejeter  les  traditions  d'un  peuple ,  tant  qu'une  preum 
directe  et  certaine  ne  démontre  pas  qu'elles  sont  erronées  '.  n 
Un  peu  plus  loin,  M.  de  Courson  est  plus  explicite  : 
f  Maintenant  (dit-il)  nous  arrivons  à  Conan  Mériadec  et  à  ses 
compagnons.  Faut-il,  avec  dom  Lobineau,  rejeter  l'existence  du 
premier  chef  des  Bretons,  ou  l'admettre  avec  Gallet,  comme  fit 
plus  tard  le  savant  Bénédictin  lui-même'?  Nous  aurons  occasion 
de  traiter  ailleurs  cette  question  ^.  Nous  nous  bornerons  aujour- 
d'hui à  transcrire  ici  l'opinion  de  l'homme  de  génie  que  noua 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer.  M.  de  Saint-Martin  avait  fait  une 
étude  approfondie  de  la  langue  et  des  traditions  bretonnes;  sa 
science  en  histoire  était  incomparable.  Si  donc  quelqu'un  pouvait 
éclaircir  complètement  les  origines  de  l'histoire  des  deux  Bre- 
tagnes,  ce  serait  assurément  cet  homme  illustre. 
f  Ou  peut  voir  dans  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  Bretagne 
par  D.  Morice  (dit  M.  de  Saint-Martin)  toutes  les  raisons  qu'il  y  a 
de  regarder  Conan  comme  le  premier  roi  des  Bretons  dans  la 


I  Ici  H.  de  CoursoD  cite  aoe  loagoe  Doie  de  M.  de  Salot-Marllo,  relatif e  à  l'éia- 
bUasement  dea  Rretona  en  Armoiique,  cote  qui  te  trouve  aux  pp  239-342  du  t.  iv  de 
VEittoire  du  Bus-Empire  de  Leôeau^  édition  de  Salnt-Uarlln. 

3  H.  de  Coiraoo,  Quelques  mots  à  M.  Farin^  p.  2i*24.  Lea  ItaUqoea  aont  de  M.  4fi 
Conraoo. 

3  11  y  a  Ici  certainement  quelque  malentendu  ;  car  noua  ne  coonaUsona  rien  d'où  on 
pulaae  Indolre  que  Lobineau  aUjamala  admia  Conan  Vériadec;  le  contraire  réanlte  aaaex 
clairement,  ce  aemblet  de  aea  Fies  des  saints  de  Bretagne,  publiéeapeu  detempa  avant 
•a  mort. 

«  Hlitolre  dea  peuple»  de  roce  bretonne  dana  lea  deux  Bretagnes  {note  de  Sî  de 
Courson).  Cet  ouvrage  a  |Mru  en  ii46  ;  noua  verrona  pliia  bas  ce  qu'U  contient  aor 
celte  question. 
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»  Gaule.  Sans  admettre  tous  les  raisonnements  de  cet  écrivain,  je 

»  crois  qu'il  en  dit  assez  cependant  pour  établir  la  certitude  de 

>  Vexistence   de  ce  prince.  Il    paraîtrait  que  Conan  tirait  son 

>  origine  d'un  chef  breton  de  la  Bretagne  septentrionale,  des  bords 

>  de   la   Clyde,   Britannia  Alcluidensis,    et  qu'il  mourut   vers 

>  l'an  421  •.  » 

Voilà  donc  ce  que  M.  de  Courson  admettait,  en  1841 ,  avec  M.  de 
Saint-Martin.  En  effet,  deux  pages  plus  loin,  dans  la  même  bro- 
chure, parlant  pour  son  propre  compte,  il  dit  : 

€  Avec  Maxime,  nous  voyons  les  Bretons  franchir  les  Alpes. 

>  Leur  Conan,  avant  le  départ  du  tyran,  avait  sans  doute  obtenu  de 

>  sa  munificence  toutes  les  terres  qui  s'étendent  des  rives  de  la  Loire 
»  aux  rochers  de  Pen-tir,  »  c'est-à-dire,  comme  M.  de  Courson  Tex- 
plique  en  note,  c  jusqu'aux  rochers  du  Finistère,  le  long  du  littoral 

>  de  Crozon  *.  » 

Dans  une  lettre  du  8  décembre  1842,  où  il  résume  sa  polémique 
contre  M.  Varin,  M.  de  Courson  dit  encore  : 

c  J'ai  dit  et  je  répète  que  toutes  les  traditions  bretonnes,  dans 
jf  l'tle  et  sur  le  continent,  faisant  mention  de  l'établissement  d'une 

>  colonie  d'insulaires  dans  l'Armorique  vers  la  fin  du  /F«  sièck, 

>  on  ne  saurait  rejeter  ces  traditions  sans  apporter  la  preuve  directe 
»  et  certaine  qu'elles  sont  erronées.  Or,  M.  Varin  a-t-il  prouvé  que 

>  ces  traditions  sont  fausses?  Pas  le  moins  du  monde.  >  Aussi 
conclut-il  en  note  ;  c  J'admets  comme  constant,  avec  M.  de  Saint- 

>  Martin,  ce  que  les  auteurs  rapportent  sur  les  établissements  faits 

>  dans  la  Gaule  au  IV'  siècle  par  les  Bretons  insulaires.  Voyez  dans 

>  Lebeau  éd.  Saint-Martin  la  note  1,  t.  IV,  p.  242  '.  » 

Donc  la  thèse  de  M.  de  Courson  contre  H.  Varin  n'était  point  de 
faire  remonter  les  premières  émigrations  bretonnes  aux  ravages  des 
Pietés  vers  418,  424, 431,  mais  bien  de  soutenir  la  réalité  de  l'éta- 

1  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire^  édltloD  Saldl-Martlo ,  I.  iv,  p.  343.  —  ■  de 
Coonoo.  Quelques  mots.  p.  43-44. 

3  M.  de  CourâOD.  Quelques  mots  à  M,  Varin,  p.  46. 

3  Cette  lettre  du  •  décembre  1842  est  imprimée  dans  la  Douvelle  édlUon  du  Diction- 
naire  d'Ogée,  t.  !•',  première  pagloatloo,  p.  969.— Voir  auMl  Quelques  mou  à  M,  Farin, 
p.  3  s,  à  la  note. 
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blissemenl  des  Bretons  de  Maxime  dans  notre  péninsule  en  383, 
et  la  certitude  de  l*existence  de  Conan  Hériadec  comme  premier 
roi  des  Bretons  armoricains. 

Tout  au  contraire,  c'est  M.  Yarin  qui  professait  à  cette  époque 
Topinion  de  D.  Le  Gallois,  qu'embrasse  aujourd'hui  M.  de  Courson. 
Car  en  résumant  sa  thèse,  le  savant  doyen  dit  :  c  Notre  opinion  est 

>  celle  de  dom  Lobineau.  Nous  croyons  que  la  colonisation  de 
»  l'Ârmorique  s'est  effectuée  successivement,  par  suite  d'émigra- 

>  tions  qu'amenèrent,  d'abord  peut-être  les  ravages  des  Pietés, 

>  et  certainenlent  ensuite  l'invasion  saxonne ^  >  Mais,  on  le  voit, 
M.  Varin  y  mettait  une  grande  modération. 

En  1846  parut  V Histoire  des  peuples  bretons,  déjà  annoncée  dans 
les  Quelques  mots  à  M.  Varin,  M.  de  Courson  n'y  traite  point  in 
extenso  la  question  de  rétablissement  des  Bretons  en  Armorique. 
Il  se  borne  à  résumer,  sans  la  modifier,  sa  thèse  de  1841.  Ainsi, 
après  avoir  présenté,  non  comme  certaine  mais  seulement  comme 
vraisemblable,  une  prétendue  première  colonie  qui,  selon  Guillaume 
de  Halmesbury  (auteur  du  XII«  siècle)  eût  été  amenée  en  Armorique 
par  Constantin  le  Grand,  M.  de  Courson  dit  :  c  Quoi  qu'il  en  soit, 
»  un  fait  parait  certain:  c'est  que,  dans  les  dernières  années  du 
»  IV®  siècle,  le  tyran  Maxime  abandonna  une  partie  du  territoire 
»  de  l'Armorique  aux  insulaires  qui  avaient  combattu  pour  sa  cause, 
»  et  que  ceux-ci  ne  revinrent  jamais  dans  leur  pays*.  > 

En  1846,  comme  en  1841,  M.  de  Courson  tenait  donc  toujours  pour 
certain  le  prétendu  établissement  de  383.  Depuis  lors  il  n'a,  à  ma 
connaissance,  rien  écrit  sur  ce  sujet. 


III. 

Aujourd'hui  M.  de  Courson  a  bien  changé.  Dans  ses  Prolégomènes 
il  écrit  : 

«  M.  de  la  Borderie  a  réfuté  pied  à  pied,  dans  plusieurs  disser- 

I  Dictionnaire  de  Brttagne^  nonveUe  èdlUoD,  t.  i,  première  paglnsUon^p.  160. 
9  H.  de  Coonoo ,  Histoire  des  peuples  ôretons,  1. 1,  p.  9io. 
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talions,  le  roman  de  la  fondation  d'un  royaume  de  la  Petite*Bre^ 
tagne  dans  l'Arniorique  en  383.  Nous  renvoyons  le  lecteur  awL 
divers  opuscules  où  notre  savant  ami  s'est  imposé  la  fastidieuse 
mission  de  compléter  les  arguments  de  Vignier,  de  dom  Lobi- 
neau  *  et  de  M.  Varin ,  pour  faire  rejeter  le  fabuleux  Conan  M6- 
riadec.Nous  nous  bornerons  à  résumer  brièvement  ici  lespreiMW 
accumulées  par  dom  Le  Gallois  pour  établir  rimpossibilité  aAso- 
lue  d'un  royaume  de  la  Petite-Bretagne  en  383.  »  Et  après  avoir 
cité  un  extrait  fort  court  et  nécessairement  fort  incomplet  de 
l'ample  dissertation  de  D.  Le  Gallois  sur  ce  sujet  \  M.  de  Courson 
conclut  :  «  Les  intermimbles  dissertations  de  l'abbé  Gallet  et  mêpa^ 
»  le  récent  mémoire  de  M.  G.  Le  Jean  ne  sauraient  donc  prévaloir 
»  contre  les  invincibles  arguments  de  dom  Le  Gallois ,  et  M.  de  la 
•  Borderie  me  parait  avoir  tenu  trop  peu  de  compte  des  savante 
>  dissertations  du  docte  bénédictin  et  de  ses  successeurs  '  en  faisant 
»  i  H.  Le  Jean  Tbonneur  de  le  combattre  ^.  » 

Que  ma  polémique  contre  Gouan  Mériadec  soit  fcutidieuse,  j'y 
consens;  mais  que,  même  après  D.  Le  Gallois,  même  contre  M.  L^ 
Jean,  elle  ait  été  superflue,  cette  insinuation,  je  l'avoue ,  —  si  poli^ 
qu'en  soit  la  forme,  —  a  de  quoi  m'étonner,  surtout  venant  d^ 
M.  de  Courson. 

Il  me  semblait,  en  effet,  que  M.  de  Courson  avait  quelque  peu 
contribué  à  rendre  cette  polémique  nécessaire ,  et  encore  que  ai 
quelqu'un  pouvait  être  taxé  d'avoir  tenu  trop  peu  de  compte  des 
savantes  dissertations  de  D.Le  Gallois,  ce  reproche  devrait  atteindre 
H.  de  Courson  avant  moi. 

Quand,  en  1840,  H.  Varin  attaqua  le  système  de  l'abbé  Gallet, 
c'est-à-dire  la  royauté  de  Conan  Mériadec  et  ce  prétendu  établis- 
sement de  383,  ce  système  erroné  régnait  depuis  un  siècle  sans  la 

t  Lobloetu  n't  nuUe  ptrt  discuté  l'établistemeDt  des  Bretons  de  Htxime  ;  il  s'est  burné 
è  adopter,  tans  onlle  trgumeB'JtloD,  ies  résalUts  de  It  dlacoisloB  ik  D.  I.e  0alloit. 

2  J'sTiis  d^à  publié  moi-même  une  partie  de  ces  fragments,  11  y  a  trots  ans.  Voir 
Rtvuê  dé  Bretagne  ei  de  Fendée,  r.  viii^  p.  437-43S. 

3  Le  seul  successeur  qu'ait  eu  D.  Le  Gallois  dans  sa  polémique  contre  r^taWiisemeDt 
d«  ais,  c'est  M.  Varin ,  qoi  fut  combaUu,  comme  on  l'a  vu ,  par  M.  de  Courson. 

«  Cartul.  de  Bedon ,  p.  cccxtvi  et  cccXLVii. 
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moindce  tentatire  d*opposition.  Les  dissertations  de  D.  l^e  Gallois, 
restées  inédites,  par  conséquent  ignorées,  n'avaient  pu  avoir  aucun 
effet  ;  celles  de  Gallet ,  au  contraire,  imprimées  tout  au  long  par 
D.  Moriee  en  1750,  et  prises  par  lui  pour  base  de  son  histoire, 
avaient  plus  solidement  que  jamais  rétabli,  dans  Topinion  du  public 
lettré  et,  pour  bien  dire,  de  tout  le  monde,  le  trdne  fabuleux  de  Conan. 
Le  coup  que  lui  porta  H.  Varin,  quoique  excessif  en  un  point,  fut  rude 
et  bien  asséné.  Si  à  ce  moment  M.  de  Gourson,  après  avoir  rétabli 
4e  vrai  sens  de  Gildas,  se  fût  uni  à  M.  Varin  pour  proclamer,  comme  il 
le  fait  aujourd'hui ,  V impossibilité  absolue  de  l'établissement  de  888 
^  la  valeur  des  c  invincibles  arguments  »  de  D.  Le  Gallois  (que 
M.  de  Gourson  connaissait  déjà,  comme  on  le  verra  plus  bas), 
je  crois  que  Gonan  Mériadec  eût  été  dès-lors  irrévocablement 
détrôné. 

Au  lieu  de  cela ,  on  sait  ce  qui  advint  M.  de  Gourson  sacrifia  les 
délails  compromettants  de  la  légende;  mais,  avec  M.  de  Sain t*- 
Hartin ,  il  admit  €  comme  constant  ce  que  les  auteurs  rapportent 
s  sur  les  établissements  faits  dans  la  Gaule  au  IV<»  siècle  par  les 
»  .Bretons  insulaires  ;  •  il  admit  t  la  certitude  de  l'existence  de 
»  Gonan ,  comme  premier  roi  des  Bretons  dans  la  Gaule  *.  >  —  Il 
n'essaya  pas  de  défendre  un  à  un  les  monuments  écrits  invoqués 
fAT  Gallet,  et  dont  M.  Varin  venait  avec  tant  de  force  de  réduire  à 
néant  l'autorité  ;  mais  il  soutint  que  l'existence  de  Gonan  et  de 
rétablissement  de  383  était  trôs-sufiisamment  fondée  sur  l'autorifté 
ile  la  certitude  traditionnelle. 

H  fit  plus.  Dans  sa  brochure  de  1841,  il  donne  les  plus  grands 
^eges  à  l'œuvre  de  Gallet  ;  dès  la  première  page  on  lit  : 

«  G'est  presque  en  vain  que,  pour  découvrir  les  origines  du 
»  peuple  breton,  les  savants  des  deux  derniers  siècles  entasaèreit 
»  dissertations  sur  dissertations.  Tous  ces  travaux  n'avaient  eu 
>  d'autre  résultat  que  de  rendre  la  question  plus  obscure  encore^, 
9  lorsqu'un  pauvre  prêtre  de  la  banlieue  de  Paris  (l'abbé  Gallet,  né 

I  Voir  Quetqueâ  mot»  à  Jf.  Karin,  pp.  95, 44  et  46. 

i  notez  qoe.  ptrmi  cet  lavtntt  dont  les  traftoz  n'avilent  Uït  qu'obMardr  la  qoetUon 
dei  origloet  bretonnes,  se  trouYe  nécessairement  don  Le  flUlols. 
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à  Lamballe ,  caré  de  Compans) ,  eatrepril  de  porter  la  lamière 
dans  ce  chaos  d'opinions  contradictoires.  D  paraît  que  dom  Lobi- 
neau  et  Tabbé  de  Vertot  se  plurent  à  rendre  hommage  à  k  vasU 
érudition  et  à  Fesprii  de  critique  du  jeune  ecclésiastique  \  Dom 
Morice,  qui  vint  après  eux,  a  inséré,  dans  le  premier  volume  de 
son  Histoire  de  Bretagne ,  cette  dissertation  de  Tabbé  Gallet  La 
critique  moderne  aurait  sans  doute  à  relever  dans  cette  notice 
quelques  assertions  erronées,  quelques  erreurs  de  chronologie  et 
même  de  géographie  :  le  passé  s'agrandit  sans  cesse  comme  l'a- 
venir ;  plus  nous  avançons,  mieux  nous  le  comprenons.  Hais, 
pour  être  juste,  il  faut  reconnaître,  avec  M.  Daunou  et  M.  de 
Saint-Martin ,  que  le  travail  de  l'abbé  Gallet  est  Vun  des  plus 
remarquables  qui  aient  été  écrits  sur  les  origines  d'un 
peuple  *.  • 

Un  tel  éloge  n'était  certainement  pas  fait  pour  décréditer  les 

<  interminables  dissertations  >  de  Gallet.  Mettons  en  regard  ce  que 

M.  de  Courson  disait  alors  de  D.  Le  Gallois.  Dans  une  note,  à 

la  fin  de  cette  même  brochure,  on  lit  : 

c  ...  Cette  manie  de  faire  le  procès  aux  anciennes  principautés 

>  indépendantes  ne  date  pas  d'hier.  Dom  Gallois,  que  D.  Lobinean 
»  a  suivi  dans  la  première  partie  de  son  Histoire  de  Bretagne,  nous 

>  en  fournil  un  curieux  exemple.  Le  docte  Bénédictin,  dans  son 

>  Histoire  manuscrite  de  Bretagne  (Biblioth.   du  Roi ,  Blana  - 

>  Manteau^x,  N»  44),  s'efforçant  de  démontrer  que  les  Francs 

>  étaient  maîtres  de  la  Gaule  avant  que  les  Bretons  n'eussent  tra- 
n  versé  la  mer,  ne  craint  point  d'appuyer  son  argumentation  sur  ce 
»  passage  extrait  du  cartulaire  de  Redon,  fol.  127  :  t  Optimales 
»  loci  contradicebant ,  dicentes  quod  nunquam  talia  audierunt,  et 
»  quod  nullus  de  semine  eorum  hœc  audirit  neque  tempore  Roma- 
»  norum  seu  Gallorum,  neque  in  tempore  Britannomm.  >  — 
»  Le  croirait-on  ?  Dom  Gallois  traduit  le  mot  GaUi  par  celui  de 

1  Bo  ce  qui  touche  Lobloeau.  le  foU  me  semble  plus  que  douleui;  Je  ne  volt  abso- 
lument rleo  d'où  on  puisse  Induire  que  Loblneau  ait  eu  connaissance  des  mémotret  4e 
Gallet. 

s  Quêtçuêt  mots  à  Jf.  raH»,  p.  i,  s  et  i. 
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>  Francs.  —  Le  patrioUsme  breton  a-t-il  jamais  entraîné  Gallet 
»  dans  des  erreurs  aussi  monstrueuses^  ?  > 

Ainsi,  on  le  voit,  dès  cette  époque  (1841),  M.  de  Courson  con- 
naissait le  travail  manuscrit  de  D.  Le  Gallois;  mais  loin  de  se 
laisser  toucher  aux  t  invincibles  arguments  >  dont  on  me  reproche 
aujourd'hui  d'avoir  tenu  trop  peu  de  compte,  il  ne  trouvait  à  tirer 
de  D.  Le  Gallois  d'autre  enseignement  que  celui  de  ses  erreurs.  — 
Notons  d'ailleurs  que  le  savant  bénédictin  a  reproduit  précisément, 
dans  sa  réfutation  de  Conan  Mériadec,  ce  texte  et  cette  traduction  si 
fort  blâmée  par  H.  de  Courson.  Ce  n'est  pas  un  de  ses  plus  invin- 
cibles  arguments,  —  quoique,  après  tout,  sa  traduction  de  Galli  en 
ce  lieu  soit  plutôt  contestable  que  monstrueuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1846,  dans  son  grand  ouvrage  snr  Y  Histoire 
des  peuples  bretons,  H.  de  Courson  ne  changea  rien  à  sa  thèse  de 
1841  sur  l'établissement  de  383,  et  même  il  la  confirma  par  cette 
déclaration  catégorique,  où  il  semble  vouloir  constater  son  avan- 
tage sur  H.  Varin  : 

c  II  n'existe,  nous  devons  le  dire,  aucun  témoignage  contempo- 
»  rain  qui  atteste  clairement  que  ces  premières  transmigrations  ' 

>  aient  eu  lieu  ;  mais  elles  sont  relatées  dans  la  plupart  des  auteurs 

>  du  moyen-âge',  et,  pour  infirmer  tani  d'assertions  positives,  il 
1  faudrait,  suivant  la  règle  de  critique  posée  par  Habillon  et  par 
%  Fréret ,  fournir  la  preuve  directe  et  certaine  qu'elles  sont  fausses , 
1  or  (fest  ce  que  nul  n'a  fait  encore j  et  ce  que  nul  ne  pourra  faire^ 

>  puisque  les  historiens  contemporains  gardent  le  silence  sur  ce 
1  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres  plus  importants  encore.^  > 

Les  declarationsdeM.de  Courson  en  faveur  de  l'établissement  de 
383  l'emportèrent  dans  l'opinion  des  Bretons  sur  la  brillante  dis- 
cussion de  H. Tarin,  et,  même  aux  yeux  du  public  lettré,  Conan  garda 
son  trône.  La  difliculté  toute  naturelle  de  se  séparer  d'une  idée 

1  Quelques  mots  à  AT.  Varin  ^  p.  se-si. 

n  Les  préiendaes  énilgrttiooB  du  1V«  siècle,  non-seulement  sous  Maxime  mais  sous 
Coosifntin. 

3  Oui.  mtis  dans  des  auteurs  postérieurs  à  l 'événement  de  quatre,  de  cinq  et  de  sept 
alècles,  et  plus. 

4  Bitt.  dtM  peuptet  Bretom^  t.  ii,  p.  3ti. 
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lungterops  régnante  et  flatteuse  (en  apparence)  pour  Tainour-propre 
national,  Taulorité  attachée  dès-lors  aux  écrits  de  M.  de  Conrson^ei 
enfin  la  justesse  incontestable  du  principe  qu'il  invoquait,  je  teox 
dire  Tautorité  de  la  tradition,  rendaient  ce  résultat  inévitable.  Il  est 
vrai  que  ce  principe,  certain  en  soi,  était  mal  à  propos  appliqué  au 
cas  en  litige  ;  roais  il  est  tout  aussi  vrai  que  H.  Varin  ne  s*était  pas 
donné  la  peine  de  réfuter  cette  fausse  application  :  renfermé  dans 
la  critique  des  monuments  écrits  en  tant  que  monuments  écrits,  il 
ne  semble  même  pas  avoir  songé  à  suivre  son  adversaire  sur  le 
terrain  de  la  certitude  traditionnelle,  où,  par  une  manœuvre  habile, 
ce  dernier  avait  transporté  le  combat.  Ainsi  tout  naturellement,  pour 
le  public,  l'avantage  était  resté  à  M.  de  Courson. 

Pour  ceux  que  les  apparences  n'abusaient  pas  et  qui ,  venant  au 
fond  des  choses,  condamnaient  la  fable,  il  n'y  avait  qu'une  chose  à 
foire:  reprendre  la  discussion,  non  au  point  où  D.  Le  Gallois  l'avait 
prise  lui-même,  mais  à  celui  où  l'avait  menée  H.  de  Courson.  —  Eut- 
il  suffi,  en  effet,  —  comme  le  pense  aujourd'hui  ce  dernier,  —  eût-il 
suffi  d'éditer,  pour  toute  réponse,  les  savantes  dissertations  du  vieux 
bénédictin  ?  Hais  M.  de  Courson  les  connaissait  ;  elles  ne  l'avaient 
point  touché ,  on  le  sait  ;  et  cela  sans  doute  pour  une  bonne  raison  : 
c'est  que,  pas  plus  que  M.  Yarin,  elles  ne  répondent  à  l'argument 
tiré  de  la  tradition. 

Voici,  en  effet,  la  marche  suivie  par  dom  Le  Gallois.  U  s'attache 
exclusivement  à  la  légende  de  Conan,  telle  que  la  raconte  GeofiOroi 
de  Monmouth  (XII*  siècle).  Il  l'analyse  d'abord  en  détail  ;  puis  il 
en  démontre  la  fausseté  de  deux  manières,  d'abord  par  l'absurdité 
de  presque  tous  les  détails  pris  en  eux--mèmes  ;  ensuite  par  les 
contradictions  qu'ils  présentent  avec  les  témoignages  historiques 
certains  du  FV*  et  du  V«  siècle.  C'est  là  la  première  partie  de  sa 
dissertation  :  comment  eût- elle  pu  toucher  H.  de  Courson,  qui 
sacrifiait  volontiers  tous  les  détails  donnés  par  Geoffroi ,  pour  ne 
retenir  que  le  fait  nu  de  l'existence  de  Conan  et  de  l'établissement 
de  383? 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  réfutation,  D.  Le  Gallois  s'attache 
|S)irtout  à  prouver  deux  points  :  !<>  que  Geofiroi  de  Monmouth  est 
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le  plus  ancien  qui  ait  fait  mention  de  Conan  et  de  l'établissement 
de  383  *  ;  â»  que  Geoffroi  est  un  hâbleur  indigne  de  créance.  Le 
dernier  point  est  aisé  à  établir;  mais  Tautre,  qui  cependant  est 
véritablement  le  point  central  de  toute  la  démonstration  de  D.  Le 
Gallois^  Tautre  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui.  Le  Brut  er  Breni- 
ned,  écrit  en  langue  bretonne^  dont  on  a  plusieurs  tersions,  et  qui 
contient  l'histoire  de  Conan,  est  certainement  du  \^  siècle;  et 
YHiètoria  Britonum  dWnhviée  à  Nennius,  oii  l'on  trouve  la  plus 
ancienne  mention  de  l'établissement  des  Bretons  de  Maxime  en 
Armorique,  a  dû,  selon  les  dernières  recherches  de  la  critique, 
être  rédigée  en  822  ou  823. 

Ainsi  la  réfutation  de  D.  Le  Gallois,  quoique  fondée  en  bonne 
partie  sur  des  arguments  solides  (dont  je  me  suis  servi,  d'ailleurs, 
dès  que  je  les  ai  connus*,  en  les  rapportant  à  leur  auteur),  quoique 
très-suffisante  pour  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  que  quelques 
phrases  de  Nennius  et  pas  du  tout  le  Brut  er  Brenined,  cette  réfu- 
tation, en  1846,  aurait  donné  trop  beau  jeu  aux  partisans  de  Connu. 
En  1846,  il  fallait  ni  plus  ni  mieux,  mais  il  fallait  autre  chose  ;  il 
feUait  au  moins  donner  à  l'argumentation  une  forme  toute  différente. 
Partant  de  ce  principe  incontestable,  c  qu'il  n'est  pas  permis  de 
rejeter  les  traditions  d'un  peuple  tant  qu'une  preuve  directe  et  certaine 
ne  démontre  pas  qu'elles  sont  erronées,  t  M.  de  Courson  avait  affirmé 
que,  contre  la  tradition  de  l'établissement  des  Bretons  de  Maxime, 

t  m  On  suppose  toujours  que  Geoffroy  de  Honnioulb  a  éié  le  premier  tuteur  du 
»  roman  de  Conan;  car  on  n'est  point  assez  dupe  peur  penser  qu'il  ait  été  sincère 
n  lorsqu'il  a  protesté  qu'il  n'avolt  presque  fait  que  traduire ,  du  breton  en  laiin,  un 
m  vleuK  livre  que  lui  avolt  pr6té  Vauiier,  arcliidlacre  d'Oxford,  qui  l'avolt  apporté  de 
»  !•  Petite -Bretagne  en  Angleterre.  L'ordinaire  des  Iniposteurs  est  de  feindre  »  avant 
»  toutes  choses,  qu'Us  ne  sont  point  les  inventeurs  de  ce  qu'Hs  teignent,  et  11  ralMt 
n  bien  que  Geoffiroy  se  servit  de  cet  artifice,  i  moins  qu'il  ne  voulût  d'abord  se  foire 
n  passer  pour  un  Imposteur,  i»  etc.  —  Vn  peu  pins  loin ,  parlant  de  la  compilation  mise 
•eaa  le  bobd  de  RenDlus,  il  dU  .  «  Ce  roman,  sous  quelque  nom   de  Glldas  ou  de 

•  •Keonlus  qu'on  l'allègue,  est  très-a(>surément  postérieur  è  l'ouvrage  de  Geoffroy  de 
1»  Honmouth-  •  —  Enfin  11  conclut  '.  «  Ni  le  Glldas  ni  le  Nennius  supposés  ne  peuvent 

•  autoriser  par  leur  antiquité  la  Mie  de  Conan ,  publiée  par  Geoffroy  pour  la  première 
»  fois,  et  il  fout  tellement  foire  fond  sur  ce  fait  qu'on  peut  et  qu'on  doit  s'en  foire  un 
«  principe  de  critique^  pour  rejeter  après  Geoîh'oy  tons  auteurs  qui  ont  folt  mention 
»  de  la  bble  de  Conan,  établi  roi  de  l'Armorique  par  Maxime.  »  Mémoiret  moniff- 
erits  de  dom  Le  Galloit,  Blanca- Manteaux,  xliv,  pp.  6i,  63,  6«. 

3  Je  D'al  connu  qu'en  it»o  letraviU  de  D.  Le  Gallois. 
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nul  n^avait  encore  fait  une  telle  preuve  et  nul  ne  pourrait  la  faire. 
Il  fallait  donc  faire  cette  preuve  prétendue  impossible,  et  montrer 
que  Tautorité  de  la  certitude  traditionnelle  était  à  tort  invoquée  par 
M.  de  Courson  en  faveur  de  Conan. 

C'est  ce  que  j'essayai  de  faire,  mais  incidemment,  dés  le  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1846,  au  Congrès  de  l'Association 
bretonne  réuni  à  Saint-Brieuc.  Les  résistances  que  je  rencontrai 
dans  un  auditoire  mieux  éclairé  et  mieux  préparé  que  tout  autre  à 
de  pareilles  discussions,  me  montrèrent  combien  était  forte  encore 
Topinion  que  j'attaquais.  Je  revins  à  la  charge ,  Tannée  suivante,  au 
Congrès  breton  de  Quimper,  armé  d'un  travail  plus  développé,  qui 
avec  quelques  modifications  est  devenu  l'article  Conan  Mériadec, 
imprimé  en  1849  dans  la  Biographie  bretonne  de  H.  Levot  *. 

M.  de  Courson  ne  répondit  pas  ;  j'avais  d'ailleurs  évité  de  le  mettre 
en  cause  nominativement,  me  bornant  à  combattre  sa  thèse.  Mais 
cette  thèse  fut  défendue  contre  moi,  à  deux  reprises ,  par  H.  G. 
Le  Jean,  d'abord  et  dès  1850  dans  son  livre  La  Bretagne ,  son  his- 
toire et  ses  historiens ,  puis  dans  un  travail  spécial  plus  développé, 
intitulé  :  La  légende  et  l'histoire^  Conan  Mériadec,  publié  en  1855 
par  la  Revue  des  provinces  de  VOuest,  qui  paraissait  à  Nantes.  M.  Le 
Jean  se  tenait  exactement  sur  le  terrain  ouvert  par  M.  de  Courson, 
c'est-à-dire  qu'il  abandonnait  sans  peine  tous  les  détails  légendaires, 
mais  maintenait  le  fait  principal,  en  l'appuyant  sur  l'autorité  de  la 
certitude  traditionnelle;  et  il  combattait  l'une  après  l'autre  les 
raisons  par  lesquelles  j'avais  moi-même  prétendu  combattre  la  cer- 
titude de  la  tradition  relative  à  l'établissement  de  383. 

Suflîsait-il  donc,  pour  lui  répondre,  de  faire  imprimer  la  disser- 
tation de  D.  Le  Gallois?  Non  certes,  car  — -  le  reste  à  part  —  M.  Le 
Jean,  qui  pour  défendre  sa  tradition  insistait  tout  spécialement  sur 
l'antiquité  du  témoignage  de  Nennius,  se  fût  donné  un  triomphe  des 
plus  faciles  en  relevant  sur  ce  sujet  l'erreur  du  bénédictin.  Fallait-il 
ne  pas  répondre  du  tout?  Mais  pourquoi?  M.  Le  Jean  ne  faisait  en 
définitive  que  reprendre,  développer  et  fortifier  autant  quHl  était  en 

t  Uals  11  est  bon  d'ivertlr  que  cet  trtlcle ,  dont  Je  ne  pus  reToir  kt  épreuves ,  est  alMé 
4e  foutes  d'Impression ,  qui  parfois  même  dénaturent  le  sens. 
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lai  la  thèse  posée  en  1841  et  1846  par  M.  de  Courson.  Sa  discussion 
était  bien  suivie,  sa  forme  agréable,  et  ses  arguments  spécieux 
sinon  solides.  Je  les  savais  même  en  train  de  ramener  à  Conan 
quelques  bons  esprits.  En  pareil  cas,  déserter  une  discussion  que 
Ton  a  soi-même  provoquée,  n'est-ce  pas  implicilement  s*avouer 
vaincu  et,  par  là  même,  comprometlre  la  vérilé  qu'on  défend? 

Je  répondis  donc  à  M.  Le  Jean.  A  son  livre  de  1850  je  répondis 
par  une  communication  faite  au  Congrès  breton  de  Nantes  en  1851  ; 
à  son  article  de  1855,  par  un  travail  destiné  au  Bulletin  de  VAsso* 
dation  bretonne,  et  qui,  par  suite  de  la  suppression  de  cette  société, 
ne  parut  qu'en  1860  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée  *. 

Enfin ,  la  première  partie  de  mon  Précis  des  origines  de  Vhistoire 
de  Bretagne  y  publiée  dans  V Annuaire  historique  de  Bretagne  de 
1861,  contient  un  résumé  de  toute  cette  discussion^. 

Au  bout  de  cette  polémique  qu*est-il  arrivé? 

Il  est  arrivé  que  personne  n'ose  plus  aujourd'hui  soutenir  sérieu- 
sement ni  ce  Conan  Mériadec  ni  cet  établissement  de  383,  que  per- 
sonne ne  contestait  en  1846. 

Il  est  arrivé  que  M.  de  Courson,  qui,  en  1841  et  1846,  tenait 
pour  constants  et  <  les  établissements  faits  dans  la  Gaule  au 
rV«  siècle  par  les  Bretons  insulaires  >  et  l'existence  de  Conan  comme 
premier  roi  de  ces  Bretons,  traite  aujourd'hui  ce  même  prince  de 
héros  de  roman  et  son  prétendu  royaume  de  chimère  absolument 
impossible. 

Il  est  arrivé  encore  que  le  même  savant,  qui  en  1841  louait  les 
dissertations  de  l'abbé  Gallet  comme  €  l'un  des  plus  remarquables 
travaux  qui  aient  été  écrits  sur  les  origines  d'un  peuple ,  »  et  qui 
ne  parlait  de  D.  Le  Gallois  que  pour  signaler  ses  <  monstrueuses 
erreurs,  >  sacrifie  aujourd'hui  sans  hésiter  c  les  interminables  dis- 


1  Première  série,  t.  viii,  pp.  417-448. 

9  Vijyez  cet  Annuaire,  pp.  9  à  16  et  7S  ù  t';  ;  vojfz  tiiMl,  dtns  le  Bulletin  et  mémoirei 
de  la  Société  archéologique  du  déparlement  d'I Ile-et-Vilaine,  année  1869  (pp.  914 
à  99S),  l'article  intitulé  Obtcrvationt  sur  Cétatdet  forcée  romaines  dans  la  pénin* 
tulé  armoricaine  d'après  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire,  où  Je  réponds  ft 
une  critique  relative  à  un  point  de  cette  polémique. 
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sertationi  »  do  Tabbé  Gallet  aux  c  savantes  dissertations  »  et  ant 
c  invincibles  arguments  >  de  D.  Le  Gallois 

Si  je  suis  pour  quelque  chose  dans  ces  changcinenis,  ma  caïa- 
pagne  contre  Conan  n*a  pas  été  inutile. 

Si  y  au  contraire,  c*est  D.  Le  Gallois  qui  a  tout  fait,  que  D*opérait- 
il  donc  cette  conversion  dès  1841  !  Il  m*eût  épargné  bien  de  Teocre 
ei  bien  du  papier,  perdus  contre  ce  malheureux  Conan. 

Arthur  de  la  Bordiui. 


Nota.  —  M.  do  Courson  m'adresse  encore  plusieurs  autres  critiques 
dont  quelques-unes  mérilont  d'être  relevées.  —  !<>  11  fait  une  note  tout 
exprès  dans  ses  Éclaircissements  (Cartul.  de  Redon,  p.  cccLXXii),  pour 
s'unir  contre  moi  à  M.  E.  Morin,  qui  avait  critiqué  l'appréciation  donnée 
par  moi  des  forces  romaines  existant  dans  notre  péninsule,  au  commence- 
ment du  V*  siècle,  d'après  la  Notice  des  dignités  de  V Empire.  J'ai  déjà 
répondu  à  M.  Morin,  par  conséquent  à  M.  de  Courson,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  dllle-et- Vilaine,  an  1862,  pp.  284  à  295.  — 
8^  Selon  M.  de  Courson  jo  me  serais  trompé  en  regardant  comme  probable 
que  les  Bretons  rcstèrcul  maîtres  de  la  ville  de  Vannes  depuis  la  fin  éû 
Vl«  siècle  ju»qu'au  milieu  du  Ville  (Cartul.  de  Redon,  p.  \x).  J'ai  ré|iondQ 
par  avance  aux  arguments  invoqués  contre  mon  opinion;  voir  Annuairi 
historique  de  Bretagne  de  1862,  pp.  213-215.  —  3o  M.  de  Courson  fait 
une  note,  à  la  p.  lxxx  de  ses  Prolégomènes,  qui  a  pour  tout  objet  de 
prouver  que  je  me  suis  encore  trompé  en  avançant  que  le  nom  dMrMO- 
riqut  cesse  de  paraître  dans  l'histoire  après  Fortunat  et  le  concile  do 
Tours  do  567;  il  dte  la  Vie  de  S.  Éloi,  écrite  par  S.  Ouên  au  VIIo  siècle, 
qui  met  encore  la  ville  de  Limoges  dans  l'Armorique.  Mais  M.  de  Courson 
n*a  pas  pris  garde  que  je  parle  uniquement  du  nom  d'Armorique  appliqué 
au  Nord'Ouest  de  la  Gaule,  région  où  on  ne  peut  apparemment  com- 
prendre Limoges;  voir  Annuaire  historique  de  Bretagne,  an.  1861, 
pp.  lOd-110.  A.  DE  LA  B. 


POÉSIE. 


LES  BRUITS  DU  MONDE. 


À  M.  \,Z   DOCTEUn  ROQUET,  DE  NANTES. 


Dans  ma  solitude  profonde 
Résonnent  d^effrayants  échos. 
Est-ce  la  mer,  est-ce  le  monde, 
Qui  viennent  troubler  mon  repos? 
Hais  la  mer  n'a  plus  de  tempête, 
Et  le  oautonnier  sur  sa  tête 
N'entend  plus  gronder  les  autans. 
C'est  donc  le  monde  qui  bouillonne 
Et  dont  la  lave  tourbillonne 
Comme  aux  cratères  des  volcans  *. 

Oui,  c'est  le  monde  qui  s'agite 

Et  qui  tente  un  suprême  eiïoi  t, 

C'est  lui  qui  rugit  et  palpite 

Sous  les  étreintes  du  Dieu  fort; 

C'est  l'homme,  hélas!  Thommç  lui-i^ème, 

Qui  veut  ravir  le  diadème 

^u  front  divin  de  son  auteur, 

Puis,  s'appropriant  son  empire. 

Il  veut  s'asseoir,  en  son  délire, 

A  la  plac^  di)  Créateur. 

I  Lt  France  retetiiU  encore  de  VJoertisiêmehi  solennel  que  U*^  Oapanlonp  Tient 
d'adretier  à  la  jeunette  et  auto  pèret  de  famille,  tur  feê  oHaguee  dirigéee 
coure  ta  religion  par  quelques  é&riw§in9  et  n»$  JùMre. 
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«  Les  jours  sont  arrivés,  disent  des  voix  menteuses, 
Où  de  rhumanilé  les  croyances  trompeuses 

Vont  s*engloutir  dans  le  tombeau  ; 
Il  faut  aux  temps  nouveaux  des  croyances  nouvelles; 
Il  faut,  pour  éclairer  les  routes  éternelles, 
La  clarté  d*un  autre  flambeau. 

»  Les  dogmes  sont  vieillis,  la  foi  se  fane  et  s*use  ; 
Croire,  n'est  qu'un  vain  mol  dont  Tignorance  abusa 

Pour  abêtir  Tesprit  humain. 
Encore  un  peu  de  temps,  et  la  raison  humaine 
Sur  Tesprit  et  le  corps  recouvrant  son  domaine 

Va  frayer  un  autre  chemin. 

»  Dieu  n*est  rien.  Dieu  c'est  tout,  c'est  cette  ombre  qui 
C'est  la  terre  et  le  ciel,  c'est  le  temps,  c'est  l'espace,  [jrâsse, 

C'est  un  souffle,  une  haleine,  un  son; 
C'est  la  sève  et  le  sang,  c'est  le  grain  de  poussière, 
C^est  l'univers  enfin,  c'est  la  nature  entière 

Tressaillant  d'un  divin  frisson. 

>  Cache  toi,  cache  toi  dans  ton  ciel  solitaire, 
Dieu  cruel  qui  te  fis  adorer  sur  la  terre; 

L'homme  n'a  plus  besoin  de  toi. 
Il  reconnaît  ses  droits,  et  son  intelligence 
Ne  veut  plus  s'abaisser  à  craindre  ta  vengeance. 

Lui  seul  est  Dieu,  lui  seul  est  roi.  » 

Et  j'entends  ces  voix  murmurantes 
S'unir  en  criant  :  <  Détruisons  !  > 
J'entends  des  foules  délirantes 
Répondre  en  hurlant  :  «  Renversons  ! 

»  Oui,  du  temple  ébranlé  renversons  les  portiques, 
Secouons,  secouons  les  colonnes  antiques. 
Effaçons,  supprimons  les  bizarres  pratiques 

Du  fanatisme  et  de  la  peur.  » 
Puis,  voyez  tout  à  coup  cette  foule  absorbée; 
La  voilà,  la  voilà  tout  entière  courbée 

Sous  son  sacrilège  labeur. 
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Ici,  c'est  un  savant  qui  veille  % 
Un  rhéteur  qui  blasphème  encor% 
Un  poète  qui  se  réveille 
Complétant  rinfernal  accord  '. 
Pour  eux  le  ciel  n'a  plus  de  voiles, 
Leurs  yeux  ont  compté  les  étoiles 
Et  scruté  le  monde  en  tout  sens. 
Mais  leur  esprit  s*indigne  et  doute, 
Parce  qu'en  poursuivant  sa  route 
Il  n'a  pas  vu  le  Tout-Puissant. 

Plus  loin ,  c'est  un  chimiste  habile 

Tout  fier  de  découvrir  enGn 

Dans  la  vapeur  ou  dans  l'argile 

Un  secret  de  l'esprit  divin. 

Il  décompose ,  il  subtilise , 

Il  veut  par  la  simple  analyse 

Saper  la  révélation. 

C'en  est  fait,  Dieu  n'est  qu'imposture; 

Ce  n'est  plus  Dieu ,  c'est  la  nature 

Qui  produit  la  création  *. 

Ailleurs  un  philosophe  songe, 
Pour  démolir  la  vérité, 
A  jeter  un  nouveau  mensonge 
A  l'univers  épouvanté  '. 
A  sa  suite  un  autre  rebelle 
Voudrait  trouver  l'âme  immortelle 
Sur  la  pointe  de  son  scalpel. 
Il  rit ,  Seigneur,  de  ta  parole, 
Parce  qu'alors  Tâme  s'envole 
Et  ne  vient  pas  à  son  appel. 

Ailleurs  encor  c'est  un  artiste 
Devant  du  marbre  ou  du  métal. 

•  M.  LlUré. 

s  M  BeuD. 

9  Vleior  Hogo.  Voir  Lei  Mi$éra6iêi. 

4  Oo  coooalt  le  tyiième  des  géoéraUont  ipontanéet. 

I  H.  TUne. 
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Son  front  paraît  sévèfe  et  td^t«; 
Il  cherche,  il  poursuit  ridëal. 
Pour  le  chef-d'deuvre  qu'il  prêjMifÉ 
Il  demande  la  beauté  rare 
A  la  chtltj  puis  à  son  certeâu  ; 
L'ingrat  !  à  son  lour  il  consf^itid 
Contre  Celui  qui  seul  inspiré 
Le  vrai,  le  bon,  le  bien,  le  beietu. 

Partout  enfin  l'homme  IfaVàiUé , 
Et  son  orgueil  songe  en  tout  lieu 
A  grossir  l'épaisse  muraille 
Qui  doit  le  séparer  de  Ûieu. 
Quand  il  invente  une  machine, 
Devant  la  matière  il  s'incline 
Et  brave  le  divin  pouvoir. 
S'il  veut  atteindre  la  richesse, 
II  y  parvient  par  une  adresse 
Où  la  vertu  n'a  rien  à  voir. 

Mais  pourquoi  d'un  côté  cette  clameur  itlftitièûse, 
De  l'autre  ce  sinistre  et  ténébreux  silence? 

On  parle,  on  marche  à  petit  bruit 
Des  peuples  révoltés  c'est  l'innombrable  armée 
Qui  tour  à  tour  parait,  menaçante,  affaméev 

Ou  s'enfonce  au  sein  de  la  nuit. 


Tous  brûlent  de  frapper  sans  Irèvt 
D'un  coup  superbe  et  cadencé 
Le  seul  monument  qui  s'élève 
Sur  les  ruines  du  passé. 
Mais  je  ne  sais  quoi  les  arrête  ; 
En  vain  leur  brfts  puissant  s'appttli 
A  soulever  le  lourd  marteau  ; 
Trop  faible  encor  leur  bras  retombe. 
Demain,  ils  seront  dans  la  tombe, 
Laissant  à  d'autres  leur  fardeau. 


i<E3  BBxniB  py  Nomi.  ifti 

Arrête  ici,  folle  pensée , 
Et  prends  garde  en  montant  si  hant 
De  te  voir  soudain  renversée 
D*un  revers  de  main  du  Trës-^Haut  I 
Ah  !  songe  au  chàliroenl  funeste 
Subi  dans  le  séjour  céleste 
Par  un  Archange  dévoyé, 
Quand  de  Dieu  le  regard  sublime 
Sous  ses  pas  entrouvit  Tablm^ 
Et  l'y  renversa  foudroyé. 

Songe  que  ce  bel  édifice , 

Où  tu  voudrais  porter  les  maisi, 

A  déjà  bravé  la  malice 

Et  la  puissance  des  humains. 

Les  saints,  les  martyrs  et  les  anges 

Autour  ont  rangé  leurs  phalanges; 

Ce  rempart  ne  peut  s*écrouler; 

Tu  n'es  qu'un  insecte,  un  atome, 

Tu  n*es  qu'une  ombre,  qu'un  faniOoQt, 

Et  tu  prétendrais  l'ébranler  t 

Raison,  raison,  reprends  ta  voie. 
Et  détourne  ton  œil  séduit 
De  la  bannière  que  déploie 
L'esprit  trompeur  qui  te  conduit 
Il  n'est  pour  toi  qu'une  lumière  : 
Que  la  foi  marche  la  première, 
Tu  peux  la  suivre  pas  à  pas. 
La  raison  cherche  et  la  foi  trouve} 
C'est  alors  que  l'homme  réprouve 
Des  erreurs  qu'il  ne  voyait  pas. 

Car  sans  la  foi  l'homme  est  dans  ToflAre, 

Semblable  à  cet  aveugle*né 

Qni  marche  un  peu  dans  la  mot  sombre 

Quand  il  a  longtemps  tàloBDé. 

Hais  la  foi  perçant  ces  ténèbres 

Déchire  ces  voiles  funèbres 
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Dont  répaisseur  cachait  le  jour; 
La  raison  soudain  s'illumine 
Et  va  dans  la  splendeur  divine 
Puiser  la  lumière  et  Tamour. 

Pour  moi,  j'ai  vu  les  vains  système» 

Et  d'Aristote  et  de  Platon, 

Approfondi  les  théorèmes 

De  Pylhagore  et  de  Zenon. 

Ce  sont  des  pierres  arrachées , 

Et  des  parcelles  détachées, 

Du  vrai  quelques  fragments  épars. 

Hais  toi  seul,  6  Christ  !  que  j'adore, 

Toi  seul  dont  la  voix  parle  encore, 

As  mis  le  vrai  sous  mes  regards. 

Maintenant,  que  les  hommes  roulent  ! 
Je  reste  immobile  et  je  croi. 
Quand  tous  les  principes  s'écroulent, 
Toujours  Jésus-Christ  est  mon  roi. 
Je  m'enveloppe  en  son  symbole. 
Je  n'entends  plus  d'autre  parole, 
Et  réclame  la  liberté, 
Non  cette  liberté  flétrie 
Dont  on  a  fait  une  furie. 
Mais  celle  de  la  vérité. 

Garde ,  6  Christ!  mon  âme  fidèle; 
Contre  l'erreur  viens  la  couvrir, 
Pour  que  je  puisse  sous  ton  aile 
Souffrir,  prier,  chanter,  mourir. 
Quand  sonnera  ma  dernière  heure. 
Si  d'être  admis  dans  ta  demeure 
Je  n'avais  encor  mérité. 
Ah  I  souviens-toi  qu'aujourd'hui  même, 
^   Contre  le  doute  et  le  blasphème 
Ma  faible  voix  a  protesté  I 

L'abbé  Auguste  Piraud. 


QUELQUES  LOCUTIONS  POPULAIRES  EN  VENDÉE 


RELATIVES    A    LA    SAINTE    VIERGE. 


Il  fut  un  temps  où  la  religion  était  en  tous  lieux ,  où  elle  se  trou- 
vait mêlée  à  toutes  les  préoccupations,  à  toutes  les  habitudes  de  la 
vie.  Aujourd'hui  elle  est  mise,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  à  côté  de 
la  vie  ;  on  la  retrouve  à  l'église  —  si  Ton  y  va  ;  est-on  solidement 
croyant,  on  la  porte  partout,  mais  cachée  en  son  cœur  ;  dans  le 
commerce  des  relations  sociales,  elle  demeure  aussi  étrangère 
qu'elle  pouvait  l'être  dans  ces  premiers  siècles  où  le  chrétien  vivait 
au  milieu  d'un  monde  qui  n'était  pas  encore  converti  à  la  foi  nou- 
velle. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tout  se  passât  pour  le  mieux,  dans 
le  temps  dont  nous  parlons  ;  l'usage  engendre  l'abus  ;  lorsque 
chaque  corporation  d'ouvriers  était  fidèle  à  f&ter  son  patron,  fidèle 
à  porter  sa  bannière  aux  jours  de  processions,  nous  n'affirmons 
pas  que  la  tenue  de  la  fin  de  la  journée  fût  toujours  aussi  édifiante 
que  la  messe  du  matin  ;  nous  ne  répondons  pas  que  maints  quoli- 
bets, pour  mieux  atteindre  les  protégés,  n'aient  pas  été  adressés 
au  saint  protecteur. 

Aujourd'hui  encore,  dans  les  contrées,  comme  l'Italie,  où  le 
culte  des  saints  est  resté  populaire ,  nous  les  avons  souvent  en- 
tendu apostropher  par  des  imprécations  blasphématoires;  chez 
nous  on  ne  blasphème  plus  que  le  saint  nom  de  Dieu. 

Il  n'est  rien  d'horrible  comme  le  blasphème  ;  cependant  cette 
détestable  perversion  du  langage  implique  une  certaine  idée  de  la 
puissance  de  celui  que  Ton  outrage.  —  c  Tu  pourrais  faire  marcher 
>  mon  cheval,  tu  ne  le  fois  pas,  je  te  maudis!  >  pouvait  dire  le 
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charrelier  païen  à  Hercule  ou  à  Bacchus;  vis-à-vis  du  .Dieu  lout- 
puissanl  et  Irès-bon,  le  chrétien,  indigne  de  ce  nom,  ne  tient  pas 
un  autre  langage. 

II  ne  fut  jamais  de  nom  plus  populaire  que  celui  de  la  (rto-ioût^ 
Vierge.  En  passant  par  tant  de  bouches,  en  tant  d'occasions  vul- 
gaires^ il  eût  été  difficile  que  ce  nom  béni  fût  toi^jours  prononcé 
avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  mais  nous  croirions  volontiers  qu'il 
ne  fut  jamais  blasphémé.  Nous  avons  entendu  des  vitturini  jurer 
contre  saint  Pierre  ;  nous  ne  les  avons  point  entendus  jurer  contre 
la  madone. 

S'il  était  démontré  que  les  malheureui  qui  ne  craignent  pas  de 
a'en  prendre  à  Dieu,  s'attaquent  plus  difficilement  à  Marie ,  nous 
l'expliquerions  en  disant  qu'au  dessous  de  l'insensé  qui  ose  proro- 
quer Dieu  dans  sa  toute-puissance ,  il  y  a  un  pire  degré  de  coo* 
pable  ineptie  et  de  basse  impiété  qui  n'atteint  pas  facilement  les 
proportions  d'un  usage  populaire,  ce  serait  de  s'attaquer  à  sa  bonté, 
à  sa  miséricorde,  en  attaquant  celle  qu'il  a  fait  plus  expressément  h 
dispefisatrice  de  ses  bienfaits  I 

Dans  le  fait,  si  les  locutions  usitées  autrefois,  et  dont  encore 
auj^rd'hui  il  reste  parmi  nous  plus  ou  moins  de  traces ,  oÂ  le 
nom  de  la  sainte  Vierge  se  trouve  impliqué ,  pèchent  quelquefois 
pttT  une  Camiliarilé  repréhessible ,  elles  n'indiquent,  dans  leur 
acception  primitive ,  aucune  intention  injurieuse.  Elles  sembhmt, 
au  contraire,  avoir  pour  point  de  départ  une  prière ,  une  invocation, 
comme  lorsque  nous  disons  :  Dieu  I  mon  Dieuf 

Il  devient  rare ,  mais  il  ne  l'était  pas  encore  il  y  a  peu  d'années, 
d'entendre  répéter,  dans  un  sentiment  d'admiration  ou  senlemeiâ 
die  surprise  et  de  bruyante  hilarité,  ces  mots  :  Jésuiî  Mariai  ou 
plutôt,  comme  d'un  seul  mot  :  Oh  t  Jésus-Maria  t 

Le  terme  le  plus  ordinaire  loi^mps  en  usage  pour  désigner 
Marie  était  celui  de  Notre-Dame.  Nous  ne  mras  en  servons  phis 
qu'en  parlant  de  nombreuses  églises  élevées  en  son  honneur  par  la 
piété  de  nos  pères.  Noms  le  faisons  sans  prendre  garde  à  la  sigilK 
ficttieii  de  ces  mots  et  beaucoup  de  nos  lecteurs  s'étonneront  im 
nous  entendre  dire  qu'en  les  pronoi^aiis  il  nous  samfak  nûr  se 
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rtterer  soas  oos  yeux  tout  un  monde  religieui  et  chevaleresque, 
t«ut  un  monde  où  la  pensée  de  Marie  se  présentait  sous  une  cou- 
leur de  loyale  fldélité  autant  que  de  confiance  et  d*âmour. 

NoiH-Dame,  c^est-^Mire  notre  dame,  notre  maîtresse  à  tous,  b 
dame  par  excellence  du  vrai  chevalier,  qu*elle  portait  à  d*hérofqi>«e 
combats,  la  première  dame  du  pauvre  paysan  attachée  la  glèbe.  Les 
Italiens  disent  la  Mùdonna  ;  c'est  à  peu  près  le  même  sens  ^  maiâ 
c'est  moins  bien  ^  leur  point  de  départ  est  aussi  une  invocation^  9M 
DonMt  ma  Dame;  invocation  plus  personnelle  et,  ce  semble  ^  plus 
affectueuse,  mais  aussi  moins  sociale.  Nos  pères  disaient  :  Notr$ 
Damèf  comme  nous  disons  :  Notre  père  j  notre  seigneur  I 

Cette  simple  exclamation,  dam  t  est  un  dérivé  de  Notre-Dame;  elle 
atteste,  dans  sa  diffusion,  combien  a  été  générale  et  facile  Tiilvo- 
çation  à  Marie.  Quant  à  la  preuve,  elle  nous  a  été  donnée  par  quel** 
ques  vieillards  que  personnellement  nous  avons  entendus  se 
servir  encore  de  cette  forme  Tredamt  Quelques  autres  Fabrégealent 
et  disaient  seulement  :  Tré!  qu'ils  employaient  surtout  pour  roar-^ 
quer  Fétonnement,  dans  un  sentiment  de  joie  plutôt  que  de 
peine. 

Les  uns  et  les  autres  ne  comprenaient  très-probablement  plus  la 
valeur  primitive  de  leurs  expressions.  Dans  les  générations  qui  nous 
ont  imiaédiatement  précédées,  comme  de  nos  jours,  pour  nos  pay- 
sans ,  Marie  est  la  bonne  Vierge;  ils  le  disent  comme  ils  disent  le 
bon  Dietij  ne  séparant  pas,  pour  ainsi  dire,  l'un  de  l'autre.  Ils  sem* 
blaient  ainsi  avoir  le  sentiment  de  cette  grande  vérité  de  la  coopé- 
ration de  Marie  à  l'œuvre  de  son  divin  Fils  en  tout  ce  qui  concerne 
notre  salut  et  la  dispensation  de  la  grâce.  L'on  peut  encore  en* 
tendre  des  vieillards  répéter  cette  locution  usitée  dans  leur  jeu- 
nesse :  Jferct  le  bon  Dieu  t  Merci  la  bonne  Vierge  t  On  l'inter^ 
cale  dajis  les  phrases  avec  le  sens  de  Grâce  à  Dieu  !  en  rapportant 
un  événement  heureux  et  surtout  si  l'on  vient  d'éviter  quelque 
malheur. 

Il  existait,  particulièrement  dans  nos  campagnes,  une  poésie  qui 
attribaait  é  la  *<mne  Fiar^  tout  ce  qui  dans  la  nature  apparaît 
sous  une  forme  gracieuse ,  avec  un  caractère  de  pureté ,  comme 
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ayant  une  influence  bienfaisante.  —  Les  yeux  de  la  bonne  Vierge  ^ 
c'est  ou  le  myosotis  ou  la  véronique ,  dans  Tun  ou  Tautre  cas  une 
jolie  petite  fleur  bleue ,  à  laquelle  s*attache  un  emblème  d*affection 
ou  de  bon  souvenir.  —  Les  fils  de  la  bonne  Vierge,  ce  sont  ces  légers 
flocons  de  toile  d'araignée,  blanchis  sous  Faction  de  la  rosée, 
qui  volent  dans  nos  champs  à  la  fin  de  Tété  ,  et  lorsqu'ils  se  répan- 
dent, on  dit  que  la  bonne  Vierge  file.  —  Une  plante  du  genre  des 
cédums,  qui,  arrachée  et  suspendue  à  la  charpente  de  la  maison, 
continue  de  verdir  et  de  pousser  des  racines,  c'est  l'herbe  de  la 
bonne  Vierge;  elle  sert  à  écarter  du  logis  toute  action  malfaisante. 
—  La  voie  lactée  est  quelquefois  connue  sous  le  nom  de  chemin  de 
la  bonne  Vierge. 

D'autres  dictons  sont  moins  heureux  ;  vient-il  à  pleuvoir  sans 
que  le  soleil  soit  voilé  par  les  nuages,  quelques-uns  disent  que  la 
bonne  Vierge  boulange.  Les  mots  de  cette  nature  jetés  sur  le  ton 
de  la  plaisanterie  plutôt  qu'adoptés  avec  aucune  teinte  supersti- 
tieuse ,  devaient  se  multiplier  autant  que  les  fantaisies  de  ceux  qui 
les  disaient;  quelques-uns  sont  restés  ;  ils  attestent,  et  c'est  toute 
leur  importance,  qu'en  toutes  choses  la  Sainte  Vierge  était  présente 
à  la  pensée. 

Le  monde  a  pris  d'autres  allures;  il  laisse  peu  de  place,  au  mi- 
lieu de  ses  sollicitudes  positives  ou  passionnées,  aux  idées  fraîches 
et  naïves,  aux  souvenirs  dont  nous  venons  de  recueillir  des  traces 
près  de  s'eflîacer  ;  mais  autant  que  jamais,  notre  divine  Hère  a 
ses  fidèles  qui  ne  l'oublieront  pas,  et  dans  un  temps  où  la  dévotion 
du  mois  de  Marie,  née  d'hier,  a  pris  le  développement  que  nous 
lui  voyons,  où  l'archicoûfrérie  de  son  cœur  immaculé  a  été  fondée, 
où  tant  de  braves  soldats  ont  porté  sa  médaille  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  dans  un  temps  où  le  privilège  sans  pareil  dé  la  conception 
immaculée  a  été  proclamé  un  dogme  de  l'Église,  --  moins  connue 
du  grand  nombre,  Marie  ne  sera  pas  moins  honorée  ;  c'est  pour 
l'avenir  qui  nous  attend  le  plus  solide  fondement  de  nos  espé- 
rances. 

H.  Grimouard  de  Saint-Laurent. 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE  ET  LES  PRIX  MONTHYON. 


Parii,  3  Juitltt  lf«S. 


Monsieur  le  Directeur, 

m 

Chaque  année,  comme  personne  ne  l'ignore ,  l'Académie  française 
inaugure  solennellement  la  classique  saison  des  distributions  de  prix , 
devançant,  ainsi  qu'il  lui  appartient,  les  autres  institutions  ses  rivales, 
à  commencer  par  la  Sorbonne ,  la  première  de  toutes.  Ce  jour-là ,  les 
dieux  retraités  des  lettres  daignent  distribuer  au  talent  et  à  la  vertu 
quelques  miettes  dorées  de  leur  immortalité  ;  car,  rivales  à  la  fois  de 
M.  Véron,  le  Mécène  de  la  littérature,  et  de  M.  le  maire  do  Nanterre 
ou  de  Salcncy,  TAcadémie  française  a  le  doux  et  beau  privilège  de 
récompenser  ici-bas  la  vertu  et  le  talent ,  en  attendant  la  vie  future  et 
la  postérité.  C'est  dans  cette  circonstance  mémorable  qu'il  est  beau  de 
voir  le  septuagénaire  M.  Villemain  prodiguer  chaque  année  les  restes 
d'une  voix  qui  ne  tombe  point  et  d'une  ardeur  qui  ne  s'éteint  jamais.  C'est 
à  ce  professeur  émérite  qu'il  appartient  surtout ,  les  copies  des  concur- 
rents corrigées,  de  leur  assigner  les  places  qu'ils  ont  obtenues  dans  la 
composition.  C'est  une  tâche  dont  il  s'acquitte  avec  un  infatigable  zèle , 
avec  une  impétuosité  militante  toute  juvénile  et  dont  les  saillies  ont 
laissé  sur  plus  d'un  livre  d'ineffaçables  traces  et  dans  l'esprit  de  plus 
d'un  écrivain  de  durables  souvenirs. 

Longtemps  TAcadémie  française  réserva  surtout  ses  faveurs  aux 
œuvres  douceâtres  et  fastidieusement  morales  des  émules  de  Berquin  et 
de  Bouilly,  à  des  recueils  de  contes  enfantins,  à  des  historiettes  bien 
sages,  bien  vertueuses,  incapables  de  faire  parler  d'elles.  On  eût  dit  d'une 
distribution  de  prix  dans  une  école  de  village.  C'est  à  peine  si  les  vertes 
broderies  de  M.  le  secrétaire  perpétuel ,  le  magister  du  village  acadé- 
mique, parvenaient  à  dissiper  l'illusion.  Je  ne  crois  pas  m'avancer  beau- 
coup en  affirmant  qu'aucun  des  actes  de  vertu  que  l'Académie  récompen- 
sait d'une  main ,  n'avait  été  inspiré  par  la  lecture  de  l'un  des  livres 
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qu'elle  couronnait  de  Vaulfc.  Outre  que  plusieurs  des  vertueux  lauréats 
ne  savaient  pas  lire  (ce  qui,  par  parenthèse,  doit  furieusement  troubler 
Tentcndement  du  Siècle,  ce  farouche  pourfendeur  de  V obscurantisme , 
cet  infatigable  apôtre  du  progrès  et  des  lumières),  ces  livres,  écrits  avec 
du  lait  doux,  n'étaient,  en  vérité ,  susceptibles  d'inspirer  aucun  acte 
héroïque. 

Depuis  quelques  années,  Tinfusion  d*un  sang  plus  jeune  dans  les  veines 
du  vieux  corps  académique ,  a  amené  une  heureuse  innovation  en  pro- 
voquant un  intelligent  élargissement  dans  le  cadre  du  concours.  Aujour- 
d'hui; rhistoire  et  la  philosophie  peuvent  disputer  au  roman,  si  long- 
temps sans  rival,  ou  à  peu  près,  la  faveur  de  voir  proclamer  par  l'illustre 
corporation  leurs  œuvres  utiles  aux  mœurs.  C'est  un  progrès.  Il  est 
cependant  encore  un  point  (et  c'est  à  notre  époque  l'un  des  plus 
importants  ),  qui  est  laissé  systématiquement  en  dehors  de  la  lice. 

0  vous  qui,  venant  de  donner  le  jour  à  un  livre  lentement*et  pénible- 
ment élaboré ,  révcz ,  dans  les  illusions  toujours  si  douces  de  l'amour 
paternel,  de  voir  les  palmes  académiques  verdir  de  leurs  reflets  leç 
tranches  du  nouveau-né ,  —  prenez  garde  !  Avant  do  lui  faire  affronter 
l'épreuve,  passez-le  page  à  page,  ligne  à  li^ne,  au  creuset  de  la  plus 
rigoureuse  critique,  dans  le  but  de  découvrir  s'il  ne  s*y  serait  pas  glissé 
par  hasard  quelque  parcelle  de  venin  scientilique.  Que  si  vous  venez  k 
en  surprendre  quelques  traces,  prenez  le  deuil  de  vos  illusions  et  pleurez 
6ur  vos  espérances  mises  à  néant.  —  Mais ,  objecterez-vous  peut-être,  mon 
livre  n'a  nullement  la  prétention  d'apporter  à  l'Académie ,  pour  l'en  fairç 
juge,  des  théories  scientifiques  inédites ,  des  systèmes  tout  frais  éclos ; 
ses  visées  sont  infiniment  plus  modestes,  et  il  n'aspire  qu'à  l'humble  titre 
de  simple  propagateur.  —  Vaines  objections,  vous  dis-je  :  votre  livre  qui, 
s'il  se  fût  contenu  dans  les  bornes  d'une  honnête  et  sage  ignorance,  eût 
peut-être  été  jugé  digne  de  l'une  des  palmes  destinées  aux  œuvres  utiles  et 
morales,  ou,  tout  au  moins,  eût  vu  la  lice  s'ouvrir  devant  lui,  s'en  verra 
exclu  à  priori  comme  le  plus  immoral  et  le  plus  inutile.  —  Eh  !  quoi, 
contribuer  à  vulgariser  des  fait  intéressants,  des  découvertes  nouvelles 
serait  inutile  ?  Chanter  les  merveilles  de  la  création  et  les  louanges  du 
Créateur,  est-ce  donc  faire  œuvre  immorale?  —  Immorale  y  je  ne  sais, 
mais  extra-académique ,  assurément. 

c  Plusieurs  de  mes  eollègues  ée  l'Institnt,  nous  disait  deraièrement  an 
»  académicien  célèbre,  en  sont  encore,  par  rapport  |i  la  science,  aa 
1  point  oA,  dit-on,  en  étaient  jadis,  certains  seigneurs  relatÎTement  aux 

>  lettres  :  Us  ont  pour  la  science  une  aversito  méprisante  et  se  vaiKtAr 
»  raient  volontiers  de  m  paê  saiDoir  signer  leur  nom  ea  géolegie,  «a 

>  aathropdôgie  ou  en  physique.  Xab .  t^outait^l ,  la  scmmc  pmgrtstt 
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»  malgré  eux ,  et  un  jour  viendra  où  il  leur  faudra  compter  s?ec  elle , 
»  sous  peine  de  se  voir  mis  au  ban  du  monde  éclairé.  » 

Voilà  où  en  sont  plusieurs  oracles  du  premier  aréopage  littéraire  du 
monde,  en  Tan  de  grâce  et  de  pi*ogrès  1863 1 

Vous  insistez  et  tous  dites  :  Mon  livre  n'est  qu'un  exposé  et  un  récit, 
et  la  lecture  en  est  accessible  aux  femmes  et  aux  enfants.  La  compétence 
de  l'Académie  française  ne  peut-^lle  s'élever  à  ce  modeste  niveau? 
D'ailleurs ,  à  défaut  du  fond ,  la  forme  du  moins  est  du  domaine  de  mes 
aristarqucs ,  et  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  donner  à  mon  style  une 
teinte  classique  et  littéraire.  —  Autre  grief  qui  vous  condamne  !  Cette 
prétendue  circonstance  atténuante  n'est  rien  moins  qu'un  délit ,  un  crime 
de  lèse-littérature. 

«  Sachez,  Monsieur,  que  la  littérature  se  suffit  à  elle-même  et  n'est 
»  pas  faite  pour  servir  d'enveloppe  à  autre  chose  qu'elle.  >  —  Parole 
mémorable  qu'il  m'a  été  donné  d'entendre  naguère  sortir  d'une  bouche 
illustre ,  et  que  je  m'empresse  de  vous  transmettre ,  afin  que  vous  en 
lassiez  votre  profit. 

Si  j'ai  bien  compris  celte  sentence ,  elle  signifie  qu'oser  écrire  en 
français  un  livre  qui  n'est  ni  un  roman,  ni  un  poème  épique,  c'est  pro* 
/ancr  la  littérature  et  la  faire  servir  à  un  usage  indigne  d'elle.  —  C'est 
à  peu  près  cela.  L'Académie  entend  n'avoir  à  s'occuper  que  de  littérature 
pure.  —  Qu'est-ce  que  la  littérature  pure  ?  Qui  a  jamais  vu  la  tUtératun 
purs?  Où  pourrait-on  bien  la  rencontrer? 

Dans  l'histoire  ?  Non,  car  l'histoire ,  au  fond ,  se  compose  de  faits  qui 
n'ont  rien  de  littéraire.  Serait-ce  dans  la  philosophie?  Non  encore,  car 
id  également  la  littérature  ne  sert  qu'à  envelopper  un  fond  qui  n'est  pas 
de  son  domaine.  Où  donc  aller  pour  trouver  la  littérature  pure?  Je  na 
sais  guère  que  l'ode,  le  poème  épique  et  la  tragédie  qui  puissent  nooa 
répondre.  Mais  où  en  sont  aujourd'hui  la  tragédie ,  l'ode  et  l'épopée  ? 

Où  sont  fe»  uetgeg  d'autan? 

Au  lieu  et  place  delà  lyre,  l'ode  vient  de  recevoir  des  mains  de  M-  Th. 
de  Banville  le  balancier  du  saltimbanque  :  la  muse  sublime  de  Pindare« 
de  David  et  de  Lamartine ,  s'appelle  aujourd'hui  ÏOde  funambulesque; 
elle  court  les  foires  et  souille  à  la  boue  du  chemin  sa  robe  constellée.  La 
tragédie  et  l'épopée  sont  mortes,  tuées  par  leurs  enfants  bâtards  le  mélo* 
drame  et  le  roman.  Au  milieu  du  déluge  d*encre  qui  nous  inonde,  je 
¥ob  U  littérature  pure,  comme  jadis  Ja  colombe  de  l'arche,  cherchant 
on  point  où  elle  puisse  poser  le  pied  et  ne  le  trouvant  nulle  part. 

Qui  ne  sait,  en  efiet,  que  la  lUtéraiure  proprement  dite  se  meurt, 
agonise  dans  les  bas-lbnda  du  réalisme,  fils  iégiiime  du  romantisme?  Qui 
]aj«lé?eia  de  cette  chute  profonde?  Qui  loi  ipbis^Pà  an  «ang  iM^y^fiq 
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qui  la  rsgeunisse?  Sans  aucun  doute,  elle  trouvera  surtout  ce  rajeunisse- 
ment en  revenant  à  la  contemplation  du  vrai  idéal,  au  sentiment  du 
beau,  cette  étemelle  fontaine  de  Jouvence  du  génie.  Mais  il  est  d'autres 
sources  où  elle  peut  puiser  aussi  force  et  santé.  Pendant  quelle  descend, 
la  science  monte,  et,  par  certains  de  ses  côtés,  la  science  touche  à  la 
poésie  et  à  la  plus  haute.  A  Tattrait  du  roman  le  plus  mouvementé,  elle 
sait  allier  l'intérêt  bien  autrement  puissant  et  moralisateur  de  ses  magni- 
fiques réalités. 

Un  jour,  un  ministre  de  la  religion,  désolé  de  voir  son  troupeau  spi- 
rituel ne  répondre  aux  ctTorts  de  son  zèle  apostolique  que  par  une  apa- 
thique indifférence,  s'avise,  sur  le  conseil  du  savant  Eulcr,  de  dérouler 
devant  son  auditoire  quelques-uns  des  grands  principes  de  la  science  du 
monde  ;  il  n'avait  pas  terminé  son  discours  que,  transporté  d'enthousiasme, 
le  peuple  tombait  à  genoux  et  adorait  Je  me  demande  quel  morceau  de 
littérature  pure,  môme  couronné  par  l'Académie  françabe,  aurait  pu  pro- 
duire un  effet  aussi  soudain  et  aussi  éclatant. 

D'ailleurs  où  finit  la  littérature  et  où  commence  la  science?  Les  Har- 
monies de  la  nature  seraient-elles  repoussées  par  l'Académie  française 
comme  trop  scientifiques  et  non  sufQsarament  littéraires  et  se  verraient- 
elles  préférer  un  roman  comme  plus  utile  et  plus  moral?  La  science  et 
la  littérature  sont-elles  donc  deux  ennemies  qui  doivent  rester  éternelle- 
ment séparées,  ainsi  que  paraissent  le  penser  quelques  académiciens  et 
des  plus  illustres  ?  Ne  sont-ce  pas  plutôt  deux  sœurs  qui  doivent  se  prêter 
un  mutuel  secours,  l'une  aidant  au  rajeunissement  de  l'autre,  celle-ci  en 
retour  offrant  à  celle-là   ses  puissants  moyens  de  vulgarisation  ? 

Aveugle  qui  ne  voit  pas  que  noire  époque  a  faim  et  soif  de  réalités. 
Assez  longtemps  des  talents  malsains  ou  frivoles  l'enivrèrent  de  leurs 
fictions.  Aujourd'hui  dégrisée,  elle  ressemble  à  ces  gens  à  qui,  au  lendemain 
d'une  orgie,  répugne  la  vue  môme  du  vin.  Qui  donc  maintenant  (je  parle 
des  gens  éclairés)  honore  d'un  regard  ces  élucubrations  indigestes  qui  se 
traînent  encore  au  rez-de-chaussée  des  journaux,  dernier  soupir  d'un 
genre  pseudo-littéraire,  dont  la  vogue.  Dieu  merci ,  paraît  bien  définiti- 
vement passée  ? 

Il  faut  descendre  jusqu'à  la  classe  ouvrière  pour  rencontrer  encore 
des  lecteurs  assez  naïfs  pour  s'intéresser  aux  héros  des  Ponson  du  Té- 
rail  et  aux  héroïnes  des  Feydeau.  Où  en  sont  aujourd'hui  les  Mystères  de 
Parti?  Où  en  est  le  Juif-Errant?  Qui  s'en  inquiète?  qui  les  lit?  Où  en 
seront  demain  les  Misérables  1  Évoquée  un  instant  de  ruines  plus  ou 
moins  apocryphes,  Salammbô  s'est  déjà  recouchée  dans  sa  tombe,  d'où 
elle  aurait  pu  se  dispenser  de  sortir.  Une  habile  réclame,  un  adroit  com- 
pérage ,  mis  au  service  de  talents  que  personne  d'ailleurs  ne  songe  i 
contester,  peuvent  bien  un  instant  usurper  les  cent  bouches  de  la  renom- 
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mée  pour  chanter  les  vertus  et  les  aventures  d'un  forçat  en  rupture  de 
ban  et  d'une  vestale  carthaginoise  en  rupture  de  virginité,  —  et  couvrir 
les  murailles  d'affiches  plus  hautes  et  plus  larges  qu'elles  (luxe  que  peu- 
vent seuls  se  permettre  des  misérables  à  dix  mille  francs  le  volume),  — 
mais  l'attention^  momentanément  surprise,  ne  tarde  pas  à  se  reporter  sur 
de  nouveaux  objets. 

Donc,  pour  me  résumer  et  conclure,  6  vous  qui  convoitez  l'honneur 
d'entendre  votre  nom  pt'oclamé  par  la  bouche  illustre  de  M.  Yillemain  au 
grand  jour  des  récompenses  académiques,  gardez-vous  par  dessus  tout  de 
chercher  à  mstruire  vos  contemporains  :  c'est  œuvre  anti-littéraire.  Cher- 
chez plutôt  à  les  amuser  et  écrivez  un  roman,  qui  sera  presque  sûrement 
ennuyeux  s'il  est  moral,  immoral  s'il  est  intéressant;  mais  ce  sera  du 
moins  là  de  la  littérature,  chose  particulièrement  chère  à  l'illustre  aréo- 
page. Vous  trouverez  ainsi  une  plus  nombreuse  clientèle  de  lecteurs,  et 
l'Académie  vous  honorera  peut-être  de  son  suffrage.  Mais  si  malgré  cet 
avis  charitable,  vous  vous  obstinez  à  écrire  un  livre  sérieux  et  instructif, 
résignez-vous  à  lui  voir  faire  son  chemin  obscurément  et  sans  appui. 
Trop  Httéraire  pour  l'Académie  des  sciences  qui  n'encourage  que  les  dé- 
couvertes, il  se  verra  repoussé  comme  trop  scientifique  par  l'Académie 
française,  laquelle  ne  l'admettra  pas  même  aux  honneurs  du  concours. 

C'est  ainsi  que  tout  un  ordre  de  publications,  et  des  plus  utiles  puis- 
qu'elles apportent  au  public  des  faits  neufs  et  intéressants,  et  qu'elles 
servent  d'intermédiaires  entre  le  monde  savant  et  le  monde  lettré,  —  se 
voit  systématiquement  et  de  parti-pris  mis  en  dehors  des  faveurs  des  corps 
académiques,  dont  la  mission  est  cependant  d'encourager  les  utiles  efforts 
de  l'intelligence  individuelle.  Ainsi  envisagée,  la  question  s'élève  au- 
dessus  de  mesquines  personnalités  et  mérite^  ce  nous  semble,  la  sérieuse 
attention  xle  qui  de  droit. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  que  plusieurs  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise et  des  plus  marquants  dont  l'esprit  est  naturellement  ouvert  aux 
idées  larges  et  élevées,  repoussent  l'ostracisme  systématique  dont  nous 
parlons,  et  sont  d'avis  d'ouvrir  la  porte  du  concours  à  tous  les  ouvragées 
utiles  et  moraux,  sans  regarder  de  trop  près  à  Id  dose  plus  ou  moins 
considérable  de  littérature  pure  qu'ils  contiennent.  Le  jour  n'est  pas 
éloigné  sans  doute  où  cette  opinion  prévaudra  contre  un  préjugé  étroit  et 
suranné. 

UN  DE  vos  LECTEURS. 
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Sommaire.  —  Histoire  d*un  maître  au  cabotaj^e.  —  Une  sœur  libre  pen- 
seuse et  un  frère  séminariste.  —  Explication  de  la  Vie  de  Jé$u$  par 
M.  Renan.  —  Lç  livre  et  Fauteur.  —  Les  réfutations.  —  La  critique 
conjecturale.  —  Le  style  de  M.  Renan.  —  M.  Schérer  et  M.  UaTOt.  — 
Le  pèlerinage  de  Sainte-Anne.  —  La  Bretagne  au  Mexique.  —  Rodolphe 
de  la  Haie-^aint-Hilaire.  —  Le  capitaine  de  Kerdudo.  —  Les  lauréats 
bretons.  —  Cent  lieues  en  cent  heures. 


Au  commencement  de  ce  siècle,  il  y  avait  à  Xréguier  un  maître  au  cabo- 
tage propriétaire  d*un  petit  navire  avec  lequel  il  se  livrait  au  commerce 
sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie.  Pendant  qu'il  naviguait,  sa 
femme  vendait  à  la  ville  de  la  chandelle  et  du  sucre ,  et  tous  les  deux 
trouvaient  dans  le  travail  et  la  peine  des  moyens  de  subvenir  aux  besoins 
de  leur  vie  et  d'élever  avec  honneur  une  famille  nombreuse ,  —  tout 
entière  composée  de  filles. 

Un  jour,  le  petit  navh*e  se  perdit  corps  et  biens  et,  à  la  place  de  la 
gène,  la  misère  entra  au  logis. 

Mais  un  malheur  ne  vient  jamais  seul. 

Au  môme  moment,  un  nouvel  enfant  naquit  à  Thumble  ménage  qui 
n*en  attendait  plus  depuis  plusieurs  années.  C'était  un  garçon.  U  fut 
baptisé  sous  le  nom  d'Ernest. 

j'ai  oublié  de  dire  que  son  père,  le  pauvre  caboteur,  s'appelait  Renan. 

L'aînée  des  filles,  Henriette ,  avait  reçu  chez  les  sœurs  de  Tréguier  un 
commencement  d'éducation.  D'un  esprit  vif,  ardent,  ouvert  et  hardi,  elle 
avait  complété  elle-même  les  leçons  des  bonnes  religieuses ,  entassant 
lectures  sur  lectures,  dévorant  tout,  s'assimilant  tout  avec  une  sorte  de 
fièvre,  mais  sans  discernement  et  sans  méthode. 
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L'horizon  du  comptoir  maternel  était  bien  étroit  pour  une  telle  nature 
qui  ne  se  croyait  point  appelée  à  peser  toute  sa  vie  du  beurre  ou  de  la 
grenaille.  Elle  rêvait  d*art  pur  et  de  vie  intellectuelle,  elle  se  sentait  faite 
pour  le  sacerdoce  de  la  pensée,  tandis  qu'elle  voyait  se  dérouler  devant 
eUe  les  perspectives  peu  attrayantes  de  Tépicerie. 

Or  un  jour  le  rêve  de  la  jeune  fille  se  trouva  devenir  une  réalité. 
Henriette  Renan  fut  nommée  institutrice  en  Allemagne^  dans  une  maison 
princière.  Alors  elle  se  jeta  à  corps  perdu  dans  Tétude  des  philosophes 
d'outre-Rhin,  elle  mordit  au  fruit  de  la  science  incrédule  et  fut  séduite 
par  les  brillants  et  nuageux  paradoxes  des  Strauss ,  des  Hegel ,  des 
Feuerbach.  Elle  apprit  l'allemand  et  oublia  son  catéchisme ,  elle  fit  de 
la  théologie  transcendante  et  perdit  la  foi. 

Pendant  ce  temps,  le  petit  Ernest,  recueilli  au  petit  séminaire  de 
Tréguier,  croissait  en  science,  en  sagesse  et  en  vertu ,  donnant  à  la  fois 
des  marques  de  la  piété  la  plus  édifiante  et  des  preuves  d'une  intelligence 
précoce;  il  promettait  un  brillant  défenseur  de  plus  à  la  cause  de  la 
vérité  catholique.  Recommandé  par  M.  l'abbé  Tresvaux,  son  compatriote,  à 
M.  l'abbé  Dupanloup,  alors  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas 
à  Paris,  il  fut  admis  dans  cette  maison  en  qualité  de  boursier.  On  était 
en  1837  et  l'enfant  de  Tréguier  avait  quatorze  ans. 

De  grands  succès  signalèrent  la  fin  de  ses  études.  H  fut  comblé  de 
livres,  rassasié  de  couronnes  et  une  pluie  de  louanges  trop  peu  mesurées 
sans  doute  commença  à  faire  germer  en  lui  une  semence  dangereuse  et 
fatale ,  la  mauvaise  graine  de  l'orgueil. 

Au  sortir  de  Saint-Nicolas ,  Ernest  Renan  entra  à  Saint-Sulpice.  Mal- 
heureusement les  saints  exemples  et  les  exercices  spirituels  du  célèbre 
séminaire  furent  impuissants  à  étouffer  l'ivraie  qui  avait  pris  racine  au 
fond  de  son  âme.  En  revêtant  la  soutane ,  le  nouveau  séminariste  prit 
pour  devise  et  grava  ces  mots  sur  son  pupitre  : 

Benedictus  qui  dédit  unu  intellectum^  Dominusf 

C'était  passablement  ambitieux  et  en  tout  cas  peu  modeste. 

Triste,  sombre,  inquiet,  tourmenté  de  malaise  moral  et  de  désirs 
inassouvis,  M.  Renan  chercha  dans  l'étude  un  remède  à  ses  maux  imagi- 
naires. Il  essaya  de  la  philosophie ,  puis  il  s'en  dégoûta  après  en  avoir  à 
peine  franchi  le  seuil.  De  même  pour  les  sciences  théologiques  propre- 
ment dites,  M.  Renan  ne  mordit  qu'avec  peine  et  dégoût  au  dogme ,  à  la 
morale,  au  droit  canon,  à  la  patrologie.  En  revanche,  il  aborda  avec 
résolution  les  études  philologiques.  Après  avoir  fait  de  rapides  progrès 
dans  l'allemand ,  il  commençait  à  débrouiller  les  éléments  des  langues 
orientales,  sous  la  savante  direction  de  M.  l'abbé  Le  Hir,  lorsqu'il  jeta  le 
froc  aux  orties. 


464  GHRÛNIQUi;. 

D'où  provenait  ce  brusque  revireroeat  ? 

Sans  nul  doute,  d^honorables  scrupules  de  conscience.  Livré  à  de 
terribles  assauts  et  à  des  perplexités  douloureuses,  M.  Renan ,  tonsuré  et 
minoré,  n'avait  pu  se  décider  à  franchir  le  pas  suprême.  En  présence  de 
Tétat  troublé  de  son  âme,  ses  directeurs  avaient  été  les  premiers  à  lui 
coAseiller  de  rentrer  dans  la  vie  séculière 

Hais  quelle  était  la  cause  des  doutes  étranges  auxquels  était  livré  1^ 
jeune  abbé  Renan?  car  le  doute  n  obscurcit  point  subitement  une  àme 
comme  la  foi  Tillumioe,  c'est-à-dire  par  une  sorte  d'intuition  supérieure. 
Il  n'est  et  ne  peut  être  que  le  résultat  de  longues  et  douloureuses  luttes, 
le  produit  d'un  travail  apparent  ou  secret. 

Or  il  n'y  avait  nulle  apparence  qu'à  Tréguier,  à  Saint-Nicolas,  à  Saint- 
Sulpice,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  plein  de  foi,  au  sein  d'une  atmos- 
phère tout  imprégnée  des  purs  arômes  de  la  religion  et  de  la  piété ,  le 
démon  de  l'incrédulité  eût  pu  s'abattre  sur  l'àmo  du  jeune  Rreton  ei 
s'en  emparer  en  maître  et  en  vainqueur. 

La  cause  de  ses  défaillances ,  de  ses  doutes ,  puis  de  ses  révoltes  dog- 
matiques  était  donc  secrète. 

En  effet,  pendant  le  cours  de  ses  études  une  correspondance  activa 
et  mystérieuse  s'était  établie  entre  Ernest  Renan  et  sa  sœur»  l'institutrice 
allemande,  la  savante  de  la  famille.  Par  ce  moyen ,  celle-ci  exerçait  une 
influence  périodique  sur  l'esprit  de  son  frère.  Toutes  les  fois  que  Télèva 
séminariste  avançait  d'un  pas  dans  la  science  de  vérité,  arrivait  une  lettre 
d'outre-Rhin  qui  le  ramenait  en  arrière  et  le  tirait  du  côté  de  l'erreur. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu  ,  à  l'aide  d'un  travail  lent  mais  sûr,  Henriette 
parvint  à  dévaster  l'àme  du  malheureux  étudiant  et,  qu'on  me  passe  le 
mot,  à  le  convertir  à  sa  propre  perversion. 

Malgré  ma  qualité  de  chroniqueur  —  c'est-àrdire  d'indiscret  —  je  ne 
me  serais  jamais  permis  de  redire  tout  haut  ces  choses  intimes,  si 
M.  Renan  lui-même  n'en  avait  fait  l'aveu  dans  im  opuscule  tiré ,  il  est 
vrai ,  à  fort  peu  d'exemplaires  et  distribué ,  d'une  main  avare ,  à  un 
très-petit  nombre  de  confrères  et  d'amis. 

Tous  ceux  qui  l'ont  approché  savent  d'ailleurs  que  le  trop  célèbre 
professeur  d'hébreu  ne  se  fait  faute  de  proclamer  avec  son  admiration 
pour  <  l'âme  pure  de  sa  sœur  Henriette  >  sa  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  et  les  leçons  qu'il  en  a  reçus. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ancien  élève  de  M.  l'abbé  Le  Uir 
retrouva  sa  sœur  à  Paris  après  sa  sortie  du  séminaire,  et  que ,  de  cette» 
époque ,  datent  les  études  qui  ont  fait  la  célébrité  et  la  fortune  de 
M.Renan ,  qui  ont  amené  sa  collaboration  à  la  Liberté  de  penser,  au 
Jçumal  des  Débats,  à  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  ses  missions  officielles 
et  sa  nomination  à  la  chaire  d'Hébreu  du  Collège  de  France, 
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Telle  est  Thisloire  inieUectiielle  de  M.  ReDan  ,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
la  généalogie  de  cette  Vie  de  Jésus  dont  le  succès  s'est  élevé  dans  ces 
derniers  jours  à  la  hauteur  d'un  scandale.  Je  ne  veux  point  ici  recher- 
cher et  faire  ressortir  la  triste  signiiication  d'un  tel  succès ,  ni  essayer 
d'opposer  une  réfutation  quelconque  à  un  livre  qui ,  pour  tout  homme 
de  bonne  foi ,  porte  en  lui-même  —  comme  la  vipère  —  le  remède  à  son 
propre  venin.  Je  n'oublie  point  qu'en  ce  moment  je  suis  tout  simplement 
chroniqueur,  et  qu'en  cette  qualité  je  raconte  et  j'expose  sans  me  mêler 
en  aucune  sorte  de  disserter  ou  de  réfuter. 

Ce  ne  sont  point  d'ailleurs  les  réfutations  et  les  réfutations  nettes  et 
péremptoires  qui  ont  fait  défaut  à  cette  Vie  de  Jésus.  De  toutes  parts 
ont  retenti  les  protestations  indignées.  M.  Laurentie,  M.  Poujoulat,  M.  Go- 
chin  ,  M.  Nettement ,  MM.  les  abbés  Freppel ,  Loyson  ,  Crellier,  Massa- 
biau  (  ce  dernier  dans  notre  excellent  Journal  de  Rennes) ,  ont ,  entre 
beaucoup  d'autres,  donné  une  première  satisfaction  à  la  conscience 
publique  en  passant  rapidement  au  crible  les  étranges  sophisnies  de 
M.  Renan  Puis  sont  venus  les  anathèmes  épiscopaux  ,  les  voix  graves  et 
autorisées  du  cardinal-archevêque  de  Reims  et  de  Mrr  l'évêque  de  Nîmes, 
portant  condamnation  de  cet  évangile  d'une  nouvelle  espèce ,  que  son 
auteur  a  le  fol  orgueil  de  vouloir  substituer  à  ceux  qui,  depuis  dix- 
huit  siècles ,  sont  en  possession  de  la  croyance  et  de  la  vénération  des 
hommes. 

C'est  sans  doute  plus  qu'il  n'en  faut  pour  réduire  à  sa  juste  valeur  ce 
triste  et  malheureux  livre.  Parfois  même  on  est  tenté  de  croire  que  c'est 
trop.  Est-il  besoin,  en  effet,  de  tant  de  science  et  de  tant  d'eflbrta 
pour  réfuter  une  œuvre  qui ,  en  définitive,  ne  conclut  pas,  et  qui  repose 
tout  entière ,  d'un  bout  à  l'autre ,  sur  de  simples  copjectures  ? 

M.  Renan  est  un  critique  d'une  espèce  singulière.  Il  ne  nie  rien,  il 
a'affirme  rien  d'une  manière  positive.  Pour  lui,  les  récits  évangéliques 
soDt  à  peu  près  authentiques ,  ils  appartiennent  à  peu  près  aux  écrivains 
et  aux  temps  reconnus  par  l'exégèse  catholique  ;  Jésus^Christ  est  à  peu 
près  Dieu  et  ses  inexplicables  prodiges  sont  à  peu  près  des  miracles.  Le 
nouvel  historien  n'a ,  du  reste ,  ni  emportement  ni  passion.  Il  est  plein 
de  respect  et  d'indulgence  pour  les  trois  premiers  évangélistes  :  Mathieu, 
Marc  et  Luc ,  et  il  ne  se  montre  un  peu  sévère  que  pour  saint  Jean , 
qu'il  représente  c  comme  un  homme  plein  de  personnalité  et  cherchant 
à  le  donner  de  l'importance.  >  Il  est  vrai  que  le  témoignage  du  disciple 
bten-aimé  racontant  le  dernier  banquet  pendant  lequel  sa  tête  reposa  sur 
le  cœur  Je  son  divin  Maître  et  qui  assistait  au  pied  de  la  Cn^ix  à  l'agonie 
du  Cahaire ,  n'est  pas  sans  apporter  quelque  trouble  dans  la  critique 
purement  conjecturale  de  la  Vie  de  Jésus. 

Tout  cel«i  est  exposé  dans  une  langue  qui  assurément  n'est  point  sait 
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cBarme ,  mais  qui  est  indécise  et  flottante,  sans  énergie,  sans  netteté.  Le 
style  de  M.  Renan ,  tout  entier  composé  de  demi-teintes  et  de  demi- 
tons  ,  manque ,  comme  ses  idées,  de  franchise  et  de  droiture.  Sa  phrase 
est  souple  et  habilement  maniée ,  mais  trop  souvent  elle  louche  et  tous 
regarde  de  travers. 

Si  on  se  demande  à  quelle  école  de  blasphème  et  d^incrédulité  appar- 
tient ce  nouveau  sophiste ,  on  reste  sans  réponse  et  on  tombe  encore  ici 
dans  rindécision  et  les  nuances.  On  connaissait  deux  principales  écoles 
d'exégèse  anti-chrétiennes ,  Técole  rationaliste  et  Técole  mythique.  Tune 
niant  que  les  faits  évangéliques  soient  des  miracles  ,  l'autre  niant  que  les 
miracles  soient  des  faits ,  la  première  représentée  par  le  docteur  Paulus , 
la  seconde  par  le  docteur  Strauss. 

M.  Renan  n'est  absolument  parlant  ni  rationaliste,  ni  m3fthique,  il  est 
à  peu  près  l'un  et  l'autre. 

Aussi  son  livre  a-t-il  cette  fortune  de  mécontenter  à  peu  près  tout  le 
monde  et  de  ne  satisfaire  absolument  personne  dans  le  camp  de  l'incrédu- 
lité. M.  Schérer^  bien  que  sous  des  formes  laudatives,  en  a  démoli  tout 
l'échafaudage  dans  le  journal  le  Temps  et  hier  encore  M.  Ernest  Havet 
lui  reprochait  de  faire  encore  trop  grande  la  part  de  l'idéal,  de  ne  s'être 
pas  armé  d'une  critique  cplus  sévère,  »  de  s'être  montré  c  trop  complai- 
I  sant  pour  la  légende  sacrée,  trop  facile  à  accepter  un  Jésus  imaginaire, 
»  plus  grand  et  plus  pur  que  rien  d'humain  ne  saurait  l'être.  » 

Pauvres  philosophes  !  pauvres  lettrés  !  pauvres  critiques  ! 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  tristes  débats  où  nous  avons  la 
douleur  de  voir  engagé  au  premier  rang  un  de  nos  compatriotes,  un 
enfant  de  ces  grèves  armoricaines  où  la  foi  à  l'invisible  est  si  enracinée 
au  fond  des  cœurs  et  si  puissante  sur  les  âmes.  Hélas!  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  cette  race  pieuse  a  payé  son  tribut  à  l'erreur  et  à  l'incré- 
dulité et,  depuis  Pelage  le  moine  de  Bangor  jusqu'à  Lamennais ,  on  a  vu 
plus  d'une  pierre  se  détacher  de  la  vieille  église  celtique,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche point,  grâce  à  Dieu,  d'être  inébranlable  sur  ses  fondements  sécu- 
laires. L'antique  serpent  a  beau  faire,  avant  que  d'entamer  profondément 
le  granit  de  nos  croyances,  comme  celui  de  la  fable,  t7  se  bfHserait  toutes 
les  dents. 

Hier  encore,  n'avons-nous  pas  vu  les  flots  des  populations  bretonnes 
envahir  nos  campagnes  et  s'élever  jusqu'au  sanctuaire  où  réside  une  pa- 
tronne vénérée?  Jamais  la  fête  de  sainte  Anne  n'a  été  célébrée  au  milieu 
d'un  pareil  concours.  A  tout  instant,  le  chemin  de  fer  apportait  d'énormes 
convois  de  pèlerins  à  la  gare  que  surmonte  la  belle  statue  de  M.  Amédée 
Menard.  Toute  la  Bretagne  était  là  avec  ses  costumes  si  riches  et  si  va- 
riés, depuis  les  habitants  de  ses  grandes  villes  jusqu'à  ces  c  humbles  clans 
de  laboureurs  et  de  marins  >  à  qui  M.  Renan  doit ,  selon  ses  propres  pa- 
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rôles,  c  d'aToir  conservé  la  vigueur  de  son  âme  en  un  pays  éteint,  en  un 
siècle  sans  espérance  ^  » 

La  Bretagne  a  aussi  obtenu  sa  part  de  deuil  et  de  gloire  dans  l'expédi- 
tion qui  vient  de  se  terminer  au  Mexique  par  la  prise  de  Puebla  et  la 
reddition  de  Mexico.  Plusieurs  de  nos  compatriotes  se  sont  fait  remarquer 
dans  cette  campagne  où  les  actions  d*éclat  et  les  preuves  d'héroïsme  ont 
été  si  multipliées,  et  l'un  d'eux  est  mort  au  champ  d'honneur.  Parmi  les 
officiers  sur  lesquels  le  général  Forey  appelle  l'attention  du  Ministre  à 
l'occasion  de  la  brillante  affaire  de  San-Lorenzo,  nous  avons  remarqué  les 
noms  de  M.  Le  Gué,  de  Lannion,  lieutenant  au  3^  de  zouaves,  celui  de 
M.  de  la  Jaille,  chef  d'escadron  qui  a  dirigé  le  feu  de  l'artillerie  avec  un 
succès  complet  et  a  fait  constamment  preuve  de  bravoure  et  de  calme, 
enfin  celui  de  M.  de  Longueville,  chef  de  bataillon  au  51  «  de  ligne  qui 
c  blessé  a  enlevé  son  bataillon  avec  une  énergie  extrême.  » 

Enfin  M.  Rodolphe  de  la  Haie  Saint-Hilaire,  lieutenant  au  lor  de  zouaves, 
a  été  tué  le  25  avril  à  l'attaque  de  Puebla.  C'était  un  jeune  et  brillant 
officier  digne  en  tout  du  sang  valeureux  qui  coulait  dans  ses  veines.  On 
sait  que  Rodolphe  de  la  Haie  Saint-Hilaire  était  petit-fils  et  neveu  d'offi- 
ciers supérieurs  qui  marquèrent  au  premier  rang,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  dans  les  luttes  de  la  Bretagne 
contre  la  tyrannie  révolutionnaire.  Sa  mort  a  été  un  deuil  pour  l'armée 
tout  entière ,  et  un  de  ses  camarades,  M.  L.  G.,  capitaine  au  76^  s'en  est 
rendu  l'interprète  dans  une  pièce  de  vers  à  laquelle  nous  voulons  au 
moins  emprunter  le  passage  suivant  : 

Ce  siDg  i?aii  déjà  coulé  dans  la  Crimée  : 
A  TracUr,  i  l'àlnia.  devant  Sébasiopol; 
Brave  jusqu'à  rexrès,  à  llarigosQ  l'arniée 
Le  lahsa  presque  mort  étendu  sur  le  sol. 
Depuis  près  de  vingt  an^,  nos  redoutés  zouaves, 
Ces  glorlenz  experts  en  courage,  en  honneur. 
Avaient  fait  de  ^on  nom  le  symbole  des  braves. 
Et  savaient  quels  trésors  renfermait  son  gnnd  cœur. 

Le  voilà  maintenant!  une  arme  sacrilège, 
Dans  un  temple,  a  tranché  de  si  glorieux  Jours; 
Bt,  comme  ces  soldats  qui  dorment  sous  la  neige, 
Il  De  répondra  plus  à   l'appel  des  tambours! 
O  mon  pauvre  Rodolphe  !  6  mon  compagnon  d'armes  I 
Devais-tu  donc  périr  si  loin  de  ton  berceau , 
Avant  ta  vieille  mère  et  loin  des  sœurs  en  larmes. 
Dont  la  prière  en  deuil  cherche  en  vain  ton  tombeau? 

Comme  ils  ont  labouré  ta  robuste  poitrine, 
Balatré  ton  visage  encore  menaçant  I 

t  SttaU  de  morale  et  de  critique ,  p.  xix. 
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Quel  «nire  <Bil  que  cehii  d'in  rail  q«i  dt^àe 
Pourrait  te  reconnaître  aloal  couvert  de  taog  7 
Il  est  donc  vrai,  ta  voii  o'eoteodra  plus  la  mleocr. 
ToD  cœur  oe  battra  pins  an  nom  de  Ion  ami  ; 
Pour  la  itrmlère  foli  ma  main  prcaite  la  Ueane, 
Bi  j'emUrasac  los  front  que  la  mort  a  péd  I 

Tu  vaa  dormir  ici  ;  car  la  plut  t>cI1e  tombe 
Que  l'on  pula«e  élever  en  l*bonoeur  d'an  aoldat, 
(*>#t  la  l*%%e  qu'où  creuse  à  l'endroit  même  où  toml»e 
Celui  qui  pour  l'honneur  de  son  drapeau  combat. 

Ne  quittons  pas  ce  souvenir  de  deuil  sans  signaler  encore  la  fin  pré- 
maturée d*un  jeune  capitaine  breton ,  M.  de  Kcrdudo,  cité  à  Tordre  du 
jour  de  Tarmée  de  Crimée  pour  des  prodiges  de  vaillance  et  qui  vient  de 
mourir  à  Tbôpital  Saint-André  de  Rome  entre  les  bras  de  Taumônier  mi- 
litaire. Ses  obsèques  ont  été  célébrées  à  Saint-Louis-des-Français  où  il  a 
été  enseveli  aux  frais  de  notre  ambassadeur  qui  a  voulu  par  là  honorer  la 
mémoire  d'un  des  plus  jeunes  héros  de  Tarmée. 

GHice  à  Dieu,  la  Bretagne  est  dignement  représentée ,  partout  où  il 
y  a  de  Fhonneur  et  de  la  gloire  à  conquérir  :  —  Un  des  lauréats  des  prix 
Nonthyon ,  M^i^  Jeanne-Marie  Rolland,  est  de  Morlaix;  et  nous  aimerions 
à  vous  dire  quels  actes  de  vertu  lui  ont  mérité  celte  récompense  si  le 
rapporteur,  M.  Saint-Marc-Girardin ,  n*avait  pas  cru  devoir  s'en  épargner 
le  récit.  D'un  autre  côté,  M.  Félix  Robiou,  un  Breton,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  de  NapoléonviUe,  vient  de  remporter  le  prix  ordinaire  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  (  2,000  fr.  ),  pour  un  mémoire 
sur  l'histoire  des  Gaulois  en  Orient. 

Parmi  les  menus  faits  dont  la  chronique  peut  avoir  à  faire  son  profit, 
nous  ne  trouvons  guère  à  glaner  qu'un  pari  fort  curieux,  il  est  vrai,  et  qui 
a  vivement  intéressé  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  les  populations  de 
Dinan ,  de  Jugon  et  de  Lainballe.  M.  le  vicomte  Anatole  de  Kercaradec 
avait  parié  de  faire  cent  lieues  en  cent  heures  avec  sa  jument  Tolla,  ex- 
cellente bête  bretonne  âgée  de  douze  ans  et  demi.  Le  trs^et  devait  s'exé- 
cuter entre  Dinan  et  Lamballe  à  raison  de  vingt-cinq  lieues  par  jour. 
L'épreuve  a  été  triomphante  pour  Tolla  en  particulier  et  pour  la  race 
bretonne  en  général  dont  les  solides  qualités  sont  de  plus  en  plus  appré- 
ciées des  véritables  amateurs.  Conduite  par  son  maître  et  attelée  à  tue 
voiture  légère,  Tolla  a  gagné  sept  heures  sur  le  temps  fixé.  Elle  a  fait  à 
Dinan  une  entrée  triomphale  au  milieu  d'une  pluie  de  fleurs  et  aux  ap- 
plaudissements de  trois  mille  personnes. 

Les  paris  engagés  se  sont,  dit-on,  élevés  à  plus  de  quinze  mille 
francs. 

Louis  de  Kerjean. 


LE  SIÈGE  DE  LORIENT 


ET  LA  PROCESSION  DE  LA  VICTOIRE. 


Lorient  a  tous  les  abords  d'une  grande  ville.  Quand  on  anÎTe  par 
la  route  de  Nantes  sur  le  beau  pont  suspendu  de  Saint-Christophe  et 
que  la  diligence  traverse  au  pas  le  bras  de  mer  formant  le  fond  du 
port,  le  voyageur  charmé  a  sous  les  yeux  le  plus  riant  paysage  :  à 
droite  une  longue  échappée  sur  la  rivière  du  Scorff,  le  château  et  les 
allées  touffues  de  Saint-Ubel ,  un  délicieux  rideau  de  verdureau 
milieu  duquel  se  détachent  les  blanches  maisons  de  Kerentrech; 
en  face,  la  petite  chapelle  et  les  rochers  de  Saint-Christophe  ;  un 
peu  plus  loin  y  la  flèche 'élancée  et  gracieuse  de  la  nouvelle  église; 
enfin  à  gauche,  les  chantiers  de  Caudan  avec  leurs  toitures  rouges 
servant  d'abri  aux  grosses  carcasses  des  navires  en  construction , 
et  sur  la  mer  quelques  bâtiments  dont  les  hautes  mâtures  et  les 
nombreux  cordages  découpent  Tazur  du  ciel. 

Hais  le  pont  est  franchi,  les  chevaux  reprennent  un  trot  rapide,  en 
quelques  minutes  on  a  passé  le  cours  Chazelles  planté  de  quatre 
belles  rangées  d'arbres,  jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  gare  du  chemin  de 
fer,  et  on  entre  en  ville  par  une  porte  basse  et  étroite,  triste  prélude 
des  déceptions  qui  vous  attendent  Des  rues  droites  et  régulière- 
ment laides ,  des  maisons  écrasées  aux  fenêtres  entourées  d'une 
bordure  noire  qui  leur  donne  un  air  de  deuil,  l'absence  complète 
de  monuments,  le  costume  disgracieux  des  femmes  ensevelies  sous 
leurs  longues  coiffes,  tout  vous  dit  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ici  pour 
le  touriste  et  que  le  mieux  est  de  déjeûner  au  plus  vite  et  de 
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repartir  comme  on  est  arrivé,  à  moins  qu'on  ne  tienne  à  visiter 
l'arsenal ,  seule  chose  intéressante  à  Lorient. 

J'ai  dit  que  nous  n'avions  pas  de  monuments;  dois-je,  en  effet, 
donner  ce  titre  à  l'espèce  de  halle  surmontée  d'un  donjon  qui  sert 
d'église?  Ce  serait  lui  faire  beaucoup  d*honneur  et  je  félicite 
Bisson,  qui  est  à  côté  sur  sa  colonne,  de  lui  tourner  le  dos,  car  il 
doit  être  particulièrement  désagréable  de  regarder  pendant  des 
siècles  un  aussi  affreux  échantillon  de  l'architecture  indigène.  Le 
pauvre  Bisson  lui-même  a  une  assez  triste  mine  sur  son  piédestal 
gros  et  court,  et  les  trente  ans  depuis  lesquels  il  met  le  feu  aux 
poudres,  sa  mèche  à  la  main,  me  paraissent  avoir  été  trente  années 
d'une  gloire  un  peu  monotone.  C'est  cependant  en  face  de  cette 
lourde  église  et  de  cette  maigre  statue,  que  dans  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  les  Lorientais  se  donnent  rendez-vous 
en  foule,  pour  monter  et  descendre  en  se  coudoyant  leur  promenade 
trop  vantée  de  la  Bôve.  Si  vous  avez  le  malheur  de  vous  aventurer 
dans  ces  parages,  un  jour  de  spectacle,  à  la  sortie  de  l'entr'acte, 
ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  vous  pourrez  vous  tirer  de  cette 
cohue  de  flâneurs,  soldats,  gamins,  etc.,  qui  encombrent  le  cours 
et  les  abords  du  théâtre ,  tout  en  enviant  le  bonheur  de  ceux  qui 
peuvent  pénétrer  dans  le  sanctuaire. 

L'histoire  de  Lorient  a  à  peu  près  le  même  degré  d'intérêt  que 
la  physionomie  de  ses  édiflces.  Quand  on  a  vu  le  boulet  incrusté 
dans  les  murs  de  la  chapelle  de  la  Congrégation  et  qu'on  a  assisté 
à  la  procession  commémorative  de  la  retraite  des  Anglais,  en 
174&,  on  a  passé  en  revue  tous  les  fastes  de  la  cilé.  Cette  pro- 
cession ,  dite  de  la  Victoire  et  dont  le  nom,  soit  dit  en  passant, 
est  un  peu  ambitieux  pour  les  souvenirs  qu'elle  rappelle,  a  lieu  tous 
les  ans  le  premier  dimanche  d'octobre.  M'étant  mis  un  jour  à  la 
recherche  des  décisions  municipales  auxquelles  elle  doit  son 
origine,  j'ai  trouvé,  en  fouillant  les  archives  (malheureusement 
assez  pauvres)  de  la  mairie,  un  journal  du  siège  de  Lorient,  écrit 
sur  l'heure  même  par  un  bourgeois  de  la  ville  qui  chante  beaucoup 
moins  victoire  que  ses  confrères  d'aujourd'hui.  Cette  pièce  m'ayaot 
paru  assez  curieuse,  je  la  transcris  ici  pour  les  lecteurs  de  la  Rmte 
comme  la  page  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  notre  moderne 
Ctlé, 

Cu  m  GHALAMk 
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Le  mercredi  28  septembre  1 746,  il  parut  quatre  vaisseaux  entre 
Groii  et  Belle-Isie  auxquels  on  ne  fit  pas  attention,  pensant  que 
ce  ponrait  être  la  flotte  de  M.  Maguimara  que  l'on  attendait  de  jour 
en  jour. 

Le  29  vers  huit  heures  du  soir  il  arriva  un  exprès  de  la  côte  qui 
rapporta  que  Ton  voyait  paraître  vingt-deux  on  vingt-quatre  vais- 
seaux; cette  nouvelle  détermina  les  officiers  de  la  côte  qui  se 
trouvaient  en  ville  à  monter  à  cheval  pour  aller  réunir  le  plus  de 
paysans  qu'ils  pourraient.  On  fut  néanmoins  toute  cette  nuit  assez 
tranquille,  ne  pensant  pas  que  Tennemi  eût  rien  voulu  entre- 
prendre. 

Le  30  au  matin  on  monta  à  la  tour  d'observation  de  la  ville  d'oA 
on  découvrit  jusqu*à  frenle^six  vaisseaux,  et  plus  on  examinait  plus 
on  apercevait  d'escorte,  quand  environ  midi  on  compta  jusqu'à 
cinquante^deux  voiles,  tant  en  vaisseaux  de  ligne  qu'en  frégate^  et 
vaisseaux  de  transport  ;  on  vit  même  trois  à  quatre  frégates  qui 
sondaient  le  long  de  la  côte.  Celte  manœuvre  ne  laissa  plus  lieu  de 
douter  que  l'ennemi  ne  voulût  tenter  une  descente  et  on  commença 

*  M.  Hancel,  âtoi  son  intéressante  histoire  do  Lorient ,  publiée  en  I86I ,  sons  le 
dire  de  Chronique  tori$ntaise  (Lorient,  chez  Gousset,  In-is),  indique  (p.  112)  trois 
rdfltlons  oonlemporaines  do  siège  de  Lorlent,  la  première  par  H.  Lenoué,  dit  Dnran^ 
es-Ueuienant  d'infanterfe ,  lieutenant  de  la  garde-côte  ;  c'est  celle-là  que  M.  Uancel  ■ 
suivie.  Les  deux  autres  sont  atrribuées  par  lui,  l'une  en.  Barbarln,  lieutenant  de 
nter  4  Lorient.  l'antre  au  rectenr  de  Pleucadetic.  Cette  dernière  est  vrafsembli* 
blemeût  la  même  que  le  récit  atirttmé  à  l'abbé  de  Ponttralloa  Hervouel  et  publiée  par 
M.  Tabbé  Marot,  curé  de  Bocbefort-en -Terre  dans  I0  Bultetin  de  la  Société  Poty* 
fnathique  du  Morbihan,  année  186O,  p  6  à  H.  Quant  au  récit  de  n.  Barbarln,  on 
De  peut  guère  douter  non  plus  que  ce  ne  soit  Justement  celui  que  nous  imprimons  ici. 
— '  ffetia  avena  ehi  devoir  respecter  l'orthographe  de  cette  relation .  même  dans  lea 
Boma  preprea  dont  plualeors  sont  mal  écrits  :  ainsi  lotre  Journal  parle  du  régiment 
ait  Bessan  et  M.  Uancel  écrit  toujours  Beston;  notre  Journal  écrit  Dudicourt  oq 
SÛdicouri  pour  A^Beudicourt,  00  de  Folleville  pour  FûliHre^ 
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à  donner  des  ordres  pour  se  précautionner  contre  une  entreprise 
aussi  peu  attendue,  on  sonna  le  tocsin  tant  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne et  on  envoya  des  courriers  dans  tous  les  endroits  dont  on 
pouvait  attendre  des  secours  qu'on  envoya  à  la  côte. 

Les  compagnies  de  bourgeois  de  la  ville  jointes  aux  paysans 
qu'on  avait  ramassés  à  la  hâte,  et  aux  milices  d'Hennebont  qui 
arrivèrent  dans  la  nuit  formèrent  un  corps  d'environ  1,400 
hommes.  On  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  ouvriers  du  port  qui 
formèrent  un  bataillon  de  600  hommes  ;  une  compagnie  de 
60  volontaires  et  la  troupe  de  M.  Bessan  entretenue  par  le  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  consistant  en  300  soldats,  prirent  aussi 
les  armes.  Toute  cette  troupe  d'environ  2,000  hommes  resta  toute 
la  nuit  dans  les  magasins  de  la  compagnie  pour  être  prête  à  partir 
où  bien  serait.  La  même  nuit,  on  apprit  que  H.  le  comte  de  l'Hôpital 
s'était  rendu  à  la  côte  à  la  tête  de  400  dragons  de  son  régiment  pour 
soutenir  les  gardes-côtes.  Il  n'y  eut  pas  d'événements  plus  consi- 
dérables celte  nuit- là  et  Talarme  ne  parut  pas  aussi  grande  qu'elle 
dût  être. 

Le  l«r  octobre,  vers  les  huit  heures  du  matin,  il  arriva  en  ville 
une  compagnie  de  cavalerie  du  régiment  de  H.  Dudicourt  que  l'on 
envoya  de  suite  à  la  côte  joindre  H.  le  comte  de  l'Hôpital.  A  neuf 
heures  on  reçut  avis  que  les  Anglais  avaient  mis  plusieurs  chaloupé 
à  la  mer  qui  allaient  et  venaient  la  sonde  à  la  main.  Cette  nouvelle 
acheva  de  mettre  l'alarme  dans  la  ville  et  chacun  commença  à 
déménager  et  à  transporter  ses  effets  ailleurs.  On  travailla  pareille- 
ment à  fortifier  de  son  mieux  et  à  faire  porter  des  canons 
partout  où  il  était  nécessaire;  à  la  haute  mer,  les  Anglais  firent 
avancer  six  frégates  près  d'un  endroit  nommé  le  Loch ,  entre  le 
Pouldu  et  le  Talu,  et  à  la  faveur  du  feu  continuel  de  leurs  canons 
ils  mirent  à  la  mer  plusieurs  chaloupes  et  bateaux ,  et  deux  raz 
d'eau  dans  lesquels  ils  mirent  toutes  leurs  troupes.  Il  y  avait  aussi 
de  petits  canons  montés  en  forme  de  pierriers  qui  joints  aux 
frégates  tirèrent  plus  de  2,000  coups  de  canons.  Ce  feu  continuel 
força  nos  troupes  de  reculer  et  les  mit  hors  d'état  de  se  servir  de 
leur  mousqueterie,  de  sorte  que  les  Anglais  débarquèrent  au  Loch 
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sans  perdre  un  seul  homme  et  se  rangèrent  en  bataille  à  mesure 
qu'ils  mettaient  pied  à  terre.  Presque  tous  les  paysans  se  déban- 
dèrent et  tournèrent  le  dos  ;  le  reste  ne  pouvant  faire  face  à 
8,000  hommes  *  fut  contraint  de  revenir  à  la  ville  aussi  bien  que 
H.  le  comte  de  THôpital  avec  ses  dragons  et  cavalerie.  On  reçut  avis 
de  celte  descente  à  trois  heures  après  midi;  on  passa  toute  la  nuit 
sous  les  armes  ainsi  que  les  suivantes,  attendant  toujours  avec  plus 
de  courage  que  de  force  Tarrivée  de  Tennemi. 

Le  2  octobre  on  apprit  que  l'ennemi  avait  campé  pendant  la  nuit 
au  bourg  de  Guidel  et  qu'il  s'était  mis  en  marche  vers  Plœumeur 
qui  est  à  une  lieue  de  la  ville.  Après  midi  on  fit  sortir  un  détache* 
ment  de  dragons  et  de  cayalerie  qui  soutenaient  100  paysans  pour 
aller  reconnaître  l'ennemi;  les  nôtres  rencontrèrent  un  détachement 
d'Anglais  et  il  se  fit  entre  les  deux  partis  plusieurs  décharges  de 
mousqueterie^  mais  de  si  loin  qu'on  présume  qu'elles  furent  sans 
effet  de  part  et  d'autre  ;  nos  troupes  revinrent  tranquillement  à  la 
ville  sans  être  inquiétées  dans  leur  retraite  ;  ce  jour  et  les  suivants 
il  arriva  beaucoup  de  monde ,  de  sorte  qu'il  y  avait  au  moins 
1,500  hommes  d'armes  et  4,000  paysans  auxquels  on  donna  les 
outils  nécessaires  pour  travailler;  il  y  avait  quarante  pièces  de 
canons  en  batterie  depuis  24  jusqu'à  42  livres  de  balle,  sur  tous 
les  endroits  où  l'ennemi  pouvait  approcher  ;  on  dressa  le  long  des 
murs  des  échafauds,  afin  qu'il  pût  y  avoir  double  rang  de  mous- 
queterie;  on  mit  le  feu  à  toutes  les  maisons  hors  de  la  ville  où 
l'ennemi  pouvait  se  retrancher. 

Le  3  au  malin,  on  aperçut  l'ennemi  campé  au  Moulin  des  Mon- 
tagnes qui  est  à  une  demi-lieue  de  la  ville  et  d'où  ils  la  décou- 
vraient en  plein.  Vers  les  dix  heures  du  matin  *,  un  officier  anglais 

1  H.  Mancel  (p.  I09)  porte  le  chiffre  des  Anglais  débarqués  à  4,soo,  Tabbé  de  Pont- 
fslloa  (p.  6)  à  s,ooO|  et  il  en  donne  le  détail.  Plos  loin  (p.  103),  U.  Mancel  dit  que, 
le  a  octobre,  quand  la  colonne  anglaise  parut  sur  la  lande  de  Lanveur,  non  loin  de 
Lorient ,  elle  était  forte  de  6,000  hommes  Et  de  ion  côté,  Ponlvallon  dit  (  p.  7  )  que  le 
9  octobre,  l'ennemi  fit  «  une  seconde  descente  de  S,  400  hommes,  »  ce  qui  porte  le  chUfre 
total  dn  débarquement,  selon  lui,  à  7,400  hommes,  nombre  peu  éloigné  de  celui  de 
•,000,  donné  par  notre  JoumaL 

3  «  A  deux  heures  et  demie,  »  dit  Pontvallon  (p   7),  mais  deux  n'est  peut-être 
qu'une  fuite  de  copie  ou  d'impression,  pour  dix. 


portant  un  drapeau  et  aocompagné  d'u»  tambour  se  préaeata  &  la 
petite  porte  de  la  ville  et  demanda  à  parler  au  oommandant  de  la 
place  de  la  part  de  milord  Saint-Clair,  général  de  Tarmée  anglaise  ; 
on  lui  banda  les  yeux  et  Tayant  fait  entrer  dans  la  ville  par  la 
grande  porle  on  le  conduisit  ches  M.  de  THôpital  qui  commandidt 
alors.  Cet  olBcier  demanda  qu'on  eût  à  remettre  la  ville  de  Lorient 
au  roi  d'Angleterre  son  maître ,  attendu  qu'il  savait  qu'elle  était 
sans  défense  et  hors  d'état  de  soutenir  un  siège,  et  demanda  qu'on 
la  lui  rendit  à  discrétion ,  faute  de  quoi  il  prolesta  de  la  prendre 
de  force  et  de  lui  faire  subir  tous  les  malheurs  de  la  guerre,  me- 
naçant par  là  de  faire  passer  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Ce  discours 
n'ébranla  point  le  conseil  de  guerre  et  on  se  détermina  d'envoyer  au 
camp  du  général  H.  de  Godeheu,  directeur  de  la  compagnie,  le  maire 
de  la  ville ,  le  procureur  du  roi ,  un  capitaine  de  cavalerie  et  un 
capitaine  de  dragons  ;  ces  Messieurs  répondirent  à  milord  Saint- 
Clair  '  que  la  ville  n'étant  point  dépourvue  de  aH>yens  de  défense,  ils 
ne  pouvaient  sans  manquer  à  leur  roi,  à  leur  prince  et  à  leur 
honneur,  lui  remettre  la  ville,  que  cependant  on  lui  offrait  300,000 
livres  s'il  voulait  se  retirer.  Ce  discours  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
hauteur  de  la  part  du  général  ;  il  fît  &  ces  Messieurs  les  mèBies 
propositions  que  soi^  officier  avait  iSaites,  mais  après  plusieurs 
discours  on  convint  d'une  suspension  d'armes  jusqu'au  lendemain 
sept  heures  %  le  général  ayant  donné  ce  temps  à  la  ville  pour  faire 
ses  réflexions.  Lorsque  ces  Messieurs  furent  de  retour,  M.  de 
l'Hôpital  fît  défendre  à  tous  les  postes  de  tirer  sur  l'ennemi  quand 
même  on  le  verrait  à  la  portée  du  fusil.  On  employa  toute  cette 
journée  i  achever  les  travaux  nécessakes  pour  faire  une  vigoureuse 
résistance.  A  midi  arriva  M.  Dudicourt  qui  étant  le  plus  aocieo 

1  Selon  M.  Haocel  (p.  lo»),  lorsque  les  parlemeotatres  Craoçils  se  préseatèreot  m 
camp  aDglals,  le  3  octobre  après  midi,  «  le  géoéral  Syndair  était  absent  ;  on  convint  dont 
»  suspension  d'armes,  et  on  remit  l'enlrefue  an  lendemain  7  heures  du  matin.  •  C'eat 
donc  le  4  octobre  au  matin  que  se  placerait  l'entrevue,  ci- dessous  rapiioriée,  des 
députés  lorientais  avec  Sjnclalr.  Mais,  d'après  notre  Joumai,  II  y  eut  réellement  deax 
entrevues  entre  le  général  anglais  et  les  députés,  l'une  le  3  octobre  après  midi ,  reoln 
le  4,  à  sept  heures  du  matin. 

9  Suivant  Pontvallon ,  le  suspension  d'armes  ne  dura  que  Jusqu'à  quatre  heures  de 
l'aprèa  midi  du  ^octobre. 
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brigadier  prit  le  commandement.  Il  arriva  aussi  deux  compagnies 
de  son  régiment  et  une  de  celui  de  H.  de  THôpital  ;  à  la  faveur  de 
eette  trêve  le  reste  du  jour  et  la  nuit  furent  tranquilles. 

Le  4  à  sept  heures  du  matin,  les  mêmes  députés  retournèrent  au 
camp  du  général  anglais  et  sans  faire  mention  de  la  proposition 
qu'il  avait  rejetée  la  veille  on  lui  déclara  que  la  ville  était  dans  la 
résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et  de  lui 
disputer  le  terrain  pied  à  pied.  Le  général  répliqua  à  ces  Messieurs 
qu'il  aurait  le  plaisir  de  leur  donner  à  souper  le  lendemain  i 
Lorient.  Dans  Taprës-midi  on  fit  une  sortie  d'environ  150  paysans 
soutenus  des  grenadiers  de  Bessan  et  d'une  compagnie  de  dragons 
à  pied  ;  il  y  eut  une  légère  escarmouche  dans  laquelle  nous  perdîmes 
trois  hommes  et  les  Anglais  environ  20  ;  l'action  eût  été  plus  vive 
si  les  paysans  qui  tournèrent  le  dos  n'eussent  pas  forcé  les  dragons 
et  les  grenadiers  de  rentrer  en  bon  ordre  dans  la  ville.  Vers  le  soir 
arriva  H.  le  comte  de  Yolleville  '  qui  visita  sur  le  champ  les  mu^ 
railles  et  les  fortifications.  On  fut  toute  la  nuit  sur  le  qui  vive  et  on 
eut  quantité  de  fausses  alertes,  craignant  toujours  que  l'ennemi  n'eût 
cherché  à  surprendre  ;  il  était  arrivé  avec  H.  de  Yolleville  environ 
60  gentilshommes  du  côté  de  Vannes. 

Le  5  au  matin,  il  courut  un  bruit  que  six  vaisseaux  cherchaient  à 
faire  une  descente  à  Locmariaker,  sur  la  côte  de  Vannes  et  d'Auray  ; 
cette  nouvelle  détermina  le  commandant  à  renvoyer  la  noblesse  de 
ces  cantons,  étant  naturel  qu'ils  allassent  à  la  défense  de  leur 
propre  pays.  Après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  contre  tout 
événement,  le  commandant  se  rendit  au  Port-Louis  pour  prendre 
des  mesures  avec  le  gouverneur,  tant  pour  la  sûreté  de  cette  place 
que  pour  ce  qui  regardait  la  ville  de  Lorient  L'après-midi  on  vit 
que  l'ennemi  faisait  lever  une  batterie  de  canons  à  l'entrée  de  la 
lande  de  Keroman ,  qui  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  deux 
portées  de  fusil  ;  l'élévation  du  lieu  le  mettait  en  état  de  battre 
toute  la  ville,  ce  qui  fit  que  l'on  se  servit  de  toutes  les  batteries  qui 

1  II  s'agit  Ici  de  H.  de  Volvlrc,  UeuteDant  géoéral  du  roi  en  Bretagne,  qui ,  une  fols 
irrlTé,  prit  de  droit  le  commandement  de  la  défense,  et  le  conserva  tout  le  temps  qu'il 
ftit  à  Lorient 
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se  trouvaient  de  ce  côté-là  et  le  canon  fut  servi  à  merveille.  On  fit 
cette  même  journée  une  sortie,  mais  avec  aussi  peu  d'effet  que  les 
précédentes,  et  quelque  chose  que  l'on  pût  faire  l'ennemi  parvint  à 
mettre  quatre  canons  de  douze  en  état  de  tirer,  ainsi  qu'un  mortier*. 
La  nuit  étant  venue,  il  ne  se  passa  rien  de  plus  extraordinaire. 

Le  6,  H.  le  comte  de  Yolleville  arriva  du  Port-Louis  dès  la 
pointe  du  jour.  L'ennemi  tira  à  boulets  rouges  et  envoya  nombre  de 
bombes  et  de  pots  à  feu  ;  on  répondit  pareillement  de  la  ville  et  il 
y  eut  un  feu  très-vif,  celui  de  l'ennemi  étant  bien  moindre  par  le 
petit  nombre  de  ses  canons  et  mortiers.  L'après-midi  on  fit  une 
sortie  de  300  hommes  tant  de  milice  de  la  campagne  que  de 
dragons  et  de  grenadiers  de  Bessan  ;  l'ennemi  en  pareil  nombre 
s'avança  dans  la  lande  de  Keroman  sur  dix  de  front ,  et  fit  une 
décharge  sur  les  nôtres  qui  répondirent  également,  mais  les  bat- 
teries de  Saint-Pierre  et  du  quai  tirèrent  si  à  propos  et  si  juste  que 
l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer  derrière  son  canon.  Nos  troupes 
avancèrent  en  faisant  des  décharges,  mais  n'étant  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  forcer  les  retranchements,  elles  furent  con- 
traintes de  rentrer  dans  la  ville.  Nous  perdîmes  un  seul  homme 
dans  cette  action  et  on  a  lieu  de  penser  que  l'ennemi  n'en  fut  pas 
quitte  à  si  bon  marché  ;  il  perdit  entre  autres  un  major.  Le  feu  du 
canon  dura  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  nuit. 

Le  7  dès  le  grand  matin,  le  canon  de  la  ville  recommença  avec 
la  même  force,  l'ennemi  continua  de  tirer  à  boulets  rouges,  mais 
malgré  tous  ses  efforts  il  ne  fit  pas  beaucoup  de  mal ,  les  bombes 
et  pots  à  feu  n'ayant  atteint  que  trois  ou  quatre  maisons  ;  le  feu  ne 
prit  en  aucun  endroit  et  le  canon  ne  tua  que  trois  hommes  ;  on 
ne  croit  pas  en  avoir  perdu  plus  de  douze  pendant  le  siège.  On 
lança  sur  l'ennemi  quantité  de  bombes  et  on  peut  dire  que  Lorient 
doit  en  partie  sa  conservation  à  l'adresse  et  vigilance  des  canon- 
niers-bombardiers  de  cette  ville  ;  on  compte  qu'il  a  été  tiré  de  la 
ville  jusqu'à  4,000  coups  de  canon.  Le  feu  de  ce  jour  dura  jusqu'à 
la  nuit  ;  les  gens  armés  demandèrent  avec  instance  une  sortie,  mais 

1  Selon  PontTalloii ,  cette  batterie  ne  ffkit  étiblle  qae  le  €  octobre,  inr  les  trait  I  neuf 
benret  du  matin. 
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le  commandant  ne  le  jugea  pas  à  propos,  ne  faisant  pas  grand  fonds 
sar  une  grande  partie  des  troupes. 

Il  assembla  un  conseil  de  guerre  et  il  fut  décidé  qu'on  rendrait 
la  ville  à  Tennemi  *  ;  en  conséquence  M.  de  THôpital,  porteur  de  la 
capitulation ,  accompagné  d'un  porte-drapeau  /  d'un  tambour  et 
d'un  trompette,  se  mit  en  marche  vers  huit  heures  du  soir  pour  se 
rendre  près  du  général  anglais  ;  le  long  du  chemin  il  fit  battre  la 
chamade  et  le  rappel  sans  que  personne  vînt  au-devant  de  lui  et  il 
arriva  jusqu'aux  canons  de  l'ennemi  qu'il  trouva  abandonnés  ainsi 
que  le  mortier.  Cette  nouvelle  répandit  la  joie  dans  toute  la  ville , 
mais  on  ne  s'y  abandonna  pas  et  on  resta  sur  ses  gardes,  car  on 
craignait  que  l'ennemi  ne  se  fût  retiré  que  pour  surprendre  la  ville 
par  une  autre  route.  On  battit  la  générale  à  neuf  heures  du  soir 
et  tout  le  monde  passa  la  nuit  sous  les  armes.  On  fit  sortir  dès  le 
même  soir  un  détachement  de  dragons  qui  trouva  les  canons  de 
l'ennemi  encloués  ainsi  que  le  mortier  de  neuf  pouces  de  diamètre 
et  quelques  boulets  répandus  sur  la  terre  '. 

Le  8  octobre  de  grand  matin,  on  reçut  avis  que  l'ennemi  s'était 
retiré  vers  ses  vaisseaux;  on  fit  différents  détachements  pour 
visiter  son  camp  et  savoir  sur  quel  point  il  s'était  retiré  et  on  le 
trouva  rangé  en  bataille  au  Moulin  des  Montagnes  du  Coêtdor.  Les 
nôtres  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  Tattaquer  et  se  retirèrent  avec 
précipitation  ;  l'ennemi  resta  dans  ce  poste  jusqu'au  9  qu'on  apprit 

1  HaU  11  faut  dire  que  tout  le»  volontaires,  pajsani  et  gentilsbommet ,  t'opposèrent 
de  tout  leur  pouvoir  à  cette  résolution ,  comme  le  montre  fort  bien  H.  Mancel ,  aux 
pages  tôt- 109  et  Ii3-ii4  de  sa  Chronique  Lorientaise^  dont  nous  citons  un  extraite 
la  suite  du  présent  Journal  (cl  dessous  pp.  I7t-i79  ). 
s  M.  Haocel  (p.  iio)  explique  ainsi  la  panique  qui  délivra  Lorient  des  Anglais: 
«  Cette  précipitation  (  du  départ  des  Anglais  )  donna  lieu  de  penser  que  le  bruit  de 
la  charge  que  l'on  battait  sur  les  remparts  les  plus  rapprochés  d'eux  et  le  tumulte 
Bonrenu  dans  la  garnison,  leur  avalent  Call  craindre  une  sortie  générale,  et  que  c'était  le 
motif  de  cette  prompte  délermioatlon.  il  est  cependant  probable  que  le  temps  j  con- 
tribua pour  beaucoup  :  les  vents  avaient  passé  au  sud  et  soufflaient  avec  assex  Je  violence, 
la  flotte  pouvait  être  obligée  de  s'éloigner,  et  la  colonne  anglaise  restait  livrée  à  ses 
seules  ressources;  les  mouvements  du  pays  n'étalent  pas  Ignorés  de  l'amiral  Lestocq  et 
du  général  Sjnclair  ;  Ils  étaient  même  exagérés  par  quelques  prisonniers  qu'ils  avaient 
lalta.  La  position  pouvait  devenir  dangereuse ,  et  l'on  tut  que  l'amiral  avait  notifié  au 
f  énéral  Syndilr  d*eD  terminer  oo  de  ae  rembarquer.  » 
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qu'il  s'était  embarqué  vers  deux  heures  après  midi,  fl  avait  fait 
beaucoup  de  ravages  en  se  retirant,  ayant  mis  le  feu  dans  beaucoup 
d'endroits  et  pris  tous  les  bestiaux  de  la  campagne.  On  compte  que 
notre  canon  lui  a  tué  environ  900  hommes ,  et  on  doit  rendre 
d'éternelles  actions  de  grâces  à  Dieu  qui  permit  qu'il  se  retirât  au 
moment  qu'on  allait  lui  livrer  la  ville.  Elle  ne  doit  son  salut  ni  â 
la  présence  d'esprit  des  chefs  ni  à  la  valeur  des  troupes ,  mais  à  la 
puissance  divine ,  qui  n'a  pas  permis  que  l'ennemi  profitât  de  set 
avantages. 


w 

ExtraU  de  la  CmiomouB  Lorientàise  de  M.  Manœl  (p.  lêS-IM 

et  11S-H4). 

c  Cependant  le  7  octobre,  à  quatre  heures  du  soir,  le  bruit  se 
répandit  que  le  conseil  de  défense,  réuni  â  l'hôpital,  venait  de 
signer  la  capitulation,  que  la  ville,  le  port,  les  magasins  de  la 
Compagnie,  les  vaisseaux  seraient  livrés  à  discrétion;  que  les 
troupes  du  roi  auraient  la  liberté  de  se  retirer. 

»  L'explosion  du  mécontentement  fut  générale  ;  depuis  le  gen- 
tilhomme jusqu'au  plus  chétif  paysan ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
s'écriât  qu'il  se  ferait  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se  laisser 
sacrifier  aux  Anglais. 

>  On  accusait  le  conseil  de  s'être  laissé  efirayer  par  la  chute 
d'une  cheminée  qu'une  bombe  avait  abattue  près  de  l'hôpital ,  où 
il  siégeait;  on  s'écriait  qu'on  ne  pouvait  se  rendre  quand  pas  une 
pierre  de  la  muraille  n'avait  été  dérangée.  L'exaspération  était  au 
comble.  Tous  se  préparaient  pour  le  lendemain  à  la  résistance  â 
l'intérieur  comme  à  l'extérieur. 

»  Les  troupes  de  la  garnison,  qui  ne  consistaient  qu'en  900 
hommes  du  régiment  de  Besson  et  quelques  compagnies  de  cava- 
lerie, occupaient  le  quartier  le  plus  éloigné  de  l'ennemi,  près  de 
l'hôpital  ;  toute  la  partie  de  l'ouest  et  du  midi  était  défendue  par 
les  milices,  composées  pour  la  plupart  de  paysans  bas-bretons. 

%  Tandis  que  la  chamade  était  battue  dans  la  partie  nord ,  les 
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tambours  de  la  milice  battaient  la  charge.  On  assure  que  Tordre  en 
fut  donné  par  MM.  de  Tinténiac  et  de  laBérais.  Interrogés  sur 
cette  différence,  ils  répondaient  que  leurs  hommes  n'avaient  pas 
compris,  qu'ils  n'entendaient  que  le  breton.  Peut-être,  dans  cet 
antagonisme,  existait-il  une  étincelle  de  ce  vieil  esprit  national  qui 
n'était  pas  encore  éteint  en  Bretagne 

>  Ce  sont  les  Bas-Bretons,  les  paysans,  qui  attaquèrent  k 

Guidel,  qui  se  défendirent  à  Ploemeur,  qui  se  réunirent  à  Quéven, 
qui  abondèrent  à  Lorient,  sous  les  ordres  de  MH.  de  Tinténiac,  de  la 
Bérais  et  autres,  qui  démontrèrent  au  général  anglais  qu'il  n'y  avait 
plus  de  succès  pour  lui.  Certainement  si  le  jour  du  débarquement, 
sans  attendre  qu'on  eût  mis  les  remparts  en  état  de  défense,  que  la 
population  se  fût  soulevée,  il  eût  marché  résolument  sur  Lorient, 
il  eût  réussi  dans  son  coup  de  main,  et  les  établissements  de  la 
Compagnie  étaient  brûlés  ;  mais  du  moment  où  il  avait  laissé  le 
temps  à  la  population  de  se  reconnaître  et  de  se  réunir,  il  n'avait 
qu'à  retourner  promptement  à  ses  vaisseaux. 

>  Quant  à  la  conduite  de  M.  de  Yolvire  et  des  officiers  qui 
l'entouraient,  dont  il  faut  excepter  M.  Deschamps ,  commandant  au 
Port-Louis,  qui  s'opposa  toigours  fermement  à  toute  capitulation, 
elle  est  difficile  à  expliquer.  Il  faut  croire  que,  ne  voyant  de  force 
que  dans  la  troupe  organisée  et  disciplinée ,  n'ayant  autour  d'eux 
que  deux  ou  trois  compagnies  d'infanterie  et  quelques  compagnies 
de  cavalerie,  ils  firent  peu  de  cas  des  milices,  qui  faisaient  ea  effet 
la  seule  force  de  la  défense.  L'on  ne  peut  du  reste  attribuer  qu'à 
eux  ce  projet  de  capitulation,  car  nous  avons  vu  la  résistance  des 
gentilshommes  et  des  milices.  Les  directeurs  de  la  Compagnie , 
HM.  Duvelaër  et  Godeheu,  protestèrent  énergiquement,  et  nous  ne 
pouvons  mettre  en  doute  la  conduite  des  membres  de  Tadminis- 
traiion  municipale ,  puisque  tenant  leurs  charges  de  la  Compagnie 
et  étant  conséquemment  sous  sa  dépendance,  ils  ne  pouvaient  être 
d'un  autre  avis  que  celui  des  administrateurs  qui  les  nommaient  et 
les  dirigeaient.  » 
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PROCLAMATION  DU  GÉNÉRAL  ANGLAIS. 

Nous,  Jacques  de  Saint-Clair,  lieutenant-général  des  armées  de 
la  Grande-Bretagne,  commandant  en  chef  des  troupes  britanniques 
en  France,  à  tous  gouverneurs,  intendants  des  provinces  et  autres 
officiers  de  quelque  qualité  qu'ils  puissent  être,  à  tous  magistrats 
et  autres  habitants  des  villes,  bourgs  et  villages. 

Faisons  savoir  que  le  roi  notre  maître  dans  la  poursuite  de  la 
guerre  si  juste  et  si  nécessaire  de  notre  part  nous  ayant  ordonné 
de  faire  une  descente  en  France ,  nous  jugeons  à  propos  à  notre 
premier  abord  ici  de  déclarer  que  notre  ferme  intention  est  de  vous 
faire  sentir  le  moins  qu'il  sera  possible  les  horreurs  de  la  guerre  ;  à 
cet  effet  nous  ferons  rigoureusement  observer  à  nos  troupes  la  plus 
exacte  discipline,  de  sorte  que  la  maraude  et  le  pillage  ne  leur 
seront  nullement  permis,  que  nonobstant  que  nous  soyons  obligés 
de  nous  servir  pour  le  présent  des  chevaux,  bestiaux  et  chariots  du 
pays  pour  la  commodité  de  l'armée ,  les  habitants  doivent  se 
rassurer  dans  la  confiance  entière  que  les  vivres  et  provisions  de 
toute  espèce  qu'ils  apporteront  au  camp  leur  seront  payés  réguliè- 
rement par  les  troupes,  à  l'exception  cependant  de  ce  qui  sera 
fourni  en  conséquence  des  conventions  qui  pourront  avoir  lieu 
entre  nous  et  les  magistrats  des  provinces  par  lesquelles  l'armée 
prendra  sa  route  ;  mais  si  aucun  des  habitants  négligeant  la  pré- 
sente déclaration  de  nos  bonnes  intentions ,  ose  prendre  les  armes 
dans  la  vaine  intention  de  nous  faire  opposition  ou  si  en  secret  on 
assassinait  quelques  soldats  de  sa  majesté  britannique ,  si  les 
habitants  abandonnaient  leurs  maisons  ou  manquaient  d'apporter 
journellement  des  vivres  pour  vendre  au  camp,  que  l'on  sache 
qu'alors  nous  ne  manquerions  pas  de  les  châtier  de  la  manière 
convenable  en  les  faisant  passer  au  fil  de  l'épée,  faisant  désoler 
leur  pays  et  réduire  en  cendre  leurs  villes ,  bourgs  et  villages  et 
maisons  de  campagne. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  de  notre  main  et  ap- 
posé le  cachet  de  nos  armes.  Donné  au  camp  de  l'embouchure  de  la 
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riyière  de  Quimperlé  le  vingt-neuf  septembre  mil  sept  cent  qua- 
rante-six, signé  Jacques  de  Saint-Clair,  par  ordre  de  son  excellence, 
David.  —  Autour  du  cachet  est  écrit  :  Fight  aud  failh. 


A  propos  du  siège  de  Lorient  on  composa  dans  le  temps  une 
chanson  dont  les  fragments  suivants  m'ont  été  communiqués  par 
H.  du  Liscouët ,  de  Quimperlé. 

Messieurs  de  Lorient  ne  pensant  point  à  mal, 
Allaient  se  promener  à  l'entour  du  fanal, 

Quand  sur  le  grand  canal 

Ils  virent  l'amiral 

Du  roi  électoral 

Leur  préparer  le  bal. 

Pour  aller  au-devant  n'avaient  point  un  esquif 
Ni  pour  les  recevoir  aucun  préparatif. 

Plus  d'un  soldat  rétif 

Et  plus  d'un  chef  craintif. 

Pour  tout  préservatif 

Un  mur  des  plus  chétifs. 

Le  conseil  assemblé  chacun  parle  à  son  tour  ; 
Quittons ,  dit  l'Hôpital ,  ce  malheureux  séjour  ! 

Quel  étrange  discours , 

Répondit  Dudicourt, 

Ah  !  plutôt  de  nos  jours, 

Voyons  trancher  le  cours. 


Lettre  de  M.  de  Maurepas  qui  cède  en  don  à  la  vilk  de  Lorient  les 
quatre  canons  laissés  avec  un  mortier  par  les  Anglais  dans  leur 
camp. 

A  FoDlaioebleau,  le  3o  octobre  1746. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du  10  de  ce  mois  par  laquelle 
vous  demandez  qu'il  soit  fait  don  à  la  ville  de  Lorient  des  quatre 
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canons  et  du  mortier  que  les  Anglais  ont  laissés  dans  leur  camp  el 

que  vous  avez  fait  entrer  dans  la  ville. 

Le  roi,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de  ce  que  vous  me  marquez  à  ce 

sujet ,  a  bien  voulu  consentir  à  faire  ce  don  à  la  ville  de  LorieDt, 

je  vous  en  informe  avec  plaisir  et  je  suis ,  Monsieur,  très-parfaite* 

ment  à  vous. 

Ainsi  signé  :  Haurepas. 

Pour  copie  conforme  : 

De  Chateaugiron  (greffier.) 


Vœu  fait  par  la  ville  et  communauté  de  Lorimt  à  Voccosion  de  la 
levée  du  siège  faite  par  les  Anglais,  le  7  octobre  1746. 

En  l'assemblée  de  la  communauté  de  Lorient  le  quinzième 
novembre  1746  le  sieur  procureur  du  roi  a  représenté  que  l'événe- 
ment qui  vient  d'arriver  en  cette  ville  par  la  levée  du  siège  que  les 
Anglais  ont  été  obligés  de  faire  le  vendredi  septième  d'octobre 
dernier  est  l'effet  de  la  protection  singulière  de  Dieu  et  de  la  Sainte 
Vierge  y  événement  dont  il  convient  de  perpétuer  en  public  la 
mémoire,  en  consacrant,  à  l'avenir,  le  même  jour  de  chaque  année 
à  en  rendre  au  Seigneur  des  actions  de  grâces  ;  sur  quoi  il  requiert 
qu'il  soit  délibéré  et  a  signé  Dromeau. 

Lesdits  sieurs  ont  sous  le  bon  plaisir  de  Monseigneur  l'intendant 
ordonné  qu'à  l'avenir  il  sera  chanté,  le  7  octobre  de  chaque 
année,  une  grande  messe  solennelle  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Louis  de  cette  ville  devant  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  et 
ensuite  fait  procession  générale  dans  l'intérieur  et  autour  de 
l'enceinte  de  cette  ville  où  sera  portée  la  statue  de  Notre-Dame  de 
Victoire  qui  sera  faite  en  argent  au  dépens  de  la  communauté  et 
qu'il  sera  aussi  fait  un  tableau  qui  sera  posé  à  l'autel  de  la  Sainte 
Vierge  et  ont  signé  :  Pérault  maire,  de  Montigny  lieutenant  de  maire, 
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Dromeau  fils  procureur  du  roi,  Diffon  accesseur,  Cordé  contrôleur 
do  greffe,  Lafontaine  accesseur,Brossiëre  échevin,  Dussault  écheyin, 
Bourgogne ,  Le  Fèvre,  Duplessix,  Sorrez  et  Rahier,  délibérateurs. 


Délibération  qui  fixe  la  cérémonie  du  vœu  de  Lorient  au  premier 
dimanche  du  mois  d'octobre  de  chaque  année,  à  perpétuité. 

Du  30  septembre  1747  en  rassemblée  de  ville  tenue  en  la  maison 
de  H.  Pérault  maire,  et  président  de  ladite  assemblée,  présents  : 
MM.  de  Montigny,  lieutenant  de  maire,  Dromeau  fils,  procureur  du 
roi,  Esnée  et  Dromeau,  échevins,  Lafontaine  et  Diffon,  accesseurs, 
Lafreté,  avocat  du  roi.  Cordé ,  contrôleur  du  greffe,  Bourgogne, 
échevin  électif,  Le  Febvre,  Duplessix,  Sorrez,  Brossière,  de  Boisdison 
et  Floris,  délibérants. 

Le  sieur  procureur  du  roi  a  remontré  que  par  délibération  du  15 
novembre  1746,  approuvée  de  Monsieur  Tintendant,  il  a  été  délibéré 
qu'il  serait  chanté  une  grande  messe  le  7  octobre  prochain,  à  Tucca- 
sion  de  la  levée  du  siège  des  Anglais;  comme  ce  jour  se  trouve  de 
travail  et  que  cela  dérangerait  l'ouvrier  et  gênerait  le  public,  il 
croit  qu'il  conviendrait  de  remettre  la  cérémonie  au  dimanche 
8  octobre  pour  la  rendre  plus  solennelle  et  à  l'avenir  le  l»'  dimanche 
dudit  mois  d'octobre  à  perpétuité  et  a  signé  Dromeau. 

Lesdits  sieurs  ont  délibéré  qu'à  l'avenir  et  à  perpétuité  la  céré- 
monie du  vœu  de  cette  ville  se  fera  le  l«r  dimanche  du  mois 
d'octobre,  que  la  procession  passera  sortant  de  l'église  par  la  place 
Dauphine,  rue  Rohan ,  partie  de  la  rue  d'Anjou ,  rue  du  Faouëdic, 
grande  rue  de  Bretagne ,  rue  des  Prophètes  et  rue  Pont-Carré, 
pour  se  rendre  à  l'église,  lesquelles  rues  seront  tendues  comme  à 
ta  Fête-Dieu,  sauf  à  régler  par  la  suite  la  marche  et  passage  de  la 
procession  quand  les  pavés  seront  finis  et  le  brancard  sur  quoi 
sera  la  Vierge  sera  porté  par  quatre  ofiiciers  de  cette  communauté 

et  ont  signé. 

Suivent  les  signatures. 


RÉCITS  VENDÉENS. 


LE  FILS  DU  GARDE-CHASSE. 


Nous  avons  intimement  connu  un  vieux  et  respectable  professeur 
qui  avait  pris  sa  retraite  dans  une  petite  ville  de  la  Vendée  et  qui 
se  nommait  M.  Jean-Jacques  Brevet.  Bien  qu'il  fût  le  meilleur 
homme  qui  se  pût  rencontrer,  et  le  plus  généreux,  et  le  plus  dévoué, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  de  cette  histoire,  il  ne  s'était  pas 
marié,  lorsqu'il  en  était  temps;  ce  qu'il  regrettait  amèrement,  du 
reste.  Ce  sujet  se  présenta  une  fois  dans  le  cours  de  nos  causeries, 
et ,  tout  en  nous  promenant  par  les  allées  sablées  et  bordées  de 
buis  de  son  jardinet  :  —  c  Ah!  mon  jeune  ami,  me  dit  le  boa 
vieillard  avec  un  ton  doucement  mélancolique,  ah  !  ne  sachez  ja- 
mais ce  que  c'est  qu'une  maison  de  vieux  garçon  sexagénaire  !...  Vous 
avez  sûrement  deviné  les  causes  fatales  qui  m'ont  empêché  de  prendre 
une  compagne  :  jusqu'à  quarante  ans,  la  passion  de  l'étude  a  telle- 
ment possédé  ma  tête  et  mon  cœur,  qu'il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  aucune  autre  affection.  Vers  ce  temps-là,  je  pensai,  il  est 
vrai,  à  me  créer  une  famille;  mais  une  barrière  se  présenta  aussitôt 
devant  moi  que  je  n'osai  franchir.  J'ai  toujours  été  pauvre  ;  l'Uni- 
versité n'a  jamais  fait  des  Crésus  de  ses  très-humbles  serviteurs.  Je 
ne  pouvais  donc  prétendre  qu'à  une  femme  pauvre  comme  mai« 
C'était  condamner  d'avance  à  la  misère  la  mère  de  mes  enbnts  et 
mes  enfants  eux-mêmes.  Mon  parti  fut  vite  pris  et  mon  sacrifice 
vite  accepté  :  je  souffrais  moins  du  célibat  que  je  n'eusse  souffert 
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des  perpétuelles  privations  auxquelles  les  miens  eussent  été  con- 
damnés... Et  voilà  pourquoi^  mon  ami,  ajouta-t-il  en  souriant,  voilà 
pourquoi  votre  fUle  est  muette,  comme  dit  Molière  ;  pourquoi  je 
passe  mes  journées  à  sarcler  les  mauvaises  herbes  de  ces  allées,  à 
bêcher  ou  à  arroser  mes  fleurs,  et  mes  soirées  à  relire  mes 
vieux  auteurs  près  de  ma  gouvernante  Ursule,  qui  file  à  la  lueur  de 
ma  lampe...  toujours  seul  et  silencieux,  à  moins  que  quelque  brave 
ami  comme  vous  ne  vienne  me  surprendre  agréablement  et  causer 
avec  moi  du  temps  jadiSj  pour  parler  comme  les  bonnes  gens.  > 

Nous  nous  promenâmes  assez  longtemps  sans  proférer  une  parole 
et  plongés  dans  les  réflexions  que  faisait  nattre  la  grave  question  à 
laquelle  M.  Brevet  avait  touché  avec  une  émotion  contenue,  mais 
d'autant  plus  pénétrante. 

—  «  Tenez,  me  dit-il  tout  à  coup ,  en  relevant  la  tête,  vous  ne  me 
croirez  peut-être  pas,  mais  moi,  qui  n'ai  jamais  été  père,  j'ai  pour- 
tant  eu  le  bonheur  de  goûter  les  douceurs  de  la  paternité,  comme 
si  le  ciel  avait  tenu  à  me  dédommager  de  mon  cruel  sacrifice....  Il 
est  vrai  que  ce  bonheur  s'est  tourné  en  une  peine  bien  amëre!...  > 

Comme  je  le  regardais  d'un  air  à  la  fois  surpris  et  interrogateur, 
M.  Brevet  ajouta  : 

—  c  Je  vous  parle  par  énigmes?  Eh  !  bien,  venez, mon  ami,  et  si 
vous  avez  le  loisir  de  m'écouter,  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux 
quelques  pages  de  mon  existence.  > 

A  ces  mots,  il  me  prit  sous  le  bras,  me  conduisit  à  une  petite 
tonnelle  couverte  de  clématite  qui  était  adossée  au  mur  du  jardin. 
Nous  nous  assîmes  sur  le  banc  de  bois  peint  en  vert;  M.  Brevet  tira 
de  sa  tabatière  de  corne  et  aspira  une  large  prise,  puis  il  commença 
le  récit  que  l'on  va  lire  et  que  je  transcrivis  aussi  fidèlement  que 
possible,  au  sortir  de  mon  entrevue  avec  le  respectable  narrateur. 


I. 

Quand  la  Révolution  de  89  éclata,  j'occupais,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  la  place  de  professeur  de  rhétorique  au  collège 
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Mo^taig^ ,  à  Paris.  Je  m'étais  U)ujours  bereé  de  I*espoir  d'y  finir 
ma  tranquille  existence,  car  je  touchais  déjà  à  la  quarantaine,  mais 
j'avais  compté  sans  cette  terrible  tempête,  qui  dispersa  aux  quatre 
vents  du  ciel  les  maîtres  et  les  écoliers.  Trois  mois  s'étaient  écoulés, 
et  tous  mes  efforts  pour  me  procurer  un  emploi  qui  me  donnât  le 
pain  quotidien  avaient  été  sans  résultat;  mes  dernières  ressources 
s'épuisaient,  et  j'avais ,  hélas  !  commencé  à  vendre  mes  pauvres 
vieux  livres.  Quelle  misère  quand  on  en  est  réduit  à  demander  la 
nourriture  du  corps  à  ces  chers  et  fidèles  amis  qui  vous  ont  si  long- 
temps fourni  celle  de  l'esprit  et  du  cœur!...  Un  jour,  je  venais  de 
lier  en  un  paquet  deux  ouvrages  grecs  et  un  latin  -*-  trois  elzeviers! 
—  et  je  me  disposais  à  les  porter  au  bouquiniste,  lorsqu'un  visi^ 
teur  inconnu  pénétra  dans  ma  chambre,  si  je  puis  donner  ce  nom 
pompeux  à  la  triste  mansarde  qui  me  servait  de  retraite.  C'était  un 
député  de  la  ville  de  Fontenay-le-Comte  en  Vendée.  Chargé  par  sa 
municipalité  de  reconstituer  à  Paris  le  personnel  du  collège  cum* 
munal,  où  les  événements  de  89  avaient  jeté  le  désarroi  le  plus 
complet,  il  avait  appris  par  hasard  que  j'étais  en  disponibilité,  et  il 
venait  m'offrir  au  collège  de  Fontenay  la  position  que  j'occupais  au 
collège  Montaigu.  •-  f  Je  sais  bien,  ajouta-t-il  gracieusement,  que 
cette  offre  serait,  en  tout  autre  temps,  une  sorte  d'injure  faite  à 
votre  mérite,  et  que  c'est  une  bien  forte  chute  que  je  vous  propose 
là;  mais  c'est  aussi  un  abri  pendant  l'orage,  et  le  vivre  et  le  couvert 
assurés,  deux  choses,  vous  ne  le  savez  que  trop  sans  doute  —  et  ce 
disant,  il  promenait  son  regard  sur  mon  misérable  mobilier,  — 
deux  choses  qui  ne  sont  point  à  dédaigner  par  les  jours  rigoureux 
où  nous  vivons.  > 

Comme  vous  le  pensez  bien,  j'acceptai  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  gratitude.  Le  représentant  du  peuple,  ^  qui  était  aussi 
pour  moi  le  représentant  de  la  Providence,  —  m'avait  prié  de  lui 
trouver  un  bon  professeur  de  seconde ,  le  seul  qui  manquât  encore 
à  sa  liste.  Je  m'en  chargeai  voloAtiers  et  je  me  mis  en  quête  de 
quelque  collègue  sans  emploi  et  réduit  aux  derniers  expédients, 
CQmme  je  l'étlâs  la  veille, 

fin  traversant  le  Palais-Royal,  je  rencontrai  un  de  mes  anciens 
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et  plus  chers  élètes,  qui  me  jeta  les  bras  au  cou  et  m'embrassa 
tendrement. 

Avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire,  mon  ami,  que  je  vous 
mette  en  quelques  mots  au  courant  du  passé  de  mon  jeune  disciple. 

Il  y  avait  une  fois,  comme  disent  les  contes  de  fées,  un  brave  et 
digne  homme  qui  habitait  une  petite  maisonnette  tapie  dans  Tun 
des  sites  les  plus  pittoresques  de  la  forêt  royale  de  Marly.  Ce  brave 
homme  était  garde-chasse  de  son  métier  et  riche  de  quatre  beaux 
garçons.  Il  se  nommait  Blondel.  Sa  femme  n'était  pas  moins  brave 
et  digne  que  lui ,  fervente  chrétienne,  et  d'une  intelligence,  et  d'une 
distinction  native  bien  au-dessus  de  sa  condition.  —  Un  jour  d'été, 
au  commencement  de  son  règne,  Louis  XVI  chassait  dans  la  partie 
de  la  forêt  confiée  à  la  surveillance  de  notre  garde.  Épuisé  par  la 
chaleur  et  la  fatigue,  il  abandonna  un  instant  la  poursuite  du  che- 
vreuil, et  suivi  de  quelques  gentilshommes,  il  entra  dans  la  maison 
de  Blondel  pour  se  reposer.  Le  garde-chasse  était  absent  et  dans 
Texercice  de  ses  fonctions.  Sa  compagne,  tout  étourdie  d'abord  de 
l'honneur  insigne  que  le  roi  faisait  à  leur  humble  demeure,  ne  tarda 
pas  à  reprendre  son  sang-froid  et  ce  fut  avec  une  bonne  grâce  chai^ 
mante  qu'elle  offrit  l'hospitalité  au  descendant  de  saint  Louis.  Les 
quatre  petits  enfants,  comme  vous  l'imaginez  sans  peine ,  ne  se  sen^ 
talent  pas  fort  à  l'aise  et  se  tenaient  à  l'écart,  ouvrant  de  grands 
yeux  timides ,  mais  qui  ne  perdaient  rien  de  cette  scène,  si  noa* 
velle  pour  eux.  Le  roi  les  aperçut  bientôt  et  faisant  approcher  l'atné, 
Georges,  qui  comptait  environ  douze  ans,  il  le  caressa  et  l'interrogea 
avec  bonté.  Louis  XVI  fut  charmé  de  la  nafveté  piquante  des  réponses 
de  l'enfant,  qui  avait  une  vraie  tête  de  chérubin,  et,  en  partant,  il 
l'invita  à  venir  chercher  avec  son  père,  à  Versailles,  le  lendemain  ^ 
le  prix  de  Thospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  sa  famille. 

Ce  prix,  c'était  une  pension  au  collège  Hontaign. 

Georges  Blondel  s'y  livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  admirable , 
et  il  eut  bientôt  réparé  le  temps  perdu.  A  chaque  distribution  de 
prix,  il  emportait  unejnoisson  de  lauriers,  et  fatiguait  les  mains  à 
applaudir  à  ses  succès. 

Jfe  l'attendais  dans  ma  classe  avec  une  certaine  impatience,  La 
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rhétorique ,  tous  le  savez,  est  un  peu  la  pierre  de  touche  des  intel- 
ligences. Tel  élève  qui  a  brillé  dans  les  classes  secondaires  et  qui  a 
été,  suivant  la  locution  usitée  aujourd'hui,  un  fort  en  thèmes  s'éteint 
souvent  comme  une  étoile  filante,  quand  il  s'agit  de  tirer  ses  prin- 
cipales ressources  de  son  propre  fonds,  de  se  passer  des  lisières 
du  rudiment  et  de  la  syntaxe,  et  de  voler  de  ses  propres  ailes. 
Cette  épreuve  fut  tout  à  l'honneur  de  Georges. 
Son  Ame,  rêveuse  et  contemplative,  son  imagination  vive  et 
fraîche  comme  un  ruisseau  courant  dans  les  bois,  l'avaient  surtout 
porté  à  l'étude  assidue  des  poètes.  Ils  faisaient  sa  joie,  ses  délices. 
Comme  l'artiste  qui ,  en  présence  d'une  belle  toile,  's'écria  :  Et  moi 
aussi,  je  suis  peintre  I  Georges,  enflammé  par  le  feu  des  génies 
qui  le  ravissaient,  se  sentit  aussi  lui  poète  un  jour.  Des  ailes  lui 
poussaient;  il  ne  tarda  pas  à  prendre  son  essor.  Il  commença  par 
imiter  en  vers  les  morceaux  d'Homère,  de  Virgile  ou  d'Horace  qui 
le  frappaient  davantage.  Il  cultivait  la  muse  en  secret,  mais  j'étais 
son  confident,  car  une  mutuelle  sympathie  n'avait  pas  tardé  à  nous 
lier  étroitement.  Que  je  regrette  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  conservé 
quelques-uns  de  ses  premiers  essais  ! 

Je  dois  ajouter  une  particularité  remarquable  et  qui  achèvera  de 
peindre  Georges  :  à  rencontre  des  âmes  spéculatives  et  poétiques, 
il  était  aussi  partisan  de  l'action  que  de  la  méditation.  Rien  n'éga- 
lait sa  joie  quand,  aux  vacances,  il  rentrait  sous  le  toit  paternel. 
Il  faisait  deux  parts  de  ses  journées  :  ou  bien  il  errait  sous  les 
ombrages  de  la  forêt,  un  livre  à  la  main ,  lisant  ou  écrivant  des 
vers;  ou  bien,  transformé  en  Nemrod,  un  fusil  au  poing,  il  chassait 
avec  une  intrépidité  sans  pareille;  malheur  au  gibier  qu'il  ajustait! 
Son  coup  d'œil  était  mortel.  Je  puis  vous  l'alBrmer  pour  en  avoir 
été  témoin. 

Georges  Blondel  avait  achevé  ses  classes  depuis  plusieurs  années 
et  je  l'avais  complètement  perdu  de  vue,  même  avant  les  grands 
événements  de  la  Révolution.  Cette  rencontre  fortuite  au  Palais- 
Royal  avait  donc  un  grand  intérêt  pour  tous  deux. 

Le  pauvre  garçon  me  raconta  la  détresse  dans  laquelle  la  tempête 
sociale  avait  plongé  toute  sa  famille.  Son  malheureux  père  avait 
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perdu  sa  position  de  garde-chasse  ;  sa  mère  était  condamnée  à 
travailler  de  ses  mains  pour  les  aider  à  vivre.  Quant  à  lui,  qui  était 
parvenu  à  grand'  peine  à  obtenir  une  place  de  commis  dans  les 
bureaux  du  contrôleur  général  des  finances ,  on  Tavait  également 
remercié,  comme  suspect  d'attachement  à  la  royauté ,  parce  qu'il 
était  fils  d'un  ancien  serviteur  de  la  couronne. 

Je  le  plaignis  sincèrement,  puis,  après  avoir  essayé  de  lui 
donner  quelque  espérance  d'un  meilleur  avenir: 

—  Et  la  poésie,  mon  cher  Georges,  qu'est-elle  devenue?  A-t-elle 
fait  naufrage,  comme  tant  d'autres  choses  ? 

—  Ah!  mon  bon  maître,  me  répondit-il,  ne  m'en  parlez  pas; 
vous  me  causeriez  trop  de  regrets  !  La  pauvre  muse  dort  depuis 
bien  longtemps,  depuis  le  jour  où ,  contre  mon  gré ,  je  dus  entrer 
dans  ce  bureau  maussade,  moi  qui,  hélas!  avais  rêvé  une  destinée 
si  difl*érente ,  moi  qui  ambitionnais  tant  la  gloire  des  lettres  !  Le 
rossignol  chante  au  grand  air  et  à  la  face  du  ciel  ;  dans  une  cage, 
il  se  tait...  La  poésie  !  ah  !  voilà  bien  des  mois  que  je  lui  ai  fait 
mes  adieux,  et  ce  sont,  et  ce  seront  là  mes  derniers  vers. 

—  Récitez-les  moi,  Georges,  je  vous  en  prie. 

—  Vous  le  voulez  donc?  Eh  bien ,  écoutez  : 


Adieux  à  la  Muse. 

Muse ,  sur  ton  front  pur  laisse-moi  déposer 
D'une  lèvre  tremblante  un  suprême  baiser. 

0  ma  consolatrice  I  à  ma  jeune  compagne  I 

Nous  n'irons  plus  tous  deux  errer  dans  la  campagne; 

Avec  toi  j'ai  coulé  les  jours  de  mon  printemps , 
Et  de  nous  séparer  on  me  dit  qu'il  est  temps. 

Rêves  et  poésie,  hélas  !  ne  font  pas  vivre  ; 
Au  labeur  qui  nourrit  il  faut  que  je  me  livre , 

Que  je  sorte  à  jamais  de  notre  frais  sentier, 
Pour  aller  m'enfouir  dans  un  obscur  métier. 
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Ah  I  si  Dieu  m*avait  fait  un  destin  plus  propice  !.... 
Tra?ailions,  pour  ne  pas  mourir  dans  un  hospice  ; 

Plions-nous  au  devoir  et  d'un  cœur  résolu. 
Mais  non  sans  déplorer  que  le  Ciel  Tait  touIu. 

0  Muse  !  ne  crains  pas  que  ton  amant  t'oubHe  : 
Tu  resteras  présente  à  ma  mélancolie  ; 

Notre  amour  d'autrefois  embaumera  mon  cœur, 
Vase  où  fut  enfermée  une  douce  liqueur. 

Â  toi  je  songerai ,  quand  Terdiront  les  branches , 
Quand  aux  prés  s'ouvriront  les  marguerites  blanches  ; 

Quand  au  vent  flottera  le  blé  sur  les  sillons. 
Que  joûront  dans  les  fleurs  mouches  et  papillons  ; 

Oh  !  quand  le  rossignol  lancera  sa  roulade, 
A  toi  je  songerai,  bien  triste  et  bien  malade  : 

Je  pleurerai  mon  luth  que  le  sort  vint  briser  !.... 
«—  Adieu,  Muse,  reçois  mon  suprême  baiser  ! 

Vous  remarquez  peut-être  dans  ces  vers^  me  dit  M.  Brevet,  un 
sentiment  assez  vif  de  la  nature,  surtout  pour  Tépoque  où  ils  ont 
été  composés?  Ce  sentiment  existait  au  plus  haut  degré  dans  l'âme 
de  mon  jeune  élève,  et  vous  le  comprenez  bien,  puisque  vous  savez 
comment  il  avait  été  élevé  :  né  au  milieu  d'une  belle  nature,  ayant 
passé  en  tète  à  tète  avec  elle  les  années  où  les  impressions  sont  le 
plus  vives,  il  ne  pouvait  pas,  avec  son  imagination  ardente  et 
rêveuse,  ne  pas  Faimer,  et,  l'aimant,  oe  pas  la  représenter  avec  les 
couleurs  les  plus  vraies. 

Pendant  que  Georges  me  récitait  son  élégie,  une  idée  lumineuse 
m'avait  traversé  le  cerveau  comme  un  éclair,  et  j'étais  étonné 
qu'elle  ne  me  fût  pas  venue  plus  tôt. 

Je  saisis  donc  la  main  de  mon  ami,  et  la  serrant  aflectueusement: 

—  Consolez-vous,  lui  dis-je,  mon  pauvre  enfant;  ce  n'est  pas  à 
vingt-six  ans  qu'il  faut  désespérer  de  la  vie  et  doutes*  Ae  la  Provi- 
dence; et  la  preuve,  c'est  que  je  possède  le  moyen  et  vous  tirer 
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de  peine,  et  de  vous  rendre  tout  entier  à  cette  blonde  et  chaste 
Muse  que  vous  regrettez  tant  ! 

—  Grand  Dieu!  s*écria-t-il ,  serait-ce  possible? 
*-^  Ecoutez-moi. 

Et  je  lui  racontai  la  visite  du  représentant  de  Fontenay  et  Ist 
commission  dont  il  m'avait  chargé. 

—  Voulez-vous  venir  avec  moi  comme  professeur  de  seconde? 

—  Suis-je  capable  de  l'être?  m'objecta-t-il  avec  une  modestie 
qui  n'avait  rien  de  feint. 

Je  le  rassurai.  Ses  études  avaient  été  trop  brillantes  pour  me 
laisser  le  plus  léger  doute  à  cet  égard.  Je  l'aiderais  de  mes  conseils, 
et  il  se  tirerait  bientôt  d'affaire  mieux  que  moi-même ,  qui  avais 
vieilli  sous  le  harnais. 

—  Ah!  s'écria-t-il  avec  élan  et  en  m'embrassant  â  plusieurs 
reprises,  ah  !  mon  bon  maître,  vous  êtes  mon  sauveur,  et,  je  vous 
le  jure,  c'est  désormais  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort  ! 

Je  le  croyais  sans  peine,  car  je  connaissais  à  fond  cette  natiire 
généreuse  ;  je  savais  que  la  reconnaissance  était  une  de  ses  plus 
solides  vertus.  Un  service,  un  bienfait,  étaient  gravés  dans  cette 
âme  comme  ces  inscriptions  antiques  burinées  dans  l'airain  éi  qui 
ne  périront  qu'avec  l'airain  lui-même. 

Huit  jours  après ,  nous  prenions  congé  de  la  famille  de  Georges, 
tout  éplorée  de  la  séparation,  mais  résignée  à  ce  sacrifice  néces- 
saire. Sa  pauvre  mère  me  dit  tout  bas  :  -*-  Oh  !  monsieur,  je  vous 
en  prie,  remplacez-nous,  son  père  et  moi,  atfprès  de  ce  cher 
enfant  ! 

Je  le  lui  promis  avec  émotion ,  et  je  me  le  promis  à  moi-même  : 
de  cet  instant,  je  regardai  mon  jeune  collègue  comme  mon  propre 
fils,  et  je  ne  sa»  quel  sentiment  nouveau,  quelle  tendresse  inconnue 
s'insinua  dans  mon  cœur,  semblable  à  celle  qui  fleurit  au  cœur 
d*un  père,  sous  le  premier  soufile  et  au  premier  cri  du  nouveau-né. 

Et  nous  nous  acheminantes  vers  notre  lointaine  destination. 

A  vrai  dire,  je  me  réjouissais  de  sortit'  de  cette  fournaise  du 
Paris  de  90,  quand  je  considérais  mon  compagnon  de  voyage  : 
l'avenir  était  gros  de  tempêtes;  il  n'était  pas  besoin  d^ètre  prophète 
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pottr  le  prévoir.  Avec  son  ardeur  généreuse,  son  inviolable  attache- 
ment à  la  royauté,  la  piété  fervente  que  sa  mère  lui  avait  inculquée 
dès  son  berceau,  que  serait  devenu  Geoi^es  Blondel?  Sa  fougue 
l'aurait  emporté,  et  il  n'eût  pas  tardé  sans  doute  à  être  aussi  lui  une 
des  mille  victimes  du  Minotaure  révolutionnaire. 


II. 


Si  vous  n'étiez  pas  vendéen,  je  vous  décrirais  la  ville  de  Fontenay. 
Les  alentours  en  sont  assez  riants  ;  elle  confine  au  Bocage  et  nous 
y  trouvions  des  eaux,  quelques  ombrages  et  des  prairies;  le  hoc 
erat  in  votis  était  suffisamment  satisfait,  bien  que  mon  compagnon 
eût  échangé  de  bon  cœur  ces  champs  et  ces  collines  pour  les 
grands  bois  de  Marly. 

Ce  que  j'avais  prévu  se  réalisait  :  Georges  était  en  peu  de  temps 
devenu  un  fort  bon  professeur,  aimé  de  tous,  de  ses  élèves  aussi 
bien  que  de  ses  collègues. 

Nous  habitions  ensemble  une  maison,  dans  un  des  fauboui^  de 
la  ville,  et  nous  nous  asseyions  à  la  même  table.  Notre  ménage  de 
garçons  avait  été  confié  aux  soins  d'une  vieille  domestique ,  qui  se 
nommait  Jeannette,  un  de  ces  types  de  fidélité  qui  se  perdent  et  qui 
est  morte  à  mon  service. 

Georges  et  moi,  nous  occupions  tous  les  loisirs  que  nous  laissait 
notre  classe  à  étudier  tour  à  tour  et  à  admirer  les  beaux  génies  de 
l'antiquité,  ou  à  travailler  séparément  dans  un  cabinet  commun. 
Les  jours  de  congé,  nous  allions  nous  promener  à  travers  champs, 
et  nos  excursions,  dirigées  toujours  vers  un  point  nouveau,  nous 
avaient  en  peu  de  mois  fait  connaître  la  physionomie  du  pays,  à 
sept  ou  huit  lieues  à  la  ronde.  Parfois,  quand  la  Muse  le  tourmentait, 
Georges  sortait  seul  et  gagnait  ordinairement  les  bords  de  la  Vendée. 
Le  soir,  il  rentrait  avec  une  élégie  ou  une  ode,  qu'il  soumettait  à 
mon  jugement  et  que  nous  polissions  avec  amour. 

Nous  avions  atteint  ainsi  l'automne  de  i790. 
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Je  remarquais  avec  une  certaine  inquiétude,  depuis  quelques 
semaines,  que  la  gaieté  de  mon  jeune  ami,  si  expansive  jusque  là, 
s'était  considérablement  altérée  et  avait  fait  place  à  une  mélancolie, 
je  dirais  presque  à  une  tristesse ,  dont  je  cherchais  vainement  à 
pénétrer  la  cause. 

Un  matin ,  j'entrai  dans  la  chambre  de  Georges,  un  Virgile  à  la 
main.  Je  voulais  le  consulter  sur  une  interprétation  que  je  donnais 
à  un  passage  difficile  et  qui  heurtait  de  front  la  traduction  généra- 
lement adoptée;  mais  je  ne  l'y  trouvai  pas,  et  Jeannette  me  dit 
qu'il  était  sorti  de  très-grand  matin.  Mes  yeux  se  portèrent  machi- 
nalement sur  sa  table,  et  j'aperçus  un  papier  fraîchement  noirci. 
Comme  c'étaient  des  vers,  je  n'hésitai  pas  à  en  prendre  lecture. 

M.  Brevet  s'interrompant,  ouvrit  son  portefeuille,  et  me  tendit 
la  pièce  que  je  vais  transcrire. 


Sans  amour. 

Le  jeune  homme  erre  seul  au  bord  de  la  rivière, 
Qui  reflète  le  ciel,  les  coteaux  et  les  bois, 

—  Les  bois  que  fait  chanter  la  brise  printanière  ; 
Tandis  qu'autour  de  lui  tout  est  joie  et  lumière , 

Il  va  triste ,  bien  triste ,  et  murmure  h  mi-voix  : 

—  c  Ta  flamme  dans  mon  cœur  s'éteint,  ô  poésie! 

>  Sur  le  sol  gtt  mon  luth  naguère  murmurant; 

>  Je  ne  te  connais  plus,  sublime  frénésie  : 

»  Tout  me  devient  indifférent. 

>  Cependant  aux  chansons  la  nature  m'invite; 

>  Elle  épand,  elle  épand  les  fleurs  sur  mon  chemin, 

>  Et  je  l'entends  me  dire  :  —  c  Oh  !  respire-les  vite  : 

>  Elles  s'effeuilleront  demain  I  » 

»  Et  les  petites  fleurs  vers  moi  tendent  leurs  urnes , 

>  Et  semblent  m'implorer  :  —  c  Baisse-toi  jusqu'à  nous; 

>  Des  calices  c'est  l'heure  où  les  parfums  nocturnes 

»  Dans  les  airs  s'exhalent  plus  doux  !  »  — 
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>  Je  ne  veux  plus  cueillir  Totre  tige  embaumée  ; 

1  Non,  non,  je  ne  veux  plus  saTourer  votre  encens, 

I  Qui  faisait  autrefois  de  mon  âme  enflammée 

>  Jaillir  d'harmonieux  accents. 

>  Qu'un  autre  tous  rassemble  en  guirlandes  tressées; 
»  De  son  amie  ailes  orner  les  blonds  cheveux; 

>  Moi ,  je  n'ai  point  d'amie  à  qui  soient  mes  pensées; 

»  J'ignore  les  tendres  aveux  !...  >  — 

Puis  sur  sa  pftle  joue  un  dot  de  pleurs  ruisselle  ; 

II  monte  des  sanglots  de  son  sein  palpitant. 
Mon  Dieu  I  prenez  pitié  de  sa  douleur  mortelle  ; 
Pour  le  rendre  au  bonheur,  faites  lui  trouver  celle 
Qu'il  rêve,  le  poète,  et  qu'il  aimerait  tant! 

Cette  lecture  fut  pour  moi  un  trait  de  lumière  ;  la  cause  du  mal 
m'était  révélée;  mais  comment  le  guérir?.... 


III. 


Nous  passâmes  dans  cette  situation  d'esprit  une  partie  de  l'au- 
tomne, Georges  a'efforçant  parfois  de  rejeter  loin  de  Im  la  voile  de 
mélancolie  qui  l'enveloppait,  et  de  redevenir,  à  cause  de  naoi,  gai  et 
insouciant  comme  dans  les  premiers  jours;  moi,  de  plus  en  plus 
malheureux  de  mon  impuissance,  tel  qu'un  médecin  qui  voit  se 
consumer  un  malade  sous  l'étreinte  d'une  affection  qu'il  connaît 
parfaitement,  mais  dont  la  gttérison  est  entre  les  mains  de  Dieu 
seul. 

Nos  travaux  et  nos  études  ne  se  ressentaient  point  de  ce  malaise, 
au  contraire;  Georges  s*y  livrait  avec  une  ardeur  plus  grande  que 
jamais,  il  s'y  plongeait,  pour  ainsi  dire,  comme  dans  une  fontaine 
dont  l'onde  aurait  eu  la  vertu  de  l'arracher  à  lui-même,  à  ses  pen- 
sées et  à  ses  désirs. 

Dans  l'après-midi  d'un  j#ur  de  confé,  dons  eerrigiene  ensemble, 
suivant  notre  habitude ,  une  composition  de  version  latine  dont  je 
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devais,  Id  lendemain,  donner  le  résultat  dans  ma  classe,  quand  Jean- 
nette fit  monter  à  notre  cabinet  un  des  notables  habitants  de  la 
ville,  M.  Damont,  qui  venait  s'informer  auprès  de  moi  du  travail,  de 
l'aptitude  et  des  succès  de  son  fils  que  j'avais  pour  élève. 

—  Vous  ne  pouviez.  Monsieur,  venir  plus  à  propos,  lui  répondis- 
je;  nous  lisions  à  l'instant,  mon  collègue  et  moi,  sa  traduction  d'un 
passage  de  Cicéron  dont  nous  sommes  très-contents.  Du  reste,  Henri 
Dumont  est,  à  tous  égards ,  un  des  rhétoriciens  qui  me  donnent  le 
plus  de  satisfaction,  et  sur  lesquels  il  est  permis  de  fonder  le  plus 
d'espérances. 

Cet  excellent  père  était  dans  le  ravissement,  et  il  ne  savait  eom- 
ment  me  témoigner  toute  sa  satisfaction  et  toute  sa  gratitude. 

—J'ai  beaucoup  entendu  parler  de  vous.  Messieurs,  mais  je  n'avais 
pas  encore  eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer.  Vous  vivez  très-retirés, 
non  pas  par  goût,  sans  doute,  mais  parce  que,  étrangers  au  pays, 
vous  n'avez  pas  eu  la  focilité  de  vous  créer  ici  quelques  bonnes  re^ 
lations.  Si  cela  vous  peut-être  agréable,  veuillez  me  faire  l'hon- 
neur de  venir  passer  chez  moi  la  soirée  des  joux's  de  congé.  Nous 
nous  réunissons  entre  intimes  ;  on  cause ,  on  fait  quelques  lectures 
et  un  peu  de  musique.  Ce  serait  une  diversion  à  vos  graves  travaux. 

Il  eût  été  bien  difficile,  quand  même  nous  l'eussions  voulu,  d'é- 
luder une  proposition  si  gracieuse,  faite  avec  une  spontanéité  si 
cordiale.  Je  jetai  un  coup-d'œil  vers  Georges  :  sa  figure  exprimait 
la  pins  parfaite  indifférence.  Moi,  je  n'en  étais  pas  là  ;  j'accueillais 
cette  ouverture  avec  bonheur  ;  je  saisissais  cette  occasion  comme 
un  homme  qui  se  noie  saisit  la  planche  qu'on  lui  tend  ;  je  m'ima- 
ginais que  notre  salut  en  dépendait  peut-être;  peut-être,  tout  au 
moins,  cette  diversion ,  comme  on  disait,  aurait-elle  sur  notre 
tristesse  une  heureuse  influence. 

J'acceptai  donc  pour  mon  jeune  ami  et  pour  moi,  et  je  promia 
que  nous  irions,  le  soir  même,  frapper  à  la  porte  hospitalière  de 
M.  Dumont. 

Georges  m*j  suivit,  en  effet,  parce  qu'il  savait  que  j'y  tenais; 
mais  il  ne  pensait  pas  que  cette  démarche  nous  conduisit  bien  loin. 

—  Vous  verrez,  me  disait-i),  que  nous  passerons  là  des  heures 
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bien  maussades,  j*en  ai  le  pressentiment,  et  que  nous  reviendrons 
avec  joie  à  notre  solitude. 

—  Soit,  mon  ami ,  mais  essayons  en  toi^ours ,  ne  fût-ce  que  par 
politesse. 

M.  Dumont  avait,  pour  ce  temps-là,  une  fortune  asseï  ronde.  Le 
salon  dans  lequel  on  nous  introduisit  était  garni  de  ces  vieux  meu- 
bles^ que  les  générations  se  transmettent  et  conserveot  avec  un 
soin  religieux:  de  hautes  glaces  à  trumeaux  enguirlandés,  des 
portraits,  à  Thuile  et  au  pastel,  d'aïeux  poudrés  à  frimas,  dans  de 
grands  cadres  dorés;  en  face  de  la  large  cheminée,  un  clavecin 
tout  chargé  de  cahiers  de  musique ,  et  un  pupitre  au  pied  duquel 
reposait  une  boite  à  violon. 

Notre  présentation  faite,  j'examinai  un  à  un  les  membres  de  la 
société  où  nous  nous  trouvions  si  subitement  introduits.  —  La 
maîtresse  de  la  maison  était  la  digne  compagne  de  son  mari,  affable 
et  bienveillante  comme  lui;  je  connaissais  son  fils  Henri,  aimable 
garçon  de  seize  ans  ;  quelques  amis,  hommes  et  femmes,  occupèrent 
un  instant  mon  attention;  puis  vint  le  tour  de  la  fille  cadette,  H^i* 
Laure,  dont  les  quatorze  ans  promettaient  une  beauté  accomplie. 
Un  peu  à  l'écart  se  tenait  un  groupe  de  jeunes  filles  plus  âgées, 
parmi  lesquelles  mon  œil  distingua  de  prime  abord  et  reconnut  à 
l'air  de  famille  l'aînée  des  enfants  de  M.  Dumont,  qui  portait  le  doux 
nom  de  Marguerite.  Rien  de  charmant  et  de  suave  comme  cette  tète, 
qui  ne  comptait  pas,  pour  emprunter  la  langue  des  poètes,  plus  de 
dix-huit  printemps,  et  qui  rayonnait  de  jeunesse,  de  bonté  et  de 
grâce. 

Quand  je  l'eus  examinée  à  loisir,  par  un  mouvement  instinctif 
mon  regard  se  tourna  vers  Georges  Blondel.  Tout  en  causant  avec 
son  voisin,  il  jetait  de  temps  à  autre  un  coup-d'œil  rapide  vers  le 
groupe  jaseur  des  jeunes  filles. 

Pour  un  homme  qui  redoutait  tant  l'ennui  de  cette  soirée,  je  le 
trouvai  plein  d'animation  ;  ses  yeux  bleus  brillaient  d'une  lueur 
que  je  ne  leur  connaissais  pas;  son  teint  s'était  vivement  coloré  et  fai- 
sait d'autant  mieux  ressortir  la  blancheur  mate  de  son  lai^e  front, 
encadré  de  cheveux  blonds  retombant  en  boucles  sur  ses  épaules. 
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J'avais  déjà  bien  des  fois  admiré  sa  tète  intelligente,  mais  je  ne 
l'avais  jamais  vue  si  belle  que  ce  soir-là. 

Le  programme  qui  nous  avait  été  tracé  fut  suivi  de  point  en  point  : 
on  causa,  on  lut  une  petite  comédie  du  temps  et  on  fit  de  la  musi- 
que. H.  Dumont,  qui  était  un  virtuose  passionné,  joua  du  violon, 
tandis  que  M^^^  Marguerite  tenait  le  clavecin.  Le  duo  fut  exécuté  à 
merveille  et  comme  je  ne  l'aurais  jamais  cru  possible  en  province. 

Pendant  la  durée  du  morceau,  je  ne  cessai  pas  d'observer  Georges, 
et  je  constatai  qu'il  ne  cessa  pas,  lui,  de  tenir  ses  regards  obstiné- 
ment attachés  sur  la  ravissante  musicienne. 

En  sortant,  je  lui  dis  avec  une  pointe  d'ironie  : 

—  Eh  bien!  Georges,  nous  ne  reviendrons  plus,  n'est^'ce  pas? 
c'est  par  trop  maussade  !.... 

—  Pas  autant  que  je  le  craignais.  Récidivons,  si  vous  le  voulez 
bien  ;  je  vous  avertirai  quand  l'ennui  me  prendra. 

Âi-je  besoin  d'ajouter  que  l'ennui  ne  le  prit  pas  du  tout,  bien  s'en 
fallut,  et  il  eût  donné  gros  pour  que  chaque  soir  fût  un  soir  de  congé. 

Dans  cette  société  toute  patriarcale  de  la  famille  Dumont,  Ton 
ne  tarda  pas  à  apprécier  mon  jeune  ami  à  toute  sa  valeur.  11  lisait 
avec  un  goût  exquis;  on  le  chargea  du  rôle  de  lecteur  habituel. 
Parfois,  on  jouait  aux  jeux  innocents,  et  on  le  condamnait^  —  car 
il  était  fort  distrait,  je  vous  assure,  —  soit  à  conter  une  histoire , 
soit  à  improviser  des  vers.  Il  me  souvient  qu'une  fois  on  lui  imposa 
l'obligation  d'apporter  à  la  soirée  suivante  une  romance  sentimentale 
et  capable  de  faire  pleurer,  qui  aurait  pour  titre  :  Le  Bouquet  de 
violeUes,  M.  Dumont  se  chargeait  de  la  mettre  en  musique.  Ecoutez- 
la,  je  ne  l'ai  jamais  oubliée  ;  l'air,  à  une  si  grande  distance ,  retentit 
encore  à  mes  oreilles,  et  je  vous  la  chanterais,....  si  j'avais  jamais 
eu  de  la  voix. 

Le  Bouquet  de  violettes. 

Parmi  mes  lettres  de  jeunesse , 
Que  je  cache  en  un  coffret  noir , 
Pour  que  le  temps  passé  renaisse , 
Souvent  ma  main  cherche  le  soir. 
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Les  souvenirs  voient  en  foule, 
Comme  les  abeilles  des  bois; 
Puis  une  larme  en  mes  yeux  roule , 
0  Bouquet,  dès  que  je  te  vois! 

Violettes  fanées , 
Celle  qui  vous  cueillit , 
Depuis  bien  des  années, 
Dort  dans  son  dernier  lit  ! 

Elle  avait  Tâge  où  Ton  signore; 
Moi  je  sentais  brûler  mon  cœur. 
Le  printemps  était  près  d*éclore  ;  ' 
Les  oiseaux  préludaient  en  chœur. 
Ce  jour-là,  je  crus  —  chose  étrange  I  — 
Aux  fleurs  la  regardant  courir, 
Qu'il  lui  naissait  des  ailes  d*ange , 
Des  ailes  qui  voulaient  s'ouvrir. 

Violettes  fanées.... 

A  Dieu,  dans  son  palais  splendide. 

Manquait  sans  doute  un  séraphin  ; 

Il  prit  pour  lui  Tenfant  candide. 

Comme  avril  atteignait  sa  fin. 

Avant  de  fermer  sa  paupière  : 

—  cOh!  me  dit-elle,  ohl  je  f  aimais!...  »  — 

Mon  cœur  la  suivit  sous  la  pierre , 

Et  mon  cœur  n'aima  plus  jamais  ! 

Violettes  fanées , 
Celle  qui  vous  cueillit. 
Depuis  bien  des  années , 
Dort  dans  son  dernier  lit! 

Etait-ce  donc  là  rhis(oire  du  cœur  de  Georges?  N*avait-il  pas 
plutôt  plaidé  le  faux  pour  savoir  le  vrai ,  ou  feint  rindiCTérence 
absolue  pour  inspirer  le  sentiment  tout  contraire?  C'est  ce  qui  rae 
fut  bientôt  confirmé  par  la  confidence  entière  qu'il  me  fit  de  Tim- 
pression  instantanée  produite  sur  son  âme  par  la  vue  de  Marguerite. 
Plus  il  allait,  et  plus  cette  belle  flamme  grandissait  en  lui.  Dieu 
avait  eu  enfin  fiiiè  de  sa  douleur,  et  lui  avait  îbH  trouver  celle  qtf  il 
rêvait t  le  poète,  et  qu^il  aimerait  ta^t. 


i 
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Cet  aveu  ne  me  surprit  point,  mais  il  me  jeta  dans  une  perplexité 
profonde  :  nous  sortions  d'un  abîme  pour  nous  plonger  dans  un 
autre  ;  de  Charybde ,  nous  tombions  en  Scylla.  —  Avec  son  ima- 
gination féconde  en  chimères,  notre  poète  ne  doutait  de  rien  et  ne 
supposait  pas  le  plus  léger  obstacle.  Une  noble  jeune  fille ,  pure 
comme  un  ange,  souriante  comme  un  matin  de  mai,  s'offrait  à  ses 
regards,  et  lui,  fasciné  par  ces  rares  attraits,  il  trouvait  tout  simple 
que  le  charme  descendit  de  ses  yeux  à  son  cœur,  et  il  se  mettait  à 
l'aimer  de  toute  la  puissance  de  ce  cœur  ardent,  qui  bondissait 
d'aise  d'avoir  enfin  rencontré  l'idéal  tant  désiré  !  —  Hais  les  suites 
de  cette  folle  passion  ?  —  Ah  !  l'on  n'y  songeait  guère  :  —  Aimons 
d'abord.  Dieu  fera  le  reste! 

L'apparence,  en  effet,  que  H.  et  M»*®  Dumont,  tout  bienveillants 
et  indulgents  qu'ils  fussent  par  nature,  consentissent  à  mettre  la 
main  de  leur  fille ,  douée  de  tous  les  biens  —  ceux  de  la  beauté 
comme  ceux  de  la  fortune  —  dans  la  main  d'un  pauvre  régent  de 
collège  communal,  du  fils  d'un  ancien  garde-chasse,  qui ,  loin  de 
recevoir  une  dot  de  ses  parents,  était  obligé  de  les  aider  de  sa 
bourse,  et  n'avait  enfin  pour  toute  richesse  que  sa  haute  intelligence 
et  ses  généreux  sentiments  ! 

Je  n'avais  jamais,  pour  ma  part,  accordé  grande  confiance  au 
dicton  ;  Uon  a  vu  des  rois  épouser  des  bergères  \  mais  rien  ne  m'é- 
tonnerait  à  présent,  je  suis  converti,  et  je  crois  la  jeunesse  et  l'a- 
mour capables  de  triompher  de  tout,  depuis  que  j'ai  vu,  à  l'automne 
de  1790,  H"^  Marguerite  Dumont  devenir  la  légitime  et  bienheu- 
reuse épouse  de  Georges  Blondel,  à  la  satisfaction  de  la  famille 
entière,  sans  oublier  son  vieil  ami  et  presque  son  second  père, 
celui  qui  vous  raconte  avec  émotion  ce  miracle  du  cœur  ! 


Emile  Grimaud. 


(  La  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  CHATEAU  DE  LAMBALLE. 


Au  commencement  du  siècle  dernier,  les  ruines  du  château  de 
Lamballe  étaient  encore  assez  importantes.  Voici  ce  que  Ton  trouve 
dans  un  mémoire  contemporain  :  t  Les  fortiflcations  de  ce  château 

>  sans  parler  des  deshors  consistoient  dans  un  renfort  nommé 

>  Yillemarquer  à   l'orient,   près  duquel  estoit  une  platte-fonne 

>  extrêmement  élevée  où  l'pn  mettoit  une  batterie  de  canon  pour 

>  commander  une  hauteur  qui  estoit  de  ce  costé  là  assez  près  de 
»  ce  fort;  tirant  vers  midy  est  Téglise  de  Notre-Dame  dont  tout  le 

>  chœur  en  dehors  est  dispozé  pour  servir  de  fortification  et 

>  commande  cette  mesme  hauteur  ;  on  y  voit  encore  les  échaa- 

>  guettes,  les  guerittes,  un  parapet,  des  embrazures  et  des  loge* 
»  mens  pour  les  soldats ,  pratiqués  sur  les  voûtes  des  recherches  ^ 
»  de  Téglize  ;  il  y  avoit  de  plus  un  ravelin  du  costé  du  midy,  et  le 

>  reste  estoit  flanqué  de  six  tours ,  une  desquelles  qui  jotgnoit  la 

>  porte  du  château  renfermoit  huict  estages,  dont  le  premier  estoit 

>  de  douze  pieds  de  hauteur.  La  ville  avoit  autres  fois  aussi  ses 
»  murailles  dont  on  voit  encore  des  restes ,  et  où  il  y  avoit  trois 

1  La  faleur  de  ce  mot  n'a  pas  encore  été  fkiée;  je  pense  qu'A  doit  être  rapproché  des 
cbapellet  de  la  Cherche  on  Recherche  qui  existaient  dans  quelques  églises  de  Bretagne 
et  de  Normandie.  U.  Fr.  Michel  suppose  que  cherche  fient  de  l'anglais  church^  église. 
H.  le  Héricber  se  rapproche,  Je  crois,  dafanfage  de  la  ? érité  en  y  retroorant  une  partie 
de  l'église,  et  non  pas  l'église  tout  entière  :  U  pense  que  c'est  la  circaia,  Fabside  aTcc 
le  tour  de  ses  chapelles. 
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>  grandes  portes  et  deux  petiltes  qui  ouvroient  sur  six  fauxbourgs 
»  X[ui  Tenvironnent.  Il  y  avoit  aussy  plusieurs  tours.  >  Cinquante- 
deux,  suivant  le  chanoine  Jean  Chapelain. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  les  fortiûcations  de  Téglise 
Notre-Dame,  ancienne  collégiale  et  chapelle  castrale;  une  maison 
de  mince  apparence  et  relativement  moderne  occupe  une  partie  de 
l'emplacement  du  château  *  ;  le  reste  est  converti  en  jardins  et  en 
promenades  publiques  dont  la  création  remonte  à  Julien  Chomel , 
syndic  des  bourgeois  en  i643,  et  le  complément,  au  maire  Bisuchet 
en  iSOO.  Le  bâtiment  jadis  construit  pour  conserver  les  archives 
des  ducs  de  Penthièvre,  est  vide  depuis  que  tous  les  litres  qui  y 
étaient  déposés  ont  été  classés  dans  des  salles  réservées  des 
Archives  départementales,  à  Saint-Brieuc. 

J'ai  pensé  que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée 
me  permettraient  de  mettre  ici  en  ordre  toutes  les  notes  que  j'ai  pu 
réunir  sur  cet  antique  donjon  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire 
de  France. 

Sur  le  grand  chemin  de  Rennes  à  Saint-Brieuc,  via  Redonensis, 
non  loin  du  point  où  cette  voie  traversait  la  rivière  de  Goissan , 
s'élève  un  rocher  au  pied  duquel  était  jadis  un  oratoire  construit 
en  l'honneur  de  saint  Paul  '.  Etait-ce  un  souvenir  du  premier 
évêque  de  Léon ,  ou  d'un  ermitage  habité  par  quelque  pieux 
anachorète  dont  la  légende  est  oubliée?  —  Je  ne  puis  répondre  à 
cette  double  question.  Il  m'est  seulement  permis  d'affirmer  que  ce 
rocher  et  le  territoire  qui  l'entourait  faisaient  primitivement  partie 
de  la  paroisse  de  Haroué  '  ;  la  chapelle  de  Lanna^Pauli  donna  son 
nom  à  cette  petite  circonscription  qui  plus  tard  s'appela  Lamballe . 


1  Cette  malioo ,  pendant  qaelquet  annéet,  a  terri  d'atile  aai  fourds-muets  recueillit 
par  U.  l'abbé  Gsrnier,  avant  que  ce  retpectable  ecclétiatllque,  à  force  de  perse? érance, 
eût  fondé  le  bel  établissement  qui  s'élève  auprès  de  Sainl-Brieur. 

9  Ecctesiam  eciam  tancli  Michailis  apud  Monte  consulare^  cum  territ  et 
deeimis  et  potsettionibue  suis  «  eapellam  de  Lanna'Pauli  cum  decimis  suis  et 
possessioniùus,  Coetmaioch,  etc,  (D.  M.  i.  616. —  Arcb.  de  Rennes.) 

3  Lamballe  était  cerné  complètement  par  Maroué  et  les  trêves  de  cette  ancienne 
paroisse ,  presque  Jusqu'aux  fossés.  D'après  une  tradition .  les  reclenrs  de  Lamballe 
forent  longtemps  obligét  de  remplir  le  devoir  pascal  dans  l'églite  de  Haroué. 

TOME  IV.  —  2«  SÉRIB.  \k 
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Une  agglomération  d'habitations  était  groupée  autour  de  cette 
chapelle,  sur  la  gauche  du  chemin  actuel  qui  se  dirige  vers  Mon- 
contour;  remplacement  de  ce  village,  depuis  longtemps  livré  à  la 
culture,  s'appelait  au  X^  siècle  Velus  Lambala,  plus  tard  k$ 
vieilles  Lamballes^  Dans  toute  cette  partie  du  territoire  la  charme 
met  au  jour  des  débris  anciens  qui  remontent  jusqu'à  l'époque 
gallo-romaine  '  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  chapelle  de  Lanna- 
Pauli  s'éleva  sur  l'emplacement  de  quelque  bourgade  antique 
ruinée  par  les  invasions  normandes.  Il  existe  de  nombreux 
exemples  analogues  sur  tout  le  littoral  du  diocèse  de  Saint- 
Brieuc. 

Je  suis  porté  à  penser  que  Geoffroi  Bolerel  I,  fils  du  comte  Eudes, 
dans  le  dernier  quart  du  XI<»  siècle ,  construisit  le  château  de 
Lamballe  ;  après  la  forteresse  il  fonda  le  prieuré  de  Saint-Martin 
dont  les  archives  nous  ont  été  conservées.  Geoffroi  Boterel, 
toujours  en  guerre  avec  les  atnés  de  sa  maison,  dut  cherchera 
défendre  ses  domaines  du  côté  de  Rennes.  Ce  qui  pouvait  encore 
subsister  du  Velus  Lambala  fut  abandonné,  et  les  habitants  se 
rapprochant  des  remparts  du  comte,  formèrent  le  burgum  du 
nouveau  Lamballe,  appelé  en  1144  Lambalum  opidum  '. 

Les  plus  anciens  actes  fournissent  peu  de  détails  sur  cette 
ancienne  forteresse  ;  une  charte  de  1084  mentionne  un  moulin  situé 
devant  sa  porte  ^,  ainsi  que  le  marché  public  qui  s'y  tint  quelque 

1  «  Dédit  Deo  et  ùealo  Martino  velerem  Lamàatam...  et  totam  illam  terra* 
que  est  inler  novam  Lambalam  et  uquam  que  vocatur  GQitsan.{Aci.de  Satnt- 
Martin  de  108«  ;.  Dant  an  afeu  de  i74i,  oo  Ul  :  «  Autre  pi<>ce  de  terre  appcltée  la 
»  vieille  Lamballe ,  conlenaot  deux  journaux  de  terre  ou  environ ,  Joignant  è  la  terre 
»  de  la  seigneurie  de  Uouexlgné ,  d'autre  à  terre  d'OllivIcr  Bertbo.  »  Il  fout  rapprocher 
ce  texte  de  ta  mention  des  Grande  et  petite  Saint-Pai ,  ainsi  que  du  pré  du  mène 
nom  relalés^dans  l'aveu  de  Penlblëire  de  lets. 

2  Feu  M.  Cornillet,  qui  l'occupait  avec  tant  de  zèle  des  antiquités  de  Lamballe,  avait 
recueitti  plusieurs  de  ces  débris  qui  sont  aujourd'hui  déposés  au  musée  de  Salnt-Brieuc 
Dans  la  chronique  du  chanoine  Jean  Chapelain  on  llfiait  :  «  Le  vieux  Laïuballe  est  sti- 
N  dessous  du  tertre  où  est  la  justice.  H*  Français  l-ruot,  boste  de  la  &)me-de-Cerf  k 
•  Saint  Méiaine,  en  a  tait  tlrej  quantité  de  beaux  méralns  et  pierres.  » 

3  Qttineciam  quicunque  mansent  in  elemoiina  que  est  inter  cenoùtum  eorum 
et  Lamùalum  opidum.  (Âcl.  de  Saint-Martin  de  Lamballe.) 

4  Dédit  eciam  predictut  comee  {Goffredut)  molendinum  quemdam  ante  portem 
ipsius  eattri  Mitum.  (Id.) 
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temps  *  ;  vers  la  même  époque  on  constate  encore  Texistence  d'une 
autre  porte  qui  parait  avoir  fait  partie  de  l'enceinte  du  bourg  *. 

Le  Penthièvre  étant  tombé  au  pouvoir  du  duc  Pierre  Hauclerc,  la 
forteresse  de  Lamballe  fut  épargnée.  Si  ce  prince  était  porté  à 
détruire  les  tours  des  barons,  il  savait  se  servir  des  positions 
stratégiques  qui,  dans  ses  mains,  servaient  utilement  à  consolider 
son  système  de  centralisation  despotique.  Aussi  il  conserva  les 
forteresses  de  Lamballe  et  de  Jugon.  En  12i3  nous  voyons  Pierre 
Hauclerc  fixer  à  huit  livres  la  redevance  que  le  prieur  de  Saint- 
Martin  était  tenu  d'acquitter  pour  la  garde  du  château  '. 

Il  n'est  plus  question  du  château  de  Lamballe  ensuite  jusqu'au 
milieu  du  XIV®  siècle.  Pendant  sa  longue  lutte  contre  Jean  de 
Montfort,  Charles  de  Blois  en  fit  compléter  les  fortifications;  sans  le 
prévenir,  ses  officiers  enclavèrent  l'église  Notre-Dame  dans  le 
système  de  défense,  et  le  pieux  duc,  pour  soulager  sa  conscience, 
crut  devoir  faire  une  aumône  :  il  donna  au  recteur  une  rente 
annuelle  de  trente  florins,  et  à  c  l'œuvre  »  de  l'église  quatre-vingt- 
dix  florins  *,  Quelques  années  plus  tard ,  le  château  de  Lamballe 
était  la  résidence  habituelle  du  connétable  de  Clisson  et  de  Beau- 
manoir,  pendant  la  guerre  qu'ils  faisaient  au  duc.  Livré  à  celui-ci 
par  le  traité  du  20  juin  1387,  Bertrand  Gouyon,  qui  y  commandait, 
s'y  laissait  surprendre,  le  iO  juillet  suivant,  par  Beaumanoir,  qui 
€  échella  et  entra  de  nuict  dans  la  ville  et  dans  le  chasteau.  > 

Chaque  siècle  avait  dû  apporter  au  vieux  donjon  du  Penthièvre 
des  modifications  et  surtout  des  augmentations,  principalement  à 
dater  de  Guy  de  Bretagne.  Aux  barons  des  XrV»  et  XV*  siècles,  à 


i  Convinit  eciam  inler  evm  (comitem)  et  monac/iotu(  ipse,  mercatum  tuum 
de  terra  iUa  quam  eis  donaverat  a/iùi  iramferret  quod  quidtm  ita  fecit,  et 
eum  in  castrum  translufif.  Nec  multo  post  hominibus  patrie  iiiius  mercatum 
iptum  infra  castrum  propter  incomodttatem  toci  ferre  fton  volentibut^  accessit 
sepedictus  cornes  ad  monachos..,,  et  pectitaô  eis  quatinus  mercatum  ipsum  in 
terra  tancti  Martini  iterum  iransferri  permutèrent.  (Id.  ) 

3  Quamdam  terram  an  te  portam  Lamùauli  que  vulgari  sermone  vocatur 
Guarda,  quia  in  medio  ejusdem  terre  quidam  parvus  mous  insurgit.  (  id  ) 

3  Uihi  nihil  retinens  propter  ejusdem  domus  bénéficia  et  oracionet  exceptis 
octo  titris  mihi  pcr  manvm  prioris  ejusdem  domus  in  quadragesima  Vomirai 
de  gardagio  annuatim  reddendit,  (Act.  de  Saint  HarUo.) 

«  D-  Moricei  11 ,  33. 
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Marguerite  de  Clisson,  la  résidence  d*un  comte  breton  da  XI«  denk 
sembler  trop  étroite.  Néanmoins,  je  pense  que  la  principale  tour 
de  Geoffroi  Boterel  avait  été  respectée.  Dans  la  société  féodale  le 
donjon  primitif  était  le  témoin  traditionnel  des  droits  et  de  la 
propriété  du  seigneur  sur  sa  terre  ;  nous  connaissons  en  Bretagne 
des  châteaux  qui,  réduits  à  un  simple  pan  de  mur,  donnaient  à 
leurs  possesseurs  les  droits  de  hauts-justiciers  ;  il  arrivait  même 
parfois  que  de  la  noble  masure  il  ne  dépendait  pas  assez  de  terre 
pour  nourrir  un  simple  vassal.  Dans  le  courant  de  cette  étude,  je 
noterai  les  textes  qui* me  paraissent  établir  que,  lorsqu'en  1696  le 
comte  de  Toulouse  acheta  la  seigneurie  de  Lamballe  à  la  princesse 
de  Conti,  la  tour  de  Geoffroi  Boterel  existait  encore. 

Depuis  la  réconciliation  du  connétable  de  Clisson  avec  le  duc  de 
Bretagne,  ce  prince  était  en  paix  avec  les  Penlhièvre;  mais  Mar- 
guerite de  Clisson  élevait  ses  enfants  dans  des  sentiments  de  haine 
et  d'ambition  qui  amenèrent  le  guel-apens  de  Chantocé.  Dès  le 
commencement  de  janvier  i417,  Olivier  de  Blois  faisait  à  Lamballe 
des  préparatifs  qui  laissaient  deviner  une  prise  d^armes  imminente. 
—  Jehan  Gaudin,  son  argentier,  demandait  à  deux  architectes, 
€  Olivier  Le  Maczon  et  Olivier  Le  Blanc ,  massons ,  >  un  devis 
assez  considérable  :  il  s'agissait  de  terminer  deux  tours  commen- 
cées depuis  peu  de  temps,  et  de  faire  une  porte  surmontée 
d'une  grande  salle  dans  la  courtine  qui  reliait  ces  deux  tours  ;  le 
prix  total  du  devis  s'élevait  à  750  livres,  et  les  travaux  furent 
adjugés  au  rabais,  le  20  janvier,  moyennant  550  livres,  à  Jamet 
Habille,  qui  s'était  associé  Simon  Ridemoine,  Pierre  Villeeuvees  et 
Jehjn  Le  Père.  Le  comte  de  Penlhièvre  fournissait  la  pierre,  la 
chaux  et  le  bois;  les  entrepreneurs  s'engageaient. à  avoir  terminé 
pour  la  Toussaint  ^ 

En  janvier  et  en  mars  1420,  on  travaillait  encore  à  compléter  les 
fortifications  du  château  de  Lamballe;  nous  y  voyons,  par  des 
anciens  comptes,  construire  des  barbacanes,  ainsi  que  le  c  parapet 
du  hourd  sur  le  grand  mur;  >  on  c  combloit  de  terre  »  la  tour 
située  €  sur  l'esve  de  la  garenne,  >  ainsi  que  l'autre  tour  «  pro- 

I  Le  document  original  anqnel  J'emprunte  ces  détails  est  trop  loog  pom*  que  )«  Is 
donne  Ici ,  malgré  tout  l'Intérêt  arcbéologlque  qu'il  présente. 
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cheine  de  Tesglise  Nostre-Dame  ;  »  on  rasait  des  maisons  y  afin 
d'élargir  les  douves  qui  étaient  curées  et  approfondies  ;  on  étiiblis- 
sait  des  c  chollez  »  dans  les  salles,  ainsi  que  des  moulins  à  bras  et 
des  cabanes  sur  les  remparts.  <  L'huis  de  Ten^n  du  chasleau 
estoit  recousu  de  doux  ^  ;  »  les  tours  et  le  portail  étaient  convertis 
en  genêts  ;  enfin  on  ouvrait  la  porte  Hoguel  *,  qui  était  pourvue 
d*un  pont 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  était  prisonnier  d'Olivier  de  Blois 
le  13  février,  et,  dès  le  27,  le  maréchal  de  Coêtquen,  par  ordre  de 
la  duchesse,  venait  camper  sous  les  murs  de  famballe.  Les  comptes 
des  receveurs  font  mention  des  travaux  exécutés  de  nuit,  pen- 
dant le  siège  :  on  éleva  un  <  cbafiault  >  sur  les  portes  Hoguel 
et  Saint-Martin,  maçonnée  à  neuf;  une  «  cabane  »  est  établie  sur 
le  pignon  de  Téglise  Notre-Dame;  les  charpentiers  établissent 
quatre  engins,  tant  pour  la  ville  que  pour  le  château.  Des  maçons, 
des  charpentiers,  des  maréchaux  travaillaient  sans  relâche  aux 
éehaugueltes ,  à  •  clore  Thuys  et  confriter  les  murs,  •  à  faire  <  le 
•  troit  pour  canons  et  engins;  »  tout  cela  coûta  180  livres  6  sous 
4  deniers. 

Le  maréchal  de  Coêtquen  poussa  vigoureusement  le  siège,  et, 
afin  de  faciliter  le  passage  de  ses  troupes,  fit  construire ,  à  travers 
un  marais,  un  pont  de  pierre  qui  conserva  son  nom;  le  6  mars,  la 
ville  était  bloquée. 

Olivier  de  Blois,  à  la  nouvelle  du  péril  qui  menaçait  Tune  de  ses 
principales  forteresses,  essaya  d'arracher  à  son  prisonnier  des 
ordres  pour  arrêter  le  zèle  du  maréchal.  Il  se  rendit  dans  la 
chambre  du  duc ,  <  à  grands  bruits  d'armes  et  de  haubergeons, 
reniant  Dieu  et  se  donnant  au  diable ,  »  s'il  ne  le  faisait  périr  sans 
délai,  et  s'il  ne  mettait  sa  tète  sur  la  plus  haute  de  ses  tours.  Le 

1  Lei  cbacpenUert.  pajèt  à  raiton  de  3  août  6  deoiert  la  Journée,  euployalent  da 
boit  pris  daot  la  forêt  de  Marouë.  Uo  compte  de  isao  établit  que,  tous  Jean  de  Peo- 
tbièvre,  le  cbarproller  et  ton  va'.et  étalent  payét  à  raison  de  94  11? ret  par  an.  On  toit 
qne  let  trafani  eitraordinafret  de  i490  étaient  rétribués  à  un  taux  bien  supérieur. 

3  Dans  on  acte  de  1343 ,  nous  foyons  Budes  Corin,  préire,  el  son  Crére  RueUan , 
donner  à  Wabbaye  de  Saint-Aubin  guamdam  plaltam  gitam  in  Lamàalia  extra 
miirof,  OMie  portam  OuiUelmi  Bloguel^  juxta  piateam  Siepàani  Bedion,  in 
feodo  de  Ltêcoit, 
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duc  effrayé  envoya  Jean  de  Kermellec  pour  engager  le  maréchal  à 
épargner  Lamballe,  mais  Coêtquen ,  n'obéissant  qa*à  la  duchesse, 
continua  ses  opérations  :  le  château  capitulait  le  12  avril.  —  I^ 
mois  suivant,  le  19  mars^  la  duchesse  ordonnait  de  c  dislacérer 
les  murailles  et  forteresses  des  chasteau  et  ville  de  Lamballe.  > 

Toutes  les  paroisses  des  chàtellenies  de  Penthièvre,  de  Jugon  et 
de  Honcontour,  ainsi  que  celles  du  Tumegoët  furent  convoquées  à 
prendre  part  à  cette  œuvre  de  destruction  qui  était  dirigée  par 
Herczart,  c  maistre  des  œupvres  de  la  Hunaudaie  ^  >  Les  tours 
construites  en  1417  furent  minées  et  étayées;  on  mit  le  feu  aux 
étais  et  les  constructions  s'écroulèrent  Cinq  mois  après,  Olivier  de 
Blois  visitait  les  ruines  de  sa  forteresse  en  compagnie  de  Guillaume 
Deshaes,  •  mestre  des  œuvres  du  chasteau;  >  mais  il  n'eut  le 
temps  d'y  rien  faire  exécuter;  ce  fut  seulement  en  1422,  dans 
l'année  qui  suivit  la  confiscation  définitive  du  Penthièvre  par  le 
duc  de  Bretagne,  que  l'on  pensa  à  réparer  les  moulins  et  les 
chaussées  depuis  longtemps  négligés,  et  à  retirer  quelques  poutres 
des  décombres  de  1420. 

En  1441,  le  sénéchal  Jean  Troussier  et  son  lieutenant  Rolland 
Boschier  dressaient  un  état  des  travaux  faits  à  la  tour  de  LambaUe. 
Neuf  années  plus  tard,  le  20  juillet  1450,  le  duc  Pierre  nommait 
Jean  Guité  au  gouvernement  du  Coulombier  de  Lambalky  et  le 
faisait,  en  outre,  «  contrôleur  des  œupvres  et  réparations  des  murs 
•  et  forteresses  dudit  lieu ,  »  ainsi  que  du  pavage  de  la  ville  *.  Ces 
réparations  étaient  peu  importantes ,  comme  nous  le  verrons  dans 
un  instant,  et,  en  1489,  les  troupes  anglaises  mises  en  quartiers 
d'hiver  à  Lamballe  achevèrent  d'apporter  le  désordre  dans  l'an- 
cienne forteresse  du  Penthièvre;  un  chroniqueur  prétend  qu'ils 
ne  se  firent  pas  faute  d'y  brûler  des  maisons  et  des  édifices  publics. 

I  Led  représeDiaD  •  de  chaque  paroisse  recefalent  UDe  dlttrfboUoo  de  palD,  loraqn'Us 
afalent  ^démoli  noe  longueur  détenoinée  des  muraillet;  alotl  let  geot  de  Moneonloar 
eurent  pour  leur  part  trots  domaines  et  demie  de  pains  i  quatre  deniers  l'nn*  —  D. 
Horice,  II,  1031. 

9  Je  ne  lals  si  Je  m'abuse ,  mais  H  me  semble  que  la  tour  ou  le  eouioméier  de 
Lamballe  ne  sont  antre  chose  que  Tanclen  donjon  de  Geofflrol  Boterel  qui  avitt  été 
démantelé  sans  dire  compris  dans  la  démoUUon  de  uso;  j'j  crois  reooiwatire  ta  losr 
à  huit  étages  qui  eilstatt  encore  en  isso. 
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En  1555,1e  duc  d'Etampes,  alors  propriétaire  du  Penthièvre, 
songea  sérieusement  à  reconstruire  le  château  de  Lamballe  y  qui 
alors  c  estoit  du  toul  inhabitable  ;  >  nous  verrons  plus  bas  que  son 
but  principal  était  de  faire  revivre  une  source  de  revenus  que  la 
force  des  choses  avait  tarie. 

Le  duc  d'Etaropes  s'entoura,  à  cet  effet,  d'hommes  spéciaux  ; 
c'était  l'époque  où  les  de  l'Orme  avaient  la  réputation  d'être  les 
architectes  les  plus  experts  de  France.  On  sait  que  Philibert  de 
l'Orme  visita  plusieurs  fois ,  sous  François  I^r,  les  côtes  et  les 
forteresses  de  Bretagne  ;  il  alla  principalement  à  Concarneau ,  à 
Brest  et^  à  Saint-Halo.  Or,  Philibert  avait  un  frère ,  nommé  Jean , 
qui  lui  succéda  comme  <  commissaire  général  des  réparations  et 

>  fortifications  de  Bretaigne ,  et   général  de  la  maçonnerye  du 

>  royaulme  de  France  \  »  Le  duc  d'Etampes  appela  donc  auprès 
de  lui  Jean  de  l'Orme,  et  lui  adjoignit  Jean  Frigneulx,  voyer  de 
Bretagne  et  maître- maçon  à  Nantes,  Yvon  des  Poullains,  roatlre- 
maçon  à  Lamballe,  et  Pierre  Guichard,  roaitre-maçon  pour  le  roi 
en  Bretagne  *. 

Ces  architectes  constatèrent  que ,  depuis  un  siècle ,  les  habitants 
de  Lamballe  avaient  construit  leurs  demeures  dans  les  douves  et 
jusque  sur  les  ruines  des  remparts  ;  de  ce  nombre  était  le  seigneur 
de  Crénan.  —  On  y  voyait  même  un  colombier,  et  une  chapelle 
sous  le  vocable  de  saint  Julien-,  on  ne  pouvait  plus  rétablir 
l'escarpe  et  la  contrescarpe  sans  démolir  au  moins  six  maisons. 
Dans  ce  document  je  note  les  murs  de  quelques  tours  :  des  Prises, 
Trouvée,  celles  de  Bariot,  de  VAve  Maria,  de  la  Fleur  de  Lis; 
je  remarque  aussi  Varbalestrye,  établie  dans  les  fosses. 

Le  devis  des  travaux  rédigé  [tar  Jean  de  l'Orme,  comprenait 
entre  autres  choses  la  construction  d'une  porte ,  avec  pont-levis  à 

I  Dans  ton  livre  intéretsaot  sur  Les  grands  Jrchittcies  français  de  ta  Bennis» 
sanee,  M.  Adolphe  Berly*  p.  «s,  parait  croire  qu'ea  1&S2  Jean  de  rOrme  avait  élô 
remplacé  dans  la  charge  de  général  ce  la  maçonnerie;  noua  le  fojons  cependant 
porter  encore  ce  titre  en  is&&;  il  se  qualiflslt,  en  outre,  «  Jehan  de  l'Orme,  sieur  de 
Saint  Martin,  valet  de  chambre  du  roy.  » 

9  Pierre  Guichard  avait  fait  «  la  baulte  guerre  de  aes  plus  Jvunea  ans;  »  il  était  dans 
Turin  quand  c^tle  ville  fut  assiégée,  prit  part  ù  l'assaut  de  Pavie,  aons  H.  de  Saint>Pol. 
Il  avait  travaillé  aux  fortiflcalions  de  Montmélyant  en  Savoie,  û'Sstappe  en  Picardie 
et  de  plualenra  places  en  Provence. 
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bascule,  outre  les  deux  tours  situées  du  côté  de  la  ?ille  ;  Texhaus- 
sèment  de  ces  tours  ;  Tétablisseinenl  d*un  mur  de  trois  toises  de 
hauteur  entre  Téglise  Notre-Dame  et  la  galerie  neuve;  de  trois 
portes^  dont  deux  grandes  surmontées   des  armoiries  du  duc 
d'Etaropes.  Il  s'agissait,  on  le  voit,  de  restaurer  les  clôtures  de  la 
forteresse,  plutôt  que  les  bâtiments  servant  au  logement  *.  Le  devis 
fut  accepté ,  le  14  février  1455,  par  Pierre  Guichard ,  qui  devait 
avoir  terminé  les  travaux  pour  la  Saint-Jean-Baptiste  *.  Dans  un 
document  de  Tannée  suivante  sur  lequel  je  reviendrai ,  P.  Guichard 
rappelle  qu'il  a  reconstruit  la  nouvelle  enceinte  du  château  de 
Lamballe  sur  les  anciennes  murailles,  qui  avaient  douze  pieds 
d'épaisseur  ;  que  dans  ses  travaux,  il  a  retrouvé  uue  grande  quantité 
de  boulets  d'artillerie  en  pierre  ;  que  les  nouveaux  murs  ont  de 
oeuf  à  dix  pieds  d'épaisseur,  et  qu'ils  s'appuient  sur  le  roc  de  telle 
sorte  que  s'ils  venaient  à  être  renversés,  le  château  resterait  néan- 
moins en  plale-forme  ;  il  parle  aussi  de  la  nécessité  de  compléter 
les  moyens  de  défense  en  conslpuisant  un  cavalier  de  huit  pieds 
pour  mettre  la  place  à  l'abri  d'une  hauteur  voisine. 

Lorsque  la  reconstruction  des  fortifications  du  château  de  Lam- 
balle fut  arrêtée  et  même  commencée,  on  agita  la  question  qui  était 
le  motif  véritable  de  ces  travaux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails  sur  le  droit 
de  guet;  mes  lecteurs  ne  sont  pas  sans  savoir  que  les  vassaux 
devaient  concourir  personnellement,  et  â  des  époques  fixées,  à  la 
garde  du  donjon  seigneurial.  Par  suite  de  cette  obligation^  le 
vassal,  en  temps  de  guerre,  pouvait  s'y  réfugier  avec  sa  famille  et 
avec  ses  biens.  Plus  tard  ce  service  fut  transformé  en  un  cens, 

1  Let  (ondaiioDs  des  nouTcUet  murailles  éiaienl  estimées  dans  le  devis  tu  prix  de 
soixante  livres  tournois  ;  ce  chiffre  peu  éle? é  s*expiique  par  ce  Util  que  presqoe 
partout  on  retrouvait  les  anciens  fondements.  Dans  les  flancs  des  tonrs  oo  devait  pra- 
tiquer de4  canonnières  pour  chacune  desquelles  était  allouée  use  somme  de  vingt  Mvres 
tournois.  Les  parements  Intérieurs  et  extérieurs  étalent  en  pierre  de  taille,  et  ta  on- 
çonnerie  en  hriquea  ou  moellons. 

1  Ces  travaux  furent  suivis  d'autres,  i>endant  plusieurs  années  ;  solvant  la  CAroesf  «a 
de  lamùaile  de  Jean  CbapelalB,  en  isss,  Guillaume  da  Cbasicif  capitaliie  de  Brest, 
ayant  mis  en  déroute  an  corps  anglais  qui  était  descemla  dans  le  Bas^Léon  ao  sombre 
de  lo.uûo  bomiucA,  envoya  ses  prisonniers  an  duc  d'Btamiies,  qui  let  fit  travailler  ae 
chéieau  et  aux  (ortlflcations  de  Lamballe;  ces  prisonniers  étalent  an Dombre de i,7ta. 
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sorte  d*impôt  qui  s'acqoiltail  par  feu,  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix  *.  Lorsque  le  château  était  en  ruines  ou  sans 
défense,  le  guet,  comme  le  cens  de  guet,  cessait  de  plein  droit; 
or,  au  milieu  du  XVI*  siècle,  et  depuis  i420,  c'était  le  cas  dans 
lequel  se  trouvait  le  château  de  Lamballe  *. 

Plusieurs  paroisses,  particulièrement  celles  de  Ploubalay,  Saint- 
Enogat,  Planguenoual,  Sainl-Lourmel ,  Sainl-Denoual ,  Saint- 
Glen,  Tregomar  et  Henanbihen,  se  refusèrent  à  payer  le  guet; 
il  fallut  faire  une  enquête  pour  constater  la  légalité  de  ce 
devoir.  Henri  II,  par  lettres  du  30  juillet  1556,  maintint  le  duc 
d*Etampes  dans  son  droit,  en  faisant  observer  que  si,  pendant 
longues  années,  la  ruine  des  fortifications  du  château  avait  exonéré 
les  vassaux  du  Penthièvre  de  cette  prestation,  il  n*en  était  plus 
de  même  maintenant  que  <  nostredit  cousin  entend  faire  réédiffier 
»  et  construyre  ledict  chasteau.  » 

A  Tenquète  se  présentèrent  un  grand  nombre  de  gentilshommes, 
et  parmi  eux  René  du  Cambout,  gouverneur  et  grand-mattre  des 
eaux  et  forêts  de  Bretagne,  son  fils  cadet,  Geoffroi  de  Chateautro, 
seigneur  du  Cartier  ',  capitaine  des  francs  archers  de  Tévêché  de 
Saint-Brieuc,  le  sire  du  Guemadeuc ,  etc.  Je  remarque  aussi 
l'architecte  Pierre  Guichard ,  le  procureur  syndic  de  la  ville  de 
Saint-Malo,  et  Pierre  l'Abbé,  écuyer,  seigneur  de  la  Rivière-Qué- 
diUac\ 

I  D'aprèi  le  compfe  da  receveur  Norlce  de  Letmelleuc,  le  droit  de  gnet  à  Lam- 
biUe  éfalt  perça,  eo  uit.  à  ratooo  de  lo  ions  per  (<o.  moitié  en  août  et  moitié  co 
féfrler;  il  portait  alors  tur  I6sa  feux,  ce  qoi  représentait  un  revenu  de  t2&  livres 
7  sous.  Kous  avons  vu  plus  haut  le  cens  de  guet  imposé  au  prieuré  de  Saint -Uarlln 
de  LamtMlle,  alors  nue  le  service  personnel  existait  encore. 

9  Voy.  d'Argentré,  p.  367,  la  constitution  du  duc  Pierre  11.  Lorsque  les  cbâteaux 
étaient  démantelés ,  les  aveux  réservaient  soigneusement  le  devoir  de  guet  pour  le  cas 
oii  les  fortifications  seraient  rétablies.  Le  7  août  1 429 ,  pendant  son  court  séjour  à 
LamiMile,  Olivier  de  Blola  exemptait  du  devoir  de  gnet  et  du  cens  de  lo  sous,  dûs 
pour  l'année  précéden'e.  quelques  Individus  «en  appareil  d'arbalestriers  pour  la  tulcioo 
»  et  garde  du  cbasteau.  •  ii  s'agisuii  probablement  de  fassaux  qui  n'avaient  pu  s'ac- 
quitter de  leur  service,  par  suite  du  blocus  du  maréchal  de  Coêtqnen. 

s  Lf  témoin  déposa  qu'il  était  resté  nne  àtlle  tour  de  l'aBcien  cbâtetu. 

4  Je  note  ce  témoin  parce  qu'à  l'exemple  de  P.  6ulcbard|  il  profila  dû  ttïie  circons- 
tance pour  rappeler  aea  états  de  services.  Pierre  TAbbé  avait  fait,  en  isss,  TexpédltlOQ 
de  Piémont  dans  les  troupes  rojales.  et  avait  servi  sous*  les  sleara  de  Lange,  l'Admira 
d'Anoebaut  et  le  prince  de  Melpfae  ;  »  11  avait  vu  Faire  une  partie  ()e«  fortlf|cationt  do 
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Les  paroisses  qui  se  refusaient  à  prendre  part  au  guet  du  château 
de  Lamballe  n'excipaient  pas  seulement  de  la  désuétude  dans 
laquelle  la  redevance  était  tombée;  elles  soutenaient  aussi  que 
leur  grand  éloignement  de  la  capitale  du  Penthiëvre  rendait  pour 
elles  la  nouvelle  forteresse  peu  profitable.  Dans  Tenquête  on 
s'attacha  à  établir  que  le  château,  avec  ses  dix  canons ,  était  très- 
utile  pour  arrêter  les  descentes  qui  pourraient  avoir  lieu  dans  la 
baie  d'Iffiniac,  à  Dahouét  et  à  Erquy. 

Lorsque  les  guerres  de  la  Ligue  éclatèrent  en  Bretagne,  Lam- 
balle, alors  au  duc  de  Hercœur,  eut  h  souffrir  plus  que  toute  autre 
place.  Du  Hatz  prétend  que  le  château  <  n*estuit  en  ce  temps  là 
>  nullement  fortifié  ny  gardé  ;  >  je  crois  que  cette  apppréciatiou 
est  inexacte  :  le  duc  de  Mercœur  augmenta  les  fortifications  faites 
par  le  duc  d'Etampes,  et  d'ailleurs  il  y  a  un  fait  certain  ,  c'est  que 
le  château  de  Lamballe,  trois  fois  assiégé,  ne  fut  jamais  pris. 

Le  pemier  siège  commença  le  i7  septembre  1589;  les  seigneurs 
de  Chasteauneuf,  du  Pont,  de  la  Hunaudaie,  du  Guemadeuc,  de  la 
Houssaye,  d*Assérac,  de  Chemillé,  de  Holac  et  de  la  Hagnanne  * 
prirent  la  ville  et  la  ravagèrent  pendant  trois  jours. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante ,  les  mêmes  personnages 
revinrent  à  Lamballe  par  ordre  du  prince  de  Dombes,  et  cette  fois, 
cherchèrent  à  s'emparer  du  château  ;  mais  leurs  efforts  échouèrent 
devant  la  valeur  de  ses  défenseurs  dont  la  Chronique  de  Lamballe 
nous  a  conservé  les  noms  :  le  capitaine  Mesnage  Le  Roy,  le 
9ieur  des  Fourneaux  le  Picard,  le  sergent  Bourdays  la  Garenne, 
la  Serre  et  la  Merlaye. 

En  1591,  le  21  janvier,  les  garnisons  de  Honcontour,  de  Quintiu, 
de  Saint-Brieuc,  du  Guemadeuc ,  de  la  Hunaudaye,  de  Limoëlan, 
de  la  Houssaye,  du  Parc  et  de  la  Latte,  entraient  à  Lamballe ,  vers 
six  heures  du  matin,  par  escalade  et  livraient  la  ville  au  pillage. 


M  Tkiarln ,  MoDtalte,  Pfgnerol ,  Saiinlalo,  Carmelgoolles  ;  i*  comme  lieutenant  du  capitaioe 
BtancfotBC .  11  avait  vu  Cuire  partie  dei  «  fortemies  des  forts  de  Bonlloogne,  du  Noot, 
»  de  Ghaitlllon,  eaqueUei  deui  \  lacet  11  a  e«té  plus  de  deux  ans  en  garniaon ,  et  arolt 
»  esté  en  ploaieurt  placea  dei  fronUèret  de  Picardie  et  de  Champaigoe.  • 

I  La  Chronique  de  L'imbalit.  de  Jeaa  Gtiapelaio ,  nomme  U.  de  )loat»orraa  «a 
lieu  de  U  Hagnanne. 
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Après  UD  combal  acharné  de  trois  heures,  les  troupes  du  château 
chassèrent  Tennenii  qui  laissa  dix -sept  morts.  Sans  la  trahison 
d*une  femme  qui  leur  ouvrit  une  porte  vers  le  faubourg  qui  con- 
duisait à  Honcontour^  il  ne  se  serait  pas  échappé  un  homme.  Le*; 
ligueurs  dans  cette  affaire  perdirent  neuf  des  leurs  et,  parmi  eux, 
le  sieur  des  Fourneaux,  Marc  Boschier,  Guillaume  de  Troguindy, 
Henri  Gillet  et  le  sieur  du  Chauchois,  de  Henantsal  \ 

Le  dernier  sigége  de  Lamhalle  eut  lieu  le  16  juillet  1591  ;  le 
prince  de  Dombes  le  dirigeait  et  avait  avec  lui  ses  principaux 
lieutenants,  H.  d'Assérac,  de  Coëtquen,  de  la  Hunaudaye,  de  Holac, 
de  la  Houssaye,  de  Liscoët,  de  Hontmarlin  et  de  la  Tremblaye. 
La  ville  bientôt  emportée,  on  s'attaqua  au  château  ;  une  mine  fut 
éventée,  et,  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  les  canons  des  assié- 
geants préparèrent  une  brèche  par  laquelle  furent  tentés  inutile- 
ment plusieurs  assauts.  La  place,  malgré  Ténergie  de  ses  défenseurs, 
aurait  été  forcée  de  se  rendre  peut-être ,  si  deux  événements 
n'étaient  survenus  à  temps  pour  éloigner  les  troupes  royales  : 
d'abord  la  blessure  mortelle  du  célèbre  La  Noue  Bras-de-Fer,  qui 
était  venu  avec  la  compagnie  du  comte  de  Hontgommery  ;  ensuite, 
l'annonce  de  l'arrivée  du  duc  de  Mercœur  accourant  au  secours  de 
son  château.  Pendant  ce  siège,  qui  dura  huit  jours,  les  Anglais  et 
les  lan'^quenets  du  prince  de  Dombes  profanèrent  les  églises  et 
ravagèrent  tous  les  environs  de  Lamhalle. 

Depuis  cette  entreprise,  le  château  de  Lamballe  n'eut  plus  â 
repousser  que  quelques  tentatives  de  la  garnison  de  Moncontour. 
—  Pendant  cette  période  le  duc  de  Mercœur,  en  1593,  fit  faire 
quelques  travaux  moyennant  1850  écus,  par  Fr.  Gillet,  de  la 
paroisse  de  Trebry.  Il  s'agissait  alors  d'un  c  coulidor,  sur  les 
»  contre-escarpes  du  grand  et  petit  chasteau ,  à  commancer  au 
»  coin  dudict  petit  chasteau  vers  et  au  joignant  de  la  rue  du 
»  Val,  et  continuer  jusques  â  une  plate-forme  qui  est  au  bout  et 
»  avis  l'esglise  et  grande  vitre  de  Nostre-Dame ,  estant  ladicte 
»  esglise  en  l'enclos  dudict  grand  chasteau.  >  Ce  «  coulidor,  •  de 

1  Bd  1S91,  d'à. rèfl  nn  état  cooservô  aux  archives  d'Ille-ei- Vilaine,  la  garnison  de 
Lamballe  était  cooipusée  d'une  compagnie  de  cent  barquebusiers  et  de  «•  fiogt  cujr- 
raaaea.  » 
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quatre  pieds  de  hauteur  au-dessus  des  contrescarpes,  avait  cinq 
pieds  de  largeur  ;  dans  ce  travail  était  compris  le  nettoyage  des 
fossés  et  la  réparation  des  talus. 

En  1606,  Marie  de  Beaucaire  aiféageait  un  terrain  sis  «  sur  les 
ruines  des  fortifications  près  la  tour  aux  Chouettes  ;  >  il  s'agit  ici 
de  Tenceinte  de  la  ville,  qui  avait  singulièrement  souffert  pendant 
les  guerres  civiles.  L'amiée  suivante,  Henri  IV  autorisait  la  veuve  du 
duc  de  Mercœur  à  lever  15,000  livres  sur  ses  vassaux  du  Penthièvre, 
confonnément  au  traité  secret  de  1598,  pour  être  employées  à 
réparer  ses  maisons  en  Bretagne.  De  1608  à  1611,  on  travaillait 
aux  terres,  aux  guérites  et  au  corps  de  garde  du  château.  En  juin 
1610,  le  sieur  Péchin ,  capitaine  de  Lamballe,  avait  reçu  ordre  de 
la  duchesse  de  cesser  la  forte-garde  qui  se  faisait  au  château  depuis 
la  mort  du  roi  ;  il  prélendit  exiger  alors  que  les  habitants  lui  four- 
nissent douze  hommes  pour  former  un  poste  ;  la  communauté  des 
habitants,  réunie  à  son  de  caisse  dans  Tauditoire,  réclama  en  faisant 
observer  que  la  tranquillité  générale  du  pays  ne  justifiait  pas  une 
mesure  extraordinaire;  que  s'il  s'agissait  de  rétablir  le  service 
personnel  du  guet,  il  y  avait  lieu  d*y  appeler  les  paroisses  astreintes 
â  ce  devoir.  La  communauté  eut  aussi  à  s*opposer  aux  prétentions 
du  capitaine  Péchin,  qui  voulait  transformer  Tune  des  tours  en 
donjon.  Les  Lamballais  faisaient  valoir  qu'il  suffisait  de  «  deux  valets, 
maîtres  du  donjon ,  pour  faire  la  loi  au  château  et  â  la  ville  ;  il  ne 
pouvait  en  résulter  que  la  retraite  des  bourgeois  riches ,  qui  ne 
manqueraient  pas  d'abandonner  une  place  qui  eût  été  à  la  discrétion 
de  malveillants  ou  d'ennemis  publics  '.  > 

La  part  que  le  duc  de  Vendôme  prit  dans  la  lutte  de  la  haute 
noblesse  contre  la  cour  de  France,  porta  le  dernier  coup  à  la 
forteresse  du  Penthièvre  qui,  cette  fois,  disparut  si  complètement 
que,  malgré  mes  recherches,  il  m'a  été  impossible  d'en  trouver  un 
dessin  ou  un  simple  croquis  de  plan.  Ce  nom  de  Penthièvre, 
ptndant  des  siècles,  semble  avoir  eu  pour  destinée  d'être  porté  par 

1  PeDdaol  let  guerres,  on  afalt  Iransporlé  au  château  de  D!nan  lea  Hlre»,  ptplert, 
tapliterlea  el  meubiet  ilei  cbAieaui  de  Lamballe  et  de  lloocootour.  Un  monUoIre  de 
1603  noua  apprend  que  ce  dépôt  avait  été  pillé  en  iS9t,  par  les  babitanti  de  Dioas, 
lors  de  la  capltulaiion  du  capi:alne  Lassalle. 
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des  rebelles  :  César,  duc  de  Veodôine,  l'ayait  du  chef  de  sa 
femme,  fille  unique  du  duc  de  Hercœur. 

11  avait  pour  capitaine,  dans  son  château  de  Lamballe,  Charles 
Budes,  seigneur  du  Hirel,  du  Plessis-Budes  et  de  Guébriant,  qui 
avait,  en  outre,  la  chaîne  de  garder  le  havre  de  Dahouét  et 
Verdelet.  Charles  Budes  était  accompagné  de  ses  frères ,  Julien , 
seigneur  de  Blanchelande  en  Trégueux,  capitaine  de  cinquante-huit 
gens  d*armes  à  pied,  au  traitement  de  100  livres  tournois  par  mois, 
et  le  seigneur  de  la  Combe. 

Pendant  ces  dissensions,  Lamballe  fut  Tarsenal  du  duc  de 
Vendôme,  qui  en  faisait  venir  des  escouades  d'ouvriers  pour  les 
travaux  d*Ancenis  \  et,  à  plusieurs  reprises,  y  prenait  des  armes  ; 
nous  voyons  le  sieur  de  Montigny  recevoir  à  Lamballe  i^huit  mous- 

>  quelz,  deux  arquebuses  et  quatre  fourchettes,  vingt  corselets 

>  garnis  de  leurs  baussaires;  »  une  autre  fois,  le  duc  demandait  trois 
douzaines  de  c  balles  de  Berges,  cinquante  livres  de  grosse  poudre, 

>  trois  pièces  de  fer  avec  leurs  boites.  >  Au  mois  de  juin  1614,  on 
brûlait  une  charretée  de  bois  pour  chauffer  les  ferrures  avant  de 
les  appliquer  à  la  «  grosse  coulleuvrine.  >  J'ai  eu  occasion  de  voir 
plusieurs  mandements  ordonnant  la  délivrance,  à  Lamballe,  de 
canons,  de  mousquets,  de  bandoulières  et  d'arquebuses  montées 
<  à  la  walonne.  > 

La  rébellion  du  duc  de  Vendôme  ranimait  dans  les  domaines  de 
Bretagne  le  souvenir  encore  chaud  des  derniers  troubles;  les 
magistrats  ne  réprimaient  pas  les  désordres;  des  motifs  d'amitiés, 
de  sympathie  politique  ou  d'alliances  de  famille  faisaient  fermer  les 
yeux  sur  des  excès  dont  le  principal  mobile  n'était  parfois  que  la 

1  Lamballe  et  la  paroisse  de  Sfaroué  fournissaient  des  gattudoun  ou  pionniers  qui 
avaient  une  certaine  renommée  ;  suivant  Albert  le -Grand  .  le  roi  breton  Saloraon  ,  lort 
du  siège  d'Angers,  où  les  Norroiodt  s'étaient  enfemiés,  fit  déloomer  la  rivière  de  llaiDe 
par  deux  mille  Lamballais .  «  esccUenls  gasiadour».  i*  Ceci  est  la  légende  ;  ma>a  ce  qui 
est  véritablement  blstorlque,  outre  la  mention  que  Je  tiens  de  noter  en  16 14,  c'est  la 
lettre  écrite  en  ibss  par  le  sieur  de  Saint-Agathe  ft  Sébastien  de  Luxembourg  pour  lui 
annoncer  qu'il  lut  est  difficile,  au  commencement  de  l'année,  de  lui  envoyer  i s  ou  20 
Lamballais.  A  cette  époque  de  l'année,  ces  hommes  se  décl  'aient  difOcltement  à  quitter 
leurs  demeures.  —  Un  mandement  du  duc  de  Vendôme  ordonnait  aux  fermiers  de  la 
êelgneurie  de  Lamballe  de  paytr  ï  Ou  HIrel  377&  livres  pour  la  solde  de  la  garnlioo, 
et  lour  fatrt  bce  *  la  dépense  dei  travaux  de  forilflcallon  du  château. 
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vengeance  particulière.  C'est  en  vain  que  Ton  adressait  au  duc  de 
Vendôme  des  plaintes  comme  celle-ci,  par  exemple  :  c  Certains 
»  portanlz  qualilez  de  gentilshommes  et  qui  les  suivent  et  assistent, 
»  allant,  venant  et  séjournant  en  ladicte  ville  et  forsbourgs  de 

>  Lamballe ,  tant  aux  jours  de  foires  et  marchés  qu'autres,  après 

>  avoir  beu  et  yvrongné ,  font  et  apportent  plusieurs  troubles  et 

>  scandales  publiez,  jurant  et  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu, 
»  battent,  tuent  et  offensent  tant  à  coups  d'espées  que  aultrement 

>  plusieurs  des  habitantz  et  aultres  personnes ,  troublent  et  em- 
j  peschent  le  repos  et  traûcq  publicq.  » 

H.  de  Vendôme  songea  à  réprimer  ces  désordres ,  lorsqu'il 
s'aperçut  qu'il  était  temps  de  faire  sa  soumission.  Au  commen- 
cement d'août  1614,  le  sénéchal  de  Lamballe,  Olivier  Bertho, 
reçut  des  ordres  formels  à  cet  égard  ;  c'était  peu  avant  l'arrivée  à 
Nantes  du  roi  et  de  la  régente  qui  venaient  faire  l'ouverture  des 
Etats  (16  août).  Depuis  le  mois  de  mai,  César  de  Vendôme  voyait 
avec  une  certaine  anxiété  <  la  file  perpétuelle  des  gens  de  guerre 
marchant  du  côté  de  la  Bretagne  »  forcer  la  cour  à  envoyer  dans 
cette  province  un  régiment  de  Suisses,  le  régiment  de  Rambures, 
et  six  compagnies  de  chevau-légers  ;  moyennant  100,000  livres  et 
une  amnistie,  il  était  disposé  à  rentrer  dans  le  devoir. 

Le  30  août,  étant  à  Derval,  M.  de  Vendôme  mandait  au  capitaine 
Budes  de  La  Combe  de  licencier  plusieurs  compagnies,  à  com- 
mencer par  la  sienne;  il  devait  faire  choix  de  cent  gardes  et 
renvoyer  les  autres  dans  leurs  foyers,  <  les  contentant  le  plus 

>  possible  de  belles  pnroles.  >  La  Combe  avait  la  mission  assez  déli- 
cate de  leur  prouver  que  l'argent  qui  était  disponible  devait  être 
employé  à  indemniser  les  particuliers  volés  ou  pillés  ;  le  prévôt 
devait  se  charger  de  convaincre  par  des  moyens  plus  énergiques  ceux 
qui  fermeraient  l'oreille  aux  belles  paroles. 

Cependant  les  Etats  de  Bretagne  voulant  mettre  fin  aux  troubles 
qui,  depuis  si  longtemps,  ruinaient  la  province  au  profit  d'ambi- 
tions particulières,  demanda  au  roi  la  démolition  des  forlilications 
de  Lamballe  et  de  Honcontour.  Cette  requête  fut  accordée  avec 
une  certaine  restriction  ;  on  devait  démolir  simplement  les  travaux 
exécutés  depuis  six  mois.  M,  de  Vendôme ,  craignant  que ,  sous 
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prétexte  de  raser  les  travaux  neufs,  on  ne  démolit  coropiétement 
son  château  de  Laniballe,  envoya  le  capitaine  La  Combe  aider 
du  Hirel  à  surveiller  Texéculion  des  ordres  royaux. 

Le  1er  septembre,  le  roi  étant  à  Angers,  désignait  un  exempt  de 
la  compagnie  des  gardes  pour  aller,  accompagné  du  sieur  Louêt 
Pescbart,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  procéder  à  la 
démolition  des  châteaux  de  Broons ,  Lamballe  et  Moucontour.  Ces 
deux  commissaires,  avec  une  forte  escorte  sous  les  ordres  du  sieur 
de  Saint-Luc,  vinrent  s'établir  à  Lamballe,  laissant  voir  des  dispo- 
sitions peu  rassurantes.  Du  Hirel,  soutenu  de  la  noblesse  des 
alentours  et  de  120  hommes  qu*il  avait  fait  entrer  dans  la  place, 
défendit  le  terrain  pied  à  pied,  de  manière  à  ne  pas  désobéir  au 
roi,  et  à  laisser  démolir  le  moins  possible.  Dans  cetle  circonstance, 
Du  Hirel  ût  preuve  de  tact,  de  prudence  et  de  fermeté^  alors  que 
son  maître  ne  lui  avait  donné  que  des  instructions  assez  vagues  '. 
De  même,  quand  le  maréchal  de  Brissac  voulut  abattre  les  fortifia 
cations  qui  se  liaient  à  la  collégiale  et  dominaient  la  rue  du  Val , 
ainsi  que  le  centre  de  la  ville,  Du  Hirel  protesta;  le  parlement 
ordonna  de  poursuivre,  mais,  le  16  octobre,  le  duc  de  Vendôme 
obtenait  des  lettres-royaux  qui  lui  permettaient  de  conserver  ces 
murailles  dont  la  construction  remontait  évidemment  au  duc  de 
Mercœur  •. 

La  soumission  de  M.  de  Vendôme  n'était  pas  franchement  offerte; 
en  août  1615,  sous  un  prétexte  de  préséance,  il  se  rendait  en 
Guyenne,  faisait  de  nouvelles  levées  d'hommes,  rappelait  à  lui  ses 
anciennes  bandes,  et,  tout  en  protestant  de  ^  fidélité,  à  la  fin  de 
janvier  1616,  il  se  rapprochait  de  la  Bretagne.  En  février,  avait  lieu 
sa  jonction  avec  le  prince  de  Condé. 

I  Dans  une  lettre  du  il  septembre,  le  duc  de  Vendôme  écrivait  à  Du  Hirel,  entre 
iatre'«  choses:  «  Je  loue  votre  prudence  en  tout  ce  que  vous  aves  faict  pour  la  démo- 
»  liilon  des  nouvelles  forli&catlons  de  Lamballe.  et  vous  remercie  que  celle  prudence 
»  ail  esté  accompagnée  d'affection  envers  moj.  m  Dans  une  lettre  du  mois  suivant,  on 
trouve  ce  passage  :  ••  Comme  vous  avez  commencé  est  de  laisser  tniièrement  exécuter 
••  la  commission  du  Roj,  et  9l  on  entrcpreni  de  l'excéder,  tmpecches  par  bonne  voie 
n  et  MUS  main  mise  qu'on  ne  fasse  plus  que  sa  volonté.  » 

3  ^ous  avons  sous  les  jreux  une  lettre  de  Louis  Xllt,  adressée  le  3i  Juillet  lots  ù 
Du  liirel,  qui  donne  des  détails  inléreseanls  sur  l'animositô  que  le  Parlement  de  Bre- 
taigne  laisftalt  Tolr  contre  M.  de  Vendôme.  Les  intentions  du  roi  éfalent  que  ie  château 
restât  clos,  et  que  lei  habitants  concourtissent  k  la  garde  de  la  fille. 
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Vers  cette  époque,  il  écrivait  à  Du  Hirel  de  receroir  au  château 
de  Lambaiie  et  de  protéger  le  sieur  de  la  Roche-Gifiart,  poursuivi 
parH.de  Hontbarot,  et  lui  enjoignait  de  ménager  la  noblesse  do 
Penthièvre,  <  à  laquelle  il  va  peut-être  foire  un  appel.  >  Les 
comptes  de  Du  Hirel,  datés  de  1617,  indiquent  des  armements  qui 
étaient  commencés ,  puis  suspendus  pendant  cette  période  ;  en 
décembre  1615,  on  mettait  une  garnison  de  quarante-cinq  hommes 
dans  le  fort  construit  au  rocher  de  Verdelet  ;  le  13  mars  suivant, 
Alain  Tboroelin  s'y  logeait  avec  ses  soldats,  se  disant  envoyé 
par  le  sieur  de  Kerveno,  et  s'y  maintenait,  malgré  les  protestations 
de  Du  Hirel,  jusqu'au  mois  de  mai. 

Le  duc  de  Vendôme,  ayant  été  compromis  dans  la  conspiration  da 
prince  de  Cbalais  contre  Richelieu ,  fut  emprisonné  pendant 
quatre  mois  et  perdit  son  gouvernement.  Les  Etats  de  Bretagne 
saisirent  cette  occasion  pour  demander  la  démolition  comgdète  des 
places  fortes'qui  lui  appartenaient;  le  30  juillet  1626,  l4»uis  XIII 
ordonnait  la  démolition  complète  des  forteresses  de  Lambaiie,  de 
Honcontour,  de  Guingamp  et  d'Ancenis,  et,  en  1649,  le  duc  de 
Vendôme  recevait  une  indemnité  de  330,000  livres  à  cause  de  la 
destruction  des  c  cbasteaux  de  sa  femme,  t 

€  Le  mardy  15  septembre  1626,  dit  le  chanoine  Jean  Chapelain 
t  dans  sa  Chronique^  on  commença  à  démolir  le  château  jusqu*aa 
»  samedy  28  novembre  dudit  an,  pendant  lequel  temps  le  maréchal 
>  de  Tbémines,  gouverneur  du  pays,  fist  son  entrée  à  Lambaiie.  » 

Anatole  de  Barthélémy. 


SOUVENIRS  DE  LA  RÉVOLUTION. 


LA  PRISE  DE  NOIRMOUTIER 


ET  LA  MORT  DE  D'ELBÉE. 


Le  récit  qui  va  suivre  n'est  point  inédit,  mais  on  conTiendra  qu'il 
s'en  faut  de  bien  peu.  Voici,  en  effet,  comment  M.  Piet,  l'auteur  des 
Mémoires  laissés  à  mon  fils,  d'où  nous  le  tirons,  s'exprime  dans  un  Avis 
aux  détenteurs  de  cet  ouvrage  : 

€  Je  crois  devoir  prévenir  que  je  n'ai  imprimé  ces  Mémoires  qu'au 
nombre  de  seize  exemplaires  qui,  si,  comme  je  l'espère ,  mes  intentions 
sont  remplies ,  devront ,  dix  ans  après  ma  mort,  être  répartis  ainsi  qu'il 
suit  : 

»  Un  pour  la  Bibliothèque  de  Paris. 

»  Un  pour  celle  de  Nantes. 

»  Un  pour  celle  du  département  de  la  Vendée. 

>  Un  pour  celle  de  la  viUe  des  Sables. 

>  Des  douze  autres  exemplaires,  quatre  resteront  à  mes  enfants,  et  huit 
seront  donnés  par  mon  Gis  à  huit  chefs  des  principales  familles  de  cette 
Ile.  Je  prie  ces  derniers,  ainsi  que  leurs  descendants,  de  vouloir  bien  les 
conserver  dans  notre  pays  pour  lequel  seul  ils  peuvent  être  de  quelqu'in- 
térêt.  Je  ne  leur  ferai  pas  l'injure  de  supposer  que  la  valeur  qu'ils  attache- 
ront à  mon  ouvrage  consiste  jamais  dans  autre  chose  que  ce  qu'il 
renferme  de  curieux  et  d'utile  ;  cependant,  s'ils  comptaient  pour  rien  les 
matières  qui  en  sont  le  sujet,  je  leur  ferais  observer  qu'en  raison  du  petit 
nombre  des  exemplaires  qui  en  existent,  il  n'en  est  pas  un  dont  les  frais 
d'impression  n'élèvent  le  prix  au  moins  à  cent  francs.  » 
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Une  particularité  curieuse  à  noter,  c'est  que  M.  Piet  n'a  pas  senlement 
écrit  (de  1806  à  1807)  les  Mémoires  laisêés  à  mon  fils^  mais  encore  qu*0 
les  a  composés  et  imprimés  de  sa  propre  main,  à  Noirmoutier,  durant  un 
espace  de  vingt  ans  (1806-1826).  On  s*cn  étonnera  moins,  lorsqu'on  saura 
qu'il  élait  ouTricr  dans  une  imprimerie,  qu^d  éclata  la  RéTolutîon.  U 
s'enrôla  dans  les  volontaires  du  bataillon  des  Ardennes,  et  le  hasard  de  la 
guerre  l'amena  en  Vendée ,  où  il  assista  en  qualité  de  capitaine ,  aide-de- 
camp  du  général  Dulruy,  à  la  prise  de  Ttle  de  Noirmoutier,  en  1794.  —  U 
s'y  établit,  s'y  maria,  y  exerça  la  profession  de  notaire,  et  y  finit  ses  jours, 
enlouré  de  la  considération  et  de  l'estime  générales. 

Les  Mémoires  laissés  à  mon  fils  forment  un  volume  in-io  de  680  pages, 
et  portent  pour  épigraphe  : 

Boe  $tt 

Fip$r$  ti9*  vUd  pêU9  prière  frmi 
(Martial,  1. 1,  ép. xiii.) 
G'eit  itfre  doubifineni  qae  de 
pouvoir  te  rappeler  tfec  plaisir 
M  vie  passée. 

Outre  les  souvenirs  personnels  de  l'auteur,  ce  livre  renferme  des  recher- 
ches topographiques,  statistiques  et  historiques  sur  l'île  de  Noirmoutier, 
qui  en  doublent  l'intérêt.  On  le  lit  avec  agrément;  mais  nous  regrettons 
la  complaisance  que  M.  Piet  a  mise  à  narrer  en  détail  à  son  Gis,  et  par 
suite  à  toute  sa  descendance ,  les  bonnes  fortunes  et  les  aventures  galantes 
auxquelles  il  s'est  trouvé  mêlé.  —  En  somme,  on  emporte  de  cette  lecture 
une  impression  trés-favorable  à  l'auteur,  c  J'étais  bon  et  sensible  >,  dii-fl 
quelque  part  ;  les  pages  que  nous  nous  plaisons  à  citer  prouveront  qu'en 
parlant  ainsi,  M.  Piet  ne  se  vantait  pas. 


....  Aussitôt  que  la  m«r  permit  le  passage  du  Govas,  le  général 
Haxo  qui  commandait  l'expédition ,  le  général  en  chef  Thareaux, 
l$s  représentants  du  peuple  et  les  autres  généraux  dont  ib  étaient 
accompagnés  y  entrèrent  i  la  tète  de  deux  mille  hommes.  Je  laisaîs 
partie  de  cette  colonne,  et  j'étais  loin  de  prévoir  en  cet  instant  «pie 
j'abordais  aux  lieux  où  je  derais  terminer  ma  carrière  militaire ,  où 
bientôt  époux  et  père,  j'allais  pour  toujours  fixer  mes  destinées.  La 
révolution  peut  se  comparera  une  trombe  qui,  soulevant  à  la  fois 
clef  milliers  d'hommes,  les  fait  tournoyer  comme  la  poussive  des 
champs,  et  rejette  chacun  d'eui  bienbio  de  la  piaoe  qu'il  ocevpftU. 
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HoinnoDtîer  était  le  point  sur  lequel  me  lançait  la  trombe  politique 
qui  a  déplacé  tant  de  Français. 

Pendant  que  nous  passions  le  Gouas,  quelques  boulets  partis  de 
la  batterie  de  la  Bassuliëre  traversèrent  nos  rangs,  et  nous  firent 
supposer  que  les  divisions  Jordy  et  Hangin  n'étaient  pas  encore 
parvenues  jusqu'à  Barbâtre  ;  en  effet,  elles  ne  joignirent  la  nôtre 
qu'à  l'entrée  de  ce  boui^,  et  Tannée ,  forte  alors  de  près  de  cinq 
mille  hommes,  y  arriva  sans  obstacle. 

C'est  là  que  commencèrent  les  réactions  sanglantes  qui  déshono- 
rèrent notre  triomphe.  Telle  est  l'atrocité  des  guerres  civiles  que 
jamais  le  vainqueur  n'est  assez  généreux  pour  se  montrer  clément 
après  la  victoire  ;  il  se  persuade  au  contraire  qu'il  doit  s'efforcer  de 
surpasser  son  ennemi  en  barbarie  et  en  cruautés.  Le  ressentiment 
excité  par  les  blessures  que  reçurent  Jordy  et  quelques  républicains 
de  sa  division  ne  fut  pas  le  seul  motif  qui  porta  nos  troupes  à  la 
vengeance;  malheureusement  on  les  fit  souvenir  de  la  part  que  les 
habitants  de  Barbâtre  avaient  prise  à  la  cause  des  Vendéens  ;  elles 
se  montrèrent  sans  pitié  envers  eux. 

Ceux  qui ,  n'ayant  pas  à  se  reprocher  d'avoir  secondé  les  roya- 
listes, avaient  cru  pouvoir  se  présenter  au  devant  de  notre  armée, 
des  gens  paisibles,  des  pères  de  famille,  des  vieillards  qui  étaient 
restés  dans  leurs  maisons,  des  meuniers  qui  n'avaient  pas  voulu 
quitter  leurs  moulins,  devinrent  les  victimes  de  la  fureur  du  soldat. 
C'est  en  vain  que  ces  infortunés  protestaient,  devant  lui,  de  leur 
attachement  à  la  République,  qu'ils  lui  tendaient  des  mains  sup- 
pUanies,  qu'ils  embrassaient  ses  genoux,  en  lui  demandant  grâce  ; 
insensible  à  leur  douleur,  il  semblait  au  contraire  en  triompher  ; 
sans  vouloir  distinguer  l'innocent  d'avec  le  coupable ,  et  comme 
s'il  fut  entré  dans  une  ville  prise  d'assaut,  il  mettait  indistinctement 
à  mort  tous  les  hommes  qu'il  trouvait. 

Un  de  nos  généraux  avait  à  son  service  un  hussard  qu'on  nom- 
mait Félix.  Un  air  sombre  et  farouche ,  des  yeux  de  feu  presque 
cachés  par  des  cils  épais ,  un  teint  basané,  des  traits  endurcis,  de 
longues  moustaches  rousses ,  un  front  sillonné  plus  par  la  débauche 
i|ue  par  le  temps,  donnaient  à  sa  figure  un  aspect  féroce.  Souillé  des 
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yices  les  plus  grossiers,  ardent  au  pillage,  il  savait  sans  émotion 
affronter  les  dangers  ;  un  boucher  ne  porte  pas  avec  plus  de  calme 
le  couteau  dans  la  gorge  des  animaux  qu'il  tue ,  que  Félix  ne  mas- 
sacrait de  sang-froid  ses  semblables.  Ce  monstre,  dont  je  ne  trace 
ici  le  hideux  portrait  que  parce  qu*ii  me  faudra  en  parler  encore 
ailleurs,  donna  seul  la  mort  à  plus  de  vingt  chefs  de  famille. 

De  tels  excès  de  furie  n'étaient  d*un  heureux  présage  ni  pour  les 
vaincus ,  ni  pour  les  habitants  de  la  ville  et  des  villages  voisins.  On 
savait  d'ailleurs  que  les  représentants  étaient  très-disposés  à  auto- 
riser le  massacre  ;  bien  plus,  leur  affreux  collègue  Carrier,  quelques 
jours  avant  Tattaquo  de  Noirmoutier,  avait  dit  à  Nantes,  à  la  tribune 
du  club  de  Vincent-la-Montagne,  en  parlant  de  la  reprise  prochaine 
de  cette  tle  :   —   c  II  y  faut  tout  exterminer,  tout  incendier  ;  des 

>  soldats  vraiment  républicains  ne  doivent  jamais  se  laisser  émou- 

>  voir  par  une  fausse  pitié  :  rien  de  plus  beau  que  de  savoir  sacrifier 

>  tous  sentiments  humains  à  la  vengeance  nationale ,  etc.  »  —  Ces 
terribles  vociférations  avaient  retenti  jusque  dans  Tarmée  ;  elles 
avaient  été  recueillies  par  des  hommes  qui,  déjà  infectés  des  funestes 
doctrines  à  Tordre  du  jour^  n'étaient  plus  que  les  serviles  instru- 
ments de  la  férocité  des  Montagnards.  Avides  de  sang  et  de  butio, 
il  leur  tardait  de  mettre  à  exécution  les  menaces  du  tyran  des  Nan- 
tais, et  Teffroi  qu'ils  répandaient  fut  si  grand  que  les  réfugiés  qui 
tenaient  au  parti  républicain,  et  rentraient  dans  leurs  foyers  sous  la 
protection  de  nos  armes,  désespérèrent  un  instant  de  pouvoir  ga- 
rantir leurs  familles  et  leurs  propriétés  de  la  rage  de  ces  forcenés. 

Le  général  Haxo  ignorait  encore  Tintenlion  des  royalistes  :  toutes 
leurs  forces  se  trouvaient  réunies  à  Noirmoutier.  Ils  y  avaient  de 
l'artillerie,  et  nous  n'en  avions  pas  ;  quelques  pièces  de  canons  pla- 
cées à  propos  pouvaient  faire.un  ravage  épouvantable  parmi  nos 
colonnes,  hors  d'état  de  se  déployer  au  milieu  des  marais  salants. 
Leur  projet  était-il  de  se  rendre,  ou,  dans  l'impossibilité  de  nous 
échapper  par  mer,  et  devant  peu  compter  sur  une  capitulation  qui 
leur  assurât  la  vie  sauve  ^  n'avaient-ils  pas  résolu  de  se  défendre  à 
toute  outrance?  Dans  cette  incertitude,  la  prudence  exigeait  qu'on 
nrarchàt  sur  eux  comme  s'ils  avaient  adopté  ce  dernier  parti. 
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En  conséquence,  lorsque  Tannée  eut  dépassé  La  Guériniëre, 
une  colonne  prit  le  chemin  qui  conduit  à  TÉpine  et  à  Bressuire,  par 
les  dunes,  fit  sa  jonction  avec  la  division  débarquée  à  Luzéronde, 
et  se  dirigea  avec  elle  sur  la  ville,  par  Luzai. 

La  seconde  colonne,  ayant  en  tète  les  généraux  et  les  représen- 
tants, suivit  la  grande  Charraud. 

Hais  rincapacité  du  gouverneur,  le  découragement  de  ses  officiers 
et  de  leurs  soldats  rendirent  notre  circonspection  inutile.  Ils  étaient 
loin  de  songer  à  la  mettre  en  défaut,  le  désordre  et  la  consterna- 
tion s'étaient  emparés  d*eux;  ils  ne  formaient  qu'un  vœu,  celui  de 
se  soustraire  à  la  mort  sans  combat  D'Elbée,  jugeant  par  la  faible 
résistance  qu'ils  avaient  faite  à  Barbâtre  que  celle  qu'ils  tenteraient 
de  nous  opposer  à  Noirmoutier  ne  pourrait  que  compromettre  leur 
salut,  en  excitant  davantage  le  ressentiment  de  nos  troupes,  con- 
seilla la  soumission. 

Il  connaissait  bien  peu  nos  Conventionnels,  s'il  leur  supposait 
quelques  sentiments  généreux  ;  il  n'était  pas  instruit  des  horreurs 
qu'ils  venaient  d'autoriser  à  Barbâtre ,  de  celles  qu'ils  méditaient 
encore ,  non-seulement  contre  ce  malheureux  bourg,  mais  contre 
Noirmoutier  même  ;  convaincu  qu'il  n'y  avait  pas  de  pardon  à  at- 
tendre d'eux,  il  eût  plutôt  encouragé  les  siens  à  vaincre,  ou  mourir 
les  armes  à  la  main. 

La  colonne  républicaine,  qui  arrivait  par  la  Charraud^  était  à  peu 
de  distance  du  grand  pont ,  lorsque  des  officiers  royalistes  se  pré* 
sentèrent  au-devant  d'elle,  déclarèrent  que  la  garnison  se  soumet- 
tait à  la  République,  et  s'engageait  à  ne  plus  servir  contre  elle,  si 
on  voulait  lui  accorder  la  vie. 

On  refusa  d'entendre  aucune  proposition  que  préalablement  le 
drapeau  blanc  qui  flottait  encore  sur  le  donjon  ne  fût  amené.  Ce 
fut  en  cet  instant  que  les  commissaires  de  la  Convention  manifes- 
tèrent leurs  dispositions  sanguinaires  :  —  c  Nous  ne  devons,  ni  ne 
9  voulons  composer  avec  des  brigands,  dirent- ils;  qu'ils  soient  tous 
»  passés  au  fil  de  l'épée  !  > 

Ces  terribles  paroles  étaient  leur  arrêt  de  mort  et  celui  de  tous 
les  habitants  de  l'Ile  confondus  avec  eux.  Elles  glacèrent  le  sang 
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des  réfugiés  qui  les  entendirent.  —  c  Quoi ,  s*écriëreiit-ils  y  nous 
n'aurons  embrassé  le  parti  de  la  République ,  nous  ne  nous  seron» 
placés  dans  les  rangs  de  ses  défenseurs  que  pour  les  voir  égorger 
nos  familles  !  Ah  !  qu'ils  commencent  donc  par  nous ,  qu'ils  nou» 
arrachent  la  vie;  ils  nous  épargneront  au  moins  le  phis  horrible 
des  spectacles  !  »  C'en  était  fait,  tout  périssait ,  si  le  général  Haxé 
ne  se  Mt  opposé  à  cet  effroyable  earnage.  Sa  haute  stature,  ses  che- 
veux blancs,  la  fierté  de  ses  attitudes,  la  flamme  de  ses  regards, 
son  courage  intrépide  et  son  humanité  le  rendaient  cher  à  l'armée. 
Révolté  de  cet  excès  d'injustice  et  de  barbarie  :  —  €  Représentantt, 
dit*il,  nous  sommes  des  soldats  et  non  des  bourreaux  ;  nous  ne  sa- 
vons pas  massacrer  notre  ennemi  lorsqu'il  est  désarn^,  encore  bien 
moins  des  insulaires  dont  la  plupart  sont  des  républicains  comme 
nous.  Je  vous  demande,  au  nom  de  l'armée,  que  la  vie  des  habitants 
soit  respectée ,  et  qu'elle  soit  également  accordée  aux  royalistes, 
s'ils  déposent  les  armes.  » 

En  même  temps  on  vit  le  drapeau  tricolore  remplacer  le  drapeau 
blanc,  et  les  royalistes  renouvelèrent  leurs  propositions;  mais  les 
représentants,  peu  touchés  des  paroles  du  général  Haxo,  sans  pré- 
cisément le  contredire,  firent  une  réponse  évasive  et  qui  ne  dut  que 
trop  foire  pressentir  leur  exécrable  arrière-pensée.  Sans  plus  it 
prévoyance,  le  gouverneur  mit  le  comble  aux  fautes  qu'il  avait  d^à 
commises,  en  accédant  aux  conditions  d'une  capitubtion  non  écrite. 
En  vain  objectera-t-on  qu'aussi  faux  que  cruels ,  les  représentants 
n'en  eussent  pas  moins  violé  un  traité  revêtu  de  leurs  seings ,  il  est 
au  moins  permis  d'en  douter;  l'état-major  de  l'armée  répuMicaiae 
et  la  majeure  partie  des  officiers  qui  la  composaient  avaient  encore 
assez  d'honneur  et  d'humanité  pour  résister  à  leurs  ordres  sangui- 
naires ,  s'ils  eussent  voulu  manquer  à  la  foi  d'une  capitulation  e* 
forme. 

On  convint  verbalement  que  la  garnison  mettrait  de  suite  bas  le» 
armes ,  les  rangerait  par  foisceaux  sur  ta  grande  place,  et  qn'effi- 
ciers,  soldats,  tous  se  rendraient  dans  Téglise,  où  ils  se  conslitve» 
raient  prisonniers. 

Ces  conditions  furent  pencteliemem  exécutée»,  ei  qàÊÊàA  wm 
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entrâmes  dans  la  tiHe,  les  rues  en  étaient  désertes.  Lors  de  Tarrivée 
de  Charetie,  plnsieurs  boutiques  et  quelques  maisons  appartenant 
à  des  réfugiés  avaient  été  pillées,  on  ne  put  empêcher  des  repré- 
sailles du  même  genre. 

Cependant  Tordre  fut  promptement  rétabli.  Quelques  bataillons 
furent  répartis  dans  les  campagnes,  et  Tadministration  municipale, 
sous  la  présidence  de  M.  Lebreton  des  Grapillières ,  pourvut  au 
logement  et  à  la  subsistance  des  troupes.  Six  cents  hommes,  avec 
quatre  pièces  de  canons,  chargées  à  mitrailles  et  braquées  en  face 
des  portes  de  l'église ,  furent  employés  à  la  garde  des  prisonniers. 

On  fouilla  partout,  on  s'assura  des  royalistes  épars,  du  général 
dIElbée,  de  son  beau-frère,  de  son  ami  Boissy,  des  prêtres  et  de 
tontes  les  personnes  qui,  comme  eux,  étaient  venues  chercher  ici 
vm  abri  contre  les  persécutions  des  républicains. 

Il  fut  ordonné  à  tout  habitant  qui  logeait  un  ou  plusieurs  étran- 
gers, d'aller  en  faire  la  déclaration  au  bureau  du  commandant  de 
la  place ,  sous  peine  d'être  considéré  comme  traître  à  la  patrie  et 
puni  comme  tel.  Néanmoins ,  malgré  ces  précautions,  malgré  la 
surveillance  la  pins  active ,  quelques  royalistes,  secondés  par  des 
habitants  humains  et  courageux ,  réussirent  à  se  sauver  et  à  sortir 
de  nie. 

Dès  le  lendemain ,  les  représentants  ne  dissimulèrent  plus  l'o- 
dieuse restriction  mentale  qu'ils  avaient  feite  à  l'espèce  de  capitu- 
lation accordée  à  la  garnison.  Ce  n'était  pas  assez  pour  eux  dn  sang 
répandu  à  Barbâtre,  il  en  fellait  des  torrents  pour  satisfaire  à  cette 
politique  atroce  qui  voulait  régner  par  la  terreur.  Les  vaincus  en  se 
soumettant  ne  purent  échapper  à  la  mort.  En  vain  Haxo  vouIut-H 
encore  plaider  leur  cause,  eh  vain  observa-t-il  que  la  vie  des  hom- 
mes qui  se  rendent  à  discrétion  doit  être  aussi  sacrée  que  celle 
des  malheureux  que  la  tempête  a  jetés  sur  le  rivage,  ces  efforts 
furent  inutiles.  On  lui  allégua  la  nécessité  de  se  conformer  aux  dé- 
cMsr  de  le  Convention,  de  donner  un  grand  exemple  aux  ennemis 
de  la  République,  et  tous  les  prisonniers  furent  voués  au  trépas.  Les 
chefe  ne  firent  que  paraître  et  disparaître  devant  une  commission 
mfiUtatre  dhaifée  de  recueillir  leurs  noms  et  prénoms,  et  d'obtenir 
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d'eax  quelques  déclarations  relatives  aux  projets  u*térieurs  de  leur 
parti.  Félix,  ce  brigand  mercenaire,  toujours  plein  de  zèle  dans  les 
circonstances  où  il  y  avait  du  sang  à  verser,  était  chargé  de  les 
conduire  au  lieu  de  leur  exécution,  et  là,  de  les  fusiller  lui-même, 
ou  de  les  faire  fusiller  par  un  peloton  de  fantassins  sous  ses  ordres 
pour  cet  effet. 

Dans  l'espace  de  deux  jours,  tous  les  sous-officiers  et  soldats 
succombèrent  à  leur  tour  sous  le  plomb  meurtrier.  On  les  faisait 
sortir  de  Téglise  au  nombre  de  soixante  à  la  fois ,  et  disposés  par 
chapelets^  ils  étaient  conduits  dans  le  quartier  de  Banzeaux,  siur  le 
bord  de  la  mer.  Là,  poussés  en  avant ,  et  souvent  blessés  avant 
d'avoir  reçu  le  coup  mortel,  ils  faisaient  d'inutiles  efforts  pour  l'évi- 
ter ;  ils  apparaissaient  à  travers  la  fumée  de  la  mousqueterie  comme 
des  ombres  sanglantes  ;  ils  tombaient  sur  la  vase  où  ils  étaient 
dépouillés  et  ensevelis  à  une  certaine  profondeur.  Les  républicains 
conservèrent  quelque  temps  à  cette  partie  de  la  ville  le  nom  de 
quartier  de  la  vengeance  ;  vengeance  déshonorante,  et  bien  digne 
des  furieux  qui  la  commandaient! 

Soixante-dix  hommes  de  la  commune  de  Notre -Dame-de-Mont 
furent  cependant  exceptés  de  ce  massacre,  parce  que  leur  curé, 
nommé  Denogent,  prêtre  assermenté,  avait  péri  victime  de  ses 
opinions  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses,  et  que  d'ailleurs  ils 
déclarèrent  qu'un  avait  employé  la  force  pour  les  arracher  à  leurs 
foyers  et  les  contraindre  à  marcher  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
vendéenne.  D'après  des  informations  qui  confirmèrent  l'exactitude 
de  ces  faits ,  les  représentants  consentirent  à  leur  accorder  la  vie 
et  la  liberté. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  particularité  assez  extraordi- 
naire, et  qui  trouve  ici  sa  place.  Un  jeune  paysan  de  la  Guérinière , 
appelé  Martin,  emmené  par  Beysser  et  placé  dans  le  quinzième 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  déserte  et  revient  à  Noirmoutier. 
Surpris  parmi  les  royalistes  il  partage  leur  sort;  il  est  conduit  avec 
eux  au  lieu  du  supplice ,  reçoit  une  balle  qui  lui  traverse  le  cou , 
tombe  évanoui,  est  dépouillé  et  laissé  pour  morL  La  nuit  survient 
avant  le  retour  de  la  marée  :  il  reprend  connaissance,  se  soulève,  se 
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débarrasse  des  cadavres  et  des  vases  dont  il  est  surchargé,  se  traîne 
hors  du  porf,  et  de  là  regagne  le  loit  paternel ,  où  il  arrive  entière- 
ment nu ,  couvert  de  sang  et  de  boue.  L*état  affreux  dans  lequel  il 
se  présente  à  sa  famille,  la  persuasion  où  elle  est  qu'il  n'existe 
plus,  tout  contribue  à  Tépouvanter  :  elle  ne  voit  en  lui  qu'un  spectre 
effroyable  qu'elle  veut  fuir,  et  ce  n'est  que  quelques  instants  après 
qu'il  a  parlé  qu'elle  se  rassure  et  l'accueille.  On  le  cache,  on  lui 
prodigue  des  secours^  un  chirurgien  de  l'armée  consent  à  aller  pan- 
ser sa  blessure,  il  guérit  et  obtient  sa  grâce. 

Depuis,  Martin  s'est  toujours  fait  connaître  sous  des  rapports 
avantageux,  et  ses  compatriotes  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  ce  que 
sa  vie  ait  été  aussi  miraculeusement  sauvée. 

Les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  réfugiés  dans  notre  lie,  avec  la 
flatteuse  espérance  de  se  soustraire  à  la  rage  de  leurs  persécuteurs, 
ne  purent  leur  échapper.  Ils  n'avaient  à  attendre  aucune  pitié  d'eux, 
aussi  ne  l'implorèrenl-ils  point;  ils  arrosèrent  de  leur  sang  un  peu- 
plier énorme,  transplanté  du  bois  de  la  Blanche  sur  la  grande  place, 
sous  le  nom  d'arbre  de  la  liberté,  et  moururent  avec  cette  résigna- 
tion, cette  fermeté  dont  la  religion  pénètre  ses  martyrs. 

Peu  de  jours  après  notre  arrivée ,  les  commissaires  de  la  Con- 
vention ,  et  le  général  en  chef  Thureaux  s'étaient  rendus  dans  la 
maison  qu'occupait  d'Elbée,  pour  lui  faire  subir  un  long  interro- 
gatoire, et  m'avaient  ordonné  de  les  y  suivre  pour  écrire  ses  ré- 
ponses. Nous  le  trouvâmes  sur  son  lit,  presque  mourant  ;  sa  femme 
était  à  ses  côtés  et  lui  donnait  tous  ses  soins.  Tel  était  l'ascendant 
de  l'honneur  sur  ce  brave  militaire ,  qu'en  nous  voyant  il  ne  put 
s'empêcher  de  déplorer  la  lâcheté  de  la  garnison  qui  avait  si  promp- 
teroent  mis  bas  les  armes  sans  se  défendre;  il  nous  pria  de  croire 
que  si  ses  blessures  ne  l'eussent  pas  privé  de  la  faculté  d'agir,  nous 
ne  fussions  pas  aussi  facilement  entrés  dans  l'Ile ,  surtout  par  la 
Fosse,  point  où,  suivant  lui,  on  pouvait  avec  succès  s'opposer  à 
notre  débarquement.  Les  représentants  froncèrent  le  sourcil ,  mais 
ne  lui  répondirent  rien. 

Le  général  Thureaux  lui  montra  le  plus  vif  intérêt  ;  chargé  de  le 
questionner,  il  sentit  la  nécessité  de  lui  inspirer  de  la  confiance,  et 
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il  ;  réussit  Jasqtt*à  an  eeilain  point.  Il  Tinterrogea  sur  la  situation 
politique,  les  projets  et  les  ressources  de  son  parti.  D'Elbée  ne  dé- 
mentit point,  dans  cette  circonstance,  la  fermeté  et  la  générosité  de 
son  caractère  ;  mais  il  ne  tint,  du  moins  en  ma  présence,  aucun  des 
discours  rapportés  par  H.  Alphonse  de  Beauchamp ,  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Kstùin  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Cet  auteur 
paraît  n*aToir  eu  alors  aucune  connaissance  du  véritable  interroga- 
toire que  lui  firent  subir  les  commissaires  de  la  Convention ,  et 
dont  ils  avaient,  devant  moi,  préparé  d'avance  les  questions.  Je 
transcrivis  sons  sa  dictée,  et  avec  la  plus  grande  exactitude,  toutes 
les  réponses  qu'il  y  fit.  L'original  de  cet  interrogatoire  écrit,  de  ma 
propre  main  et  signé  de  lui,  doit  exister  encore  dans  les  archives 
de  l'ex-comité  de  salut  public.  Tous  le  temps  d'en  prendre  une  copie. 
Depuis,  j'en  donnai  phisieurs  à  des  amis,  notamment  à  M.  Gavoleau, 
qui  l'a  fait  imprimer  à  la  suite  de  la  seconde  édition  de  sa  StaHs- 
tique  eu  département  de  la  Vendée. 

Toutefois,  je  suis  loin  de  partager  le  sentiment  de  quelques  per- 
sonnes qui  ont  considéré  comme  un  acte  de  faiblesse  de  la  part  do 
général  en  chef  d'Elbée  la  réponse  qu'il  fit  à  la  question  relative 
aux  moyens  de  pacifier  la  Yendée  :  je  la  regarde  au  contraire 
comme  un  acte  d'humanité ,  une  preuve  d'attachement  à  son  pays, 
à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  dit,  il  est  vrai,  qu'il  est  si  peu  Tennemi 
du  système  républicain  que  si  l'on  veut  surseoir  à  son  exécution, 
il  contribuera  volontiers  lui-même  à  la  pacification  des  districts  de 
Chollet,  de  Saint-Florent  et  d'une  grande  partie  de  celui  de  Vihiers; 
mais  pour  n'être  pas  l'ennemi  du  système  républicain,  il  n'en  est 
pas  moins  l'ami  sincère  des  institutions  monarchiques  ;  il  vient  de 
l'affirmer  lorsqu'il  lui  a  été  demandé  quels  étaient  ses  principes  sur 
le  gouvernement 

Il  ne  cherche  ni  à  tromper,  ni  à  flatter  les  arbitres  de  son  sort; 
il  ne  songe  pas  à  lui  ;  seulement  préoccupé  d'une  vive  inquiétude 
sur  revenir  affreux  qui  menace  tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par  les 
liens  du  sang  et  de  l'amitié ,  il  entrevoit  dans  la  proposition  d'aider 
i  pacifier  la  Vendée  des  chances  de  sahit  pour  eux  ;  il  saisit  é«i* 
demment  cet  espoir.  Il  n'eût  pas  fait  cent  pas  sans  expirer,  n*im- 
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pofte  ;  il  oublie  son  état  désespéré,  il  jouit  déjà  du  bonheur  de 
sauyer  les  siens  :  il  ne  peut  même  dissimuler  son  généreux  dessein, 
puisqu'au  nombre  des  agents  généraux  qu'il  prétend  indispensables 
au  succès  de  son  entreprise,  il  se  bâte  de  désigner  son  beau-frère 
Duhoux,  et  son  ami  Boissy.  Bien  plus,  &  peine  sommes-nous  sortis 
de  sa  chambre,  que  rendu  à  la  liberté  de  ses  épanchements,  il  sV 
bandonne  sans  réserre  à  celte  douce  iUusion ,  en  entretient  son 
épouse,  H*M  de  Bonay,  leur  amie,  et  veut  leur  fSaire  partager  ses 
espérances. 

Elles  ne  forent  pas  de  longue  durée.  Dès  que  les  représentants 
▼irent  qu'ils  n'ayaient  plus  à  obtenir  de  lui  aucune  révélation  im- 
portante, ils  ne  songèrent  plus  qu'aux  apprêts  de  son  supplice,  et 
adn  sans  doute  de  le  rendre  plus  douloureux,  ils  décidèrent  de  lui 
adjoindre  Duhoux  et  Boissy.  Tous  trois  devaient  périr  ensemble, 
quand ,  par  un  nouveau  caprice  aussi  barbare ,  ces  tyrans  populaires 
ajoutèrent  encore  une  victime. 

La  veille,  dans  un  souper  où  je  me  trouvais ,  ils  s'entretenaient 
de  l'appareil  militaire  qu'ils  voulaient  qu'on  donnât  à  cette  exécu- 
tion, lorsqu'un  d^cux  prétendit  qu'il  était  fâcheux  que  la  partie  ne 
fût  pas  carrée.  -  cEh!  sac.  d...!  reprend  aussitôt  Bourbotte, 
n'avons-nous  pas  ce  traître  de  Wieland?  »  C'en  fut  assez,  cet  avis 
passa  sans  contradiction.  On  conçoit  que  pour  Kvrer  à  la  mort  les 
prisonniers,  ils  se  soient  prévalus  des  horribles  décrets  de  la  Con- 
vention et  du  prétendu  droit  de  représailles  ;  mais  Wieland  n'était 
pas  un  prisonnier;  c'était  un  officier  de  la  République,  trahi  par 
le  sort  des  combats.  Parce  que  Charette  avait  fait  périr  les  débris 
de  sa  garnison,  et  avait  ménagé  ses  jours,  était-ce  là  une  preuve 
d'intelligence  avec  lui?  Fallait-il  donc  qu'il  tùi  massacré  pour  rester 
innocent  à  leurs  yeux?  Rien  ne  pouvait  les  autoriser  à  le  bire  passer 
par  les  armes  sans  un  jugement  préalable  d'une  commission  tùllî* 
taire  ;  en  agir  autrement ,  c'était  outrager  la  civilisation  à  la  manière 
des  cannibales.  Tel  fut  cependant  le  tribunal,  telles  furent  les 
formes  qu'il  observa  ;  ainsi  fut  prononcé  l'arrêt  de  mort  de  Tinfor- 
tuné  commandant 

Dès  le  lendemain,  au  moment  de  l'exécution,  le  hussard  FéUitsir 
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rendit  chez  lui  et  lui  dit  de  le  suivre.  Il  crut  être  appelé  k  compa- 
raître devant  ses  juges,  il  se  munit  d'un  mémoire  qu'il  avait  rédigé 
pour  se  justifier  du  reproche  de  trahison  dont  il  savait  que  les  offi- 
ciers du  bataillon  de  la  Manche  qui  l'avaient  si  lâchement  abandonné, 
avaient  fait  retentir  la  tribune  des  clubs  de  Nantes  et  de  Paimbœuf. 
Il  arrive  sur  la  place  d'armes ,  il  la  voit  occupée  par  des  troupes. 
D'Elbée, Duhoux  et  Boissy  sont  attachés  à  leurs  poteaux;  il  en 

reste  un  quatrième,  il  est  vacant! 0  surprise  douloureuse  !  On 

annonce  à  Wieland  qu'il  lui  est  destiné ,  il  ne  peut  le  croire  :  il 
demande  à  être  entendu ,  on  refuse  de  l'écouter.  On  lui  arrache  son 
habit  et  son  chapeau  :  on  le  garoite.  Un  roulement  que  font  les 
tambours  l'avertit  qu'il  n'a  plus  que  quelques  secondes  pour  se 
préparer  à  la  mort.  Un  homme  à  cheval  désigne ,  à  haute  voix ,  le 
nom  des  victimes  et  les  crimes  qu'on  leur  impute,  mais  lorsqu'il 
dit  :  €  Voici  Wieland,  ce  traître  qui  a  vendu  et  livré  l'Ile  de  Noir- 

>  moutier  aux  rebelles,  >  d'Elbée,  rassemblant  tout  ce  que  sa  situa- 
tion et  ses  blessures  lui  laissaient  de  force,  s'écrie  :  c  Non, 
»  H.  Wieland  n'est  pas  un  traître  ;  jamais  il  n*a  servi  notre  parti, 

>  et  vous  faites  périr  un  innocent.  >  Il  dit  en  vain ,  le  plomb  sI£Be , 
et  tous  quatre  ont  cessé  d'exister. 

Heureusement,  quand  il  s'agit  de  l'honneur  d'un  chef  de  famille, 
les  sentences  du  glaive  ne  sont  pas  sans  appel ,  lors  même  qu'elles 
ont  été  exécutées.  Quelques  années  après,  sur  la  demande  des 
Cantons  suisses,  la  mémoire  de  Wieland  non  seulement  fut  réhabi- 
litée, et  vengée  par  des  regrets  publics,  mais  encore  le  gouverne- 
ment français  admit  un  de  ses  fils  à  l'école  du  Prytanée. 

Je  ne  puis  me  rappeler,  sans  attendrissement,  l'attachement 
courageux  que  H<°«  d'Elbée  montra  pour  son  mari,  surtout  le  jour 
où  elle  le  perdit  pour  jamais.  Qnelques  instants  avant  qu'on  se  pré- 
sentât pour  l'enlever  de  sa  maison  et  le  transporter,  à  l'aide  d'un 
fauteuil,  au  lieu  de  son  exécution,  le  vif  intérêt  que  m'inspirait 
l'affreuse  situation  de  ces  époux  malheureux,  me  suggéra  le  dessein 
d'épargner  à  tous  deux  la  scène  déchirante  de  leurs  derniers  adieux. 
Pour  attirer  M°*®  d'Elbée  hors  de  chez  elle,  il  me  fallait  un  prétexte 
à  la  fois  vraisemblable  et  séduisant;  je  le  trouvai  dans  la  promesse 
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d'une  entrevue  avec  Duhoux  son  frère ,  au  bureau  du  commandant 
d*arroes.  Elle  consentit  aussitôt  à  m'y  accompagner.  Là,  je  la  fis 
asseoir,  et,  la  priant  d'attendre  qu'on  allât  chercher  son  frère,  je 
feignis  de  donner  des  ordres  à  ce  sujet. 

Un  des  secrétaires  du  commandant  et  moi  cherchions  à  la  dis- 
traire par  notre  conversation  et  à  gagner  du  temps;  mais  l'infortune 
est  défiante  :  une  demi-heure  s'était  écoulée,  Duhoux  ne  paraissait 
pas,  et  M°**  d'Elbée  commença  à  concevoir  quelques  soupçons 
qu'un  incident  imprévu  ne  vint  que  trop  promptement  confirmer. 
La  porte  qui  donnait  sur  la  voie  publique,  était  restée  ouverte,  elle 
remarqua  beaucoup  de  mouvement  au  dehors  :  on  battait  la  géné- 
rale ,  et  plusieurs  soldats  passaient  avec  leurs  armes  ;  elle  prêta 
l'oreille  à  leurs  discours ,  elle  entendit  l'un  d'eux  dire  aux  autres  : 
c  Eh  bien  !  nous  allons  donc  fusiller  le  généralissime  des  brigands  ?  > 
Aussitôt  M°><'  d'Elbée ,  que  ces  paroles  n'éclairent  que  trop  sur  son 
malheur,  ne  peut  plus  modérer  les  affections  de  son  âme;  elle 
s'élance  dans  la  rue,  sans  que  je  puisse  la  retenir;  dans  le  trouble 
et  le  désespoir  qui  Tagitcnt,  elle  court  et  ne  parait  savoir  de  quel 
côté  elle  doit  diriger  ses  pas.  Elle  redemande  son  époux  à  tous  ceux 
qui  se  présentent  sur  son  passage.  «  On  m'a  trompée ,  s'écrie-t-elle, 
3  on  vient  de  me  le  ravir,  pour  le  mener  au  supplice.  Où  est-il?  Je 
>  veux  le  voir,  je  veux  mourir  avec  lui.  > 

Cependant,  je  parviens  jusqu'à  elle,  j'essaie  de  l'abuser  encore  : 
c'est  en  vain,  elle  me  repousse,  me  fuit,  comme  si  j'étais  son  plus 
cruel  ennemi,  et  arrive  seule  sur  la  place  d'armes,  précisément 
sous  les  fenêtres  où  les  représentants  repaissaient  leurs  féroces 
regards  du  spectacle  affreux  de  leurs  victimes  prêtes  à  recevoir  le 
coup  mortel.  Ils  la  reconnurent,  et  en  me  voyant  avec  elle,  ils  sup- 
posèrent, peut-être,  que  je  l'amenais  à  leurs  pieds,  pour  y  implorer 
la  grâce  de  son  mari,  et  comme  dans  tous  les  cas,  sa  présence,  en 
cet  instant  était  pour  eux  un  reproche  trop  pénible  pour  qu'ils 
pussent  le  supporter  sans  courroux,  je  les  entendis  proférer  mille 
imprécations  contre  moi,  et  me  menacer  de  me  faire  fusiller  avec 
elle,  si  je  ne  l'éioignais  promptement  de  leurs  yeux.  Je  redouble 
alors  d'instances  et  d'efforts  pour  la  ramener  dans  sa  maison,  mais 


c*Q$t  imUilejneat  :  elle  résiste  à  nés  prièrts,  eUe  reifiise  mdue  4e 
s*éoouter  ;  forte  de  sa  douleor,  elle  se  jette  sur  les  soldais  qui  for^ 
jQaentle  carré,  au  centre  duquel  est  son  époux,  elle  s'obstine  à 
pénétrer  à  travers  leurs  ran(;s  ;  elle  veut,  répëte-t^lle  sans  cesse, 
parvenir  jusqu*à  Im,  et  périr  avec  lui,  Quoiqu'émus  par  son  déaes* 
poir,  ces  militaires  s'opposent  à  son  dessein  ;  quelques-uns  même 
l'écartent  avec  violence.  Enfin,  décidé  à  ne  pas  la  laisser  plus  long- 
temps en  butte  à  de  mauvais  traitements,  et  à  la  soustraire,  ainsi 
que  moi,  à  la  vue  et  aux  menaces  des  représentants,  j'invoque 
l'aide  d'un  officier  de  ma  connaissance.  Nous  la  saisissons  chacun 
par  un  bras ,  et  nmlgré  tout  ce  qu^elle  peut  dire  et  faire  pour  nous 
échapper,  nous  réussissons  à  l'entraîner  cbec  elle. 

A  peine  y  étions-nous  entrés  que  la  fatale  décharge  de  monsque- 
teriCf  dirigée  contre  d'Elbée  et  ses  compagnons  d'infortune,  Tint 
retentir  à  nos  oreilles  et  glacer  nos  cœurs.  Le  désir  ardent  de 
revoir  son  époux  avait  prêté ,  jusque  là ,  à  H^e  d*Elbée  une  force 
surnaturelle ,  mais  ce  bruit  affreux  sembla  pour  elle  aussi  le  coup 
de  la  mort.  Je  la  laissai  dans  un  profond  anéantissement  entre  les 
bras  de  quelques  dames  qui  lui  prodiguèrent  les  secours  que  récla- 
mait son  état,  et  mêlèrent  leurs  larmes  aux  siennes,  aussitôt  qu'eOe 
put  en  verser. 

Cette  femme  intéressante ,  dont  la  vie  avait  uniquement  été 
consacrée  au  bonheur  de  son  époux,  et  qui  se  serait  sacrifiée  pour 
lui  et  avec  lui,  se  ressouvint  bientôt  qu'elle  était  mère  :  elle  osa 
espérer  que  les  barbares  qui  lui  avaient  ravi  le  père ,  la.  laisseraient 
vivre  pour  le  fils.  Cet  enfant ,  encore  au  berceau ,  était  resté  dans 
les  environs  de  Beaupreau,  entre  les  mains  d'une  nourrice;  et  il 
tardait  à  M°>«  d'Elbée  de  le  revoir  et  de  lui  dévouer  désormais  sa 
triste  existence.  Vains  prqjets!  rien  ne  put  faire  révoquer  l'arrêt 
atroce,  porté  contre  elle  parles  commissaires  de  la  Convention; 
mais  elle  ne  fut  point  fusillée  le  lendemain  de  l'exécution  de  son 
mari,  comme  le  dit  M»*  de  Laroch^aquelein  ;  elle  fut  renfermée 
dans  le  château ,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  de  vingt  jours  pour  être 
conduite  à  ta  mort. 

Le  vaillant  et  généreux  Haxo  ne  fut  pas  le  témoin  de  toutes  ces 
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scènes  horribles  :  ce  fut  assez  pour  lui  d*aToir  à  gémir  de  Tinutililé 
des  efforts  qu*il  fit  pour  qu*on  respectât  la  vie  des  royalistes  dé- 
sarmés,  sans  se  voir  encore  obligé  d^ètre  un  des  spectateurs  du 
massacre  qui  en  fut  fait.  Le  matin  du  troisième  jour  de  notre  entrée 
à  Noirmoutier ,  il  avait  repassé  le  Gouas^  à  la  tète  de  trois  mille 
hommes,  et  était  retourné  à  k  poursuite  de  Chareilf .  On  ne 
conserva  pour  la  défense  de  File  que  deux  mille  fentassins  et 
canonniers. 

Le  commandement, promis  d'abord  à  l'adjudant  général  Hangin, 
officier  d'un  mérité  distingué,  fut  donné  au  général  Jordy  que  sa 
blessure  condamnait  pour  quelques  mois  au  repos.  En  même  temps, 
un  chef  de  bataillon,  nommé  Potier,  fut  chargé  du  service  de  la 
place. 

Le  séjour  des  représentants  avait  été  marqué  par  trop  d'injustices 
et  de  cruautés,  pour  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  désirer  leur  départ. 
Ih  Tannoncèrent  enfin;  mais  avant  de  l'effectuer,  comme  si  ce  n'eût 
été  assez  du  dégoût  et  de  l'horreur  qu'inspiraient  leurs  actes  san- 
guinaires, pour  en  perpétuer  le  souvenir,  ils  eurent  b  ridicule 
prétention  de  le  consacrer,  en  donnant  à  notre  Ue  le  nom  de  la 
faction  dont  ils  étaient  les  agents.  Bouin  avait  reçu  d'eux  le  nom  de 
l'intàme  Matai  ^  ils  imposèrent  à  Noirmoutier  celui  de  la  Montagne. 


r^ 
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JEANNE-MARIE  ROLLAND. 

€  Je  réponds ,  nous  écrit  notre  excellent  coUaborateur  M.  Hippolyte 
Violeau,  à  un  désir  exprimé  par  le  chroniqueur  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée.  Je  lis,  en  effet,  à  la  dernière  page  de  votre  dernier  numéro  :  — 
c  Un  des  lauréats  des  prix  Monthyon,  N^i*  Jeanne-Marie  Rolland,  est  de 
»  Morlaix,  et  nous  aimerions  à  tous  dire  quels  actes  de  yertu  lui  ont 
»  mérité  cette  récompense,  si  le  rapporteur,  M.  Saint-Marc  Girardin, 
»  n^avait  pas  cru  devoir  s'en  épargner  le  récit,  ji 

»  Or,  comme  je  suis  parfaitement  en  mesure  de  vous  renseigner,  je  me 
fais  un  plaisir  de  vous  adresser  la  petite  histoire  de  Jeanne-Marie  RoUand. 
C'est  tout  simplement  la  copie  d'une  pièce  écrite  en  novembre  dernier 
pour  être  envoyée  à  l'Académie,  et  qui,  signée  par  plusieurs  habitants 
de  notre  ville,  a  eu  l'heureuse  chance  que  vous  connaissez.  » 

L'Académie  Française  décerne,  chaque  année,  quelques-uns  de 
ses  prix  de  vertu  à  des  domestiques  demeurés  fidèles  à  la  détresse 
de  leurs  maîtres,  et  qui  au  lieu  d'en  recevoir  des  gages,  n'épai^ent 
aucun  sacrifice  pour  les  secourir.  C'est  un  dévouement  de  ce  genre 
que  nous  avons  à  raconter;  l'Académie  jugera  s'il  mérite  une 
récompense. 

Jeanne-Marie  Rolland,  née  à  Morlaix  (Finistère) ,  le  15  décembre 
1803,  a  passé  quarante  années  de  sa  vie  au  service  de  la  famille 
L....  Le  chef  de  cette  famille  était  un  pauvre  horloger  dont  le  Ira- 
vail  suffisait  à  peine  à  l'entretien  de  deux  jeunes  enfants  et  d'une 
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femme  paralytique.  Étendue  sur  un  lit  qu'elle  ne  pouvait  quitter, 
celle-ci  trouva,  pendant  trois  ans,  dans  le  dévouement  de  Jeanne, 
les  soins  que  réclamait  son  infirmité  et  la  sécurité  que  lui  donnait 
la  bonne  direction  du  petit  ménage  confié  entièrement  à  la  jeune 
servante.  Veilles  infatigables ,  renoncement  complet  à  toute  rémuné- 
ration pour  diminuer  la  gêne  inséparable  de  la  maladie  chez  l'ou- 
vrier, rien  ne  coûta  à  Texcellente  fille  qui  reçut  les  derniers  soupirs 
de  sa  maltresse  et  voulut  Tensevelir  elle-même.  Deux  orphelins 
restaient  à  élever,  et  dans  l'âge  de  la  force ,  quand  elle  aurait  pu 
si  facilement  rencontrer  ailleurs  une  condition  profitable  à  ses  in- 
térêts, Jeanne,  toujours  sans  autre  rétribution  que  sa  nourriture, 
borna  son  ambition  à  remplacer  de  son  mieux  la  mère  absente. 
Ici  nous  pourrions  multiplier   les  détails,  mais  à  quoi  bon?  Il 
nous  semble  qu'en  disant  que  la  fidèle  domestique  fut,  en  effet, 
une  mère  d'adoption  pour  ceux  qu'elle  aimait,  nous  avons  indiqué 
sommairement  les  soins  les  plus  assidus,  les  attentions  les  plus 
délicates,  et  cette  abnégation  de  toutes  les  heures  qui  fait  la  vraie 
mère. 

Cependant  les  enfants  grandirent,  se  marièrent,  quittèrent  Mor- 
laix,  et  M.  L...,  qui  venait  lui-même  de  prendre  une  autre  com- 
pagne, continua  sa  vie  de  travail  attristée  par  de  nouvelles  épreuves. 
Jeanne  ne  l'avait  point  abandonné,  et  de  1840  à  1854,  les  maladies 
fréquentes  de  l'horloger  ayant  augmenté  encore  la  gêne  de  la 
maison ,  la  pauvre  fille  sacrifia  pour  aider  ses  maîtres  une  somme 
de  160  francs  provenant  d'un  héritage  inattendu.  De  cet  héritage 
elle  n'avait  voulu  rien  réserver,  sinon  une  croix  d'or,  souvenir  de 
famille,  une  camisole  de  laine  et  un  vêtement  neuf.  La  camisole, 
en  1854,  elle  s'en  dépouille  pour  couvrir  M.  L...,  qui  se  plaint  du 
froid  sur  son  lit  de  mort,  et  le  vêtement,  la  croix  d'or  même,  elle 
les  vend,  un  peu  plus  tard ,  pour  secourir  la  veuve  et  une  petite 
fille  chétive  née  du  second  mariage  de  l'ouvrier. 

Maintenant  ce  n'est  plus  la  pauvreté,  c'est  la  misère!  Un  moment, 
pendant  qu'on  s'occupe  de  l'inventaire ,  Jeanne,  qui  n'a  jamais 
rien  reçu  pour  ses  services,  espère  qu'on  lui  donnera  au  moin.s 
deux  années  de  ses  gages,  et  que  cette  somme,  elle  aura  la  conso- 
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laiion  de  l'offrir  à  madame  L.  Cette  espérance  ne  se  réalisa  point, 
et  le  projet  qui  suivit,  celui  de  chercher  ailleurs  une  place  dont  le 
salaire  appartiendraittout  entier  àla  veuve  et  à  sa  ûUe, devait  échouer 
également,  la  pauvre  domestique  s'étant  brisé  le  pied  lorsqu'elle  se 
préparait  k  ce  dernier  sacrifice.  Forcée  de  garder  le  lit  pendant 
quarante  jours,  elle  s'afflige,  elle  pleure,  beaucoup  moins  occupée 
de  ses  souffrances  que  de  la  pensée  d'être  une  charge  pour  celles 
dont  l'état  maladif  et  le  dénûment  ne  laissent  à  son  coeur  aucun 
repos.  La  voilà  guérie  ou  à  peu  près;  mais  elle  est  infirme,  et  ce 
n'est  qu'en  posant  un  genou  sur  une  chaise  et  à  l'appui  d'un  bâton 
qu'elle  se  traîne  dans  la  chambre  pour  reprendre  son  travail  ordi- 
naire, et  épargner  à  sa  maltresse  quelques  fatigues.  —  Peu  à  peu, 
elle  marcha  avec  moins  de  difficulté,  et,  un  jour,  elle  trouva  dans 
la  ville  un  ménage  à  faire,  ce  qui  lui  permit  d'apporter  chaque  mois 
à  madame  L.  une  pièce  d'argenL  Avec  cette  pièce  un  repas  par  jour 
lui  esl  assuré,  et  c'est  pour  elle  une  cause  de  chagrin,  qua;id  le  pain 
manque  au  logis,  d'avoir  un  bon  repas  qu'elle  ne  peut  céder,  ou 
partager  du  moins  avec  la  veuve  et  la  fille  de  Thorloger.  Jeanne 
aura  59  ans  le  15  décembre  prochain,  et  les  fatigues,  les  soucis,  les 
privations  l'ont  tellement  vieillie  qu'on  la  croirait  septuagénaire. 
Elle  a  perdu  un  œil,  l'autre  est  affaibli,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
do  faire  du  tricot  avec  madame  L.,  travail  si  peu  rétribué ,  et  qui 
ne  peut  suffire  à  leur  procurer  seulement  le  pain  nécessaire  à  leur 
existence. 

Nous  croyons  avoir  raconté  une  vie  méritoire  et  touchante,  et  nous 
désirons  vivement  que  les  derniers  jours  de  cette  vie  soient  un  peu 
adoucis  par  les  libéralités  de  l'Académie  française.  Il  nous  a  semblé 
que  si  TÂcadémie  récompensait  fréquemment  le  dévouement,  fab- 
négation  de  quelques  années  pénibles  après  de  longues  années 
heureuses  passées  au  service  d'un  maître,  elle  ne  verrait  pas  avec 
un  intérêt  moins  grand ,  ce  choix  de  la  pauvreté  fait  dans  la  jeunesse  ; 
cette  affection  qui  commence  dans  les  épreuves  et  se  fortifie  de 
plus  en  plus  par  quarante  années  de  constance  dans  le  sacrifice. 
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LE  COLLECTIONNEUR  BRETON ,  Recueil  historiaue,  archéolorique  et 
littéraire.  Tomes  1  et  II.  —  Nantes,  bureaux  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  1862-1863. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  à  nos  lecteurs  du  Collec- 
tionneur breton,  au  moment  où  cet  utile  et  modeste  recueil  fit  son 
apparition  dans  le  monde.  Le  Collectionneur,  ayant  publié  ses 
douze  fascicules  annuels,  se  présente  à  nous  sous  la  nouvelle  forme 
de  deux  jolis  volumes;  car  il  est  très-clair  qu'un  recueil  de  cette 
nature  n'offre  pas  moins  d'intérêt  et  ne  doit  pas  avoir  moins  de  suc- 
cès à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  sa  publication  pre- 
mière; son  but  principal  est  non-seulement  de  réunir,  mais  encore 
de  conserver  les  travaux  utiles  disséminés  dans  les  feuilles  pério- 
diques de  Bretagne,  n^  smt  ludibria  tentis,  comme  le  dit  excellem- 
ment sa  devise.  Les  éditeurs  ont  donc  eu  raison  de  penser  qu'à  leurs 
abonnés  viendraient  journellement  se  joindre  des  acheteurs  attardés, 
et  de  réunir  en  deux  volumes  annuels  les  douze  cahiers  qu'ils  im- 
priment chaque  mois. 

Il  est  facile ,  en  parcourant  ces  deux  volumes,  d'apprécier  le 
mérite  et  l'utilité  de  cette  publication,  et  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  relever,  au  hasard,  quelques-uns  des  principaux  articles 
indiqués  dans  la  table  méthodique  qui  termine  chaque  volume. 

L  Histoire  et  archéologie.  —  Documents  inédits  sur  la  ville  de 
Vitré  (A.  de  la  Borderie).  — •  Monographie  de  N.-D.-de-Confort 
(J  dePenguern).  —  Les  compagnons  de  Jacques  Cartier  (Ch.  Cunat). 
—  Nantes  (Eug.  de  la  Gournerie).  —  Saint-Jean-du-Doigt  (Pol  de 
Courcy).  —  Le  château  de  Quimper  (A.  de  Blois).  —  Saint-Guenrat 
(S.  Ropartz).  —  La  Bourse  de  Saint-Brieuc  (A.  de  Barthélémy).  — 
Les  Fréron  et  les  Royou  (Du  Chatellier).  —  Tumulus  de  Penmarc'h 
(S,  de  Blois).  —  Église  et  château  de  Callac  (l'abbé  Daniel).  — 
Sainte-Croix  de  Quimperlé  (A.  de  Blois).  —  Entrée  de  Charles  IX  à 
Saint-Malo  (Des  Maziëres  de  Séchelles),  etc. 

II.  Bibliographie.— Le  Dictionnaire  d'Ogée,  le  Combat  des  Trente 
de  H.  de  (^urcy.  —  La  monarchie  française  au  XV Ub  siècle  de 
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M.  de  Carné.  —  Poèmes  et  Chants  marins  de  M.  de  la  Landelle.  — 
Œuvres  de  Le  Gonidec,  —  Saint-Malo  illustré  par  ses  marins  de 
M.  Cunal.  —  Origines  de  Vannes  de  M.  Lailemand.  —  Vies  des 
saints  de  Bretagne  de  M.  de  la  Rallaye.  —  Anmmre  de  Bretagne 
de  M.  de  la  Borderie.  —  3Ierlin  de  M.  de  la  Villemarqué,  etc. 

III.  Biographie.  —  Pondaven.  —  Penguern.  —  Ch.  CunaL  — 
Brunet  de  Baines.  —  L'abbé  Tresvaux.  —  M"«  de  la  Fruglaye.  — 
M»'  Pellerin.  —  M™®  de  Marigny.  —  M.  Jourjon,  elc. 

Puis  des  poésies,  des  récits  légendaires,  des  critiques  d*art 
breton,  etc. 

On  le  voit,  il  est  impossible  de  méconnaître  Tintérêt  de  ce  recueil. 
Il  est  aussi  impossible  de  nier  le  goût  sûr  et  impartial  qui  le  dirige. 
Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  et  des  antiquités  de  notre 
pays  trouvent  là  des  documents  rares  et  précieux,  qui  leur  échap- 
paient jusqu'à  présent,  soit  parce  que  la  publicité  restreinte  des 
feuilles  locales  ne  les  faisait  pas  arriver  jusqu'à  eux,  soit  parce  que 
l'on  songe  rarement  à  recueillir  et  à  conserver  les  feuilles  d'un 
vieux  journal.  Le  Collectionneur  est  le  frère  cadet  de  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  y  il  est  né  du  même  esprit,  de  la  même 
pensée.  Nos  fidèles  lecteurs  trouveront  dans  le  Collectionneur  des 
travaux  excellents  publiés  dans  les  divers  journaux,  avant  que  la 
Revue  de  Bretagne  devint  en  quelque  sorte  l'organe  central  de 
l'école  catholique  en  Bretagne,  par  les  écrivains  dont  ils  apprécient 
le  plus  le  talent  sympathique.  A  ce  point  de  vue,  le  Collectionneur 
complète  la  Revue  et  doit  trouver  place  à  côté  d'elle  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  nos  amis. 

Louis  DE  Kerjean. 


LE  POLE  ET  L'EQUATEUR,  Etudes  sur  les  dernières  explorations  du 
globe,  par  Lucien  Dubois,  membre  des  sociélés  géographiques  de  Paris 
et  de  Berlin.  —  Un  vol.  grand  in-18.  Paris,  Charles  Douoiol,  éditeur, 
rue  de  Tournon.  1863. 

Il  n'y  a  guère  de  lecture  plus  attrayante  que  les  récits  des 
voyages  lointains.  Cet  attrait  se  double  par  une  comparaison  égoïste  : 
on  sent  mieux  la  douceur  d'un  foyer  confortable ,  quand  l'imagi- 
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nation  frissonne  au  milieu  des  glaces  du  pôle  ;  on  apprécie  mieux 
la  fraîcheur  de  son  jardin,  quand  la  pensée  traverse  haletante  les 
déserts  brûlants  de  l'équateur.  Il  faut  bien  le  dire,  cet  attrait  est 
tel,  qu'il  fait  passer  par  dessus  bien  des  insuffisances  littéraires. 
On  oublie  les  négligences,  les  redites,  les  longueurs  d'un  journal 
écrit  à  la  hâte  par  le  voyageur  lui-même  ;  bien  mieux,  on  pardonne 
leur  style  à  ces  littérateurs  de  troisième  ordre  qui,  depuis  la 
colossale  encyclopédie  patronnée  par  La  Harpe,  semblent  avoir  le 
monopole  de  traduire' et  d'abréger,  en  les  déflorant,  les  récits 
originaux  des  aventuriers  de  toutes  les  nations. 

Or,  le  livre  dont  nous  transcrivons  le  titre  en  tête  de  cette  notice, 
<a  tout  rintérèt  de  son  sujet,  et,  de  plus,  il  est  écrit  par  un  véri- 
table savant  et  un  véritable  écrivain.  C'est  le  résumé,  rapide, 
substantiel,  complet,  des  travaux  volumineux  des  voyageurs  mo- 
dernes les  plus  célèbres.  Le  plan  de  ce  résumé  est  excellent. 
L'auteur  commence  par  établir  clairement  et  nettement  le  point  où 
s'arrêtaient  nos  connaissances  géographiques  avant  les  récentes 
découvertes,  qu'il  va  raconter.  On  voit  ainsi  quelle  lacune  a  été 
comblée  et  quelle  était  la  portée  et  l'utilité  de  l'entreprise.  Par  les 
difficultés,  les  obstacles,  les  dangers,  on  peut  apprécier  le  courage 
de  la  tentative  et  la  gloire  de  la  réussite.  L'auteur  montre  ensuite 
quel  profit  les  diverses  sciences  peuvent  retirer  des  résultats 
acquis  par  chaque  exploration,  et  termine  en  indiquant  ce  qui  reste 
encore  problématique  et  incertain. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  distinctes.  La  première  est 
consacrée  aux  émouvantes  péripéties  des  voyages  au  pôle,  entrepris 
dans  le  but  de  découvrir  les  traces  de  l'expédition  de  Franklin^  et  qui 
amenèrent  Kane  jusqu'aux  mystérieuses  régions  de  la  mer  libre.  La 
troisième  retrace  les  voyages  non  moins  extraordinaires  que  Barth 
et  ses  émules  ont  exécutés  à  travers  le  centre  de  l'Afrique,  et  à  ce 
propos  l'auteur  consacre  des  pages  pleines  de  science  et  de  faits  à 
Tethnologie  et  à  la  linguistique  comparées,  et  vient  proclamer,  une 
fois  de  plus,  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  la  fraternité  originelle 
des  diverses  races  qui  la  composent;  c'est  ainsi  qu'il  justifie  le  titre 
même  de  son  livre  :  Le  Pôle  et  V Equateur. 
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Dans  la  seconde  partie,  lien  des  deax  autres,  on  trouve  «ne 
étude  très-curieuse  et  très-intéressante  des  doctrines  du  météoro- 
logiste américain  Haury.  «  Interrogeant  successivement  l'atmos- 
phère et  Tocéan  dans  leurs  mystérieuses  profondeurs ,  et  décrivant 
le  double  système  circulatoire  qui  fait  de  notre  globe  un  organisme 
vivant,  nous  avons  essayé,  dit  H.  Dubois,  de  faire  ressortir,  par  des 
preuves  nouvelles,  la  merveilleuse  sagesse  qui  préside  à  l'économie 
des  mondes.  > 

Tel  est  ce  livre,  anim^  partout  du  souffle  élevé  d'une  science 
profondément  chrétienne.  L'auteur  dit  quelque  part  :  €  Le  temps 
n'est  plus  où  la  géographie  n'était  qu'une  sèche  nomenclature  de 
montagnes,  de  fleuves,  de  royaumes  ou  de  villes.  »  Si  le  temps  est 
venu,  où  les  géographes  écriront  souvent  des  livres  comme  celui  de 
H.  Lucien  Dubois,  j'en  félicite  de  tout  mon  cœur  les  écoliers  de 
l'avenir. 

S.  ROPARTZ. 


CONFIRMATION  DU  CULTE  D£  LA  BIENHEUREUSE  FRANÇOIS 

D'AMfiOISE. 


Nous  publions,  d'après  la  Correspondance  de  Rome,  la  traduction 
française  du  décret  de  la  Sainte-Congrégation  des  Rites  sur  la 
confirmation  du  culte  décerné  de  temps  immémorial  à  Françoise 
d'Amboise,  duchesse  de  Bretagne,  religieuse  carmélite,  appelée 
Bienheureuse. 

«  Françoise  d'Amboise  ,  duchesse ,  naquit  l'an  de  la  Rédemption 
1427,  du  mariage  de  Louis  d'Amboise,  vicomte  de  Thouars,  et  de 
Marie  de  Rieux,  de  l'illustre  maison  de  Bretagne.  Favorisée  des 
plus  douces  bénédictions  divines,  elle  répandit  sur  son  enfance  et 
sur  sa  jeunesse  la  bonne  odeur  de  ses  vertus.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
Françoise  épousa  Pierre ,  un  des  fils  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne. 
Pierre,  rempli  d'admiration  pour  la  piété  de  son  épouse,  l'aimait  très- 
tendrement.  Il  advint  néanmoins  que  par  l'œuvre  du  perfide  ennemi 
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da  genre  humain,  il  conçut  de  graves  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  épouse ,  au  point  que,  transporté  de  colère,  il  porta  un  jour  la 
main  sur  elle,  et  la  laissa  tout  ensanglantée  et  demi-morte.  L'inno- 
cence de  Françoise  s'étant  manifestée,  Pierre  repentant  la  supplia 
de  lui  pardonner.  Depuis  lors,  ils  rÎTalisèrent  de  piété,  et  avancè- 
rent de  jour  en  jour  dans  la  pratique  de  la  vertu.  La  servante  d  e  Dieu 
passait  les  jours  et  les  nuits  en  prières,  faisait  ses  délices  de  Tassis- 
tance  aux  offices  et  de  la  communion,  aimait  les  pauvres,  visitait  les 
hôpitaux,  et  secourait  surtout  les  lépreux  pour  qui  elle  fit  construire 
des  maisons  et  des  hospices.  Sur  ces  entrefaites,  François,  duc  de 
Bretagne,  étant  mort,  Pierre  fut  appelé  à  lui  succéder,  et  reçut 
ainsi  que  son  épouse  la  couronne  ducale  dans  la  cathédrale  de 
Rennes,  l'an  du  Seigneur  1450.  La  vertu  de  Françoise  brilla  alors 
du  haut  du  trône,  comme  la  lampe  qui ,  placée  sur  le  candélabre, 
répand  de  toutes  parts  une  lumière  admirable.  Embrasée  du  ieu  de 
la  charité ,  elle  aimait  Dieu  d'un  amour  ardent,  se  dévouait  au 
salut  du  prochain,  et  coopérait  avec  zèle  à  l'exaltation  de  l'Église  et 
de  la  religion.  Après  la  mort  de  son  mari,  on  la  vit  entièrement 
morte  au  monde,  refuser  une  brillante  union,  se  lier  par  le  vœu  de 
continence  perpétuelle,  et  résister  fermement  aux  caresses  et  aux 
menaces  des  siens,  qui  cherchaient  à  la  détourner  de  son  projet. 
Elle  prit  ensuite  l'habit  des  Carmélites,  et  donna  un  parfait  exemple 
de  vie  religieuse ,  comme  elle  avait  donné  auparavant  aux  vierges , 
aux  femmes  mariées  et  aux  veuves  celui  des  vertus  les  plus  émi- 
nentes.  Préposée  par  Sixte  lY  au  régime  du  monastère  des  Trois- 
Marie,  près  de  Nantes,  elle  y  mourut  le  4  novembre  1485,  après 
avoir  reçu  les  sacrements,  en  exhortant  à  la  perfection  ses  sœurs 
qui  pleuraient  autour  de  son  lit,  et  en  adressant  à  Dieu  de  conti- 
nuelles prières. 

9  Le  Révérendissime  Antoine-Alexandre  Jaquemet,  évèque  de 
Nantes,  a  présenté  des  documents  authentiques  et  dignes  de  foi  à 
l'appui  de  ces  détails,  et  cru  pouvoir  démontrer,  à  l'aide  de  ces 
documents,  par  devant  le  Saint-Siège,  qu'un  culte  public  ecclésias- 
tique a  été  rendu  de  temps  immémorial,  et  bien  avant  les  décrets 
d'Urbain  YIII,  à  Françoise  d'Amboise.  En  conséquence,  sur  les  ins- 
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tances  de  ce  prélat ,  le  cardinal  soussigné,  préfet  de  la  Sainte-Con- 
grégation des  Rites,  et  rapporteur  de  la  cause ,  a  soumis  à  la 
discussion  le  doute  ci-après,  dans  la  séance  ordinaire  tenue  au 
Vatican  :  «  Conste-t-il  du  cuite  public  ecclésiastique  rendu  de  temps 
»  immémorial  à  ladite  servante  de  Dieu,  ou  du  cas  excepté  dans 
1  les  décrets  d'Urbain  VIII,  de  sainte  mémoire?  > 

>  Les  Eminentissimes  et  Révérendissimes  cardinaux  de  la  Sainte- 
Congrégation  des  Rites,  après  un  examen  attentif,  et  oui  la  censure 
orale  et  écrite  du  R.  P.  D.  André-Marie  Frattini,  promoteur  de  la 
sainte  foi,  ont  cru  devoir  répondre  au  doute  proposé  :  Afftrmatwe" 
ment,  ou  en  d'autres  termes  :  Il  conste  du  cas  excepté.  —  Le  11 
juillet  1863. 

>  Sur  la  relation  qui  en  a  été  faite  à  Notre  Très-Saint  Père  le 
Pape  Pie  IX  par  le  secrétaire  soussigné,  Sa  Sainteté  a  daigné  rati- 
fier la  décision  de  la  S.  Congrégation,  et  confirmer  le  culte  public 
ecclésiastique  rendu  de  temps  immémorial  à  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Âmboise,  duchesse  de  Bretagne.  —  Le  16  des  mêmes  mois 
et  an.  > 

Quant  à  la  cause  de  la  béatification  du  vénérable  de  Montfort,  fon- 
dateur de  la  congrégation  des  Filles-de-la-Sagesse  et  des  Pères  de 
la  Compagnie  de  Marie,  les  lettres  de  Rome  en  donnent  les  nouvelles 
suivantes  :  —  La  cause  ayant  été  introduite  en  1838 ,  la  Congré- 
gation des  Rites  a  procédé  à  tous  les  actes  préparatoires  ;  l'appro- 
bation des  écrits  a  eu  lieu  et  Ton  s'occupe  des  vertus.  D'abord  les 
postulateurs  ont  rédigé  un  mémoire  apologétique.  De  son  côté  le 
promoteur  de  la  foi  vient  d'imprimer  ses  oppositions  en  un  grand 
in-4o  de  156  pages,  qui  se  rapporte  à  la  vie  entière  du  vénérable, 
aux  difficultés  sur  la  valeur  des  preuves,  et  aux  objections  contre 
l'exercice  héroïque  des  vertus.  Maintenant  les  postulateurs  auront 
à  répondre  devant  les  trois  Congrégations  4intépréparatoire,  prépa- 
ratoire et  générale,  qui  sont  la  plus  grande  épreuve  des  causes  de 
ce  genre. 


CHRONIQUE. 


Sommaire.  —  Une  brochure  sur  Tassociation  intellectuelle.  —  Le  congrès 
catholique  de  Malines.  —  MM.  de  Montalembert  et  Cochin.  —  L'esprit 
catholique  et  1  esprit  national.  —  Mot  d*un  paysan  morbihannais.  — 
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Malgré  Téparpillement  de  toutes  les  forces  individuelles  et  l'accrois- 
sement de  la  puissance  formidable  qui  s'est  substituée  en  tout  et  partout 
à  l'initiative  privée ,  qui  a  tout  absorbé  et  centralisé,  il  y  a  encore  — 
grAce  à  Dieu  —  bien  des  hommes ,  bien  des  caractères  libres  et  fiers  qui 
éprouvent  le  besoin  de  résister  et  de  se  soustraire  à  une  semblable 
domination.  Une  tendance  impérieuse  emporte  aujourd'hui  tous  les  bons 
esprits  dans  la  recherche  des  moyens  de  défense  qui  peuvent  rester  encore 
à  l'individu  isolé  contre  une  puissance  terriblement  oppressive  et  en- 
vahissante. 

C'est  à  ce  groupe  qui  s'accroît  et  se  fortifie  de  jour  en  jour  qu'appar- 
tient un  de  nos  jeunes  compatriotes  ,  M.  Léon  Philouze ,  dont  une  bro- 
chure récente  :  De  l'association  intellectuelle  *,  mérite,  à  divers  litres, 
d'être  signalée  et  remarquée.  Le  jeune  écrivain  a  une  foi  extrême  dans 
la  puissance  de  l'association.  Il  l'a  étudiée  dans  son  principe  et  dans  ses 
résultats.  Il  sait  tout  ce  que  lui  doivent  la  religion ,  la  charité  privée,  le 
commerce ,  l'industrie ,  et  il  se  demande  pourquoi  les  lettres  et  les 

1  Bennes,  i863,in>8*. 
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sciences  ne  tireraient  point  parti  d*un  principe  d'une  aussi  menreiUeuse 
fécondité. 

M.  Philouze  commence  par  chercher  si  l'association  intellectuelle  est 
possible?  Si  elle  peut  s'organiser  d'une  manière  forte  et  indépendante? 
Quels  seraient  son  programme,  ses  moyens  d'action,  son  but?  Et  il  trouTC 
à  toutes  ces  questions  une  solution  claire,  précise  et  pratique. 
*  On  se  plaint  des  obstacles  légaux  que  rencontre  toute  tentative  d'asso- 
ciation intellectuelle  et  il  faut  avouer  qu'au  premier  examen  ils  semblent 
difficiles  à  surmonter.  Toutefois ,  M.  Léon  Philouze  n'a  pas  de  peine  à 
démontrer  que  sous  ce  rapport  nos  habitudes  et  nos  mœurs  sont  encore 
au-dessous  de  notre  législation.  La  loi  accorde  de  nombreuses  facilités 
dont  nous  sommes  loin  de  savoir  tirer  profit  Ne  permet-^lle  pas  à  vingt 
personnes  de  se  réunir,  à  jours  marqués ,  pour  s'occuper  d'objets  reli- 
gieux ,  littéraires ,  politiques  ou  autres  ?  Comment  avoûs-nous  usé  d'une 
semblable  facilité  ?  Avons-nous  fondé  dans  chacune  de  nos  grandes  villes 
des  associations  libres ,  ayant  une  vie  propre  et  une  existence  indépen- 
dante de  l'administration  et  des  conditions  cpi'elle  impose?  c  Soyons  donc 
libres ,  s'écrie  le  jeune  publiciste,  et  soyons-le  par  l'association  organisée 
dans  les  limites  de  la  liberté  légale ,  sauf  à  voir  celle-ci  se  rapprocher 
bientôt  et  sans  eifort ,  de  la  liberté  naturelle  que  réclame  le  noble  et  légi- 
time usage  des  facultés  les  plus  élevées  de  l'homme.  > 

Telle  est  la  pensée  qui  a  dicté  cette  brochure,  pensée  généreuse 
et  féconde  que  nous  recommandons  aux  méditations  de  nos  lecteurs. 

Au  moment  où  paraissait  ce  travail  d'une  plume  bretonne ,  l'initiative 
des  évoques  de  Belgique  ouvrait  à  Malines  une  assemblée  où  près  de 
quatre  mille  catholiques ,  accourus  de  tous  les  points  de  l'horizon,  discu- 
taient librement  toutes  les  questions  pouvant  intéresser  leur  foi.  Là  se 
trouvaient  les  noms  les  plus  illustres  du  catholicisme.  La  Belgique  y  était 
représentée  par  le  cardinal-archevêque  de  Malines ,  les  évoques  de  Gand, 
de  Bruges,  de  Toumay,  par  MM.  de  Gerlache,  de  Theux,  Deschamps,  Du- 
mortier,  de  la  Faille ,  le  chanoine  de  Haern ,  Charles  Perrin ,  Ducpé- 
tiaux,  etc.  ;  l'Angleterre,  par  S.  E.  le  cardinal  Wiseman,  le  docteur  Manning, 
M.  Wilberforce;  la  Suisse  par  un  apôtre  plein  de  verve  et  d'inspiration, 
M.  l'abbé  Mermillod  ;  la  France ,  par  MM.  de  Montalembert ,  Léopold  de 
Gaillard,  Armand  de  Melun,  le  prince  de  Broglie,  Cochin,  Franz  de  Cham- 
pagny.  Mgr  Mislin,  l'illustre  historien  des  Saints-Lieux  y  Mgr  Nardi,  M. 
Casoni,  directeur  du  Journal  de  Bologne,  assistaient  aussi  à  ce  Congrès 
auquel  tous  les  pays  avaient  député  les  plus  fermes ,  les  plus  dévoués 
champions  de  la  cause  religieuse. 

Partagés  en  cinq  sections,  les  membres  du  Congrès  se  sont  livrés  à  un 
examen  rapide  de  toutes  les  questions  se  rattachant  aux  œuvres  reli- 
gieuses et  charitables,  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  l'enfance  ou  de 
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la  jeunesse ,  à  }*art  chrétien ,  à  la  liberté  religieuse.  Ils  ont  voté  diverses 
résolutions  parmi  lesquelles  nous  devons  mentionner  la  création  d'un 
journal  catholique  international,  l'organisation  d*un  compagnonnage  chré- 
tien ,  la  fondation  de  cercles  catholiques  dans  toutes  les  villes,  la  création 
d'une  académie  catholique,  rétablissement  de  bibliothèques  populaires, 
la  rédaction  d'une  statistique  religieuse  de  tous  les  pays ,  etc. ,  etc. 

Mais  tous  les  moments  du  Congrès  n'ont  pas  été  pris  par  ces  discussions 
et  ces  votes.  A  la  fin  de  chaque  journée  les  membres  de  la  réunion  se 
rassemblaient  en  séance  publique  et  plus  d'une  fois  ils  ont  eu  la  fortune 
de  recueillir  des  discours  qu'animait  le  souffle  de  la  grande  éloquence. 
Avec  quel  charme,  avec  quel  intérêt ,  n'ont-ils  pas  entendu  l'illustre  car- 
dinal Wiseman  exposant  la  situation  des  œuvres  catholiques  et  leur  mer- 
veilleux développement  sur  le  sol  protestant,  mais  libre,  de  l'Angleterre; 
M.  le  vicomte  de  MeKin  défendant  les  droits  imprescriptibles  des  pauvres 
et  de  la  charité  chrétienne  contre  les  prétentions  de  l'esprit  administratif; 
M.  Woeste  rappelant  à  grands  traits  dans  le  passé  et  dans  le  présent  les 
luttes  et  les  triomphes  de  l'Eglise;  M.  Foueher  de  Gareil  traitant  de  la 
solidarité  des  peuples  chrétiens  ;  M.  l'abbé  Mermillod  saluant  avec  es- 
pérance le  jour  où  toutes  les  Eglises  chrétiennes  seront  réunies  sous  la 
houlette  d'un  même  pasteur! 

Mais  les  honneurs  du  Congrès^  nous  assurent  tous  ceux  qui  ont  eu  l'heu- 
reuse fortune  d'y  assister,  ont  été  partagés  entre  M.  de  Montalembert  et 
M.  Gochin.  Le  grand  orateur  cathoUque  a  retrouvé  des  accents  d'une  fîère 
éloquence  pour  retracer  les  grandeurs  du  catholicisme  contemporain.  Il  a 
redit,  en  termes  magnifiques,  la  sainteté,  la  douceur,  la  constance  héroïque 
du  père  des  fidèles,  les  vertus  du  clergé,  la  charité  et  le  dévouement  des 
ordres  religieux.  De  longs  applaudissements  ont  accueilli  sa  parole  qui  a 
rempli  tous  les  cœurs  de  courage  et  d'espérance.  De  son  côté,  M.  Gochin 
a  peut-être  obtenu  le  succès  le  plus  original  du  Congrès.  Il  a  déployé  à  la 
tribune,  pour  nous  servir  des  propres  expressions  d'un  témoin,  €  une 
verve  inouïe  d'improvisation  familière  et  élevée,  allant  d'une  anecdote 
piquante  aux  plus  grandes  vues  de  la  philosophie ,  démontrant  sans  un 
mot  de  pédantisme  que  toutes  les  sciences  prouvent  Dieu  et  que  tous  les 
progrès  servent  Dieu,  mettant  les  larmes  dans  tous  les  yeux  par  la 
simple  comparaison  de  la  lettre  adressée  par  M.  Renan  à  sa  sœiu*,  en  lui 
dédiant  sa  triste  Vie  de  Jéms,  avec  la  lettre  toute  récente  d'un  pauvre 
missionnaire  ignoré  qui  écrivait  aussi  à  sa  sœur  pendant  que  les  sauvages 
faisaient,  autour  de  sa  cage,  les  apprêts  de  son  supplice*.  »  M.  Gochin, 
répondant  à  ceux  qui  affectent  de  croire  que  le  catholicisme  est  exclusif 
des  sentiments  patriotiques,  a  prouvé,  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'à-pro- 

1  Corr0tpoindani  da  35  tout  itcs. 
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pos,  que  l'unité  catholique,  loin  d'exclure,  respecte  et  fortifie  la  nationalité 
de  chacun  de  ses  membres. 

€  Moi  aussi,  s'est-il  écrié,  au  moment  où  je  vous  parle,  je  pense  à  It 
France.  La  France  est  comme  ma  famille  :  quand  je  suis  au  milieu  d'elle, 
je  sais  bien  tout  ce  qui  lui  manque  ;  mais  éloigné,  je  lui  envoie  toutes  les 
tendresses  du  cœur  le  plus  fidèle.  L'an  dernier,  je  me  trouvais  à  Rome, 
et  je  lus  dans  une  église  cette  êpitaphe  placée  sur  la  tombe  d*un  homme 
obscur  :  t  Ci-gît  Pesham,  Anglais  catholique,  qui,  après  la  rupture  de 
l'Angleterre  avec  l'Église,  a  quitté  sa  patrie,  ne  pouvant  plus  supporter  de 
vivre  sans  sa  foi,  et  qui  est  venu  mourir  à  Rome,  ne  pouvant  pas  sup- 
porter de  vivre  sans  sa  patrie.  >  Cette  êpitaphe  sera  non  Tépitaphe,  mais 
le  cachet,  le  titre  d*honneur  de  ce  Congrès.  » 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  du  sentiment  national  au  fond  de  tous  les 
cœurs  français  :  à  Tétranger,  pendant  l'absence  ou  dans  l'exil,  il  acquiert 
une  énergie  toute  nouvelle.  Le  souvenir  de  la  France  suit  partout  le  voj^ 
geur,  qui  oublie  bientôt  toutes  divisions  politiques,  tout  antagonisme  local 
pour  ne  voir  que  l'image  de  la  patrie  absente. —  cDe  quel  pays  étes-vous? 
demandait  un  habitant  de  Wiesbaden  à  un  paysan  morbihannais,  venu 
dans  cette  ville  pour  saluer  un  auguste  exilé.  —  En  France ,  je  suis  Bre- 
ton, ici  je  suis  Français,  répondit  le  descendant  des  Vénètes.  > 

Qui  de  nous  ne  comprend  et  ne  partage  ce  sentiment  si  parfaitement 
exprimé  ?  Grâce  à  Dieu,  si  en  face  de  l'étranger  nous  sommes  tous  Fran- 
çais, il  y  a  encore  bien  des  cœurs  fidèles  aux  vieux  souvenirs  provinciaux; 
le  patriotisme  de  clocher  dont  on  a  tant  ri  bien  qu'il  soit  peut-être  avec 
l'esprit  de  famille  la  source  la  plus  féconde  du  patriotisme  national,  est 
encore  vivant  et  très-vivant  parmi  nous. 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  l'inauguration  de  la  voie  ferrée  de  Lorientà 
Quimper,  ont  pu  s'en  convaincre  par  eux-mêmes,  il  y  a  quelques  jours. 
Le  pays  ainsi  visité  par  l'esprit  des  temps  nouveaux,  est  certainement  un 
de  ceux  qui  ont  su  le  mieux  conserver,  au  sein  des  transformations  univer- 
selles, leur  physionomie  originale,  résister  aux  joug  banal  de  la  civilisalioB 
contemporaine,  en  un  mot ,  garder  tous  les  caractères  d'une  patrie. 

Parti  de  la  gare  de  Lorient  le  lundi  7  septembre  à  une  heure ,  le  train 
d'inauguration  est  arrivé  à  Quimper,  après  s'être  successivement  arrêté 
aux  stations  de  Gestel,  Quimperlé,  Bannalec  et  Rosporden.  Rien  ne  saurait 
donner  une  idée  de  la  beauté  du  paysage,  de  l'originalité  des  mœurs,  de 
la  variété  des  costumes  dans  cette  partie  de  la  Bretagne.  Mais  le  temps 
nous  presse,  la  locomotive  n'attend  pas^  et  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  flèches  dentelées  qui  s'élèvent  du  sein  des  bou- 
quets de  verdure ,  sur  les  ruisseaux  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  cam- 
pagne, sur  les  délicieuses  rivières  dont  les  doux  noms  ont  été  immortalisés 
par  les  vers  de  Brizeux  :  V  Isole,  Y  Elle,  VAven  et  la  LaUa. 
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A  Quimper,  le  convoi  fait  son  entrée  au  milieu  des  estrades  et  des  tri- 
bunes pavoisécs  et  brillamment  gai*nies  de  la  foule  des  conviés.  Aux  abords 
de  la  gare  se  pressent  les  paysans  et  paysannes  du  voisinage ,  avec  leurs 
costumes  si  richement  variés.  L'évoque  du  diocèse,  Mgr  Sergent,  a  dans  un 
discours  habile  et  sensé ,  indiqué  quelle  était  la  véritable  signification  de 
la  fétc.  Il  a  montré  que  TÉglise  ne  redoute  aucun  des  progrès  de  Tindus- 
trie,  qu'elle  en  accepte  tous  les  résultats,  qu'elle  en  bénit  tous  les  moyens, 
que  sa  mission  est  non  de  briser,  mais  de  dominer,  de  discipliner  toutes 
les  forces  de  la  mécanique  et  de  s'en  servir  pour  répandre  et  propager 
davantage  les  doctrines  qui  sont  la  sève  et  la  vie  des  sociétés  humaines. 

c  Vous  saurez,  a-t-il  dit,  profiter  de  ces  puissantes  machines  qui  met- 
tront à  votre  disposition  les  richesses  du  sol ,  les  éléments  du  travail ,  les 
produits  de  l'industrie.  Vous  remercierez  Dieu  de  ces  bienfaits,  et  vous  le 
servirez,  de  manière  à  en  attirer  d'autres  sur  vous  et  sur  vos  familles... 

»  Soyez  bénis  vous  tous  qui  assistez  à  cette  pieuse  cérémonie. 

>  Qu'ils  soient  bénis,  cette  voie  et  ces  wagons  !  qu'ils  soient  toujours 
préservés  de  deuil  et  de  malheurs  ! 

»  Qu'ils  enrichissent  nos  populations  agricoles!  qu'ils  fécondent  les  la- 
beurs périlleux  de  nos  pêcheurs  ! 

>  Qu'ils  apportent  sur  nos  côtes  tout  ce  que  produiront  de  bon  et  d'utile 
les  autres  contrées,  mais  qu'ils  n'enlèvent  jamais  à  nos  chers  enfants  de 
Comouaille,  de  Léon  et  de  Tréguier  leurs  vieilles  vertus,  leurs  traditions 
antiques,  leurs  saintes  et  vigoureuses  croyances  !  » 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  la  municipalité  de  Quimper  a  fait  très- 
gracieusement  les  honneurs  de  chez  elle  à  ses  nombreux  invités.  Les 
jeux  forains,  les  joutes  et  les  luttes,  le  banquet  auquel  ont  pris  place  250 
convives ,  le  feu  d'artifice,  les  danses  nationales  au  son  de  la  bombarde  et 
du  biniou ,  tout  cela  a  été  à  souhait.  Les  autorités  quimpéroises  avaient 
poussé  la  prévoyance  jusqu'à  préparer  des  lits  à  tous  ceux  qu'elle  avait 
conviés.  Quant  à  la  compagnie  d'Orléans ,  elle  n'a  voulu  paraître ,  dans 
toutes  ces  fôtes  d'inauguration ,  que  pour  distribuer  des  aumônes  aux 
pauvres.  On  n'évalue  pas  à  moins  de  neuf  mille  francs  la  somme  des 
secours  qu'elle  a  répandus  sur  le  parcours  de  la  voie  nouvelle.  Son  repré- 
sentant, M.  Bénat,  un  des  administrateurs  de  la  compagnie,  a  trouvé 
d'excellentes  paroles  pour  caractériser  l'inauguration  des  voies  ferrées  dans 
un  pays  nouvellement  ouvert  aux  entreprises  de  l'industrie.  Il  a  répondu 
à  la  fois  aux  espérances  exagérées  et  aux  craintes  irréfléchies ,  aux  hom- 
mes qui  redoutent  l'envahissement  des  chemins  de  fer  comme  à  ceux  qui 
sont  disposés  à  les  considérer  comme  une  cause  infaillible  de  fortune ,  de 
bien-être  et  de  régénération  sociale. 

Les  appréhensions  des  esprits  qui  voient  dans  l'extension  des  chemins 
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de  fer  une  atteinte  aux  vieilles  coutumes  et  aux  vieilles  mœurs  se  s(mi 
traduites  Tautre  jour  d'une  façon  assez  originale  dans  une  lettre  de  faire- 
part  qui  a  été  distribuée  aux  notabilités  de  la  ville  de  Quimper.  En  voici 
le  texte.  11  nous  a  paru  assez  curieux  pour  que  la  chronique  ait  le  droit 
d*en  faire  son  proGt  : 

c  M 

»  Vous  êtes  prié  d'assister  au  convoi  funèbre  des  mœurs ,  coutumes , 
langage  et  traditions  de  la  vieille  Bretagne-Armorique ,  décédée  ai^our^ 
d'hui  dans  la  i900o  année  de  son  âge. 

»  La  cérémonie  aura  lieu  demain ,  7  septembre  1863,  à  la  gare,  vers  3 
heures  de  Taprès-midi. 

>  Une  larme  pour  elle  ! 

>  De  la  part  de  ses  enfants.  > 

Assurément  nous  sommes  loin  de  partager  de  telles  apréhensions  qu'on 
a  vues  exprimées  ici  même,  par  notre  cher  et  regretté  Brizeux,  dans  cette 
Élégie  de  la  Bretagne  qui  est  une  des  plus  touchantes  inspirations  de  son 
génie.  J'avoue  pourtant  que  cette  solennité  du  7  septembre  m'a  laissé 
une  impression  indéfmissable  et  qu'à  la  vue  de  cette  gare  toute  pavoisée, 
de  ces  locomotives  mugissantes  et  rongeant  leur  frein  comme  des  chevaux 
désireux  du  combat,  je  me  suis  demandé  avec  une  sorte  de  tristesse  et 
sans  trouver  de  réponse  bien  précise ,  quels  seront  en  définitive  les  pro- 
duits de  ce  sillon  si  profondément  creusé  dans  le  sol  vierge  de  la  Bretagne 
par  le  soc  de  l'industrie. 

C'est  plus  que  jamais  pour  nous  tous  l'occasion  d'être  ûdèles  aux  vieux 
souvenirs,  à  nos  traditions  et  à  toutes  nos  gloires ,  de  les  défendre  pied 
à  pied  contre  tout  envahissement,  contre  toute  attaque  injuste  ou  pas- 
sionnée. 

11  y  a  quelques  jours  un  vénérable  curé  de  Paris  nous  est  venu  en  aide 
dans  cette  tâche  pieuse.  Ayant  appris  tardivement  que  le  critique  attitré 
du  Constitutionnel  et  du  Moniteur  avait  jeté  des  doutes  sur  la  sincérité 
religieuse  de  Chateaubriand,  qu'il  avait  voulu  particulièrement  lui  dis- 
puter l'honneur  de  sa  fin  chrétienne,  M.  l'abbé  Degucrry,  ami  et  confident 
suprême  de  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme,  a  cru  devoir  protester 
publiquement  contre  les  insinuations  de  M.  Sainte-Beuve.  Ce  dernier  a 
reçu  la  lettre  suivante  de  M.  le  curé  de  la  Madeleine  : 

«  Paris,  u  Juillet  iflS3. 
»   MONSlEUa, 

»  L'on  vient  de  porter  à  ma  connaissance  un  passage  de  l'une  de  vos 
dernières  publications,  que  je  n'ai  pas  lue,  dans  lequel  vous  niei,  ea  «u- 


CHRONIQUE.  247 

trageant  ma  personne  et  mon  caractère ,  ce  que  le  Journal  des  Débats 
inséra ,  sous  ma  signature ,  au  sujet  de  M.  de  Chateaubriand,  à  l'occasion 
et  à  répoque  de  sa  mort. 

>  Ma  réponse ,  Monsieur,  sera  bien  simple  : 

»  Vous  m'accorderez  assurément  qu'en  fait  de  véracité  je  vous  vaux,  et 
vous  m'accorderez  ensuite  que  dans  la  cause  vous  ne  me  valez  pas,  puisque 
j'affirme  comme  témoin  et  que  vous  ne  pouvez  nier  comme  tel. 

»  Concluez,  Monsieur. 

>  Il  me  serait  facile  de  confirmer,  si  besoin  était,  par  d'autres  faits  et 
d'autres  paroles,  ceux  et  celles  que  vous  attaquez.  Car  vous  saurez  que 
j'ai  eu  la  faveur  insigne  de  l'intimité  de  M.  et  de  M^e  de  Chateaubriand 
pendant  quinze  ans,  m'asseyant  à  leur  table  au  moins  une  fois  chaque 
semaine.  ^ 

>  En  ce  temps-là.  Monsieur,  je  vous  ai  vu  le  grand  admirateur  du  grand 
écrivain. 

>  Si  vous  vous  étiez  contenté,  Monsieur,  de  m'accuser  d'exagération, 
je  me  serais  peut-être  contenté  de  vous  renvoyer  le  reproche,  en  ajoutant 
toutefois  que  l'exagération  qui  honore  est  plus  excusable  que  l'exagération 
qui  déshonore.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  lettre  est  restée  sans 
réponse. 

Si  nous  sommes  bien  informé,  la  ville  de  Saint-Malo  et,  avec  elle,  la 
Bretagne  tout  entière,  ne  tarderont  pas  à  protester  noblement  contre  les 
attaques  qui,  dans  ces  dernières  années,  —  depuis  que  le  vieux  lion  n'est 
plus  là  pour  se  défendre ,  —  ont  été  dirigées  contre  la  mémoire  de  Cha- 
teaubriand. Un  journal  malouin,  le  Commerce  breton,  a  proposé  d'ériger 
par  souscription  une  statue  à  l'immortel  écrivain.  La  Revue  reviendra 
avec  détails  sur  un  pareil  projet  qui  ne  saurait  manquer  d'avoir  tôt  ou 
tard  sa  réalisation. 

Depuis  notre  dernière  chronique,  plusieurs  noms  sont  venus  grossir  la 
Uste  du  nécrologe  breton.  M.  le  lieutenant-colonel  Auguste  des  Merliers 
de  Longue  ville  a  succombé  le  8  juillet,  au  Mexique ,  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  de  San-Lorenzo.  Enfant  de  la  ville 
de  Nantes,  militaire  des  plus  distingués ,  il  s'est  glorieusement  battu  sur 
tous  les  champs  de  bat^iille  où  la  France  a  ligure  depuis  dix  ans.  —  A 
Quimper,  Mff  Sauveur,  protonotaire  apostolique  et  vicaire-général  de  ce 
diocèse,  a  remis  son  âme  entre  les  mains  de  Dieu  après  une  vie  tout 
apostolique.  Lui  aussi  est  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Il  avait  77  ans. 
—  A  Paris,  enfin,  M.  l'abbé  Carron  vient  de  mourir  à  peine  âgé  de 
46  ans.  Il  était  par  son  père  petit-neveu  de  l'abbé  Carron ,  le  bienfai- 
teur des  émigrés  français,  l'auteur  aimable  et  naturel  d'une  foule  d'ex- 
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cellents  petits  lirres,  et,  par  sa  mère,  de  Tabbé  Coehin,  le  fondateur 
d*un  des  plus  célèbres  hospices  de  Paris.  H  s'est  toujours  montré  digne 
de  cette  double  parenté.  Ancien  curé  de  Saint-Andrénl'Antin,  prédicateur 
distingué,  écrivain  habile,  il  fut  surtout  un  grand  pécheur  ^ànus  sur  ce 
▼aste  océan  parisien  si  fécond  en  tempêtes  et  en  naufrages. 

Louis  de  Kerjean. 


Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Courson,  en  réponse 
à  Tarlicle  que  H.  de  la  Borderie  a  publié,  le  mois  dernier,  sur  le 
Carlulaire  de  Redon.  Nous  regrettons  qu'elle  nous  soit  parvenue 
trop  tard  pour  être  insérée  dans  la  présente  livraison.  Celle  d*o€- 
tobre  la  portera  à  nos  lecteurs. 

(Note  de  la  Rédaction.) 


LETTRE  AU  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE 


A  PROPOS 


D  UN  ARTICLE  D£  M.  Â.  DE  LA  BOUDERIE. 


Verutllet,  6  septembre  tt63. 

Monsieur, 

Le  premier  Annuaire  historique  et  archéologique  de  Bretagne j 
par  M.  de  la  Borderie,  s'ouvre  par  les  pai^oles  suivantes  : 

«  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'inaugurer  un  nouveau  système  ;  je 
reviens  simplement  aux  opinions  des  premiers  Bénédictins  bretons, 
de  ceux  qui  ont  véritablement  tiré  notre  histoire  de  la  poudre  des 
chartes  et  des  chroniques.  Si  j'abandonne  dom  Horice,  c'est  pour 
suivre  dom  Lobineau,  dom  Le  Gallois,  dom  Brient,  ses  prédéces- 
seurs ,  ses  maîtres  et  de  beaucoup  ses  supérieurs  en  science  et  en 
critique.  Tout  ce  que  je  mettrai  du  mien  sera  de  rapprocher  et  de 
présenter  avec  suite,  de  façon  à  former  un  ensemble,  les  traits  qui 
se  trouvent  dispersés  dans  leurs  ouvrages  manuscrits  ou  im- 
primés *.  t 

Il  est  incontestable ,  eneflet,  que,  dans  ses  savantes  disserta- 
tions manuscrites,  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale \  dom  Le 
Gallois  a  soulevé,  a  résolu  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'histoire  de 

1  Annuaire  historique  et  Mrchéotogique  de  Bretagne  par  M.  de  la  Borderie, 
S861,  p.  I. 

2  CoUecUon  de»  Blanct-Manteaux,  K*  «4. 
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nos  origines,  et  que,  après  lui,  il  est  absolument  impossible  d'inau- 
gurer de  nouvelles  thèses.  Mais  s'il  en  est  ainsi  ;  s'il  est  yrai  que 
M.  de  la  Borderie  se  soit  borné  à  répéter  simplement  les  opinions 
des  premiers  Bénédictins  bretons,  à  rassembler  des  traits  dispersés 
dans  leurs  ouvrages,  que  parle-t-on  de  thèses  reproduites?  Est-ce 
donc  que  de  nouveaux  systèmes  se  seraient  fait  jour,  dont  Tifu^^n- 
leur  n'aurait  pas  été  nommé  ?  Ce  point  devant  être  éclairci  plus 
loin ,  je  passe  outre ,  et ,  sans  autre  préambule,  j'aborde  la  grande 
question  que  H.  de  la  Borderie  «  a  toujours,  tenue ,  dit-il ,  pour 
fondamentale  dans  l'histoire  des  origines  bretonnes  et  à  laquelle  il  a 
voué  ses  premières  et  ses  plus  constantes  études  %  »  je  veux  parler 
de  l'établissement  des  Bretons  insulaires  dans  la  péninsule  armo- 
ricaine. 


I. 


Tout  le  monde  sait  que,  sur  ce  point,  deux  opinions  sont  en  pré- 
sence :  dom  Lobineau,  pour  lequel  dom  Le  Gallois  avait  composé 
les  mémoires  dont  il  a  été  parlé,  soutient,  lui,  que  la  péninsule 
armoricaine,  nommée  Bretagne  plus  d'un  demi-siècle  après  les 
premières  invasions  des  Anglo-Saxons  dans  l'Ile,  n'a  été  colonisée, 
n'est  devenue  une  république  à  part ^  que  dans  la  dernière  moitié  du 
V«  siècle. 

L'autre  thèse  — qui  se  fit  jour  en  1750  dans  la  grande  histoire  de 
dom  Horice  auquel  le  cardinal  de  Rohan  avait  fait  remettre  les  ma- 
nuscrits de  l'abbé  Gallet,  prêtre  du  diocèse  de  Saint-Brieuc, — l'autre 
thèse  a  pour  but  de  démontrer  que,  dès  383,  c'est-à-dire  lorsque 
les  Romains  étaient  en  pleine  possession  de  la  Gaule,  Maxime  avait 
fondé,  à  l'une  des  extrémités  de  l'Armorique,  un  petit  royaume 
indépendant  en  faveur  du  chef  des  Bretons  armés  pour  sa  cause. 

Cette  opinion,  lorsque  je  publiais,  en  1840,  mon  premier  ouvrage, 
régnait,  on  le  peut  dire,  sans  la  moindre  contestation  :  des  hommes 

t  Bevuê  de  Bretagne  et  de  Fendée^  août  it63,  p.  137. 
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d*iui  mérite  supérieur,  MM.  Augustin  Thierry,  Daunou,  Daru,  et 
bien  d'autres*,  n'Iiésitaient  point  à  suivre  Gallet  qui,  dans  notre 
Bretagne,  avait  pour  appui  les  deux  patriarches  de  l'archéologie 
bretonne,  M.  de  Blois  de  la  Calande  et  le  comte  de  Kergariou.  Eh! 
bien,  quoique  mon  premier  ouvrage  ait  été  pour  ainsi  dire  inspiré 
par  ces  éminents  compatriotes,  et  que,  en  ce  temps  là,  je  ne  fusse 
pas  encore  revenu,  tant  s'en  faut,  de  dom  Morice  à  dom  Lobineau 
et  à  dum  Le  Gallois,  je  n'hésitai  pas  à  garderie  silence  le  plus 
absolu  sur  le  trop  célèbre  Conan  Mériadec.  Un  ami  m'avait  fait  lire, 
à  cette  époque,  de  longs  extraits  de  Geoflroi  de  Montmouth  '  ;  et 
l'histoire  des  30,000  chevaliers  de  Conan  suivis  de  cent  mille 
guerriers  de  naissance  plus  commune;  le  massacre  des  11,000 
vierges;  les  prouesses  gigantesques  d'Arthur  taillant  en  pièces 
470  hommes  dans  un  seul  combat  avec  sa  fameuse  épée  Caliburne  ; 
en  un  mot,  une  foule  d'autres  traits  presqu'aussi  extravagants,  tels, 
par  exemple,  que  les  merveilleuses  conquêtes  de  Conan  en  Poitou, 
en  Saintonge ,  dans  le  Berry,  etc.,  tout  cela  m^avait  inspiré  de  vives 
répulsions ,  sans  compter  que  je  ne  pouvais  concilier  la  monarchie 
unitaire  de  Gallet,  ni  avec  la  constitution  de  l'Empire  encore  debout, 
ni  avec  les  usages  de  l'île  de  Bretagne  gouvernée,  de  Tacite  à  saint 
Gildas,  par  de  nombreux  brenin  ou  reguli.  Cette  monarchie 
unitaire  de  Gallet,  sous  un  prince  breton,  était  si  peu  entrée  dans 
mon  esprit,  que  j'admettais ,  dès  lors,  comme  un  fait  certain  que  la 
confédération  armoricaine  occupait  encore,  au  V^  siècle,  tout  le 
territoire  compris  entre  la  Seine  et  la  Loire  '. 

J'en  étais  là^  ballotté  entre  des  idées  contradictoires,  lorsque, 
peu  de  temps  après  mon  Essaiy  parut  le  savant  travail  où  M.  Varin 


1  V.  Aog.  Ibleny,  Hittoire  de  la  conquête  de  C Angleterre  par  tet  Normandt  : 
Dtra,  Hittoire  de  Bretagne  ;Dwnou,  compte-rendu  de  cette  bUtofre  dans  le  Journal 
det  Savants^  etc.  H.  Augustin  Thlerr/,  aui  travaux  duquel  J'éUU  alors  attaché  comme 
correspondant  en  Bretagne,  me  fit  lire,  pour  m'édifler,  l'édition  du  livre  de  Le  Beau 
ivec  les  notes  de  M.  de  Saint -Martin. 
3  BL  Baron  du  Taya,  Tautenr  de  Topuscule  Brocéliande  et  tes  chevatiert, 
s  Ettai  tur  l'hittoire,  la  langue  ei  let  instilutiont  de  la  Bretagne  armoricaine, 
par  H.  Anrélien  de  Coursou,  Paris  i840,  pp.  33-3«.  —  Le  nom  de  Conan  n'y  est  même  pa4 
prononcé. 
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passait  au  crible  le  système  de  Tabbé  Gallet.  Ce  syslèine ,  je  le  dé- 
clare, je  ne  Tavais  point  approfondi  %  et  je  n'avais  cure  de  le  défendre 
contre  qui  que  ce  fût.  Une  seule  chose  m'importait,  disais-je  à 
M.  Varin ,  c'est  d'établir  contre  l'abbé  de  Vertot  que  les  Bretons 
avaient  passé  sur  le  continent  avant  que  Clovis  n'eût  hérité  de  b 
puissance  des  empereurs  en  Gaule*.  Toutefois,  les  airs  conquérants 
de  H.  Varin,  son  langage  blessant',  sa  prétention  d'avoir  découvert 
le  sens  d'un  texte  mal  compris  jusqu'à  lui  *,  tout  cela  agit  vivement 
sur  moi,  et,  en  dépit  de  mon  indiflërence  pour  Gallet,  je  fus 
entraîné  à  prendre  parti  pour  lui.  Voici,  au  surplus,  comment  M.  de 
la  Borderie  a  raconté  lui-même ,  dans  la  Biographie  bretonne  (art 
Conan),  cette  lutte  d'un  débutant  contre  un  savant  professeur  de 
faculté  : 
«  En  1840...,  H.  Varin...,  dans  un  examen  de  l'opinion  de  Gallet 

1  Je  du  plof  :  Je  De  conntltMii  guère  Gallet  qne  par  le  résumé  qu'eu  bit  dom  Horlce 
dans  les  premières  pages  de  son  histoire.  «  Si  depuis  D.  Morice,  dit  H.  de  la  Borderie, 
beaucoup  d'auteurs  ont  vanté  et  trop  fidèlement  suIyI  Tabbé  Gallet.  je  ne  pense  pas  que 
personne  l'ait  lu  Jusqu'au  bout.  Pour  toutes  sortes  de  raisons  Gallet  est  d'une  lectare 
très-pénible.  Pour  aller  au-delà  de  la  dixième  page,  Il  faut  un  courage  rare....  On  le  croit, 
on  le  Tante  sur  parole  et  sans  y  aller  voir,  m  Or,  c'était  li  précisément  mon  Csit. 

3  En  effet,  ce  qui  m'avait  mis  les  armes  k  la  main  contre  M.  Varin,  c'est  la  pensée  qu'an 
fond  il  en  voulait  venir  k  la  thèse  de  Vertot.  savoir,  que  les  terres  occupées  en  Armoilqiie 
par  les  Bretons  sortis  de  111e  de  Bretagne,  leur  avalent  été  concédées  par  \e»monarqueê 
français.  Cela  est  écrit  en  tontes  lettres  k  la  p.  &i-s2  de  ma  lettre  à  H  Varin.  Après 
avoir  cité  le  passage  d'Brmold  oii  ce  poète-historien  raconte  que  les  Bretons  se  présen- 
tèrent pacifiquement  en  Annorique,  lorsque  les  Gaulois  en  étalent  encore  les  maîtres ,  et 
que  les  Francs,  occupés  à  des  guerres  lointaines,  ne  prirent  pied  que  bien  plus  tard  cbei 
les  Armoricains ,  J'ajoute  :  «  Qu'importe ,  Je  vous  le  demande,  qu'un  prince,  qn'un  Conan 
appelé  Heriadog  ait  suivi  Maxime  dans  les  Gaules,  en  383,  lortquHt  est  certain  qm9 
les  Bretons  étaient  élaùlis  en  Armorique  avant  le  baptime  de  Clovis  ?  Pour  bod 
compte, >e  n'evsse  pas  songé  à  discuter  un  autre  fait,  si  M.  Varin  n'avait  eu  In  teo> 
tation  de  venir  guerroyer,  etc.  » 

3  U  semblait,  d'après  les  paroles  de  M.  Varin,  que  la  Bretagne  était  Vuntque  patrie  des 
bbles,  comme  si  les  origines  des  peuples  n'avalent  pas  donné  lieu,  partout,  à  des  inven- 
tions de  toutes  sortes  1  L'abbé  Gallet  s'abandonnait  sans  doute  à  de  véritables  hallactoa- 
Uons.  Mais  avait-il  bit  à  ses  préventions  bretonnes  le  sacrifice  de  sa  conscience  ? 

4  Exin  Britannia  j  omni  armato  milite,  militaribusque  copiis.reetoribus  Hm- 
quitur  immaniôus^  ingenti  juventute  spoliata  {qua,  comitata  vesliçiie  supra- 
dicli  tyrannie  domum  nusquam  rediit)  et  omnis  belli  us%u  ignara  penttms^ 
duabus  primum  gentibus  transmarinis  vehementer  sœvis ,  5coloniiii  à  eirciene^ 
Pictorum  ab  aquHone,  calcabilis^  muCtos  stupet  gemitque  per  annos. 
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touchant  l'établissement  des  Bretons  insulaires  en  Ârmorique  * , 
démontra  de  la  manière  la  plus  logique  que  tous  les  monuments 
écrits  sur  lesquels  Gallet  a  prétendu  appuyer  l'établissement  de 
383  ou  ne  disent  nullement  ce  que  Gallet  leur  fait  dire ,  ou  sont 
dénués  de  toute  autorité  sérieuse  en  ce  qui  touche  le  fait  contesté. 
Malheureusement  M.  Varin  alla  trop  loin,  et,  non  content  de  rejeter 
rétablissement  des  Bretons  de  Maxime  en  Armorique ,  il  essaya  de 
démontrer  que  Maxime ,  en  passant  sur  le  continent,  n'avait  emmené 
avec  lui  qu'un  nombre  de  Bretons  inûniment  minime,  perdu,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  reste  de  son  armée  et  dont  il  n'y  avait  pas  même 
lieu  de  s'occuper.  Cette  prétention  excessive  avait  contre  elle  l'au- 
torité d'un  texte  de  Gildas....  M.  Varin  donna  de  ce  texte  une  expli- 
cation paradoxale,  mais  subtile  et  ingénieuse...  Un  jeune  écrivain 
qui  débutait  alors  dans  la  carrière  historique...  se  chargea  de  la 
combattre,  et  l'on  peut  dire  qu'il  la  réfuta  victorieusement  ;  mais  là 
se  borna  son  succès  et  quant  au  reste ,  M.  Varin  conserva  tous  ses 
avantages.Les  §§  II,  III,  IV,  de  sa  discussion,  qui  ruinent  de  fond  en 
comble  l'autorité  des  manuscrits  invoqués  par  Gallet,  resteront 
comme  un  modèle  de  critique  incisive  et  convaincante.  Du  reste  M.  de 
Courson  semble  avoir  reconnu ,  dès  lors,  la  solidité  inébranlable  de 
cette  partie  de  la  discussion  de  M.  Varin,  car  il  ne  tenta  même  pas 
de  défendre  les  monuments  invoqués  par  Gallet  :  une  telle  réhabi- 
litation était  impossible ,  et,  loin  de  l'entreprendre,  M.  de  G.  adhéra, 
du  moins  implicitement,  aux  conclusions  de  son  antagoniste,  puisqu'il 
reconnut  qu'aucune  preuve  écrite,  et  d'une  autorité  certaine,  n'at- 
teste clairement  que  les  Bretons  insulaires  se  soient  établis  dans  la 
péninsule  armoricaine  avant  la  fin  du  N^  siècle. 

>  Ainsi  donc,  malgré  k$  apparentes^  M.  de  C.  n'avait  pas  défendu, 
contre  M.  Varin,  l'opinion  de  Gallet  sur  l'établissement  de  383,  mais 
seulement  l'interprétation  universellement  reçue,  avant  ce  dernier, 
du  passage  de  Gildas,  touchant  l'expédition  de  Maxime..... M.  de  C. 
sacrifiait,  sans  beaucoup  de  regrets,  et  Conan  Mériadec  et  les  di- 
verses circonstances  de  sa  prétendue  histoire,  mais  il  maintenait 

t  V.  Dictionnaire  géographique  et  historique  de  la  province  de  Bretagne^  par 
Ogée,  ooavelle  édiliOD,  Bennes,  1843,  p.  231. 
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le  fait  nu,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de  rétablissement  de  383,  et  ce 
fait,  il  le  mettait  sous  la  protection  du  principe  suivant  :  Il  n'est  pas 
permis  de  rejeter  les  traditions  d'un  peuple,  tant  qu'une  preuve 
directe  et  certaine  ne  démontre  pas  qu'elles  sont  fausses,  » 

Dans  son  article  du  mois  dernier,  M.  de  la  Borderie,  s'armant  de 
quelques  paroles  qui  paraissent,  je  le  reconnais,  contredire  l'opinion 
qu'il  me  prête  un  peu  plus  haut  *,  a  cru  devoir  établir  que,  de  1841 
à  18i6,  mon  opinion  n'avait  point  varié  sur  le  prétendu  établisse- 
ment monarchique  de  383  dans  l'Armorique  occidentale.  Or,  ceb 
est  tout  à  fait  inexact,  et  je  crois  le  pouvoir  démontrer  de  la  façon 
la  plus  péremptoire. 


IL 


Ha  lettre  à  M.  Varin  portait  la  date  du  15  juillet  1841.  Or,  le 
l^r  septembre  de  la  même  année,  j'adressais  à  M.  le  comte  de  Blois 
quelques  pages  sur  la  colonisation  de  la  Bretagne  ',  dans  lesquelles, 
cette  fois,  je  me  bornais  à  défendre  exclusivement  le  fait  nu  du  pas- 
sage des  Bretons  dans  l'Armorique^  en  383.  C'était  reconnaître,  im- 
plicitement du  moins,  que  je  soutenais  non  la  monarchie  de  Conan, 
mais  seulement  le  fait  d'un  passage  de  nombreux  Bretons  en  Gaule, 
en  383.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans  une  Histoire  des  origines  et 
des  institutions  de  la  Gaule  armoricaine  et  des  Bretons  insulaires^ 
publiée  en  1843,  je  revins  h  la  question  de  la  transmigration  des 
Bretons  en  Armorique,  et,  tout  en  maintenant  le  fait  certain  d'un 
établissement  quelconque  en  383,  et  d'autres  établissements  fondés 
avant  et  après  cette  époque ,  je  n'hésitai  pas  à  soutenir  la  persis- 
tance de  la  confédération  armoricaine  jusqu'au  traité  passé  avec 
Clovis,  en  496  ;  persistance  inconciliable  apparemment  avec  l'exis- 
tence d'un  petit  royaume  indépendant,  aux  extrémités  de  l'Armo- 

1  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  août  1863,  p.  136. 

s  Lettre  à  Jf .  le  comte  de  Bloii  de  la  Catande  sur  la  colonigation  de  ta  péhiu 
suie.  Cette  lettre  ett  insérée  daos  l'ouvrage  cité  k  la  note  sulTaalo. 
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ri  que  dès  le  IV<»  siècle  *.  En  1846,  dans  mon  Histoire  des  peuples 
bretons  y  je  voulus  donner  encore  plus  de  précision  à  ma  pensée. 
Sans  doute,  comme  en  1841  et  1843,  je  crus  devoir  maintenir  fe 
fait  nu  de  rétablissement  de  plusieurs  essaims  bretons  en  diverses 
contrées  armoricaines;  mais,  tenant  pour  impossible  un  prétendu 
royaume  indépendant  de  la  petite  Bretagne ,  au  sein  de  Tempire 
romain  encore  debout,  je  demandais  si  les  Bretons,  auxquels 
Maxime  avait  accordé  des  terres  en  qualité  d'hôtes  ou  de  colons^ 
n'avaient  pas  dû  se  fixer  dans  la  partie  du  littoral  gaulois  compris 
dans  la  Belgique  plutôt  que  dans  rÂrmorique  occidentale.  Que 
cette  opinion  soit  probable  ou  non,  peu  importe;  mais  on  avouera 
qu'un  établissement  fondé  sur  les  bords  du  it/rtn,  n'a  rien,  rien 
absolument  de  commun  avec  une  conquête  opérée  par  un  Conan 
qu'on  fait  débarquer  sur  les  bords  de  la  Rance  et  triompher  des 
Armoricains  *  ! 

H.  de  la  Borderie  a  remarqué ,  avec  raison ,  que  le  principe,  la 
base  première  du  système  de  l'abbé  Gallet,  c'est  que  la  Bretagne, 
depuis  Conan,  a  formé  un  état  monarchique  et  unitaire  '.  Or,  sur  ce 
point  capital,  voici  ce  que  j'écrivais  en  1846,  d?insV Histoire  des' 
peuples  bretons  :  «  La  péninsule  armoricaine,  loin  de  former  un 

>  état  gouverné  par  un  seul  roi,  était  comme  le  pays  de  Galles  à 
»  la  même  époque,  découpée  en  petits  royaumes  indépendants  les 

>  uns  des  autres.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  vérité ,  que  l'abbé 
c  Gallet,  et,  après  lui,  nos  savants  Bénédictins  ont  si  vainement 

I  Histoire  des  origines  et  des  institutions  de  (a  Gaule  armoricaine,  pp.  206-395 
et  Histoire  des  peuples  bretons,  de  la  pige  20i  k  la  page  237,  où  J'établis  qu'en  480,  c'est- 
è-dire  après  la  grande  Immigration  bretonne  do  V  siècle ,  la  confédération  armoricaine 
était  encore  debout  des  bords  de  la  Seine  aux  bords  de  la  Loire  1 

3  Histoire  des  peuples  bretons,  t.  i.  p.  313.  —  Dans  les  prolégomènes  du  Cartu- 
laire  de  Bedon,  on  Ut  ce  qui  suit  :  «  Le  mot  Armorique,  tnal  compris,  a  donné  lieu  aux 
plat  graves  erreurs...  Depuis  la  fin  du  111*  siècle  Jusqu'au  V%  les  mots  tractus  armori- 
canus  et  nerwicanus  embrassaient  un  vaste  district  militaire  qui  comprenait  tout  le 
littoral  gaulois, du  Rhin  k  la  Garonne...  Ce  fait  admis,  rien  de  plus  foclle  k  comprendre 
que  rerreur  de  la  plupart  des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  qui,  confondant  l 'Armorique 
du  IV*  siècle  avec  la  Bretagne  de  leur  temps,  crurent  devoir  faire  aborder  Maxime  et  ses 
Bretons  sur  les  bords  de  la  Bance,  tandis  qu'un  historien  contemporain  affirme  qu'ils  prirent 
terre  vers  rembouchure  du  Bhin.  »  (Prolég.  du  Cart,  de  Redon,  pp.  lxxix  et  Lxxx). 

3  Annuaire  àist.  et  archiol.  ànn.  itei,  p  94. 
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>  cherché  à  comprendre  les  premières  pages  de  nos  annales.  Il  faut 
f  oublier  la  monarchie  du  grand  roi,  quand  on  étudie  Thistoire  du 
»  y«  siècle  ou  du  YI«.  La  division  régnait  partout  en  ce  temps-là  : 
»  comme  les  Principes  des  Commentaires  de  César^  les  petits  chefs 

>  ou  Conans  des  diverses  peuplades  établies  en  Armorique, 
f  guerroyaient  sans  cesse  contre  leurs  voisins;  souvent  même  Tarn- 

>  bition  armait  le  frère  contre  le  frère.  Grégoire  de  Tours  nous  a 

>  transmis  un  épisode  de  ces  luttes  fratricides,  etc.  *■  i  Hais  arrê- 
tons nous  ici  :  personne  assurément,  après  avoir  lu  les  lignes  qui 
précèdent,  ne  jugera  équitable  d'assimiler  nos  opinions  réOéchies 
et  calmes  de  1846,  aux  assertions  passionnées  de  la  polémique  de 
1841  ;  personne  ne  voudra  voir  dans  Y  Histoire  des  peuples  bretons^ 
où  le  nom  de  Conan  Mériadec  n'est  même  pas  prononcé ^  la  glorifi- 
cation du  système  unitaire  de  Tabbé  Gallet. 


m. 


Un  mot  maintenant  au  sujet  des  dissertations  sur  Conan  Mériadec, 
qui  ont  été  publiées  par  H.  de  la  Borderie ,  soit  dans  les  Bulletins 
de  l'association  bretonne ,  soit  dans  la  Biographie  bretonne^  et  dans 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée. 

M.  de  la  Borderie  parait  croire  que  ma  persistance  à  soutenir  le 
fait  nu  du  passage  des  Bretons  en  Gaule,  avant  la  grande  immigra- 
tion du  V<»  siècle,  a  contribué,  dans  une  certaine  mesure,  à  faire 
descendre  H.  Le  Jean  dans  Tarène  où  il  combat  pour  la  restau- 
ration du  trône  de  Conan  Mériadec.  Je  ne  me  croyais  pas,  je  Tavoue, 
une  telle  influence  sur  un  écrivain  qui  n'a  cessé  de  m'attaquer 
violemment  dans  tous  ses  ouvrages.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la  publication  de  V Histoire  des  peuples 
bretons  y  où  M.  le  comte  de  Kergariou  me  reprochait  cependant 
d'avoir  déserté  la  bonne  catwe*,  ne  devait  point  avoir  pour  résultat 

1  Hiitoire  des  peuples  ôretons,  t.  i,  p.  243. 

a  Je  publierai  cette  lettre  dans  un  procbtlo  Tolome  des  dissertations  de  dom  Le 
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la  destruction  définitiTe  du  système  de  Tabbé  Gallet.  En  effet,  H.  de 
Pétigny,  dans  son  savant  ouvrage  sur  Tépoque  mérovingienne, 
admettait,  sans  aucune  hésitation,  peu  de  temps  après,  la  royauté 
de  Conan%  et,  au  congrès  de  Saint-Brieuc ,  en  octobre  1846, 
(c'est-à-dire  peu  de  mois  après  la  publication  de  mon  livre),  Gallet, 
attaqué  par  H.  de  la  Borderie,  trouvait  dans  M.  le  comte  de  Kerga- 
riou  un  défenseur  très-éloquent  II  fallut  donc  recommencer  la 
lutte,  au  congrès  de  Quimper,  en  1847.  Hais  alors  la  thèse  soutenue 
par  H.  de  la  Borderie  fut  trouvée  si  concluante,  qu'elle  ne  rencontra 
pas  un  seul  contradicteur.  Le  succès  était  complet;  si  complet, 
que  le  nom  de  Conan  ne  fut  même  plus  prononcé  dans  nos  congrès 
bretons. 

La  biographie  de  Conan  Mériadec,  publiée  en  1849  par  M.  de  la 
Borderie,  vint  confirmer  le  succès  de  1847.  Aussi,  à  l'exception  de 
quelques  lecteurs  nantais,  personne  ne  se  douta  qu'en  1855  avait 
paru  une  défense  de  Conan  par  H.  Guillaume  Le  Jean  '.  C'est  dans 
ce  sens  que  j'ai  reproché  à  H.  de  la  Borderie  d'avoir  fait  trop 
d'honneur  à  M.  Le  Jean,  en  combattant  un  opuscule  plein  de  suffi- 
sance et  où  nul  compte  n'est  tenu  des  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs '.  Dans  la  note  d'où  l'on  a  extrait  ces  lignes,  je  renvoie  le 
lecteur  c  aux  savants  opuscules  où  H.  de  la  Borderie  s'est  imposé 
la  fastidieuse  mission  de  compléter  les  arguments  de  Vignier,  etc.  » 
Or,  quel  n'a  pas  été  mon  étonnement  en  voyant  M.  de  la  Borderie 
appliquer  l'épithète  fastidieuse  à  sa  polémique  et  non  pas  à  l'obli- 
gation d'examiner,  de   discuter  les  interminables  dissertations 

Gallois,  doot  la  traoïcriptlOD  est  faite  en  partie  depuis  plusieurs  aonées.  J'y  Joindrai  une 
lettre  de  N.  Varin ,  auquel  J'avais  envoyé  mes  deux  volumes  d'Histoire  de*  peuples 
ùrctons. 

1  Voyez  Etudes  sur  l'histoire  y  les  lois  et  les  institutions  de  l'époque  mérovin- 
gienne, par  H.  de  Pétigoy,  1. 1,  p.  23S.  — Comme  l'iDMitut  ne  couronne  Jamais  dans  un 
livre  telle  ou  telle  thèse ,  celle  de  U.de  Pédgoy  sur  Conan  n'a  pas  empêché  son  livre 
d'obtenir  le  prix  Gobert ,  et  l'auteur  d'eolrer  à  l'Académie.  L'an  dernier,  le  même  bit 
t'est  renouvelé,  et  un  autre  défenseur  de  la  royauté  de  Conan,  auquel  le  prix  Gobert 
a  été  plusieurs  fols  décerné,  est  entré  k  rinstitut.... quoique. 

3  C'est  par  le  travail  de  H.  de  la  Borderie  dans  la  Bévue  de  Bretagne  qne  J'ai  appris 
reibtence  de  i'arUcle  de  U.  Le  Jean. 

3  Cesl'i-dire  Vignier,  dom  Lobineau,  dom  Le  Gallois,  H.  Varin,  H.  de  ta  Borderie. 
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écloses  depuis  Vignier  jusqu'à  l'abbé  Gallet  *  !  Je  proteste  donc,  de 
toutes  mes  forces,  contre  une  telle  interprétation,  et  j'en  appelle, 
sur  ce  point,  au  jugement  de  tout  lecteur  impartial  ! 


IV. 


M.  de  la  Borderie  prétend  qu'entre  la  thèse  des  auteurs  qui  font 
de  Conan  le  conquérant  de  l'Armorique  et  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  l'établissement  des  Bretons  sur  le  continent  a  été  tout 
pacifique,  M.  de  Courson  veut  élever  un  troisième  système  qui  ferait 
remonter  le  commencement  des  immigrations  bretonnes  en  Gaule  à 
une  époque  antérieure  à  455-460. 

Je  déclare  que  rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée  que  la  préten- 
tion d'innover,  qui  m'est  prêtée  :  il  y  a  longtemps  que  j'ai  reconnu 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  récit  d'Ermold-le-Noir  sur  l'arrivée  ées 
Bretons  dans  la  presqu'île  armoricaine  '  ;  je  crois  avec  lui  que  les 
insulaires  s'y  sont  établis  par  bandes  successives ,  et  qu'ils  n'ont 
fondé  une  république  à  part,  comme  parle  dom  Le  Gallois,  qu'après 
les  dernières  victoires  des  Saxons  dans  l'île.  Mais  rien  de  tout  cela, 
à  ce  qu'il  me  semble  du  moins,  ne  contredit  l'opinion  qu'au 
rV®  siècle  et  avant  455-460,  des  Bretons  soient  passés  de  Tile  sur  le 
contiqent  et  y  aient  occupé  diverses  portions  de  territoire ,  sans 
former  pourtant  une  nation  distincte, 

M.  de  la  Borderie,  d'accord  avec  dom  Le  Gallois,  a  très-bien  dé- 
montré que  c'est  Geoffroy  de  Montmouth  qui  a  inventé  la  prétendue 
tradition  de  l'établissement  d'un  royaume  indépendant  dans  la  petite 
Bretagne,  dès  383.  Mais  cette  fable  percée  à  jour,  faut-il  rejeter 
comme  fausses  les  traditions  d'après  lesquelles  la  Gaule,  de  Cons- 
tance Chlore  à  Constantin-le-Tyran ,  aurait  reçu,  sur  son  territoire, 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  Bretons  insulaires?  Ici, 

1  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Août  1863,  p.  138. 
9  Ermold  Nlg.,  t.  ui,  rert.  9  et  suiTSDU. 


BE  M.  A.  PB  U  901U)B1US,  SS9 

assurément,  l'on  ne  saurait  fournir  la  preuve  directe  et  certaine  que 
la  tradition  n'a  aucun  fondement. 

Dans  un  précédent  opuscule ,  j'ai  prouvé  que,  après  la  mort  de 
l'empereur  Niger,  Âlbinns,  revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions  de 
nie  de  Bretagne,  passa  le  détroit  et  vint  combattre  avec  une  armée 
bretonne  les  troupes  illyriennes  de  son  rival  '.  L'histoire  ne  dit  pas 
si  ces  Bretons  revinrent  dans  leur  pays  ou  si  l'empereur  victorieux 
les  plaça,  selon  l'usage  du  temps,  sur  quelque  territoire  dépeuplé 
par  la  guerre»  Hais,  d'après  une  antique  tradition  rapportée  par 
Longhonius  '  et  à  laquelle  dom  Le  Gallois  n'accorde,  à  la  vérité, 
aucune  créance,  un  petit  chef  ou  Gonan  breton ,  qu'accompagnaient 
sa  sœur  Hélène  et  21,000  guerriers  de  sa  nation,  serait  venu,  par 
l'ordre  de  Gonslance  Ghlore,  s'établir  dans  la  Gaule.  Je  ne  défondrai 
pas  contre  les  railleries  de  dom  Le  Gallois  c  ce  petit  Gonan  plus 
paisible  et  plus  honnête  homme  que  l'autre  >;  mais,  laissant  de  côté 
le  tyern  insulaire  et  sa  sœur  Hélène,  je  prierai  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  jeter  les  yeux  sur  les  quelques  lignes  suivantes,  qu'adres- 
sait, entre  291-296,  le  panégyriste  Eumène  à  l'empereur  Constance- 
Chlore  : 

Sicut  postea  tuo,  Maximiane  Auguste,  nutu  Nerviorum  et  Tre- 
verarum  arva  jacentia  lœtus  post  liminio  restitulus  et  receptus  in 
lege  francus  excoluit  :  ita  nunCy  per  victorias  tuas,  Constanti  Cœsar 
invicie,  quidquid  infrequens  Âmbiano  et  Bellovaco  et  Tricassino  solo 
Lingoniœque  restabat ,  barbaro  cuUore  revirescit.  Quin  etiam  tJta, 
cujus  nomine  mihi  peculiariler  gloriandumy  devotissima  vobis 
civitas  jEduorum  ex  hoc  Britannicœ  facultate  victoriœ  plurimos 
gnibus  iUœ  provinciœ  redundabant,  accepit  artifices  et  nunc  extruc- 
tione  veterum  domorum  et  refedione  operum  publicorum  et  templo- 
rum  instauratione  consurgit,  etc.  ' 

I  Lettre  à  M.  le  comte  de  Bloit^  iur  la  colonisation  de  la  péninsule  armori- 
caine, d«DBnoii  Histoire  des  origines  des  inst.  de  la  Gaule  armoricaine^  p.  348. 

s  ConataoUiiB  CoDstentlnl  peter  ilcut  aDtea  Francos  In  Ambiaoonim ,  Trlcasslnorum 
Lln^neDaluoiqne  agroa  dedoierat ,  ila  dooc  Britanooe  1o  Armoricam  regtoDem  transferet 
«IQoroD  91,000  corn  BeleM  et  Conaoo  ejut  fratre  commlgraraot-  (AoUquIt.  Albion,  ad 
aon.  30é.  p.  207.  —  et  avec  D.  Le  GaBola  Bl.  man  ^'XLIV.  p.  67.  ) 

3  Dopa  Bongnet ,  Biet,  dt  Fr.  T.  i.  p.  7i4,  c.  > 
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Ce  texte,  qui  confirme  si  pleinement  une  tradition  repoussée  par 
dom  Le  Gallois  et  par  Le  Nain  de  Tillemont  * ,  autorise  assurément 
à  traiter  moins  dédaigneusement  les  passages  où  Guillaume  de  Hal> 
mesbury,  historien  très-grave  ',  raconte  l'établissement  de  petites 
colonies  bretonnes  sur  le  littoral  gaulois  sous  les  règnes  de 
Constantin-le-Grand  et  de  Constanlin-le-Tyran  *.  J'ai  fait  voir  ail- 
leurs que  des  Bretons  de  Maxime  étaient  restés,  après  lui,  en  Es- 
pagne ,  en  Italie,  et  que,  sur  les  bords  du  Rhin ,  dans  la  Belgique , 
se  retrouvaient  des  guerriers  de  la  même  nation  *.  Pourquoi  TAr- 
morique  occidentale,  avant  la  fin  du  V«  siècle,  n'aurait-elie  pas  reçu, 
elle  aussi,  quelques  débris  de  ces  armées  vaincues  ^? 

1  Dora  Le  Gallois,  p.  67.  —  Go  lit  daDs  THIsl.  des  Emp  par  Le  ^ain  deTIllemoDt,  T.  t, 
p.  183-184  :  «  Go  met  différentes  colonies  des  habitants  de  la  Grande-Bretagne  dans  la 
petite;  la  prerulère,  dit-on,  sous  Constance  Chlore;  une  autre  sou»  Maxime  et  la  troi- 
sième lorsque  les  Anglots  se  rendirent  maistres  de  la  grande  Celte  dernière  est  la  saile 
{fu'on  puigge  dire  eitre  fondée  sur  les  anciens^  et  apparemment  aussi  c'est  la  se%le 
véritable,  w 

3  Celui-là,  dom  Le  Gallois  le  reconnaît ,  ne  s'est  pas  nourri  de  GeoCTiroy  de  Uontmoutb. 
(D.  Le  Gallois,  p.  66.) 

3  Gonstatinus  (roagnus)  ab  exercltu  imperalor  consalutatus .  expeditlone  in  snperiores 
terras  Indicta .  magnam  manum  Britannorum  militnm  adduxtt,  per  quorum  Indnslriam». 
breri  rerum  potllus.  emerltos  et  laboribus  funcios  In  quadam  parte  Galliœ,  ad  occidentem, 
super  littus  Océan i  locavit  ;  ubi  bodieque  posterl  eorum  manentes ,  Immane  quantum 
convaluere  morlbus  llnguaque  non  nlbil  a  nostris  Brilonibus  dégénères.  (  VilL  Malmesb.  ) 
Maximus...  purpuram  induit,  statiroque  In  GalHam  transitum  parans ,  exprovlncia  om- 
nem  pêne  mllltem  abraslt.  Consiantinus  quidam  non  mull6  post  ibidem,  spe  nominte 
imperator  allectus ,  quidquid  residuum  erat  mllitaris  roboris  exhausit  :  sed  aller  a  Tbeo- 

dosio,  alter  ab  Honorio  interfecti copiarum  qus  lllos  ad  bella  secutae  fueraot^pars 

occisa.  pars  post  fugsm  ad  superlores  Britannos  concesslt. 

4  Gildas  rapporte  que  Maxime  envoya  une  partie  de  son  armée  en  Italie ,  VvaUtt  en 
Espagne  :  Et  unam  alarum  ad  Blspanlas,  alteram  ad  Itallam  extendens ,  etc.  {y.  GikL 
ap.  Mon  htst.  brttann.) 

Or,  il  est  certain  que  des  traces  de  colonie  bretonne  ont  été  retrou?  ées  en  Italie,  dans 
le  pays  même  où  l'usurpateur  fut  décapité;  et  J'ai  établi,  dans  ma  réponse  à  M.  Tario, 
qu'au  Vl«  siècle  11  y  avait  en  Espagne  des  églises  bretonnes  dont  l'existence  cat  coostatée. 
au  VU*  siècle  encore,  dans  un  décret  de  Wamba.  —  Voyez  Loaisa,  Conciles  d'Espagne, 
ad  ann.  !>69,  et  ma  lettre  &  M.  Varin,  p.  42.  où  se  lit  ce  texte  :  «  Ad  tedem  Britionttm 
ecclesia  quœ  sunt  intra  Brittones  una  cum  monaslerio  Maxim!  et  gvœ  inAsturi* 
tunt,  XIII.  »  Ces  Bretons,  quoiqu'on  les  désigne  par  leur  nom  national,  ne  fornsiâesU 
pas  une  nation  à  part,  comme  les  Bretons  du  Vi«  siècle,  venus  en  nasse  A^fi* 
TArmorique  occidentale. 
^  H.  de  la  Borderie  {Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  août,  p.  lao),  oppoae  i  ces 
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V. 


En  ce  qui  concerne  les  petites  immigrations  qui,  selon  l'opinion 
de  dom  Le  Gallois  *,  se  seraient  effectuées  en  Armorique  de  418  à 
431,  elles  me  semblent,  je  Tavoue,  non  pas  conjecturales ,  mais 
prouvées^  s'il  est  vrai  surtout,  comme  le  pense  le  docte  Bénédictin , 
que  ce  soit  à  ces  événements  que  se  réfère  le  texte  bien  connu  de 
Gildas  :  Alii  trammarinas  petebant  regiones ,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  vers  la  même  époque,  quelques  clans  bretons, 
partis  des  mêmes  rivages,  allaient  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Bel- 
gique où  des  compatriote^  les  attendaient  aussi,  tandis  que  d'autres 
exilés  abordaient  sur  le  littoral  de  la  péninsule  armoricaine  '. 

coDjeclureB  ou  plutôt,  comme  parle  dom  Le  Gallois ,  à  ces  preuves  d'immigratiODS  anté- 
rieure! à  la  dernière  moiUô  du  V*  liècle,  le  texte  bien  connu  de  GUdas  *•  >*  Les  Barbares 
nous  repoussent  vers  la  mer,  etc.  »  SI,  ajoute  notre  savant  antagoniste,  une  porUon  quel- 
que peu  considérable  des  Insulaires  avait  dès  lors  pris  le  poiU  de  se  soustraire  aux 
Barbares  en  passant  en  Gaule,  les  Bretons  se  fussent  bien  gardés  de  dire  que  la  mer  les 
repoussait  vers  les  Barbares  et  ne  ieur  oflirait  qu'une  vole  de  plus  vers  la  mort,  car  le 
général  n'eût  pas  manqué  de  leur  répondre,  avec  raison,  qu'elle  leur  offrait,  au  contraire, 
une  précieuse  voie  de  salut.  » 

\\  est  incontestable  qu'à  l'époque  où  les  Bretons  Imploraient  AéUus.  la  nation  n'ayant 
point  snbl  de  déCUtes  multipliées  et  décisives,  n'était  pas  encore  résignée  à  déserter  la 
patrie.  ITals  que,  dans  la  région  la  plus  exposée  aux  ravages  des  PIctet  et  des  Scots, 
quelques  peuplades  se  soient  enfouies,  dès  la  première  moitié  du  V*  siècle,  sur  le 
continent  gaulois,  cela  ne  me  parait  pas  contestable ,  et  me  tait  comprendre  comment, 
dès  &69,  un  seul  petit  cbef  breton  pouvait  marcher,  avec  i3,ooo  soldats,  au  secours  d'un 
empereur  romain. 

Au  surplus,  dom  Le  Gallois  â  donné  du  texte  précité  de  Gildas  une  explication  tout  à  fait 
vraisemblable.  (  Dom  Le  Gallois,  p.  isi-iS2).  Tout  en  soutenant,  d'accord  avec  dom  Le 
Gallois,  que  plusieurs  petites  immigrations  précédèrent  les  grandes  transmigrations  accom- 
plies de  460  à  SI 3,  Je  tiens  pour  Incontestablement  vraies  ces  paroles  du  docte  bénédictin  : 
«  Ce  doit  être  désormais  un  point  fixe  dans  l'histoire  de  Bretagne,  que  les  Bretons  insu* 
»  lalres  ne  vinrent  deçà  la  mer,  en  état  d'y  faire  un  corps  de  république  et  d'y 
»  être  considérés  comme  une  nation  distincte  de  toute  autret  que  vert  l'an  4S6.  » 
(Bl.-Mant.,  XLiv,  p.  194.) 

1  Dom  Le  Gallois,  Blancs-Mant.y  XLiv,  pp.  190-190. 

3  L'Armorique  occidentale  ne  fut  pas  le  seul  pays  où  les  Bretons  vinrent  chercher 
un  refuge.  lUt  observer  dom  Le  Gallois,  et  il  ajoute  (p.  196)  que  l'auteur  de  la  vie  de 
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Quand  je  lus,  pour  la  première  fois,  dans  dom  Le  Gallois,  que  les 
habitants  du  nord  de  la  Bretagne,  vaincus  par  les  Pietés,  furent  \e$ 
premiers  quivinretU  dans  PArmorique,  je  fus  amené,  tout  de  suite, 
à  rechercher,  dans  la  Britannia  de  Camden ,  les  traces  de  cette 
transmigration.  Il  est  plus  que  probable  sans  doute  que  des  peu- 
plades citées  par  dom  Le  Gallois ,  Ottadènes ,  Horestes ,  Elgoves , 
Notantes,  Briganles,  Méates,  etc.,  toutes  ne  dirigèrent  point  leurs 
barques  vers  les  mêmes  rivages.  Mais  le  nom  de  CorisopUum^ 
transporté  dans  la  Comouaille  continentale ,  atteste  que  là  Tinrent 
chercher  un  refuge  avant  la  conquête  de  l'Ile  par  les  Saions,  on 
certain  nombre  des  malheureux  Bretons  chassés  de  leurs  demeures. 

Ces  premières  immigrations,  je  le  répète,  ne  peuvent  pas,  ne 
doivent  pas  être  comparées  k  celles  qui  suivirent  Tinvasion  saxonne 
et  qui  firent  passer  de  Tlle  sur  le  continent  une  grande  partie  de  la 
nation  (n'étonne  *■  ;  mais  ces  premiers  colons  dispersés,  en  qualité 
d*bôtes,  parmi  les  Armoricains  %  se  réunirent  plus  tard  sur  un 
même  territoire  et  contribuèrent  à  former  la  petite  république  à 
part,  dont  parle  dom  Le  Gallois;  république  <  composée  de 
plusieurs  petits  états  séparés,  entièrement  indépendants  les  uns 
des  autres.  > 

En  terminant  ce  paragraphe,  j'ai  besoin  de  déclarer  encore 
une  fois  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'élever  aucun  système  nouveau. 
En  effet,  pour  qui  a  lu  dom  Le  Gallois  avec  quelque  attention ,  il 

lalnt  Oolgoolé  dit  posltiTement  qoe  pla»leiirB  t'enfulreot  dans  la  Bdgiqae.  Tout  le  moode 
a  lu,  en  effet,  ce  patHge  de  Gurdeaito,  que  J'ai  cité  dans  \'Hi$i.  des  peuptê$  értt , 

p.  913,  note  1  :  M Pauci  et  muUo  pauei  qui  vix  aneipitem  effugistent  gt^- 

dium  aut  Seoticam  quamvit  inimicam  aut  BelgiaMt  natai$m  auitm  patrimm 
linquentetf  coaeti  acriter  petioere  iêtram.  (  V.  Vu,  ani.  êcci.  6ritanm,.  eé , 
1667,  p.  Ms  ). 

Jean  Gerbrand ,  Boraommé  de  Leyde ,  s'exprime  aiosi  sur  ces  Bretoos  établis  Teit 
l'embouchure  du  Bhin ,  oh  avaient  jadis  pris  terre  les  lutulalres  de  Maxime  :  «  Fugiermmt 
(  transmarini  Britonet  )  ad  terram  Jrmoricœ  dictam  quam  oôtinentet  momima  • 
verunt  Britanniam  minonm....  Quidam  auttm  alii  fugienlet.,,  ad  ottia  Ràeni 
fluminist  ubi  Rhenui  intrat  mare  prope  Catwyck.  v$la  diviterunt  et  ibi  casirum 
munitiitimum  conttruxerunt  quod  BrUon  appeUaTerant,  elc.  (Cbr.  Belge.  L.  i« 
c.  13). 

i  Voyex  Bginhard  ad  ann,  786. 

3  Dom  Le  Galloli,  loe.  eiL,  pp.  186-117. 
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n'est  point  de  système  nouveau,  point  de  thèse  nouvelle  à  mettre  au 
jour,  car  tout  a  été  dit  ou  indiqué  par  lui  ;  mais  il  m'a  semblé  que, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire,  de  l'ethnologie,  de  la  géographie*,  il 
était  bon  de  constater  la  présence  de  quelques  milliers  d'exilés 
bretons  en  diverses  contrées  de  la  Gaule.  D'ailleurs,  de  nos  jours 
plus  qu  à  toute  autre  époque,  il  peut  être  utile  de  prouver,  par  des 
faits,  la  vérité  de  ces  paroles  trop  oubliées  du  grand  critique  Fréret  : 
c  Je  conviendrai  sans  peine  que  les  traditions  sont  quelquefois 
altérées  par  l'addition  de  circonstances  merveilleuses  et  même 
absurdes;  mais,  en  même  temps,  je  demanderai  si  l'on  est,  pour 
cela,  en  droit  de  rejeter  ces  traditions Il  y  a  plusieurs  tradi- 
tions fausses  ;  il  y  en  a  d'incertaines  et  de  douteuses,  mais  toutes  ne 
le  sont  pas.  » 


VI. 


M.  de  la  Borderie  a  cru  devoir  faire  remarquer,  en  ce  qui  touche 
les  origines  bretonnes ,  que  j'ai  plus  d'une  fois  reproduit  dans  mes 
Prolégomènes  les  mêmes  thèses,  les  mêmes  textes  et  les  mêmes 
arguments  que  lui.  Le  fait  est  vrai,  dans  une  mesure  que  nous 
tenons  nous-même  à  indiquer. 

Dans  la  partie  de  nos  Prolégomènes  relative  aux  origines  bre- 
tonnes, aux  antiquités  gallo-romaines,  à  la  géographie  politique  et 
ecclésiastique  de  notre  péninsule,  nous  n'avons  eu  d'autre  but,  — 
à  quelques  exceptions  près,  —  que  de  résumer  les  recherches  et 
les  travaux  qui  se  sont  produits  en  Bretagne ,  et  surtout  dans  les 
congrès  et  dans  les  publications  de  l'Association  bretonne,  depuis 
1846.  Il  est  donc  tout  naturel  que  nous  nous  soyons  souvent  ren- 
contré avec  M.  de  la  Borderie.  Toutefois,  il  faut  bien  noter  que,  sur 
nos  origines  bretonnes  proprement  dites,  toutes  les  thèses  prin- 
cipales, que  M,  de  la  Borderie  et  moi  tenons  pour  véritables  ^ 

1  Les  pertODDei  qui  ont  louvent  feuilleté  les  Jeta  Sanelorum  des  Bollandlttes  ou 
de  l'onlre  de  SalDt-BeooU  aurout  été  frippéet  comme  moi  du  moi  Britanniacum  qui 
désigne  ptusienrs  bourgs  on  petites  villes  de  la  Prance. 
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avaient  été  exposées  et  développées  dès  la  fin  du  XVII*  et  le 
comment  du  XVIII<  siècle,  dans  les  ouvrages  manuscrits  ou  impri- 
més de  dom  Lobineau  et  de  dom  Le  Gallois.  C'est  donc  à  ces 
savants  moines  que  nous  avons  emprunté  les  thèses  elles-mêmes  *. 
Mais  tout  en  exposant  ces  thèses,  nos  doctes  Bénédictins  ne  les 
avaient  pas  toujours  démontrées  d'une  manière  complète ,  et, 
d'ailleurs,  après  les  systèmes  contraires  mis  en  avant,  soit  par 
l'abbé  Gallet,  soit,  de  nos  jours,  par  H.  Bizeul,  les  anciens  argu- 
ments étaient  devenus  insuflSsants.  H.  de  la  Borderie  a  donc  repris 
la  démonstration  de  ces  thèses,  au  point  de  vue  des  exigences  de  la 
critique  et  de  la  controverse  actuelle ,  et  il  s'est  efforcé  de  les 
asseoir  d'une  façon  inattaquable  sur  des  textes  et .  des  arguments 
nouveaux,  pour  la  plupart,  et  dont  plus  d'une  fois  nous  avons  cm 
pouvoir  faire  usage,  puisque,  après  tout,  et  sur  les  points  princi- 
paux, nous  soutenons  l'un  et  l'autre  la  même  doctrine.  Cela  posé, 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  c'est  H.  de  la  Borderie  qui  a 
eu  le  premier  l'idée  d'employer,  dans  la  discussion  de  nos  origines, 
le  texte  si  décisif  de  Procope  (Guerre  des  Goths,  1.  iy,cb.  20.), 
qui  attestent  tout  à  la  fois  la  dépopulation  de  notre  péninsule  et 
l'importance  numérique  des  immigrations  venues  de  l'île  de 
Bretagne,  et  qui  permet  de  faire  bonne  justice  du  système  ultra- 
romain de  M.  Bizeul.  Ajoutons  que  c'est  encore  H.  de  la  Borderie 
qni  a  nettement  fixé  les  limites  des  petits  royaumes  ou  comtés 
bretons  du  VI«  siècle  (Cornouaille,  Domnonée,  Léon,  Browerech, 
etc.),  à  l'aide  de  textes  ou  inédits  ou  nouvellement  employés  dans 
ces  questions  ',  et  que  c'est  une  nouvelle  réfutation  du  système  de 
monarchie  bretonne  unitaire,  issu  des  rêveries  de  Geoffroy  de 
Montmouth  et  restauré  ensuite  par  Gallet,  avec  tout  l'appareil  d'une 
discussion  scientifique.  H.  de  la  Borderie  a  aussi  publié,  le  premier, 
et  appliqué  à  la  question  de  l'origine  des  diocèses  domnonéens 


1  On  pourra  t'en  con?iincre  quand  nous  aurons  publié  les  mémolrea  de  dom  Le  Gallois. 

3  Parmi  les  telles  Inédits  citons,  entre  autres,  ceux  qu'il  emprunte  aux  flea  manuscrites 
de  saint  Gnénolé,  de  saint  Herré,  de  aalnt  Gunthiem,  de  saint  Judloatl;  Toyem, 
d'ailleurs,  Bulletin  archéologique  de  rjtgoeiatiou  Bretonne,  L  m,  a*  partie; 
pp.  ift  à  107  et  160  à  177;  et  VJnnuairê  de  Bretagne  de  itci,  pp.  137  à  ift9. 
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(Dol,  Saint-Brieuc,  Tréguer  et  Âleth),  un  texte  important  relatif  à 
la  juridiction  épiscopale  de  saint  Samson,et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  nos  Prolégomènes  (  p.  côiii),  «  donne  la  clef  de 
>  toutes  les  difficultés  qu'on  s'est  plu  à  entasser  au  sujet  de  la 
1  métropole  de  Dol.  > 

Nous  avons  encore  au  même  auteur  plusieurs  obligations  ana- 
logues', auxquelles  nous  ne  prétendons  assurément  pas  nous 
soustraire  ;  mais,  tout  en  les  reconnaissant  volontiers ,  il  nous  sera 
sans  doute  permis  de  faire  observer  que  la  partie  de  nos  Prolégo- 
mènes à  laquelle  peuvent  s'appliquer  les  remarques  précédentes, 
est  loin  de  former,  —  par  son  étendue  ou  autrement ,  —  la  portion 
la  plus  considérable  de  notre  travail. 

AURÉLIEN  DE  COURSON. 


1  Ainsi,  dans  la  Défeme  d'un  diplôme  du  roi  Eritpoi  publié  en  <8S3  par  le 
Bulletin  de  t'Jssociation  Bretonne  (t.  iv,  2*  partie,  pp.  1 61-172),  U.  delà  BordertA 
avait  prouvé,  à  l'aide  des  mêmes  arguments  employés  par  nous  (Protégomènet, 
pp.  ccLXiv-ccLXVi  ) ,  que  les  rois  bretons  du  IX*  siècle ,  au  moins  depuis  Nominoë, 
usaient  de  sceaux,  contrairement  à  Topinlon  admise  Jusque -lA,  qui  n'en  faisait  remonter 
l'usage  en  Bretagne  qu'au  duc  Alain  Fergent,  c'est-à-dire,  A  la  fin  du  Xi*  siècle.  ^ 
U.  de  la  Borderie  a  aussi  retrouvé  dans  les  débris  des  archives  du  chapitre  de  Manies, 
et  nous  a  ensuite  communiqué,  le  curieux  pouillé  de  ce  diocèse,  de  i287,  publié  par 
nous,  pp.  S07-S16  de  noire  édition  du  Cartulaire  de  Redon.  —  Nous  avons  en  outre 
Bts  à  pr.  fit ,  du  même  auteur,  diverses  notices  de  géographie  féodale ,  entre  autres,  sur 
le  comté  de  Porhoét,  le  régalre  de  Tréguler,  etc.,  toutes  matières  iraltées,  d'ailleurs, 
dans  des  opuscules  imprimés,  avec  le  nom  de  l'écrivain. 


I^  titre  donné  à  cet  article  pourrait  faire  croire  que  le  Directeur  de 
la  Revue  et  M.  de  la  Borderie  sont  deux  personnes  différentes  ;  il  n'en 
est  rien  ;  M.  de  la  Borderie  conserve  toigours  la  direction  de  ce  Recueil . 

(Note  de  la  Rédaction). 


RÉCITS  VENDÉENS. 


LE  FILS  DU  GARDE-CHASSE. 


IV* 


Près  de  deux  années,  poursuivit  le  bon  vieillard,  s'écoulèrent 
pour  Georges  et  Marguerite  avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige. 
Absorbés  par  leurs  mutuelles  tendresses,  ils  n'avaient  pas  conscience 
de  la  fuite  du  temps.  Ils  étaient  l'un  à  Vautre  un  monde  toujours 
beau,  toujours  nouveau.  On  eût  dit  que,  renfermés  dans  une  île 
déserte,  les  bruits  extérieurs  ne  parvenaient  pas  jusqu'à  eux  et  qu'ils 
ne  soupçonnaient  pas  qu'en  dehors  du  cercle  étroit  de  la  famille,  il 
existât  d'autres  choses,  d'autres  êtres,  d'autres  intérêts. 

Cependant  le  ciel  s'assombrissait  de  plus  en  plus  sur  nos  tètes, 
et  l'orage  était  près  d'éclater. 

Il  éclata,  en  effet,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1793,  et  je  serais 
bien  impuissant  à  vous  rendre  l'impression  que  le  coup  de  tonnerre 
de  la  mort  du  roi  produisit  sur  ce  malheureux  Georges.  Il  était 
anéanti;  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'un  tel  crime,  d'une  telle 
abomination. 

*  Voir  la  Uvrelsou  de  septembre,  pp.  184-199. 
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Ce  sinistre  éclat  de  la  foudre  l'avait  complètement  réveillé.  Lui 
qui  auparavant  me  négligeait  quelque  peu,  il  me  recherchait  désor- 
mais, pour  se  livrer  devant  moi  à  toute  Tindignation  que  soulevait 
dans  son  âme  Tassassinat  juridique  du  21  janvier.  --  «  Où  allons- 
nous,  mon  ami?  me  disait-il,  où  allons-nous  ?  je  vous  le  demande. 
Une  nation  qui  trempe  ainsi  ses  mains  dans  le  sang  innocent,  n'est- 
elle  pas  abandonnée  de  Dieu,  n'est-elle  pas  à  tout  jamais  réprouvée, 
comme  cette  aflreuse  nation  juive?...  Je  le  sais  bien,  ce  n'est  pas  la 
vraie  France  qui  a  commis  cet  attentat,  inouï  dans  ses  annales;  mais 
pourquoi  la  France  des  honnêtes  gens  a-t-elle  laissé  quelques  mons- 
tres le  perpétrer  sous  ses  yeux?...  Il  n'y  a  donc  plus  d'hommes 
parmi  nous,  puisque  nul  n'a  crié  à  l'assassin,  et  ne  s'est  soulevé,  et 
n'a  écrasé  ces  reptiles  qui  jettent,  comme  la  bave,  la  honte,  l'infamie, 
sur  un  royaume  tout  entier,  et  qui  impriment,  pour  l'éternité,  une 
telle  ignominie  à  son  front!...  »  Puis,  de  la  colère  généreuse  pas- 
sant à  l'attendrissement  :  •  Ce  bon,  ce  noble,  ce  généreux  monar- 
que !...  que  serais-je  sans  lui?  Un  pauvre  manœuvre  assurément. 
Sans  lui,  je  n'aurais  jamais  eu  le  bonheur  de  vous  connaître,  vous, 
mon  second  père,  —  et  ce  disant,  il  me  pressait  les  mains  —  le 
bonheur  de  rencontrer  cette  autre  moitié  de  moi-même  :  je  n'aurais 
jamais  aimé  Marguerite!...  0  mon  roi!  ô  mon  bienfaiteur  I  il  vous 
ont  tué  comme  le  plus  vil  des  criminels,  mais  vous  n'êtes  pas  mort 
pour  moi  ;  vous  vivrez  toujours  dans  ce  cœur  qui  n'oublie  pas.  Votre 
royale  et  souriante  image  y  demeurera  gravée  tant  qu'un  soufDe  l'a- 
nimera !  > 

Et  des  larmes  lui  venaient  aux  yeux.  Je  m'efforçais  de  le  calmer. 
Son  indignation,  si  légitime  du  reste,  m'eût  beaucoup  effrayé  en 
d'autres  temps  ;  mais  je  me  reposais  naturellement  sur  la  jeune 
épouse  du  soin  de  l'endormir  et  de  la  charmer. 

Je  n'étais  pas  le  seul  à  recevoir  les  confidences  de  Georges  :  la 
Muse  les  partageait  avec  moi.  Comme  le  vieil  ami,  elle  avait  été  un 
peu  abandonnée  depuis  l'automne  de  1790.  Il  lui  revenait  aussi, 
plus  ardent,  phis  passionné  que  jamais.  Sa  poésie,  jusque-là  tendre, 
sentimentale,  prit  un  accent  tout  nouveau;  la  flûte  champêtre  se 
transformait  en  clairon.  Il  ajoutait,  comme  l'a  dit  un  poète,  il  ajou- 
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lait  à  sa  lyre  une  corde  d'airaio.  Plus  de  stances  élégiaques  ;  Tiambe, 
riambe  seul,  était  capable  de  répondre  à  Tétat  actuel  de  son  âme,  et 
d*en  satisfaire  Tirritalion  vongeresse.  Il  le  maniait  comme  une  la- 
nière pour  sangler,  comme  une  épée  pour  frapper  ses  irréconci- 
liables ennemis,  les  auteurs  de  la  mort  de  son  roi  bien-aimé ,  et 
comme  une  massue  enfin,  pour  les  écraser  dans  la  boue  et  les  pous- 
ser ensuite  aux  gémonies. 

Combien  je  regrette,  ajouta  M.  Brevet,  en  me  montrant  son  porte- 
feuille, de  n'avoir  pas  là  quelques-unes  de  ces  mâles  inspirations, 
fruits  de  cette  haine  vigoureuse  du  crime.  Je  n'oserais  pas  affirmer 
que  vous  les  eussiez  mises  sur  la  même  ligne  que  les  iambes 
immortels  inspirés  à  André  Chénier  par  les  mêmes  événements  : 

Mourir  sans  vider  mon  oarquois, 
Sans  percer,  sans  foider,  sans  pétrir  dans  leur  fange, 

Ces  bourreaux,  barbouilleurs  de  lois, 
Ces  tyrans  effrontés  de  la  France  asservie. 

Égorgée  ! 

mais  je  m'assure  que  vous  ne  les  eussiez  pas  trouvées  trop  in- 
dignes du  chantre  de  la  Jeune  Captive^  du  défenseur  de  Louis  XVI, 
car  je  me  souviens  que  ces  distiques  véhéments  me  remuaient  jus- 
qu'au fond  des  entrailles. 

Telles  étaient  les  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  de  Georges 
Blondel,  quand,  vers  la  mi-mars,  le  bruit  se  répandit  à  Fontenay  que 
dans  le  Bocage  on  refusait  de  tirer  à  la  milice  et  que  l'on  se  soule- 
vait çà  et  là. 

Un  jour,  Georges  entre  comme  un  fou  dans  mon  cabinet  de  travail, 
et  il  me  raconte,  avec  une  éloquence  qui  sentait  la  poudre,  les  pre- 
miers et  surprenants  exploits  de  Cathelineau,  que  j'ignorais  encore. 

—  Enfin,  s'écrie-t-il  en  terminant,  voilà  donc  des  hommes!... 
que  Dieu  les  conduise,  que  Dieu  les  soutienne,  et  la  France  est 
sauvée  I... 

Il  avait  toujours  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  et  il  recueillait,  avec 
une  avidité  fébrile,  la  moindre  nouvelle,  le  plus  petit  détail  qui  eût 
trait  à  l'armée  catholique  et  royale. 


LE  HLS  DU  GARDE-GHÀSSE.  269 

-—  Georges,  mon  bon  ami,  lui  disais-je  parfois,  modérez-vous, 
contenez-vous,  sinon  je  ne  réponds  pas  de  votre  sécurité.  Que 
deviendrail,je  vous  prie,  cette  bonne  Marguerite,  que  deviendrions- 
nous  tous,  si  quelque  jour  vous  étiez  jeté  en  prison  comme  sus- 
pect?... Vous  savez  bien  que  la  royauté  n'est  pas  ici  en  bonne 
odeur;  que  la  république  est  la  maîtresse  du  terrain.  Prenez  donc 
garde  aux  dénonciateurs,  qui  pullullent,  hélas  !  et  ne  donnez  pas 
lieu,  je  vous  en  conjure,  de  laisser  soupçonner  votre  civisme  ^  puis- 
que c*est  le  mot.  Votre  arrestation  ne  servirait  à  rien  qu*à  nous 
désoler,  sans  aider  le  moins  du  monde  la  cause  pour  laquelle  je  fais 
avec  vous,  mais  tout  bas,  les  vœux  les  plus  sincères.  Une  pierre 
n'arrête  pas  un  débordement;  or,  nous  ne  sommes  qu'une  pierre; 
laissons  le  débordement  s'écouler. 

Mon  jeune  ami,  par  condescendance  pour  moi,  par  amour  pour 
sa  femme,  se  résigna  à  suivre  mon  conseil,  et  nous  parvînmes  au 
printemps  sans  malencontre. 


V. 


Le  matin  du  seize  mai,  je  dormais  encore  du  sommeil  le  plus 
profond,  à  huit  heures  sonnées ,  contre  toutes  mes  habitudes.  — 
J'avais  passé  la  soirée  chez  M.  Dumont,  où  les  préoccupations  du 
moment  avaient  été  l'objet  de  nos  commentaires  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée  de  la  nuit.  —  Tout  à  coup  un  grand  bruit  me 
réveille  en  sursaut  :  on  frappait  à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la 
maison.  J'entends  Jeannette  qui  va  ouvrir,  puis  qui  monte  précipi- 
tamment à  ma  chambre. 

—  Monsieur!  monsieur!  me  dit-elle  d'une  voix  tremblante  de 
saisissement,  il  y  a  en  bas  un  grand  militaire  qui  vous  réclame  tout 
de  suite...  même  qu'il  voulait  me  suivre...  et  que  j'ai  eu  bien  du  mal 
à  le  décider  à  patienter  un  peu. 

Je  descendis  et  me  trouvai  en  présence  d'un  soldat  républicain, 
qui,  sans  me  donner  le  temps  d'ouvrir  la  bouche  : 
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—  Citoyen,  as-ta  des  armes  ? 

—  Non,  citoyen,  pas  une  seule. 

—  En  ce  cas,  rends-toi  sans  retard  à  la  Municipalité,  on  t'en 
donnera.  La  patrie  est  en  danger  :  les  brigands  marchent  sur 
Fontenay-le-Peuple  I 

J'obéissais  bientôt  à  cette  injonction,  tout  en  me  demandant  quels 
services  on  pouvait  raisonnablement  attendre  d'un  pauvre  diable 
comme  moi  qui, en  tait  d'instruments  offensif  ou  défensifs,  n'avait 
tout  au  plus  manié  dans  sa  vie  qu'un  bâton. 

Les  rues  étaient  pleines  d'hommes,  les  uns  en  uniforme  et  armés, 
les  autres  qui  allaient  aussi  s'équiper  à  la  Commune.  Les  sons  lu- 
gubres de  la  générale  et  du  clairon  retentissaient  dans  tous  les 
quartiers  ;  c'était  le  tumulte  et  le  brouhaha  d'une  ruche  d'abeilles 
que  des  attaques  inattendues  ont  mise  dans  le  plus  grand  émoi. 

En  entrant  dans  la  salle  où  l'on  faisait  la  distribution  des  armes, 
j'eus  le  plaisir  d'apercevoir,  du  premier  coup-d'oeil,  M.  Dumont,  son 
fils  et  son  gendre.  Nous  nous  serrâmes  la  main  en  silence  :  trop  de 
citoyens  nous  entouraient  et  nous  auraient  charitablement  écoutés, 
pour  que  nous  pussions  avoir  envie  d'échanger  les  pensées  qui  nous 
obsédaient  ;  mais  nos  regards  suppléaient  à  la  parole.  Georges  sur- 
tout avait  bien  de  la  peine  à  se  maîtriser,  et  dans  un  moment  oà, 
attendant  notre  tour,  nous  noos  trouvions  un  peu  plus  isolés  dans 
un  coin  de  la  salle,  il  me  glissa  bien  bas  ces  deux  mots  à  l'oreille  : 

—  Eh  !  qu'allons-nous  faire  dans  cette  maudite  galère  ! 

Quand  nous  fûmes  tous  possesseurs  d'une  carabine,  d'un  sabre  et 
d'une  giberne  garnie  de  cartouches,  on  nous  organisa  par  compa- 
gnies. A  notre  grand  regret,  H.  Dumont  et  son  fils  Henri  ne  forent 
pas  incorporés  dans  celle  oà  l'on  nous  plaça  cèie  à  côte,  Georges 
et  moi. 

On  nous  conduisit,  tambours  en  tète,  hors  de  la  ville.  Nos  guer- 
riers improvisés,  pour  se  donner  du  cceur,  se  prirent  à  hnrler  le 
Chant  du  Départ.  S'ils  disaient  : 

La  Victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barrière, 
je  vous  affirme  bien  que  la  Victoire  paraissait  plutôt  là  comme 
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éventualité,  comme  une  espérance,  que  comme  une  certitude  ;  car 
ils  n'étaient  pas  du  tout  rassurés,  ces  braves,  par  l'approche  de  cette 
armée  royaliste ,  de  ce  torrent  fougueux  qui  avait  jusque-là  brisé 
devant  lui  et  surmonté  tous  les  obstacles.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que 
nous  ne  nous  sentions  point  en  disposition,  Georges  et  moi,  de  faire 
notre  partie  dans  ce  concert,  aussi  héroïque  et  patriotique  que  peu 
mélodieux  ?  C'était  un  tort  sans  doute,  et,  en  temps  de  révolution 
surtout,  le  proverbe  a  raison  qui  conseille  de  hurler  avec  les 
loups. 

On  nous  avait  menés  sur  la  route  de  la  Châtaigneraie  ;  c'était  par 
là  que  venaient  les  assiégeants.  Une  fois  hors  de  la  ville,  on  nous 
posta  dans  un  champ  de  blé;  on  forma  les  faisceaux  et  nous  atten- 
dîmes l'ennemi. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  deux  armées  étaient  en  présence  ;  la 
fusillade  et  la  canonnade  s'engageaient.  On  nous  faisait  marcher  à 
droite,  marcher  à  gauche,  et,  véritable  troupeau  de  moutons,  nous 
allions  à  gauche,  nous  allions  à  droite;  feut  nous  criait-on,  et  nous 
faisions  feu  au  hasard ,  une  épaisse  fumée  nous  enveloppant  et 
nous  empêchant  de  voir  ce  qui  se  passait  devant  nous.  Était-ce  le 
général  républicain  Chalbos ,  notre  commandant,  qui  l'emportait? 
élaient-ce  les  généraux  vendéens?  nous  eussions  été  bien  en  peine 
de  le  dire.  Puisqu'il  y  avait  obliption  de  faire  acte  de  soldat, 
Georges,  avant  l'action,  m'avait  appris  à  charger  mon  fusil.  A  chaque 
coup  je  priais  Dieu  de  le  rendre  inoffensif,  et  j'espère  que  mes 
prières  auront  été  exaucées.  Quant  à  mon  ami ,  il  tirait  le  moins 
souvent  possible,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  fit  pas  une  seule  victime;  il 
«nrait  piutôt  tué  des  alouettes  ou  des  hirondelles,  si  quelques-uns 
de  ces  eiseaux  s'étaient  risqués  à  voler  au-dessus  de  la  plaine  pen- 
dant tout  ce  fracas. 

Au  bout  de  plusieurs  heures  d'une  chaude  lutte,  un  immense 
bourra  retendit  dans  nos  rangs  :  les  Vendéens  lâchaient  pied, 
et  s'enfuyaient  de  toutes  parts  :  la  pairie ^  pour  parler  la  langue  de 
mon  soldat  recruteur ,  la  patrie  était  hors  de  danger;  les  républi- 
cains n'avaient  plus  qu'à  triompher  et  à  monter  au  Capitole  I  Et  Dieu 
3ait  s'ils  s'en  firent  faute ,  surtout  les  terribles  soldats-citoyens  ( 
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Georges  et  moi,  nous  rentrions,  attristés,  dans  la  ville,  le  fusil  sur 
le  dos,  pressant  le  pas,  car  nous  avions  hâte  de  savoir  ce  qu'étaient 
devenus  H.  Dumont  et  Henri,  que  nous  avions  perdus  de  vue  dans 
la  dernière  heure  du  combat  —  Une  bande  de  gardes-nationaux  et 
de  grenadiers  du  bataillon  de  la  Gironde  vint  à  passer  à  côté  de 
nous.  Les  cris,  les  jurements,  les  chants  enroués  qu'elle  répandait 
dans  sa  marche,  attirèrent  notre  attention.  Non,  jamais  la  pitié, 
rhorreur,  l'indignation,  ne  soulevèrent  notre  âme,  comme  au  mo- 
ment où  la  scène  que  voici  s'offrit  à  nus  regards  :  —  Au  centre  de 
cette  tourbe,  un  malheureux  paysan  vendéen,  criblé  de  blessures  de 
la  tête  aux  pieds,  les  vêtements  troués  par  les  balles  et  par  les 
sabres,  inondé  de  sang,  pâle  comme  un  mort  et  ne  pouvant  plus  se 
tenir  sur  ses  jambes  qui  fléchissaient  à  chaque  pas  ;  —  puis  ses 
vainqueurs,  le  tirant  avec  rage^  le  poussant  la  crosse  dans  les  reins, 
l'invectivant  et  appliquant  dans  sa  personne  le  Vœ  viciis  avec  une 
fureur  qui  eût  épouvanté  des  sauvages. 

—  Vite,  s'écriait  l'un,  vite  un  verre  d'eau  :  mademoiselle  se 
trouve  mal  ! 

—  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  disait  un  autre  avec  un  rire 
atroce,  monsieur  se  fait  peut  être  encore  besoin  d'une  petite 
saignée? 

—  Ne  te  gène  pas,  brigand,  on  a  des  lancettes  à  ton  service, 
continuait  un  troisième. 

—  Oui,  déclamait  un  quatrième, 

Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Or,  les  misérables  qui  plaisantaient  si  agréablement,  avaient,  ea 
guise  d'ornement  autour  du  cou...  mes  cheveux  me  dressent  encore 
snr  la  tète  en  y  pensant!...  des  oreilles  coupées,  enfilées  dans  ane 
corde,  et  formant  sur  leur  poitrine  un  chapelet  ruisselant..  *  ! 

Notre  cœur  se  souleva  ;  Georges  devint  pourpre,  et,  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  il  s'écria  dans  un  élan  de  fureur  irrésistible  : 

—  0  les  misérables  I  ô  les  monstres  I 

1  Recherches  historiquei  et  archéologiqutt  tur  Fontenay-Fendée,  par  Dfi^nBtii 
FlUODtp.  St3. 
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L'attention  des  soldats  était  attirée  sur  nous.  Un  sous-ofBcier 
s'approcha  de  mon  ami,  que  je  m'efforçai,  mais  en  vain,  d'entratner 
et  de  faire  taire  : 

—  A  qui  parles-tu,  citoyen  ? 

—  A  toi  et  aux  tiens,  bourreaux  que  vous  êtes  ! 

—  Ah  !  mais,  s'écriait  un  garde-national  de  notre  compagnie, 
c^est  cet  aristo  qui  ne  voulait  pas  chanter  à  la  mouée  *  et  qui  a  si 
bien  tiré  en  l'air  pendant  tout  le  combat  !... 

—  Quatre  hommes  ici  !  dit  le  sergent  aux  grenadiers  ;  qu'on 
m'empoigne  ce  particulier-là  et  qu'on  le  joigne  à  l'autre....  Ah  !  tu 
aimes  les  brigands  ?  eh  bien,  l'on  va  t'en  servir  !... 

En  un  clin-d'œil ,  Georges  fut  appréhendé  au  corps ,  désarmé  et 
jeté  à  côté  du  prisonnier,  qui,  trop  malade  pour  s'intéresser  à  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui ,  s'était  affaissé  sur  lui-même  pendant  cette 
halte  de  quelques  minutes. 

Le  pauvre  Georges  n'opposa  pas  la  plus  petite  résistance  :  elle  eût 
été  inutile  ;  il  me  lança  un  dernier  regard,  dans  lequel  je  lus  tous 
les  sentiments  qui  agitaient  son  âme  :  il  se  regardait  comme  un 
homme  perdu  ;  il  me  chargeait  de  ses  adieux  pour  sa  malheureuse 
femme,  pour  toute  sa  famille  ;  puis ,  levant  rapidement  ses  yeux  au 
ciel,  il  me  disait  :  «  C'est  fini ,  nous  ne  nous  reverrons  plus  que  là- 
haut  !  > 

Mon  premier  mouvement  m'avait  porté  à  le  défendre.  Je  me  con- 
tins, pensant  que  je  ne  ferais  que  me  perdre  moi-même,  et  que  ma 
liberté  était  indispensable  pour  essayer  de  lui  rendre  la  sienne. 

La  bande  repartit  en  vociférant  la  Marseillaise;  je  la  suivis,  afin 
de  savoir  où  elle  allait  conduire  mon  trop  généreux  ami. 

Quant  à  lui^  il  avait  achevé  de  se  perdre  :  sans  hésiter  un  instant, 
il  avait  offert  son  bras  au  Vendéen  défaillant,  et  les  soldats  l'avaient 
laissé  faire,  cet  acte  de  charité  leur  permettant  d'aller  plus  vite.  La 
démarche  de  Georges  était  ferme  et  digne.  Ses  traits  pâlis  laissaient 
visiblement  paraître  le  mépris  du  danger  et  le  calme  d'une  con- 
science qui  a  rempli  son  devoir. 

1  Avec  ooot. 
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Dès  que  j'eus  vu  se  fermer  sur  lui  la  porte  de  la  prison,  où  deux 
cents  Vendéens,  à  ce  que  Ton  m*apprit,  étaient  déjà  entassés,  je  pris 
en  toute  bâte  le  chemin  qui  conduisait  chez  H.  DumonU 


VI. 


—  Vous  êtes  encore  trop  jeune,  mon  ami,  me  dit  IL  Brevet,  pour 
avoir  été  jamais  chargé  de  porter  à  une  famille  une  nouvelle  désas- 
treuse, un  de  ces  messages  d'autant  plus  foudroyants  que  les  infor- 
tunés dont  ils  doivent  briser  le  cœur,  sont  surpris  dans  une  plus 
parfaite  quiétude;  mais  vous  vous  imaginez  sans  peine  l'affreuse 
situation  de  mon  âme  pendant  le  trajet  de  la  prison  à  la  demeure  du 
beau-père  de  Georges.  Je  dévorais  l'espace,  et  pourtant  j'avais  peur 
d'arriver.  Je  me  demandais,  avec  une  anxiété  croissante,  comiDen^ 
je  m'y  prendrais  pour  leur  enfoncer  humainement  le  poignard  dans 
le  sein.  Mon  imagination  me  représentait  la  scène  lamentable  dont 
cette  nouvelle  allait  être  suivie  ;  et  la  sueur  coulait  à  grosses  gouttes 
sur  mon  front  et  sur  mes  joues. 

La  porte  de  la  maison  était  entrebâillée  ;  je  marchai  jusqu'au 
salon  sans  rencontrer  personne;  le  salon  lui-même  était  désert, 
mais  des  voix  partaient  d'une  chambre  voisine  ;  j'y  pénétrai^  et  le 
spectacle  le  plus  inattendu  frappa  mes  regards  :  H.  Dumont  était  à 
demi  couché  sur  un  lit,  la  tète  et  le  dos  soutenus  par  une  pile 
d'oreillers.  Sur  sa  figure  était  répandue  une  pâleur  de  marbre  qui 
me  jeta  dans  le  plus  grand  effroi  :  je  le  crus  mort  !...  Il  n'était 
qu'évanoui;  sa  femme  qui  lui  faisait  respirer  des  sels,  ses  deux 
filles  et  la  servante  se  pressaient  anxieusement  autour  de  ce  Ut  de 
douleur,  et  elles  étaient  tellement  préoccupées,  que  mon  arrivée  ne 
leur  fit  pas  détourner  la  tète.  Je  me  tins  debout,  à  l'entrée  de  la 
chambre,  contemplant  d'un  œil  morne  cette  scène  qui  achevait  de 
jn'accabler;  je  demandais  tout  bas  à  Dieu  ce  que  ces  pauvres  bon- 
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nètes  gens  lui  avaient  fait  pour  qu*il  lançât  ainsi  sur  eux,  et  d*un 
même  coup,  le  poids  redoublé  de  sa  colère. 

Je  m'expliquai  bientôt  la  syncope  dans  laquelle  était  plongé 
M.  Dumont,  lorsque  je  remarquai  le  linge  tout  rougi  qui  bandait  son 
épaule  droite. 

En  cet  état  de  choses ,  la  révélation  de  mon  secret  était  impos- 
sible :  Tàme  humaine  a  des  forces  immenses  pour  supporter  la  dou- 
leur, mais  à  la  condition  que  le  fardeau  lui  en  soit  imposé  par  degrés. 

La  vertu  des  sels  commençait  à  opérer,  et  quelques  faibles  mou- 
vements, suivis  peu  à  peu  d*un  réveil  complet  du  patient,  rendirent 
à  eux-mêmes  tous  les  acteurs  de  cette  scène.  M.  Dumont  retrouva 
la  parole  ;  il  rassura  sa  famille,  affirmant  que  cette  faiblesse,  causée 
par  la  perte  abondante  du  saHg,  n'était  rien,  moins  que  rien;  puis, 
comme  il  regardait  seul  de  mon  côté  : 

—  Tiens,  dit-il,  voici  notre  ami  Brevet! 

Tout  le  monde  se  retourna,  en  poussant  une  exclamation  de  sur- 
prise, et  Marguerite  s'élançant  vers  moi,  tremblante  comme  une 
feuille  : 

—  Georges!  Georges!  qu'en  avez-vous  fait?... 

—  Rassurez-vous,  chère  dame,  Georges  n'est  point  en  danger.  Il 
m'envoie  précisément  vers  vous  pour  vous  tirer  d'inquiétude  :  à 
l'heure  qu'il  est,  son  plus  grand  malheur  c'est  avoir  été  choisi,  avec 
un  certain  nombre  d'autres  gardes-nationaux,  pour  monter  la  garde 
au  poste  de  la  prison,  laquelle  regorge  d'habitants. 

M'approchant  alors  du  blessé,  je  lui  serrai  la  main  gauche,  en 
ajoutant  :  —  Plût  à  Dieu,  mon  pauvre  ami,  que  le  beau-père  ne  fût 
pas  plus  malade  que  le  gendre  !  Une  nuit  passée  sur  le  lit  de  camp, 
et  il  en  sera  quitte;  mais  vous,  je  le  crains  bien,  vous  ne  vous  en 
tirerez  pas  à  si  bon  marché  !... 

<-  Dieu  soit  loué!  s'écrièrent  en  joignant  les  mains,  les  quatre 
femmes  trompées  par  le  calme  et  la  facilité  avec  lesquels  j'avais 
présenté  mon  mensonge  ;  du  reste ,  elles  me  connaissaient  pour  un 
homme  incapable  de  déguiser  la  vérité. 

—  Mon  bon  ami,  reprit  M.  Dumont,  rendez-moi,  je  vous  prie,  un 
vrai  service  :  demain  matin,  quand  la  garde  de  la  prison  sera  rele* 
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vée ,  obligez-moi  d'aller  au-devant  de  notre  cher  Georges,  et,  en 
raccompagnant  ici,  de  le  préparer,  avec  tout  le  tact  et  la  délicatesse 
que  vous  possédez,  h  la  fâcheuse  nouvelle  de  mon  état. 

•^  Oh  !  oui,  dit  U^  Dumont,  ce  pauvre  enfant  a  une  sensibilité 
si  exquise  et  il  nous  aime  tant ,  que  ce  serait  une  mauvaise  action 
que  de  ne  pas  lui  ménager  ce  coup  ! 

—  Quelle  reconnaissance  je  vous  en  aurai  !  flt  la  bonne  Margue- 
rite, qui  me  perçait  Tàme  en  me  parlant  ainsi;  car,  mon  vieil  ami, 
vous  ferez  en  cela  preuve  de  véritable  dévouement  :  ce  métier  de 
soldat,  ces  émotions  violentes  de  la  journée,  auxquels,  grâce  à  Dieu, 
vous  n*ètes  pas  accoutumé,  ont  dû  vous  épuiser!...  Or,  la  garde 
descend  de  très-grand  matin,  entre  quatre  et  cinq  heures,  je  crois... 

—  N'importe,  chère  Marguerite,  votre  vieil  ami,  vous  le  savez, 
sera  toujours  prêt  à  se  dévouer  pour  vous. 

Et  je  posai  sur  le  noble  front  de  cette  enfant,  sur  ce  front  où  la 
douleur  devait  imprimer  ses  ravages,  un  baiser  qu'une  larme  allait 
rejoindre ,  si  je  n'avais  pas  pris  mon  cœur  à  deux  mains  pour  le 
contraindre  à  ne  pas  me  trahir.  Néanmoins,  je  ne  pus  pas  me  con- 
tenir assez  pour  que  mon  émotion  ne  se  décelât  un  peu  ;  Marguerite 
s'en  aperçut,  et  elle  me  demanda  avec  crainte  ce  qui  me  faisait 
trembler  de  la  sorte. 

—  Rien,  rien,  je  vous  assure...  celte  fatigue,  les  émotions  dont 
vous  parliez,  l'état  de  votre  frère....  A  propos  —  et  je  redevins  tout 
à  fait  mattre  de  moi-même  —  à  propos,  je  voudrais  bien  savoir  où  et 
comment  il  a  reçu  cette  fâcheuse  blessure? 

M.  Dumont  s'apprêtait  à  me  satisfaire ,  mais  je  me  bâtai  d'inter- 
peller sa  fllle  cadette,  qui  était  alors  la  plus  rapprochée  du  lit. 

— Ma  bonne  Laure,  mettez,  s'il  vous  plaît,  votre  petite  main  devant 
les  lèvres  de  votre  père.  Ce  n'est  pas  de  sa  bouche,  mais  bien  de 
celle  de  Henri  que  je  veux  apprendre  ces  tristes  détails.  Je  ne  m'y 
connais  pas  beaucoup,  mais  je  crois  qu'un  repos  absolu  et  un  silence 
complet  sont  obligatoires  en  pareil  c^s.  La  parole  est  donc  à  Henri, 
mais  c'est  dans  le  salon  que  je  tiens  à  l'entendre  :  son  récit  remue- 
rait trop  sans  doute  notre  patient 

—  Mon  frère,  me  répondit  Laure,  est  parti  depuis  plus  d'une 
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heure  à  la  recherche  d*un  médecin et  même  il  tarde  bien  à 

revenir! 

—  Je  vais  le  suppléer,  fit  U^^  Dumont  Et  nous  entrâmes  en- 
semble au  salon. 

Elle  me  raconta^  en  deux  mots,  que  son  mari  avait  été  victime  de 
la  maladresse  d*un  garde-national,  qui,  dans  un  moment  où  les 
Vendéens  opéraient  un  retour  offensif,  avait  brusquement  fait  volte- 
face  pour  s'enfuir  et  jeté  son  fusil  le  long  d'un  arbre.  Le  coup  était 
parti,  la  balle  avait  frappé  son  voisin,  M.  Dumont,  à  l'épaule  droite 
et  l'avait  renversé  violemment.  Henri  avait  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  ramener  son  père  à  la  maison. 

L'occasion  était  propice;  je  la  saisis  sans  balancer. 

—  Vous  êtes  une  femme  forte,  madame,  lui  dis-je  à  demi-voix  ; 
eh  bien  !  retirons-nous  dans  une  autre  chambre,  car  vous  seule 
devez  entendre  la  pénible  confidence  que  j'ai  à  vous  faire. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  Georges  serait-il....? 

—  Non,  non,  grâce  au  ciel  ;  mais  venez  !  venez  ! 

Et  nous  gagnâmes  la  pièce  qui  servait  de  cabinet  à  M.  Dumont. 

Je  versai  alors  dans  le  sein  de  cette  pauvre  femme  toute  haletante 
le  secret  qui  torturait  le  mien.  —  Ce  surcroît  de  douleur  l'abattit 
un  instant  ;  mais  je  lui  parlai  de  sa  fille ,  et  elle  se  releva  avec  une 
énergie  toute  chrétienne. 

—  C'est  vrai,  fit-elle  en  soupirant,  si  je  ne  lui  donne  pas  l'exemple 
du  courage,  que  deviendra-t-elle ,  l'infortunée!...  Merci,  monsieur 
Brevet;  espérons  dans  la  justice  et  la  bonté  du  ciel,  et  aidons-nous 
pour  qu'il  nous  aide... 

Des  pas  se  faisaient  entendre;  U^^  Dumont  passa  rapidement  son 
mouchoir  sur  ses  yeux.  On  frappait  à  la  porte. 
•—  Madame,  ètes-vous  là?  demandait  la  servante. 

—  Qu'est-ce  donc,  Marie? 

—  C'est  monsieur  Henri  et  le  médecin  qui  viennent  d'arriver. 

—  J'y  vais,  j'y  vais....  Monsieur  Brevet,  je  compte  sur  vous  demain 
matin  de  bonne  heure  ;  à  nous  deux  de  tout  tenter  pour  arracher 
ce  malheureux  enfant  à  la  mort!... 

Et  nous  nous  séparâmes,  elle,  pour  aller  remplir  les  pénibles  de- 
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tribunal  militaire  serait  appelé  bientôt  à  juger  la  question  ;  il  ne 
nous  dissimulait  pas  que  le  cas  lui  semblait  fort  graTe,  et  que^ 
moins  que  jamais,  la  République  était  disposée  à  tolérer  dans  son 
sein  les  traîtres  et  les  réactionnaires.  Du  reste,  le  dossier  du  citoyen 
Blondel  était  loin  de  plaider  en  sa  faveur  :  plusieurs  dénonciations 
l'accusaient  formellement  de  nourrir  des  sentiments  ultrà-royalistes, 
sentiments  dont  il  aurait  été  infecté  dès  le  berceau,  puisqu'il  était  le 
fils  d'un  ci'devant  serviteur  de  Capet. 

Nous  rentrâmes,  le  cœur  navré,  et  nul  de  nous,  pas  même  H.  Du- 
mont,  que  l'on  avait  enfin  dû  avertir,  ne  conservait  plus  la  moindre 
lueur  d'espoir  :  nous  pleurions  sur  notre  jeune  ami,  comme  sur  un 
mort  déjà  descendu  dans  la  tombe. 

Emile  Grimaud. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 


POÉSIE. 


UNE  IVOCE  BRETONNE. 


Je  n'inventerai  pas,  je  raconte,  et  souris 

A  ce  riant  tableau  dont  mes  yeux  sont  épris. 

Je  n'ai  rien  à  créer  et  ma  tâche  est  facile. 

Non  jamais,  non  jamais,  nul  tableau  plus  touchant, 

Plus  gracieux,  plus  vrai,  plus  doux,  plus  attachant, 

N'est  sorti  d'une  main  plus  sûre  et  plus  habile  ! 

Peindre  ainsi,  ce  n'est  pas  éblouir,  c'est  charmer! 
Peindre  ainsi,  c^est  livrer  tout  son  cœur,  c'est  aimer! 
C'est  se  donner  entier  à  Tœuvre  tout  entière  ; 
L'animer  de  son  âme  et  de  son  sentiment  ; 
Comme  Pygmalion,  c'est  être  son  amant; 
Peindre  ainsi,  c'est  donner  la  vie  à  la  matière! 

Voyez  !  —  L'église  est  vieille  et  le  portail,  sculpté 
Ainsi  qu'un  cadre  d'or,  a  l'air  d'être  incrusté 
Dans  une  pierre  neuve  à  la  teinte  jaunie  ; 
Contraste  harmonieux  et  doux,  créé  par  l'art, 
Faisant  rêver  l'esprit  et  rêver  le  regard. 
Comme  si  l'art  de  peindre  était  chose  bénie  ! 

Jeanne  sort  de  l'église  avec  Yvon.  Tous  deux 

Viennent  d'unir  leurs  mains,  et  leurs  cœurs,  et  leurs  vœux. 

Lui,  grave  dans  sa  joie;  elle,  chaste  et  candide. 

*  Tableau  de  M.  Saiot-Germalii ,  acheté  par  leHlntilère  d'Btat.— BxpoaiUoo  de  i  te  s. 
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Il  est  beau  ;  Jeanne  est  belle.  Elle  a  seize  ans,  lui  vingt 

Un  rayon  du  soleil  de  mai,  rayon  divin! 

Colore  ces  deux  fronts  d'époux  d'un  jour  splendide. 

Yvon  porte  Thabit  d'un  riche  Bas-Breton. 

Il  est  le  ûls  du  maire  et  l'honneur  du  canton. 

Son  feutre,  à  larges  bords,  l'abritant  comme  un  saule. 

Est  orné  de  rubans  aux  diverses  couleurs  : 

Ailes  de  papillons  et  corolles  de  fleurs 

Semblent,  en  voltigeant,  jouer  sur  son  épaule. 

Yvon  lient  dans  ses  mains  le  petit  doigt  d'enfant 
De  Jeanne,  dont  la  main  frémit  et  se  défend 
Si  peu  que,  pour  le  voir,  il  faut  qu'on  le  devine. 
Ses  yeux,  sous  ses  longs  cils,  doux  comme  la  clarté 
De  l'aurore  à  travers  le  feuillage  d'été. 
Expriment,  dans  leur  trouble,  une  ivresse  enfantine. 

Elle  porte  un  habit  de  soie  et  de  drap  d'or. 
Blanche  coiffe  cachant  un  front  plus  blanc  encor. 
Un  bouquet  d'oranger  agraflant  sa  ceinture. 
Ses  poignets  sont  serrés  par  d'étroits  rubans  bleus. 
Yvon  détourne  d'elle  un  regard  orgueilleux. 
Ébloui  de  la  voir  si  belle  en  sa  parure. 

Mais  ce  regard  charmé  qu'il  dérobe  à  l'amour, 
C'est  sur  la  charité  qu'il  retombe  :  en  ce  jour 
Les  mendiants  sont  là,  sachant  bien  qu'on  leur  donne. 
Qu'ils  ont  part  du  festin,  qu'ils  ont  pièces  d'argent. 
Tous  semblent  de  la  noce  el^  suivent,  échangeant 
Prières  et  saints  et  vœux,  contre  l'aumône. 

La  noce  est  arrêtée  un  instant  sur  le  seuil 
De  l'église,  où  la  foule  étale  avec  orgueil 
Les  atours  réservés  aux  fêtes  du  dimanche. 
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En  dehors  du  parvis,  un  enfant  radieux, 

Ainsi  qu'un  écureuil  craintif,  mais  curieux, 

Est  monté  dans  un  arbre,  et,  pour  mieux  voir,  se  penche. 

Ce  qui  me  plaît  le  plus,  peut-être,  c'est  l'enfant 
Avec  son  petit  air  naïf  et  triomphant. 
On  dirait  que  son  œil  baissé  couve  une  flamme. 
On  dirait  qu'il  connaît  tout  ce  qu'il  cherche  à  voir. 
Et  que  du  mariage  il  comprend  le  devoir  ; 
Que,  s'il  était  un  homme,  il  voudrait  une  femme  ! 

Là-bas,  tout  le  village  est  debout  :  on  attend. 
Et  chaque  jeune  fille  a  le  sein  palpitant. 
La  noce  va  passer  et  la  noce  est  superbe  ! 
Et  puis  on  va  marcher  aux  sons  des  binious  ! 
Et  puis  les  jeunes  gars  ont  tous  des  yeux  si  doux! 
Et  puis,  après  dîner,  on  va  danser  sur  l'herbe  ! 


0  temps  de  l'humble  joie  et  des  chastes  plaisirs, 
Vous  fuirez,  emportés  par  de  nouveaux  désirs, 

4 

Sur  l'aile  d'un  progrès  encore  à  sa  naissance  ! 
Bientôt  le  Dragon  rouge  annoncé  par  Merlin 
Brûlera  sur  nos  fronts  nos  longs  voiles  de  lin, 
Et,  les  voiles  perdus,  nous  perdrons  l'innocence  ! 

Hais  nous  ne  perdrons  pas  le  don  du  souvenir  : 
Peintres,  vous  travaillez  à  doter  l'avenir 
De  ce  culte  touchant  des  antiques  légendes 
Que  le  vol  du  Progrès,  sans  vous,  eût  emporté  ! 
Peintres,  vous  travaillez  comme  Homère  a  chanté  : 
Vous  immortalisez  et  nos  mœurs  et  nos  landes  ! 

M°»e  Auguste  Penquer. 
Brest,  jum,  iSêS, 


LE  COMTE  ALFRED  DE  VIGNY, 


Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  lettres  au  XIX«  siècle, 
le  comte  Alfred  de  Vigny,  est  mort  le  17  septembre  1863. 

Né  à  Loches  en  Touraine,  le  27  mars  1799,  il  avait  publié  suc- 
cessivement, de  1823  à  1835,  un  volume  de  Poèmes  antiques  et 
modernes,  Cinq-Mars,  Stelh,  Servitude  et  Grandeur  militaires, 
Othello  et  le  Marchand  de  Venise ,  traduits  de  Shakspeare ,  une 
comédie  :  Quitte  pour  la  peur^  et  deux  drames  :  La  Maréchale 
d'Ancre  et  Chatterton.  Malgré  Timmense  succès  de  cette  dernière 
pièce  (10  février  1835)  M.  de  Vigny,  âgé  de  trente-cinq  ans  à  peine , 
se  condamna  à  une  retraite  prématurée ,  d'où  il  n'est  sorti  qu'à  de 
très-rares  intervalles  :  en  1840  et  en  1844,  pour  publier,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  un  article  sur  la  Propriété  littéraire ,  et 
quelques  pièces  de  vers  ;  en  1846,  pour  prononcer  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  Française. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  relever  à  cette  occasion  une  légère  dis- 
traction de  tous  les  journaux  de  la  capitale,  et  de  la  signaler  à  l'at- 
tention du  très-spirituel  auteur  des  Bévues  parisiennes^  H  Gaston  de 
Flotte.  Tous  les  journaux  de  Paris  (je  dis  tous,  sans  excepter  même 
le  plus  malin  et  le  plus  littéraire,  le  Figaro)  ont  annoncé  que 
M.  Alfred  de  Vigny  avait  rompu,  en  1856,  le  silence  rigoureux 
qu'il  s'était  imposé,  et  qu'il  avait  donné  au  public  :  les  ConsuUations 
du  Docteur  Noir.  Nos  excellents  confrères  de  la  presse  parisienne 
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paraissent  ignorer  que  les  Cçusultations  du  Docteur  Noir  ne  sont 
pas  autre  chose  que  Stella  y  publié  en  1832  et  réédité ,  pour  la  bui- 
iièine  fois,  en  1856.  Ils  ont  pris  une  réédition  pour  une  publication 
nouvelle,  à  peu  près  comme  ce  journaliste  dont  parle  La  Fontaine 
et  qui  prenait  le  Pirée  pour  un  nom  d*homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  chose  remarquable,  à  notre  époque  de 
bruit  et  de  charlatanisme,  alors  que  nos  auteurs,  —  petits  et  grands, 
depuis  Victor  Hugojusqu'àM.  Ponson  du  Terrail,  —  ajoutent  chaque 
année  deux  ou  trois  volumes  à  leurs  œuvres  complètes,  de  voir  un 
écrivain,  poète  éminent  et  prosateur  distingué,  dont  le  succès  avait 
accueilli  toutes  les  productions,  résister  à  toutes  les  amorces  de  la 
fortune  et  de  la  renommée,  demander  au  calme  de  la  vie  privée  le 
secret  du  bonheur,  et  prendre  pour  règle  de  sa  vie  littéraire  ces 
vers  de  Tun  de  ses  poèmes  : 

A  voir  ce  que  Ton  fut  sur  terre  et  ce  qu*on  laisse, 
Seul  le  silence  est  grand  ;  tout  le  reste  est  faiblesse. 

Alfred  de  Vigny  est  resté  fidèle  à  cette  devise  jusqu'à  son  dernier 
jour,  et,  si  je  puis  le  dire,  au-delà  même  de  la  tombe.  Au  moment 
de  mourir,  après  s'être  préparé,  en  vrai  gentilhomme  chrétien,  à 
paraître  devant  Dieu ,  il  a  demandé  qu'aucun  discours  ne  fût  pro- 
noncé sur  son  cercueil  :  quelques  larmes  silencieuses,  des  prières 
muettes,  lui  ont  paru  préférables  à  ces  bruyantes  harangues  où  les 
roots  de  gloire,  de  lauriers,  de  succès^  sonnent  si  creux,  au  bord 
d'une  fosse  ouverte. 

On  le  voit,  M.  de  Vigny  ne  ressemblait  guère  à  la  plupart  de  ses 
confrères  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de  l'Académie  Fran* 
çaise.  Il  s'en  distingue  en  un  autre  point  :  son  nom  ira  à  la  postérité. 

Poète,  il  a,  dans  Moïse,  Eloa,  le  Déluge,  etc.,  devancé  en 
France  tous  les  essais  dans  lesquels  une  pensée  philosophique  est 
mise  en  scène  sous  une  forme  épique  ou  dramatique.  Il  a  contribué 
avec  Lamartine  et  Victor  Hugo,  —  bien  au-dessous  d'eux,  assuré- 
ment, mais  le  premier  après  eux,  —  à  relever  la  poésie  française 
de  l'abaissement  où  elle  était  tombée  sous  l'Empire.  La  Restauration 
a  été  marquée  en  France  par  le  retour  de  la  liberté  politique  et  par 
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une  véritable  renaissauce  de  la  poésie.  A  cette  renaissance  le  nom 
d*Alfred  de  Vigny  demeurera  attaché  à  jamais,  alors  même  que  ses 
œuvres  poétiques,  dont  Téclat  a  déjà  un  peu  pâli,  devraient  s^effac^ 
tout  à  fait  dans  le  rayonnement  des  œuvres  immortelles  de  Lamar- 
tine et  de  Hugo. 

Auteur  dramatique,  il  a  eu  le  courage  et  le  mérite,  par  sa  belle 
traduction  d'0(A«((o^  de  faire  succéder,  sur  la  scène  française ,  au 
pseudo-Shakspeare  de  Ducis  le  vrai  Shakspeare,  avec  ses  hardiesses, 
parfois  regrettables,  avec  son  génie,  toujours  prodigieux.  Il  a  eu 
aussi  rhonneur,  dans  Chatterton,  de  donner  au  théâtre  contempo- 
rain un  modèle  qui  depuis  n'a  pas  été  surpassé,  ni  peut-être  même 
égalé. 

Romancier,  il  a  déployé,  dans  Cinq-Mars  et  dans  Stella ,  des  qua- 
lités d'un  ordre  supérieur.  Dans  ces  deux  œuvres ,  l'intérêt  est  puis- 
sant, les  idées  généreuses  et  élevées,  le  style  élégant  et  ferme.  El 
cependant,  je  dois  le  dire,  la  première  manque  d'originalité  et 
n'est  qu'un  pastiche,  merveilleusement  réussi,  des  romans  histo- 
riques de  Walter-Scott.  La  seconde ,  encore  bien  qu'elle  soit  pleine 
de  délicatesse  et  de  charme,  a  quelque  chose  d'artificiel  et  de  ma- 
ladif; ce  n'est  pas  une  de  ces  œuvres  saines  et  vigoureuses  qui  sont 
destinées  à  braver  le  temps  et  à  ne  point  périr. 

Si  Alfred  de  Vigny  n'avait  composé  que  les  ouvrages  dont  je  viens 
d'esquisser  rapidement  la  physionomie,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, de  rappeler  les  titres,  il  conviendrait  peut-être  de  le  ranger 
dans  ce  groupe  choisi  d'écrivains  éminents  dont  la  postérité  conserve 
pieusement  le  nom ,  mais  qui  n'ont  point  laissé  une  de  ces  œuvres 
que  l'on  relit  sans  cesse,  et  que  les  générations,  en  se  succédant, 
se  transmettent  de  main  en  main. 

Heureusement  pour  sa  gloire,  le  chantre  d'jB/oa,  le  traducteur 
à'Othello,  l'auteur^  de  Cinq-Mars  a  publié,  sous  le  titre  de  Serri- 
tude  et  Grandeur  militaires ^  trois  récits  admirables,  véritables 
chefs-d'œuvre,  dont  chacun  suffirait  à  immortaliser  un  écrivain  et 
dont  la  réunion  forme  assurément  l'un  des  plus  beaux  livres  Je  notre 
siècle. 

lMurett0y  la  Veillée  de  Vincennes^  le  Capilaifàe  Rma^idy  tels  9014 
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les  titres  de  ces  trois  épisodes ,  détachés  des  souvenirs  de  Tauteur, 
soldat  lui-même  comme  ses  héros,  entré,  en  1814,  dans  une  des 
compagnies  rouges  de  la  maison  du  roi,  pour  passer,  lors  de  la 
suppression  de  ces  compagnies  en  1816,  dans  la  garde  royale  à  pied, 
puis  dans  Tiniaoterie  de  ligne.  Il  donna  sa  démission  en  1828. 
L'année  française  a .  donc  fourni  à  la  littérature  du  xix*  siècle  un 
véritable  poète  :  c*est  une  compensation,  il  faut  le  reconnaître,  pour 
tous  les  traducteurs  d'Horace  en  versy  qui  sortent  chaque  année  des 
rangs  de  notre  infanterie,  de  noire  cavalerie,  voire  même  de  notre 
artillerie. 

Passionné  pour  le  métier  des  armes ,  professant  pour  l'Honneur 
un  véritable  culte ,  demeuré  fidèle  au  souvenir  de  ses  compagnons 
de  la  garde  royale,  Alfred  de  Vigny  leur  a  dédié  le  beau  livre  qui 
nous  occupe ,  en  des  termes  si  honorables  pour  eux  et  pour  lui- 
même,  que  nous  considérons  comme  un  devoir  aujourd'hui,  au 
lendemain  de  sa  mort,  de  les  reproduire  ici  :  «  Si  le  mois  de  juillet 
»  1830  eut  ses  héros,  il  eut  en  vous  ses  martyrs,  ô  mes  braves 
»  compagnons!  Vous  voilà  tous  à  présent  (ces  lignes  étaient  écrites 
»  au  mois  d'août  1835)  séparés  et  dispersés.  Beaucoup  parmi  vous 

>  se  sont  retirés ,  en  silence,  après  l'orage,  sous  le  toit  de  leur  fa- 

>  mille;  quelque  pauvre  qu'il  fût,  beaucoup  l'ont  préféré  à  l'ombre 

>  d'un  autre  drapeau  que  le  leur.  D'autres  ont  voulu  chercher  leurs 
»  fleurs  de  lys  dans  les  bruyères  de  la  Vendée,  et  les  ont  encore 
»  une  fois  arrosées  de  leur  sang;  d'autres  sont  allés  mourir  pour 
j»  des  rois  étrangers  ;  d'autres ,  encore  saignants  des  blessures  des 
»  trois  jours,  n'ont  point  résisté  aux  tentations  de  l'épée.  Ils  l'ont 
»  reprise  pour  la  France  et  lui  ont  encore  conquis  des  citadelles. 
»  Partout  même  habitude  de  se  donner  corps  et  âme,  même  be- 
»  soin  de  se  dévouer,  même  désir  de  porter  et  d'exercer  quelque 

>  part  Tart  de  bien  souffrir  et  de  bien  mourir  *  >. 

En  présence  de  la  mort  si  chrétienne  d'Alfred  de  Vigny,  devant 
cette  fosse  à  peine  refermée,  nous  nous  reprocherions  de  trop 
insister  sur  le  mérite  littéraire  de  l'œuvre  que  nous  signalons  ici , 

I  Serpilude  et  Grandeur  fnilitaires ,  p.  330. 
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d*une  manière  toute  particulière ,  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Nous  préférons  en  faire  ressortir  surtout  le  côté  moral  et  singu- 
lièrement élevé. 

Ayant  à  personnifier  la  grandeur  militaire,  Fauteur  a  choisi ,  non 
l'empereur  Napoléon  ou  l'un  [de  ses  maréchaux,  mais  un  soldat 
obscur,  un  capitaine  inconnu ,  dont  le  nom  n'a  jamais  retenti  sur 
aucun  bulletin,  le  capitaine  Renaud. 

€  La  grandeur  guerrière  ou  la  beauté  de  la  vie  des  armes,  écrit 
f  M.  de  Vigny,  p.  229 ,  me  semble  être  de  deux  sortes  :  il  y  a  celle 

>  du  commandement  et  celle  de  l'obéissance.  L'une,  tout  exté->< 

>  rieure,  active,  brillante,  fière,  égoïste,  capricieuse,  sera  de 
»  jour  en  jour  plus  rare  et  moins  désirée ,  à  mesure  que  la  civili- 
»  sation  deviendra  plus  pacifique;  Tautre,  tout  intérieure,  passive, 

>  obscure,  modeste,  dévouée ,  persévérante,  sera  chaque  jour  plus 
f  honorée,  car,  aujourd'hui  que  dépérit  l'esprit  des  conquêtes, 
f  tout  ce  qu'un  caractère  élevé  peut  apporter  de  grand  dans  le 

>  métier  des  armes  me  parait  être  moins  encore  dans  la  gloire  de 
»  combattre ,  que  dans  l'honneur  de  souffrir  en  silence  et  d'accom- 

>  plir  avec  constance  des  devoirs  souvent  odieux.  »  —  €  Dès  ce 

>  jour,  iait-il  dire  ailleurs  à  son  héros,  le  capitaine  Renaud, 
f  je  commençai  à  m'estimer  intérieurement,  à  avoir  confiance  en 
f  moi,  à  sentir  mon  caractère  s'épurer,  se  former,  se  compléter, 

>  s'affermir.  Dès  ce  jour,  je  vis  clairement  que  les  événements  ne 
f  sont  rien,  que  l'homme  intérieur  est  tout,  je  me  plaçai  bien  au- 

>  dessus  de  mes  juges.  Enfin  je  sentis  ma  conscience,  je  résolus 
•  de  m'appuyer  uniquement  sur  elle ,  de  considérer  les  jugements 

>  publics,  les  récompenses  éclatantes,  les  fortunes  rapides,  les 
»  réputations  de  bulletins,  comme  de  ridicules  forfanteries  et  un 
»  jeu  de  hasard  qui  ne  valait  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupât  *  >. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  tout  cet  épisode  du  capitaine  Renaud^ 
à  ces  200  pages,  si  éloquentes  dans  leur  sobriété ,  qui  leur  en  ap- 
prendront plus  sur  le  premier  empire  que  bien  des  gros  volumes , 
eussent-ils  pour  âuieui*s  les  sous-officiers  en  demi-solde  qui  ont 

t  Loe,  cit.  t  p*  346. 
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écrit  les  Victoires  et  Conquêtes  ou  le  petit  capitaine  qui  a  composé 
V Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  le  chapitre  v  du  Capitaine 
Renaud^y  ce  beau  dialogue  entre  Pie  YII  et  Napoléon  I«r,  qui  se 
résume  par  ces  deux  mots  adressés  par  le  Pape  à  l'Empereur  : 
Commediante  I  Tragediante  I  Quelques  critiques,  M.  Sainte-Beuve, 
entre  autres,  en  ont  contesté  l'authenticité  :  soit,  mais  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que,  si  ce  dialogue  n'est  pas  vrai,  il  est  singu- 
lièrement vraisemblable  :  Se  non  e  vero^  e  bene  trovato. 

Alfred  de  Vigny  a  eu  d'ailleurs  occasion ,  dans  une  circonstance 
solennelle ,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  Française,  de  renou- 
veler publiquement  ses  protestations  contre  les  panégyristes  du  pre- 
mier empire.  Son  prédécesseur,  M.  Etienne,  avait  composé,  en  1813, 
une  comédie,  rjn(rtj|'an(^,  dans  laquelle  le  Gouvernement  d'alors 
crut  voir  des  allusions  à  certains  mariages  forcés,  œuvres  d'une 
politique  qui  se  croyait  le  droit  de  disposer  à  son  gré  de  la  main 
des  riches  héritières,  des  demoiselles  de  famille,  pour  employer  le 
style  officiel  de  l'époque.  Les  représentations  de  Vlntrigante 
furent  interdites  :  c'était  faire  à  l'auteur  beaucoup  d'honneur.  M.  de 
Vigny,  de  son  côté,  n'est-il  pas  allé  trop  loin  quand  il  a  montré  dans 
M.  Etienne  un  écrivain  courageux,  attaquant,  à  ses  risques  et  périls, 
le  pouvoir  impérial!  M.  Etienne  n'était  pas  autre  chose  qu'un 
homme  d'esprit,  fort  peu  disposé  à  fronder  un  pouvoir  qui  lui  avait 
donné  une  partie  dans  la  propriété  du  Journal  des  Débats,  confis- 
qué sur  les  frères  Bertin  ^  ;  il  avait ,  sans  penser  à  mal,  composé  une 

t  Eo  it04,  le  premier  consol,  deieou  empereor,  ifalt  imposé  aos  proprlétalret  da 
Jeumat  det  Débati  un  rédacteur  eo  chef,  uo  ceoseur,  auquel  Ils  fureot  teoof  de  tourolr 
an  traliemeot  considérable.  Ce  censeur  fut  d'abord  Fiévée,  puis  de  1807  ft  isu,  titienoe. 
«  En  Février  isii, ajoute  H.  Delécluze, dans  ses  intéressants  5otio0n/r«  publiés  en  1869, la 
propriété  du  Journal  dis  Débats  fut  confisquée  et  réunie  an  domaine  de  TÉlat.  L'em- 
pereur en  forma  vingt-quatre  parts.  11  en  garda  huit  qu'il  attribua  ft  la  police  générale,  et 
en  répartit  les  seize  autres  entre  quelques  hommes  de  lettres  et  des  personnes  de  sa  cour. 
La  propriété  du  Journal  était  grevée  de  pensions  et  de  rentes  concédées  ft  des  tiers,  à  titre 
onéreui;  elles  furent  également  confisquées  et  on  cessa  de  les  p^er.  Tout  fut  pria  comme 
un  butin  de  guerre,  Jusqu'à  l'argent  qui  était  en  caisse.  Jusqu'à  une  somme  d'argent  que 
Bertin-Deyaui  avait  entre  les  mains,  Ju»qu'aos  papiers  en  magasin,  Jusqu'aui  meubles  qui 
garnissaient  le  bureau  de  la  rédaction.  La  ipoUalion  ftat  complète.  » 
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assez  piètre  comédie ,  où  il  n'avait  eu  garde  de  glisser  les  allusions 
politiques  qu'un  Gouvernemeni  ombrageux  crut  y  voir.  Mais,  qioi 
qu'il  en  soit  de  M.  Etienne  et  de  l'héroisme  de  ce  fondateur  du 
ConMitutionnet^  il  est  intéressant  de  relire  aujourd'hui  les  noies 
dont  M.  Alfred  de  Vigny  accompagna,  en  1846,  la  publication  de 
son  Discours  à  P Académie.  Ces  notes  manquant  aux  éditions  faîtes 
depuis  dix  ans,  nou9  croyons  que  le  lecteur  sera  bien  aise  de  les 
trouver  ici  : 

<  On  dressait  des  listes  d'héritières»  et  trop  souvent  un  doigi  tout* 

puissant  choisissait  les  noms On  essayerait  inutilement  de  nier 

ou  de  pallier  ce  fait  historique,  dont  les  preuves  nombreuses  sont 
entre  les  mains  de  l'auteur.  Des  actes  émanés  du  pouvoir  im* 
pénal,  en  date  de  1810, 1811, 1812  et  1813,  prescrivent  aux  préfets 
et  sotts-préfets  de  tenir  un  état  des  demoiselles  de  fbmiUe  de  Tége 
de  quatone  ans  et  au-dessus  ;  de  le  corriger  et  augmenter  chaque 
année  ;  d'y  suivre  les  mutations  que  le  temps  rendra  nécessaires  *| 
d'y  porter  : 

>  1<>  le  nom  de  la  jeune  personne;  2»  son  âge  bien  certain  ;  3^  les 
noms  des  père  et  mère  ;  4»  leurs  qualités  anciennes  et  le  revemt 
annuel  foncier  ;  5^  la  dot  présumée  de  chacune  de  leurs  filles  et  les 
espérances  d'héritages  ;  6o  le  lieu  de  la  situation  des  biens^fimds  et 
leur  valeur. 

»  Dans  une  colonne  d'observations  indiquer  :  les  agréments  phff^ 
siques  ou  les  difformités^  la  conduite,  les  principes  religieux  de 
chaque  famille. 

»  La  prudence  et  la  discrétion  doivent  diriger  ces  recherches....  » 

c  Tel  est  le  texte  des  instructions  secrètes  données  aux  préfets 
par  les  ministres,  texte  copié  sur  l'original  même. 

> Des  documents  particuliers  ont  fait  connaître  à  l'auteur  un 

nombre  considérable  de  mariages  décidés  par  l'Empereur  Ivi- 
même,  qui  ne  daignait  consulter  ni  les  penchants  des  jeunes  per- 
sonnes ni  les  volontés  des  familles.  Les  agents  du  pouvoir  obéis- 
saient toujours  strictement  aux  ordres  secrets.  On  lyoutait  au 
signalement  prescrit  le  rang  du  mari  qui  conviendrait  à  la  jeune 
fille  inscrite.  Tel  grade,  telle  dot.  Quelle  espèce  de  bonheur  sorti- 
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rait  de  cette  loterie ,  la  main  souveraine,  qui  tirait  les  noms ,  s'en 
inquiétait  peu.  Les  dotations  ne  suffisant  pas,  il  donnait  des  dots  à 
ses  créatures.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des  ordres 
pareils  furent  envoyés  et  exécutés. 

>  Quand  le  pouvoir  lève  ainsi  le  toit  des  familles  et  tourne  aux 
caprices  de  l'empire  romain ,  c'est  qu'il  est  mûr  pour  sa  chute.  La 
conscription  des  jeunes  Hlles  après  l'autre ,  c'était  trop....  Il  se 
trouva  des  familles  réduites  à  se  cacher ,  humiliées  de  ces  redou- 
tables faveurs  d'un  souverain  qu'on  ne  refusait  pas  sans  danger. 
Nous  connaissons  ces  familles,  qui  se  nomment  hautement  et  ne 
tarderont  pas,  on  l'espère,  à  publier  leurs  souvenirs  dans  des 
Mémoires  authentiques.  Parmi  ces  familles  est  celle  d'un  ancien 
ministre,  ancien  ambassadeur  de  France  dans  plusieurs  cours  de 
l'Europe.  En  1813 ,  étant  retiré  dans  ses  terres  avec  sa  fille,  riche 
héritière  et  fille  unique,  il  reçut  un  matin  la  visite  du  préfet,  son 
ancien  ami,  qui,  à  ses  risques  et  périls,  l'avertit  que  cette  jeune 
personne  était  sur  la  liste  dangereuse  et  qu'il  était  question  de  la 
donner  à  un  général  qui  lui  était  inconnu.  Il  sortit  de  France  avec 
elle  à  l'instant  et  n'y  rentra  qu'à  la  chute  de  l'empire.  D'autres 
familles  passèrent  en  Allemagne  pour  des  craintes  semblables....  — 
Grâce  à  la  fortune  de  la  France,  les  temps  sont  déjà  loin  de  ces 
rudesses  du  pouvoir  absolu...  les  générations  auxquelles  j'appar* 
tiens,  et  qui  depuis  l'adolescence  n'ont  respiré  que  l'air  de  la  liberté 
parlementaire,  ont  déjà  peine  il  croire  qu'on  ait  pu  supporter  la 
pesanteur  de  l'autre  ^  » 

Ces  lignes  écrites  en  1846,  sont  les  dernières  que  H.  Alfred  de 
Vigny  ait  publiées.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  rompu  le  silence  : 
silence  fécond,  nous  osons  l'espérer,  en  beaux  vers  et  en  livres  élo- 
quents. Nous  en  avons  pour  garant  cette  lettre  que  l'auteur  de  Set'" 
vitudeet  grandeur  militaires  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser, 
il  y  a  bien  des  années  déjà,  et  dont  nous  demandons  la  permission 
de  citer  ici  quelques  fî*agment8  : 

c Vous  ne  pouvez  me  dire  rien  qui  soit  pour  moi  l'attestation 

t  Discourt  de  réception  à  l'jicûdémifi  française.  âdlUon  de  1140» 
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d'un  meilleur  triomphe  que  ce  mot  :  Vous  m*ayez  fait  oublier  l'au- 
teur pour  ne  croire  que  l'homme.  —  Pascal  a  dit  :  Je  cherche  un 
homme  et  je  ne  trouve  qu'un  auteur.  Âi-je  réussi  à  faire  disparaître 
cet  être  factice  :  l'auteur?  Vous  avez  répondu  :  oui  à  Pascal  et 
quelques  opinions  pareilles  à  la  vôtre  me  le  feraient  croire.  Il  me 
semble  que  si  l'on  arrivait  toujours  à  faire  disparaître  les  appa- 
rences de  l'art  à  force  d'art ,  on  aurait  l'immense  avantage  de  laire 
toucher  l'idée  à  nu  et  sans  les  langes  dorés  qui  la  déforment  Cest 
pour  cette  raison  que  j'ai  écrit  Chatterton  en  prose.  Un  poète  de 
mes  amis  me  le  reprochait  un  jour.  Écrit  en  vers ,  lui  dis-je,  le 
drame  eût  été  plus  froid.  Chaque  rime  eût  rappelé  l'auteur.  Je  vou- 
lais graver  une  idée  vraie  sur  le  cœur  en  le  forçant  à  pleurer.  J'ai- 
merais mieux  que  Ton  s'écriât  :  C'est  vrai ,  que  c'est  beau. 

»  Une  société  légère,  distraite,  agitée  en  mille  sens,  oublie  trop 
vite  une  pensée,  si  l'œuvre  d'art,  qui  en  est  la  démonstralionj  ne  lui 
cause  une  profonde  et  même  une  douloureuse  impression.  Je  laisse 
échapper  là  le  secret  de  ce  silence  obstiné  que  vous  voulez  bien  re- 
gretter. Je  n'aime  point  que  l'on  raconte  pour  conter.  Je  pars  tou- 
jours du  fond  même  de  Vidée.  Autour  de  ce  centre  je  fais  tourner 
une  fable  qui  est  la  preuve  de  la  pensée  et  doit  s'y  rattacher  par  tous 
ses  rayons  comme  la  circonférence  d'une  roue.  Sur  vingt  composi- 
tions que  j'esquisse,  j'en  choisis  une  pour  la  terminer  et  en  faire 
un  tableau.  Mais  si  vous  aimez  mes  tableaux ,  croyez  que  bientôt 
j'en  aurai  de  nouveaux  à  vous  envoyer.  Lorsque  j'ai  dit  : 

A  voir  ce  que  Ton  fut  sur  terre  et  ce  qu'on  laisse, 
Seul  le  silence  est  grand;  tout  le  reste  est  faiblesse; 

j'ai  pensé  à  ces  grandes  circonstances  où  dans  la  souffrance  et  la 
mort,  l'homme  doit  préférer  le  silence  à  la  plainte  qui  l'abaisse. 
Mais  c'est  un  devoir  que  de  parler  à  sa  nation  quand  on  sait  en  être 
écouté,  et  j'ai  des  vérités  à  dire....  i 

La  publication  des  œuvres  annoncées  par  M.  de  Vigny  dans  cette 
lettre,et  de  celles  qu'il  a  composées  depuis,  a  été  confiée  par  lui  au 
traducteur  du  Dante,  M.  Louis  Ratisbonne  :  plus  noble  héritage  ne 
pouvait  tomber  en  de  plus  dignes  mains. 
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Nous  attendons  avec  impatience  les  œuvres  posthumes  qui  nous 
sont  promises.  Elles  ajouteront,  sans  doute,  de  nouveaux  rayons  à  la 
gloire  du  brillant  écrivain  que  la  France  vient  de  perdre  :  elles  ne 
modifieront  pas  sensiblement,  nous  le  croyons  du  moins ,  l'impres- 
sion qui  est  ressortie  pour  nous  de  la  lecture  de  ses  premiers 
ouvrages  et  que  nous  résumerons  ici  en  terminant  : 

Alfred  de  Vigny  a  aimé  la  France,  la  Poésie,  la  Liberté,  THonneur. 
Sa  vie  a  été  pleine  de  généreuses  actions,  ses  livres  sont  remplis  de 
nobles  enseignements  :  défenseur  du  faible  et  du  vaincu,  il  a  tou- 
jours flétri  la  tyrannie,  il  n'a  jamais  adoré  le  succès.  Poète,  il  a  atta- 
ché son  nom  à  la  renaissance  poétique  qui  a  signalé  les  premières 
années  de  la  Restauration.  Prosateur,  il  n*a  écrit  que  des  pages 
généreuses,  élevées,  et  il  a  composé  un  chef-d'œuvre.  La  littérature 
du  XIX«  siècle  présentera  peut-être  des  noms  plus  éclatants,  —  en 
bien  petit  nombre  :  elle  n'en  comptera  pas  qui  soit  plus  pur  et  plus 
honoré. 

Edmond  Dcpré. 


CE  QUE  COUTAIT 


UN  VOYAGE  EIV  BRETAGNE 


AU     XVI»     SIÈCLE. 


Dans  la  première  moitié  du  XVI«  siècle,  M.  de  la  Rivière, sei- 
gneur de  Saint-Quihouaye,  en  Plaintel,  eutcpielques  différends  avec 
le  commandtQr  de  la  Guerche ,  du  bénéfice  duquel  dépendait  l'hô- 
pital de  Gouél,  situé  sous  le  fief  de  Sainl-Quihouaye.  L^affaire  se 
termina  par  une  transaction,  en  verlu  de  laquelle  le  commandeur 
céda  à  H.  de  la  Rivière  l'hôpital  de  Gouêt  et  quelques  autres  biens 
dépendant  de  la  commanderie.  J'ai  vu,  dans  les  archives  de  la 
maison  de  la  Rivière ,  le  dossier  de  ce  procès  :  mais  comme  il  ne 
m'offrait  qu'un  médiocre  intérêt,  je  n'en  ai  même  pas  relevé  la  date 
exacte,  qui  importe  du  reste  fort  peu.  Je  n'en  veux  point  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  fut  l'occasion  du  voyage,  dont  j'ai  retrouvé  la  note 
qui  m'a  semblé  fort  curieuse  et  qui  va  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Acheter  le  bien  d'une  corporation  religieuse,  était  alors  pour  un 
particulier  une  opération  à  peu  près  aussi  difficile  que  le  serait  au- 
jourd'hui pour  une  congrégation  religieuse  l'acquisition  d'un  im- 
meuble appartenant  à  un  particulier.  Pour  aplanir  ces  difficultés, 
M.  de  la  Rivière  envoya  à  Rennes ,  puis  à  Chantocé  un  homme  de 
confiance  dont  la  qualité  ne  m'est  pas  absolument  connue  ;  mais  qui 
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pourrail  être  qvelque  chose  comme  le  sénéchal  eu  le  procareur 
fiscal  de  Saint-Quihouaye,  qui  pour  lors  était  Charles  Budes  (1514 
et  années  suivantes)  ;  à  moins  que  ce  ne  fût  un  certain  Thomas  de  la 
Rivière,  bâtard  de  cette  maison  déjà  fort  importante,  et  qui  rem« 
plissait  à  cette  époque  l'oflSce  encore  considéré  de  sergent  de  la 
juridiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme  partit  de  Plaintel  un  samedi^ 
4  septembre  ;  il  était  monté  sur  un  traquenard,  c'est-à-dire  sur  un 
cheval  ambleur,  et  était  accompagné  d'un  valet  du  nom  d'Yvonet, 
monté  sur  un  petit  bidet  Je  ne  sais  où  ils  dînèrent,  car  je  ne  vois 
rien  figurer  pour  ce  repas  sur  le  papiepque  je  déchiffre,  et  qui  est 
intitulé  :  c  Mémoire  des  miêes  et  despans  que  j'ay  fait  estant  à  la 
suitte  de  l'acquêt  du  seigneur  de  SaitU-Quiouay  de  l'hospital  de 
Gùuêty  la  Lande  et  du  Raspas.i^  Notre  compte  débute  par  le  souper  : 

Et  premier.  Le  samadi  iin«  de  septembre  à  la  souppée  à  Jugon, 
XVI  sols.  >  La  journée  avait  été  longue  et  l'on  n'avait  pas  eu  la  sage 
précaution  de  bien  vérifier  la  ferrure  avant  le  départ ,  de  sorte  qu'il 
fallut  relever  un  fer  en  route,  ce  qui  coûta  six  deniers. 

c  Le  V  pour  la  disnée  à  Esvran  xsols,  et  pour  le  second  respas 
des  chevaulx  pour  laisser  passer  la  grande  chaUeur  et  pour  rafraiS' 
chir  —  ini  sols  vi  deniers. 

Le  5,  au  soir,  on  était  à  Rennes;  ainsi  on  avait  fait  la  reute 
en  deux  jours,  et  par  Dinan,  ce  qui  donne  à  penser  que  la 
roule  par  Broons^  beaucoup  plus  courte ,  était  impraticable  au 
XVI»  siècle. 

Le  6,  notre  homme  dont  le  voyage  avait  creusé  l'estomac  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  déjeûner,  et  comme  il  aimait  la  compa- 
gnie, ce  que  la  suite  du  compte  démontre  amplement,  il  invita  à  ce 
déjeuner  un  nommé  Beaurepère,  duquel  je  ne  sais  rien;  cela  lui 
conta  4  sols  6  deniers. 

La  table  ne  lui  faisait  point  oublier  sa  besogne.  Il  vit  Monsieur 
de  la  Barbais,  avocat,  et  maître  Pierre  Huart,  procureur;  chacune  de 
ces  visites  allégea  sa  bourse  de  douze  sols.  Suivant  les  conseils  de 
l'avocat  et  du  procureur,  il  se  fit  bailler,  moyennant  six  sols,  par  le 
derc  de  moAsieur  le  sénéchal,  certains  extraits  dont  on  avait  besoin, 
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et  il  paya  douze  sols  au  greffier  Robinault  pour  d'autres  expéditions 
dûment  certifiées. 

Il  lui  en  coûta  trois  sols  pour  coppier  en  beUe  eseripture  la  déckh 
ration  du  sieur  de  Saint-Quiouay  et  des  frères  de  Vospital  de  Gouety 
quelles  coppies  demeurèrent  à  mondit  sieur  le  seneschal.  — 
J'aurais  volontiers  donné  une  somme  égale ,  pour  que  le  mandataire 
du  sieur  de  Saint-Quihouaye  eût  fait  aussi  copier  en  belle  écriture 
le  présent  compte,  griffonné  par  lui  en  hiéroglyphes,  capables  de 
lasser  la  patience  et  la  passion  des  archéologues  les  plus  obstinés. 

Ce  fut  sans  aucun  doute  pour  dresser  ce  compte  que  fut  achetée 
une  main  de  papier,  pour  f8  deniers,  beau  et  solide  papier  assu- 
rément ,  sur  lequel  ont  impunément  passé  plus  de  trois  siècles ,  et 
dont  la  marque  de  fabrique  est  une  main  gantée,  un  cœur  sur  le  dos 
de  la  main,  des  manchettes  au  poignet,  et  une  rose  à  cinq  lobes 
au*dessus  des  doigts  tendus. 

L'article  suivant  porte  :  Pour  fourbir  Vespée  de  Monsieur  et  lui 
faire  la  poincte.  m  sols.  Et  ensuite  :  c  Pour  ung  fer  à  mon  traque- 
nart  et  deux  au  bidet  et  deux  relevés  •—  vu  sofa  vin  deniers. 

Le  6,  à  déjeûner,  un  vit  arriver  le  greffier  Robinault  invité  de  la 
veille  ;  c'était,  parait-il,  un  plus  médiocre  convive  que  Beaurepère, 
car  sa  note  ne  s'éleva  qu'à  quatre  sols. 

On  s'occupa  ensuite  et  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  d'actes 
de  procédure,  dont  le  détail  serait  fastidieux  et  que  je  néglige,  pour 
ne  relever  que  les  dépenses  personnelles  à  l'envoyé ,  à  Yvonet  et 
aux  chevaux. 

Et  d'abord  :  Pour  une  paire  de  cousteaulx  —  x  sols  et  pour 
une  paire  de  triquehouses  à  Yvonet  iv  sols.  Puis  vient  l'auberge. 

Pour  une  table  que  je  fis  chez  Couldray v  sols. 

Pour  le  desjeuner  en  pain  et  vin i 

Pour  mon  dîner  là  dedans v 

Pour  une  collation  là  dedans,  de  pain,  vin,  cemaulx  et 
poires. . rv  sols. 

Pour  un  disner  chez  ledit  Couldray Y 

Au  logeis  à  Rennes  pour  IlII  journées  de  deux  chevaulx  avec 
un  Bourcrest  (un  surcroît)  par  jour  pour  mon  traquenart. .  lu  sols. 
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Pour  quatre  journées  de  mon  vaUet  audit  logeis xxxn  sols. 

Et  pour  cinq  tables  pour  moy  audit  logeis xxv 

Avant  de  quitter  ce  logis,  notre  voyageur,  dont  Tanonyme  me 
force  à  une  foule  de  périphrases  de  plus  en  plus  gênantes,  voulut 
laisser  un  témoignage  de  sa  munificence  :  il  ajouta  à  sa  note  c  pour 
les  espingles  de  la  chambrière  et  le  vin  du  mllet,.,  un  soltl  » 

Le  9  septembre  la  caravane  couchait  aux  Trois-Haries  et  dépen* 
sait  20  sols.  Le  10,  elle  dînait  à  Soulvache  moyennant  10  sols.  Le 
même  jour  elle  fut  hébergée  à  Espinay,  sans  qu'il  en  coûtât  rien.  Le 
dîner  du  lendemain,  à  la  Rouxière,  revint  à  10  sols  6  deniers,  et 
l'on  paya  un  sol  pour  passer  l'eau  à  Saint-Florent. 

C'était  le  but  le  plus  éloigné  du  voyage ,  car  la  petite  troupe 
repassa  la  Loirç  et  revint  sur  ses  pas.  «  Nota  que  jenvoyé  de 
Saint-Florent  Yvonet  et  mes  chevaulx  à  Saint-Germain  pour  Messire 
Pierres  Blanchereau  et  m'en  allé  trouver  Monseigneur  d'Avaulgour 
à  Chatossée.  i  Saint-Germain  était  une  terre  appartenant  à  M.  de 
la  Rivière.  Cette  famille  de  la  Rivière,  originaire  du  Haut*Corlay, 
s'était,  à  l'époque  la  plus  reculée  où  remontent  ses  archives,  par- 
tagée en  deux  branches,  l'une  qui  resta  dans  les  évêchés  de  Saint- 
Brieuc,  de  Quimper  et  de  Tréguier  et  eut  par  alliance  la  terre  de 
Saint-Quihouaye,  l'autre  qui  s'habitua  au  pays  nantais  et  y  prospéra 
grandement  C'est  cette  branche  nantaise  qui  donna  un  chambellan 
du  duc  Jean  V.  La  terre  de  Saint-Germain  en  Anjou  qui  était  estimée 
valoir  de  revenu  450  livres  tournois,  à  la  fin  du  XYI«  siècle  %  était 


1  Je  puite  ce  dernier  reoBelgoement  dans  un  titre  à  propoi  duquel  je  ferai  une  dlgreulon. 
If.  de  la  Borderle  et,  après  lui,  U.  Léopold  Dellsle,  réfutant  le  préjugé  populaire  de 
l'ignorance  universelle  de  la  noblesse  an  moyen  âge.  déclarent  que  dans  les  Innom- 
brables titres  qui  leur  ont  passé  par  les  mains  fis  n'ont  Jamais  trouré  la  formule  Csmeuse: 
(tçuel  a  déclaré  n«  savoir  signer,  etc.  Il  était  réservé  aux  temps  modernes  de  mon- 
trer on  gentilhomme,  un  des  grands  seigneurs  et  des  grands  propriétaires  de  la  Bretagne, 
forcé  de  confesser  publiquement  cette  ignorance.  L'état  et  grand  des  biens  de  la  succes- 
sion de  Bené  de  la  Bi?lère,  dressé  le  6  mal  ico2  par  autre  Bené  de  la  Bivlëre  fils  atné 
pour  être  soumis  à  ses  cadets  François  et  Guillaume,  porte  la  mention  suivante  :  «  Ledit 
estât  a  été  signé  desdits  François  et  Guillaume  de  la  Blvlère  et  de  maistre  Claude  Dou* 
dart  sieur  du  Prat,  présent  à  requête  dudlt Bené,  qui  ne  sçalt  signer,  comme  il  a  déclaré 
à  Halestroit  où  a  éié  Cslt  accord  entre  eux  touchant  le  fait  dudit  partage.  »  Je  dois  ajouter 
que  non-seulement  Bené  ne  motive  pas  son  ignorance  %m  sa  qualité  de  gentilhomme  i 
mais  que  mon  exception  conflrmç.  la  règle  de  HBI.  de  la  Borderle  et  Dellsle ,  puisque 
âolUrame  et  François  ont  signé  de  la  main  la  ploa  habituée  et  la  phii  hardie. 
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venue  au  la  Rivière  do  mariage  de  Guillavune ,  siear  de  Saint- 
Quihouaye ,  avec  Anne  de  Beneax,  dame  de  Saint-Germain. 

Monseigneur  d'Âvaugour  renvoya  immédiatement  notre  homme 
à  Rennes  avec  deux  serviteurs  de  sa  maison ,  dont  les  noms  ou  les 
qualités  sont  absolument  indéchiffrables.  Le  voyage  se  fit  aux  firats 
du  baron  ;  mais  Thomme  de  Saint-Quihouaye  ayant  besoin  de  pro- 
longer son  séjour  à  Rennes ,  les  deux  autres  le  quittèrent  le  16  sep- 
tembre au  matin,  en  lui  laissant  c  nng  cheval  sur  $a  bourse.  » 

Suit  un  détail  qui  prouve  que  notre  inconnu  se  piquait  de  savoir 
vivre  et  ne  négligeait  point  sa  toilette.  «  Pour  ce^  dit-il,  que  je  ne 
penczois  retourner  à  Rennes  si  tosty  je  n^moois  avecques  moy  ny 
solliersy  ni  escarpins  et  m'en  fallut  acheter^  pour  quop  pour  une 
paire  f  escarpins  et  une  paire  de  mtiUes  —  xjc  sols.  >  On  verra  plus 
tard ,  ou  que  lesdites  mules  ne  valaient  rien  ou  que  leur  proprié- 
taire avait  terriblement  à  marcher,  car  il  fallut  les  réparer  à  plu- 
sieurs reprises. 

Le  47,  notre  voyageur,  qui  aimait  ses  aises,  changea  d*h6tel  et 
s'alla  loger  chez  une  veuve  Apuril,  de  sa  personne  seulement,  car 
il  avait  mis  son  cheval  <  au  logeis  de  monseigneur  de  la  Rivière,  > 
c'est-à-dire  à  l'auberge  hantée  par  H.  de  la  Rivière,  quand  il  venait 
à  Rennes. 

La  procédure  recommence.  Il  en  est  un  trait  que  je  ne  puis  passer. 
On  avait  fait  citer  des  témoins  pour  attester  que  le  prix  de  la  vente 
consentie  par  le  commandeur  était  sérieux.  L'article  283  de  notre 
Code  de  procédure  n'avait  point  encore  mis  en  état  de  suspicion 
légitime  la  reconnaissance  de  l'estomac,  de  sorte  que,  suivant 
l'usage  de  ce  temps  là  qui  n'admettait  pas  qu'on  pût  mieux  traiter 
une  affaire  que  les  pieds  sous  la  table,  le  représentant  du  sieur  de 
Saint-Quihouaye  invita  ses  témoins  à  déjeûner  ;  nous  en  avons  le 
menu  :  Le  xx,  je  donné  à  desjeurler  aulx  tesmoings  par  les  quHx 
je  fis  ravalluation,  et  me  cousta  en  pain,  vin,  œuffs  botUUis  et  ung 
plat  de  sardines,  rvi  sols.  C'était,  on  le  voit,  une  assez  maigre  chère 
et  de  tout  point  une  chère  maigre,  bien  que  le  20  septembre,  en 
cette  année-là,  tombât  un  lundi  :  mais  c'était  la  vigile  de  saint  Ma* 
thieu ,  apdtre ,  jour  d'abstinence  alors.  Au  surplus  si  les  repas  lai&- 
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saient  à  désirer  quant  à  la  qualité,  les  témoins  se  rattrapèrent  sur 
la  quantité  :  c  Le  xxii  ^  après  avoir  fait  mon  amlluation  je  leur 
donné  le  desjeuner  encore  qui  me  cousta  xiv  $ols.  ji 

Après  déjeûner,  notre  homme  s'en  alla  dans  une  librairie  où  il 
acheta  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.  Je  n'ai  garde  d'omettre 
ce  piquant  détail ,  qui  va  depuis  le  canif  à  bon  marché,  jusqu'au 
coton  pour  mettre  au  fond  de  l'encrier  et  dont  la  tradition  tend ,  je 
crois,  à  se  perdre  de  nos  jours.  —  «  Pour  un  escriptoire  ii  sols 
VI  deniers,  un  tranche-plume^  xvi  deniers^  un  denier  de  cotUmy  un 
liard  de  encre,  demie  main  de  papier  ix  deniers.  > 

De  chez  le  libraire,  le  personnage  dont  je  voudrais  pour  beau- 
coup savoir  le  nom ,  passa  chez  le  barbier,  et  grâce  à  lui,  les 
curieux  sauront  ce  que  valait,  au  XVI«  siècle,  dans  la  capitale  de  la 
Bretagne,  une  coupe  de  cheveux  ;  c  pour  fere  mes  cheveulx,  un  sol  » 

Vint  le  quart-d'heure  de  Rabelais  :  la  note  de  l'hôtesse  portait  : 
Pour  neuf  journées  pour  moy  à  mon  logeix,  pour  ma  bouche  pareil- 
lement, y  compris  la  fiole  de  vin  et  le  morcé  de  pain  avant  sortir  au 
matin  rv  livres  x  sols.  Â  Quintin,  et  dans  tout  le  pays  gallo,  on  dit 
encore  morcé  pour  morceau.  On  voit  d'ailleurs  que  l'hygiène  ne 
voulait  point  dès  lors  que  l'on  respirât,  à  jeun,  l'air  frais  du  matin. 
L'usage,  étant  bon,  s'est  perpétué  chez  nous.  J'ai  rencontré  un  vieux 
gentilhomme,  grand  chasseur,  qui,  à  cette  intention,  avalait  à  son 
petit  lever  un  litre  de  vin  blanc  :  il  appelait  cela  tuer  le  ver. 

En  même  temps  que  la  note  de  l'hôtellerie  vint  la  note  du  cheval 
de  monseigneur  d'Avaugour,  qu'on  lui  avait  laissé,  on  s'en  souvient, 
sur  sa  bourse.  Les  neuf  journées  du  cheval  étaient  de  54  sols,  plus 
un  fer  de  2  sols  6  deniers,  plus  un  sol  pour  relevé  de  ferrure. 
C'était  là  le  quart-d'heure  de  Rabelais  :  piteux  qi^rt-<d'heure  en 
effet  pour  l'émissaire  de  Saint-Quihouaye  ;  car  sa  bourse  était  plate , 
aifisi  qu'il  le  confesse  dans  les  lignes  suivantes  :  Le  xxvi^  jour  de 
dimanche,  je  partis  de  Rennes  pour  aller  à  SairU-Germain  ;  car  je 
attendis  deulx  jours  entiers  fort  affligé  que  mon  cheval  fust  venu 
et  qu'on  m'eust  envoyé  de  l'argent  de  Saint- Germain^  car  je  n'avids 
qu'emwon  xlv  sds  quant  je  partis  de  Chantossé. 

Ce  retard  de  deux  jours  fit  que  non-seulement  on  voyagea  sans 
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scnipu1e,le  dimanche,  mais  en  outre  qu'on  força  les  étapes.  On  dlnaà 
Tourie ,  pour  7  sols,  on  soupa  va  la  Dosse  qui  est  une  lieue  et  demie 
audelà  de  Chasteaubriand  »  pour  10  sols.  Le  lendemain,  diner  à  la 
Rouxière  pour  6  sols  :  passage  du  bac,  pour  6  deniers,  et  arrivée  à 
Saint-Germain,  le  soir  même.  Aussi  le  traquenart  se  ressentit  de 
cette  course  précipitée.  Hais  il  avait  un  bon  maître,  qui  savait  appré- 
cier ses  services,  et  qui  lui  donna  des  soins  que  je  veux  croire  intel- 
ligents, c  Quant  j'arrivay  à  Saint-Germain,  je  trouvé  mon  traque- 
nart si  morfondu  et  paouvre  quHl  n'avoit  que  la  peau  et  les  os  et 
acheté  du  scené  à  Saint-Florent  pour  n  sols.  » 

Le  28  septembre  notre  voyageur  auquel  on  ne  laissait,  il  faut  le 
reconnaître, ni  trêve,  ni  repos,  couchait  à  Chantocé.  S'il  trouva  l'hos- 
pitalité pour  lui-même  au  château ,  il  eut ,  pour  ses  chevaux,  pour 
Yvonet,  pour  un  homme  qui  était  venu  porter  les  malles,  et  pour 
le  bac  quelques  frais  qui  s'élevèrent  ensemble  à  56  sols  6  deniers. 
Il  quitta  Chantocé  le  30  septembre,  et  vint  coucher  à  la  Chapelle- 
Glen,  ci  20  sols.  Il  fut  obligé  d'y  prendre ,  le  lendemain ,  un  guide 
pour  lui  montrer  un  chemin  détourné  et  qui  ne  passât  pas  par 
<  Saint-Julien  où  ils  se  mourroient  de  peste  >,  lequel  guide  reçut 
2  sols  pour  salaire.  Ce  même  jour,  i«r  octobre,  on  dtna  à  Rougé, 
où  la  dépense  fut  de  11  sols,  et  on  fit  rafraîchir  les  chevaux  aux 
Trois-Maries.  Ce  fut  là  aussi,  je  suppose,  que  notre  anonyme  s'a- 
perçut qu'un  contact  prolongé  avec  la  selle  avait  plus  ou  moins 
endommagé  ses  chausses,  qu'il  fit  <  accoustrer  >  moyennant  5  sols. 

Mais  quelque  diligence  qu'il  eût  faite,  l'homme  de  Saint-Qoi- 
houaye  arriva  trop  tard  pour  être  expédié  aux  plaids  où  il  venait 
sans  aucun  doute  pour  se  faire  approprier.  Dès  le  2  octobre,  uûe 
multitude  de  plaideurs  étaient  enrôlés  avant  lui;  il  se  souvint  alors 
fort  à  propos  qu'une  clef  d'or  ouvre  toutes  les  portes,  et  il  glissa 
un  teston,  pièce  de  monnaie  valant  12  sols ,  dans  la  main  du  greffier 
Robinault ,  pour  qu'il  le  dépêchât  et  lui  donnât  un  tour  de  faveur 
sur  le  brevet ,  sorte  de  feuille  d'audience.  Malheureusement  le  séné- 
chal s'était  fait  remettre  le  brevet  et  le  rôle,  non-seulement  pour 
le  2  octobre,  mais  pour  le  3,  pour  le  4,  pour  le  5  ;  il  y  avait  encore 
plusieurs  enrôlements,  mais  moyennant  un  second  teston,  H*  Ro- 
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binault  c  fist  un  enrôlement  nouveau  »  pour  ce  jour,  où  la  cause 
de  H.  de  la  Rivière  fut  inscrite  des  premières. 

Alors  il  faut  voir  comme  notre  homme  s'agite  et  comme  il  sait 
à  propos  employer  l'argent  de  son  maître.  Un  clerc  lui  montre  les 
papiers  du  greffe  au  desceu  du  greffier;  cette  petite  trahison  est  payée 
d'une  réale,  valant  4  sols  2  deniers  :  un  notaire  lui  délivre  un  ex- 
trait contre  la  volonté  du  sénéchal  ;  cet  acte  d'indépendance  vaut 
au  notaire  une  gratification  de  12  sols  et  un  soupper.  Déplus, 
comme  il  faut  pour  bien  écrire  avoir  les  pieds  chauds  et  le  gosier 
frais,  ledit  notaire,  lorsqu'il  vint  pour  minuter  y  trouva  dans  la  che- 
minée un  fagot  et  sur  la  table  une  pinte  de  vin ,  qui  figurent  (fagot 
et  vin)  sur  la  note  pour  2  sols  4  deniers.  H.  le  sénéchal  de  Rennes , 
un  des  grands  personnages  de  Bretagne  avant  la  création  des  pré- 
sidiauxetdes  barres  royales,  était  inaccessible  aux  réaies,  aux 
testons,  aux  angelots, aux  écus  sol,  même  aux  dîners;  mais  notre 
agent  savait  trouver  les  amis  de  H.  le  sénéchal  auxquels  une  collation 
pouvait  être  décemment  offerte ,  et  se  couvrait  de  cet  utile  patro- 
nage; c'est  ainsi  qu'il  écrit  :  c  Le  lundi  (11  octobre)  pour  la  colla^ 
tion  que  je  donné  à  Monsieur  de  Saint-Bihy  au  retour  de  chez 
Monsieur  le  seneschal ,  où  je  Vavois  mené  pour  informer  le  dit 
Monsieur  le  seneschal  que  les  fiés  estoient  prochement  tenus  du  Roy 
soubs  le  ressort  de  Gov^lloUy  m  sols  ii  deniers.  • 

Quoique  les  affaires  lui  laissassent  peu  de  loisirs,  il  fallut  bien  que 
le  pauvre  voyageur  s'occupât  de  mettre  en  ordre  son  équipage , 
endommagé  par  cinq  semaines  de  route.  C'est  à  ce  titre  que  je 
trouve  :  Pour  la  blanchisseure  de  trois  chemises,  n  sols  w  deniers  ; 
pour  des  haulces  à  mes  mulles,  ui  sols;  pour  accoutrer  mes  mulles,  i  sol 
VI  deniers  ;  pour  unepiecse  à  ung  pourpoint,  xii  sols;  pour  les  dou- 
hleureSy  v  sols  vi  deniers  ;  pour  deux  livres  de  laines  à  escarder , 
m  sols  VI  deniers;  pour  ung  foureau  et  faulx  foureau  gras  pour  mon 
espée,  XYI  sols.  Yvonet ,  de  son  côté ,  acheta  une  paire  de  souliers 
pour  10  sols.  Les  chevaux  ne  furent  pas  négligés.  On  mit  c  ung 
pas  d'asne  au  mors  du  petit  bidet  et  on  accoustra  sa  scelle  •  pour 
une  somme  totale  de  7  sols.  On  tâcha  de  refaire  le  pauvre  traque- 
nard :  je  relève  trois  articles  :  Pour  ung  brevaige  à  mon  traque-^ 
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nard,  xx  sok;  pour  une  livre  de  seenéy  ti  sols;  en  fenu  grec  pour 
mon  cheval ,  i  sol  vi  deniers.  Enfin  j'arrive  à  la  note  du  logeix,  et 
je  commence  par  les  chevaux  :  Pour  unze  journées  de  nos  ehe- 
mulx  à  trois  mesures  pour  le  traquenard  et  deulx  au  bidet,\i  livres 
X  sols;  au  maréchal  pour  ferreures,yn  sols  vi  deniers.  Je  passe  à  la 
hanche  du  mattre.  Le  8  octobre  (c'était  un  vendredi) ,  en  vin^  pain 
et  ouistres  (huîtres)  à  desjeuner^  changeant  lviii  escus  sol  anvers  des 
testons^  m  sols.  J'ai  déjà  dit  que  tout  se  faisait  à  table,  même  le 
change  de  monnaie.  Le  samadipour  vin  et  pain  au  desjeuner^  i  sol; 
le  dimanche  \  y  pour  pain  et  vin  au  desjeuner ,  isol;  après  souper 
une  pinte  de  rm,  i  sol  vi  deniers  ;  au  hgeix  pour  moy,  mon  vallet  et 
trois  tables  d'extraordinaires  (sic),  viii  livres  vin  sols.  Malgré  tout , 
Yvonet  avait  besoin  de  supplément;  car  je  lis  la  mention  suivante  : 
•  Baillé ,  dès  Rennes  y  à  mon  vallet ,  ung  teston  par  parcelles  y  et  par 
autreSyyii  sols  que  ilprint  d'aveeques  mon  hostesseentout  x\x  sols.* 

Grâce  à  ce  dernier  séjour  à  Rennes,  les  affaires  étaient  heureu- 
sement terminées.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  un  nouveau  voyage  à 
Saint-Germain  et  à  Chantocé  était  nécessaire.  Notre  héros  le  fit  à 
petites  journées  en  ménageant  son  traquenard.  Il  coucha  à  Château- 
giron  (21  sols);  il  dîna  le  lendemain  à  Tourie  (10  sols),  et  coucha 
à  Châteaubriant  (  2>i  sols).  Le  surlendemain ,  qui  était  un  jeudi,  le 
dtner  se  fit  à  la  Chapelle-Glen  (10  sols),  et  le  soir  Yvonet  et  les 
chevaux  étaient  installés  dans  Tauberge  de  Chantocé ,  tandis  que  le 
maître  était  admis  au  château. 

Le  vendredi  soir ,  toute  la  troupe  prenait  gîte  à  Saint-Germain. 

Ce  fut  alors  que  libi^e  des  soucis  qui  ne  lui  avaient  laissé  aucun 
repos  depuis  tant  de  jours,  le  procureur  de  M.  de  Saiot-Quibouaje 
put  s'occuper  enfin  de  sa  personne ,  et  songea  à  se  faire  habiller 
de  pied  en  cap  par  un  tailleur  d'Angers ,  avec  l'aide  et  les  conseils 
de  son  ami  Messire  Pierre  Blanchereau ,  qui  devait  être  lui  aussi 
sénéchal  ou  procureur  fiscal  à-Saint-Germain.  Il  commença  par  céder 
à  une  tentation  qu'aurait  dû  repousser  son  patriotisme  quiniînais, 
il  acheta,  moyennant  16  sols,  une  aulne  de  toile  pour  faire  chemises^ 
et  la  trouva  si  belle  qu'il  bailla  sur  Vheure  à  Messire  Pierre  pour 
lui  acheter  de   la  toile,    51   sols.  L'appétit  vint  en  mangeant: 
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<  Dempuis^  écrit-ily  j'ai  baillé  à  Messire  Pierre  Blanchereau,  dix- 
huict  escm  sol^  ung  escu  d'Allemagne,  ung  angelot,  six  borgnes,  un 
cavalloty  valant  le  tout  lxii  livres  x  sous  pour  acheter  des  hardet 
à  Angers;  plus  ung  escu  sol  pour  aider  pour  les  faczons.  » 

Un  mot  des  diverses  monnaies  dont  notre  voyageur  avait  garni 
son  escarcelle  :  Técu  sol  valait  2  livres  11  sols.  Le  borne  ou  borgne 
valait  i  livre,  7  sols;  Tangetot,  4  livres  10  sols;  Técu  d'or 
d'Allemagne,  50  sols  ;  le  double  ducat,  112  sols  6  deniers  ;  le  teston, 
12  sols  ;  le  demi-teston,  6  sols;  la  réale,  4  sols  2  deniers;  la  dou- 
ble réale ,  8  sols  4  deniers. 

Pour  comparer  à  nos  valeurs  monétaires  actuelles,  il  faudrait 
multiplier  par  quinze  au  moins. 

A  ce  compte,  Messire  Blanchereau  et  -son  compère  pouvaient 
donner  libre  carrière  à  leur  amour  des  beaux  habits.  Ils  dressèrent 
une  sorte  de  devis  de  ce  brillant  costume,  après  de  nombreuses 
hésitations  dont  témoignent  les  ratures  et  les  renvois  d'un  véritable 
grimoire,  où  ils  ont  consigné  le  résultat  final  de  leurs  délibérations. 
Ik  commencèrent  par  Thabit  du  dessus ,  puis  descendirent  jus- 
qu'aux chausses,  en  passant  par  les  soubrechausses,  qui  équiva- 
laient à  notre  gilet.  Je  copie  : 

«  Trois  aulnes  de  drap  noir  d'enoiron  quatre  livres,  peu  plus  ou 
moins xii  livres. 

Deuxaulnes  de  sarge  tioire  d'Angleterre xxx  sols. 

Du  fil  du  roy  noir  une  demie-livre  ou  plus  ou  moins  . .   m  sols. 

Ung  Cartier  de  fine  sarge  d'Ascot  et  de  la  plus  noire,  vm  s.  vi  d . 

POUR  SOUBRE-CHAUSSES. 

Une  aulne  et  un  tiers  de  jatUne  doré  en  haulle  couleur,  vni  livres. 

Du  cordon  de  tresse  rouge  pour  mettre  sur  lesdites  soubre- 
chausses  VIII  sols. 

Du  fil  rouge  et  du  fil  jaulne ,  ce  qu'U  en  faudra  pour  lesdits  sou^ 
bre-chausses m  sols. 

Une  aulne  et  ung  tiers  de  toUe  de  Hollande  d'environ  . .  xl  sols. 

Seix  gros  de  vraye  soie  noire  pour picquer  le  pourpoint,  xxxvi  sols, 

Deulx  tiers  de  canevals rv  sols, 


304  UN  VOYAGE  EN  BRETAGNE  AU  XVI«  SIÈCLE. 

Nous  arrivons  aux  chausses. 

Deux  aulnes  ung  tiers  de  velours  noir  d'entre  neuf  à   dix 

livres x  livres. 

Quatre  tiers  de  satin  noir  pour  border  les  bandes  desdits  chausses, 
d'environ  lx  sols  Vanne. 

Deux  aulmf^dç4çifi(ftg$/fi^fim'Mt^^       •  a  .  l lxiii  sols. 

Trois  aulnes  de  petite  sarge  de  Tours,  noire,  pour  meptre  sous 
ledit 4affi^tasw. . r-  .^ .^ ./-\  K^.f..^.. .q  xxn soisfvydeniers. 

Deihiémme^eimwktmpmràomkr^Mditès^         xrv  sols. 

Une  aulne  de  trellis  d'environ  d'ouze  sols  Vaulne. 

Deux  onces  de  soie  noiré'^'paf^^  Wen  déliée  et  Vautre  plus 
grosse. 

Nos  deux  calculateurs  ïàchmni'lié  ne  rien  oublier  :  ils  prévirent 
sagement  qu'il  faudrait  pour  renfermer  et  transporter  au  loin  ces 
précieuses  étoffes  des  caisses  bien  solides  et  bien  ferrées ,  où  ne  se 
glissât,  ni  la  poussière,  ni  la  pluie,  niToeil  des  voleurs,  et  dans 
un  petit  coin  de  la  page  on  a  écrit  :  Item  tant  pour  la  ferreure  des 
ballots  que  pour  le  port ,  xxxvii  kols  i  denier. 

Il  parait  que  le  sire  de  Saint-Quihouaye  avait  largement  rétribué 
les  pasde*  ^n  »epi4toml,aB^.l^k(i^tiHiiéci)i]i0nn£]|irâpp^  des 
revenus  'dQiSmtt(f^Qr0f«ijbn  -^xat^4*âcqtiiailîb]iodal'h9bi^«lif  M'  ^a 

point^.^Qil^r^'.Itllpoliril^tietrfiarMdêi^UBI  sowiooép^;  iH^'Vêle  : 
«  Plus>c^pXif^simigà\esc^fà)h9u&ifo9^pt^^ 

Lannerin^iih/o-^q  o!  Uu^-nup.  ,"^r^  ^A  \'iu  'min  itrr-q  ommoM  hasr% 

homje.,M)Vfm[{imi'n^  rcpirilned  i!V'>Iiaut^àBeiiH»tp)0<4rffqtt%nëlrd 
sentanl)rfl^0man64(flQ«9d0«|3Qioi8i0bdQ  ton  aJc(irib}iet?leriiÉitttotg^- 
geant  t^ur^àf j^wrp  ^teomn^dbiNil^leiorgvélil  v  «m^  ^kèéldmrf^nfii^iin 
et  aux  ^v^(èjSi;9<^MiiaT0Udf^entt)i^^8iQamlÎDMstes(m{^Qur^ 
de  fin  drap,  ses  chausses  tailladées  de  velours  et  de  satiif^t^^r- 
tout  ses  /sqi4a4reTi^li#9A$Qflr,  jftOMfipfcaiiAeajfneèeflk^  tet^orHéis  de 
rouge  éca,rlt|^DH9  ?/ic5'^iGnno')  '^n  ol  .^lifibio^RJ  .^  M  ïih  --v.î.-m 


LA    CORRESPONDANCE 


DU  R.  P.  LACORDAIRE. 


Lettres  à  des  Jeunes  Gens.  —  Lettres  à  M^^  la  Comtesse  de 

la  Tour'dU'Pin\ 


1. 


«  On  ne  le  connaîtra  bien  que  par  ses  lettres,  »  disait  M"*«  Swel- 
chine  du  R.  P.  Lacordaire  *.  C'est  ce  qu'on  pourrait  dire  de  la 
plupart  des  hommes  publics,  tant  il  y  a  de  différence  entre  la  vie 
préparée,  étudiée  du  monde  et  la  vie  intime.  S'il  n'est  pas  de 
grand  homme  pour  celui  qui  le  sert,  suivant  le  proverbe,  en  est-il 
beaucoup  pour  ces  amis  qui  ont  senti  toutes  les  pulsations  du  cœur, 
et  reçu  toutes  ses  confidences?  Combien  de  vanités,  d'amertumes, 
d'ambitions  sourdes  ils  ont  parfois  surprises,  même  chez  les  sages! 
C'est  donc  là  l'épreuve  dernière  ;  mais  aussi,  quand  on  y  résiste, 
votre  place  est  désormais  fixée  dans  l'estime  ou  dans  l'admiration 
de  tous. 

Telle  était  la  pensée  qui  me  dominait  au  moment  où  j'ouvrais  les 
iettres  du  R.  P.  Lacordaire.  Je  ne  connaissais  encore  de  lui  que 

*  )  fol.  iD-t*.  —  Parli,  Charles  Douniol,  rue  de  TowBon,  39. 
I  Le  Pire  lacordoiret  par  ie  comte  de  Montalembert,  p.  soe. 
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rôrâléui*,  VétffVMW  étlf%dnliye>Î!HlqticV()rktéûl';  If  fal'âVait  tetoué 

tehip^  i^éeHftûWy  H'rH'Stûie  ftiir^htfrî'*iitt^k)rtàtfdè'ét^lè'^x'*8e'tèè 
gfaîîdès  «hyjilîiaïiolifs'  HistbH^ùfeii  ifèH  àéWilï'rlfhtf  dë^te'ùWeâ  lfe* 

vehl'^WoiMéJ'pîrfblk^kflèhrt  èffràjïl  Ailis^>sbil"ai(HflgèHéë  pW^«« 
nhvaViofi  ttflrcjbé^  pàrlë'Sàtt^  ^flë'à 
qilP'pl)i^tîé¥j'Eac^i^ë'à  '  WcHë^^ 

pàî*f*tefttt^'*  ««*«  «é'ta  lt<rt^^^ 

peâlé^  ^ITeii^.  ilèfdl^iefi^bdft  r;>^Hë  >  éli*^  ' '^^^ 

Lé  ffm»  m^^xn^i^'Mé^m^iih'^ét'^rép^  imSHm, 

adrei^»  S^^Ai^ilë^^jemiêi^^  ^â«)isiildiff»Hé^^illdni;Li«ti  lés 

,:»io'»r,J  .T  *U  .tr\uf>\u  mo  înTUw^?.  vîO  rJiii^ib  sséièjlT  ftlnir^ 
t  Le.  P.  Laeordairût  par  te  comte  de  montalembertt  p.  nf, 

II.  Gulzot,  citée  par  M.  de  Monlalembert,  p.  33t. 
9  Le  P.  Lacordaire^  par  te  comte  de  Montatemùert*  p.  190. 
4  Lettres  à  la  ccmtetee  Eudoxie  de  (a  ro«r-tfM<>pni,>pp.na^>^f  et''ii»}\ 


*»W5f^fi^  trféfiffjW,i|e»}0»*f^}ft 

esclave  affranchi  qm^u;iijS(Çi^mf^\^nfhmo^^m^;f^f>^^i  aucun 
,|K»îftir  8ft^&W'tt)«Si^)ç^«t»e«<ii;fl(^  iï;av(wi8  pas 

j60i»«Hfi^réao8nl'h»Bip«îi<*ioft¥(Pp)i^  i^f  Bi^U:iffJ,jJf}ieure 

^V«ï»rtl)biSWij4eîfti^i*«iD04i^jÇ(Ç  «WïiW3W^v§Hj}ri$i^é^re  :*v  » 


9plu8'totii,'<ei»>ee]ii«^èlte  saicomplait^doiu/lff)  dilail<tdei/lat^«auffrance 


et  de  la  iijo^-l,  C'e^s,^|^,bifp  |^,^»e,.ff>fffflft  (Ci^ipi^^Ja^çnî  flej;anlh  téu 
décharnée  qui  repose  au  pied  de  s»n  j^^ç,„(g^,igjie|  ^|^,  le 

voyons  dans^e^  J^^|f îy}j^^4§,^i{^8î|Ç(ft^,Ç%çiX?$e,n^ m z,, „,,/.' 
Eh  bi«nj,4ij^jjf3qyji|jf{^||>^;5jg^,f}p.  îHft^e^'fi^géMsWft 

l'illustre  D?,gyM!?  ^.?R«.o?MlM^uPHl|i'3(f^rtf»3.îfî>fiyp%WW* 

oublié,  saps^^p^lej^  rp^jj^ct^dj^^fl^^ig^x^^içç^^^^^figy  ^^fi„\^ 

avait  lo^uj^^uijs  ï^spiç^^^ij^x^^çe  ^¥t<f^|^iî«éç«Mffrfd'^^i«t/{(jW»? 
tes  h^ati^s^verlff^^^^fej^f^^^^^^^ 

enthousia;smê,j§ndi6q^a^i^^r^;^yi,,,^;Ç^^4H,i(;9fl,l,,^Ç„g^ 

c'est  comme  ço^^s^iy  ^^y^if^^nj\^y^^q}f'iis>r^^l^cif\i^ 

commç,auj(Jp^^^?pu^^fle  i;?/if^jtLf(|i  d'ufl.j^^éljçf ,  i(ï,fift(^njWfif6:f»??1 

Cherche^on|-n(^i^gj^^s^^ljjs,,^|^ei^?^|ya|î§\î|,gug^gfte,^ 
ment  analo^u^"^ Je^^doul^  ,,1H8rrf'9i"??ib'fio/ff°Jff6V86nPV>j5»fflWW 

jusqu'à,,^  Ijj,  jpc.jjç  ^,m^j§.,^|}p9j,,^^^tKSoJi?5'?fiDfiPn8HPÎqHfiaSitf5!f 
passionnée.  J'entends  bien  Bossuet  s'écrier  :  —  «  0^  ifoi^jlQJip^f 
te  rendoi^&^^5<^ç3  ,^ç^,|l,jç. j^.çç  ^^  ^^g%^hmimH^ii^^ 
rance..,.  »,7^,3eVjÇ<ius_si^^)^f,;jji«^jtj^^^j^^^^{g  m^uW^ 
pas,  dans  çel^e|ço,y^(fange,§f,vjp^,qpi^^fp^^/^(f&,,;(^^lî?  rf«t/p<«Wfff 

et  cafme,i!Jjrp|e,,^^X  ^J/fi^fftve.iJît^W?  m^,0§JM'^^mi'^§ff^ 
que  le  progrès  chez  lui  avait  été  lent  parce  que  la  i^ét^^^f^ft^^f/Hr 

actif  «t.flfjt^nf  jlf^ny^tj  Joyy^^rti^lljgîBpd  ^àîfhf'^'j^felSfe^ 

la  passi(^qi(^ui jf S^^^iiiHlifiP-M  fi  DÏifi  ^M^  ^WS  ^"^^itA^V^s'^ 
sur  son,,Ht,,^,^^ogty;^j.a|ç[\y^^ç|r%gt^nj§*f^^hft|ft;  j,;j-^ 
s'il  domç.l9  ^n  juij,f4?%0jj  (^,.Je)g|pire,  çeyçij/gpwfi^jçj»», 
comme  il,appe^^q^ç|qij^,^i^f4;^ypÀq^oi,  fiu^.^ÇàCft,pe  .fH^^if-eç 
lui  substituan,y,,l^ra^jf,,;^e^,^ili^|»nf.,c|^4^  spfl^cç?,  « 

t  Sermon  sur  !•  oiorl  et  rimuiorlalité  d<i  l'âme  :  Feni  et  vide, 

2  letlrei  à  U  comtesse  Sudexiede  la  Tour-dw^in^  M,  19  et,  I20. 
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nmp}a^'h'lMAiiU'àërfimVAè''fk^'ciî'\\ie  joséài  presque 

appéîèïi'ytttbiatnâ^ïMfeii.'":-'  ■'''  ■""!  •^'^  ''-'"'''''  "'•'  "'• 

Âssuréroent'W'iétA"^''B6§sàe'j'&ë'hMy'  Hèi  aiilréWenl  mai- 
it^éi'^mïe'-^kiètiièitti  VWauVfe'bH'felVé'fcié'rî'niBîiis'i'hotflffie,  bien 
iftW»S-'l*«riïraiiféhlibt'lllil' 'àuhia'lutte.ltiilfe  S!èt  'àè'éënl'  pTiis"  per- 
•éiJniiér,  "iéttë iWtoiin'tfà'ïbmTb'âi'y ^édfi'r fJis'Pàûr^'hous'  sans 
aitfàitk'^ëà'' ^*hàf(ïiéss'eV  Vt' •  ïèV ''èriiîMViiikriili' ''^^ 

'■  ïé'i'értai'qiië  tiàtayiësl^cHts  llu  Jldrl  iemp  (fe  t'aUènnals,  vne  page 
q^lrlilm-e' tinë'àniirt)^idii-api^aVite'à^^è'Ëm'4iië l'a!  empruntée  \  son 
flfuilré'dïiclplc  i'i-ii  -«iC'ôM  Ic'Misfeett'éiîl  lie' mon  'éœur,"ëcrivail 
l'àlMMiâK'^ëh' î8ÔÔ/<J*éïfe  cftfciftréfvec'ïè'sui" p^ 
lèS'cëtilrtïTlètlôii^,'  ï^à'  infet)<^  J^  lë^'VèfeWli  .^'leV'lhgraïiiud'cs  ','  les 
haines,  les  outrages ,  les  persécutions  et  tout  ce  qui  peut  le  plus 
ci'dWlï6r''itidri''«i^gtféll''W'Wâ''tHâîr'Pr'l'es^a^frje'TO^^^ 
«!lWfté,%%oti'ï.6t/;'1iioH'di^n'Uii«'e?i'^::!'Je'Ux';'oul;>'veux 

tt»àiyi^»W'à'hift^"ÏWitk  'dès"saîlitéyiaéïîtes''ae'<'Ku^lfia«t)n: 

MJtfDifeUimn'meûfèticoi^'  tfn^*folk"lii!fcroii';'lif  'étSii  éî'rièn  que 

"m\Mm^ki,rénii^W  «m  Hi;ii'lt^'pa'i'^lies'^^nff(leuce's  que 
ïy^i«u¥'aiBlè(5i^rtH'éch\aU'a^L'a''Me]iiiais-r-^''<3e''èrms;ni6nbon 

ï^^i}^\\  vèïiiii'^tiiMi  ^ii'mvÀm\ieiibWû%%o\ii'ëi  nous 

'rféWU'AWiii'btlrtfef'i  yHéïf^l'ak6Wr'ée^*iÀ\ii1ViKl5eCiaissant  à 
«tMl* le 'ébtW'tfè-Aou^s 'è^p'oâef  à 'délies' 'qûll'h'é' /iF^^^ 

■""JS"4'(i  W*gi"nf  Aièni^''èb^eî^à'(îo\ï  iiHilii'^i<*Vil"''iilfe'*faile  à 


S'offiîPy-iÎJttî,  ''cyfpi''e!"SiÀÎJ|'pf  #ie?ïè3^#ctà§"aù  monde, 

I  Lettres  iiiidties^ dS'b.^ir'e¥'¥!ae  La^iiinnatià  A'  Brute,  p.  *«. 
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fui'.  Ursquft'acor'dairc'eiit' reiMii  f*lial)'it"c!è"'sàmï'BofAÎJÎiqây'2l 

proiioncé  ses  vœux,  un.couveni'Tui  fuloonne  à  Rome,  litll/s^ 

"  "uyeiit  de  Saint-Clëment,  pour  V  (ormer  gès  novices.^ tl'ylSiifeiiià 

le  pelîle  communaule  Iraiic'aîse  de "guaiorze  tn^mb^kî  liircSl^f^; 
i,^ii[  :ili.iui'("i  3.1  .yirhyiilU.iii  ■iJ'i'i  tuè'  riTunij  onui  .ioiiivnioa  iii 
""  *  peine  Un  mois,seiait-il  écoule,  un  mois  ae$  plus  aoséln 


couvent 
nne 
mais  à 


j^uijisaDcês,^ue  1  ordre  vint  aux  notices  dç  sé's^pairer.  ^''âli^l 

aller  à  la  Quercia,  près  ae  ViÉePbe,  et  sii  a  bosco,  près  ë^Him/^, 
•  ')  'avu'îi^  «'11  .'fil[|i;  -'j1  .lyn  'ui  lU  uli  l'ibi.i'i  Jii'iïoon  iBûn"ia(i 
pour  y  çontinuet'^leuc  noviciat,  le  P.Lacoraairc  reslanT'a  notSe  et 

éfant  exclu  de  m  àtreclum.  ta  mesure  éOiit-eire  p'rud^Hie'f  9tf  ^etlt 
..    .      ...     r.,,.-..    ._    _._■.. *  ■j.'.'^V'ii.^JWrawyK^.ïttH.D 


le  croire.  Celait  le  meilleur, moven,  ^b  fondre  les ttiimi^UiËa 

■.  .-.(lifiil  rnlnri  ib  'irl.ijri'i  nbui/rj  i,l  lI  Jc:niio:i!n  on  ujn  !  d/.. 
français  avec  leurs  confrères  de  toules,  nations ,  ei  a^empeeher 


qu  involontairement  sans  douiè,,mais.p3r  1  effet  oToaiiludei  pâm> 

•>    ;..  .I^rii^xivj    iMj/u'i  ujrn  .  yibi,7Ji;S,iia  .^loyp/ui;  la   JiicII'loc 
culières,  iis  ne  courussent  le  risque  de  taire  oanoe  a  pari  oaas 


I  Leitrci  à  iti  jianii  gtnt. 


DU  If.,P.  L^ÇORDilBE. 
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comme  disait  Chateaubriand  qui  n*eo  fat  pas  moins  le  grand  maître 
parmi  nous  dans  notre  jeunesse.  Personne,  d*aUiemip;ti'â'iai6QX 
peint  cet  état  de  Tàme  que  l'auteur  du  Gihiw  dwôhmtvmiBmi  r<Hi 
habile  a!;ec  un  cœur  plein,  unmond$'jiUei^'y^s^nsnQVê9rim9t  dt 
rien  on  est  désabusé  de  tout.    .    ^    •>."  ..as';  ?.^^n\:i  v^\)  •<<.a^<.>s\\'  -  l 

Le  plus  sûr  remède  à  cette  infntni^o'sstiéfûiienmlent^ildic^ûIdiPi' 
a  un  C€eurpleiny  de  relever  auHdassss4^iiliumoipife,9id0^l  celfnt^' 
heureusement  ce  que  fit  Latifordrâ*^oLBippflBl)R4eot5Da  jimsgiattM»  * 
était  d'ailleurs  trop  de  ce  côté,  pbiii!''qii^t')aséi^fle4aiBa9ttr>|[>ar)iàUer^ 
de  temps  en  temps  aux  rêveries  inépuisablêB  fpartnaissetpl^lQbfàite 
des  années  et  de  la  vanité  de  (^étoiixIioBfsaliamiQes/ibâ  higaâl 
de  la  tombe  et  des  espérances  que^  xinfttsenijyt  altapdif.îVeUtiélmt]* 
ta  mélancolie  de  LacordabeyixelteatiiU/îfnssaAbiérfsleisd  4oi)i  il^' 
disait  que  notre  âme  éïaii^ltipitHs  fikofoadiet[mystiriâuàiQàië'' 
retrouve  à  chaque  page4ie'seâ'ieuvi^/4aiic}  l't^nu^tioiltidetéaunvoi^^p 
au  seul  mot  de  patrie;  âaDsà»)saaifratuiidi}tt'M<ffft^vxl{huéqd\lL'lul(^ 
faut  quitter  tin  liewdfiiibiÛi(ft4^)àaBS  le^èoaYBBiD  aja8hflriui^ëbjè«^r 
nesse;  dans  le  sentinifià'ddsiafl^HKbc9idsqlaoméH'qpi^dè8il!àg®dri«^ 
trente-sept  ans,lefiijbâaîtpdqit^aÉdeqdeIiaqrjffdéBroiâiâânlèinci  Jb  sliisni 
déjà  trop  vieux  par  i^â^/aiaiaDîfiaailvitoUivipbiipiireBiperjlès  ^n^vî 
trailles  de  plus  jeunesque'9oiJ..JaHuÉ»l)Ê^^nMihi$rcte9»i(toeiYteta' 
me  dites  de  votre  «ttachero8iàitu9iFdsvieiiidtl^auvfe.dnrosa«b.iil%t^f' 
déjà  sept  ans  de  plus  qife;laaBbr6dd  itioiiftôiie  (eipiéllvijpcHiâîpaaééc' 
quarante-cinq  ans.  PauvrécptjieiMfili^.cavtflrc^fSJain.iteiix  hrafeteli^ 
j'ai  peur  pour  vouS  qui-vo«te»îi4)^iœ^<»;*qï/o:)  o  »  )b  •*i>fiiuidj  Jio- 

Rien  ne  va  plus  droit  àûcoéinvisqpieilèdt  bsstEuiibieLdq  -<éirtfaw<alitt) 
auxquels  se  rattachent  nds  |dQS  thess/^Mi|reiiub|^iItiëniil'f  bxoiteaffié*" 
rêverie  plus  (kwc^a9t[ulieqphRpi(ti9e$yfilp^ltlfie^l«^ 
que  c'est  une  Tèv«*ilsv>e'tist  4;iiifi^«citmntaiinib^sé9a2«^^ 
pensée  affaiblie  eltristeiiàissî^iesimatttïeèiilelteiiieqspJrilaHfai  s!9^ 
arrêtent-ils  rarement. «BlâsuèlTwéii'ditIqiCuiifotneUcikipsés  fdhtveilin 
blancs,  mais  unmotqoi'rcstR  i'^^^'^  ^eq  o«:utyif  yl  i>  —  .éipnpjl'  «^ 

Lacordaire  n'était  point  d'ailleurs  sans  comprendre  les  dangers 

I  Lettrée  à  dei  Jeunes  gentt  pp.  •§.,  95,  M»^ia7<^»*lM'»*  cH  ob  inoix-ioç^^i-i' 
?  Première  lettre  à  un  Jeune  homme  eur  la  pie  ckrétUunti^^    i^''         "?  v 
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de  ce  geni^  dp^juédiUuliâi^  HA  peiki  âopBbeki  oCi  .l!dii'  s'attache  aux 
sourc^Sidft  regrfils  j>U^^>qaiam  la^tifsstoffepçidilVftt  im>roa  regarde 
moins  m4imt%qu^âi^ilrmàor^Iblr«iiflDilB'3p^9és/;^  trop 

belle  piuirtqwlomaV^I^iafi^liUteB^oitsjJirl^^tiiNpi^^  perlant 
des  difficultés  des  choses  dans  ce  monde;isd!fib;àMèi)Àft)re  les- 
quelle^arîeh^antmrisdnhrèdlse  Jàdintetianèkto  fe  aiéimieni0Bt)i4ii£nie 
lejxâlea  4  ji'éin«,.\^joaiah4A^  âsaii»iBe;cdéte«bèk*^u,$btéiv,^éprouTe 
rafliièltoii|eidiuiicfflcriU«JBiqqimIe^i{Nfrséi^ 
ver6iI>ie«t<}all&>fiifil^«éiBBttcMlv[>4fir(i4  fà^  que  la 

bofltéldi^îiiBtfaidennieii?  »\v);»^jj'^\'S)U  '6'3^'\ri'i'\  /un  ciiavii  no  >  ... 

fângat  àja,  laéinftolie^eiiyblJèfiaffoBJreprodiaibàLaâHHUiais, 
oQieibtfbu^e.féiiude  tranesiihiiifiaBfesu^cTkaiiiièqBquœBhilristesse  s'y 
fait  JQiil\ok3t^fkilAfii«âev\téiaftesâdoxh^griiÉriol^^  re- 

pPirtcbâ  iidKft'\W\iav  parlond^okii  Jciitqadrds6&  imni  poMe  èijçroire 
q40:lavmélanfcolîeijpii^'dr£Dislkt;iiàJOfm 

dciur^bp^dle^^deifàift'sifrbDDukfittnb  ^ioioâBtltuflâsdrièbsen 

aveMt.(fiqJaiis{{ilaB»nraiOMiées(  eiiiMplv^^^>^i8\amiitiT0(i%l68 
onArœ^MliBèbçsqjelîioiOilpxfuvaUcHffi^idér  Jàiprettére  diauebga^ge- 
mehlB  dSfiIlitif^iôaMStulr8ppBllebpebft»4^^*^l>®^'li■'^t3notfeq  son 
frètes  eîfésDipicinoird^n^ViHiniUn^ioDiaBi^ol^É/ 
couBtetent»  tes  'jëji^ixiMis lAaiàosiBaBiB.IcsqiIasjtherafptàuéq  oioBient 
dâif£fJfi)flàDne.d^uK^lihiiIehr{6lsiiigi4iÊarBffl«iUa^ 
la'jlecqiânaDqéscriiliiqibj  edlB)iiÉolrabbéiJcaoI;dtfp@atfi]osi^  difcin  jCÔté, 
miij,ode'/raDt]»,mj)iisu^aiG&nâ.^tfâlitâ^9^ataysaHpaja^  jkme  est  en- 
core ébranlée  de  ce  coup*;#r^'jefi)>(àjçittt[i£cr'^|iF0taie[«fqeur  des 
intenèifuteiltts  pbisl^h^tassl  iFélion^taiàjjibiâivCflllraoIffles  ^lensées 
ni'i'A0ionfxd^'ifl(£iJ^i{tIuifti|i(iâ^  jc  ^i 

'(ktlfii  pèrasfi}f^lr>Balpc)Ato;r]tfb«eri»àU(8iiâ(f  ohi^ 
der»Ua jttriBii^skteiéefakicuconQi^  ftte  rat 'so^n^n^teaidjailleurs 
d'uii:  ii#èli)eiifrfq)oiAi9Aii^é3pliiiiri»a)t)ais!a]ri^in)mh j  |«afld(j|éMs^' Ce 
prétfSVfdtréittqoé^Uauteuiij&cplKbramiifuBàbte.jdadi^^  >Jéan  de 
La  Mennais.  —  «  Je  ne  juge  pas  aussi  séJfièaneio^nAoquQiToÉs  et  que 
,'^;2niîl)  ^'A  oibnoiqmo-)  zium  ^nuelliiî'b  Jnioq  JieJ^'u  :^  ' 

I  Leùret ,  p.  353. 

7  Correspondant  do  2&  teptcBl^rti l^M. ,  ik  ,  'iB  .tm  ,tns^  i^nw^^.  zs\> 

3  leilres  inédites  (^r/tnifvciifSdtf  £a  JfeiMMM<^  Ji^rilnil^,H*>\x&iii. 
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mon.  chierhilejnii'ito  &iii»fii)f>  ^m'Mmji^h^fiiSlb  é^rimr  i^p9^ik 
Félide  ces  belles  années  oi*  Brtt^éAwïif«tti^ioSVf8W^/W9 
conseiH^ïW  iGwcofti  l*igîiW«c4e,Wûç^  Jl^^rflfMte\ftPl^Çj4ff  ^  y^Je 

ëwsi'EglipttoQfcneifiAfftiiMiiaflfltw^  ;4nifei|^ 

mim»  appdé^  p^e»t)  ;iiftâ4i^;4»h4^di<Ul  i^  4«^4^{Mf^ 

«f^uiMm  Irapi^liiQS'teftii^fAle^  âft  V^Mtà  J^iyn  ,édi}  J^Arsi^^  m  n^ 
à  sa  %(mivi-0nimûiékiAmtA.mm^^l  \d^^l{%fi/^mstkm^7mm 

/t  \AiUfi8*"*httae^l&»^»ûq8^a#!^      q#«1ya^#^#r9ipeflSHib^i^^^î«rà 

dééonveitlldabt to;C(i^ui1'49 Jc^bbé ^^qlifi  lleiiia.ijs^'i^fh^^ 

cfaaBtyquBr^èiiM  leon^HMto^  ji^ilt')9mrMS,s|^«lrrAftI  m«f  ^  xlot^OMlT 
sans  être  attendri  jus«|u^au>(diidfyifi4i^r«»^fi|Mr^^^ 
éti(N^i${;)}^fj)^l^|t  jyiej^gl^ais  découvrir  en  lui  de  la  résignation, 
des  sentiments  dénués  d'orgueil  et  d*emporteroent,  je  ne  saurais 
dire  ce  qu'il  me  faisait  é|^rinii«llVi'JIak\j^lbimçi»l^i8s$afitG(^  bien 

.'  n  90  9i:ftbi03ftJ  9vp  9ifb  9b  9)ei»i  Jeg  il  —  .ei'ï  q  ,\^h^  i)!tu»\.  xa\>  à  ^%^^^%^  t 

opinion: -«  Il  fonVcV^dK^lf?  ftH<lM^^'Vi>PA'i^'mr«l^lJb<^He««»ftilÉèt  Vè>» 
pgtr  irréfocablement  dant  le  lacerdoce...  U'^^tfbD  aft^JëAèClMAè^iA  êÊOUh^dkm 
le  Boment  le  plat  tolrnnel;  c'eit  pir  c^ft^ieëftBaaie^aUi^MIPVM^^timi't»***»' 
ment  en  arrière,  dans  une  toie  où  rimagination  aeule  l'avait  entraîné,  et  il  est  perals 
de  regretter  qu'on  l'ait  influencé  dans  une  si  grave  détermination.  C'est  snrtoot  à  rabbè 

Carron  qnt  refient  la  responsabilité,  .j^» 

9  CItéo  par  M.  Blaiae  dans  son  Suai  biographique. 
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rares ,  et  tébl  et  dôni  je^^'-^eu^eAs  ()orte  mir  Cdchet  d*opiniâlrelé 
et  d'avéttgtoSenl-qtii'tàritftt^^  pilîé^  li  ^        •  «     -  '  • 
'^  P4É  M  ^  j^^tMë^ifi  4^miliié^h  N^^c^  pa«  toiA  dire  ?  • 
•  > Efif^«^^&[^fifa^^dë"li*é^i'drirè<iGOfitie^t^ttr  La)fe»ridis  d'ad- 
iyrfnaMé^;pdgi*^  fdtit 'lmi^t^néëi^f^U'6eiiti«^  k>  ses 

«^ta  aMl^l2f$)Aêâf)é>iîilull  ;^RmiVè  'Vi^ilhem^ùéei^  6^6il  ilp>'kriiii«  de 
Cham,  «le^^i!ririiè^^l)lW\.été'jp^!'ldr<ht(itêi«eiji{d  plus 

^éAflê^^^à^db idûrhbto ^  ^tM-dsi «1è ridèidd%^ 'ttd&eur Jiq^ 
1^^  r4iIa)6â]t4i^.<«(ialbtUpUé^^')l€^rAip<$4reg(>Ii^^  de 

i^É^Réé^èët^t^e'^Ctbrieiiâ^  eïmt^oi^ef^^tàïipi>ie<ï^kniicb9i8t  ne 
yo<iff'()fâf^t6i^^: 'M.'de'Li  M^imism'«ytèt^[^^,^{»att  sidoliutev  ce 

nolii^d^'jlJâ^pi^e^d'U  tM(^J|0^dlb«^00x  vbettefiindrli(idfii  prin- 
^pmi  ^IMi^  ct^Hiir  f  Ate;i  mW^^  i^  ^Wie  fd^itiief  mi&hlotre  "çià  àemeure 
dans  la  chrétienté  comme  un  poids  éternel^  et  qu'il  ««'rafiftiUe  la 

^éf(i^^\i'mm\^ini(m^i'm^  f^mm^flàrimafie;ilmi'à1ww*é^ 

%^}iri^^mMiW  t'étonfi:èHêm.iiW^(MtiffmBffyiH  id^jiàf|iii!4le'4nét 

^><it/t/^'^ti^âi/-t)  fi  ^pèie'^dtljobN^*huio's0ésaaLf«rine  d'un 
téfiëdt'à  f^fèssdf j(!fo^ft0n'^jèuD^^0n[«i^|iol»^aitb.^  iAfioyeiUo^ôurs 
bk^fp^ofix  ^  ÏÀm  bénMie,''mm^êi  ^lyfitntf  ^itool  Mvé^ra^pvèt  ces 

,noiir.n;^i.'n  f.l  '»L  ii/f  no  nr/urr,.!»  ^i^gôa^4fe^ii?^é«!Miiîft*.    " 
t  têlirei  à  dts  Jeunes  gens ,  p.  32s.  —  U  ett  Jatte  de  dire  que  Lacordalre  oe  con 

«Imioq  Jrfo  h  Ja  ranfei'uo  lifl/ul  yliue  ainJnfujjGmJ'  uo  oio?  sou  *nLh  , divins  t)  *  .     • 
htf  Ifc'I  i  iuitiiui  lêo'3  .floiJcalnnoJàb  ovbijj  ta  aau  ansb  ôonduûai  Jie'I  n»>  op  i:>î»#: 


'  I      •  >  »  f\ 


,"       .      -il»   rA\*   no   '<.\\v\^\'s   ?.iriT     -:*;  <']i^'M   »î)  o  ••.'    -i  'i;> 

I)ÉCÛK¥ËilTË&aARC4BËOL0&iaUESj 

1,]    .;:\  iill  .n  /l'triii.itUil'  01'  ■''■'<■>  i  •  '1  -If  '':)[•  '•'  '-•''  •' 

1  ji:')-iji)ui'-uiji  )i)M 'I'!  ii'p 'j'';!-i '..'•I '■■l''i:i  ■'"•  li'   ■  •"  ■ 
;.•    ii.iiiM.iniiniii  >.vj:n'il -Wj  ,''iiiiif'ui'.  ,..-.. -ni '•■!  ■■!■  'il  |'ii-<'  "i^ 


Grâce  à  rheureu?^JB^^!^^yç,4ç,M,,3J[t)l^.j;|^^,q^q|,jff^^^^ 
un  soin  fout^Vjii,Çul/,ç/|li^;ré|^rpj5ipfl^^c^)JI^^^-^^ 

un  nouveau  jaibri  vie^^,4|^(r^jpiijqlf,g^,j^^tft^lo,trtTOiw4ft 
notre  pays^  on  1>  ,diV«tj^^,ji^té^y^jfij|sffl,g'rf  s^^$,lft^«lfl>i^ftvt 

chercher  à'  reçôpsïjiu^Tj  ^Ij^i^^i^W^h^^  ,l9  >  f i^ysaOwi;  «)»)pise 
et  gallo-romàine'-^c^çsy^p^ejn^^e^  Iççrguij^'^l,  l^y t,#^iW»çE,J^ 
'  t™"s,  encore  ,nomb^reYâ1^^,,)^.j^^,.f|^,p«)Jrti^jeJ34««^ 
numents  surgiS|Senj,j}|^n^^  ^,)'|gfr^,- d^V?j^%,Jpî,  jgr)iefi,<^,.lj» 

France.,  ,  ..^  ,|  ^^^  gjnoiusGil  i-tl  «nub  i9nc>i^do  uq  «nove  piioo 
A  Noîrmoi^ré^  Y^^^^^\i^^^i^ïi^(^j^,,9(jjf^{e^m^,m^ 
les  habitants  appel\ep]^^enç^(}^^^ggi§5(jliç{;„4pf,^SrafSbliï8SPy.4»S 
tumuli,  etc:;^ttê;stej;i/  l^|'^p{|fç^es^,flflEpla|f/)JïÂljP^i^#^4pJ4 
Gaule  dans^jjnè  M^olij^^djyi^-tjji^gef}  9gjf^^\^\f  ,^,KWî!li^^ay«d$oih 
venaitisi  b|en^|,.îeyrs^pjifnç^g^Jl  à,4fi»ns.«<»H^«!fi^lJà«feWiï 

indiquait  \é  pas3i5§,jl4^^^|jlç^ftui,^]^g}^lliV.6ftR8^lftjWateS 
César;Mainl,enanfv«ejjçç^|jt«„s'ç^|^^t^uf,b^Je%,aifeS*ffl|C»^ 

découvertes  à,  la  tin  (^u  .ngpjs  d;^t„pr§9i,Ç.l|fiftfR,^sqn',fii\j^,j?Sî, 
rontélé  explorées  dan?  ^^rjpnsepjife|^,t^ge^fl^j,/^)féies^flfftfflW 
les  annales  {de  i'Ue,  pendit  U.  péi^çdp  de  i;ocç()p$|ti^)f|()in9^<^» 
et  probablement  aussi  pour  l'époque  carolingienne. 
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.  Non  loin  du  Vieil,  village  que  la  tradition  désigne  comme  étant 
le  lieu  le  plus  anciennement  habité,  se  trouve  un  champ  situé  jadis, 
à  ce  que  l'on  prétend,  au  centre  même  de  l'Ile.  On  le  nomme  Saint- 
Hilaire,  parce  qu'une  chapelle  dédiée  à  l'illustre  évêque,  y  fut  élevée 
vers  le  milieu  du  YII®  siècle  par  Ansoalde,  l'un  de  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  Poitiers.  Trois  chirons  ou  tas  de  pierres,  dont  le 
nom  et  (^Ijrl^q^^^CiâE^^t^joob  de  sûrs  indices  de  ruines, 
marquaient  l'emplacement  de  la  chapelle. 

C'est  là  que  M.  Piet,  aidé  de  MHr^arrier,  Ë.  Richer,  Marionneau, 
etc.,  fit  ouvrir  des  tranchées  qui  bientôt  rencontrèrent  les  fondations 
du  temple  mérovingien,  sillonné,  de  temps  immémorial,  par  la  pelle 

is  de  la  charrue, 
on  trouva  trois 

•èréueîi9^ii>énc4iUïésrciéuvérYJ»4^^)^iVes;pl^(ëérV pleins  de  terre  et 
contenant  les  ossements  des  corps  qui  y  avaient  été  déposes. 

A  quelques  mètres  au  nord  de  la  chapelle,  les  ouvriers  découvri- 
rait d©*«flaatHflis  iiti^^iiâe^SÛsUili'^il'i^Mse^  vaste  ensemble 
éênûWiiàiéWii^^iè'^kmM'm^  les  plus 

«te«J^tfg1'îté;¥^âJpîA^îfpïl^art^Pëlflb^^^^^^  f&fë  et  toute 
te  tWfe^«W»(ftiii*H^fi^PiirM'^«ft  «iifr^^^  se  '  profilent 


té^ëreé'^Âmkà'ifÀ^k'^'^àiiA'imêikàWiminiiomim,  et  qui 
fi(;ift<èiifir<BSkii'l^â''é^i^e^''églilëë'^>f  p^(^'l^^{fii?ëirV rainures  que 


nous  avons  pu  observer  dans  les  frajjments  de  l'aqveduc  d'Artbon 
ëVRi!Hié''Kâ'^m^'dWll^Ué''(L'<^rëitn1^W^.'  Dë'làrees  briques 
a»b<>iëtt«'ditfBfiJéli^ragi^tt%S'^l4ol'^g*,"'diS'flâPehls"d 
ëb^fei^'Hltf^;idft^4i)^^'SilMbs^ie§mm<^Vl!'fVifaes'mor^^^ 
dë><ih»Ufi'a^{i^sti^'ùlJèïké  k'8f/i^s^cài'Ke" l'ace 'de  pein- 


ucsuiicravu»   uuiov eûtes,  uo  ijue  uciiiuiii>ie  la  toiicw  uc    icui     uiuc- 

tmiàm'it-i^'^^M^èitems^Mriib  cënMs  -  cpnfirmeqt  la 
haW'^tltitfUité  dè'i:'e!s'àul^înë^ràinées,  et  révèlent  l'existence  de 


■m   -S    '  ir   'Mp    •    '     l( 
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bàlimenis  romalfag  dntèrieors  li^  rétaMbimDeQtf^TnAréVlngieiv^.'^^^ 

Saint-Hilaif6.  "-"il  o  il»  rtlryvfwr')  'i  •ii'n'TKnî-ioîIob  [))îf;'ii'r>*f  m!»  ti.; 

Pas  une  médaille ,  pas  une  monnaie  n*a  élft/[mi^  )aii(ÎDak*''ptr 
cette  e)[iii^fa(idnr  s\{aB  Ifjsl^iëiv^eV^itéi^èhw^UeLrepfeiidreost'dè  odbi- 
pléterrété^  prcIcfaaint^Roiift  âtndhipsoIeBi'leeleaiv^ 

courant ld'80n*^ré8UlteJtiiji/''i>  J"  /nvJl  •nU^/'  '>!»  -rw^n']  ^1  ôl*»  Ji^^C 

^  A'Ndntés!,f}jra9Sî^^rob20QifintranBqiidellefcoa(iélé^T^ 
exhâmés^kiu0l0sfwdalidiibidlqne^maiBoiiricoirt'4oiiiâto^^      sftiA^ 
en  face  de  THôtel  de  Ville.  De  là  grande  rumeur,  commeilti&ioGirQiiè 
de  lé  péhteq,'parifainUsnifoihtiGsn£db«iÉ8ietiilelsJifiriBeun       Uslai- 
seuses^  de  (n^ouytUinj  du)  TiuBtœi^ii  doot  ^'j^laôtar^p  U^ 

modéfaftkia  tjm  les  cdrâo|énsebt^qdDftt)aiitMcarai6v6  i  tes^'imi^à)- 
liohySptrtBÎealidat  wlj  Ide^dtajèntioai  kiiystM 
et  aln^ii|g«n0nt'ëéjài'<|u6lqQli))ii9tD/lrb  fUgidnrè  et  knbmrideîi^efMi^ 
dant  Pu{ie'de^sieDmDièc«8ifevtfia>1lientôt^t|ribduote)à^ 
en  leur  apprenaaDqQÎati^tnn({fe  db(«Pf(ïlt|te(ieia(c»se()  fitem»it<4ié 
à  la  me8!99fdaisë)uto>«4afile.istwpelto(t«it>evtelaril(llp 
RéToltitbn';  qdôi[^eita)Shiiptlle'««dtoiiioin/NOTi^ 
Joies,  et étàJt)fl«itoatnfrèiiFafeQGîé(f^{lei)jeano  ylnvéfiqtt  'allaient 
y  pleurer 'Hs«#)f)aujQiêicdéi\idti  fiqiiflS?  ^optHJi-ellay'^ta^filMSiMitt 
ainsi  hi  Tvrreàr^'^odibf  lÂmil^tfitl  lts4>ik»dda»£f^'^lesi')|ieltereertoè 
pioches  qui  ékfi^irâtiWs'Ca^éds^aiitiim 

d'une  imiMl«r«ai4»,^41s.Mfiefl<)  om^r^ÎQiMe  db  «amfsdferflneti  dé 
fossojaJiff^AnèiiAâlèriPdqfto  ibôtMi»êBe^  dû«é  ^iPittMl^flitteéè 
en  6ifnusdiflOiUbt*èil0dQoâ*pè^il  Y%M4ébtt^iaiss»efèttvgpif)  •ectènr 
noioiiiefibiifyimtatenetaet^  Gfmiâ(^M(fi»Mêh  r^^H 

ba  ^^(Mld^pn  im:\l\i  ileftèdieA<o'é;xi^0py(?J^ftipbliiAi^^fbiâte^ 
mëllt)efi«b»ir<to^l^A^Mttêt«*«^b$ilMQèèi<|l^  le  yèft^Mfe-âéhtff^Séoi^e 

la  tmi^W  ^^^\f^06fmfSiiéilin&\\léïi^'(f^»m^^ 

dépendant  deTabbaye  de  Redon,  jusqu'en  1625,  époque  à  la^tMrtfe 

il  totM6MS[dk^t(râ9^P0f^J^PBë§4pëAI'fldWtfreAk?«m.<^^ 

de  rëtétitR,^Mûlé6^^«Mi%éé  ^éê^,'i>lMben|«^iffi<»ldtt>f9ftl)>ônà^ 

étaient^^MMAié^  MFée^tê^fi^^è^ë^taQtkiytfmeè^ 

terrées  lft,^lil«tt  os»felfl^t^iâèimlbâS^âifl§^'^te»MiiP{>éQ^ 

être  ceux  de  Jehan  GautierV^btfl!éi!Sibt^>(lè^Nàif<e%i>(MêMé'ètri496  ; 
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dFYYcmqetfiofraaiiyOQiitrttdiitf  dèsjliBttTi^^ 

ou  de  Bertrand  de  Boismarquier,  écuyer  du  duc  FrançoisiiU^^terré 

-.iLo  éèrdBeDiiuiDéqoTlaIjfîM(iâ^({d4aiSo@iélf  Mfftâ)biftîf«i?iaoiitieDt 
des  «détofls  (inMrenaBlS'j  isiVi leeifHvëuf à  dco ïontetfiMt^^i  4Ui  jadis 
avait  été  le  prieuré  de  Notre-Dame,  et  devaitv^i^ttiBlnerimiel'apprend 
jiddmla^tcàliîàoe  dBtlsto;pen8ûifii^ieiisarat>frâgDaph»rf^ 
fiaté^'.  da)])hmlfisipb'«rîf»n0O'denrsanjdiidtoiitiiL(se1g^èu^ 

flàrtiei-TjDtteiiHiinD  /lU'tniui  ybn^T^  (.l 'jtl  .'ilii/  'Ai  I  iJùH'l  ol>  îi  mI 

-i^CeU  ■Mi8'iiiBidciil^ldut'i)aterfiilâmeilfà)^aBlëridfiin|i  jmiiltfifitièB  ^ 
11é|iBt4n  dé  UqneUQ  ^1  imbs  I  ^amobn^  jQtrffli/fr odf tisîttir^  iiuius  Isommes 
Jianf  imiiieiard^  Bu]jgnài)(ltreffi}Qèp;itlik^  est  èqliènGiaielil  ae- 

sm(f)pcittémiimià  la  Sàûii,iÂ  àlhiQhitês^fltiJ^igtbettiBiosi^ui^ 

^simméâtr  ^ùœbhiipmp^x^'^^^^  dpi«0siicàarpus^iioi(jqu  iwA  ji 
sbfie)0atâ  USâd^^qOairâ^noae))  (ài\nf»h$ritl»9taasAuàmAwbmes  de 
4»toi)lbé»4dieeadi«TOi&rrfDAildk9tsok^^  ^asftrtot  et 

JMi^tlé  Mpfinûid/d8n8n|(»lUi^û^(i«ftti*ui^0MncsMJlfU^^ 
jl0fti$Mliiat«s,all9-4t)0qo§5  çe&icpti  âtiiTtd&aistf^iia'f  ttieileiidéQlqn- 
iQta^it'nioiieaoée^ffjBi^OQcliAil  lât^bifliiârvdi^es^ViAe  i^i^ 
tB<iiJlt>ioiQrtaai^^9d{)ife,F0Acki»MedQM 

le  Qoniadi^^Ki^n^  A>«Mi^l^iAftdv  (hiot^^sIPçfteM^jnidmtatafli^.e^i 
il^YÎliA'^rtoeitoj^  S^ûte^â«HMèdkl  iaapiiëi^i4ftiteiimbH^dk^iâaif, 
tMMtaiA  ïif^^^mi'.pMrÂkifii^silm^f  fUcét^-kBlsâMMhùtiiynmtùx  de 
lire,4iMva$^MtlPtâf»^d  qli^ffiMl&olAÉearàdDfliil^iidl^^ 
•^iâil^^idHÀ^rpe^yqo^ix^'eitoUHti  oM.iS^js^  nq^illi^H^  laVec 
^^^opcâe'Ajr^f  9t  d[*i«lpi»4obdP^4p%'flfKlimil^,n^«9(lea  lentes, 
Ito)l«^l9ft«90MP»^^tflUMil4'âeiii^)§^iPAfft^rjffp|fl«l^  App)ii  à  sa 
vfll^ii^l  6  9opoq*>  <g291  fi^'up^.ui  ^nobo/I  sb  eycdds'lsb  l.i^'-  • 
<s  ild>()nf  Ç  jie-JDMdnt^^y^çiM  a$^k(P/l&^i^«^^^/k  S<»««auge8, 
fépiMlttr««(|mflQi6<^MiUtn'iJli^ri4^^  ^ft^i^  ^0Ceé(|  vdu  labo- 
Jtt^u^liilliqi^e^imi^P^a^dÂ^i^^  49jm^!^  d^it^iltoismatiste 
J)abi|Q(fitt«^«c^(My€^nif)^|ff^(dMigémeiAQHçhé|)  in^iipe  et  comme 
Je«MmQii4iatfAdeib.JlPilHiide9;WêTOete^Mh:u..   .  '  : 
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H.  Ratbouis  nous  raconte  les  splendeurs  de  la  joyeuse  entrée 
<]'Henri  II  à  Nantes.  La  légende  du  Sonneur,  les  mœurs  et  usages 
du  Poitou,  par  M.  de  Béjarry^  délassent  un  instant  des  travaux  plus 
sérieux. 

Deux  pierres  tombales,  dont  nous  entretient  H.  de  la  NicolHère, 
sont  aujourd'hui  les  seuls  restes  de  deux  puissantes  abbayes  du 
diocèse.  La  description  du  chapeau  duoal  et  des  bijoux  du  trésor 
des  ducs  de  Bretagne,  par  le  inêpie,  nous  initie  aux  splendeurs  de 
la  cour  bretonne,  tandis  que  sa  notice  sur  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Saturnin  nous  rappelle  le  souvenir  d'un  de  nos  plus  anciens 
sanctuaires. 

M.  de  la  Horiniëre^ttoos  donne  «ae  représejitaUon  bretonne,  les 
rois  à  Vannes;  M.  H^ripnneau  nous  promène,  avec  la  verve  et 
Tentrain  qui  le  caractérisent,  dans  le  canton  de  Vertou;  M.  Tristan 
Martin  nou$  révèle  Ti^n^place^ent  de  l'importante  station  romaine 
de  Segora.  .    .     : 

Qu'-on 'ajouté  à'€0t  en^mUe  d^études  variées  et  attrayantes,  les 
procès-tètbadx  dés  séânièfes  d€ipuisl859,et  t'analyse  de  ces  mêmes 
procès-verbaux  de  1846  à  li859j  et  roh  aura  la  certitude  quecette  publi- 
cation contient,  sur  les  antiquités  locales,  sur  les  usages,  les  mœurs 
et  les  coutumes  du  pays,  nombre  d'observations  curieuses,  de  ren- 
seignements utiles,  dofilt«ùii$  aouStboraoBft-Aujourd^bui  à  signaler 
Texistence  aux  archéologues  fit  aux  trayailleurs. 

L.  DE  K. 
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OBSERVATIONS 


SDR  LA  LEHRE  DE  M.  DE  COURSON, 


Notre  premier  soin  doit  èlre  de  remercier  M.  de  Courson  de  la 
déclaration  qui  termine  sa  lettre.  Je  reconnais  très-volontiers  avec 
lui  qu'il  y  a  une  portion  considérable  de  stsPrdégomènes  à  laquelle 
cette  déclaration  ne  saurait  s'appliquer.  Je  reconnais  aussi  qu'il  a 
raison  de  distinguer,  en  ce  qui  touche  les  origines  bretonnes,  les 
thèses  et  leur  démonstration. 

Nos  premiers  bénédictins ,  Le  Gallois  et  Lobineau ,  ont  certai* 
nement  indiqué  et  plus  ou  moins  développé  les  principales  thèses, 
c'est-à-dire  les  idées  et  les  principes  propres  à  servir  de  base  à 
notre  histoire  du  Y*  au  IX«  siècle.  Mais  j'ai  toujours  cru  et  je  crois 
encore  qu'ils  n'en  ont  point  démontré  la  vérité  d'une  manière 
précise  et  scientifi^e«  Les  thèses  opposées  aux  leurs  n'ayant  jamais 
avant  eux  reçu  ce  genre  de  démonstration ,  ils  jugèrent  qu'ils  pou- 
vaient eux-mèmeç  s'en  dispenser,  qu'il  suffisait  tout  au  plus  d'in- 
diquer çà  et  là,  à  l'appui  de  leurs  dires,  quelques  preuves,  et  pas 
toujours  les  meilleures,  qui  cependant  prêtaient  à  leurs  théories 
une  valeur  bien  supérieure  à  celle  du  système  rejeté  par  eux. 

Cela  pouvait  sufihre  alors;  mais  aujourd'hui ,  —  après  l'abbé 
Gallet  et  après  M.  Biteul,  qui,  à  des  points  de  vue  divers,  se  sont 
efforcés  de  combattre  les  thèses  de  Le  Gallois  et  de  Lobineau  avec 
tout  l'appareil  de  la  science ,  -^  cela  ne  suffit  plus.  Aussi ,  depuis 
que  j'étudie  Fhistoire  de  Bretagne,  c'est-à-dire  depuis  4846,  ma 
principale  ambition ,  en  ce  qui  touche  nos  origines,  a-t-elle  été  de 
remettre  en  honneur  et  d'assurer  le  triomphe  définitif  des  thèses 
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de  dom  Lobineau,  d*ane  part,  en  les  munissant  d'une  démonstration 
en  forme,  de  Tautre,  en  les  développant,  les  complétant  et  les  rec- 
tifiant sur  certains  points.  C'est  l'ensemble  de  ces  travaux  que  j*ai 
entrepris  de  recueillir  et  d'achever  dans  mon  Précis  des  Origines 
de  l'histoire  de  Bretagne  du  F«  au  JX«  siècle ,  dont  les  deux  pre- 
mières parties  ont  été  publiées  par  V Annuaire  historique  de  Bre- 
tagne de  1861  et  de  1862,  et  dont  la  dernière  le  sera  Tan  prochain. 
Si  donc,  dans  mon  article  du  mois  d'août  (ci-dessus,  p.  127),  j'ai 
appelé  €mes  thèses  >,  les  principales  thèses  concernant  nos  origine 
ce  n'est  pas  pour  les  avoir  inaugurées ,  mais  pour  m'ètre  efforcé  de 
les  fonder  sur  une  base  démonstrative  qui  leur  manquait. 

Toutefois,  il  faut  le  dire ,  je  ne  puis  admettre,  avec  M. de  Courson, 
<  que  D.  Le  Gallois  a  résolu  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'histoire 

>  de  nos  origines,  et  qu'après  lui  il  est  absolument  impossible 

>  d'inaugurer  de  nouvelles  thèses  »  (ci-dessus,  p.  249-250).  Je 
crois  que,  en  certains  cas,  tout  en  partant  des  principes  posés  par 
Lobineau  et  Le  Gallois ,  il  est  possible  ou  d'aller  plus  loin  qu*eox 
ou  de  les  rectifier,  par  conséquent,  d'arriver  à  quelques  points  de 
vue  nouveaux.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  par  exemple,  pour 
l'origine  des  diocèses  domnonéens^  —  Je  crois  surtout  que ,  pour 
le  détail  des  faits  particuliers,  des  dates,  de  l'ordre  et  de  la  soc- 
cession  des  petits  princes  bretons,  il  est  non-seulement  possible 
mais  nécessaire  de  s'écarter  souvent  de  D.  Le  Gallois.  Quand  M.  de 
Courson  aura  publié  les  dissertations  de  ce  savant  moine ,  on  verra 
qu'à  cet  égard  j'ai  plus  d'une  fois  déjà  prêché  d'exemple  ,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  petites  dynasties  souveraines  du  Brovre> 
rech ,  du  Léon ,  de  la  Domnonée. 

Aussi  ne  puis-je  accepter  comme  exact  ce  que  dit  M.  de  Courson 
(ci-dessus ,  p.  250) ,  c  que  M.  de  la  Borderie  s'est  borné  à  répéter 

>  simplement  les  opinions  des  premiers  bénédictins  bretons  ».  H. 
de  Courson  s'autorise  d'un  passage  de  mon  Annuaire  de  Bretagne 
de  1861,  où  je  dis  :  €  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'inaugurer  un  noo- 

>  veau  système;  je  reviens  simplement  aux  opinions  des  premiers 

1  Voir  Jnnuairt  hittor.  de  Bret.  de  1863,  p.  us-isr.  La  théorie  déreloppée  «i 
ce  lieu  l'ivilt  déjà  été  oralement  en  is&9,  ta  Googrèt  breton  de  Salnt^Brleoc;  voir 
Bulletin  de  l'Anoc.  Bret.^  t.  IV,  i'«  part.  p.  1S9-16I  ;  et  Note  tur  lee  On^intf 
4%  diocèêê  de  Tréguier,  p.  4  à  \Q. 
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>  Bénédictins  bretons...  Si  j'abandonne  D.  Morice,  c'est  pour  suivre 

>  D.  Lobineau,  D.  Le  Gallois....  Tout  ce  que  je  mettrai  du  mien 
»  sera  de  rapprocher  et  de  présenter  avec  suite  les  traits  dispersés 

>  dans  leurs  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés.  »  Hais  j'ajoute  im- 
médiatement cette  phrase,  que  M.  de  Courson  n'a  pas  cru  devoir 
reproduire  :  «  Ty  joindrai  pourtant  aussi  quelques  notions  nou- 
»  telles ,  aujourd'hui  encore  trop  peu  connues ,  quoique  définitive- 

>  ment  acquises  à  la  science ,  grâce  aux  travaux  consciencieux  de 
»  l'Association  bretonne  '.  »  Comme  c'est  justement  dans  cette 
Association  que  se  sont  d'abord  produits  la  plupart  de  mes  travaux, 
il  est  clair  que  je  ne  les  exceptais  point  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
pu  contribuer  à  ajouter  quelques  notions  nouvelles  aux  données 
déjà  fournies  par  les  Bénédictins. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  point.  Quand  les  Mémoires  manus- 
crits de  D. Le  Gallois  seront  publiés,  ou  plus  tôt  si  l'occasion  s'en 
présente,  je  me  ferai  un  devoir  d'indiquer  avec  précision  ce  que  je 
dois  et  ce  que  je  ne  dois  pas  soit  à  lui ,  soit  à  son  confrère  et  assidu 
collaborateur  D.  Lobineau.  Aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  faire  remar- 
quer que  la  plupart  de  mes  travaux  sur  les  origines  bretonnes  étaient 
composés  avant  que  j'eusse  ouvert  le  manuscrit  de  D.  Le  Gallois. 
C'est  au  mois  de  mai  1850  que  je  mis  pour  la  première  fois  les  pieds 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  (ainsi 
Tappelait-on  alors);  et  c'est  un  mois  après  environ  que  feu  M. 
Bizeui  me  fit  connaître  la  vaste  et  si  précieuse  collection  des  Blancs- 
Hanteaux.  Dans  les  deux  mois  (juin  et  juillet)  qui  précédèrent  les 
vacances,  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d'en  prendre  une  connaissance 
générale  des  plus  sommaires,  et  de  lire  de  D.  Le  Gallois  sa  disser- 
tation contre  Conan.  Or,  dès  septembre  1848,  j'avais  lu  au  Congrès 
breton  de  Lorient  mon  Discours  sur  le  rôle  historique  des  Saints  de 
Bretagne^en  1848  et  1849,  j'avais  adressé  à  l'honorable  éditeur 
de  la  Biographie  bretonne  mes  articles  Conan,  ConobeTy  Domnonée 
(princes  de  la),  Gradlon,  Gurdestin;  dès  le  commencement  de  1850, 
j'avais  écrit  mon  mémoire  sur  la  Géographie  historique  de  la  Bre^ 
tagne  avant  te  J/^  «técte,  qui  fut  présenté  cette  même  année  au 
Congrès  de  Morlaix.  J'ai  donc  pu,  dans  ces  travaux,  me  rencoq-r 

f  /innuaire  historique  de  Bretagne  de  iseï,  p.  3, 
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trer  avec  D.  Le  Gallois ,  mais  je  n'ai  pu  le  répéter,  ne  le  connais- 
sant pas. 

Par  exemple,  il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  le  fait  M.  de 
Conrson  (ci-dessus,  p.  258)  que,  c  d'accord  avec  D.  Le  Gallois,  j'ai 

>  très-bien  démontré  que  c'est  Geoffroy  de  Honmouth  qui  a  inventé 

>  (au  XII»  siècle)  la  prétendue  tradition  de  Télablissement  d'un 

>  royaume  indépendant  dans  la  Petite  Bretagne,  »  —  puisque 
tout  au  contraire ,  j'ai  montré,  dans  mon  article  du  mois  d'août 
dernier  (ci-dessus,  p.  <43),  que  le  poirit  faible  de  la  dissertation  de 
dom  Le  Gallois  consiste  précisément  à  attribuer  à  Geoffroy  l'in- 
vention de  celte  fable,  qu'on  trouva  formulée  dè;s  le  IX*  siècle  dans 
Nennius  et  déjà  trës-développée,  au  X<»,  dans  le  firui  er  ^reittii^d 
ou  Légende  des  rois  de  Brelàgne,  écrite  en  breton. 

Ceci  nous  ramène  naturellement  à  Conan  Mériadec  et  au  pré- 
tendu établissement  des  Bretons  de  Maxime  dans  l'Arroorique,  en 
383.  Que  H.  de  Courson  l'ait  soutenu ,  en  1841 ,  dans  sa  polémique 
contre  M.  Varin ,  c'est  ce  dont  lui  même  convient  sans  difficulté. 
Mais  il  pense  que  je  lui  ai  fait  tort  en  lui  attribuant  la  même  opi- 
nion en  1846.  Pour  montrer  quelle  a  été  ma  bonne  foi,  le  mieux  est 
de  citer  ici  tout  ce  que  je  trouve  dans  V Histoire  des  peuples  bretons 
relativement  aux  diverses  émigrations  ou  immigrations  bretonnes 
en  Armorique.  Voici  ce  passage  tout  au  long  : 

«  Tandis  que  ces  événements  (l'invasion  d'Attila  et  la  bataille  de 
Cbâions)  se  passaient  dans  les  Gaules^  la  Grande-Bretagne  était 
envahie  de  tous  côtés.  Trahis  par  les  Saxons,  dont  ils  avaient  im- 
ploré l'assistance  contre  les  Pietés  et  les  Scots,  les  insulaires  se 
virent  réduits  à  chercher  un  asile,  les  uns  dans  les  montagnes  du 
Cornwall  et  de  la  Cambrie,  et  les  autres  au-delà  des  mers,  chez  les 
peuples  de  la  pointe  occidentale  des  Gaules.  Gildas,  le  seul  historien 
national  qui  fasse  mention  de  cet  établissement  des  Bretons  insu- 
laires au  milieu  des  landes  de  la  péninsule  armoricaine,  ne  nons  a 
laissé  aucun  détail  sur  la  manière  dont  s*accomplit  cette  transmi- 
gration.... 

»  Le  Jérémie  de  la  Bretagne,  dans  sa  poétiaue  lamentation  de 
Excidio  Britanniœ,  ne  fait  guère  mention  que  du  douloureux  exil 
de  ses  frères  chassés  de  Ja  terre  natale  par  les  Saxons.  Hais  d'autres 
émigrations  avaient  précédé  celles  du  V^  et  du  VI®  siècle. 

»  Dès  le  règne  de  Constanlin-le-Grand,  suivant  Guillaume  de 
Malmesbury  %  une  colonie  d'insulaires  se  serait  établie  dans  la 

1  AateuT  du  XU«  liëcle. 
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péninsule  armoricaine.  (Suit  la  citation  du  texte  de  Malmesbury, 
puis  M.  de  Courson  reprend  :  ) 

»  Cette  assertion,  puisée  à  une  source  inconnue,  a  été  contestée. 
Hais  on  aurait  dû  se  rappeler  que  Tarméc,  avec  laquelle  Constantin 
battit  Maxence,  était  en  grande  partie  composée  de  Bretons.  Or,  est- 
il  si  incroyable  qu'après  sa  victoire,  Constantin ,  prince  né  et  élevé 
dans  nie  de  Bretagne,  ait  concédé  des  terres  aux  soldats  qui 
Tavaient  accompagné  ? 

>  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  paraît  certain  :  c'est  que  vers  les  der- 
nières années  du  IV«  siècle,  le  tyran  Maxime  abandonna  une  partie 
du  territoire  de  TAnnorique  aux  insulaires  qui  avaient  combattu 
pour  sa  cause  et  que  ceux-ci  ne  revinrent  jamais  dans  leur  pays.  Ce 
n'est  pas  tout. 

>Pcu  d'années  après  celte  colonisa  lion,  dit  Guillaume  de  Malmes- 
»  bnry,  un  certain  Constantin  (le  tyran^  entraîna  sur  ce  continent 

>  le  peu  de  sold^its  qui  restaient  dans  File  de  Bretagne.  Mais  ces 
»  deux  usurpateurs  (Maxime  et  Constantin  le  tyran),  jouets  de  la 
}i  fortune^  périrent  de  mort  violente,  Tun  sous  le  règne  de  Théo- 
]i  dose,  1  autre  par  ordre  d'Honorius.  Des  troupes  qui  les  avaient 
»  suivis,  une  partie  fut  taillée  en  pièces,  une  partie  prit  la  fuite  et 
»  se  réfugia  auprès  des  Bretons  continentaux.  » 

»  Il  n'existe,  nous  devons  le  dire,  aucun  témoignage  contempo- 
rain qui  atteste  clairement  nue  toutes  ces  premières  transmigra- 
tions aient  eu  lieu  ;  mais  elles  sont  relatées  dans  la  plupart  des 
auteurs  du  moyen-âge,  et,  pour  infirmer  tant  d'assertions  positives, 
il  faudrait,  suivant  la  règle  de  critique  posée  par  MabiUon  et  par 
Fréret,  fournir  la  preuve  directe  et  certaine  qu'elles  sont  fausses  : 
or,  c'est  ce  nue  nul  n'a  fait  encore  et  ce  que  nul  ne  pourra  faire^ 
puisque  les  nistoriens  contemporains  gardent  le  silence  sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  bien  plus  importants  encore. 

»  Ce  dont  l'on  est  bien  certain  par  l'autorité  de  Sidoine  ApoUi- 

>  naire  (dit  un  historien  philologue,  M.  de  Saint-Martin,  qui  fut  le 
»  digne  rival  de  notre  Abel  de  Rémusat),  c'est  que  les  Bretons 
»  étaient  déjà  puissants,  à  la  fin  du  Y«  siècle,  sur  les  bords  de  la 

>  Loire.  Les  auteurs  ecclésiastiques  et  les  légendaires  qui  écri- 
»  vaient  avant  le  X[<^  siècle,  fournissent  sur  ces  émigrés  des  détails 
»  très-cireonstanciés.  Il  est  impossible  de  croire  qu'ils  sont  tous 
»  con trouvés  :  je  regarde  donc  comme  constant  ce  que  les  auteurs 
»  rapportent  des  établissements  faits  dans  la  Gaule  au  IV^  siècle 
»  par  les  Bretons  insulaires,  »  (Saint-Martin,  notes  à  Lebeau,  t.  rv, 
p.  239-240). 

>  Nous  partageons  complètement  cette  optntoii,  reprend  M.  de  Cour- 
son  ;  mais,  avec  M.  de  Saint- Martin,  nous  regrettons  que  D.  Morice, 
entraîné  par  l'abbé  Gallet,  ait  cru  devoir  faire  aborder  Maxime  sur 
les  bords  de  la  Rance,  lorsque  Zozime,  historien  contemporain,  dit 
formellement  qu'il  prit  terre  avec  son  armée  à  l'embouchure  du 
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Rhin,  où  existe  encore  un  lieu  fortifié  qui  porte  le  nom  de  Britten- 
bourg. 

>  Ici  se  présente  une  question  grave  : 

»  Les  Bretons  auxquels  Maxime  avait  accordé  des  terres,  soit  en 
qualité  d^hôtes  de  fempire  ou  de  fœderad^  soit  comme  colons  de 
terres  létiques,  ces  Bretons  s'étaient-ils  ûxés  dans  TArmorique  occi- 
dentale ou  dans  la  partie  du  littoral  gaulois  compris  dans  la  Bel- 
gique ?  Il  est  très-probable  que  le  mot  Armoriqtie^  qui  à  la  un  du 
Vl«  siècle  ne  s'appliquait  plus  qu'au  territoire  très-circonscrit, 
habité  par  les  Bretons  continentaux  ',  aura  été  pour  les  hagio- 
graphes  une  source  d^erreurs. Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
vénérable  Bède  '  et  Guillaume  de  Malmesbury  disent  nettement  que 
les  troupes  bretonnes,  qui  en  410  passèrent  dans  les  Gaules  avec 
Constantin  le  tyran,  se  réfugièrent,  après  la  mort  de  cet  empereur, 
près  de  leurs  compatriotes,  placés  aux  extrémités  de  la  Gaule.  Or, 
n'étaient-ce  pas  des  descendants  de  ces  émigrés  qui  combattaient, 
en  470,  dans  le  Berry,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Riothime?  Mais 
n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

»  Un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle  après  la  mort  de  Constantin  le 
tyran,  de  nouveaux  exilés  bretons,  fuyant  devant  l'épée  des  Saxons 
et  devant  la  peste,  vinrent  encore  demander  un  asile  aux  habitants 
de  l'Armorique.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  fragment  de  la  vie 
de  saint  Guénolé  ',  etc. ...    > 

Ici,  je  l'avoue,  l'opinion  de  M.  de  Courson  est  moins  nettement  ac- 
centuée qu'en  1841 ,  dans  ses  Quelques  mots  à  M.  Varin,  Il  ne  nomme 
pas  Conan  ;  il  se  demande  même  si  les  Bretons  de  Maxime  ont  élé 
établis  en  Belgique  ou  en  Armorique  ;  et  quoiqu'il  penche  très* 
clairement  pour  l'Armorique  ^,  cette  question  suffit  à  révéler  une 
grande  incertitude,  non  sur  la  réalité,  mais  sur  le  mode  de  l'établis- 
sement de  383.  Si  pourtant  ni  moi  ni  beaucoup  d'autres  lecteurs  de 


1  Celte  proposiiloD.  de  la  manière  dont  oo  l'eiprime  ici,  donoeralt  Heu  à  plut  d'nae 
dltflcuUé  Tout  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  oi  au  iV«  ol  au  V«  siècle,  la  Bel- 
gique n'a  Jamais  dt\  être  comprise  »ou  4  le  nom  d' Armorique.  puisque  le  Tractnt  Armo- 
ricanus,  la  plus  large  circooscriplioo  à  laquelle  ce  nom  se  trou? e  aliacbô,  o'embraaMit, 
dans  sa  plus  grande  étendue,  que  les  deux  Aquiialnes  ei  les  trois  dernières  Lyonnaise*. 
D'où  suit  qae  le  tyran  Maxime,  abordant  k  l'embouchure  du  Rhin,  n'aborda  point  comme 
00  l'a  dit  quelquefois,  sur  le  rivage  du  Tractus  Jrmoticanui.  (Note  de  M.  de  li  Bor- 
derie.) 

2  U  7  a  ici  quelque  malentendu,  car  Bède,  à  notre  connaissance,  ne  dit  rien  de  pareil. 
(Rote  de  H.  de  la  Borderie.) 

3  M.  de  Courson,  Hist.  dei  peupfei  brelom.  Paris,  t84C.  gr.  in-8*,  t.  i*',  pp.  S09, 

310,  311,  317.  313. 

4  Avec  raison,  selon  mol;  car,  dès  qu'on  admet,  sur  la  foi  de  la  tradition,  do  éiabHiic- 
ment  en  Gaule  des  Bretons  de  Maxime.  00  ne  peut  logiquement  le  meUre  que  là  où  le  met 
la  traditlOD  ioToqoée,  c'est-à-dire  daoa  notre  pénlnaule- 
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M.  de  GoursoQ  n'avioDS  pas  vu  de  différence  sérieuse  entre  son 
opinion  de  1846  et  celle  de  1841,  cela  vient  surtout  de  Tadhésion 
si  explicite,  qu'il  renouvelle  ici  même,  aux  idées  de  H.  de  Saint- 
Martin  ;  or,  incontestablement,  Saint-Martin  tenait  pour  certaine, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  l'existence  de  Conan  et  de  son 
royaume  dans  notre  péninsule  *.  Aujourd'hui,  M.  de  Courson  veut 
bien  nous  expliquer  qu'en  1846  il  n'admettait  néanmoins  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  qu'il  avait  radicalement  modifié  dès  lors  ses  idées  de 
1841.  Je  n'entends  ni  contester  ni  discuter  ses  explications,  c'est  au 
lecteur  d'en  juger;  je  crois  seulement  que  si,  avec  beaucoup 
d'autres,  je  me  suis  trompé  sur  ce  point,  assurément  nous  sommes 
excusables. 

Maintenant  faut-il  dire  franchement  ce  que  je  pense  de  ces  essais 
de  réhabilitation  des  colonies  bretonnes  interlopes,  prônées  par 
Nennius,  Guillaume  de  Malmesbury,  Geoflroi  de  Montmoutb,  et 
autres  de  même  temps  et  de  même  valeur?  Je  crois  qu'il  serait 
digne  d'un  esprit  vraiment  sérieux  et  critique,  comme  M.  de 
Courson,  de  rejeter  une  bonne  fois  définitivement  toutes  ces 
légendes  apocryphes,  venues  on  ne  sait  d'où,  qui  n'ont  ni  base 
solide  ni  utilité ,  et  ne  valent  certainement  pas  la  peine  qu'on  se 
donne  en  leur  faveur.  Car  enfin,  je  le  demande,  —  qu'il  y  eût  des 
Bretons  dans  les  armées  d'AIbinus  (fin  du  Ib  siècle),  de  Constantin 
le  Grand  et  de  Maxime  le  tyran;  que  Constance  Chlore  ait  fait  venir, 
à  la  fin  du  III*  siècle,  des  ouvriers  de  l'Ile  de  Bretagne  pour 
restaurer  la  cité  d'Autun  ;  qu'on  trouve,  dans  les  conciles  d'Espagne, 
trace  d'une  petite  peuplade  bretonne  égarée  en  Galice,  et,  à 
l'embouchure  du  Rhin,  quelques  vestiges  d'une  forteresse  romaine 
appelée  Brittenburg  *,  —  comment  cela  peut-il  prouver  que  Cons- 
tantin le  Grand  implanta  une  colonie  de  Bretons  dans  notre  pénin- 
sule, que  Maxime  y  en  établit  une  seconde,  et  qu'entre  ces  deux  les 
soldats  vaincus  de  Constantin  le  Tyran  interposèrent  une  troisième 
couche  de  Bretons  ?  —  Cela  prouve  du  moins  que  ces  colonies 

1  Voir  c! -dessus  ,  pages  i3Si-i36;  roir  aussi  N.  de  Courson,  Quetquei  mott  à 
M,  farin,  pp.  43,  44,  46;  Hist,  dêi  peuplêt  érêiom.  t.  i,  p.  M  ;  et  Lebeiu,  Bitt,  du 
Bat'Smpirê,  édlt.  Silnt'MsrUQ,  t.  iv,  243. 

3  M.  de  Courioa  tient  pour  «  seule  probable  «  l'hypothèse  qui  attribue  aux  Bomaint 
la  fondation  de  Brittenburg  {Hitt,  dêt  p$uptet  Créions,  i,  312,  note). 
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étaient  possibles.-^  Qu'importe?  il  ne  s^agit  d'en  prouver  la 
possibilité,  Aiais  Veosistence.  Tant  qu^an  n'a  prouvé  que  la  possibilité 
on  n'a  rien  (ait;  ou  plutôt,  on  n'a  fait  qu'ouvrir  la  voie  aux  esprits 
faux,  aux  imaginations  <^himériques,  aux  faiseurs  de  systèmes,  qui, 
transformant  hardiment  ces  possibilités  en  certitudes ,  bâtissent 
inlrépidenlent  suree  sàbl^.et  finissent  par  encombror  de  mille 
constructions  biisarres^  mais  gêiiantes^  les  avenues  de  la  vérité 
historique.         '  '  •  -        î 

Voilà  pourquoi,  &  mon  riens',  il  '^st  dal»geréux  d'accepter  ces 
données  conjeetèralèâ  ^ou  plutôt  puîiement  hypothétiques,  qui  ne 
reposent  sur  rien  de  sérieux.  Et  voilà  pourquoi  encore  (quoiqu'ici 
le  danger  soit  moindre)  jene  crois  point  devoir  admettre,  malgré 
l'autorité  de  Dr  Le  Gatiois,  les  petites  émigrations' causées,  dit-on, 
par  les  incursions  des' Picbeâ,  vers  4f  8,  424^*  43i,  qui  seraient 
censées  avoir  précédé  là  grande  éiàigration  séculaire,  provoquée  par 
rinvasiôn  saxonne  et  dont  te  commencement  se  place  vers  455. 
'  M.  de  Cours0fi,<le  son^cété,  pjefrsisto  à  défendre  l'existence  de 
ces  petites  émigrations.  11^  semble  même  croire  qu'on  peut 
invoquer  à' leur  profit  lé  fameux  texte  de  Gitdas  :  AlH  transma-- 
rinas  petebant  regiones;  maie  c'est  une  idée  inadmissible.  Gildas 
en  effet  résume,  dans  les  chapitres  xn  à  xxii  du  de  ExcidiOy  toute 
l'histoire  des  incursions  scoto-pictiques  et  en  général  de  tous  les 
événements  advenus  dans  l'tle  entre  le  départ  de  Maxime  (383)  et 
l'appel  des  Saxons  en  Grande*-Breta^e  par  le  roi  Vortigem  (450). 
Là,  pas  un  iota  qui  se  puisse  rapporter  à  aucune  énrigration.  Dans 
le  chapitre  xxin  il  raconte  comment,  d'alliés  des  Bretons,  les 
Saxons  devinrent  leurs  plus  terribles  ennemis.  Au  chapitre  xxrv,  il 
fait  un  tableau  navrant  et' énergique  des  horreurs  de  l'invasion 
saxonne;  et  au  chapitre  suivant,  il  peint  ainsi  les  conséquences 
lamentables  de  ces  horreurs  :  c  C'est  pourquoi  (  dit-il  ),  parmi  les 

>  infortunés  Bretons  épargnés  d'abord  par  ce  désastre ,  les  uns 

>  surpris  par  les  ennemis  dans  les  montagnes  y  furent  égoi^és  en 
»  masse;  les  autres,  rongés  de  faim,  vinrent  d'eux-mêmes  tendre 

>  les  mains  aux  barbares.  D'autres  se  rendirent  aux  pays  d'outre-- 
»  mer  avec  de  grands  gémissements ,  et  sotis  leurs  voiles  gonfléeSy 

>  en  place  de  la  chanson  des  rameurs,  ils  chantaient  ce  psaume  : 
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«  Seigneur^  vous  nous  avez  livrés  comme  des  agneaux  à  la 
>  boucherie,  vous  nous  avez  dispersés  parmi  les  nations  !  >  D'autres 
»  enfin,  retranchés  derrière  des  cimes  escarpées  et  des  précipices 
»  affreux,  toujours  inquiets  et  trenoblants  au  fond  de  leurs  asiles, 
f  n'en  persistaient  pas  moins  à  rester  sur  le  sol  de  la  patrie.'  » 

On  le  voit  donc,  oe  témoignage  se  rapporte  aux  émigrations  pos- 
térieures à  rinvasioQ  saxonne,  «t  k  celles-là  seulement.  Tous  les 
auteurs  l'ont  toujours  compris  de  la  sorte,  et  au  premier  rang  M.  da 
Courson-  lui-même,  tant  dans  son  Histoire  des  peuples  bretons 
(t.  i*%  p,  112:),  que  dans  ses  Prolégomènes  du  Cartulaire  de  Redon 

(p.  VUl)fc 

Mais  M.  de  Côuraon  indique  encore  (ei-dessus,  p.  261,  à  la  note) 
un  autre  argument^  qui  mérite  peut-être  plus  d'attention. 

En  470,.aii  rapport  de  rhlstorien  Jornandës,  Anthémius,  empe- 
reur d'Occident,  Voyant  le  roi  des  Visigoths  Euric  menacer  les 
provinces  romaines  de  la  Gaule,  demanda  des  secours  aux  Bretons 
armoricains,  et  le  roi  breton  Riotbime,  docile  à  cet  appel,  se  rendit 
dans  le  pays  de  Bourges  avec  douée  mille  hommes.  Des  critiques 
trop  scrupuleux  ont  cru  devoir  s'effaroucher  du  chiffre  de  cette 
armée  :  impossible,  à  les  en  croire,  que  l'émigration  bretonne  eût 
fourni  un  pareil  nombre  d'hommes  si  elle  n'avait  commencé  qu'à  la 
suite  de  l'invasion  saxonne.M.  de  Courson  acceptant  lui-même  cette 
objection,  suppose  qu'on  ne  peut  la  résoudre  qu'en  admettant  les 
émigrations  soi-disant  causées  par  les  incursions  scoto-pictiques  de 
418  et  années  suivantes. 

Je  réponds  que  ces  prétendues  émigrations,  dans  la  mesure  où 
les  admet  D.  Le  Gallois,  et,  par  conséquent,  H.  de  Courson,  sont 
impuissantes  à  résoudre  la  difficulté.  D.  Le  Gallois  ne  dit-il  pas  en 
effet  très-formellement  que  c  ces  premières  bandes  se  confondirent 
»  avec  les  Armoricains  »  et  que  c  Von  ne  doit  y  avoir  aucun  égard  '.  » 


1  Gndm,  Bistoria,  %  XXT;  Je  cite  d*après  les  édlUoDi  de  Gale  et  de  Pétrie;  les 
cbapltret  de  Tédltion  StereoioD  diffèrent  an  peu.  —  Je  ne  reproduis  point  Ici  le  tex^e 
jitii  trantmarinai,  etc.,  parce  que  je  l'ai  cité  déji  dans  mon  irUcle  du  mois  d'août, 
eidettus,  p.  131,  note  i. 

2  voir  ci-desfua,  p.  133;  Cartulaire  de  Redon^  p.  cccxLiv,  ti  Slanct-ManteauXf 
XLIV,  p.  191. 
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Donc,  en  470,  les  descendants  de  ces  premières  bandes,  confondus 
afec  les  Armoricains  et  considérés  comme  tels,  n'auraient  pu  être 
comptés  parmi  les  Bretons  de  Riothime. 

Hais  la  difficulté  est-elle  sérieuse  ?  existe-t-elle  réellement?  Je 
n*en  crois  rien.  En  470,  il  y  avait  déjà  quinze  ans  que  la  conquête 
saxonne  poussait  sur  notre  rivage  des  flots  d'émigrés  bretons  :  sur 
quels  renseignements  et  quelles  lumières  se  fonde-t-on  pour  aflSrroer 
que  ces  flots  accumulés  ne  suffisaient  pas  pour  produire  une  armée 
de  12,000  hommes,  surtout  dans  une  situation  où  tous  les  hommes 
sont  soldats? D'ailleurs,  si  l'on  en  trouve  trop,  est^l  donc  bien  néces- 
saire de  supposer  que  tous  les  soldats  de  Riothime  fussent  bretons  ? 
Le  chef  était  breton  sans  doute,  ainsi  que  la  plus  énergique  portion 
de  son  arméa;  mais  les  Bretons  à  cette  époque  étaient  amis  des 
Armoncains  ;  les  Armoricains,  comme  les  Bretons,  étaient  les  alliés 
de  l'empire.  Quoi  d'étrange,  donc,  si  Riothime,  pour  mieux  répondre 
à  l'appel  d'Anthème,  eût  grossi  de  recrues  armoricaines  ses  tmupes 
nationales,  qui  n'en  étaient  pas  moins  pour  cela  une  armée  bretonne^ 
—  absolument  comme  l'armée  anglaise  des  Indes,  où  fourmillent , 
où  même  souvent  dominent  les  Cipayes,  n'en  reste  pas  moins  l'armée 
anglaise?  L'exemple  est  justement  emprunté  à  M.  de  Cuurson,  daos 
sa  polémique  contre  H.  Yarin.  Je  ne  dis  pas  que  Riothime  l'eût  fait; 
car  cette  explication  ne  me  semble  pas  nécessaire.  Mais  elle 
suffit  à  montrer  que  la  difficulté  —  si  difficulté  il  y  a ,  —  tirée  des 
12,000  hommes  de  Riothime,  peut  se  résoudre  parfaitement  sans 
recourir  à  l'hypothèse  gratuite  de  petites  émigrations  antérieures  à 
l'invasion  saxonne. 

An  bout  de  ces  observations  à  peine  est-il  besoin  de  dire  que  je 
n'ai  jamais  entendu  contester  le  mérite  des  recherches  et  des 
travaux  de  M.  de  Courson.  Je  leur  ai  donné  plus  d'une  fois  l'éloge 
qui  leur  est  dû.  Et  quant  aux  Prolégomènes  et  à  l'édition  du 
Cartulaire  de  Redon j  si  j'ai  un  jour  l'occasion  d'apprécier  cette 
importante  publication  dans  son  ensemble ,  j'espère  encore  être , 
Dieu  merci,  capable  de  faire  à  l'éloge  une  juste  part,  tout  en  réseï^ 
vaut,  là  où  il  le  faut,  les  justes  droits  de  la  critique. 

Arthur  de  la  Border». 
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Sommaire.  —  Alfred  de  Vigny.  —  Les  Satires  de  M.  Louis  Veuillot.  — 
Charles  d'Orléans  et  Villon.  —  Un  nouvel  Art  poétique,  —  Un  mariaj;e 
et  une  lettre.  —  M.  le  comte  d*Autichamp  et  M^ie  de  Nogent  —  La 
santé  de  Pie  IX. —  Le  docteur  Alphonse  Guérin.  — L'archevequed'Haïti. 
—  Mgr  Guibert  en  Bretagne  et  en  Vendée. 

Alfred  de  Vigny  vient  de  mourir  et ,  bien  qu*un  de  nos  collaborateurs 
lui  ait  consacré  une  place  spéciale  dans  cette  même  livraison,  il  me 
semble  que  la  Chronique  a  aussi  le  devoir  de  prononcer  quelques  pa- 
roles sur  sa  tombe  fraîchement  remuée 

Il  a  voulu  que  le  silence  qui  s'était  fait  autour  de  ses  dernières  années 
le  suivit  à  son  dernier  asile.  La  rhétorique  des  cimetières  s'est  tue,  en 
présence  de  ce  vœu.  Ce  n'est  point  une  raison  pour  que  la  presse  garde 
la  même  réserve  à  l'égard  d'un  poète  qui ,  grâce  à  la  hauteur  de  sa  pensée, 
à  la  beauté  de  sa  forme,  à  la  pureté  de  son  art,  comptera  certainement 
parmi  les  plus  grands  de  notre  âge. 

Il  était  né  à  Loches,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  d'une  famille  toute  militaire 
et  royaliste.  Son  père,  vieux  chevalier  de  Saint-Louis,  s'était  distingué  pen- 
dant la  guerre  de  Sept  ans.  Deux  de  ses  oncles  avaient  été  tués  à  l'armée 
de  Condé.  Sa  mère ,  fille  du  chef  d'escadre  de  Baraudin,  était  cousine  de 
Bougainville.  Sa  première  éducation  fut  donc  toute  belliqueuse.  Elle  se  fit 
sur  les  genoux  de  son  père  qui  le  nourrit  de  l'histoire  de  ses  batailles. 
€  Je  trouvai,  a-t-il  dit  lui-même,  la  guerre  assise  à  côté  de  moi;  mon 
père  me  montra  la  guerre  dans  ses  blessures,  la  guerre  dans  le  parchemin 
et  le  blason  de  ses  pères,  la  guerre  dans  leurs  grands  portraits  cuirassés, 
suspendus,  en  Beauce,  dans  un  vieux  château.  Je  vis  dans  la  noblesse  une 
grande  famille  de  soldats  héréditaires,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  m'élever 
à  la  taille  d'un  soldat.  » 

Alfred  de  Vigny  fut  naturellement  destiné  à  la  carrière  des  armes, 
c  Nous  avons  élevé  cet  enfant  pour  le  roi,  »  écrivait  sa  mère  en  1814  en 
demandant  l'admission  de  son  fils  dans  la  maison  du  roi.  Il  entra  le  l«r  juillet 
1814  dans  les  gendarmes  de  la  Maison-Rouge  avec  le  brevet  de  lieutenant. 
Quelques  mois  après,  il  escortait  Louis  XVIll  jusqu'à  la  frontière.  Nommé, 
le  31  décembre  1815,  lieutenant  à  la  légion  de  Seine-et-Oise^  il  servit  suc- 
cessivement dans  divers  corps  avec  la  plus  grande  distinction.  Toutefois 
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comme  il  n'avait  pas  pris  seulement  une  épée  pour  la  parade  et  qu*i]  ne 
put,  malgré  ses  sollicitations ,  être  employé  dans  les  glorieuses  campagnes 
de  la  Restauration,  Tuniforme  lui  pesait  étrangement  et  le  2^  avril  1827 
il  se  démit  de  son  grade  de  capitaine.  —  c  Je  mourais  d'ennui  dans 
votre  éternel  Champ-de-Mars,  >  dit-il  un  jour  au  prince  de  Polignac.  — 
c  Ah  !  lui  répondit  le  prince ,  le.  Ghamp-de-Mars  touche  quelquefois  de 
fort  prés  au  champ  de  bataille.  » 

A  dater  de  1827,  M.  de  Vigny  devint  exclusivement  homme  de  lettres. 

Dans  ces  treize  années  de  service  militaire,  il  avait  du  reste  consacré 
aux  lettres  les  nombreux  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  de  garnison.  Il  em- 
ployait en  lectures,  en  sérieuses  recherches  dans  les  bibliothèques  le 
temps  que  ses  compagnons  passaient  trop  souvent  au  café. 

Ce  serait  une  superfétation  que  de  vous  enti^etenir,  après  M.  Edmond 
Dupré,  des  diverses  œuvres  du  noble  écrivain  Je  veux  seulement  noter 
un  trait,  oublié  par  notre  spirituel  collaborateur.  Lorsque  M.  de  Vigny, 
briguant  les  suffrages  de  l'Académie  Française,  se  présenta  chez  M.  Royer- 
Collard,  celui-ci  le  reçut  du  haut  de  sa  cravate  et  profita  de  l'occasion 
pour  placer  le  mot  qu'il  avait,  dans  la  môme  circonstance ,  dit  à  Victor 
Hugo  :  €  Monsieur,  votre  démarche  est  inutile,  je  ne  Ib  rien  de  ce  qui 
s'imprime  depuis  trente  ans  :  je  relis.  » 

—  €  Ce  n'est  pas  moi,  répondit  fièrement  M.  de  Vigny,  qui  vous  en- 
verrai mes  ouvrages,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  une  traduction  en  russe,  » 
ajouta-t-il  en  faisant  allusion  à  cette  réception  autocratique. 

M.  Alfred  de  Vigny  avait  eu  le  malheur  de  payer  son  tribut  aux  incer- 
titudes de  son  temps  et  de  s'affranchir  à  peu  prés  —  nous  assure-t-on  — 
de  tout  dogme  positif.  Dans  ce  gi*and  naufrage  de  toutes  les  idées,  de 
toutes  les  croyances  de  son  éducation  et  de  sa  jeunesse,  une  simple  chose 
avait  survécu  et  sm*nagé  :  le  sentiment  exalté  de  l'honneur  dont  il  était 
arrivé  à  faire,  par  une  incroyable  illusion,  le  mobile  des  sociétés  modernes. 
En  un  mot,  Vigny,  comme  les  natures  d'élite  au  temps  de  la  décadence 
romaine,  s'était,  hélas!  réfugié  dans  le  stoïcisme.  Heureusement  que 
ce  stoïcisme  a  été  vaincu ,  au  moment  suprême,  et  qu'il  s'est  fondu  sous 
le  chaud  rayon  de  la  Foi. 

Si  l'auteur  de  Stello  a  eu  toute  sa  «vie  la  religion  de  l'Honneur,  voici 
en  revanche  —  et  à  un  tout  autre  point  de  l'échelle  littéraire  —  un  poète 
qui  n'a  cessé  de  combattre  un  seul  jour  pour  l'honneur  de  la  Religion.  11 
est  difficile  de  trouver  deux  natures  plus  différentes,  plus  opposées  entre 
elles  que  celles  de  M.  Alfred  de  Vigny  et  de  M.  Louis  Veuillot.  C'est  Charles 
d'Orléanâ  auprès  de  Villon  —  immoralité  à  part,  —  c'est  la  grâce  un  peu 
mignarde  et  un  peu  hautaine  du  gentilhomme,  auprès  de  la  verve  franche 
et  gauloise  de  l'enfant  du  peuple. 

A  côté  du  profil  pâle  et  fin,  de  l'œil  profond  et  bleu,  du  visage  presque 
juvénile  encadré  de  cheveux  blonds  qui  caractérisaient  Alfred  de  Vigny, 
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placez  la  figure  de  M.  Louis  Veuillot,  avec  ses  traits  fortement  accusés  et 
sa  laideur  puissante ,  quel  contraste  !  Celui  qui  existe  entre  Eba  et  les 
Satires  n*est  pas  moins  profond. 

La  presse  a  généralement  gardé  un  silence  systématique  sur  ce  recueil 
dans  lequel  l'ancien  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers  a  rassemblé  des  vers 
dont  une  partie  du  moins,  —  la  partie  purement  satirique  —  n'a  aucune 
comparaison  à  redouter  avec  les  productions  analogues  parues  depuis 
vingt  ans.  Toutes  les  qualités  de  M.  Veuillot,  sa  verve,  son  naturel ,  son 
esprit,  n'ont  rien  perdu  à  être  modelées  sous  une  forme  nouvelle.  Il  manie 
le  vers  comme  s'il  n'avait  pas  publié  trente  volumes  de  prose. 

Je  pourrais  donner  comme  preuve  un  éloge  de  la  prose  en  très-beaux  vers, 
mais  ils  sont  trop  connus  pour  que  je  me  permette  de  les  citer.  Je  ne  repro- 
duirai pas  non  plus  les  remarquables  sonnets  :  A  une  éplorée,  une  Diva , 
Misère,  YHomme,  Ils  sont  déjà  dans  bien  des  mémoires  et  ^Is  méritent 
d'être  rangés  parmi  les  modèles  du  genre.  En  général,  —  le  dirai-je?  — ce 
qui  m'agrée  le  plus  dans  ce  recueil  c'est  moins,  la  satire  qui  est  trop 
souvent  personnelle  et  violente,  c'est  moins  l'épigramme  proprement  dite 
qui  n'est  pas  aussi  bien  affilée  qu'on  pourrait  le  croire,  venant  d'une  telle 
plume,  qne  les  vers  où  M.  Veuillot  se  fait  à  son  tour  législateur  du  Par- 
nasse et  conseiller  des  muses.  Ses  pièces  A  un  poète  de  chambre,  Contre 
la  prose.  De  la  rime  riche,  Confession,  Un  poème  épique,  V Art  poétique, 
attestent,  entre  plusieurs  autres,  une  connaissance  approfondie  de  la 
forme  contemporaine,  de  toutes  les  ressources  des  rhythmes  poétiques,  de 
toutes  les  délicatesses,  de  tous  les  raffinements  d'art  à  l'usage  de  la  nou- 
velle école.  Qui  eût  pensév  que  l'auteur  des  Libres  Penseurs  trouvait  des 
loisirs  pour  étudier  à  la  loupe  les  procédés  des  Banville,  des  Vaquerie, 
des  Bouillet  et  des  Leconte  de  Lisle?  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  épargne  guère. 
Jamais  Boileau  n'a  décoché  contre  Chapelain ,  Cassagne  ou  l'abbé  Cotin 
des  traits  plus  acérés  que  ceux  dont  M.  Louis  Veuillot  crible  les  c  petits 
messieurs  de  la  littérature.  > 

Voici  toutefois  quelques  purs  rayons  qui  se  détachent  sur  le  fond  som- 
bre et  un  peu  violent  de  son  Art  poétique  et  qui  prouvent  que  la  palette 
de  M.  Veuillot  est  chargée  de  plus  d'une  couleur  : 

La  véritable  nute  est  celle  qui  console.... 
L'esprit  qu'ont  visité  ses  ardeurs  souveraines 
Hé  met  plus  son  espoir  aui  louanges  humaines; 
Dût  i'écbo  rester  sourd  à  son  cri  palpitant. 
Il  citante  pour  lui-même  et  pour  Dieu  qui  l'entend. 
Ainsi  l'oiseau  perdu  dans  le  profond  espace 
Jette  sa  note  pure  i  la  brise  qui  passe. 
Et  ne  demande  pas  si  seulement  ses  airs 
Ont  d'un  charme  de  plus  embelli  les  déserts; 
Ainsi  sous  toif  figuier,  près  de  la  mer  bretonne, 
Sans  que  l'or  te  séduise  ou  que  l'oubli  t'étonne, 
Tu  donnes  ta  chanson,  candide  Vloleau, 
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Bi  âe  les  bumblet  Jonrt  esquIsMDi  le  tableau, 
Tu  pclm.  s»D8  7  peiuer.  celle  haute  victoire 
D'uo  cœur  trop  près  de  Dfeu  pour  ftonger  à  la  gloire. 

Assurément,  elle  était  digne  d'un  pareil  hommage,  cette  muse  couronnée 
de  roses  blanches,  voilée  et  pudique,  que  toutes  les  mères  chrétiennes  ont 
pu  admettre  à  leur  foyer  et  donner  pour  compagne  à  leurs  filles  sans 
crainte  d*éveiUer  e/i  elles  le  chœur  des  Toix  indiscrètes. 

En  braquant  sa  lunette  aux  quatre  points  cardinaux  pour  découvrir 
quelques  foits  de  nature  à  intéresser  ses  lecteurs  bretons  et  vendéens,  la 
Chronique  a  découvert  sous  les  brumes  de  Thorixon  parisien  un  mariage  et 
une  lettre  qu'elle  ne  saurait  laisser  inaperçus. 

Le  mariage  s*est  accompli  entre  M.  Marie-Oharles-Adhémar  de  Beau- 
mont,  comte  d*Autichamp,  et  Mii«  Antonio  de  Nogent.  La  lettre  a  été  écrite 
par  un  de  nos  compatriotes,  le  docteur  Alphonse  Guérin,  et  elle  a  rapport 
à  une  santé  chère  à  tous  les  cœurs  catholiques,  à  la  santé  de  Pie  IX. 

La  nouvelle  comtesse  d*Autichamp  descend  de  Milon,  sire  de  Nogent, 
qui  fut  tué,  en  1148,  à  la  croisade  de  Louis  VII.  Du  côté  maternel  elle  est 
arrière-petite-niéce  de  samt  Thomas  d*Aquin,  du  côté  paternel,  petite- 
nièce  du  dernier  page  de  Marie-Antoinette.  M.  le  comte  d'Autichamp,  lui, 
est  le  petit-neveu  de  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  du  mar- 
quis d'Autichamp,  chevalier  du  Saint-Esprit,  qui,  à  plus  de  quatre-vingts 
ans^  défendit  le  Louvre  dont  il  était  gouverneur  en  1830.  Il  est  enfin  petit- 
fils  du  comte  Charles  d'Autichamp,  lieutenant-général,  pair  de  France, 
ancien  lieutenant  de  Bonchamps.  Ce  fut  lui  qui  porta  aux  chefis  de  la 
grande  armée  Tordre  suprême  du  héros  :  c  Grâce  aux  prisonniers!  » 

Voilà  certes  de  belles  illustrations.  Le  R.  P.  Saudreau,  célébrant  do 
mariage,  les  a  fait  ressortir  dans  un  beau  discours  où  il  a  en  même  temps 
rappelé  aux  jeunes  époux  les  grands  devoirs  qu'imposent  tant  de  glorieux 
souvenirs. 

Venons  maintenant  à  la  lettre  du  docteur  Guérin.  Elle  a  été  adressée  à 
YIndépendance  belge,  ce  vaste  et  fangeux  réceptacle  de  tous  les  cancans, 
de  toutes  les  sottises  de  la  libre  pensée.  La  voici  : 

Paris,  3  octobre  1863. 
c  Monsieur  le  rédacteur, 

t  Un  de  vos  collaborateurs  a  publié  dans  le  feuilleton  de  Vlndrpef^ 
dance  belge  un  article  moins  malveillant  pour  moi  que  pour  la  cour  de 
Rome.  Je  n'aurais  pas  le  droit  de  me  plaindre  de  cet  article,  si  l'auteur  oe 
m'avait  jugé  que  comme  médecin,  mais  il  me  fait  entrer  clandestinement 
au  Vatican  pour  y  faire  des  miracles,  et  je  m'y  trouve  réduit  à  préparer 
des  onguents  pour  l'érysipèle;  j'y  tiens  des  propos  offensants  pour  les  car- 
dinaux et,  enhn,  on  me  terme  la  porte  au  nez  quand  j'ai  guéri  le  saint- 
père. 

»  De  tout  cela,  monsieur,  il  y  a  bien  peu  de  chose  oui  ne  soit  pas  de 
pure  invention. 
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1  Le  saiDt-père,  qui  a  l'habitude  d'a|;ir  per  wrhem  et  orbemy  ne  s*est 
cacbé  de  personne  pour  recevoir  mes  sous;  fe  n'ai  point  été  appelé  à  les 
lui  donner  seul  et  en  secret ,  et,  s'il  est  ffueri,  une  bonne  part  de  l'hon- 
neur en  doit  reyenir  à  mon  excellent  con/rère,  le  docteur  Viale,  son  pre- 
mier médecin,  qui  a  toujours  assisté  à  mes  consultations.  La  porte  du 
Vatican  n'a  jamais  été  fermée  pour  moi  ;  jusqu'au  dernier  jour,  fj  ai  été 
accueilli  de  la  manière  la  plus  aimable,  non-seulement  par  mon  auguste 
client,  mais  encore  par  ses  ministres,  et  quand,  la  veille  de  mon  départ, 
je  pris  congé  de  mon  malade,  je  reçus  de  Sa  Sainteté  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  sa  gratitude. 

B  Après  un  pareil  accueil,  j'aurais  donné  une  bien  triste  idée  de  mon 
cœur  et  de  mon  éducation ,  si  j'avais  tenu  devant  Pie  IX  des  propos  inju- 
rieux pour  les  cardinaux.  Sovez  sûr,  d'ailleurs,  qu'ils  auraient  été  enten- 
dus et  promptement  réprimes....  » 

Alphonse  Guérin,  Chirurgien  de  f  hôpital  Saint-Louis, 

J'ai  dit  que  le  docteur  Guérin  était  Breton.  C'est  un  enfant  de  Ploërmel 
qui  s'est  élevé,  par  ses  propres  forces ,  son  intelligence,  son  opiniâtreté 
au  travail,  à  la  position  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Tous  ses  confrères 
reconnaissent  sa  valeur  scientifique.  Tous  ceux  qu'il  a  guéris  rendent 
hommage  à  l'intelligence  de  ses  soins,  à  sa  douceur,  à  sa  chanté  qui 
surtout  n'ont  jamais  fait  défaut  à  ses  compatriotes  souffrants  et  malheureux. 

Ne  sortons  pas  de  Rome^  sans  mentionner  l'élévation  dont  un  autre 
fils  de  la  Bretagne  vient  d'y  être  l'objet  :  dans  le  consistoire  secret  tenu 
le  1er  octobre  au  palais  du  Vatican,  le  Saint-Père  a  promu  à  l'Église  de 
Porto-Principe,  en  la  ville  d'Haïti,  érigée  en  métropolitaine  par  S.  S., 
Mgr  Martial-GuiUaume-Marie  Testard  du  Cosquer,  prêtre  du  diocèse  de 
Gomouaille  en  Quimper,  ancien  curé  de  Saint-Louis  de  Brest,  prélat  de 
la  maison  du  Saint-Père ,  et  pronotaire  apostolique  près  la  république 
d'HaîU. 

Trois  jours  avant  celui  où  cette  imposante  cérémonie  avait  lieu  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien ,  une  fête  religieuse  des  plus  touchantes  se 
célébrait  sur  les  confins  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  : 

«  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  écrivait-on  de  Legé  à  V Espérance  du 
Peuple ,  arrivait  parmi  nous,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  Souverain-Pon- 
tife ,  pour  présider  à  une  délimitation  nouvelle  entre  les  diocèses  de 
Nantes  et  oe  Luçon.  La  paroisse  entière  et  même  une  partie  des  paroisses 
voisines  s'étaient  groupées  autour  de  la  chapelle  expiatoire  ae  Notre- 
Dame-de-Pitié  où  devait  descendre  le  vénéraole  nrélat.  Impossible  de 
décrire  les  manifestations  au  milieu  desquelles  il  fut  accueilli.  On  accla- 
mait en  lui  l'évêque  courageux  et  ferme  ;  mais  dans  la  pensée  de  tous , 
ces  acclamations  devaient  encore  monter  plus  haut  :  Mgr  Guibert  était  là 
le  délégué,  le  représentant  du  pasteur  suprême;  aussi  les  cris  de  :  Vive 
la  religion  /  Vive  Pie  IX Pontife  et  Roi!  s'èchappant  vigoureux  et  pressés 
de  ces  quatre  mille  poitrines  vendéennes,  mêlés  à  ceux  de  :  Vive  Mgr 
Varchevêque  !  ne  discontinuèrent-ils  plus  de  toute  la  soirée.  Au  sortir  de 
k  chapelle,  Mgr  se  rendit  à  l'église  paroissiale  pour  y  donner  la  béné- 
diction du  très-saint  écrément ,  et  adresser  de  chaleureuses  paroles  à  cç 
bon  peuple. 
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«  Gardez,  a-t-il  dit,  gardez  bien  tos  conrictions  religieuses,  c^eslle  plus 

*  précieux  héritage  crue  tous  ont  légué  vos  pères.  Portez  haut  le  drapeau 
»  de  votre  foi;  marcnez  dans  la  TOie  droite,  sans  tous  en  détourner  ja- 
»  mais;  que  vos  conscience  restent  inflexibles  comme  la  vérité  elle-même; 

*  conservez  à  chaque  chose  son  nom ,  à  Thypocrisie  et  au  mensonge 
»  celui  qui  leur  convient ,  à  la  justice  et  à  Thonneur  celui  qu'ils  méritent 

*  Sachez  choisir  entre  le  oui  et  le  non,  et^  dans  aucun  cas,  n'ayez  la 
»  triste  habileté  de  les  allier  Tun  avec  Tautre.  Soyez  fermes  dans  vos 
»  pensées  comme  dans  vos  voies;  toujours  le  courage  est  une  grande  et 
»  sainte  chose  ;  de  nos  jours,  il  est  de  la  prudence  et  de  la  dignité.  » 

*  De  tels  accents ,  sortis  d'une  bouche  episcopale,  trouvèrent  de  l'écho 
dans  toutes  les  âmes  ;  un  frémissement  secret ,  comprimé  nar  le  respect 
du  saint  lieu .  courut  dans  tous  les  rangs.  Les  vieillards,  oont  quelques- 
uns  sont  les  derniers  souvenirs  vivants  des  armées  de  Gharette ,  avaient 
des  larmes  dans  les  yeux;  plusieurs  groupes  déjeunes  sens,  jaloux  de  se 
montrer  dignes  de  leurs  pères ,  brûlaient  de  l'envie  aapplaudir  ;  tous 
étaient  heureux  d'entendre  un  langage  dont  ils  se  sentaient  fiers.  • 

Le  lendemain ,  Mgr  Guibert  se  présentait  aux  Lues,  pour  y  promulguer 
la  bulle  consistoriale  par  laquelle  une  portion  de  cette  paroisse  se  trouve 
annexée  au  diocèse  de  Nantes.  A  Legé ,  on  se  réjouissait  de  voir  venir  des 
frères  ;  aux  Lues  on  s'attristait  d'en  perdre.  Gette  douleur  s'est  noblement 
reflétée  dans  l'allocution  émue  que  M.  le  curé  des  Lues ,  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  de  prêtres  vendéens,  a  adressée  à  l'illustre  prélat» 
sur  le  seuil  de  son  église,  et  dont  nous  voulons  au  moins  citer  ce  passage  : 
—  «  Monseigneur ,  laissez-nous  vous  dire  combien  le  sacrifice  qui  nous 
est  imposé ,  est  allégé  par  la  pensée  que  la  Bretagne  et  la  Vendée  sont 
deux  sœurs  de  la  même  famille ,  unies  par  l'afiection  la  plus  sincère , 
élevées  dans  les  mêmes  principes ,  bercées  par  la  même  main ,  réchauf- 
fées sur  le  même  cœur  et  nourries  par  la  même  Mère ,  la  sainte  Église 
romaine.  » 

Louis  DE  Kerjean. 


P.  S,  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que 
M.  Billault,  ministre  d'Etat,  vient  de  mourir  subitement  à  sa  terre  des 
Grézillières,  près  Nantes,  à  l'âge  de  58  ans.  Né  à  Vannes,  le  12  novembre 
1805,  M.  BiUault  fit  son  droit  à  Rennes  et  fut  longtemps  avocat  dans 
notre  ville,  où  il  s'était  promptement  acquis  une  grande  réputation.  Notre 
conseil  municipal ,  réuni  en  séance  extraordinaire,  sous  la  présidence  de 
M.  le  sénateur-maire,  Ferdinand  Favre,  a ,  dit-on ,  voté  l'érection  de  la 
statue  du  ministre-orateur. 


Le  défaut  d'espace  nous  a  forcés  de  remettre  au  mois  prochain  la  un 
de  l'article  des  vécouvertes  archéologiques ,  relative  à  la  Tombelle  de 
Kercado. 


NOTICES  HISTORIQUES. 


LA  CATHÉDRALE  DE  RENNES. 


L'église  cathédrale  de  Rennes,  la  première  et  la  plus  ancienne  de 
Bretagne,  a  été  fondée,  bâtie  et  augmentée  parles  anciens  rois  et 
ducs  de  Bretagne  qui  la  regardaient  comme  leur  principale  église, 
non-seulement  parce  qu'elle  était  celle  de  leur  ville  capitale ,  mais 
encore  parce  que  c'était  dans  ce  temple  qu'après  avoir  veillé  pen- 
dant une  nuit  entière  devant  l'autel  et  prêté  les  serments  accou- 
tumés, ils  recevaient  des  mains  de  l'évêque  la  couronne  et  l'épée , 
et  prenaient  possession  de  leur  souveraineté.  L'époque  de  la  pre- 
mière fondation  de  la  cathédrale  de  Rennes  doit  remonter  aux 
temps  de  nos  saints  et  glorieux  évèques  saint  Amand  et  saint 
Melaine.  On  n'a  sur  ces  origines  que  des  traditions  confuses  qui  ne 
sont  appuyées  sur  aucun  document  historique.  D'antiques  légendes, 
admises  par  nos  vieux  chroniqueurs ,  supposent  que  la  cathédrale 
de  Rennes  remplaça  les  temples  dédiés  aux  idoles  dans  la  cité 
gallo-romaine  de  Cohdate.  Le  P.  Albert  le  Grand,  sur  la  foi  d'un 
ancien  manuscrit,  qui  aurait  appartenu  au  chapitre  de  Rennes  et 
qu'avait  copié  le  P.  Dupot,  mentionne  parmi  les  divinités  adorées 
dans  la  ville  des  Redones ,  Thétis  dont  l'oratoire  serait  devenu 
Notre-Damede-la-Cité,  tandis  que  la  cathédrale  aurait  remplacé, 
dès  le  IY«  siècle,  la  Tour  de  la  Vision  des  Dieux  peuplée  de  nom- 
breux simulacres  renversés  par  les  néophytes  chrétiens  de  Rennes. 

*  Les  sourcet  aiuquellei  nous  avons  puisé  sont  les  archives  de  rarchevéché  de  Rennes 
et  celles  dn  chapitre  de  la  Métropole.  Nous  avons  cru  devoir  laisser  le  stjle  du  temps  ft 
chacun  des  manuscrits  dont  la  reproducUon  nous  a  paru  uUle  ou  Intéressante. 

L'ahbé  H. 
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Les  traditions  locales  sont  respectables,  sans  doute;  mais  il 
serait  difficile  de  leur  trouver  ici  le  moindre  fondement  écrit  dans 
ces  monuments  contemporains.  On  t^roira  donc  ce  qu'on  voudra  de 
cette  substitution  plus  probable  qu'historiquement  établie. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dès  le  commencement  du  V®  siècle 
Rennes  était  le  siège  d'un  évêché.  Parmi  les  Pères  des  conciles 
tenus  à  Fréjus,  à  Tours,  à  Vannes,  on  trouve  mentionnés  les  noms 
de  plusieurs  évoques  de  Rennes. 

Avant  le  XI«  siècle  il  existait  à  Rennes  des  chanoines  d'une  église 
cathédrale  dédiée,  comme  elle  l'a  été  depuis,  à  saint  Pierre,  puisqu*en 
ces  temps-là  Geoffroy,  comte  de  Rennes,  fit  pour  le  salut  de  son 
âme  don  à  perpétuité  à  Saint-Pierre  pour  l'usage  des  évèques  de 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  dans  le  cloître ,  et  le  bourg,  de  Saint- 
Pierre,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  ville.* 

Vers  la  fin  du  XII®  siècle,  l'église  de  Rennes'  tombait  en  luines. 
Les  princes  et  les  barons  de  Bretagne  n'avaient  assigné  aucun  fonds 
pour  entretenir  ce  grand  édiûce  ;  ils  se  contentaient  de  le  soutenir 
parleurs  pieuses  largesses.  L'évêque  Philippe  en  entreprit  la  réédi- 
fication à  partir  de  1182  ;  ces  travaux  continués  sous  la  direction  et 
l'impulsion  des  successeurs  de  ce  prélat,  de  temps  en  temps  inter- 
rompus, durèrent  pendant  tout  le  XIII®  siècle  et  la  première  moitié 
du  XrVo.  Enfin,  grâce  aux  libéralités  et  au  saint  zèle  du  duc 
Charles  de  Blois,  l'église  fut  achevée,  et  la  dédicace  solennelle  en 
fut  célébrée  en  1359  par  Pierre  de  Guémené  qui  occupait  alors  le 
siège  épiscopal.  On  y  avait  travaillé  pendant  cent  soixante  ans. 

Deux  siècles  et  demi  plus  tard ,  il  fallait  songer  sérieusement  à  la 
restauration  de  cette  basilique  dont  plusieurs  parties  accusaient 
peu  de  solidité.  De  1490  à  1539,  les  tours  et  la  façade  occidentale 
croulant  de  toutes  parts,  on  dut  s'occuper  de  leur  reconstruction. 
En  1541 ,  Yves  Mahyeuc  jeta  les  fondements  des  nouvelles  tours  et 
du  portail  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Mais  les  guerres  religieuses  qui  survinrent  à  la  fin  du  XV1«  siècle 
firent  suspendre  les  travaux  ;  il  fallut  plus  d'un  siècle  rien  que  pour 
l'achèvement  des  tours. 

I  On  sait  que  les  ancleiis  cbaooioes  avalent  été  aiiujettli  k  la  vie  cosnooDe  el  que 
rcDceinte  qu'ils  liabitaleot  s'appelait  le  cloître. 
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— €  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  XVII»  siècle  *  que  les  Etats 
de  la  Province,  le  parlement,  la  communauté  de  Rennes  se  réunirent 
pour  aviser  à  la  continuation  de  Touvrage  si  malheureusement 
arrêté.  L'Assemblée  des  États  en  1611  et  1613  affecta  une  somme 
de  13,600  liv.;  le  parlement,  toutes  les  amendes  et  la  communauté 
de  ville,  une  partie  de  ses  deniers  patrimoniaux  et  d'octroi. 

»  Pour  seconder  les  vœux  et  les  efforts  de  la  nation,  Louis  le  Juste 
accorda  une  somme  de  3,000  liv.  par  an  sur  le  nouveau  devoir  et 
5  liv.  par  pipe  de  vin  passant  sous  les  ponts  de  Nantes  ;  Louis  le 
Grand  3  deniers  par  pot  de  vin  débité  dans  la  ville  de  Rennes. 

>  Toutes  ces  sommes  étaient  employées  à  la  construction  du  portail 
et  des  deux  tours;  mais  en  1686 un  objet  plus  pressant  attira  l'at- 
tention du  chapitre.  L'église  elle-même  qui  était  très-ancienne  com- 
mença dès  lors  à  menacer  ruine. 

»Le  chapitre  présenta  donc  requête  au  roi  pour  demander:  1»  qu'il 
fût  permis  d'appliquer  aux  réparations  les  sommes  provenant  des 
deniers  d'octroi  et  du  devoir  ordinaire  dont  la  perception  avait  été 
prorogée  jusqu'en  1695  pour  ie  bâtiment  du  frontispice  et  des  tours; 
2o  que  le  roi  comme  patron  et  fondateur  voulût  bien  accorder  quel- 
ques nouveaux  secours.  On  joignit  à  la  requête  un  procès-verbal 
du  18  juillet  1686  rapporté  en  présence  de  M.  de  Beaumanoir  de 
Lavardin ,  lieutenant-général  en  Bretagne  des  députés  du  chapitre 
et  de  ceux  de  la  communauté  de  ville,  lequel  constatait  l'immensité 
des  réparations  nécessaires  pour  empêcher  la  chute  de  l'édifice. 

>  L'arrêt  du  conseil  du  10  janvier  1687,  rendu  en  conséquence, 
porte  que  «  le  chapitre  présentera  sa  requête  et  les  pièces  aux  com- 

>  missaires  du  roi  qui  seront  nommés  pour  la  prochaine  tenue  des 
»  États ,  qui  donneront  leur  avis  sur  icelle ,  et  cependant  permet 
»  d'employer  6,000  liv.  par  an  aux  réparations  les  plus  pressantes 
»  suivant  le  devis  qui  en  sera  fait  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 

>  ment  ordonné  sur  l'avis  desdits  commissaires.  » 


1  Mémoire  historique  concernant  tout  ce  qui  t'est  passé  au  sujet  de  la  efémoli- 
tion  de  L'église  cathédrale  de  Bennes,  et  les  démarches  faites  par  les  évéques  et 
le  chapitre  pour  en  procurer  la  reconstruction  ^  remis  ^  en  i774,  à  Mi*  le  duc 
«te  Penthièvre  et  à  M,  l'évéque  de  Bennes,  et  envoyé  à  M.  l'évéque  d'Jutun, 
ministre  des  gréées. 
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>  Le  devis  dressé  le  i^^  septembre  et  jours  suivants,  1687,  porta 
Testimation  à  170,953  liv. 

»Le29  octobre  delà  même  année,  il  fut  rapporté  un  autre  procès- 
verbal  en  présence  de  H.  Dondel,  conseiller  du  roi,  trésorier  de 
France  et  général  de  ses  finances  en  Bretagne,  des  députés  du 
chapitre,  du  procureur  du  roi,  et  d'un  notaire  royal,  lequel  confirmait 
de  plus  en  plus  l'état  ruineux  de  l'église  dans  toutes  ses  parties. 

»  Toutes  ces  pièces  furent  présentées  à  MM.  les  commissaires  du 
roi  avec  une  requête  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  donner  leur 
avis.  Mais  MM.  les  commissaires  ne  le  donnèrent  point  parce  que  la 
guerre  qui  survint  ne  permit  pas  de  faire  le  divertissement  d'aucun 
fonds  pour  l'employer  au  rétablissement  de  l'église.  Ainsi  le  chapitre 
n'eut  d'autre  ressource  que  dans  les  6,000  liv.  que  l'arrêt  du  conseil 
leur  avait  accordés.  Il  ne  tenta  aucune  nouvelle  démarche  jus- 
qu'en 1700. 

»  Il  crut  alors  devoir  recourir  au  roi.  On  exposa  à  Sa  Majesté  que 
toutes  les  réparations  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvaient  tout  au 
plus  que  reculer  la  ruine  inévitable  d'une  église  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  caduque  ;  on  demanda  au  prince  qu'en  qualité  de 
patron  et  de  fondateur,  il  lui  plût  d'ordonner  qu'elle  serait  démolie, 
du  moins  en  ce  qui  menaçait  ruine  et  pourvoir  à  son  rétablissement 

»  Cette  requête  ayant  été  renvoyée  à  M.  de  Nointel ,  intendant  en 
Bretagne,  il  y  eut  le  15  décembre  1700  un  procès-verbal  rapporté 
en  sa  présence  et  celle  des  députés  du  chapitre  par  trois  architectes 
et  autres  experts.  Il  fut  unanimement  reconnu  c  que  le  total  d'icelle 

>  église  menace  une  ruine  prochaine,  qu'elle  est  de  nulle  valeur 
»  et  qu'elle  ne  peut  subsister  long-temps,  qu'il  n'est  pas  possible 
»  d'y  faire  aucunes  réparations  qui  puissent  la  faire  subsister,  et 

>  par  conséquent  qu'il  est  à  propos  et  même  nécessaire  pour  en 

>  prévenir  la  chute  de  l'abattre  et  de  la  rebâtir  à  neuf.  » 

»  Sur  le  compte  rendu  au  roi  par  M.  l'intendant  d'après  le  procès- 
verbal  un  arrêt  du  conseil  en  1702  ordonna  l'entière  démolition, 
mais  l'exécution  en  fut  sursise  par  le  défaut  de  fonds  suffisants. 

»  Cependant  le  péril  augmentait,  la  plus  grande  partie  de  la  nef 
était  près  de  s'écrouler.  Les  États  assemblés  à  Ancenis  en  1702 
voulurent  bien  donner  une  somme  de  20,000  liv.  pour  la  démolir. 
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»  Le  reste  de  l'église  qui  se  ruinait  peu  à  peu  préparait  sans  cesse 
de  nouvelles  alarmes.  Le  chapitre  réclama  plusieurs  fois  le  secours 
de  la  province  qui  lui  accorda  encore  en  1724,  20,000  liv.,  —  en 
1732,  30,000  liv.,  —  en  1740 ,  30,000  liv.,  -  en  1750,  50,000  liv. 
et  enfin  en  1754,  50,000  liv. 

>  On  prit  sur  ces  sommes  pendant  quelque  temps  ce  qu'il  fallait 
pour  prévenir  les  dangers  les  plus  pressants;  mais  rien  n'était  capable 
de  rassurer  contre  un  accident  annoncé  par  tant  de  procès-verbaux. 

>Le  sieur  Gabriel,  contrôleur  général  des  bâtiments  du  roi,  son 
architecte  ordinaire ,  et  premier  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
de  France  étant  à  Rennes  en  1731,  il  fut  requis  par  H.  l'évêque  et 
le  chapitre  de  visiter  l'église  et  d'en  constater  l'état  actuel.  Le 
procès-verbal  du  30  octobre  1781  rapporte  :  c  Que  cet  édifice  était 

>  absolument  irréparable  à  cause  de  sa  corruption  générale  dans 

>  toutes  ses  parties  et  des  mauvais  matériaux  dont  il  était  construit, 

>  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  d'y  rester  et  d'y  faire  le  service  divin, 
»  et  conclut  à  ce  qu'il  soit  entièrement  démoli.  > 

>  Ce  nouveau  témoignage  qui  fortifiait  tous  les  autres ,  procura 
un  second  arrêt  du  Conseil,  en  date  de  l'année  suivante,  qui  ordon- 
nait la  démolition  totale  de  cette  église;  mais  il  resta  sans  effet, 
comme  le  précédent.  M.  de  Yauréal,  lors  évèque  de  Rennes,  avait 
commencé  à  prendre  des  mesures  pour  l'exécution  ;  elles  furent 
interrompues  par  son  départ  pour  l'ambassade  d'Espagne. 

>  Le  chapitre  fut  persuadé  que  l'absence  de  son  chef  ne  lui  ôtait 
pas  les  ressources  qu'il  avait  toujours  trouvées  dans  la  piété  royale; 
Tobjet  lui  parut  trop  important  pour  demeurer  dans  l'inaction.  Il 
s'adressa  au  roi  le  3  février  1734.  Il  représenta  que  les  fidèles  n'o- 
saient plus  s'assembler  dans  son  église ,  et  qu'on  avait  été  réduit  à 
n'y  plus  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  il  supplia  Sa  Majesté  de  faire 
ressentir  à  l'Église  de  Rennes  les  mêmes  effets  de  sa  bienveillance 
qu'avaient  éprouvés  la  maison  de  Navarre  et  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine, pour  lesquelles  elle  avait  su  trouver  des  fonds  sans  intéresser 
son  domaine  en  pourvoyant  à  leurs  besoins  pour  l'assignation  de 
revenus  ecclésiastiques. 

>  M.  de  Yauréal,  évèque  de  Rennes,  appuya  une  demande  aussi 
raisonnable.  Enfin ,  le  roi ,  touché  de  ces  représentations  réitérées , 
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lui  fit  écrire ,  en  1739,  par  H.  le  cardinal  de  Fleury,  qu'il  lui  accor- 
dait Tabbaye  du  Relech  pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  ; 
mais  ce  premier  ministre  ayant  réfléchi  que  cette  abbaye  était  peu 
considérable ,  lui  écrivit  que  Sa  Majesté  en  accorderait  une  d*un  re- 
venu plus  grand  et  proportionné  à  l'objet. 

>  On  ignore  par  quelles  raisons  cette  bonne  volonté  du  monarque- 
ne  fut  pas  eflectuée  ;  les  choses  restèrent  au  même  état  pendant 
quinze  ans. 

»  Cependant  les  alarmes  devenaient  de  jour  en  jour  plus  vives.  Le 
temps  augmentait  des  maux  qui,  dès  1702,  avaient  été  jugés  sans 
remède.  Il  n'était  plus  besoin  d'être  ingénieur  ou  architecte  pour 
découvrir  le  vice  universel  de  cette  église  ;  le  simple  coup-d'œil 
justifiait  ce  que  les  maîtres  de  l'art  avaient  tant  de  fois  répété.  On 
voyait  clairement  que  chaque  instant  pourrait  être  celui  de  la  chute 
d'un  édifice  dont  les  murs,  les  voûtes  et  les  piliers  avaient  perdu  ou 
perdaient  de  plus  en  plus  leur  aplomb  et  ne  laissaient  apercevoir  sur 
toutes  leurs  faces  que  des  crevasses  énormes  multipliées  à  l'infini. 

>  De  ces  larges  fentes,  il  partait  de  temps  en  temps  des  pierres 
d'une  grosseur  énorme. 

>Ces  présages  d'un  écroulement  prochain  devinrent  plus  fréquents 
sur  la  fin  de  1753  et  au  commencement  de  1754  Enfin ,  un  de  c^ 
accidents  arrivé  le  11  février  de  cette  même  année  porta  le  chapitre 
à  effectuer  sans  délai  ce  qui  avait  été  tant  de  fois  résolu.  Au  moment 
qu'on  s'assemblait  pour  chanter  vêpres ,  il  se  détacha  une  grosse 
pierre  et  quantité  de  terre  de  la  voûte  d'une  des  recherches. 

>  On  demande  une  nouvelle  descente  d'experts.  Le  sieur  Duche- 
min ,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées ,  ayant  soigneusement  visité 
l'église ,  déclara  qu'il  ne  serait  pas  étonné  que ,  dans  le  moment, 
elle  s'écroulât  sur  sa  tête.  Aussitôt  le  chapitre  délibéra  de  s'adresser 
à  l'évêque  pour  requérir  l'interdiction  de  l'église  et  la  translation 
de  l'office  canonial. 

>  Ce  prélat  ne  tarda  pas  de  statuer  sur  une  demande  aussi  juste,  et 
dont  l'objet  ne  permettait  aucun  retardement.  Le  25  février,  il 
rendit  son  ordonnance  par  laquelle,  vu  la  nécessité  de  pourvoira 
la  décence  du  culte  divin  et  à  la  sûreté  publique,  il  fixa  au  mercredi 
27,  à  9  heures  du  matin ,  la  translation  du  Saint-Sacremeai ,  du 
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service  divin  et  de  l'office  canonial,  dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu 
de  cette  ville ,  et  interdit  Téglise  cathédrale  avec  défense  d'y  faire 
aucune  fonction  ecclésiastique. 

»  Ainsi  fut  abandonné  ce  temple  auguste,  le  berceau  de  la  religion, 
et  le  premier  siège  de  l'Église  dans  l'Armorique.  L'arche  de  la  nou- 
velle alliance  fut  enlevée  de  ce  sanctuaire  vénérable  où  elle  reposait 
dès  le  premier  âge  du  christianisme.  Les  peuples  ne  se  rappellent 
encore  qu'avec  douleur  celte  triste  cérémonie  et  le  moment  où  ils 
furent  forcés  de  quitter  ces  lieux  consacrés  depuis  plus  de  quinze 
cents  ans  par  l'offrande  du  sacrifice  solennel  et  la  prière  publique , 
ces  lieux  où  reposaient  les  cendres  de  nos  princes  et  de  nos  pasteurs. 

>  Enfin  un  dernier  arrêt  du  conseil  du  2  juin  1754,  ordonna  la 
prompte  démolition  de  cet  édifice.  Par  un  autre  de  1755,  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  concernait  cet  objet  fut  attribuée  à  H.  l'in- 
tendant, et  l'entière  démolition  fut  achevée  en  4756. 

>  Depuis  cette  époque,  le  chapitre  est  réduit  à  gémir  dans  la  pau- 
vre chapelle  d'un  hôpital  où  se  réunit  tout  ce  qui  peut  troubler  la 
tranquillité  des  ministres ,  la  décence  et  la  majesté  du  culte. 

»  Ces  inconvénients  avaient  déjà  été  exposés  au  roi  dans  un  placet 
présenté  à  Sa  Majesté  en  1757,  trois  ans  après  la  translation,  pour 
lui  rappeler  la  promesse  qu'elle  avait  faite  en  1739  d'une  abbaye 
proportionnée  à  la  réédification  d'une  cathédrale.  Ils  furent  encore 
rois  sous  les  yeux  de  l'assemblée  du  clergé  en  1758.  Sensible  à  la 
malheureuse  situation  de  l'église  de  Rennes ,  elle  chargea  par  déli- 
bération du  14  novembre  H.  le  cardinal  de  Travannes  de  «  présen- 
>  ter  au  roi  le  mémoire  de  M.  l'évêque  de  Rennes ,  et  d'appuyer  de 
»  son  crédit  auprès  de  Sa  Majesté  la  juste  demande  de  ce  prélat.  » 

»  Sur  la  réponse  de  M.  le  cardinal  que  Sa  Majesté  avait  reçu  la 
requête  avec  bonté  et  avait  témoigné  des  dispositions  favorables, 
l'assemblée  chargea  M.  le  cardinal  et  H.  l'évêque  d'Orléans  d'en 
rappeler  le  souvenir  au  roi,  et  ils  promirent  de  ne  rien  épargner  à 
cet  égard. 

Y  Les  États  de  la  province  assemblés  &  Saint-Brieuc  vinrent  à  l'ap- 
pui de  ces  sollicitations;  ils  chargèrent  expressément  leurs  députés 
et  procureur  syndic  en  cour  de  s'intéresser  vivement  pour  le 
rétablissement  de  la  cathédrale  de  Rennes. 
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»  L'année  suivante,  le  chapitre  écrivit  tant  à  M.  de  Vauréal  qui  s'é- 
tait démis,  qu'à  H.  des  Junies,  pour  les  prier  de  profiter  des  bonnes 
dispositions  que  le  roi  et  M.  l'évêque  d'Orléans  avaient  témoigné 
lors  de  la  dernière  assemblée ,  et  de  tâcher  d'obtenir  une  des 
abbayes  de  Signi  ou  de  Couches,  alors  vacantes,  ou  tel  autre  se- 
cours qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  d'accorder. 

iToutes  ces  démarches  furent  inuliles  ;  mais  Ton  sut  enfin  ce  qui 
faisait  différer  une  grâce  si  souvent  et  si  fortement  demandée.  M. 
l'abbé  de  Pontbriand,  chantre  et  chanoine  de  cette  église,  déclara 
au  chapitre,  le  i^f  septembre  1760,  qu'en  conséquence  des  ordres 
de  la  compagnie,  MM.  les  députés  des  États  et  MM.  les  ancien  et 
nouvel  évèque  de  Rennes ,  lorsqu'ils  avaient  été  chez  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  et  chez  M.  l'évêque  d'Orléans,  solliciter  la  bonté 
du  roi  pour  le  rétablissement  de  la  cathédrale ,  dans  toutes  les 
occasions  ces  deux  ministres  avaient  fait  au  chapitre  le  reproche  de 
n'avoir  point  joint  aux  requêtes  présentées  en  son  nom  le  plan  de 
la  nouvelle  église  et  un  devis  estimatif  au  moins  à  peu  près  da  prix 
qu'elle  pourrait  coûter. 

»  Le  chapitre  arrêta  de  faire  prier  le  sieur  Soufflot  de  se  rendre  au 
plus  tôt  à  Rennes,  pour  lever  les  plans  de  la  nouvelle  église,  en 
conséquence  de  l'arrêt  du  conseil  qui  l'en  avait  chargé.  Le  même 
jour,  sur  l'avis  qui  fut  donné  que  les  trois  ordres  de  la  province 
avaient  paru  disposés  à  comprendre  dans  leurs  emprunts  les  som- 
mes données  à  l'église  par  les  États,  au  moyen  de  quoi  ces  fonds 
auraient  doublé  à  raison  des  arrérages  qui  en  seraient  provenus, 
on  résolut  de  se  donner  tous  les  mouvements  nécessaires  pour  obte- 
nir cette  collocation. 

>  Le  succès  répondit  à  l'attente;  le  l^r  septembre  1760  il  fut  rendu 
compte  à  cette  assemblée  des  sommes  données  en  différentes  tenues 
depuis  et  y  compris  1720.  Elles  se  montaient  à  190,000  liv.  On  fit  la 
déduction  des  dépenses  faites  pour  les  réparations  et  la  démolition 
de  l'ancienne  église ,  pour  l'établissement  du  chapitre  dans  la  cha- 
pelle de  l'Hôtel-Dieu ,  pour  la  construction  d'un  caveau  servant  à  la 
sépulture  et  des  magasins  où  sont  renfermés  différents  objets  pro- 
venant de  la  démolition.  Il  restait  127,454  liv.  14  s.  4  d.,  sur  quoi 
la  somme  de  7,454  liv.  était  destinée  pour  l'ingénieur  chargé   de 
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lever  les  plans  et  devis  de  la  nouvelle  église.  L'on  demanda  et  Ton 
obtint  la  permission  de  placer  les  120,000  liv.  restants  dans  l'un  des 
emprunts  qui  venaient  d'être  arrêtés. 

»  L'ordonnance  de  M.  le  commandant  rendue  à  ce  sujet,  porte  que 
le  trésorier  délivrera  au  chapitre  c  un  contrat  de  constitution  au 

>  denier  20  de  la  somme  de  120,000  livres,  de  principal  sans  re- 

>  tenue  de  vingtième  pour  les  arrérages  en  provenant  être  employés 

>  en  vertu  des  ordonnances  du  commandant  ou  de  l'intendant,  en 

>  achats  de  matériaux,  de  terrains,  de  maisons  et  autres  acquisi- 
f  tiens,  ou  ouvrages  nécessaires  et  relatifs  au  rétablissement  de 
»  l'église  cathédrale.  » 

>  Le  contrat  fut  passé  le  28  juillet  1761.  Les  arrérages  à  compter 
du  i^'  octobre  1 760  jusqu'au  13  juillet  1762,  montant  à  la  somme  de 
10,500  liv.,  furent  touchés  par  le  chapitre,  lequel  a  payé  sur  cette 
somme  différents  articles  en  vertu  d'ordonnances  de  MH.  les  inten- 
dants et  spécialement  le  loyer  de  la  maison  servant  à  loger  le 
sacristain  et  les  effets*de  la  sacristie.  A  l'égard  de  l'intérêt  des  cinq 
années  du  1®'  juillet  1762  au  l«r  juillet  1767 ,  montant  à  la  somme 
de  30,000  liv.,  le  chapitre  ayant  demandé  et  obtenu  l'agrément  pour 
les  colloquer  dans  l'emprunt  ordonné  par  les  États  de  1766,  il 
en  fut  passé  un  nouveau  contrat  le  22  avril  1768,  au  denier  25,  dont 
les  intérêts  ont  commencé  à  courir  du  l^r  juillet  1767.  Ainsi  ces 
deux  contrats  réunis  forment  un  capital  de  150,000  liv.,  produisant 
7,200  liv.  de  rente,,  dont  il  est  dû,  à  présent,  sept  années  et  demie, 
échues  au  l«r  janvier  1775,  faisant  54,000  liv. 

»  A  ce  secours  ainsi  multiplié  par  la  générosité  des  Étals,  on  se 
flatta  de  pouvoir  bientôt  syouter  ceux  que  la  bonté  du  roi  donnait 
lieu  d'attendre. 

>  L'église  d'Alais  ayant  obtenu  10,000  liv.  de  pension  sur  l'abbaye 
de  Fécamp  pour  la  réédification  de  son  temple,  M.  l'abbé  Desnos, 
nommé  à  l'évêché  de  Rennes ,  en  donna  avis  au  chapitre  le 
11  mars  1761,  en  lui  faisant  espérer  un  don  encore  plus  consi- 
dérable pour  l'église  de  Rennes;  mais  afin  de  réussir  plus  faci- 
lement, H  demandait  qu'on  lui  fit  passer  les  projets,  les  plans  et 
devis  s'il  y  en  avait;  et  c'est  précisément  ce  qu'on  était  hors  d'état 
de  faire. 
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»  Aussi  tout  ce  que  put  alors  M.  Desnos,  ce  fut  de  hâler  le  départ 
de  l'ingénieur  qui  devait  dresser  les  plans  et  devis. 

»  Le  sieur  Potin,  qui  s'en  trouva  chargé  au  lieu  et  place  du  sieur 
Soufflol,  après  avoir  visité  les  lieux,  fit  passer  à  Tévêque  et  au  cha- 
pitre son  premier  projet,  le  4  décembre  1762.  Sur  les  observations 
qui  lui  furent  communiquées,  il  dressa  un  nouveau  plan,  que  le 
chapitre  approuva  le  17  janvier  1763.  L'année  suivante,  M.  Tévêque 
ayant  jugé  à  propos  d'y  faire  quelques  changements,  un  troisième 
projet  lut  proposé  en  conséquence  et  envoyé  à  la  compagnie  en  lui 
faisant  observer  que  ces  changements  avaient  été  approuvés  par  M.  le 
marquis  de  Marigny  et  le  sieur  Soufflet;  on  l'assurait,  en  même 
temps,  que  l'église  achevée  ne  pourrait  coûter  plus  de  douze  ou 
quinze  cent  mille  livres. 

»  Le  chapitre  écrivit  à  son  évêque,  le  31  mars  1764,  qu'il  adoptait 
unanimement  les  nouveaux  plans  réformés,  et  il  donna  plein  pou- 
voir à  M.  l'abbé  de  Pontbriand  pour  les  approuver  au  nom  de  la 
compagnie  de  concert  avec  le  prélat.  Ces  mêmes  plans  ont  été 
dépuis  arrêtés  au  conseil  et  signés  par  le  feu  roi. 

»  La  condition  préalable  exigée  par  les  ministres  en  1760  se  trou- 
vant remplie,  il  semblait  que  les  fonds  pour  l'exécution  allaient  être 
assignés  incessamment.  Seize  ans  néanmoins  se  sont  encore  écoulés 
et  le  chapitre  de  Rennes,  depuis  vingt-cinq  ans  sans  temple,  sans 
autel,  sans  lieu  d'assemblée,  continue  d'éprouver  tous  les  désagré- 
ments, toutes  les  incommodités  de  l'exil,  dans  ce  séjour  d'emprunt 
dont  il  a  si  souvent  mis  le  tableau  sous  les  yeux  du  prince  et  de  ses 
ministres. 

>  Serait-il  permis  de  le  présenter  encore,  en  y  ajoutant  la  durée, 
qui  dans  la  misère  devient  une  circonstance  aggravante. 

>  Les  chanoines  de  Rennes  en  quittant  leur  église  sous  laquelle  ils 
couraient  risque  d'être  écrasés,  n'ont  fait  que  changer  de  péril  par 
leur  translation  à  l'hôpital  Saint-Yves.  Leur  vie  s'y  trouva  sans  cesse 
exposée  à  l'air  le  plus  contagieux  qu'on  respire  en  traversant,  plu- 
sieurs fois  le  jour,  une  cour  quelquefois  pleine  de  cadavres,  et  pres- 
que toujours  couverte  de  matelas  infects. 

>  L'ordre  des  cérémonies,  les  heures  de  l'office  canonial,  le  service 
des  fondations  faites  par  les  rois  et  ducs,  prédécesseurs  de  Sa 
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Majesté,  sont  très-souvent  et  nécessairement  intervertis  dans  une 
chapelle  que  le  chapitre  partage  avec  une  communauté  de  reli- 
gieuses et  celle  des  prêtres  de  Thôpital,  chargés  l'un  et  l'autre  d'nn 
office  ordinaire  et  de  l'acquit  de  plusieurs  fondations.  L'espèce  de 
chœur  qu'on  a  construit  dans  cette  chapelle  en  occupe  la  moitié,  et 
peut  à  peine  contenir  les  chanoines  et  les  officiers  de  l'église.  C'est 
cependant  dans  ce  lieu  resserré  qu'on  est  obligé,  lors  des  solen- 
nités extraordinaires  et  des  prières  publiques,  de  recevoir  le  parle- 
ment, le  présidial ,  la  maison  de  ville  et  la  communauté  des  Béné- 
dictins. La  chapelle  même  en  son  entier,  ne  pouvant  contenir  qu'une 
partie  de  ce  corps,  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  reste  immé- 
diatement dispersé  dans  les  rues  voisines,  et  exposé  à  l'inclémence 
de  l'air  pendant  les  cérémonies,  et  c'est  ce  qui  se  renouvelle  à 
chaque  premier  dimanche  du  mois,  jour  auquel  tout  le  clergé  doit 
se  rendre  au  lieu  qui  représente  la  cathédrale ,  pour  assister  à  la 
procession  générale.  Ainsi  la  position  et  les  bornes  étroites  de  la 
chapelle  Saint-Yves  concourent  à  réunir  dans  ce  même  lieu  l'in- 
décence pour  le  culte  et  le  danger  pour  ses  ministres. 

»  Ces  maux  seraient  encore  supportables  s'il  y  avait  espérance  de 
les  voir  bientôt  finir.  Une  certaine  lueur  avait  répandu  dernière- 
ment la  joie  dans  tous  les  esprits  ;  le  chapitre  croyait  toucher  au 
moment  de  sa  délivrance  et  du  rétablissement  de  son  sanctuaire.  De 
nouveaux  contre-temps  le  replongent  dans  l'incertitude  la  plus 
désolante. 

>De  précieux  monuments  d'antiquité  sont  trouvés  dans  les  fonda- 
tions d'une  maison  canoniale  au  mois  de  mars  1774  ^  Le  chapitre 
n'en  pouvait  en  faire  un  meilleur  usage  que  de  les  présenter  à  son 
roi,  comme  une  preuve  de  son  amour  et  de  son  dévouement. 
Mgr  le  duc  de  Penthièvre  fut  prié  de  les  faire  agréer  à  Sa  Majesté; 
elle  les  reçut  avec  bonté,  elle  parut  sensible  à  l'attachement  et  à 

1  Daoi  on  manuscrit  de  U.  l'abbé  de  Poolbriand  on  trouve  la  description  des  monuments 
d'antlquiié  trouvés  dans  cette  maison.  Il  est  dit  :  «  Au  mois  de  mars  1774,  le  chapitre  trouva 
»  un  trésor  précieux  dans  la  fouille  des  fondations  d'une  maison  qu'il  a  bâtie  rue  des 
»  Dames,  une  collection  considérable  de  médailles  d'or  bien  conservée,  il  en  fit  don  au 
»  roi  ;  il  j  avait  environ  dix-huU  marcs  d'or.  Le  cbapitre  en  fit  don  au  roi  par  le  gouver- 
»  neur  de  la  province,  et  profita  de  cette  occasion  pour  renouveler  sa  sollicilation.  11 
»  reçut  une  réponse  favorable  :  la  mort  du  roi  en  empêcha  l'eflèt.  >• 
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l'amour  du  chapitre  pour  sa  personne.  C'est  ce  que  S.  A.  S.  mar- 
quait au  chapitre  dans  sa  lettre  du  31  mars,  en  l'assurant  en  même 
temps  du  désir  qu'elle  aurait  toujours  de  pouvoir  être  utile  à  la 
compagnie  auprès  de  Sa  Majesté. 

•  Le  chapitre  n'avait  rien  à  désirer  pour  lui-même,  dès  lors  que  le 
meilleur  des  princes  avait  bien  voulu  accepter  son  hommage  avec  son 
présent  ;  mais  cet  heureux  ^ccès  réveilla  l'intérêt  le  plus  cher  et  le 
plus  légitime.  Il  fit  naître  la  pensée  de  porter  au  pied  du  tr6ne  les 
VŒUX  qu'il  formait  depuis  tant  d'années  pour  la  reconstruction  de 
son  temple. 

>  On  les  adressa  à  Mgr  le  duc  de  Penthièvre  en  le  suppliant  de 
vouloir  bien  les  présenter  à  un  monarque  qui  ne  manquerait  pas  de 
trouver  dans  sa  bienfaisance  et  sa  sagesse  le  désir  et  les  moyeùs  de 
les  remplir.  S.  A.  S.  avait  entamé  des  démarches  conformes  aux 
désirs  du  chapitre,  et  le  roi  était  disposé  à  s'occuper  des  moyens 
par  lesquels  il  pourrait  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  bienveillance, 
lorsqu'une  mort  inattendue  l'empêcha  d'exécuter  ses  pieux  desseins. 

»  Le  chapitre  après  avoir  rempli  les  devoirs  d'une  juste  douleur  a 
renouvelé  ses  sollicitations  auprès  de  M*'  le  duc  de  Penthièvre  ;  il 
l'a  prié  de  déposer  aux  pieds  du  nouveau  monarque  les  gémisse- 
ments et  les  vœux  de  l'Église  de  Rennes,  en  le  conjurant  de  remplir 
les  engagements  de  celui  dont  il  a  recueilli  le  diadème  et  d'exécuter 
ce  que  le  Seigneur  avait  mis  dans  le  cœur  de  son  auguste  aieul. 

€  Sa  Majesté  a  paru  sensible  à  la  marque  d'attachement  que  le 
»  chapitre  avait  donné  au  roi  son  grand-père  et  disposée  comme 

>  lui  à  s'occuper  des  moyens  qu'elle  pourrait  employer  pour  faire 

>  sentir  à  la  compagnie  les  effets  de  sa  bienveillance.  >  C'^st  ce 
que  portait  la  lettre  de  S.  A.  S.  du  13  août  1774;  elle  prescrivait  de 
suivre  cet  objet  auprès  de  M.  le  duc  de  la  Vrillière. 

>  Les  regards  de  la  bienveillance  royale  méritaient  l'hommage  de 
la  plus  parfaite  reconnaissance.  M*r  le  duc  de  Penthièvre  a  bien 
voulu  encore  acquitter  le  chapitre  d'un  si  juste  devoir,  c  Sa  Miyesté 

>  a  reçu  avec  bonté  les  nouveaux  témoignages  de  son  amour  pour 

>  sa  personne,  elle  a  paru  toujours  disposée  à  s'occuper  des  moyens 
»  de  lui  faire  ressentir  les  effets  de  sa  gratitude  au  sujet  de  ce  qu'il 

>  avait  envoyé  au  feu  roi.  > 
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>  Après  des  assurances  aussi  positives  de  la  bonue  volonté  du 
maître  des  grâces,  il  ne  restait  plus  que  d'en  solliciter  l'effet  auprès 
de  ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs.  Conformément  aux  ordres 
de  S.  A.  S.  on  a  écrit  à  M.  le  duc  de  la  Vrillière.  La  réponse  de  ce 
ministre  est  conçue  en  ces  termes  ;  c  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi 

>  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite^  et  je  vous  annonce  avec  plaisir 

>  que  j'ai  trouvé  Sa  Majesté  disposée  à  vous  accorder  des  secours 

>  pour  la  reconstruction  de  votre  église;  mais  comme  elle  désire 

>  qu'ils  soient  pris  sur  le  revenu  de  quelques  bénéfices,  c'est  à  M.  le 
»  cardinal  de  la  Roche-Aimon  à  prendre  définitivement  ses  ordres 

>  à  cet  égard.  Je  lui  en  ai  déjà  parlé  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et 

>  vous  pouvez  lui  en  écrire  directement.  » 

>Tout  semblait  donc  concourir  jusqu'alors  à  favoriser  les  vœux  du 
chapitre.  Le  sort  de  l'église  de  Rennes  ne  dépendait  plus  que  d'un 
prélat  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  sensible  à  ses  maux,  et  qui 
avait  en  sa  disposition  de  quoi  y  remédier. 

»  Quelle  fut  la  surprise  et  la  douleur  de  la  compagnie  lorsqu'à  la 
lettre  qu'elle  avait  écrite  à  Son  Éminence,  elle  ne  reçut  d'autre 
réponse,  sinon  c  qu'il  mettrait  sous  les  yeux  du  roi  la  demande 

>  qu'elle  faisait  de  quelque  secours  pour  la  réparation  de  son  église  ; 

>  mais  qu'il  rendrait  également  compte  à  Sa  Majesté  d'une  multi- 
»  tude  de  demandes  semblables  formées  par  beaucoup  d'autres 
»  cathédrales.  >  C'était  confondre  les  besoins  de  l'église  de  Rennes 
avec  ceux  des  différentes  églises  du  royaume,  qui  n'implorent  les 
dons  de  Sa  Majesté  que  pour  leurs  réparations  ou  pour  leur  embel- 
lissement ,  et  ne  montrer  que  des  ressources  insuiBsantes  pour  un 
mal  aussi  grand  et  aussi  pressant  que  le  nôtre. 

>  Cependant  l'espérance  ne  fut  pas  tout-à-fait  éteinte  ;  on  prit  le 
parti  d'écrire  de  nouveau  à  Son  Eminence  pour  retracer  à  ses  yeux 
la  situation  presque  unique  du  chapitre  de  Rennes,  et  on  s'engagea 
à  seconder  les  pieuses  intentions  de  Sa  Majesté.  L'abbaye  de  Saint- 
Étienne  de  Caen  était  alors  vacante  par  la  mort  de  H.  le  cardinal 
de  Gèv?es;  c'était  une  occasion  favorable  pour  remplir  les  sages  et 
religieux  desseins  du  jeune  monarque,  qui  avait  désigné  dans  les 
trésors  du  sanctuaire  les  fonds  destinés  à  relever  la  maison  de  Dieu. 

>  On  eut  donc  recours  aux  bontés  ordinaires  de  M.  le  duc  de  Pen- 
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thièvre,  on  réclama  sa  protection  auprès  da  souverain  pour  lui 
rappeler  sa  parole  sacrée,  et  le  supplier  d'appliquer  à  la  réédification 
de  Téglise  le  revenu  de  ce  riche  bénéfice. 

>  On  s'est  également  adressé  à  M.  le  duc  de  la  Vrillière,  afin  qu'il 
appuyât  celte  demande  de  son  crédit. 

>  Le  prince  a  bien  voulu  à  cette  occasion  témoigner  de  nouveau  sa 
bonne  volonté  à  la  compagnie,  et  l'assurer  qu'il  chercherait  toujours 
avec  grand  plaisir  à  lui  rendre  les  services  qui  seront  possibles. 

>  M.  le  cardinal  n'a  point  répondu. 

%  M.  l'évêque  de  Rennes,  avec  lequel  le  chapitre  avait  concerté 
toutes  ces  démarches,  et  qui  s'est  employé  de  son  côté  pour  les  faire 
réussir,  écrivait  de  Fontainebleau  le  26  octobre  qu'il  avait  parlé  de 
nouveau  à  M.  le  cardinal  de  la  Roche-Aimon,  que  Son  Éminence 
convenait  de  la  nécessité  d'une  cathédrale,  mais  qu'elle  disait  qu'il 
lui  était  impossible  par  les  engagements  qui  sont  pris  de  donner 
des  fonds. 

»  Ainsi  le  sort  de  la  cathédrale  de  Rennes  est  encore  indécis; 
mais  on  entrevoit  une  dernière  ressource. 

»  Le  chapitre  demande  à  employer  d'abord  les  fonds  provenant  de 
la  libéralité  des  États  pour  commencer  à  exécuter  les  plans  qui 
ont  été  approuvés  et  signés  par  le  feu  roi,  et  il  ose  se  promettre  plus 
que  jamais  de  voir  venir  à  l'appui  de  ce  secours  celui  que  le  roi 
régnant  a  bien  voulu  indiquer. 

»  La  compagnie  se  fiatta  d'avoir  trouvé  le  restaurateur  de  son 
temple  dans  l'illustre  prélat  que  Sa  Majesté  vient  d'établir  le  dis- 
pensateur des  richesses  sacrées.  C'est  à  plus  d'un  titre  que  l'intérêt 
de  l'Église  de  Rennes  doit  être  cher  à  M.  l'évoque  d'Autun.  Son 
cœur  ne  sera  point  insensible  aux  vœux  de  la  patrie ,  encore  moins 
à  ceux  de  la  religion.  )> 

Ainsi  se  terminait  le  mémoire  adressé  par  le  chapitre  à  Mgr  l'é- 
vêque d'Autun,  récemment  nommé  ministre  des  grâces,  mémoire 
dont  copie  était  en  même  temps  remise  à  Mgr  le  duc  de  Penthièvre, 
alors  gouverneur  de  Bretagne.  ^ 

Il  paraît  que  Mgr  d'Autun  se  montra  favorable  à  la  demande  qui 
lui  était  faite  et  songea  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  pro- 
purer  enfin  au  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Rennes  un  local 
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autre  que  la  chapelle  de  Tbôpital  Saint- Yves,  où  il  se  trouvait 
relégué.  Il  aurait  été  question,  dès  cette  époque,  de  transférer  le 
chapitre  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- Melaine  ;  cela  ressort  d'un 
autre  mémoire  rédigé  en  1777  et  envoyé  au  même  évêque  d'Autun, 
mémoire  dans  lequel  les  chanoines  de  Rennes  discutent  les  moyens 
à  prendre  pour  la  reconstruction  de  leur  église  cathédrale  et  Top- 
portunité  de  leur  translation  à  Tabbaye  de  Saint-Melaine. 

Voici  quelques  extraits  de  ce  mémoire  '  : 

ttPour  répondre  à  Tintention  bienfaisante  annoncée  de  la  part  de 
M.  l'évoque  d'Autun,  d'augmenter  les  revenus  de  l'église  de  Rennes 
et  de  procurer  au  chapitre  une  cathédrale  digne  du  premier  siège 
de  la  province ,  on  observe  qu'il  est  très-vrai  que  les  revenus  de 
cette  église  sont  absolument  insuffisants  pour  fournir  à  ses  mem- 
bres un  entretien  honnête  et  pourvoir  à  la  décence  du  culte  divin. 

1 On  prend  la  liberté  de  proposer  un  plan  qui  paraît  remplir 

les  vues  de  M.  l'évêque  d'Autun.  Ce  serait  d'unir  avec  toutes  les 
formes  prescrites  à  la  manse  du  chapitre  une  ou  plusieurs  abbayes, 
dont  le  revenu  total  net  et  quitte  serait  de  cinquante  ou  soixante 
mille  livres.  Cette  union  consommée ,  après  avoir  prélevé  les  frais 
qu'elle  aurait  occasionnés,  les  revenus  seraient  employés  d'abord  à 
la  reconstruction  de  l'église,  jusqu'à  l'entière  perfection  de  l'ou- 
vrage ;  après  quoi  ces  mêmes  revenus  seraient  appliqués  à  augmenter 
la  dotation  des  dignités  et  des  seize  canonicats. 

» Reste  maintenant  à  examiner  lequel  parti  est  le  plus  conve- 
nable et  le  moins  dispendieux,  ou  de  rebâtir  l'église  dans  le  même 
emplacement,  ou  de  transférer  le  service  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Melaine,  comme  il  en  a  été  question. 

»  l^Vemplacement  de  l'ancienne  église  parait  mériter  à  tous 
égards  la  préférence.  Comment,  en  effet,  se  résoudre  à  abandonner 
un  lieu  qui  a  été  le  berceau  de  la  religion  dans  l'Armorique,  un 
lieu  consacré  depuis  plus  de  quinze  cents  ans  par  la  prière  pu- 
blique et  l'ofTrande  du  sacrifice  solennel,  un  lieu  où  reposent  les 
cendres  de  nos  souverains,  de  nos  prélats,  de  tant  de  saints,  de 
héros  et  de  personnages  dont  la  mémoire  est  chère  à  la  religion  et 

1  Mémoire  adressé  le  H  novembre  1777  par  te  chapitre  de  l'égdse  cathédrale 
de  Rennes  à  M,  Cévéque  d'Autyn, 
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i  la  patrie,  surtout  quand  ce  même  lieu  o£fre  tous  les  avantages  et 
les  commodités  que  Ton  peut  désirer  pour  la  fin  qu'on  se  propose. 

»  L'emplacement  de  l'ancienne  église  a  toute  l'étendue  nécessaire, 
et  s'il  est  besoin  de  réunir  quelque  terrain,  l'on  y  est  autorisé  par 
les  lois,  qui  permettent  de  s'en  emparer  en  en  payant  la  valeur. 

>  Dans  cet  emplacement  il  existe  deux  belles  tours  et  un  magni- 
fique frontispice,  ouvrage  commencé  dès  le  temps  de  la  reine  Anne, 
duchesse  de  Bretagne,  et  achevé  seulement  au  commencement  de 
ce  siècle  (1704).  Ce  monument  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  bel 
ornement  de  la  ville,  a  été  construit  à  grands  frais,  et  cependant  il 
aurait  été  élevé  à  pure  perte  en  cas  de  translation,  et  sa  destiDée 
serait  probablement  d'être  vendu  à  vil  prix  pour  satisfaire  quelque 
homme  avide  des  profits  de  sa  démolition. 

»  L'emplacement  de  l'ancienne  église'est^situé  commodément  pour 
les  besoins  de  la  vie  ;  les  habitants  sont  à  portée  d'y  assister  aux 
divins  offices  et  de  profiter  des  secours  spirituels  qu'on  peut  attendre 
du  clergé  de  la  première  église....  De  plus,  il  a  été  dressé  des  plans 
par  les  sieurs  Soufllot  et  Potin,  pour  reconstruire  l'église  dans  ce 
même  emplacement.  Le  dernier  de  ces  plans,  adopté  par  H.  Desnos, 
lors  évêque  de  Rennes,  et  par  le  chapitre,  a  été  aussi  approuvé  et 
signé  par  le  feu  roi  ;  il  en  doit  se  trouver  dans  les  bureaux  des  mi- 
nistres.... Il  serait  possible  encore  de  diminuer  la  dépense  en  sim- 
plifiant le  plan  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  nuire  à  la  grandeur  et 
à  la  majesté  de  l'édifice.  L'on  peut,  par  exemple,  au  lieu  de  voûtes 
en  pierre,  se  contenter  d'un  plafond  en  plâtre ,  en  forme  de  voûte, 
ou  bien  d'une  voûte  en  brique  et  en  plâtre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  tout 
récemment  à  Vannes  ;  ce  qui  coûterait  beaucoup  moins,  et  ne  de- 
manderait pas  des  murs  aussi  épais,  et  des  arcs-boutants  aussi  forts. 

» On  ajoute,  en  faveur  de  cette  reconstruction,  qu'il  y  a  un 

secours  destiné  à  cet  objet  privativement,  et  qui  ne  peut  être  appli- 
que  à  autre  chose.  Ce  sont  les  fonds  faits  par  les  Etats  de  la  Province 
avec  destination  formelle  d'être  employés  uniquement  à  rebâtir 
l'église  cathédrale. 

if Enfin  l'on  ne  craint  pas  d'assurer  que  la  reconstruction  de 

l'ancienne  cathédrale  est  le  vœu  unanime  des  citoyens  de  tous  les 
ordres,  et  Ton  peut  compter  que  bien  des  personnes  riches  et  zélées, 
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quand  elles  verront  l'ouvrage  commencé,  s'empresseront  d'y  contri- 
buer par  de  pieuses  largesses,  soit  pour  le  bâtiment,  soit  pour  la 
décoration. 

>A  tous  ces  motifs  vient  se  joindre  Tintérèt  particulier  de  plusieurs 
maisons  distinguées  de  la  province,  intérêt  qu'elles  firent  valoir 
avec  force  dans  la  dernière  tenue  des  États.  Elles  avaient  différents 
droits  en  vertu  de  titres  et  de  possessions  dans  l'ancienne  église, 
droits  qui  leur  ont  été  assurés  et  conservés  par  les  procès-verbaux 
dressés  lors  de  la  démolition,  pour  être  entièrement  rétablis  lors  de 
la  réédification  de  l'église  ;  pourront-elles  voir,  sans  réclamation,  le 
service  transféré  dans  une  église  étrangère,  où  l'on  ne  sera  pas  à 
lieu  de  satisfaire  à  leurs  justes  prétentions. 

>2o  La  translation  à  Saint-Helaine  ne  peut  s'effectuer  sans  blesser 
la  propriété  des  religieux  à  laquelle  le  chapitre  ne  se  résoudra 
jamais  de  porter  la  moindre  atteinte  ;  et  quand  même  cet  obstacle 
viendrait  à  cesser  par  un  consentement  parfaitement  libre  des  par- 
ties, tel  que  l'exigent  leurs  constitutions  pour  une  aliénation  de 
cette  importance,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  cette  translation 
entraînerait  de  très-grands  inconvénients;  elle  emporterait  quant 
à  présent  autant  de  frais  que  la  reconstruction  de  l'ancienne  cathé- 
drale, et  en  outre ,  elle  ne  dispenserait  pas  de  rebâtir  un  jour  une 
nouvelle  église. 

>  Saint-Melaine  est  situé  hors  la  ville,  à  l'extrémité  d'un  faubourg, 
à  l'entrée  de  la  campagne....  Les  fidèles  ne  seraient  plus  à  portée 
d'assister  aux  offices  de  la  mère>église,  les  solennités ,  les  cérémo- 
nies ne  seraient  plus  fréquentées;  le  zèle  du  premier  clergé  de  la 
ville  serait  dans  ce  lieu  presque  désert  sans  occupation,  et  ses 
talents  sans  exercice. 

» Puis  quel  spectacle  pour  la  religion  de  voir  un  lieu  aussi 

respectable,  le  premier  sanctuaire  de  la  divinité  dans  cette  pro- 
vince, vendu,  aliéné,  rendu  profiaine,  et  devenir  peut-être  le  séjour 
de  la  licence  et  le  théâtre  du  vice. 

Ce  plan  entraîne  de  plus  autant  de  dépense  que  la  recons- 
truction de  l'ancienne  église  ...  Il  faudra  des  réparations  consi- 
dérables à  l'église  de  Saint-Helaine,  il  sera  nécessaire  d'en  décorer 
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et  orner  rintérieary  et  avec  tout  cela  Ton  n'en  fera  jamais  on  édifice 
solide  ni  une  belle  église.  Elle  est  peu  vaste,  peu  élevée,  laro^ 
brissée  en  bois,  mal  percée  ;  elle  n'a  qu'une  seule  tour,  point 
d'entrée  ni  de  frontispice  digne  d'une  cathédrale.  Et  après  toutes 
les  dépenses  que  l'on  aura  faites  pour  en  tirer  parti,  il  est  plus  que 
probable  que  dans  quelque  années  on  sera  obligé  de  la  rebâtir  à 
neuf  vu  qu'elle  est  très-vieille  et  très-caduque.  > 

A  partir  de  cette  époque  les  documents  historiques  jusqu'au 
moment  de  la  Révolution  nous  manquent  complètement  On 
ne  trouve  absolument  aucun  renseignement  ni  aux  archives  du  cha- 
pitre ni  à  celles  de  la  ville.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ce 
fut  sous  l'épiscopat  de  Me'' de  Girac  vers  1786  ou  1787*  que  la 
construction  de  la  cathédrale  put  commencer.  Le  chapitre  obtint- 
ill'abbaye  qu'il  sollicitait  depuis  si  longtemps,  ou  prit-il  sur  ses 
revenus  pour  mettre  enGu  un  terme  à  la  position  si  critique  dans 
laquelle  il  était  placé,  on  l'ignore  absolument.  Voici  seulement  les 
renseignements  que  nous  procurent  les  papiers  du  chapitre. 

Ce  ne  fut  qu'en  1787  que  l'évèque  et  le  chapitre  se  trouvèrent  en 
état  d'entreprendre  la  reconstruction  de  la  première  église  du  dio- 
cèse. La  communauté  de  ville  fit  vers  eux  une  démarche  pour  leur 
en  exprimer  sa  gratitude,  et  tous  les  habitants  de  Rennes  en  témoi- 
gnèrent hautement  leur  satisfaction. 

Les  travaux  furent  suivis  avec  autant  de  soin  que  d'activité.  Déjà 
les  murs  étaient  élevés  de  plus  de  cinq  mètres  au-dessus  du  sol,  et 
une  dépense  de  plus  de  400,000  fr.  avait  été  faite  lorsque  la  Révo- 


1  D'après  des  notes  prises  par  le  chapitre  à  l'occasion  d'nne  supplique  ft  I  empereur 
Napoléon  1*',  supplique  dont  nous  parlerons  plus  Ims,  la  constmcUbn  de  la  cttbedrale 
n'aurait  commeocé  qu'en  1787,  tandis  que  d*aprèt  an  nénolre  rédigé  en  itai  par  le 
sieur  Biner,  architecte  de  la  cathédrale,  et  rerétu  de  la  signature  de  Uf  Knocb,  évêqne 
de  Bennes,  la  constnicUon  aurait  commencé  en  I7a6.  Pour  nous,  nous  pensons  que  irss 
est  la  date  exacte,  et  nous  nous  fondons  sur  une  pièce  qu'a  bien  voulu  nous  coomonlqoer 
H.  P.  de  la  Blgne-Villeneufe,  membre  de  la  Société  d'arcbédogle  da  défifft 
d'IUe  et- Vilaine.  Cette  pièce  est  intitulée  :  «  DeTla  et  maniarre  d'occopper  les  onvrtera  joor 
nalliers  à  fslre  les  déblaiments  et  démolitions  des  murs  de  l'ancienne  cathédrale;  »  et  eBe 
porte  la  date  du  lo  Janvier  1786.  Donc  à  cette  époque  TaflUre  de  la  constnicUon  de  la 
cathédrale  était  décidée. 
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lution  et  la  confiscation  au  profit  de  l*État  de  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques vinrent  en  1791  suspendre  Touvrage  commencé. 

En  Tan  XI ,  c'est-à-dire  en  1803,  quelque  temps  après  que  le  culte 
catholique  fût  rétabli,  l'église  abbatiale  de  Saint-Helaine  dont  on 
avait  fkit  une  paroisse,  fut  assignée  au  chapitre  pour  la  récitation 
de  l'office  canonial  et  les  différentes  cérémonies  du  culte  qui  pou- 
vaient lui  incomber. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsqu'un  décret  impérial  du  7  thermidor 
de  la  même  année  ordonna  la  restitution  aux  anciennes  fabriques 
des  biens  non  aliénés  ni  transférés  qui  leur  avaient  appartenu.  Un 
autre  décret  du  15  ventôse  an  XIII  étendit  la  disposition  du  précé- 
dent aux  fabriques  des  églises  cathédrales  et  métropolitaines  des 
anciens  diocèses  pour  tous  les  biens  provenant  du  ci-devant  cha- 
pitre, et  les  appliquant  à  ceux  des  diocèses  actuels,  dans  lesquels 
ils  sont  situés. 

Malgré  cela  un  décret  du  30  septembre  1807  vint  autoriser  la 
ville  de  Rennes  à  faire  construire  une  halle  au  blé  sur  le  terrain 
et  emplacement  de  l'ancienne  cathédrale,  à  la  charge  de 
payer  à  la  fabrique  de  cette  église  une  rente  annuelle  de 
2,000  francs,  remboursable  en  quatre  termes  égaux  pour  un  capital 
de  40,000  francs. 

Le  chapitre  se  hftta  de  réclamer  en  envoyant  une  supplique  à 
l'Empereur,  supplique  qui  avait  d'autant  plus  de  chance  de  succès 
que  la  municipalité  de  Rennes  elle-même  finit  par  se  joindre  à  ses 
réclamations.  Le  22  mai  1808,  le  Conseil  municipal  déclara  solen- 
nellement que  le  principal  motif  de  la  demande  qu^il  avait  faite  du 
terrain  et  des  constructions  commencées  sur  le  local  de  l'ancienne 
é^ise  cathédrale  avait  été  de  prévenir  l'aliénation,  et  par  conséquent 
la  destruction  d'un  monument  précieux  à  la  ville  de  Rennes  ;  que 
pour  remplir  les  conditions  auxquelles  ce  local  lui  était  concédé,  il 
se  verrait  dans  la  nécessité  d'augmenter  les  droits  d'octroi  au-delà 
des  bornes  qui  doivent  être  fixées  pour  assurer  les  produits,  qu'enfin 
il  verra  sans  regret  le  succès  des  réclamations  adressées  par  le 
chapitre  à  Sa  Majesté. 

Voici  les  principaux  passages  de  cette  supplique  du  chapitre  : 
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«  Sire, 

9  L'évêque,  le  chapitre,  le  clergé  du  diocèse  de  Rennes,  la  ma- 
jeure et  la  plus  saine  partie  des  habitants  de  cette  ville  et  du  dépar- 
tement d*lile-et-Yilaine  osent  prendre  la  liberté  de  réclamer  a?ec 
les  plus  vives  instances  et  la  plus  entière  confiance  contre  un  décret 
impérial  du  30  septembre  dernier,  qui  est  en  opposition  avec  un 
décret  impérial  antérieur  et  commun  à  toute  la  France  ;  décret  qui 
a  été  rendu  sans  que  le  préfet  ait  été  consulté ,  malgré  les  conclu- 
sions connues  du  premier  rapporteur  absent  au  moment  de  la 
décision,  et  qui  est  également  contraire  aux  véritables  intérêts  du 
département  et  aux  sentiments  de  justice  et  de  religion  que  le 
monde  admire  dans  Votre  Majesté. 

»...  Il  existe  à  Rennes  une  cathédrale  dont  les  superbes  tours 
sont  achevées,  dont  la  façade  de  devant  qui  les  lie  est  achevée. 
L'édifice  souterrain  dans  son  entier  est  achevé.  Il  est  déjà  debout 
dans  toutes  ses  parties;  il  a  même  plus  de  vingt-cinq  pieds  d'élé- 
vation ;  les  dessins  et  les  plans  ci-joints  en  donnent  une  faible  idée. 
Il  est  digne  de  la  capitale  de  la  province  la  plus  religieuse  de 
France.  Une  somme  de  400,000  fr.  au  plus  allait  l'achever,  lorsque 
la  Révolution  est  venue  arrêter  les  travaux,  et  réserver  à  Votre 
Majesté  la  gloire  de  les  reprendre.  L'édifice  n'est  pas  encore 
déshonoré.  Personne  jusqu'ici  n'a  osé  en  enlever  une  pierre. 

>  Le  service  religieux  se  fait  provisoirement  au  défaut  d'autre 
temple  convenable  dans  une  très-ancienne  église  située  à  l'extré- 
mité de  cette  grande  ville,  destinée  à  être  seulement  paroissiale, 
dont-  les  murs  dégradés  annoncent  au  département  qu'il  aura  de 
grandes  dépenses  à  y  faire,  si  la  nouvelle  cathédrale  ne  s'achève 
bientôt 

»  Du  moment  où  les  biens  non  vendus  furent  rendus  aux  églises 
(grâce  à  la  munificence  de  Votre  Msjesté),  les  réclamants,  persua- 
dés que  rien  n'est  plus  à  l'Église  que  l'église  elle-même,  se  pour- 
voieront  devant  le  maire  pour  être  remis  en  possession  de  la  nouvelle 
cathédrale  que  la  municipalité  avait  sagement  cherché  à  utiliser  i 
pne  époque  où  l'on  ne  croyait  pas  qu'elle  pût  recouvrer  sa  première 
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destination.  Mais  nn  projet  conçu  dans  un  temps  où  la  démolition 
d*un  temple  était  regardée  comme  un  triomphe ,  n^est  plus  exécu- 
table aujourd'hui.  Le  maire ,  en  convenant  de  la  justice  de  notre 
demande ,  nous  renvoya  à  M.  le  préfet  Celui-ci ,  en  faisant  le  même 
aveu  d'après  le  décret  qui  est  formel  j  voulut  consulter  le  ministre. 
Le  ministre ,  à  son  tour,  manda  que  l'affaire  était  engagée  au  Con- 
seil-d'État  Le  premier  rapporteur,  M.  Beugnot,  trouvait  les  droits 
des  réclamants  si  évidents ,  qu'il  ne  laissa  pas  ignorer  que  ses  con- 
clusions leur  seraient  favorables.  Hais  l'affaire  en  changeant  de 
mains  a  changé  de  couleur.  On  a  cependant  reconnu  notre  droit  de 
propriété,  puisque  Ton  nous  assure  une  indemnité  de  2,000  fr.  par 
an.  Mais  cette  somme  qui  n'a  aucune  proportion  avec  la  valeur  des 
fonds  joints  à  celle  des  constructions  qui  va  à  plus  d'un  million,  ne 
diminue  en  rien  nos  regrets  de  perdre  l'antique  monument  de  la 
piété  de  nos  pères  et  d'être  chassés  d'un  terrain  sur  lequel ,  depuis 
le  V*  siècle ,  ils  avaient  construit  successivement  trois  basiliques. 
Nos  adversaires  ne  nous  dépossèdent  que  parce  qu'ils  nous  sup- 
posent dans  l'impossibilité  d'achever  jamais  ce  monument.... 

>  ....  Un  secours  léger  et  prolongé  nous  suffira.... Sans  ce  secours 
ce  monument  sera  à  l'instant  dégradé,  et  ces  belles  tours  aux- 
quelles pesonne  n'usera  peut-être  toucher  de  quelque  temps  par 
respect  pour  l'opinion,  tomberont  par  l'effet  d'une  seule  délibéra- 
tion municipale,  au  grand  regret  des  amateurs  des  arts  et  des  ca- 
tholiques, parce  que  le  décret  n'a  pas  posé  la  défense  de  les  démolir. 
Et  pour  substituer  quoi?  une  halle  qu'on  peut  placer  beaucoup  plus 
avantageusement  sur  les  ruines  de  l'église  de  Toussaints ,  sur  la 
place  Sainte-Anne  ou  ailleurs  :  halle  qui  n'exige  pas  la  moitié  de 
l'enceinte  de  la  cathédrale....  Oui ,  nous  révélons  à  Votre  Majesté 
que  les  municipaux  sont  étonnés  et  embarrassés  d'un  si  étrange  et 
si  superbe  présent,  qu'ils  n'avaient  demandé  que  dans  le  temps  de 
la  Terreur ,  auquel  ils  ne  devaient  plus  s'attendre ,  et  qui  a  contre 
lui  la  censure  de  l'opinion  publique  qui  éclate  en  ce  moment. 

>  Nous  supplions  Votre  Majesté  de  faire  suspendre  à  l'instant 
toute  démolition,  d'arrêter  l'exécution  du  décret  impérial  du  30 
septembre  dernier,  d'ordonner  qu'un  nouveau  rapport  lui  sera  fait, 
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dans  lequel  ra^is  du  premier  magistrat  du  départem^l  ne  sera  pas 
oublié)  ou  plutôt  de  décider  par  elle-même  seule  du  sort  de  ce 
beau  monument,  Tunique  dans  le  pays....  Votre  Msjesté  ne  soufBrira 
pas  que  sous  son  règne  ^  après  avoir  d^à  élevé  plusieurs  églises 
paroissiales ,  on  démolisse  la  première  église  cathédrale  pour  la- 
quelle on  réclame  sa  protectioni  » 

LeS3  avril  1811 ,  l'Empereur,  par  un  décret,  fit  droit  aux  réclama- 
tions du  chapitre,  et  même  ordonna  l'achèvement  de  la  cathédrale  de 
Rennes,  affectant  à  cette  construction  une  somme  de  500,000  fr.  pa*- 
yables  en  cinq  annuités.  Ce  décret  ne  reçut  pas  une  exécution  aussi 
prompte  et  aussi  énergique  qu'on  aurait  pu  le  désirer.  De  181 1  à  181 7| 
on  était  parvenu  seulement  à  dépenser  59,000  fr»  sur  les  premiers 
100,000  fr.  Ce  ne  fut  qu'en  1820,  sous  la  Restauration,  que  les  cons- 
tructions furent  poussées  avec  un  peu  d'activité.  En  1823  de  nou- 
velles sommes  furent  allouées  pour  la  continuation  des  travaux,  et 
en  1837,  une  dernière  allocation  permit  d'arriver  en  1844  à  un  état 
de  choses  suffisant  pour  permettre  au  chapitre  de  prendre  posses- 
sion de  la  nouvelle  cathédrale» 

Le  saint  jour  de  Pftques,  7  avril  1844,  M^r  Godefiroy  Saint-Marc, 
évèque  de  Rennes,  accompagné  des  chanoines  et  chapitre  de  l'é- 
glise cathédrale,  revêtus  pour  la  première  fois  du  nouveau  costume 
de  chosur  bordé  d'hermine  ^  précédé  d'un  nombreut  dergé,  des 
directeurs  et  élèves  du  Grand-Séminaire ,  perlant  les  reliques  vé* 
nérées  des  bienheureux  saint  Amand  et  saint  Melaine,  quitts 
l'église  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Melaine ,  où  depuis  1803  le 
chapitre  se  réunissait  provisoirement  pour  célébrer  l'office  canonial 
La  procession  suivie  d'un  grand  concours  de  peuple,  au  son  des 
cloches  et  au  chant  du  Vent  Creator ,  se  dirigea  vers  la  nouvdie 
église  en  parcourant  les  principales  rues  de  la  ville.  A  l'arrivée,  oa 
chanta  l'antienne  de  saint  Pierre  pour  saluer  le  pairon  de  la  cathé- 
drale et  du  diocèse ,  et  on  prit  ainti  possession  de  ce  nouveaa 
temple  qui,  après  plus  d'un  siècle,  venait  de  se  relever  de  ses  mines  \ 

On  pouvait  fiiire  l'office  dans  la  nouvelle  cathédrale;  huûs  elle 
était  loin  d'être  terminée,  surtout  si  l'on  considère  les  décotatidiis 

I  Skimt  âa  rrocSt-mi^al  à»  rUMtgotiUoii  dé  k  aM«<6He  4gU*e  ealMinde. 


DE  RENNES.  359 

intérieures  que  demandait  le  style  qui  avait  été  choisi.  Depuis  lors 
elle  est  restée  inachevée,  et  aiyourd'hui  U^  Saint-Marc,  devenu 
archevêque  de  Rennes,  entreprend  de  donner  à  la  Métropole  de  la 
Bretagne  tout  l'éclat  qu'elle  mérite. 

Pour  assurer  l'accomplissement  de  cette  œuvre.  Sa  Grandeur  a 
recours  à  une  souscription  qu'elle  vient  d'ouvrir  dans  toute  l'étendue 
de  son  diocèse.  Cinquante  centimes  par  an,  voilà  ce  qui  est  demandé 
aux  bourses  les  plus  pauvres  pendant  trois  ou  quatre  années,  et 
moyennant  ce  secours  bien  faible  en  apparence,  il  sera  facile  d'a- 
chever et  de  restaurer  un  édifice  religieux  si  précieux  par  les  sou- 
venirs qu'il  rappelle  et  par  les  liens  étroits  qui  le  rattachent  mainte- 
nant à  notre  vieille  Ârmorique.  Aussi  le  diocèse  de  Rennes  n'est-il 
pas  seul  appelé  à  concourir  à  un  travail  qu'au  point  de  vue  breton  on 
peut  appeler  un  travail  vraiment  national.  La  Bretagne  tout  entière 
est  conviée  à  aider  de  ses  ressources  et  de  ses  sympathies  une 
restauration  qui  doit  lui  être  chère,  parce  que  cette  nouvelle  Métro- 
pole sera  désormais  dans  la  suite  des  temps  comme  le  mémorial 
de  l'ancienne  province  qui  a  eu  tant  de  gloire  et  de  retentissement, 
parce  qu'elle  demeurera  le  signe  de  l'union  indissoluble  de  cette 
nation  bretonne  qui  s'est  toiyours  fait  remarquer  dans  l'histoire  par 
son  courage  et  sa  foi. 

Un  appel  à  la  générosité  des  enfants  de  la  Bretagne  était  certes 
le  meilleur  parti  à  prendre.  L'historique  que  nous  venons  de  faire 
prouve  trop  bien  avec  quelle  lenteur  on  marche,  quelles  déceptions  on 
éprouve  quand  il  faut  demander  à  un  gouvernement  chargé  des 
intérêts  de  la  France  entière  les  secours  dont  on  a  besoin.  Les  pro- 
messes ne  manquent  jamais  ;  il  n'y  a  que  re;cécution  qui  se  fasse 
toujours  attendre.  Quand  on  s'adresse  au  cœur  du  peuple,  et  que 
ce  peuple  est  catholiq^e,  on  est  sûr  de  trouver  de  l'écho,  et  de  voir 
son  dévoûment  se  faire  l'expression  des  sentiments  qui  l'animent 
Aussi  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  voix  de  Mei*  l'archevêque 
de  Rennes  sera  entendue,  et  que  le  premier  archevêque  de  Bretagne 
aura  l'honneur  et  la  consolation  de  laisser  à  ses  successeurs  une 
Métropole  digne  d'être  l'Église-Mère  de  cette  terre  qu'on  a  si  jus- 
tement appelée  la  terre  des  saints.  1^.31,1,^  Massabiau. 


LA    CORRESPONDANCE 


DU  R-  P-  LACORDAIRE. 


n. 


Nous  n'avons  procédé  jusqu'ici  que  par  comparaison.  Laissons 
maintenant  tout  rapprochement  et  cherchons  le  P.  Lacordaire  dans 
les  conseils  qu'il  donne  et  dans  ceux  qu'il  reçoit.  Ce  qui  frappe 
surtout  c'est  son  accent  ému  où  l'eflusion  s'unit  à  la  bonté.  —  «  D  y 
a  dans  votre  âme  de  quoi  faire  bien  des  fautes  %  »  —  écrivkit-il  à 
l'un  de  ses  jeunes  amis.  Il  semble  qu'on  aurait  pu  lui  dire  la 
même  chose  ;  mais  un  peu  d'humilité  servit  de  contrepoids  à  tout 
le  reste.  Aussi  revenait-il  souvent  sur  cette  grande  vertu.  —  c  D 
n'y  a  rien  de  plus  funeste,  disait-il,  que  l'enivrement  du  bruit*.  » 
—  L'ombre  même  de  l'orgueil  le  blessait.  Âpprend-il  d'un  de  ses 
moines  qu'il  s'est  promené  à  cheval ,  en  habit  religieux ,  dans  la 
forêt  de  Compiègne,  aussitôt  il  lui  écrit  :  —  c  Certainement  un 
prêtre  peut  monter  à  cheval  pour  l'exercice  de  son  ministère,  mais 
monter  à  cheval  pour  son  plaisir,  comme  les  fih  de  familles  riches 
qui  vont  passer  la  soirée  au  bois  de  Boulogne,  je  vous  avoue  que  la 
chose  me  semble  hardie  dans  un  religieux.  Le  cheval  donne  de  Por- 
gueil;  il  est  une  habitude  de  luxe.  Croyez-vous  que  Jésus-Christ 
soit  bien  aise  de  vous  voir  à  cheval,  lui  qui  est  entré  i  Jérusalem 
sur  un  âne*?  » 

Et  à  un  de  ses  anciens  élèves  de  Sorrèze  :  —  c  Vous  êtes  Tain , 
mon  cher  ami ,  vous  vous  plaisez  dans  les  choses  qui  paraissent , 

*  Voir  la  Itfralion  d'octobre  pp.  304-3is. 
1  Lettres  à  dêi  Jeunet  gens,  p.  tes. 
3  Lettres  à  des  Jeunes  genst  P-  SM. 
s  Lettres  à  des  Jeunes  gens ,  p.  3S8. 
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TOUS  aimez  votre  cheval  et  votre  groom ,  vous  souhaitez  d'être  beau 
garçon  et  remarqué  ;  vous  êtes  fier  de  votre  noblesse  ;  vous  êtes 
enfin  un  petit  animal  pétri  d'une  foule  de  genres  d'orgueil  qui  vous 
sont  tellement  naturels  que  peut-être  vous  ne  les  remarquez  même 
pas.  Personne  donc  plus  que  vous  n'a  besoin  de  s'humilier  et  d'être 
humilié.  Vous  voyez  comme  je  vous  parle.  Hélas  I  c'est  que  je  vous 
aime  et  que  je  voudrais  souffrir  beaucoup  pour  vous  donner  l'amour 
de  Dieu....  Depuis  combien  de  temps  ne  vous  êtes-vous  pas  confessé 
à  moi?  Déjà  cette  ouverture  vous  est  difficile ,  même  avec  moi  qui 
suis  votre  ami*.  » 

On  en  conviendra  ;  le  P.  Lacordaire  se  présente  ici  à  nous  sous 
un  jour  tout  nouveau.  Ce  n'est  plus  l'orateur,  ce  n'est  plus  le  polé- 
miste ;  c'est  le  directeur  intelligent,  l'ami  dévoué  et  tellement  sûr 
de  son  cœur  que,  malgré  ses  rudesses,  il  allait  droit  au  cœur  des 
autres.  D'où  vient  aujourd'hui  cette  lettre ,  sinon  de  l'ami  lui-même 
à  qui  elle  Ait  adressée  ? 

A  cette  grande  qualité  de  l'humilité  l'austère  religieux  en  joignait 
une  autre,  celle  de  la  bonté  qui,  dans  sa  pensée^  ne  formait  qu'un 
avec  la  première.  —  c  Quand  on  est  bon,  disait>il,  on  se  sent 
porté  à  se  donner,  à  se  sacrifier,  à  se  faire  petit,  et  c'est  là  l'humi- 
lité. Autant  donc  vous  ferez  de  progrès  dans  la  bonté ,  autant  vous 
en  ferez  dans  l'humilité....  Soyez  donc  bon  et  vous  serez  humble 
infailliblement.  Vos  yeux,  vos  lèvres,  les  plis  de  votre  front ,  tout 
prendra  un  nouvel  aspect,  et  aussi  peu  l'on  était  attiré  vers  vous, 
autant  l'on  s'en  rapprochera  volontiers*,  j 

C'était  là  une  des  pensées  sur  lesquelles  Lacordaire  revenait 
avec  le  plus  de  complaisance.  La  transparence  d'une  belle  ftme 
était  ce  qui  le  séduisait  le  plus.  —  «  La  bonté  est  ce  qui  ressemble 
le  plus  à  Dieu,  écrivait-il ,  et  ce  qui  désarme  le  plus  les  hommes. 
Vous  en  avez  des  traces  dans  l'âme,  mais  ce  sont  des  sillons  que 
l'on  ne  creuse  jamais  assez.  Vos  lèvres  et  vos  yeux  ne  sont  pas  en- 
core aussi  bienveillants  qu'ils  pourraient  l'être,  et  aucun  art  ne 
peut  leur  donner  ce  caractère  que  la  culture  intérieure  de  la  bonté.... 
Je  n'ai  jamais  senti  d'affection  que  pour  la  bonté  rendue  sensible 

1  IfêUrêt  à  dêi  Jtunêt  g§n$,  p.  37S. 
3  LeUr$t  à  é$êj§un$ê  çinif  p.  lis. 
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dans  les  traits  du  visage.  Tout  ce  qni  ne  l'a  point  me  laisse  froid, 
même  les  têtes  où  respire  le  génie,  mais  le  premier  homme  venu 
qui  me  cause  l'impression^  d'être  bon  me  touche  et  me  séduit  ^  » 

Cette  impression  était  si  forte  chez  Lacordaire  que  la  plus  belle 
tête,  sans  une  expression  de  bonté  quelconque  dans  les  feux  et  les. 
lèvres,  lui  faisait  l'effet  ie  la  tête  de  Méduse\  kussi  son  accueU  était- 
il  fort  différent  suivant  les  personnes ,  tantôt  plein  d'effusion,  tantôt 
muet  et  glacé,  lorsque  la  tristesse  ou  le  doute  pénétrait  son  âme.' 
H.  de  Hontalembert  n'omet  pas,  dans  sa  notice,  ce  silence  glacial 
dont  personne,  dit-il ,  n'a  poussé  V audace  aussi  loin  que  Im^. 

Je  m'oublie  dans  cette  étude,  bien  convaincu  que  d'autres  seront 
aussi  heureux  de  s'y  oublier  que  moi.  On  s'attache  à  cette  physio- 
nomie de  religieux  à  la  fois  grave  et  affectueuse,  à  ce  cœur  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  s'user,  à  cette  piété  expansive  qui  cherche 
surtout  son  aliment  dans  l'amour.  On  s'y  attache  d'autant  plus 
qu'on  se  figurait  sous  ce  froc  de  moine  (beaucoup,  du  moins,  au 
dire  même  de  H.  de  Montalembert),—  c  un  esprit  violent,  emporté, 
sans  mesure  et  sans  frein,  épris  du  bruit  et  du  combat,  incapable 
de  se  modérer  et  de  se  contenir  ^>  —  et  l'on  est  à  la  fois  surpris  et 
heureux  de  voir  que  le  plus  souvent  c'est  le  contraire  qui  était  la 
vérité. 

n  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  la  contradiction  laissât 
le  P.  Lacordaire  toujours  calme.  M.  de  Montalembert  lui-même 
n'hésite  pas  à  rappeler  ses  rugissements  de  lion  blessé  et  ses  magna- 
nimes colères.  Nous  apprenons  en  effet  par  ses  lettres  que  ceux  qui 
ne  marchaient  pas  complètement  avec  lui,  n'étaient  à  ses  yeux 
qu'une  bande  de  Scythes ,  etc.,  etc.  Qu'en  conclaerons-nous?  c'est 
que  l'illustre  moine  était  dans  le  vrai  lorsqu'il  parlait  de  sa  natwre 
prompte  et  portée  à  rompre  en  visière  aux  choses,  et  qu'il  se  con- 
naissait bien  lui-même  lorsqu'il  demandait  à  Dieu  de  devenir  phês 
doux  chaque  jour  envers  tous,  mais  aussi  plus  solide,  plus  confirmé*. 

1  Lettres  à  dei  jeunet  gentt  p.  les. 
9  Lettrée  à  dee  Jeune»  gene^  p.  913. 

3  Lettrée  à  dee  Jeunee  cent,  p.  sro. 

4  Le  P,  Lacordaire,  p.  it3. 

i  Le  P,  Lacordaire f  p.  tri. 

6  Le  P.  Lacordaire  par  le  €*•  de  Mootalembert,  pp.  ito,  in,  itt,  »I3, 9I4. 
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Reste  ioiQOiirs  d'ailleurs  cette  impression  de  boBté  qui  domine 
dans  sa  correspondance.  —  c  Faites-TOus  aimer^  écrit-il  à  l'un  de 
ses  jeunes  amis^  car  on  ne  se  bit  aimer  que  par  des  vertus....  Rap- 
procbea-vous  dans  les  contersalions  de  ceux  qui  vous  plaisent 
moins....  Évitez  de  former  des  liaisons  où  le  cœur  soit  tout  et  Dieu 
rien,  car  il  est  diificUe  que  la  chair  n'en  soit  pas  le  fondement  S  » 

Nous  prenons  ces  conseils  entre  mille  autres  tout  aussi  sainte- 
ment pensés  et  saintement  dits.  Ce  moine  du  XIX*  siècle  qui  avait 
Umt  aimé  de  son  siècle^  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même ,  n'en  parle  pas 
moins  de  méditation ,  d'oraison,  de  mortification  comme  s'il  était 
du  temps  de  saint  Louis.  Il  recommandera  à  des  jeunes  gens  les 
légers  reUranchements  dans  leurs  repas^  les  prostralions  dans  leurs 
chambres,  la  vie  constante  avec  Jésus-Christ,  surtout  en  s'appli- 
quant  par  la  pensée  les  circonstances  de  sa  passion  et,  entre  toutes, 
celles  qui  blessent  le  plus*.  Il  leur  dira  de  l'amour  de  Dieu;  — 
<  C'est  un  enivrement  sans  fin  '•  > 

Yoilà  le  côté  sous  lequel  le  P.  Lacordaire  se  présente  aijyourd'hui 
à  nous.  Nous  ne  l'admirons  pas  moins  et  nous  l'aimons  davantage. 
C'est  toujours  le  prêtre  éloquent  de  cette  nef  de  Notre-Dame  qu'il 
appelait  «a^ramlepa/ri^^  ;  mais  c'est  aussi  le  moine  dans  sa  cellule 
avec  sa  résolution  d'être  nu)ine  jusqu'au  cau'^;  c'est  l'ami,  c'est  le 
père  dans  tout  l'épanchement  de  cet  amour  si  pur^  si  tendre,  si 
désintéressé  dont  il  disait  qu'il  était  la  couronne  de  la  vie.  — 
c  Vous  venez  et  je  m'en  vais,  avait-il  déjà  écrit  dans  ses  lettres  sur 
la  vie  chrétienne  ;  c'est  la  consolation  de  ceux  qui  parlent  d'em- 
brasser ceux  qui  demeurent.  »  ^  Aujourd'hui  nous  reconnaissons 
le  même  accent.  —  «  L'amitié  est  un  vieil  arbre  et  il  ne  reste  plus 
pour  moi  que  quelques  feuilles  d'automne  *.  >  —  Ah  !  c'est  bien  là 
l'affection  tendre  et  triste  du  vieillard ,  cette  passion  à  cheveux 
Noues  dont  Lacordaire  avait  si  admirablement  dit  qu'elle  donne 

1  Lettrei  à  dei  jêunei  gentf  pp.  us,  113. 
9  L$ttr$t  à  dei  Jeunêi  gem,  p.  lis. 

3  Lettres  à  des  Jeunet  genst  p.  944. 

4  Lettres  à  des  Jeunet  gens,  p.  103.  --  «  Quand  nous  nous  fUiom  moiDes  (loni 
itttret  Frtnçtif)  c'est  a? ec  rintenUon  de  l'être  linqu'an  cou.  » 

i  Conférences  de  Notre-Dame,  S9«  conférence,  1346. 
€  Lettres  à  des  Jeunes  gens,  p.  su. 
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plas  qu'elle  ne  reçoit,  mais  qu'elle  a  du  moins  ainsi  l'honneur  de 
finir,  comme  Dieu ,  par  un  sentiment  détintiressi. 

Souvent  aussi  sa  voix  a  toute  l'émotion  des  affections  les  plus 
vives  :  —  c  Combien  je  vous  aime  !  la  réserve  de  l'ftge  ne  me 
permet  pas  de  vous  le  dire  comme  je  le  sens.  Je  vous  aime  à  la 
fois  comme  un  ami  et  comme  un  enfant  parce  que  je  suis  sur  la 
limite  d'où  l'on  découvre  à  la  fois  les  deux  extrémités  de  la  vie  ^  > 
Le  P.  Lacordaire  avait  d'ailleurs  trop  approfondi  le  cœur  de  l'homme 
pour  ne  pas  sentir  que  la  passion  pouvait  se  glisser  dans  l'amitié 
comme  dans  l'amour.  Aussi  recommandait-il  le  détachement  de  soi 
non  moins  que  l'affection  des  autres ,  un  cœur  à  la  fois  dépouiUé  et 
rempli,  dépouillé  de  soi-même  et  rempli  de  Dieu  *.  —  «  Je  ne  sais 
si  vous  êtes  comme  moi ,  écrivait-il ,  mais  je  ne  puis  plus  aimer 
quelqu'un  sans  que  Vdme  se  glisse  derrière  le  cœur,  et  que  Jésus- 
Christ  soit  de  moitié  entre  nous*.  >  Et  à  la  suite  des  expressions  les 
plus  tendres  arrive  la  dernière  pensée,  le  dernier  vœu  :  ~  c  Je 
vous  embrasse  et  vous  aime  usque  ad  crucem  (jusqu'à  la  croix)  \  > 

Personne  mieux  que  le  P.  Lacordaire  n'a  peint  l'amour  avec  des 
couleurs  vraies  et  senties  ;  et,  cependant,  c'était  pour  lui  un  senti- 
ment inconnu.  Nous  nous  rappelons,  en  effet,  ce  mot  cité  par 
M.  de  Hontalembert  :  c  J'ai  aimé  la  gloire  et  pas  autre  chose.  > 
Tout  jeune,  il  écrivait  :  —  Je  ne  dirai  jamais  :  linquenda  damus  et 
placens  uxor;  mon  mariage  célébré  sur  la  terre  se  consommera  dans 
les  cieux^.  —  Mais  comme  tous  les  hommes  qui  ont  profondément 
médité,  il  avait  sondé  les  faiblesses  humaines,  et  aucun  de  leurs 
replis  ne  lui  était  resté  inaperçu.  Le  pieux  auteur  de  Ylmitation 
écrivait  :  non  sis  familiaris  alicui  mûlieri.  Le  P.  Lacordaire  dit  la 
même  chose,  mais  moins  brièvement.  Parlant  des  affections  où  tous 
les  droits  de  Dieu  sont  sauvegardés  :  c  une  seule,  ajoute-t-41,  celle 
qui  est  relative  aux  personnes  que  le  monde  aime  le  pluSj  me  semble 
dangereuse,  même  quand  elle  est  pure.  Le  serpent  est  trop  enlacé  à 
leur  cou  pour  s'en  approcher  sans  crainte.  Il  faut  les  tenir  toujours 

t  Leur  et  à  dêtjtunet  gent,  p.  30i. 

9  Lettreià  d$i  Jêunes  genSt  p.  ist^ 

S  Lettres  à  deejeumet  genty  p.  339. 

«  Lettrée  à  deejeunee  gène,  p.  347. 

s  Le  P.  Lacordaire,  par  le  comte  de  MoDtalembert,  p.  us. 
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i  une  distance  qui  rassure  ^.  »  —  C'est  bien  là  le  même  homme  qui 
appelait  la  pureté  la  lumière  du  cœur  %  qui  disait  :  c  sois  chaste 

pour  aimer  longtemps,  pour  être  aimé  toujours n'apporte  pas  des 

ruines  (à  celle  qui  t'est  destinée)  en  échange  de  sa  jeunesse,  »  — 
et  qui  nommant  le  yice  de  son  nom,  un  épouvantable  égmsme  dont 
reflet  est  de  tuer  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  Relevé  et  de  tendre^  lui 
oppose  cette  dilalatUmy  cette  joie  intime  que  la  pureté  donne  et  qui 
fait  de  notre  âme  comme  un  foyer  de  bonheur  '.  »  —  c  Depuis  que 
j'ai  connu  Jésus-Christ,  disait-il,  rien  ne  m'a  paru  assez  beau  pour 
le  regarder  avec  concupiscence  ^.  » 
Les  Lettres  à  des  jeunes  gens  contiennent  quelques  impressions  de 
voyage,  mais,  peu  développées.  Je  citerai  ce  mot  sur  Rome  :  — - 
c  Rome  est  un  tombeau,  le  tombeau  des  martyrs....  pour  moi,  je  n'y 
ai  jamais  vu  que  le  pape  ^  >  —  Sur  Londres  :  —  c  Londres  a  de 
magnifiques  parties,  mais,  dans  le  reste,  une  grande  et  triste  unifor- 
mité, un  air  plein  de  fumée  et  une  immensité  insignifiante  qui  lui 
ôte  la  grâce  d'une  chose  qui  se  termine  bien.  Sa  population,  quoique 
vivante,  dissimule  mal  une  profonde  misère.  Rien  ne  parait  plus 
grand  que  ce  peuple  dans  les  institutionSy  rien  de  plus  petit  dans  sa 
physionomie  de  la  rue  ^.^ 

Sur  Oxford^  l'asile  presque  monastique  du  calme  et  de  l'étude,  je 
trouve  une  page  charmante  :  —  c  Quelle  belle  et  douce  chose  que 
cet  Oxford  I  Figurez-vous  dans  une  plaine  entourée  de  collines  et 
baignée  de  deux  rivières,  un  amas  de  monuments  gothiques,  grecs, 
d'églises,  de  collèges,  de  cours,  de  portiques,  distribués  à  profusion 
mais  avec  grâce,  dans  des  rues  calmes,  terminées  par  des  perspec- 
tives d'arbres  et  de  prairies.  Tous  ces  monuments  destinés  aux 
lettres  et  aux  sciences  ont  leurs  portes  ouvertes...  on  traverse  des 
cours  silencieuses,  en  rencontrant  çà  et  là  des  jeunes  hommes  por- 
tant une  toque  sur  leur  tète  et  une  toge  sur  les  épaules;  point  de 
foule,  point  de  bruit;  une  gravité  dans  l'air  comme  dans  les  murs 

1  Lettres  à  det  Jeûna  gtm^  p.  906. 

9  Première  lettre  êur  la  vie  ehrétieune. 

3  Lettres  à  des  Jeunes  gens,  pp.  311-319. 

4  Lettres  à  des  Jeunes  ffens,  p.  I4i. 
s  Lettres  à  des  Jeunes  geus,  p.  9ii. 
(  lettres  à  dês  Jewnes  gens,  p.  169. 
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noircis  par  Tftge ,  car  il  semble  ici  qu*on  ne  répare  rien....  et 
néanmoins  la  propreté  est  exquise  de  la  plante  au  sommet  des  mo- 
numents.... En  Italie,  les  édifices  respirent  la  jeunesse.  Ici,  c'est  le 
temps  qui  se  montre,  mais  sans  délabrement  et  seulement  comme 
une  majesté.  » 

Alfred  Tonnelle,  avec  son  imagination  si  vive  et  ses  habitudes  si 
studieuses,  n'avait  pas  été  moins  frappé  que  le  P.  Lacordaire  de 
l'aspect  des  villes  universitaires  de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  rapprocher  sa  description  de  Cambridge  de  celle 
que  nous  venons  de  lire  d'Oxford. 

f  Le  premier  aspect  de  Cambridge  est  séduisant  par  son  cahne, 
son  élégante  propreté,  son  air  soipé,  la  verdure  mêlée  aux  monu- 
ments, quelque  chose  de  serein.  Je  suis  allé  à  Trinity-CoUege  ^  en 
suivant  la  principale  rue.  C'est  un  aspect  tout  particulier  et  su- 
perbe ;  cette  rue  n'est  bordée  que  de  bâtiments  immenses ,  impo- 
sants, d'un  autre  âge  ;  à  peine  quelques  maisons.  C'est  une  série  et 
de  temples  et  de  palais  élevés  à  la  science.  La  ville  tout  entière  est 
une  ville  de  collèges.  Les  murs  crénelés,  les  grandes  entrées  de  ces 
collèges  ombragées  de  beaux  arbres,  les  cours  immenses  et  les  fon- 
taines monumentales  aperçues  au  travers  de  la  verdure,  les  hatU 
(réfectoires),  les  chapelles  d'un  aspect  riche...  tout  cela  est  enve- 
loppé dans  le  charme  de  la  paix....  Il  est  étonnant  à  quel  point  la 
vie  d'autrefois  et  les  conditions  de  ces  antiques  fondations  ont  été 
religieusement  conservées;  comme  dans  l'Angleterre  protestante 
on  retrouve  encore  une  trace  profonde  de  cette  union  de  la  science 
et  de  l'étude  avec  le  clottre  ;  à  quel  point  cette  vie  d'Université  pré- 
sente encore  les  formes  de  la  vie  monastique.  » 

Tonnelle  nous  peint  ensuite  le  réfectoire  et  la  chapelle.  —  c  Le 
HaUj  dit-il,  ou  réfectoire  est  une  spacieuse  salle  boisée  en  chêne 
sculpté  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur,  avec  un  plafond  à  vastes  et  an- 
tiques charpentes  apparentes,  de  grandes  fenêtres  en  style  Tudor, 
garnies  de  vitraux  peints.  On  y  voit  les  armes  et  les  écussons  des 
bienfaiteurs.  C'est  quelque  chose  de  firappant  de  voir  cette  im- 
mense salle  gothique  remplie  de  trois  à  quatre  cents  convives, 
tous  en  robe  et  en  bonnet,  arrivant  aux  repas  avec  une  aorte  de 
^vité  et  de  solennité,  dans  un  costume  uniforme  qui  seraUe  les 
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élever  tout  de  suite  tn-dessus  da  commun,  du  bariolé  et  du  découso 
de  la  vie  moderne.  —  Senrice  splendide,  riche  argenterie,  etc.  »  — 
A  la  chapelle,  spectacle  plus  imposant  encore.  Dans  cette  Taste  et 
longue  chapelle,  éclairée  le  soir  par  deux  rangs  de  petites  bougies, 
vous  apercevez  cinq  cents  étudiants  et  maîtres,  tous  avec  le  surplis 
blanc,  quelques-uns  même  avec  le  capuchon  retombant  par  der- 
rière. —  c  La  longue  procession  de  ces  jeunes  gens  entrant,  pen- 
dant un  quart  d'heure,  est  un  spectacle  unique  et  qui  rappelle, 
ajoute  Tonnelle,  le  temps  où  la  vie  de  piété  et  la  vie  d'études 
étaient  étroitement  liées  et  où  clerc  et  prêtre  étaient  synonymes  ^  > 

Le  jeune  voyageur  se  sentait  revivre  de  la  vie  des  temps  passés.  D 
se  croyait  transporté  au  siècle  des  Tudors.  Rien,  en  effet,  ne  pouvait 
dans  cette  enceinte  monacale  lui  rappeler  l'Angleterre  actuelle,  car 
nulle  part  la  réforme  n'a  ajouté  une  pierre  aux  anciens  monuments 
catholiques,  nulle  part  elle  n'a  introduit  un  perfectionnement 
appréciable  dans  les  anciennes  institutions  universitaires.  Elle  a 
proâté  des  vieilles  fondations;  elle  s'est  logée,  le  mieux  qu'elle  a 
pu,  dans  les  vieux  collèges,  et  elle  a  borné  sa  gloire ,  suivant  l'ex- 
pression de  Lacordaire,  à  conserver  des  ruines  *.  Le  catholicisme, 
pendant  ce  temps-là,  se  remettait  à  l'œuvre;  il  construisait  de  nou- 
veau des  églises,  des  couvents,  des  collèges;  —  c  vous  ne  pouvez 
vous  faire  aucune  idée,  écrivait  Lacordaire,  de  la  magnificence  de 
ces  établissements  et  de  la  beauté  de  leur  situation,  ni  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  touchant  dans  cette  résurrection  des  œuvres  et  des  actes 
de  la  foi  sur  une  terre  hérétique.  Ceci ,  vous  dit-on,  est  une  église 
bâtie  par  un  ministre  converti  ;  ce  monastère  a  été  élevé  dans  la 
solitude  par  tel  gentilhomme;  cette  chapelle,  sur  un  rocher,  ren- 
ferme une  image  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  les  protes- 
tants eux-mêmes  y  viennent  chanter  des  cantiques  ;  cette  croix  est 
la  première  qui  ait  paru  sur  un  chemin  depuis  trois  siècles  '.  > 

Je  ne  puis  reproduire  tout  le  livre  et  je  terminerai  en  citant 
quelques  phrases  qni  précisent,  d'une  manière  heureuse,  sur  plu- 

1  Fragtnentt  $ur  l'art  et  la  philosophU^  par  Alfred  Tonnellô,  pp.  ît 9-399. 

3  «  Je  n'ai  ?  a  onlle  part  autant  d'apparence  de  nilnei  a?ec  autant  de  conaenratloii.  n 

P.  163. 

3  Lêttret  à  de$  Jeunet  geng^  p.  isi. 
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sieurs  points,  les  opinions  et  les  pensées  du  P.  Lacordaire  :  — 
€  Depuis  trois  ou  quatre  siècles,  dit-il,  la  littérature  est  en  état  de 
rébellion  contre  la  vérité.  Les  gens  de  bien,  eux-mêmes,  affaiblis 
dans  leur  sens  intime  par  le  contact  de  Terreur,  ont  semé  les  meil- 
leurs li\Tes  d'opinions  fausses  et  funestes  ^.  >  —  Et  il  recommande 
de  lire  lentement  et  avec  réflexion.  Rien  de  plus  vrai  que  ce  juge- 
ment et  de  plus  sensé  que  cet  avis.  —  c  La  plupart  des  enbnts,  dit-il 
ailleurs,  sont  nourris  dans  un  affreux  égolsme  par  Taffection  même 
qu'on  leur  témoipe,  affection  qui  se  fait  leur  esclave  et  caresse  en 
eux  l'épouvantable  penchant  de  tout  rapporter  à  soi,  sans  rien 
rendre  spontanément  pour  le  plaisir  de  donner  de  la  joie  aux 
autres.  »  ^  Il  était  impossible  de  toucher,  d'une  main  plus  sûre,  une 
des  grandes  plaies  de  notre  temps.  Hais  quel  remède  opposer  au 
mal?  —  c  II  faut  saisir,  dit  Lacordaire,  l'occasion  d'allumer  dans 
cette  âme  la  flamme  du  sacrifice,  sans  laquelle  tout  homme  n'est 
rien  qu'un  misérable,  quel  que  soit  son  rang  *.  > 

Sur  la  vie  heureuse  et  commode  nous  trouvons  ce  mot  si  vrai  :  — 
«  On  jouit  sans  faire  de  mal  eipeu  à  peu  le  ressort  se  détend  '.  »  ^ 
Sur  l'isolement  comparé  à  la  vie  commune  :  —  c  L'isolement  nous 
borne  à  nous-mème,  et  nous-mème  c'est  bien  peu  de  chose,  sous 
le  rapport  de  la  pensée  comme  sous  celui  de  la  vertu  ^.  »  —  Sur 
l'attitude  du  chrétien  parmi  les  riches  :  —  c  Qu'est-ce  qu'un  appar- 
tement, si  riche  qu'il  soit  ?  Quelques  pieds  de  terre  qui  logent  an 
corps  mortel....  Le  chrétien  n'apporte  en  face  de  la  richesse  et  de  la 
grandeur,  ni  l'arrogance  du  démagogue,  ni  la  bassesse  d'un  cour- 
tisan; il  est  simple  et  naturel,  sans  crainte,  sans  désir,  sans  émo- 
tion '.  »  —  Sur  l'opiniâtreté  dans  le  travail  :  —  c  Êtes-vous  bien 
sûr,  quand  vous  suivez  votre  ardeur  dévorante,  que  c'est  pour  Dieu 
que  vous  vous  pressez  tant,  et  non  pas  sous  l'inspiration  déguisée 
d'une  ambition  d'être  et  de  produire?  L'orgueil  est  bien  fin —  ce 
n'est  pas  Hercule  qui  fait  le  plus;  une  âme  généreuse  dans  un 


1  Lêttrêtà  d$tjemn$tgênt,p,  19. 
9  Letirei  à  dêt  Jeune$  çens^  pp.  137-isi. 
s  Lêêirei  à  det  Jeunet  gent^  p.  139. 
4  Lêttrei  à  det  J$un$t  cent,  p.  114. 
»  Lêtîret  à  det  Jeunet  cent,  p.  S4S. 
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paufre  petit  corps  est  la  maîtresse  da  monde  *.  >  —  Sur  la  philan- 
thropie :  —  <  Elle  est  froide  comme  ui  linceul  ^.  »  —  Sur  la  poli* 
tique  :  —  «  D  faut  Toir  en  haut  pour  s'asseoir  en  bas  '.  > 

L'éloquence  est  ici  non  moins  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

n  est  une  pensée  pénible  qui  revient  fréquemment  dans  les 
lettres  à  H*«  de  la  Tour-du-Pin  :  c'est  celle  de  l'abandon  dans  le- 
quel trop  souvent  le  P.  Lacordaire  se  figurait  être.  —  «  H  faut  avoir 
des  points  d*appuis ,  écrit-il ,  et  je  n'en  ai  nulle  part  t  —  Il  nous 
semble  au  contraire  que  l'éloquent  prédicateur,  malgré  le  cachet 
Sexagéralûm  qu'il  est  disposé  à  reconnaître  lui-même  dans  ses 
premières  vues,  trouva  des  points  d'appui,  même  là  où  l'on  ne 
sympathisait  pas  complètement  avec  ses  idées,  chei  M^r  de  Quélen, 
par  exemple ,  chez  M^*'  Aifre,  à  Metz,  à  Nancy,  à  Bordeaux,  à  Tou- 
louse, à  peu  près  partout.  Il  se  représente  comme  le  passereau  soli- 
taire sur  un  toit;  rencontrant  à  Gènes,  en  1860,  l'hôtel  où  il 
logea,  en  1831,  avec  HM.  de  Lamennais  et  de  Montalembert  :  —  c  Les 
trois  pèlerins, hélas  !  se  sont  bien  divisés,  dit-il,  et  ils  ne  se  re- 
trouveront plus  sous  le  même  toit,  si  ce  n'est  dans  le  sein  de  Dieu, 
il  faut  l'espérer.  »  —  L'engage-t-on  à  venir  à  Paris  ?  —  t  J'y  ai  des 
ruines  en  bien  des  choses  et  en  bien  des  personnes,  répond-il,  et 
il  me  serait  pénible  de  m'y  retrouver....  Dès  que  l'intelligence 
s'élève  au-dessus  des  passions  qui  forment  les  partis ,  ajoute-t-il , 
et  des  avantages  qui  subjuguent  les  convictions,  l'on  se  trouve  dans 
une  région  solitaire  où  n'habitent  que  Dieu,  la  conscience  et  la 
raison ,  trois  hôtes  assez  nobles  de  race  et  qui  peuvent  consoler 
d'habiter  dans  un  désert  ^.  > 

Eh  bien  !  l'avouerai-je  ?  j'ai  peine  à  admettre ,  toute  mauvaise 
que  soit  la  nature  humaine ,  que  Dieu,  la  conscience  et  la  raison, 
n'habitent  que  le  désert.  N'y  a-t-il  pas  là  un  peu  de  la  tristesse 
morose  de  Chateaubriand ,  avec  lequel  d'ailleurs  Lacordaire  avait 
plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois ,  en  effet, 

1  Lettreg  à  dei  jeunei  gens.  pp.  963  et  393. 
3  Première  lettre  sur  la  vie  chrétienne. 

3  Première  lettre  sur  la  vie  chrétienne, 

4  Lettres  à  la  comtesse  Sudôxie  de  la  Tour-du-Pin^  pp.  iio,  191, 199, 139,  33t, 

3S9,  948. 
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qu'on  retrouve  les  mêmes  impresûons ,  sous  des  fonaes  tmlogaes, 
ohes  ces  deux  éminents  écriTains.  De  tout  temps,  j*aTais  soupçonné 
l'admiration  sympathique  de  i'orateurdes  Conférences  pour  le  poète 
du  Génie  du  Christianisme  ;  mais  aujourd'hui  Lacordaire  s'exprime 
U*ès-nettemefit  : 

€  Il  y  a  peu  d'années ,  dit-il,  les  Marias  de  H.  de  Chateaubriand 
me  tombèrent  sous  la  main;  je  ne  les  avais  pas  lus  depuis  ma  pre- 
mière jeunesse.  Il  me  prit  fieintaisie  d'éprouver  l'impression  que 
j'en  ressentirais,  et  si  l'âge  aurait  affaibli  en  moi  les  échos  de  cette 
poésie  qui  m'avait  autrefois  transporté.  A  peine  eus-je  ouvert  le  livre 
et  laissé  mon  cosur  à  sa  merci  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux 
avec  une  abondance  qui  ne  m'était  plus  ordinaire....  C'était  le  mé- 
lange de  deux  mondes ,  le  divin  et  l'humain ,  qui  tombant  à  la  fois 
dans  mon  âme,  l'avait  saisie  sous  l'étreinte  d'une  double  éloquence, 
celle  de  l'homme  et  celle  de  Dieu.  Aucun  écrivain,  avant  M.  de 
Chateaubriand,  n'avait  eu  cet  art  au  même  degré....  Si  chrétien 
qu'il  fût,  l'homme  était  demeuré  ;  il  se  remuait  tout  vivant  dans  la 
magie  de  son  style ,  et  jamais  le  cfaristâoisme  n'avait  eu  pour  pro- 
phète une  ftme  où  le  monde  eut  tant  d'éclat  et  Jésus-Christ  tant  de 
grandeur  ^  > 

Et  c'est  là  précisémentce  qu'on  peut  dire  aussi  de  Lacordaire.  Chei 
lui  aussi  l'homme  était  demeuré  comme  chez  Chateaubriand;  et 
lorsqu'on  Ut  ses  discours,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
l'éclat  du  monde  à  c6té  des  divines  grandeurs  de  Jésus*lïrisL 
Ajontez,  comme  autres  traits  communs,  cette  mAanoolie  actUse  qu'il 
signale  chez  l'auteur  des  Martyrs  ^  ce  style  empreint  de  toutes  les 
ardeurs  de  la  jeunesse ,  cette  émotion  de  la  voix,  cette  puissante 
originalité  de  forme  *.  On  ne  peut  donc  être  surpris  de  voir  une 

1  Deuxième  lettre  à  un  Jeune  homme  eur  la  pie  chrétienne. 

t  H.  de  Montalenbert  a  dé)!  signalé  dans  le  ttyle  de  Lacordaire ,  la  plume  de  Bewi^ 
maie  purifiée  et  retrempée  par  la  vérité  iupréme  (p.  ikt).  U  est,  «a  effet ,  falea  ém 
traita  de  l'éloquent  orateur  qu'on  pourrait  attribuer  à  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme, et  réciproquement.  Alnil,  par  eieople,  lorsque  Lacordaire  écrit  :  —  «  Venealx 
nous  est  profondément  cscbé  et  nous  heurtons  du  pied,  sans  le  savoir,  la  pierre  eé 
noue  reposeront  un  Jour  »,  ne  croyons  nous  pas  entendre  Chateaubriand?  Re  croyoni- 
Dous  pas  rentendre  dans  cette  peinture  du  jeune  bomrne^  vient  d'atteindre  dis  huit 
printemps  ;  —  «  Les  nnages  passent ,  les  vents  se  talient,  les  feoilles  se  déooloKat  et 
9ç  desiMent  sans  lui  dire  ponrgaot  il  sonflre.. .  •  «^Bttera^ne  caiatiwbriiDd  a*écrie  ;— 
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égale  afflnence  se  presser,  à  trente  ans  d'intervalle,  autour  de  l'un  et 
autour  de  l'autre.  Lacordaire  attribuait  en  partie  son  action  sur  les 
générations  actuelles  à  ses  opinions  libérales.  C'était  trop  de  modestie 
de  sa  part.  Comment  d'ailleurs  expliquer,  dans  ce  cas,  l'influence 
très-grande  aussi  de  l'abbé  Frayssinous  sur  la  jeunesse  non  moins 
incrédule  de  1805  et  de  1818?  Comment  expliquer  celle  de  Cha- 
teaubriand sur  la  France  de  1801  ?  L'abbé  Frayssinous  était,  en 
effet,  très-peu  suspect  de  libéralisme;  et  Chateaubriand ,  qui  devait 
marquer  un  jour  comme  libéral,  n'était  encore,  en  1801,  qu'un 
émigré  rentré,  un  homme  d'ancien  régime  dont  la  lèvre,  il  le  dit 
lui-même,  rempli  des  souvenirs  de  nos  antiques  mœurs,  de  la  gloire 
et  des  monuments  de  nos  rois,  respirait  V ancienne  monarchie  tout 
entière*.  Mais  quelles  que  soient  ses  préventions,  il  y  a  une  puis- 
sance attractive  que  chacun  sent  dans  le  talent  uni  à  la  vérité.  La- 
cordaire devait  la  faire  éprouver  d'autant  mieux  qu'il  y  avait  plus 
de  nouveauté  dans  la  forme  de  son  enseignement  et  plus  de  har- 
diesse dans  sa  parole.  Telle  fut  la  cause  la  plus  incontestable  de 
son  succès.  Il  en  est  toutefois  une  autre  qui  tient  à  son  temps  et  que 
nous  ne  saurions  omettre.  Nous  voulons  parler  de  cette  lassitude 
d'elle-même  qui  s'attache  vite  à  l'incrédulité ,  de  ce  vide  de  l'âme, 
de  cet  épuisement,  de  ce  vague ,  de  cette  fatigue  dont  souffre  notre 
époque  et  qui  se  résument  en  un  mot,  le  besoin  de  Dieu. 

Eugène  de  la  Gournerie. 


m  Pourquoi  y  a  t-U  une  yoix  dsot  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre?  Ze  tigre  déchire 
sa  proie  et  dort;  C homme  devient  homicide  et  veilte.*,  •— Lorsqall  noot  peint 
la  femme  iDcréduIe  aux  priaet  afecb  mort:  —  «  Elle  pouateun  cri.  maia  qoi  peot en- 
tendre sa  foix?  Est  ce  on  éponx7lln'j  en  a  pins  pour  elle  :  depuis  longtemps  il  s'est 
éloigné  du  tbéfttre  de  son  déshonneur  :  sont-ce  des  enCints?  Perdus  par  une  éducation 
impie  et  par  l'exemple  maternel,  se  toucienl-ils  de  leurnière7  Si  elle  regarde  dans  le 
passé  elle  n'aperçoit  qu'un  désert  où  ses  vertus  n'ont  pas  laissé  de  traces...  »  —  Ife 
croirait-on  pas  entendre  Lacordaire  7 
1  Génie  du  Christianisme,  Préface  de  IS38. 
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VIU. 


Le  lendemain  de  notre  entrevue  avec  le  général  Chalbos,  j'étais 
assis  en  face  de  mon  dtner,  auquel  je  ne  faisais  pas  grand  mal,  et  je 
me  disposais  à  aller  m'informer  si  les  prisonniers  ne  seraient  pas  par 
hasard  jugés  le  jour  suivant ,  lorsque  Marie ,  la  servante  de  M.  Dû- 
ment, m'apporta  un  billet  de  M°^«  Blondel.  Je  l'ouvris  avec  une 
émotion  extrême  :  je  tremblais  que  tout  ne  fût  fini.  ~  €  Soyez,  je 
vous  prie,  m'écrivait-elle,  ce  soir,  à  neuf  heures,  sur  la  route  de 
Youvant  Attendez  dans  le  petit  chemin  à  gauche  après  les  dernières 
maisons  de  la  ville.  Henri  et  moi,  nous  y  arriverons  à  peu  près  en 
même  temps  que  vous.  Lisez,  auparavant ,  la  pièce  de  vers  que  je 
joins  à  ma  lettre.  » 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  non  plus?  demandai-je  à  M.  Brevet 

—  Rassurez-vous ,  me  dit-il,  je  possède  le  manuscrit  lui-même. 
Et  il  retira  du  précieux  portefeuille  un  papier  jauni  et  froissé  sur 
lequel  des  vers,  à  demi-effacés ,  étaient  écrits  au  crayon. 

Prison  de  Fontenaff,  il  mai  i7ii. 

Quand  le  printemps  revient  jeter  ses  draperies 

Sur  tous  les  arbres  de  nos  champs , 
Et  que  toutes  les  fleurs  sous  le  ciel  sont  fleuries, 

Et  que  les  airs  sont  pleins  de  chants , 
Nul,  plus  que  moi,  nul  n*aime  à  suivre,  solitaire, 

Les  détours  des  sentiers  perdus, 

*  Voir  ta  liTralfoo  d'octobre,  pp.  966  383. 
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AsaTourer  rarome,  à  jouir  du  mystère. 

Au  sein  des  grands  bois  répandus. 
Eh  !  bien,  ces  doux  trésors,  ces  rayissantes  choses 

De  la  plus  riante  saison, 
L*ombrage  des  forêts  et  le  parfum  des  roses , 

N'ont  pas  l'attrait  de  ma  prison. 
Dans  les  objets  créés  mon  Dieu  m'était  yisible , 

Et  les  cieux  me  parlaient  de  lui; 
Mais  il  se  montre  ici  sous  un  jour  plus  sensible  : 

C'est  en  moi  qu'il  crée  aujourd'hui! 
n  change  ma  faiblesse  en  sublime  énergie; 

Je  suis  jaloux  des  saints  héros 
Qui  tombaient  en  chantant  sur  l'arène  rougie , 

Quand  les  tigres  broyaient  leurs  os. 
Je  m'incline,  Seigneur,  sons  yotre  arrêt  sé?ère; 

Pour  la  justice  et  pour  la  foi, 
Je  suis  prêt  à  grarir  la  pente  du  Calyaire, 

Comme  Jésus!  comme  le  Roi!... 

Mes  larmes  tombèrent  en  résonnant  sur  ce  papier  où  un  martyr 
offrait  si  généreusement  à  Dieu  sa  jeunesse,  et  elles  se  confondirent 
avec  celles  dont  la  trace  y  était  récente,  —  gouttes  de  sang  versées 
par  le  cœur  de  Tépouse. 

A  l'heure  dite,  comme  bien  vous  pensez,  j'étais  au  rendez-vous. 
Assis  sur  l'herbe,  pour  ne  pas  faire  remarquer  ma  présence,  au  pied 
d'un  buisson  d'aubépine  qui  chargeait  l'air  des  senteurs  de  ses 
fleurs  invisibles,  je  me  demandais  ce  que  signifiait  ce  mystère,  et 
je  brûlais  d'en  connaître  le  mot.  —  La  lune  commençait  à  se  dégager 
à  l'horizon  ;  la  brise  agitait  mollement  les  feuilles  des  arbres  qui 
bordaient  le  sentier.  Tout  à  coup  j'entendis  un  vol  léger,  un  oiseau 
se  posa  dans  l'un  d'eux,  à  quelques  pas  de  moi,  puis  il  éleva,  au 
milieu  du  silence ,  sa  voix  mélodieuse  et  retentissante. 

A  mesure  que  les  notes  limpides  s'épanchaient  du  gosier  du 
rossignol,  il  me  semblait  qu'elles  entraient  dans  mon  âme  comme 
une  onde  rafraîchissante  ;  elles  calmaient  un  peu  les  angoisses  qui 
m'agitaient  tant  depuis  quelques  jours.  Parfois  elles  montaient  vers 
le  ciel  comme  une  douce  prière,  ou  bien  elles  éclataient  comme  un 
cri  de  reconnaissance  et  un  hymne  d'espoir.  Puis  je  comparais  ces 
chants  aux  chants  de  mon  malheureux  ami ,  et  je  me  prenais  à 
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penser  qne  le  Dieu  juste  et  bon  qui  écarte  le  danger  de  la  tète  du 
petit  oiseau,  destiné  à  charmer  la  campagne,  préserverait  aussi  celle 
du  poète,  appelé  à  charmer  les  hommes. 

Soudain,  le  chant  qui  me  berçait  ainsi,  s'interrompit  au  milieu 
d'une  roulade,  et  le  rossignol  s*envola  brusquement  J'entendis 
alors  un  bruit  de  pas  ;  je  me  levai  et  j'écartai  avec  précaution  les 
rameaux  d'aubépine  pour  regarder  sur  la  route.  Au  même  instant, 
deux  personnes,  dont  l'une  tenait  un  cheval  par  la  bride,  tournèrent 
vers  mon  sentier,  et  une  douce  voix,  que  je  reconnus  bien,  demanda 
aussitôt  : 

—  Mon  ami,  êtes- vous  là? 

C'était  Marguerite,  que  suivait  Henri.  Celui-ci  attacha  la  bride  de 
son  cheval  au  tronc  d'un  chêne,  dans  la  partie  la  plus  ombragée  du 
chemin,  puis  nous  nous  assttnes  surlegason,  et  la  jeune  femme 
me  mit  de  suite  au  courant  de  la  situation. 

La  veille ,  après  nous  être  séparés,  convaincue  que  Georges 
était  voué  à  la  mort ,  elle  avait  au  moins  voulu  tenter  de  l'embrasser 
une  dernière  fois,  et  elle  s'était  rendue  à  la  prison.  Le  conciei^e 
l'avait  fort  brusquement  reçue  :  les  ordres  les  plus  sévères,  préteo- 
dait-il ,  lui  défendaient  de  laisser  communiquer  les  prisonniers  avec 
qui  que  ce  ML—  Elle  l'avait  supplié  à  mains  jointes  de  porter  à  son 
mari  quelques  lignes  d'adieux ,  qu'elle  lui  ferait  lire.  Cette  prqio^ 
sition  avait  reçu  le  même  accueil  que  la  première....  Alors  la  pauvre 
Marguerite,  succombant  à  son  affliction,  n'avait  pu  retenir  le  flot 
qui  l'oppressait  et  ses  larmes  avaient  coulé  en  abondance  aux  pieds 
de  cet  homme  inflexible  qu'elle  implorait  à  genoux....  La  femme  du 
geôlier  était  présente  à  cette  scène;  Marguerite  l'invoqua  à  son 
tour;  elle  la  repoussa  plus  durement  encore  peut^tre  que  soa 
farouche  mari. 

Elle  était  donc  revenue  sous  le  toit  paternel,  à  dexni-mo«urante 
et  se  tenant  pour  abandonnée  des  hommes  non  moins  que  de  Dieu. 

La  nuit  était  close  depuis  longtemps,  lorsqu'un  coup  fut  discrète- 
ment frappé  à  la  porte;  la  personne  introduite  demandaM^^Bloadel  : 
c'était  la  geôlière  elle-même. 

Elle  s'était  bien  gardée  d'en  rien  laisser  paraître ,  mais  elle  avait 
été  remuée  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  le  désespoir  de  la  jeune 
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femme ,  et ,  malgré  la  difficulté  extrême  et  rextrème  péril  qu'il 
s^agissait  d'affronter,  il  ne  serait  pas  dit  qu'elle  n'eût  pas  essayé,  une 
fois  dans  sa  vie,  de  rendre  service  k  de  braves  jeunes  gens.  Elle 
proposait  donc  de  favoriser,  le  lendemain  soir,  entre  dix  heures  et 
minuit,  l'évasion  de  Georges Blondel,  mais  à  la  condition  expresse 
qu'il  ne  resterait  pas  caché  dans  la  ville,  et  qu'il  s'enfuirait  le  plus 
tôt  et  le  plus  loin  possible. 

Le  prisonnier  était  déjà  prévenu  et  prêt  à  tout  tenter. 

Quelle  joie  avait  inondé  le  cœur  des  parents  de  Georges,  en  en- 
tendant cette  généreuse,  cette  héroïque  proposition!  C'était  plus  que 
de  la  joie,  c'était  du  délire;  Marguerite,  H"^  Dumont,  Laure  et 
Henri  serraient,  à  l'étouffer,  cette  admirable  femme  entre  leurs 
bras.  H.  Dumont  l'avait  (ait  approcher  de  son  lit,  et  en  l'embrassant: 
—  Madame,  lui  avait-il  dit  avec  émotion,  rappelez-vous  qu'à  dater 
de  ce  jour,  c'est  entre  nous  à  la  vie ,  à  la  mort  ;  ce  que  nous 
possédons,  notre  vie,  notre  fortune,  tout  vous  appartient  comme  à 
nous-mêmes! 

La  geôlière  s'efforçait  de  s'arracher  à  ces  ardents  témoignages 
de  gratitude. 

—  Nous  parlerons  de  cela  plus  tard ,  disait-elle ,  et  si  nous 
réussissons.  En  attendant,  convenons  du  r61e  que  vous  aurex  à 
remplir.  Quant  au  mien,  il  est  écrit  là.— Et  elle  se  mettait  un  doigt 
sur  le  front 

n  fut  arrêté  qu'à  neuf  heures  et  demie,  M^e  Blondel  et  deux  autres 
personnes  seulement  se  trouveraient  dans  le  premier  chemin ,  à 
gauche  de  la  route  de  Youvant,  avec  un  cheval  tout  équipé ,  pour 
rendre  plus  prompte  encore  la  fuite  du  prisonnier. 

—  Mais,  objecta  Marguerite,  si  vous  alliez  vous  tromper?  con- 
naissez-vous bien  mon  mari? 

—  Si  je  le  connais!...  Âh!  je  n'oublierai  jamais,  dussé-je  vivre 
cent  ans ,  sa  belle  mine  et  son  air  de  douceur,  quand  on  nous 
l'amena  avec  un  pauvre  diable  tout  ensanglanté,  qu'il  soutenait 
charitablement!...  Puis,  cherchant  dans  les  plis  de  son  mouchoir 
de  cou  :  —  Tenez,  pauvre  dame,  voyez  si  je  peux  me  tromper.  Je 
loi  ai  demandé  un  objet  à  vous  remettre.  Reconnaissez-vous  son 
écriture  ?... 
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C'était  la  pièce  de  vers  que  j'avais  reçue. 
Marguerite  venait  d'achever  son  récit,  et  dix  heures  sonnaient 
aux  horloges  de  la  ville. 

—  Où  Georges  dirigera-t-il  ses  pas  ?  demandai-je  après  un  ins- 
tant de  silence. 

—  Il  n'ira  point  à  l'aventure ,  me  répondit  Henri.  Vous  vous  rap- 
pelez cette  métairie  de  la  Pinsonnière  que  nous  possédons  dans  les 
environs  de  Youvant  et  où  nous  vous  avons  conduit  l'été  dernier? 
Eh  bien,  c'est  là  qu'il  se  cachera.  Le  père  Jacques  Rouaud,  notre 
métayer,  est  le  dévouement  en  personne,  et  quand  nous  saurons 
mon  beau-frère  sous  sa  garde,  nous  n'aurons  plus  d'inquiétude.  Du 
reste,  je  n'ai  pas  perdu  de  temps  ;  je  suis  allé  moi-même  à  la  Pin- 
sonnière ,  ce  matin ,  et  tout  est  préparé  pour  le  recevoir. 

—  Pardonnez-nous,  mon  ami,  ajouta  Marguerite  en  me  tendant 
la  main,  pardonnez*nous  de  n'être  pas  allés  vous  avertir  plus  tôt, 
mais  notre  libératrice  nous  avait  recommandé  de  nous  montrer  le 
moins  possible ,  pour  ne  pas  attirer  l'attention. 

—  II  me  suffit,  Marguerite,  d'avoir  été  prévenu  à  la  dernière 
minute,  puisque  c'était  pour  venir  embrasser  avec  vous  notre  cher 
prisonnier. 

Peu  à  peu,  la  conversation  languit.  Nous  nous  abandonnions  au 
cours  de  nos  pensées,  et  nous  retenions  notre  souffle  pour  mieux 
saisir  les  moindres  sons  qui  s'élevaient  autour  de  nous.  La  ville 
était  devenue  à  peu  près  silencieuse  ;  de  temps  à  autre  quelques 
aboiements  se  faisaient  entendre  dans  les  fermes  isolées.  Une  fois, 
un  bruit  nous  fit  lever  la  tète.  Henri  colla  son  oreille  sur  le  sol  : 

—  C'est  une  charrette,  dit-il,  en  se  relevant;  elle  vient  vers 
Fontenay. 

En  efiet,  nous  distinguâmes  bientôt  le  grincement  des  roues  et 
les  coups  de  fouet  du  roulier,  animant  son  attelage.  Après  quoi  la 
route  devint  complètement  déserte.  Nous  n'entendions  plus  que  le 
bruit  étouffé  des  sabots  du  cheval  qui  se  retournait  sur  l'herbe  du 
chemin ,  ou  qui  tondait  quelques  jeunes  pousses  du  chêne  auquel  il 
était  attaché. 

Nous  comptâmes  les  coups  de  onze  heures;  puis  le  quart,  puis 
la  demie.  Nous  étions  muets ,  de  bruyants  soupirs  s'exhalaient  par» 
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fois  de  la  poitrine  de  Marguerite.  Henri  et  moi  nous  comprimions 
les  nôtres. 

Notre  crainte  devint  une  angoisse  qui  nous  saisit  aux  entrailles , 
quand  les  douze  coups  de  minuit  parvinrent  à  nos  oreilles. 

—  Ah  !  s'écria  Marguerite ,  dont  les  dents  s'entrechoquaient ,  il 
ne  viendra  pas!  C'eût  été  trop  de  bonheur!... 

—  Chut  !  fit  Henri,  j'entends  quelque  chose. 

U  se  glissa  aussitôt  le  long  du  buisson ,  et  il  plongea  son  regard 
sur  la  route ,  que  la  lune  éclairait  vivement 

Nous  perçûmes  un  bruit  de  pas  rapides,  qui  grandissait  de  plus 
en  plus. 

Marguerite,  levant  le  yeux  au  ciel  :  -—  0  mon  Dieu  !  dit-elle,  faites, 
faites  que  ce  soit  lui  I 

Les  pas  approchaient,  et  il  était  évident  que  c'étaient  ceux  d'un 
homme  seul. 

Henri,  quittant  soudain  son  poste  d'observation,  vint  à  nous,  la 

terreur  dans  la  voix  :  —  Mes  amis ,  cachons-nous  ;  c'est  un  soldat 
qui  approche  ! 

—  Oh  !  la  misérable  femme  !  s'exclama  Marguerite,  nous  sommes 
trahis  !  nous  sommes  vendus  ! 

—  Cachons-nous,  cachons-nous,  répétait  Henri,  en  essayant  de 
nous  entraîner  plus  loin  dans  le  sentier. 

—  A  quoi  bon  !  fit  à  haute  voix  Marguerite,  qui  se  tenait  réso- 
lument debout  au  milieu  du  sentier  et  en  pleine  lumière;  à  quoi 
bon  I  Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  avec  lui  ? 

•—  Vivre  est  meilleur  encore  !  s'écria  joyeusement  le  soldat  tant 
redouté,  qui  entrait  précipitamment  dans  le  chemin.  N'est-ce  pas 
vrai,  ma  douce ,  ma  bonne  Marguerite?... 

Et  Georges  Blondel  recevait  et  soutenait  sur  son  sein  sa  jeune 
compagne,  succombant  à  des  émotions  si  vives  et  si  diverses  ;  puis, 
il  nous  embrassait,  Henri  et  moi,  avec  l'ardeur  d'un  ressuscité. 

—  Je  vous  ai  donc  fait  bien  peur,  mes  bons  amis?...  Ah  I  ne  mau- 
dissons pas  cet  uniforme  :  c'est  la  peau  du  loup  qui  a  servi  au 
mouton  à  tromper  les  loups  eux-mêmes. 

Puis  il  nous  conta  comment  la  geôlière,  cet  ange  du  ciel,  avait 
versé  aux  soldats  du  poste  un  vin  capiteux  qu'ils  avaient  bu  à  larges 
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rasades;  coameat^  l<mqu*ib  aTaient  été  toos domptés  par  llrresaft, 
elle  était  venue  lui  apporter  ce  costume ,  et  comment,  ei^,  noo- 
veaa  Daniel ,  il  était  sorti  sain  et  sauf  de  cette  fosse  aux  lions. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Marguerite,  je  resterais  volontiers  toute  la 
nuit,  et  plus  longtemps  encore,  à  te  toucber^  à  te  voir,  à  t'entendre; 
mais  répreuve  par  laquelle  nous  venons  de  passer,  a  été  trop  pé- 
nible, et  je  suis  résolue  à  tous  les  sacrifices  pour  ne  pas  la  recom- 
mencer. Pars  donc,  Georges,  pars,  je  t*en  prie;  un  plus  long  retard  te 
perdrait  peut-être  :  qui  sait  s'ils  ne  se  sont  pas  déjà  aperçus  de  ton 
évasion ,  et  s'ib  n'ont  pas  lancé  tous  leurs  limiers  à  ta  poursuite  !... 

Elle  fit  un  signe  à  Henri ,  qui  marcha  vers  le  cheval,  et  moi  je 
m'éloignai  discrètement  pour  laisser  i  ces  deux  enfimts  la  liberté 
que  réclamaient  de  tels  adieux. 

Georges  pressait  sa  noble  compagne  sur  son  cœur  ;  ils  se  par- 
laient à  mi-voix ,  et  leurs  chuchottements  m'arrivaient,  vagues  et 
doux  comme  le  susurrement  des  flots  mourant  sur  la  rive ,  ou 
comme  les  plaintes  langoureuses  qui  sortent  dans  les  bois  du  nid 
des  palombes.  Georges  déposa  un  long  baiser  sur  le  front  de  Mar- 
guerite, puis  il  s'approcha  de  nous;  nous  nous  embrassâmes,  et  il 
sauta  lestement  en  selle. 

—  Adieu,  adieu,  nous  dit-il;  le  père  Jacques  vous  apportera 
bientôt  de  mes  nouvelles,  s'il  platt  à  Dieu. 

n  s'élança  au  grand  trot  sur  la  route  ;  nous  restâmes  cloués  i 
notre  place ,  écoutant  ce  bruit  de  pas,  qui  retentissait  solennel- 
lement dans  la  nuit  et  dans  nos  âmes  —  Marguerite  s'était  laissée 
tomber  sur  les  genoux.  A  son  front  incliné ,  à  ses  mains  jointes ,  je 
compris  qu'elle  lançait  vers  Dieu  une  prière  fervente  :  elle  ie  re- 
merciait, sans  doute,  de  la  viable  protection  qu'il  avait  étendue 
comme  un  bouclier  sur  cette  tète  si  précieuse ,  et  elle  le  suppliait 
de  la  préserver  encore  et  toiyours  des  embûches  de  ses  redoutables 
ennemis. 


IX. 

Près  de  deux  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  fuite  de  Georges, 
et,  grâce  à  l'encombrement  de  la  prison ,  nul  n'avait  remar^  sa 
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disparition.  Noos  nous  en  réjouissions ,  et  poor  hd,  et  pour  sa 
libératrice ,  que  eette  découyerte  eût  perdue  infailliblenient  ;  mais 
nous  n'sTÎans  pas  encore  reçu  de  ses  nouvelles,  et  nous  appréhen- 
dioos  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  malheur  dans  sa  course  vers  la  Pinson^ 
nîère.  D'un  autre  côté ,  Jacques  Rouaud  était  averti  ;  comment,  s'il 
n'avait  pas  vu  paraître  son  jeune  maître  à  l'heure  fiiée,  comment  ne 
serait-il  pas  venu  aux  informations ,  à  Fonteftay  f.^ 

M.  Dumont,  que  cette  perplexité  rendait  plus  malade,  avait 
prié  son  fils  de  se  rendre  à  la  métairie,  et  Henri  s'apprêtait  à  partir, 
quand  le  père  Rouaud  se  présenta,  calme  et  souriant  en  dessous , 
comme  un  homme  satisfait  de  lui-même* 

Nous  fîmes  cercle  autour  de  lui.  Au  feu  croisé  de  nos  interroga* 
tions,  il  répondit  par  un  hochement  de  tète,  qui  lui  était  particulier: 

—  Eh  !  diamour,  mes  bons  maîtres ,  attendez  s'il  vous  plait  ;  j'ai 
quelque  chose  li  qui  prêchera  mieux  que  moi ,  qui  n'ai  jamais  été 
aux  écoles. 

Puis ,  il  se  mit  en  devoir  de  déclouer  le  cuir  qui  recouvrait  la 
poignée  de  son  bâton  de  houx  à  riboule,  et  il  en  retira  un  pa- 
pier roulé  autour  du  bois,  qu'il  tendit  à  Marguerite,  en  lui  disant: 
—  Pardon,  excuse ,  notre  jeune  dame ,  si  le  mot  d'écrit  est  frippé 
un  petit  ;  mais  ces  bons  garnements  de  patauds  pouvaient  se  mettre 
en  fantaisie  de  fouiller  dans  mes  bardes,...  et  fallait  bien  tâcher 
d'être  encore  plus  avisé  qu'eux. 

C'étaient  quelques  pages  au  crayon  que  Georges  adressait  à  sa 
femme.  Elle  nous  les  lut  à  haute  voix.  En  voici  la  substance. 

Pendant  son  emprisonnement,  notre  ami  avait  appris ,  par  ses 
compagnons  d'infortune,  et  surtout  par  un  officier,  H.  de  la  Ifar- 
sonnière,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitié,  tous  les  détails  du  soih 
lèvement  vendéen.  Il  avait  alors  juré  dans  son  âme  que  si,  par  un 
miracle ,  qui  du  reste  lui  semblait  impossible ,  le  ciel  le  rendait  à 
la  liberté,  il  consacrerait  cette  liberté  à  défendre  la  cause  de  la 
vertu,  de  la  justice  et  du  droit.  Le  miracle  de  sa  délivrance  s'était 
accompli;  à  lui  maintenant  d'accomplir  son  vœu.  Cette  décision  le 
relevait  à  ses  propres  yeux,  et  il  aurait  eu  honte ,  lui,  dans  la  force 
de  sa  jeunesse ,  lui ,  qui  devait  tout  à  la  Royauté ,  de  se  tenir  blotti , 
coiAme  un  malfaiteur,  en  quelque  coin  de  la  Pinseanière,  alors  que 


380  LE  FILS  DU  GARDE-CHASSE. 

ses  frères  levaient  le  front  au  grand  jour,  se  battaient  vaillamment 
et  versaient  leur  sang  sur  les  sillons  du  Bocage  pour  leur  Dieu  et 
pour  leur  Roi.  Il  n'avait  donc  passé  à  la  métairie  que  le  temps  stric- 
tement nécessaire  pour  changer  son  costume  républicain  contre 
des  habits  du  père  Jacques  ;  puis  il  était  parti,  la  nuit  même ,  ac- 
compagné par  ce  digne  homme,  pour  rejoindre  l'armée  vendéenne, 
que  l'on  disait  réunie  dans  les  environs  de  la  Châtaigneraie.  Ils  y 
étaient  parvenus  heureusement;  Jacques  avait  rencontré  un  sien 
cousin ,  capitaine  de  paroisse  dans  la  division  de  M.  de  Lescure , 
auquel  il  dvait  recommandé  Georges.  Ce  serait  par  son  inter^ 
médiaire  que  notre  ami  nous  ferait  tenir  de  ses  nouvelles ,  ver- 
balement ou  par  lettre ,  chaque  fois  qu'il  se  présenterait  une  occa- 
sion favorable.  —  Enfin ,  il  demandait  pardon  à  sa  femme  de  ne  lui 
avoir  pas  confié  son  projet,  dans  la  nuit  des  adieux;  mais  elle  était 
alors  trop  affligée  pour  qu'il  songeât  à  accroître  encore  son  chagrin. 
Il  connaissait  sa  magnanimité  et  il  ne  doutait  pas  que ,  loin  de  lui 
en  vouloir  pour  cette  détermination,  elle  l'accepterait,  au  contraire , 
sinon  avec  joie ,  du  moins  avec  une  résignation  qui  n'irait  pas  sans 
la  légitime  fierté  qu'inspirent  aux  nobles  cœurs  l'accomplissement 
d'un  grand  devoir  et  l'abnégation  du  dévouement. 

Georges  avait  bien  jugé  les  sentiments  de  sa  digne  compagne. 
Sans  doute ,  si  le  choix  lui  eût  été  permis ,  elle  eût  mieux  aimé  pour 
lui  la  vie  paisible  et  exempte  de  craintes ,  comme  il  l'avait  déjà 
coulée  à  l'ombre  du  foyer  domestique,  que  les  hasards  et  les  périls 
toujours  renaissants  de  la  guerre;  mais,  les  choses  étant  ainsi, 
elle  se  soumettait  héroïquement,  et  elle  s'écriait  dans  un  élan  d'ad- 
miration qui  faisait  briller  ses  beaux  yeux  :  —  0  mon  Georges,  tu  as 
bien  foitl...  Mieux  vaut  la  lutte  que  l'échafand  et  que  la  couardise  ! 

Nous  pensions  tous  comme  elle,  tous,  sans  excepter  le  père 
Jacques  qui ,  levant  et  brandissant  son  bâton ,  poussa  en  guise  de 
conclusion  un  vigoureux  cri  de  :  —  Vive  le  Roi  ! 

X. 

Vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce  qui  se  passa  devant  Fontenay, 
à  trois  jours  de  là,  c'est-à-dire  le  25  du  mois  de  mai.  Dès  le  matin  , 
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avant  Taobe,  le  tumulte  de  la  journée  du  16  se  reproduisait  dans 
la  ville^  mais  avec  un  caractère  d'efiroi  bien  plus  marqué  ;  les 
frrt^andi revenaient  à  la  charge;  leurs  rangs  étaient  grossis;  on 
ne  se  dissimulait  pas  que  leur  attaque  serait  furieuse,  car  ils  étaient 
dominés  par  la  volonté  de  venger  leur  défaite,  de  laver  leur  hon- 
neur, d'arracher  aux  serres  des  républicains  les  vingt-cinq  canons 
perdus  le  16,  et  de  reconquérir  surtout  cette  pièce  que  leur  véné- 
ration a  immortalisée ,  cette  Marie-Jeanne ,  leur  palladium ,  dont 
ils  pleuraient  l'absence  depuis  huit  jours. 

Vous  avez  lu  les  péripéties  de  ce  siège,  mené  avec  un  entrain 
formidable  par  Cathelineau,Boncbamps,  La  Rochejaquelein,  d'El- 
bée,  Stofflet  et  Lescure ,  dont  l'histoire  a  recueilli  la  belle  et  carac- 
téristique réponse ,  au  pied  de  la  croix  de  mission  :  —  «  Laissez-les 
>  prier,  ils  ne  se  battront  que  mieux  !  > 

Je  vous  laisse  à  penser  les  angoisses  auxquelles  nous  fûmes  tous 
livrés  pendant  le  cours  de  ce  terrible  conflit.  H.  Dumont  ne  pouvait 
tenir  sur  son  lit  de  souflrance  ;  M>»^  Dumont  et  Laure  se  faisaient 
le  plus  courageuses  et  le  plus  calmes  possibles  pour  soutenir  la 
pauvre  Marguerite,  que  chaque  détonation  de  l'artillerie,  qui  leur 
arrivait  comme  les  roulements  d'un  tonnerre  lointain ,  faisait  tres- 
saillir et  jetait  dans  une  prostration  pénible  à  voir.  Eux,  dans  le 
fond  de  leur  demeure ,  nous ,  sur  le  champ  de  bataille  —  car  Henri 
et  moi,  nous  avions  dû,  bon  gré  mal  gré,  reprendre  notre  rôle  et 
nos  fusils  de  la  première  attaque ,  —  nous  nous  posions  les  mêmes 
questions  douloureuses  :  —  Les  Vendéens  seront-ils  encore  vain- 
cus? Georges,  qui  se  bat  dans  leurs  rangs ,  sera-t-il  frappé  à  mort? 
ou  blessé?  ou  fait  prisonnier?  Triple  alternative  qui  nous  désolait 
également. 

Tout-à-coup  la  débandade  du  16  se  reproduisit,  mais  en  sens 
inverse  :  c'était  au  tour  des  républicains  à  montrer  le  dos  à  leurs 
adversaires,  qui  devaient  être  satisfaits  de  leur  revanche ,  car  elle 
était  aussi  complète  qu'ils  le  pouvaient  souhaiter.  Jamais  fuite  plus 
désordonnée  ne  termina  une  plus  chaude  bataille  et  ne  fit  fondre, 
comme  de  la  neige  au  soleil,  une  armée  en  moins  de  temps.  Cet 
avalanche  se  rua  vers  la  ville ,  qui  prit  subitement  un  aspect  indes- 
criptible :  poursuivis  et  poursuivants ,  uniformes  des  soldats  de  la 
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nalioB  et  vastes  des  paysans ,  imprécations  et  eris  de  terreor  des 
vaincus,  chants  et  houppemefUê  des  vainqueurs ,  tout  cela  se  mflail, 
se  confondait ,  et  composait  une  scène  unique  peut-être  dans  les 
annales  de  la  guerre. 

lion  compagnon  et  nM>iy  nous  avions  cédé  sans  résistance  au  ter- 
rent et,  poussés  par  le  flot,  nous  regagnions  la  maison  de  M.  Dumont, 
les  mains  libres  de  nos  fusils  que,  dès  le  commencement  de  la 
débâcle,  nous  avions,  comme  tout  le  monde,  jeté  sur  le  sol,  qai 
était  jonché  d'armes  de  toute  espèce. 

Au  moment  où  nous  atteignions  la  place  qui  domine  la  route  de 
Niort,  une  houle  plus  forte  se  fit  sentir  dans  le  troupeau  des  fuyards. 
Elle  était  causée  par  l'arrivée  de  quelques  cavaliers  vendéens  €[ui  se 
précipitaient  vers  nous  de  toute  la  vitesse  de  leurs  montures.  Neus 
nous  rangeâmes  pour  les  laisser  passer.  Celui  qui  s'offrit  le  premier 
â  nos  regards,  était  un  jeune  homme  d'une  noble  et  douce  physio- 
nomie. A  son  costume,  à  son  écharpe  blanche,  atout  son  air,  nons 
reconnûmes  sans  peine  un  des  chefs  de  l'armée  royale.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  savoir  que  c'était  celui  que,  dans  leur  admiration 
pour  ses  vertus,  les  paysans  avaient  surnommé  le  Suint  du  Paihu. 
M.  de  Lescure  cédait  encore  là  à  une  inspiration  de  son  cœur  :  s'il 
avait  tant  de  hâte  d'arriver,  s'il  enfonçait  ses  éperons  dans  les 
flancs  saipants  de  son  cheval  tout  blanc  de  sueur,  c*était  pow 
cueillir  le  premier  et  plus  précieux  fruit  de  la  victoire,  pour  dé- 
livrer ses  frères  captifs,  s'il  en  était  temps  encore.  Sans  se  préoc- 
cuper des  détonations  des  fusils  qui  partaient  à  chaque  minute  a« 
choc  des  fers  du  rapide  animal,  il  volait  comme  un  trait. 

Nous  ne  l'avions  pas  encore  perdu  des  yeux  quand  ceux  qui  le 
suivaient  vinrent  à  passer  au  galop  près  de  nous. 

Soudain,  Henri  me  saisit  le  bras  :  — -  Ah  I  voyez  donc  !  me  ^-il, 
n'est-ce  pas  lui  ? 

—  Lui-même  ! 

Et  d'une  commune  voix  nous  iKms  primes  à  appeler  le  cavalier 
que  nous  avions  subitement  reconnu. 

'—  Georges  !  Georges  !  criions-nous. 

Mais  Georges  ne  nous  avait  pus  entendus  et  il  poursumit,  aideal 
pomme  H.  de  Lescure,  sa  course  impétueuse  et  dirigée  vers  le 
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méine  bot  Nous  nous  bâtâmes ,  autant  que  le  permettait  Tencom- 
brement,  mais  nous  ftmes  de  fains  efforts  pour  le  rencontrer  ;  ce 
que  Toyant,  nous  rentrâmes  cbez  M.  Dumont,  où  la  joie,  comme 
bien  vous  penses,  rentra  avec  nous.  Deux  heures  après,  notre  cher 
Georges  nous  y  réjoignait,  et  le  ciel  était  descendu  dans  cette 
bienheureuse  demeure  ! 

Mais  que  s'était-il  passé  entre  Tinstant  où  notre  ami  nous  était 
apparu  et  celui  où  nous  avions  pu  enfin  le  serrer  dans  nos  bras? 
C'est  ce  q«'il  nous  apprit,  et  ce  que  je  vais  vous  répéter  briève- 
ment 

Deux  besoins  pressaient  son  coeur  :  arracher  à  la  mort  ses  cama- 
rades de  captivité  et  revoir  la  geôlière,  sa  libératrice.  Quand  il  par- 
vint au  seuil  de  la  prison,  Lescure  en  avait  déjà  fait  ouvrir  les  portes 
et  tous  les  pauvres  Vendéens  délivrés  se  répandaient  bruyamment 
et  joyeusement  au  dehors.  Gomme  il  venait  de  fendre  la  foule  et  de 
gagner  la  maison  du  concierge,  qu'à  son  grand  regret  il  avait  trouvée 
vide  et  où  il  avait  vainement  cherché  sa  protectrice ,  il  se  trouva  en 
tàce  d'une  troupe  de  Vendéens  qui  entouraient  un  des  leurs  avec 
toute  sorte  de  marques  de  sympathie.  Ce  dernier,  en  apercevant 
Georges,  le  pria  d'approcher  et  l'embrassa  avec  effusion.  C'était  le 
malheureux  blessé  qui  avait  été  cause  de  Farrestation  de  notre  ami 
et  que  Georges  avait  si  charitablement  soutenu  dans  sa  marche  dou- 
loureuse vers  la  prison. 

Ici,  M.  Brevet  s'interrompit  et  me  quitta  pour  aller  chercher  dans 
sa  bibliothèque  les  Mémoires  de  Madame  de  la  Rochejaquelein, 
dont  il  me  lut  le  passage  suivant,  qui  racontait  l^istoire  du  prison- 
nier reconnaissant  : 

c  C'est  ce  jour-là  (le  16  mai)  que  quatre-vingts  paysans  qui  iSeii- 

>  saient  partie  de  l'aile  gauche,  s'étant  emparés,  près  de  Fon- 

>  t^uiy,  d'un  poste  important  qu'on  les  chargea  de  garder,  ne 

>  s'aperçurent  pas  de  la  défaite  des  leurs.  Avertis,  par  hasard,  ils 

>  retournent  sur  le  champ  de  bataille,  qu'ils  trouvent  désert,  et  où 

>  ils  aperçoivent  toute  l'artillerie  vendéenne  abandonnée.  Incer- 

>  tains  du  parti  qu'ils  avaient  à  suivre,  mais  ne  désespérant  pas  de 

>  voir  leur  armée  reprendre  le  dessus,  ils  eurent  le  courage  de 

>  rester  pour  défendre  le  précieux  matériel  qu'elle  avait  perdu. 
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>  Lorsque  les  Bleus  revinrent  de  la  poursuite,  ils  eurent  à  se  battre 

>  contre  cette  poignée  de  braves  gens,  qui  se  firent  tous  bâcher 

•  sur  leurs  canons.  Pierre  Bibard,  seul,  couvert  de  vingt-six  bles- 

>  sures,  fut  emmené  prisonnier.  Comme  il  était  bien  vêtu  {car  U 

>  était  riche  alors)^  on  le  prit  pour  un  chef  d'importance.  Déposé  et 

>  gardé  à  vue  dans  un  grenier,  il  y  resta  presque  nu  et  en  butte  aux 
»  plus  mauvais  traitements.  Huit  jours  après,  les  Vendéens  se  pré- 
9  sentèrent  de  nouveau  devant  Fontenay.  Dès  que  Tattaque  eut 

>  commencé,  le  soldat  républicain  qui  surveillait  le  malheureux 

>  Bibard  se  mit  à  Taccabler  de  menaces  et  d'invectives,  et  tournant 
»  sans  cesse  contre  lui  sa  baïonnette,  jurait  de  le  tuer  si  la  ville  était 

>  prise.  Cependant,  inquiet  et  regardant  à  diverses  reprises  par  la 
»  fenêtre,  il  oublia  un  instant  son  fusil.  Le  prisonnier,  presque 
»  mourant,  se  traîna  vers  l'arme,  la  saisit,  et  contraignit  son  (a- 

>  rouche  geôlier  à  se  retirer.  Après  la  prise  de  la  ville,  ce  méchant 

>  homme,  confronté  avec  Bibard,  attendait  en  tremblant  l'arrêt  de 
»  mort  qui  devait  suivre  des  plaintes  trop  fondées  sur  la  conduite 

•  inhumaine  et  brutale  dont  il  se  sentait  coupable.  Mais  le  bra?e 

>  Bibard,  déposant  tout  ressentiment,  loin  d'accabler  son  ennemi 

>  par  le  récit  de  ses  torts,  demanda  et  obtint  qu'on  le  mît  eu  liberté, 
»  puis  lui  dit  à  voix  basse  :  Souviens-toi  que  je  t'ai  pardonné  pour 

>  l'amour  de  Jésus-Christ....  *  > 

Pendant  que  l'héroïque  Bibard  témoipait  publiquement  à 
Georges  sa  gratitude,  une  sinistre  nouvelle  se  répandait  parmi  les 
groupes  de  Vendéens,  dont  chaque  minute  accroissait  le  nombre  : 
on  n'avait  pas  retrouvé  Marie-Jeanne  !  Les  républicains  entraînaient 
Marie-Jeanne  dans  leur  fuite  !...  Alors  vous  eussiez  vu  tous  ces 
hommes,  Georges  à  leur  tête,  se  précipiter,  comme  des  fous,  à  tra- 
vers la  grande  rue,  et  gagner  la  sortie  de  la  ville,  du  côté  de  Niort 
Que  leur  importait  leur  éclatante  victoire,  s'ils  perdaient  leur  trésor 
le  plus  précieux,  leur  Marie-Jeanne  vénérée!... 

Il  était  temps  qu'ils  arrivassent  à  la  rescousse  :  une  lutte  achar- 
née était  engagée  déjà  entre  les  vaincus  et  quelques  paysans,  parmi 
lesquels  on  distinguait  un  officier.  Forêt,  monté  sur  un  cheval  de 

I  Mémoires  de  Jf"*  la  marquite  de  la  Bockejaquelein^  V  édit.  no(6  dc&  pp.  m- 

174. 
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gendarme,  et  qui  distribuait  les  coups  de  sabre  avec  une  ardeur  qui 
commençait  à  s*épuiser,  tandis  qu'un  autre  Vendéen,  serrant  le 
canon  béni  entre  ses  bras,  se  laissait  mutiler  sans  vouloir  lâcher 
prise.  A  la  vue  du  renfort  que  Georges  précédait,  les  républicains 
s'intimidèrent  et,  la  rage  dans  le  cœur,  abandonnèrent  enfin  une 
proie  dont  la  perte  —  ils  le  sentaient  bien  !  —  équivalait  pour  eux 
à  une  seconde  défaite. 

Vous  connaissez  les  détails  de  la  scène  si  nouvelle  qui  suivit  ; 
mais  ce  n'est  rien  de  les  lire  dans  les  froides  pages  de  l'Histoire; 
ah  !  si  vous  aviez  entendu  Georges  nous  les  raconter,  nous  peindre 
l'enthousiasme,  le  délire  dont  furent  saisis  les  paysans  à  l'aspect  de 
Marie-Jeanne  reconquise  ;  les  pleurs  qu'ils  versaient,  les  cris  d'al- 
légresse qu'ils  poussaient  autour  d'elle,  puis  les  apprêts  du  retour 
triomphal  :  les  buissons  d'aubépine  dépouillés  de  leurs  rameaux 
fleuris,  les  rubans  apportés  de  toutes  mains  pour  orner  la  bienheu- 
reuse pièce;  puis  la  rentrée  en  ville,  au  son  des  cloches  lancées  à 
toutes  volées  et  au  milieu  des  flots  de  Vendéens,  s'agenouillanl  au 
passage  de  Marie-Jeanne,  comme  ils  l'eussent  fait  à  une  procession 
solennelle  du  Saint-Sacrement.  Cette  religieuse  et  suave  idylle,  suc- 
cédant tout  à  coup  aux  scènes  meurtrières,  ravissait  son  cœur  de 
chrétien,  échauflait  son  imagination  de  poète. 

Il  ne  se  lassait  pas  non  plus  d'admirer  et  de  nous  vanter  l'intré- 
pidité, la  douceur,  la  grandeur  d'âme  de  ses  compagnons  d'armes. 
Quelles  représailles  exercèrent-ils  contre  leurs  ennemis,  durant  les 
trois  jours  qu'ils  passèrent  à  Fontenay  :  —  ils  brûlèrent  des  assi- 
gnats ou  s'en  firent  des  papillotes  ;  ils  allumèrent  un  feu  de  joie 
avec  le  bois  de  la  guillotine  ;  ils  soumirent  leurs  prisonniers  à  un 
supplice  que  l'on  n'avais  encore  jamais  appliqué  :  ils  les  réunirent 
dans  la  grande  prairie,  et  là  ils  s'amusèrent  à  les  tondre  comme  des 
agneaux ,  pour  les  reconnaître  et  les  punir,  s'ils  reprenaient  les 
armes  contre  eux  :  puis  ils  leur  rendirent  la  liberté  ;  enfin ,  ils 
rouvrirent  l'église  de  Notre-Dame,  fermée  depuis  trop  longtemps, 
et,  agenouillés  humblement  sur  les  dalles,  ils  chantèrent  au  Dieu 
des  armées ,  au  Dieu  proscrit  par  ceux  qu'ils  combattaient,  un  Te 
Deum  d'actions  de  grâces  ! 
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—  Les  voilà,  s'écriait  Georges,  les  voilà  ces  hommes  que  Ton  pré- 
tend flétrir  du  nom  de  Brigands!  tant  il  est  vrai  que  tout  est  bou- 
leversé, révolutionné,  dans  notre  pauvre  France  !... 

Je  n'ai  pas  d'expressions,  mon  ami,  pour  vous  rendre  les  senti- 
ments qui  nous  animèrent  tous  pendant  ces  trois  journées  des  25, 26 
et 27  mai.  Nous  ne  voulions  pas  songer  à  l'avenir  ;  nous  savourions  la 
félicité  du  présent;  nous  nous  tenions  en  extase  —  le  mot  n'est  pas 
trop  fort  —  devant  notre  jeune  héros.  Cette  semaine,  passée  à  l'air 
libre  et  consacrée  aux  occupations  guerrières,  avait  suffi  pour 
réveiller  complètement  en  lui  l'homme  d'action  et  pour  communi- 
quer un  nouveau  genre  de  beauté  à  sa  physionomie  plus  mâle. 
Cette  transformation  pouvait  se  comparer  à  celle  dont  parle  M«n«  de 
la  Rochejaquelein,  quand  elle  dit  de  Henri,  au  moment  où  il  se  dé- 
cide à  se  mettre  à  la  tête  des  paysans,  qu'i7  prit  tout  à  coup  cet  air 
fier  et  martial,  ce  regard  d  aigle,  que  depuis  il  ne  quitta  plus, 

M.  Dumont  se  sentait  guéri  de  sa  blessure  comme  par  enchante- 
ment;  M»"«  Dumont,  aidée  par  Laure,  s'ingéniait  à  composer  des 
repas  capables  de  dédommager  son  cher  enfant  des  privations  de  la 
prison  et  de  la  frugalité  du  bivouac.  Quant  à  l'épouse,  quant  à  Mar- 
guerite, elle  n'était  plus  reconnaissable.  La  mélancolie,  qui  voilait 
son  regard,  s'était  dissipée  comme  un  nuage  au  souflle  d'une  brise 
d'été.  Ses  joues  pâlies  avaient  retrouvé  la  fraîcheur  et  la  colo- 
ration de  ses  meilleurs  jours.  Comme  la  fleur,  —  si  vous  me  per- 
mettez une  image  poétique,  —  comme  la  fleur  dont  elle  portait  le 
nom,  elle  soufl'rait  et  dépérissait  sous  l'influence  de  rayons  trop 
desséchants;  mais  une  rosée  bienfaisante  l'avait  ranimée  soudain, 
et  sa  tète  s'était  relevée,  plus  vivante,  plus  radieuse  que  jamais. 

Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  et  je  vous  le  répéterai,  pour  vous 
résumer  d'un  mot  notre  situation  morale  à  tous  :  le  ciel  était  véri- 
tablement descendu  parmi  nous! 

Emile  Grimaud. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


LES  VIEILLES  TRAGÉDIES  FRANÇAISES. 


PYRAME  ET  THISBÉ. 


Deux  fois,  au  XVII*  siècle,  le  sujet  de  Pyrame  el  Thisbé  a  été  mis 
sur  la  scène  française  avec  un  grand  succès  •  d'abord  en  1617,  par 
le  poète  Théophile,  puis  en  1674,  par  Pradon. 

La  pièce  de  Pradon,  servilement  coulée  dans  le  moule  classique, 
développe  bien  moins  la  donnée  de  la  Fable  que  les  propres  inven- 
tions de  l'auteur,  —  pauvres  inventions! 

L'œuvre  de  Théophile  a  cet  avantage,  que  deux  de  ses  vers  au 
moins  sont  connus  de  tout  le  monde,  grâce  à  Boileau,  qui,  dans  la 
préface  de  l'édition  de  ses  œuvres  donnée  en  1701,  s'avisa  d'écrire 
ces  lignes  : 

«  Veut-on  voir  combien  une  pensée  fausse  est  froide  et  puérile? 

>  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le  fasse  mieux  sentir  que 
»  deux  vers  du  poète  Théophile,  dans  sa  tragédie  intitulée  Pyrame  et 

>  Thisbéy  lorsque  cette  malheureuse  amante,  ayant  ramassé  le  poi- 
1  gnard  encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'était  tué,  querelle  ainsi 

>  ce  poignard  : 

li  Aht  voici  le  poignardy  qui  du  sang  de  son  maître 
>  S'est  souillé  lâchement.  Il  en  rougit  y  le  traître  f 

»  Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à  mon  sens, 

>  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance,  bon  Dieu  !  de 

>  vouloir  que  la  routeur  du  sang,  dont  est  teint  le  poignard  d'un 
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>  homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même,  soit  un  effet  de  la  honte 
»  qu'a  ce  poignard  de  l'avoir  tué  !  > 

Ainsi,  ces  deux  vers  possèdent,  depuis  deux  siècles,  l'immortalité 
du  ridicule  qui,  par  un  effet  très-naturel,  s'est  vite  étendue  à  toute 
la  pièce  d'où  ils  sont  tirés.  Les  biographes  de  Théophile  disent 
bien  que,  malgré  ce  distique,  la  pièce  ne  manque  point  d'un  cer- 
tain mérite,  ni  même,  çà  et  là,  de  vers  bien  frappés.  J'avais  lu  plu- 
sieurs fois  cette  assertion  sans  en  tenir  compte,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
un  de  ces  derniers  soirs,  le  hasard  m'ayant  remis  entre  les  mains 
les  œuvres  de  Théophile,  j'ai  voulu  voir  par  moi-même  ce  qu'il  en 
était.  A  tout  le  moins,  pensais-je,  bonne  ou  mauvaise,  cette  pièce 
ne  peut  guère  manquer  d'avoir  quelque  chose  d'original.  Au  pis? 
aller,  elle  a  certainement  le  mérite  d'être  un  jalon  important  dans 
l'étude  de  notre  littérature  dramatique ,  puisque  tous  les  historiens 
de  notre  théâtre  rapportent  qu'elle  eut  sur  la  scène  un  très-grand 
succès,  et  fut  même  considérée  comme  la  tragédie  française  la  plus 
régulière  qu'on  eût  jouée  jusque-là. 

Après  avoir  lu  cette  pièce,  il  m'a  semblé  bon  de  la  faire  con- 
naître, au  moyen  d'une  analyse  détaillée,  où  j'ai  pris  soin  d'insérer  un 
nombre  de  vers  (tant  bons  que  mauvais)  assez  grand  pour  permettre 
d'apprécier  le  fort  et  le  faible  du  style  dramatique  de  Théophile. 

Ce  n'est  point  une  réhabilitation  que  j'entreprends,  pas  même,  je 
le  crains,  un  simple  chapitre  d'histoire  littéraire;  c'est,  si  l'on  veut, 
le  feuilleton  dramatique  dont  les  critiques  du  lundi  auraient  pu 
saluer  la  première  apparition  de  Pyrame  et  Thisbé,  si  l'an  de  grâce 
1617  eût  été,  en  fait  de  gazettes,  aussi  favorisé  que  nous. 

Pyrame  et  Thisbé  est  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
^  mais.  Dieu  merci,  les  actes  ne  sont  pas  longs. 

ACTE  1er.  -  SCÈNE  Ire. 

Thisbé  se  promène  seule  dans  le  vaste  jardin  de  sa  mère,  et 
charmée  de  la  liberté  que  lui  donne  la  solitude,  elle  entame  un 
monologue  où  elle  exprime  à  la  fois  ses  sentiments  sur  Tamour  en 
|;énéral  et  sur  Pyrame,  son  amant,  en  particulier  : 
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s  esprits  sans  Famour  assoupis  et  pesans, 
^e  dans  un  sommeil  passent  nos  jeune  ans. 

Dassion  les  plus  lourds  animaux 

t  mieux  que  nous  et  les  biens  et  les  maux; 
j*oit  comme  celuy  des  arbres, 
ez  en  nous  seraient  comme  des  marbres. 

jc  sur  ce  ton  assez  longtemps,  jusqu'à  ce  que  sa  gou* 

ju  du  moins  une  duègne  quelconque,  appelée  Bersiane, 

interrompre  cette  méditation  peu  édifiante.  Pour  donner 

0  du  ton  de  cette  scène  et  montrer  comme  on  mêlait  alors  le 

comique  au  tragique,  il  faut  citer  quelque  chose  de  ce  dialogue  : 

BERSIANE. 

Comment  vous  estre  ainsi  de  nous  tous  éloignée? 
Osez-vous  bien  aller  sans  estre  accompagnée  ? 
Tout  le  monde  au  logis  est  en  peine  de  vous. 
Et  surtout  vostre  mère  en  est  en  grand  courroux. 

THISBÉ. 

Pourquoy  cela?  Ma  vie  est-eUe  si  suspecte? 

BERSIANE. 

Non  ;  mais  tougours  le$  vieux  veulent  qu*on  les  respecte. 
Vous  deviez  pour  le  moins  un  de  nous  avertir. 
Faire  quelque  semblant  que  vous  alliez  sortir. 

THISBÉ. 

Sais-tu  pas  bien  que  j'aime  à  rêver,  à  me  taire. 
Et  que  mon  naturel  est  un  peu  solitaire, 
Que  je  cherche  souvent  à  m*êter  hors  du  bruit? 
Alors,  pour  dire  vray,  je  hay  bien  qui  me  suit. 

A  bon  entendeur  salut.  Bersiane  comprend,  en  effet,  que  Thisbé 
la  donne  au  diable,  et  pour  ne  lui  laisser  là-dessus  aucun  doute, 
celle-ci  la  compare  successivement  à  un  esprit  des  enfers^  à  une 
ombrey  à  un  vieux  spectre  d'ossements.  Cette  dernière  épithète 
révolte  la  duègne  : 

BERSIANE. 

Je  suis  donc  cet  objet  d*infemale  figure? 

TmsBÉ. 
Je  ne  dis  pas  cela;  mais  tu  peux  bien  penser.... 
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BERSIANE. 

Que  de  mon  entretien  on  pourroit  se  passer  ! 

THISBÉ. 

Justement. 

BERSUNE. 

Je  coignois,  ou  je  suis  peu  sensée.... 

THISBÉ. 

Qu'autre  chose  que  toy  me  tient  dans  la  pensée  ! 

Bersiane  se  croit  en  droit  d'exprimer  quelques  soupçons  sur  cette 
autre  chose  qui  occupe  si  entièrement  la  pensée  de  Thisbé  : 

Vostre  mère  a  raison  d'avoir  Vœû  et  Toreille 
Dessus  vos  actions. 

TmsBÉ. 
N'importe  qu'elle  y  veille  I 
Je  n'ay  rien  fait  jamais  à  craindre  des  témoins  ; 
Mon  innocente  humeur  se  moque  de  vos  soins. 
J'en  suis  émue  autant  que  du  bruit  d'une  feuille, 
Car  je  vis  sans  reproche. 

BERSIANE. 

Hé  !  le  bon  Dieu  le  veuille. 
Là-dessus  elles  sortent  ensemble. 

SCÈNE  U. 

C'est  un  dialogue  entre  Narbal ,  père  de  Pyrame ,  et  Lidias,  ami 
de  Narbal.  Ce  dialogue  nous  révèle  l'obstacle  qui  sépare  nos  deux 
amants  :  leurs  familles  sont  depuis  longtemps  ennemies  Tune  de 
l'autre  ^  Narbal,  qui  connaît  l'amour  de  son  fils  pour  Thisbé,  n'en 
parle  qu'avec  colère,  et  tout  ce  que  peut  dire  Lidias  pour  le  fléchir 
n'aboutit  qu'à  tirer  de  lui  cette  déclaration  : 

L'empire  paternel  conservera  son  droit  ; 
Mon  pouvoir  absolu  rompra  cette  entreprise, 
Et  mon  authorité  luy  fera  lascher  prise. 

SCÈNE  m. 
La  scène  suivante  nous  montre  une  autorité  non  moins  absolue 
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el  plus  redoutable  que  celle  de  Narbal ,  coalisée  contre  la  passion 
de  Pf  rame  :  c'est  Taulorité  du  roi  de  Babylone,  épris  lui  aussi  de 
Thisbé,  qui  le  dédaigne.  A  la  fin  il  perd  patience,  et  le  dit  à  son 
confident  Syllar  : 

Cette  ingrate  farouche  avecque  ses  mespris 

A  donné  trop  longtemps  la  gêne  à  mes  esprits. 

La  qualité  de  roy,  Tesclat  de  ma  fortune, 

Au  lieu  de  Tattirer  la  choque  et  Timportune. 

Elle  aime  mieux,  —  ignoble  el  honteuse  qu'elle  est ,  — 

Un  simple  citoyen  I 

SYLLAR. 

Son  semblable  luy  plaist. 

LE  ROY. 

Je  le  rendroy  pourtant,  si  le  soleil  m*éclaire 
Seulement  aujourd'hui,  peu  capable  de  plaire  ! 

Syllar,  bien  naïf  pour  son  rôle  de  confident,  ne  comprend  pas  : 

A  quel  si  bon  moyen  pourrez-vous  recourir 
Pour  le  rendre  odieux  ? 

LE  ROY. 

Je  le  feray  mourir. 
Toute  autre  invention  est  douteuse  et  grossière. 
Lorsqu'elle  le  verra  sanglant  sur  la  poussière, 
Que  les  yeux  en  mourant,  les  regards  à  Tenvers, 
Hideux,  sans  mouvement,  demeureront  ouverts, 
11  faut  que  Famitié  soit  bien  dans  la  pensée 
Si  par  un  tel  objet  eUe  n'en  est  chassée  I 

Chose  étrange,  le  confident  a  des  doutes,  des  scrupules  ;  il  essaie 
même  de  détourner  son  maître  d'une  telle  entreprise  : 

SYLLAR. 

L'aimez-vous  jusqu'au  point  de  violer  la  loy  ? 

LE  ROY. 

Tu  sais  que  la  justice  est  au-dessous  du  Roy. 
La  raison  défaillant,  la  violence  est  bonne.... 

SYLLAR. 

Mais  toiyours  vous  savez  que  l'équité  vaut  mieux. 

LE  ROY. 

Les  grands  rois  doivent  vivre  à  l'exemple  des  dieux. 
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Par  où  ce  grand  roi  entend,  non  pas  d'être  juste  et  de  se  faire 
aimer,  mais  de  se  faire  redouter  comme  les  dieux  armés  du  foudre  ; 
voici  sa  profession  de  foi  : 

J*aime  que  tout  me  craigne,  et  crois  que  le  trépas 
Toigours  est  juste  à  ceux  qui  ne  me  plaisent  pas. 
Pyrame  est  en  ce  rang,  sa  mort  est  légitime  : 
Car  déplaire  à  son  roy,  (fest  avoir  fait  un  crime. 

En  même  temps,  il  fait  entendre  à  Syllar  qu'il  serait  charmé  de 
le  voir  entreprendre  l'extermination  de  Pyrame.  Le  confident, 
voyant  son  zèle  pour  la  justice  mal  récompensé,  et  sachant  d'ailleurs 
qu'un  roi  qui  professe  de  telles  maximes  paie  grassement  ses 
séides ,  décroche  en  un  tour  de  main  son  masque  de  vertu ,  et 
s'écrie  gaillardement  : 

Puisque  c'est  un  dessein  qu'on  ne  peut  divertir, 
A  quel  prix  que  ce  soit  il  en  faut  donc  sortir. 
Sire,  me  voicy  Tàme  et  la  main  toute  preste 
A  quoy  que  vos  desseins  ayent  destiné  ma  teste... 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  vaquer  à  Tentreprise. 

LE  ROY. 

0,  qu'en  ton  amitié  le  ciel  me  favorise  ! 

SYLLAR. 

Dans  deux  heures  d'icy  nous  y  mettrons  la  main. 

LE  ROY. 

Il  est  vray  qu'il  vaut  mieux  aujourd'huy  que  demain. 
Je  ne  te  parle  point  encore  du  salaire. 

Syllar  lui  répond  hypocritement  : 

Sire,  tout  mon  espoir  est  l'honneur  de  vous  plaire. 

Mais  le  roi,  qui  se  connaît  en  hommes  et  qui  comprend  parfaite- 
ment ce  que  le  mot  d'honneur  veut  dire  en  une  telle  bouche, 
insiste  : 

Je  sçais  que  ton  service  est  digne  de  loyer. 

Et  Syllar,  pour  bien  montrer  qu'il  est  digne  d'un  tel  maître,  s*en 
va  en  murmurant  à  part  lui  : 
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n  sçait  bien  comme  il  faut  les  hommes  employer  : 
Une  telle  action  dessus  le  gain  se  fonde. 
C*est  le  plus  libéral  de  tous  les  rois  du  monde  ; 
n  en  est  mieux  serry  !  L'argent  a  des  ressorts 
Qui  font  aller  partout  nos  esprits  et  nos  corps. 

Le  premier  acte  se  ferme  sur  cette  belle  maxime. 

ACTE  n.  —  SCÈNE  L 

Pyrame  entre  sur  le  théâtre  avec  son  ami  Disarque.  Cette  scène 
est  justement  la  contre-partie  de  celle  du  premier  acte  entre  Narbal 
et  Lydias.  Celui-ci  avait  essayé  de  fléchir  le  père  en  faveur  de  la 
passion  du  fils;  Disarque  essaie  de  ramener  le  fils  aux  sentiments  du 
père  en  le  faisant  renoncer  à  sa  passion.  Son  succès  est  tout  pareil 
à  celui  de  Lydias,  c'est-à-dire  absolument  négatif.  Mais  nous  y 
gagnons  d'entendre  Pyrame  expliquer  à  son  ami  de  quelle  façon  il 
communique  avec  Thisbé.  On  sait  que,  suivant  la  Fable ,  ces  deux 
malheureux  amants  étaient  réduits  à  se  parler  à  travers  un  mur,  par 
une  étroite  ouverture  que  le  hasard  y  avait  ménagée  et  qu'eux  seuls 
connaissaient.  Pyrame  le  dit  dans  des  vers  qui,  avec  ceux  du  poi- 
gnard cités  par  Boileau ,  sont  certainement  les  pires  de  la  pièce.  A 
ce  titre,  donnons-en  quelques-uns  : 

Privés  de  tous  moyens  de  nous  parler  aiUeurs, 
Et  ne  pouvant  venir  à  des  accès  meilleurs, 
Une  petite  fente,  en  cette  pierre  ouverte, 
Par  nous  deux  seulement  encore  déscouverte, 
Nous  fait  secrètement  aller  et  revenir 
Les  propos  dont  Amour  nous  laisse  entretenir. 


Icy,  cruels  parents,  malgré  vos  dures  loix, 
Nous  donnons  un  passage  à  nos  timides  voix. 
Icy  nos  cœurs  ouverts,  malgré  vos  tyrannies, 
Se  font  entre-baiser  nos  volontez  unies. 
Conseillers  inhumains,  pères  sans  amitié, 
Voyez  comme,  ce  marbre  est  fendu  de  pitié, 
Et  qu'à  nostre  douleur  le  sein  de  ces  murailles, 
Pour  receler  nos  feux,  s'entrouvre  les  entrailles. 
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Assurément,  cela  vaut  bien  la  fameuse  apostrophe  au  poignard. 
Sur  cette  belle  tirade  Disarque  part,  Thisbé  arrive,  et  nous  sommes 
à  la 

SCÈNE  II. 

Ce  n'est  qu'un  dialogue  fort  insignifiant  entre  Pyrame  et  Tbisbé, 
où  il  n'y  a  rien  à  prendre.  Mais  peut-être  convient-il  de  dire  ici  un 
mot  de  la  disposition  du  théâtre  pendant  toute  cette  représentation. 
Il  était  divisé  en  deux  parties  par  une  muraille  venant  du  fond  jus- 
que sur  le  devant  de  la  scène,  de  sorte  que  l'œil  des  spectateurs 
plongeait  également  dans  chacun  des  deux  compartiments  séparés 
par  cette  clôture.  D'un  côté  était  le  jardin  dépendant  de  Tbabitation 
de  la  famille  de  Thisbé;  c'est  là  que  paraissaient  Thisbé,  sa  mère 
que  nous  verrons  bientôt,  Bersiane  que  nous  avons  déjà  vue.  De 
l'autre  côté  s'étendait  une  place,  ou  mieux,  une  promenade  publique 
de  la  ville  de  Babylone  ;  et  c'est  de  ce  côté  que  se  montraient 
tous  les  autres  personnages,  Pyrame  et  Disarque,  Narbal  et  Lydias^ 
le  roi  et  Syllar,  etc. 

En  se  quittant,  nos  deux  amants  se  promettent  de  revenir  l'un  et 
l'autre^  dans  une  heure,  reprendre  leur  conversation  au  trou  de  la 
muraille. 

ACTE  m.  —  SCÈNE  I. 

Le  soir  est  arrivé.  Syllar,  qui  connaît  sans  doute  par  la  police  les 
habitudes  de  Pyrame,  se  tient  embusqué  aux  abords  de  la  fameuse 
muraille,  avec  un  complice,  appelé  Deuxis. 

En  attendant  la  venue  de  leur  victime,  ces  honnêtes  gens  discu- 
tent la  moralité  de  leur  entreprise.  Rendons  justice  à  Deuxis,  sa 
conscience  se  révolte  hautement,  il  s'écrie  : 

Il  est  beau  de  tenter  une  mort  légitime 

Par  quelque  grand  exploit  et  qui  se  fait  sans  crime  ; 

On  appelle  courage  un  esprit  généreux 

Qui  n'est  point  inhumain,  comme  il  n'est  point  peureux, 

Qui  meurt  sur  une  brèche,  et  dont  les  funérailles, 

Se  font  chez  Fennemy  sous  un  bris  de  muraille. 
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Mais  songe  à  quelle  Gn  nous  avons  pris  Tépée  : 
Il  ne  nous  a  rien  faict  :  nous  le  voulons  tuer  ! 

SYLLAR. 

La  volonté  du  roy  se  doit  effectuer. 

Et  comme  Deuxis  ne  se  rend  pas,  comme  il  ose  même  prétendre 
que,  quand  le  roi  ordonne  un  assassinat,  une  trahison,  c  chacun 
peut  le  dédire  (c'est-à-dire  lui  désobéir)  avec  trop  de  raison,  » 
Syllar  indigné  s'écrie  : 

En  dédisant  son  roy,  —  quelque  juste  apparence 

Que  puisse  prendre  un  peuple,  —  il  commet  une  offense. 

Gomme  les  dieux  au  ciel,  sur  la  terre  les  rois 

Établissent  aussi  de  souveraines  loix. 

Ils  partagent,  égaux,  ce  que  le  monde  enserre  : 

Les  dieux  sont  rois  du  ciel,  les  rois  dieux  de  la  terre  ! 

De  ce  dernier  vers,  si  bien  frappé,  Deuxis  tire  une  conséquence 
imprévue  pour  Syllar.  Puisque  les  rois  sont  des  dieux,  dit- il, 

Il  leur  faut  obéir,  —  si  leur  commandement 
Imite  ceux  des  dieux ,  qui  font  tout  justement. 

Mais  l'autre  scandalisé  réplique  : 

Enquérir  leur  secret  tient  trop  du  téméraire; 
C'est  aux  rois  de  le  dire  et  à  nous  de  le  faire. 


Considérant  de  près  et  Vbonneur  et  le  droit , 
Tout  le  monde  sans  doute,  icy  nous  reprendroit. 
Mais  nous  sommes  forcez,  le  prince  le  fait  faire  : 
11  luy  faut  obéir,  c*est  un  point  nécessaire  ! 

DEUXIS. 

Et  pourquoy  nécessaire?  Il  vaut  mieux  encourir 
Sa  disgrâce  étemelle. 

SYLLAR. 

Il  vaut  donc  mieux  mourir? 

DEUXIS. 

J^aimerois  mieux  la  mort  qu'une  honteuse  vie , 
De  remords  criminels  incessamment  suivie. 

Il  ajoute  même  que ,  «  mourant  pour  Vhonneury  »  on  goûte  en 
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l'autre  inonde  c  un  bienheureux  repos  dans  les  Champs-Elysées.  » 
A  ces  mots  Syllar,  libre  penseur  dégagé  des  préjugés  vulgaires , 
éclate  en  sarcasmes  : 

Qu'on  soit  bien  dans  ce  règne  ^  où  Pluton  tient  sa  cour, 
G*est  un  conte  !  Il  n'est  rien  de  si  beau  que  le  jour. 
Le  moindre  chien  vivant  vaut  mieux  que  cent  cohortes 
De  tigres ,  de  lions ,  ou  de  panthères  mortes. 
Quoyque  pauvre  sujet,  je  préfère  mon  sort 
A  celuy-là  d'un  prince  ou  d'un  monarque  mort 

C'est  déjà  la  traduction  de  Pétrone ,  devenue  proverbe  dans  ce 
vers  heureux  de  La  Fontaine  : 

Mieux  vaut  goiigat  debout  qu'empereur  enterré. 

—  Mais,  continue  Deuxis, 

Mourrions-nous  pour  cela  ? 

SYLLAR. 

Crois-tu  vivre  un  moment 
Après  t'ètre  moqué  de  son  commandement? 

—  Fuyons  donc,  reprend  Deuxis,  fuyons  au  loin.  —  Mais  où 
aller?  pour  nous  point  d'asile  sûr,  réplique  Syllar  : 

Nous  ne  saurions  fuir;  les  rois  courent  partout  : 
Ils  ont  de  longues  mains  qui ,  par  tout  ce  bas  monde , 
Sans  se  mouvoir  d'un  lieu  touchent  la  terre  et  l'onde. 

Deuxis  ne  sait  que  répondre,  il  est  à  moitié  vaincu  ;  pour  achever 
sa  défaite ,  Syllar,  qui  le  sait  pauvre,  lui  représente  que  le  service 
qu'ils  vont  rendre  au  roi  ne  manquera  pas  de  faire  couler  chez  eux 
des  flots  d'or.  Deuxis  enfin  est  séduit,  mais  en  cédant  à  la  séduction 
il  la  maudit,  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas  sans  éloquence  : 

L'or,  ce  métal  sorcier,  corrompt  tout  par  ses  charmes  ; 

Devant  luy  prosterné,  l'honneur  met  bas  les  armes. 

Il  n'est  si  fort  rempart  de  justice  ou  de  foy 

Qu'il  ne  brise!  Il  ne  craint  ny  piété  ny  loy! 

L'or  peut  tout,  même,  alors  que  son  appât  s'adresse 

I  C'est-à-dire  dant  ce  rojfaume. 
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A  ces  hommes  vaillans  que  la  misère  presse. 
Gomme  moy  malheureux ,  que  Thorreur  de  la  faim 
Contraint  à  désirer  ce  détestable  gain  ! 
Monstre  de  pauvreté,  ta  dent  est  plus  funeste 
Que  le  feu  plus  cuisant  et  la  plus  forte  peste  ! 
Le  meurtrier,  que  la  peur  bourrelle  incessamment , 
Au  prix  de  tes  forçats  est  puny  doucement 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  cette  scène  ne  me  semble  pas  sans 
mérite,  d'abord  par  les  vers  heureux  qu'on  y  rencontre,  puis  par 
le  dessin  et  par  l'opposition  des  caractères  :  Syllar,  âme  vendue, 
sans  foi  ni  loi,  corrompue  jusqu'à  la  moelle  par  le  despotisme  et  se 
faisant  à  son  tour  apôtre  de  corruption  ;  Deuxis ,  au  contraire,  âme 
simple  et  droite,  qui  résiste  de  son  mieux,  mais  enGn  succombe 
sous  l'amas  de  terreurs  et  de  séductions  dont  Syllar  l'accable. 

Cependant  Pyrame  arrive  ;  les  deux  sicaires  fondent  sur  lui  ;  mais 
il  se  défend  bravement,  renverse  d'un  coup  mortel  Deuxis  qui  le 
serre  de  plus  près,  puis  marchant  Tépée  haute  sur  Syllar,  lui  crie  : 

Ton  sort ,  comme  le  sien ,  pend  au  bout  de  ce  fer  ! 

Syllar. 
Fuyons  !  je  crois  que  c'est  un  fantôme  d'enfer. 

Et  ce  disant,  il  prend  ses  jambes  à  son  cou  ;  Pyrame  dédaigne  de 
le  poursuivre.  Deuxis,  qui  respire  encore,  exprime  son  repentir,  et 
du  moins  avant  sa  mort  veut-il  donner  à  Pyrame  un  avis  précieux  ; 
il  lui  apprend  que  c'est  le  roi  qui  a  ordonné  sou  assassinat 

—  «  Dieux!  tout  mon  sang  se  trouble,  t>  s'écrie  Pyrame  : 

Hélas!  je  suis  perdu,  mon  mal  est  sans  remède; 
Contre  mon  roy  quel  dieu  puis-je  trouver  qui  m*aide  ? 

Remarquez  comme  tous  les  personnages  de  cette  tragédie  sont 
convaincus  de  l'omnipotence  de  la  royauté  :  Pyrame  renchérit  encore 
sur  Syllar.  Celui-ci  se  contentait  d'égaler  les  rois  aux  dieux;  celui  là 
met  les  dieux  au-dessous  des  rois.  Tout  ce  que  le  roi  veut,  bien  ou 
mal ,  juste  ou  non,  il  le  peut  ;  le  ciel  même  est  incapable  de  Tarrèter. 
C'est  là  un  signe  du  temps.  La  monarchie  absolue  était  en  pleine 
formation  ;  on  sortait  de  la  domination  d'Henri  lY,  on  touchait  à  celle 
de  Richelieu.  Un  siècle  plus  tôt,  dans  la  France  encore  à  demi- 


398  PTRAME  ET  THISBÉ. 

féodale,  on  n'aurait  assurément  rien  dit  de  pareil,  même  d'un  roi 
de  Babylone.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Pyrame  ne  voit  plus  de  salut 
que  dans  la  fuite,  il  veut  Cuir  avec  Thisbé  :  par  ce  seul  moyen,  dit- 
il,  nous  pourrons  nous  affranchir  de  ces  crueUes  lois^ 

Et  nous  n'aurons  que  nous  de  parens  et  de  rois  ! 

Il  brûle  donc  de  communiquer  ce  projet  à  Thisbé,  mais  en  ce 
moment  même  le  roi  arrive  sur  la  scène  pour  connaître  le  succès 
de  son  guet-apens. 

SCÈNE  n. 

Pyrame  se  cache  dans  un  coin;  Syllar  reparaît,  et  excuse  sa 
déroute  par  un  mensonge;  à  l'en  croire,  c'est  une  émeute  qui  a 
sauvé  Pyrame,  c'est  t  le  peuple  en  fureur  »  qui  s'est  jeté  sur  les 
sicaires,  dont  il  a  massacré  l'un  et  mis  l'autre  en  fuite.  Le  roi  exhale 
son  dépit  dans  une  longue  tirade,  où  l'on  trouve,  entre  autres,  ces 
trois  bons  vers,  dont  la  pbce,  ce  semble,  n'était  pas  là  : 

Tout  homme  de  courage  est  maître  de  son  sort; 

Il  range  la  fortune  à  son  obéissance  : 

Son  devoir  ne  connott  de  loy  que  sa  puissance. 

Mais  il  persiste  de  plus  belle  dans  son  projet  de  tuer  Pyrame  et 
de  n'emprunter  pour  ce  Caire,  d'autre  main  que  celle  de  Syllar.  Sur 
quoi  ce  dernier,  peu  jaloux  de  l'honneur,  s'écrie  avec  conviction  : 

S*il  se  servait  d'un  autre,  il  me  ferait  plaisir! 

ACTE  IV.  —  SCÈNE  l 

Le  roi  parti ,  Pyrame  sort  de  son  coin ,  vient  à  la  muraille  entre- 
tenir Thisbé,  lui  apprend  ce  qui  s'est  passé,  lui  propose  de  fuir  : 
proposition  embrassée  avec  ardeur  par  la  jeune  fille,  qui  répond  à 
son  ami  : 

Je  seray  bienheureuse,  ayant  de  la  fortune 
Et  disgrâce  et  faveur  avecque  toy  commune, 
Lorsque  je  n'auray  plus  d'espions  à  flatter, 
Que  je  n'auray  parens  ni  mère  à  redouter, 
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Et  qu^Amour,  ennuyé  de  se  montrer  barbare , 
Ne  nous  donnera  plus  de  mur  qui  nous  sépare. 

Pyrame  laisse  éclater  toute  son  aise,  à  laquelle  il  mêle  pourtant 
Texpression  d'une  certaine  jalousie,  contre  laquelle  Thisbé  proteste, 
prête  à  s'offenser.  —  Ce  n'est  point  un  mortel,  répond  Pyrame,  qui 
me  donne  de  la  jalousie  : 

Mais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  louche , 

De  Tair  qui  si  souvent  entre  et  sort  par  ta  bouche; 

Je  crois  qu'à  ton  sujet  le  soleil  fait  le  jour.... 

Les  fleurs,  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Dans  rhonneur  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent 

Si  je  pouTois  complaire  à  mon  jaloux  dessein , 

JVmpescherois  tes  yeux  de  regarder  ton  sein. 

Ton  ombre  suit  ton  corps  de  trop  près ,  ce  me  semble , 

Car  nous  deux  seulement  devons  aller  ensemble. 

Je  ne  crois  pas  que  Théophile  ait  imité  de  personne  —  au  moins 
d'aucun  poète  français  —  ce  tour  curieux  et  délicat  donné  à  l'ex- 
pression de  la  passion;  mais  depuis  lors,  la  poésie  française  l'a 
reproduit  bien  souvent.  Pour  n'en  citer  qu'un  illustre  exemple, 
Pierre  Corneille ,  en  1671,  composant  avec  Molière  la  pastorale  de 
Psyché,  écrit  : 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature; 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte  j'en  murmure. 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche. 

L'imitation  parait  évidente.  Il  est  vrai  que  Corneille  imite  en 
maître  et  laisse  loin  derrière  lui  le  pauvre  Théophile  ;  du  moins  ne 
peut-il  lui  ôter  le  mérite  de  l'invention. 

Quelques  vers  plus  bas,  Pyrame,  pour  marquer  que  la  nuit  vient, 
dit  à  Thisbé  : 
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On  n*oit  ^  que  le  silence ,  on  ne  voit  rien  que  Tombre. 
C*est  iitléralement  le  vers  si  célèbre  et  si  vanté  de  Deliile  : 
Il  ne  voit  que  la  nuit,  n*entend  que  le  silence. 

Deliile  n'a  eu  d'autre  peine  que  de  transposer  les  hémistiches  et 
de  substituer  le  verbe  entendre  au  verbe  ouir,  passé  de  mode. 

Conformément  au  récit  mythologique,  Pyrame  propose  à  Thisbé 
pour  rendez-vous  le  tombeau  de  Ninus,  aux  portes  de  Babylone.  D  en 
donne  cette  description,  —  heureuse  et  très-poétique  paraphrase 
de  deux  vers  d'Ovide  '. 

Là  coule  un  clair  ruisseau  tout  au  pied  d*une  roche, 
Qui ,  de  ses  vives  eaux  entretenant  les  fleurs , 
Maintient  à  la  prairie  et  Tâme  et  les  couleurs. 
Un  arbre  tout  auprès ,  fertile  en  mûres  blanches , 
Nous  offire  le  couvert  de  ses  épaisses  branches  : 
Saurions-nous  rencontrer  un  Ueu  plus  à  souhait  ? 

Ils  conviennent  donc  de  s'y  rendre,  chacun  de  son  côté,  dès  que 
la  nuit  sera  tombée  tout-à-fait.  Puis  Thisbé  se  retirant,  nous  voyons 
paraître  sa  mère  fort  émue ,  assistée  d'une  confidente. 

SCÈNE  IL 

Dès  lors,  semble-t-il,  une  tragédie  ne  pouvait  se  passer  d*un 
songe.  La  mère  de  Thisbé  raconte  le  sien  à  sa  confidente;  il  est 
fort  horrible,  fort  noir,  fort  confus.  Au  milieu  d'une  foule  d'images 
affreuses ,  cette  malheureuse  mère  a  vu  le  spectre  de  sa  fille  lui 
reprocher  d'avoir  causé  sa  mort  par  la  haine  dont  elle  poursuit 
Pyrame.  Ce  récit  fait,  qui  est  assez  long,  la  scène  change  et  repré- 
sente le  tombeau  de  Ninus. 

SCÈNE  III. 

Thisbé  y  arrive  la  première  et,  en  attendant  Pyrame,  débite  un 
monologue  : 

1  G'est-à-dire  on  n'entend, 

3  ....  ArLor  ibi^  niveis  uberrima  pomit^ 
Ardua  morus  trat,  gelido  eontermina  fonti. 

(  Ifelam.  IV.  cb.i.) 
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Déesse  de  la  nuit,  Lune,  mère  de  Fombre, 
Me  voyant  arriver  sous  ce  feuiUage  sombre, 
Tiens-toy  dans  ton  silence ,  et  ne  ^offense  pas 
Du  courageux  dessein  quy  guide  icy  mes  pas. 

Et  toy,  sacré  ruisseau,  dont  le  plaisant  rivage 
Semble  plus  acostable  en  ce  qu*il  est  sauvage , 
Redouble,  à  ma  faveur,  le  doux  bruit  de  ton  cours, 
Tant  que  tous  les  Sylvains  en  puissent  estre  sourds 
Et  que  la  vaine  Écbo,  de  ton  bruit  assourdie, 
Mes  amoureux  propos  à  ces  bois  ne  redie. 
Mais  non  :  va  doucement ,  de  peur  de  réveiller 
Les  Nymphes  de  tes  eaux;  laisse-les  sommeiller! 

Bientôt,  elle  commence  à  s*inquiéter  du  retard  de  Pyrame  : 

A  ma  faveur,  Écho,  commande  à  cette  roche 

De  luy  toucher  un  mot  d*un  amoureux  reproche. 

—  Mais, n*oy-je  pas  de  loin,  ce  semble,  un  peu  de  bruit? 

J'entrevois  la  clarté  comme  d*un  œil  qui  luit... 

Hélas!  qu'ay-je  aperçu?...  Dieux,  Teffiroyable  beste! 

Un  lion  affamé  qui  cherche  ici  sa  queste  ! 

Fuis,  Thisbé,  les  horreurs  d'un  si  mauvais  destin  : 

Dieux,  que  Pyrame,  au  moins  n'en  soit  pas  le  butin  ! 

Elle  fuit  et  va  se  cacher  dans  un  antre  obscur;  mais  elle  a  tout 
en  fuyant  laissé  choir  son  voile,  et  de  là  va  sortir  la  catastrophe. 

ACTE  V.  —  SCÈNES  I  et  II. 

Tout  le  monde  connaît,  en  effet,  la  fin  de  cette  histoire  :  qui  n'a 
lu  le  quatrième  \me  des  Métamorphoses  d'Ovide?  —  Le  lion  s'avance, 
«  la  gueule  dégouttante  du  sang  des  bœufs  qu'il  vient  de  dévorer,  > 
(Ovide)  ;  il  va  étancher  sa  soif  dans  Tonde  du  ruisseau.  Mais,  par 
malheur,  il  rencontre  le  voile  de  Thisbé ,  il  joue  avec  lui ,  le  déchire 
de  ses  dents  sanglantes  et,  laissant  là  ces  lambeaux,  regagne  sa 

forêt. 

Pyrame,  à  son  tour,  arrive;  en  cherchant  Thisbé  il  découvre  les 
larges  empreintes  du  lion,  les  herbes  rougies  sous  ses  pas,  et  enfin 
le  voile  taché  de  sang.  Plus  de  doute  :  ce  sang  ne  peut  être  que 
celui  de  Thisbé,  dévorée  par  le  monstre  !  Il  se  livre  au  désespoir  : 

TOMB  IV.  —  2«  8ÉRIB.  27 
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c  Le  coupable,  c'est  moi ,  s'écrie-t-il  ;  oui,  c'est  moi  qui  t'ai  perdue, 

>  pauvre  Thisbé!  moi  qui  t'ai  pressée  de  venir  de  nuit  dans  ces 

>  lieux  pleins  d'épouvante,  et  qui  n'y  ai  pas  su  venir  le  premier!  > 
(Ovide).  Et  couvrant  de  baisers  et  de  larmes  le  frêle  tissu,  dernière 
relique  de  sa  bien-aimée,  il  se  plonge  son  glaive  dans  le  sein,  il  l'en 
retire  fumant;  le  sang  jaillit  jusqu'aux  premières  branches  de 
l'arbre  et  change  la  couleur  du  fruit;  c'est  depuis  lors  en  effet, 
selon  la  Fable,  que  les  mûres,  de  blanches,  sont  devenues  rouges. 

A  ce  moment  Thisbé,  jugeant  le  lion  parti,  revient  au  pied  du 
mûrier  :  à  la  vue  de  Pyrame  qui  gît  baigné  dans  son  sang,  pressant 
encore  sur  ses  lèvres  le  voile  fatal ,  elle  devine  tout,  —  et  du  fer 
qui  vient  de  percer  Pyrame,  elle  se  perce. 

Théophile  n'a  pas  hésité  à  mettre  sur  le  théâtre  tout  ce  dénoue- 
ment, si  chargé  de  sang  et  de  poignard.  Ce  n'est  pas  de  quoi  nous 
le  reprendrons  ;  cela  vaut  inûniment  mieux  qu'un  pâle  récit,  comme 
celui  qu'offre,  par  exemple,  le  Pyrame  de  Pradon,  joué  à  Paris 
soixante  ans  plus  tard  (en  1674) ,  alors  qu'il  était  convenu  que  toute 
l'action  d'une  tragédie  doit  se  passer  dans  les  coulisses,  la  scène 
restant  réservée  exclusivement  aux  entreliens  des  héros.  Hais  le 
tort  de  Théophile  a  été  de  prétendre  remplir  tout  son  cinquième 
acte  avec  une  catastrophe  dont  l'accomplissement  dut  être  rapide, 
et  que  l'auteur,  au  contraire,  se  soit  forcé  de  traîner  laborieusement 
en  longueur  par  des  monologues  interminables.  Tout  le  cinquième 
acte  n'a  que  deux  scènes,  deux  monologues.  Première  scène,  mono- 
logue de  Pyrame,  170  vers;  deuxième  scène,  monologue  de  Thisbé, 
118  vers;  chaque  monologue  couronné  d'un  coup  de  poignard. 
Tout  cela  est  trop  monotone.  Encore  si  le  lion  parlait  à  son 
tour! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  quelques  beaux  passages  dans  ces  mo- 
nologues, surtout  dans  celui  de  Pyrame,  qui,  levant  d'abord  les 
yeux  au  ciel ,  s'écrie  : 

Belle  nuit,  qui  me  tends  tes  ombrageuses  toiles, 
Ah  !  vraiment ,  le  soleil  luit  moins  que  tes  étoiles. 
Douce  et  paisible  nuit ,  tu  me  vaux  désormais 
Mieux  que  le  plus  beau  jour  ae  me  valut  jamais  ! 
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N*y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  la  calme  et  limpide  sérénité 
des  nuits  d*Orient?  Ramenant  ensuite  ses  regards  sur  la  terre,  il 
continue  : 

Mais  me  voici  déjà  proche  de  ce  tombeau  ; 
J'aperçois  le  mûrier,  j'entends  le  hniit  de  l'eau. 
Voicy  le  lieu  qu'Amour  destinoit  à  Diane  : 
Icy  ne  vint  jamais  rien  que  moy  de  profane. 
Solitude,  silence ,  obscurité ,  sommeil, 
N'avez- vous  point  ici  vu  luire  mon  soleil  ? 

Son  soleil,  bien  entendu,  c*est  Thisbé.  Ne  la  voyant  ni  sous  Tar- 
bre  ni  aux  environs ,  il  se  félicite  d'être  le  premier  an  rendez- 
vous  : 

Attendant  qu'elle  arrive  icy  bien  à  propos , 
Le  reste  de  la  nuit  m'offirc  son  doux  repos. 
Mais  pourrois-je  dormir  en  mon  inquiétude  ? 
Quelque  sommeil  qui  règoe  en  celte  solitude  ^, 
Depuis  que  je  la  sers.  Amour  m'a  bien  instruit 
A  passer  sans  dormir  les  heures  de  la  nuit 
Le  murmure  de  l'eau ,  les  fleurs  de  la  prairie , 
Cependant  flatteront  un  peu  ma  resverie. 

0  fleurs,  si  vos  esprits  jamais,  se  transformans , 
Dépouillèrent  les  corps  de  malheureux  amans  ^, 
S'il  en  est  parmi  vous  qui  se  souvienne  encore 
D'avoir  souffert  ailleurs  qu'en  l'empire  de  Flore , 
Doux  objets  de  pitié ,  ne  soyez  point  jaloux 
Si  la  faveur  d'Amour  m'a  traité  mieux  que  vous  ; 
Et  si  du  temps  passé  le  souvenir  vous  touche  , 
Prêtez-moy  sans  regret  votre  amoureuse  couche. 

Mais  déjà  la  rosée  à  vos  tapis  mouillés  ' 

Que  dis-je ,  c'est  du  sang  qui  vous  les  a  souillés  ! 
D'où  peut  venir  ce  sang?...  La  troupe  sanguinaire 

i  Beite  et  originale  expression. 

2  Cet  deux  vers,  un  peu  obscurs ,  stgolflent  :  «  S'il  est  ici  des  âmes  qui ,  après  avofr 
animé  les  corps  de  quelques  amants  malheureux,  s'en  sont  dépouillées  pour  passer  dans 
ceux  des  fleurs,  etc.  »  A  part  robscurfté  de  ces  deux  vers,  l'idée  est  gracieuse,  et  le 
poète  tire  heureusement  parti  du  dogme  antique  de  la  mélempsychose,  si  répandu  dans 
l'Oiient. 

3  C'est -ft-dfre,  «  a  raouKlé  vos  tapis  •>.  Tous  les  poètes  se  permettaient  alors  sans 
aucun  scrupule  cette  inversion  peu  heureuse;  Malherbe  et  Corneille  en  fourniraient  cent 
exemples. 
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Des  ours  et  des  lions  vient  icy  d'ordinaire.... 
Une  frayeur  me  va  dans  Tâme  repassant  ! 

Dieux ,  qu'est-ce  que  je  vois  T...  J'en  suis  trop  éclaircy  : 

Sans  doute  un  grand  lion  a  passé  par  icy; 

J'en  reconnais  la  trace  et  vois ,  sur  la  poussière , 

Tout  le  sang  que  versoit  sa  gueule  carnassière. 

0  ciel  !  en  quelle  horreur  enfin  suis-je  tombé  ? 

Détestable ,  j'arrive  aux  traces  de  Thisbé  ! 

Ces  traces  que  je  vois,  son  pied  les  a  formées. 

Et  celle  du  lion  pêle-mêle  imprimées.... 

Parmy  cela  du  sang ,  abondamment  épars.... 

Ah  I  je  ne  vois  qu'horreur ,  que  mort  de  toutes  parts  ! 

Il  n'en  faut  plus  douter  :  mon  œil  me  dit  ma  perte. 

Justes  dieux ,  se  peut-il  que  vous  l'ayez  soufferte  ? 

Mais  vous  n'en  saviez  rien  !  Vous  êtes  de  faux  dieux  ! 

C'est  moy  qui  l'ay  conduite  en  ces  coupables  lieux , 

Moy  traître ,  qui  savois  qu'auprès  de  cette  source 

Les  ours  et  les  lions  font  leur  sanglante  course , 

Que  la  commodité  de  ce  frais  abreuvoir 

Et  de  ce  lieu  désert  souvent  les  y  fait  voir. 

Infâme ,  criminel  et  déloyal  Pyrame  ! 

Qu'as-tu  fait  de  Thisbé?  qu'as-tu  fait  de  ton  àme? 

Comment  me  suis-je  ainsi  de  moy-même  privé  ? 

Elle  m'a  prévenu....  Le  jour  est  arrivé 

Vois-je  pas  que  l'aurore ,  en  sa  pointe  première , 
Epanche  au  ciel  ouvert  sa  confuse  lumière  *  ? 

C'est  moy  de  qui  le  bras  la  devoit  secourir 

Et  qui  ne  l'ây  pas  fait C'est  à  moy  de  mourir! 

On  ne  peut  nier  qu*il  n'y  ait  dans  tout  ce  morceau  beaucoup  de 
mouvement  et  un  pathétique  qui  touche  par  instants  à  la  terreur  ; 
avec  cela ,  peu  d'expressions  faibles,  nombre  de  bons  vers,  quel- 
ques-uns même  excellents ,  enfin  une  gradation  heureuse  et  très- 
naturelle  pour  mener  le  cœur  de  Pyrame  des  plus  douces  joies  de 
Fespérance  aux  horreurs  du  désespoir.  Si  le  monologue  finissait 
là ,  il  n'y  aurait  qu'à  louer.  Malheureusement  j'ai  cité  en  tout  un  peu 

}  Bpcore  nne  expression  juste  et  originale .  qui  fait  image. 
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moins  de  soixante  vers,  el  il  y  en  a,  comme  j'ai  dit,  cent-soixanle- 
dix.  Resle  plus  de  cenl  vers  de  délayage,  presque  tous  mauvais  el 
quelques-uns  exécrables. 

Après  avoir  épuisé  la  gamme  des  sentiments  vrais  et  des  idées 
naturelles,  le  poète  se  voit  obligé,  pour  remplir  son  infini  mono- 
logue, de  lâcher  la  bride  aux  sentiments  faux,  outrés,  et  aux  inven- 
tions les  plus  bizarres. 

En  toy,  lion ,  mon  âme  a  fait  ses  funérailles  ; 
Tu  digères  déjà  mon  cœur  dans  tes  entrailles, 

dit  Pyrame,  apostrophant  malgré  son  absence  Tinnocente  bète, 
qu'il  accuse  à  tort  d'avoir  soupe  de  Thisbé.  Quand  il  a  bien  retourné 
cette  idée  sur  toutes  ses  faces,  il  passe  à  une  autre  non  moins  bi- 
zarre ,  mais  bien  plus  précieuse ,  et  toujours  parlant  au  lion  : 

Depuis  que  ce  beau  sang  passe  en  fa  nourriture , 
Tes  sens  ont  dépouillé  leur  crueUe  nature  ; 
Je  crois  que  ton  humeur  change  de  qualité 
Et  qu'elle  a  plus  d'amour  que  de  brulahté. 
Depuis  que  sa  belle  âme  est  icy  répandue , 
L'horreur  de  ces  forêts  est  à  jamais  perdue  ; 
Les  tigres,  les  lions,  les  panthères , les  oiu^. 
Ne  produisent  icy  que  de  petits  Amours, 
Et  je  crois  que  Vénus  verra  bientôt  écloses 
De  ce  sang  amoureux  mille  moissons  de  roses. 

Assurément  on  ne  s'y  attendait  pas:  voilà  Pyrame  qui  s'amuse  à 
tourner  des  madrigaux.  Le  moment  est  bien  choisi.  Disons  qu'il 
revient  cependant  encore  —  mais  en  passant —  à  un  sentiment  plus 
vrai.  Avant  de  mourir,  il  voudrait  recouvrer  quelque  relique  de  sa 
chère  Thisbé  ;  il  en  cherche ,  et  d'abord  il  n'en  trouve  pas  : 

0  dieux  !  si  je  ne  vois  rien  d'elle  à  mon  trépas , 
Au  moins  je  baiseray  la  trace  de  ses  pas , 
Et  ma  lèvre,  suivant  cette  sanglante  route , 
Cent  fois  rebaisera  son  beau  sang  goutte  à  goutte. 

Quoique  le  <  beau  sang  »  soit  encore  un  peu  précieux^  ces  vers 
sont  bons.  Quand  Pyrame,  un  peu  plus  loin,  a  retrouvé  le  voile  ,  il 
retrouve  aussi  quelques  bons  vers  : 
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n  a  touché  jadis  l'or  de  ses  blonds  cheveux  ; 

Ce  voile ,  à  notre  amour  prêtant  son  chaste  usage , 

Défendoit  au  soleil  de  baiser  son  visage. 

Aussi  ne  s'étonne-i-on  pas  de  l'entendre  dire  à  ce  tissu  souillé  : 
Sanglant  et  déchiré ,  tu  m'es  encore  aimable  ! 

Hais  on  ne  peut  que  rire  en  le  voyant,  toujours  à  propos  du  voile, 
se  poser  et  se  résoudre  gravement  la  question  suivante  : 

Le  faut-il  adorer?  Il  le  faut;  je  le  veux  ! 

Enfin ,  après  un  nouveaux  flux  de  vers ,  aussi  mauvais  au  moins 
que  celui-ci ,  il  tranche  d'un  même  coup  de  poignard  le  double  fil 
de  sa  vie  et  de  son  monologue. 

Alors  apparaît  Thisbé,  qui,  quoiqu'on  ait  dit  Pyrame,  n'arrive 
pas  ici  bien  à  propos.  Elle  n'en  débite  pas  moins ,  à  son  tour,  ses 
cent  dix-huit  vers,  plus  faibles  en  général  que  ceux  de  son  amant 
Et  comment  s'en  étonner?  Ce  second  monologue  n'est  et  ne  peut 
être  qu'une  contre-épreuve  du  premier;  le  fond  reste  le  même,  et 
comme  Théophile  s'efforce  d'en  dissimuler  la  monotonie  sous  la 
variété  des  fioritures,  il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  le  faux. 
Repêchons  pourtant  quelques  bons  vers ,  embourbés  dans  ce  ma- 
récage. 

Pour  avoir  tant  d'amour  j'ay  bien  peu  de  courage, 

dit  Thisbé  en  reparaissant  sur  la  scène ,  par  allusion  à  la  peur  qui 
l'en  a  tenue  si  longtemps  absente.  Puis  quand  elle  aperçoit  dans 
l'ombre  le  corps  de  Pyrame  gisant  au  bord  du  ruisseau  :  —  Pour- 
quoi m'effrayer,  dit-elle,  c'esl  Pyrame  qui  dort; 

Pour  divertir  l'ennui  de  son  attente  oisive , 
n  repose  au  doux  bruit  de  cette  source  vive. 

Mais  elle  s'approche  et  reconnaît  la  vérité  :  Pyrame  est  mort ,  et 
elle  devine  aisément  l'erreur  fatale  dont  il  a  été  victime;  il  faut  donc 
aussi  qu'elle  meure,  car  elle  ne  peut  vivre  sans  lui.  Tout  cela  est  dit 
fort  longuement,  en  soixante-dix  vers.  U  n'y  a  plus  de  bonheur 


PTRAME  ET  THISBé,  407 

pour  elle  que  de  retrouver  Pjrame aux  enfers;  car,  dit-elle ,  si  le 
destin  nous  a  si  obstinément  séparés  sur  terre. 

Nous  nous  joindrons  là-bas  et,  par  nos  saints  accords, 
Ne  ferons  qu'im  esprit  de  Tombre  de  deux  corps. 

On  ne  peut  reprocher  à  ce  dernier  vers  que  d'être  trop  cherché 
pour  la  situation  d*esprit  de  Thisbé.  Hais,  hélas!  il  est  suivi  presque 
immédiatement  de  la  tirade  où  grimacent  les  deux  vers  infortunés 
que  la  préface  de  Boileau  pilorise  depuis  deux  siècles,  et  cette 
tirade,  il  faut  le  dire,  est  très-digne  de  leur  servir  de  cadre.  Comme 
je  ne  veux  ni  excuser  ni  réhabiliter  Théophile ,  mais  le  faire  con- 
naître ,  je  citerai  ici  tout  ce  passage. 

Thisbé  se  dit  donc  avec  raison  qu'étant  cause ,  par  son  absence , 
de  la  mort  de  Pyrame,  elle  doit,  pour  réparer  ce  tort  et  bien  faire 
les  choses ,  t  mourir  doublement  >.  Ce  qui  de  proche  en  proche,  la 
mène  à  cette  terrible  apostrophe  : 

Que  donc  ton  bras  sur  moy  davantage  demeure , 
0  Mort,  et,  s*il  se  peut  que  plus  que  luy  je  meure. 
Que  je  sente  à  la  fois  poison,  flammes  et  fers  I 
Sus ,  qui  me  vient  ouvrir  la  porte  des  enfers  ? 
Ha  !  voicy  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souillé  lâchement  :  il  en  rougit,  le  traître  ! 
Exécrable  bourreau  ,  si  tu  veux  te  laver 
Du  crime  commencé ,  —  tu  n'as  qu'à  l'achever. 
Enfonce  là  dedans  !  Rends-toy  plus  rude  !  et  pousse 
Des  feux  avec  ta  lame  !  Hélas ,  elle  est  trop  douce. 
Jane  pouvois  mourir  d'un  coup  plus  gracieux , 
Ny  pour  un  autre  objet  haïr  celuy  des  cieux  ! 

C'est  sur  ces  vers  effroyables  que  finit  la  pièce;  et  comme  ceux 
par  où  elle  débute,  sans  être  aussi  durs,  ne  valent  guère  mieux,  on 
conçoit  qu'il  faille  un  certain  courage  pour  entreprendre  celte  lec- 
ture, et  que  presque  tout  le  monde  s'en  tienne ,  sans  aller  plus  loin, 
à  l'anathème  de  Boileau. 

Cependant,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  cette  pièce  n'est  point  absolument 
sans  beautés.  Elle  est  de  plus  fort  curieuse  à  étudier,  ayant  eu,  lors 
de  son  apparition  en  1617,  un  très-grand  succès  et,  je  l'ai  déjà  dit. 
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le  renom  de  la  tragédie  la  plus  régulière  qu'on  eût  encore  vue  en 
France.  Pourtant,  à  y  bien  regarder,  on  n'y  trouve  guère  de  tragique 
que  la  catastrophe.  Il  est  vrai  qu'on  y  rencontre  le  récit  d'un  songe, 
qu'on  y  observe  exactement  l'unité  de  temps  et  à  peu  près  celle  de 
lieu.  Mais  ce  n'est  là  que  l'écorce  :  au  fond ,  la  tendance  marquée 
de  l'auteur  à  étaler  l'action  sur  la  scène ,  la  variété  du  dialogue  et 
le  continuel  mélange  des  tons,  du  plus  bas  au  plus  élevé  et  du  plai- 
sant au  sublime,  rattachent  évidemment  cette  œuvre  au  genre  libre, 
varié, énergique,  mais  irrégulier,  qui  régnait  seul  à  cette  époque 
sur  les  scènes  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  que  nous  appelons  pro- 
prement le  drame.  Ce  caractère  se  retrouve ,  d'ailleurs,  dans  la 
grande  majorité  des  pièces  françaises  qualifiées  de  tragédies  ou  de 
tragi-comédies,  non-seulement  jusqu'à  Corneille  qui  est  en  plein 
dans  celte  veine,  mais  jusqu'à  Racine,  qui  au  contraire  consacra, 
par  son  génie  et  par  son  exemple,  le  triomphe  définitif  du  style 
noble,  des  trois  unités,  et  de  la  tragédie  classique,  —  triste  service 
rendu  là  à  la  poésie  française  par  un  poète  incomparable  ! 

A.  DE  LA  Bouderie. 


ARCHÉOLOGIE. 


LA  TOMBELLE  DE  KERCADO* 


Pour  flnir  comme  nous  avons  commencé,  par  des  découvertes 
archéologiques,  nous  allons  reproduire  une  note  dernièrement  pu- 
bliée par  le  Moniteur,  sur  l'ouverture  de  la  tombelle  de  Kercado, 
à  Camac. 

c  Des  fouilles  habilement  dirigées  amenaient  Tannée  dernière  la 
découverte  de  curieuses  tombelles,  près  du  monticule  sur  lequel 
s'élève  la  petite  église  de  Saint-Hichel.  Aux  monuments  celtiques 
en  si  grand  nombre  dans  le  champ  de  Camac  et  dans  les  grottes  de 
Locmariaker  venaient  dès  lors  s'ajouter  ces  monuments  nouveaux 
qui,  pour  être  moins  importants  que  les  premiers ,  n'en  présentaient 
pas  moins  un  réel  intérêt  Continués  cette  année ,  les  travaux  n'ent 
pas  eu  un  résultat  moins  satisfaisant.  Un  des  plus  beaux  dolmens 
appartenant  à  ce  vaste  système  monumental  de  Camac  vient  d'être 
récemment  mis  à  jour. 

»  La  tombelle  de  Kercado,  composée  uniquement  de  pierres  sèches 
agglomérées,  forme  un  conoîde  de  3  m.  50  de  hauteur  dont  la  base, 
très-régulièrement  circulaire,  mesure  25  mètres  de  rayon.  La  crypte 
sépulcrale  que  cette  tombelle  recouvre,  pénétrant  d'un  mètre  en- 
viron dans  le  sol  granitique  qui  la  supporte,  se  compose  d'une 
chambre  à  peu  près  carrée  de  3  mètres  de  côté,  haute  de  2  m.  50 , 

'  Voir  la  Ufralton  d'octobre,  pp.  3i6-32o- 
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située  vers  le  milieu  du  taraulus  et  précédée  d^ane  galerie  longue 
de  10  mètres  dirigée  vers  le  sud-est.  Chaque  face  verticale  de  la 
chambre  présente  deux  supports  formés  chacun  d'une  grande  pierre 
debout,  ceux  de  la  face  orientale  laissant  entre  eux  une  entrée  large 
de  80  centimètres  pour  accéder  à  la  galerie. 

»  Mais  les  antiquesconstructeursde  ce  monument  étrange  semblent 
avoir  voulu  accumuler  ici  les  problèmes  d'équilibre,  et  le  terme 
de  support  qui  vient  d'être  employé  est  parfaitement  impropre,  car 
ces  pierres,  verticalement  dressées,  ne  supportent  pas  imniédiate- 
ment  l'énorme  table  rocheuse  qui  forme  le  plafond  du  dolmen  ;  elles 
en  sont  séparées  par  une  hauteur  de  près  de  50  centimètres  de  pierres 
sèches  très-petites,  et,  chose  singulière,  l'œil  suit  presque  partout, 
en  dedans  de  cette  muraille  fragile,  Tarèle  inférieure  de  la  voûte 
monolithe  qu'elle  supporte,  et  qui  semble  ainsi  miraculeusement 
suspendue.  C'est  que,  sams  doute,  les  faces  latérales  de  celle-ei, 
s'évasant  comme  celles  du  bouchon  qui  ferme  un  vase  à  goulot 
conique,  s'enfoncent  dans  la  masse  du  tumulus,  en  y  pénétrant 
assez  pour  s'y  solidement  établir. 

>  On  a  trouvé  dans  cette  crypte,  dont  l'âge  parait  remonter  aux 
temps  primordiaux  :  !<>  Une  assez  grande  quantité  d'ossements  hu- 
mains et  de  charbon  de  bois.  2»  Beaucoup  de  débris  de  poteries. 
3<>  Une  masse  de  matière  blanchâtre,  rencontrée,  au  milieu  des  os- 
sements, enveloppée  de  pierres,  et  qui  sera  soumise  à  l'analyse  chi- 
mique. i<^  Trois  grossières  pendeloques  plates  en  schiste  naicacé  et 
une  rondelle  discoïde  de  même  matière  et,  comme  elles,  percée 
d'un  trou.  5»  Des  morceaux  de  silex,  quelques-uns  tranchants, 
d'autres  pointus  en  fer  de  flèche.  6o  Un  grain  de'collier  en  serpen- 
tine, de  forme  rectangulaire,  et  sept  autres  grains  en  jaspe ,  dont 
l'un,  très-beau,  n'a  pas  moins  de  2  centimètres  de  diamètre.  1^  Un 
cella)  en  grès  de  7  centimètres  et  un  très-petit  cella  en  jade,  qui 
ne  mesure  que  34  millimètres.  Ce  dernier,  véritable  byou  pour  la 
délicatesse  des  formes  et  le  poli  des  surfaces ,  est  excessivement 
remarquable,  et  nous  le  croyons  unique  parmi  les  objets  de  cette 
nature  découverts  jusqu'à  présent...  » 
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Sommaire.  —  Un  chroniqueur  funèbre.  —  Le  cantique  des  trépassés.  — 
PhUosophie  et  poésie  du  jour  des  morts.  —  M.  Billault.  —  L'orateur , 
rhomme  et  le  ureton.  —  Député  et  Ministre.  —  Honneurs  funèbres.  — 
Le  général  Bedeau  —  M.  de  Kerhoënt.  —  Un  gentilhomme  breton 
commensal  de  M.  Alexandre  Dumas.  —  Au  lecteur.  —  Une  photographie 
anti-renaniste. 

Lecteurs  et  lectrices  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  laissez-moi 
TOUS  redire  un  chant  funèbre  que  de  pauvres  chanteurs  de  village  sont 
venus  murmurer  sous  mes  fenêtres,  pendant  la  nuit  de  la  Toussaint: 

—  c  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  bonne  santé,  gens  du 
logis;  bonne  santé  nous  vous  souhaitons,  mettez-vous  tous  en  prières. 

>  Quand  la  mort  frappe  à  la  porte ,  quand  à  minuit  elle  demande  à 
entrer,  tous  les  cœurs  tremblent  :  qui  la  mort  doit-elle  emporter  ? 

»  Mais  vous,  ne  soyez  pas  surpris,  si  nous  sommes  ainsi  à  votre  porte , 
c'est  Jésus  qui  nous  envoie  pour  vous  éveiller  si  vous  dormez; 

>  Vous  éveiller,  gens  de  cette  maison ,  vous  éveiller,  grands  et  petits  ; 
s'il  est  encore,  hélas  !  de  la  pitié  dans  ce  monde ,  au  nom  de  Dieu  !  secou- 
rez-nous. 

»  Frères,  parents,  amis,  au  nom  de  Dieu!  écoutez-nous!  au  nom  de 
Dieu  !  priez  !  priez  !  car  les  enfants,  eux ,  ne  prient  pas. 

»  Ceux  que  nous  avons  nourris ,  nous  ont  depuis  longtemps  oubliés  ; 
ceux  oue  nous  avons  aimés,  nous  ont  sans  pitié  délaissés. 

»  Mon  fils ,  ma  fille ,  vous  êtes  couchés  sur  des  lits  de  plume  bien  doux, 
et  moi,  votre  père,  et  moi,  votre  mère,  dans  les  flammes  du  purgatoire. 

•  Vous  reposez  là  mollement,  les  pauvres  âmes  sont  bien  mal,  les 
pauvres  âmes  veillent  dans  les  soufiraoces. 

>  Un  drap  blanc  et  cinq  planches ,  un  sac  de  paille  sous  la  tête  et  cinq 
pieds  de  terre  par  dessus ,  voilà  les  seuls  biens  de  ce  monde  qu'on  em- 
porte au  tombeau. 

»  Nous  sommes  dans  le  feu  et  l'angoisse  ;  feu  sur  nos  têtes,  feu  sous 
nos  pieds;  feu  en  haut,  feu  en  bas  ;  priez  pour  les  âmes! 

»  Au  nom  de  Dieu  !  secourez-nous  !  Priez  la  Vierge  bénie  de  répandre 
une  goutte  de  son  lait,  de  son  lait  sur  les  pauvres  âmes. 

»  sortez  vite  Je  votre  lit ,  jetez-vous  sur  vos  deux  genoux,  à  moins  que 
TOUS  ne  soyez  malades  ou  appelés  déjà  par  la  mort  *.  » 

.Ainsi  chantaient,  en  breton,  les  pauvres  de  ma  paroisse  implorant,  au 
nom  des  âmes  du  purgatoire,  la  commisération  des  vivants.  —  Et  je  ne 

t  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  T.  ii,  p.  4&i. 
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saurais  peindre  Teffet  de  ces  accents  funèbres  se  mêlant  aux  rafales  de 
la  bise  de  novembre. 

Bercée  dans  un  demi-sommeil  par  ces  chants  de  mort  exprimés  sur  une 
plaintive  mélopée,  Tàme  éprouve  un  charme  étrange,  ineffable,  une 
impression  qui  semble  la  transporter  dans  un  autre  monde ,  dans  la 
sphère  invisible  des  esprits. 

Elle  croit  entendre  les  plaintes  et  les  actions  de  grâce  des  trépassés. 

Elle  voit  défiler  le  pâle  cortège  des  ancêtres  et  des  vieux  souvenirs  et 
s'envoler  Tessaim  des  pieuses  légendes  du  foyer. 

Le  contraste  est  grand  au  moment  du  réveil  et  l'on  se  frotte  les  yeux, 
tout  surpris  de  se  retrouver  dans  le  siècle  de  M.  Havel  et  de  M.  Renan. 

On  a  beaucoup  discuté  depuis  peu  contre  ces  deux  coryphées  de  l'in- 
crédulité, on  a  fait  couler  des  flots  d'encre  et  des  fleuves  d'érudition  pour 
leur  prouver  que  notre  chétive  humanité  n'est  pas  le  dernier  mot,  Talpha 
et  l'oméga  de  l'univers  et  de  la  création,  pour  leur  démontrer  l'autre 
vie,  le  surnaturel,  l'immortalité  de  Tàme ,  Dieu. 

Peut-être  eût-il  été  plus  simple  de  leur  adresser  mes  rustiques  chan- 
teurs avec  leur  cantique  funèbre,  ou  de  les  conduire  au  bord  d'une  tombe, 
en  face  de  cet  inévitable  et  terrible  écueil  sur  lequel  vient,  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard,  se  briser  toute  science  orgueDleuse. 

Un  des  rares  apologistes  de  M.  Renan,  M.  Schérer,  a  été  lui-même 
forcé  de  convenir  que  la  théologie  retrouve  bien  vite  tous  ses  avantages 
quand  elle  se  place  derrière  ce  formidable  et  abrupt  retranchement  de  la 
mort.  M.  Sainte-Beuve ,  de  son  cêté,  en  commentant  le  mot  de  La  Roche- 
foucauld :  Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement,  n'a  pu 
s'empêcher  d'ajouter  :  »  La  mort  !  on  s'accommode  encore  de  la  regarder 
de  profil  ;  le  difficile  est  de  l'envisager  en  face.  » 

Il  faut  bien  pourtant  en  arriver  là.  Peut-être  même  est-il  bon,  est-il  néces- 
saire de  contempler  souvent  ton  horrible  image ,  ô  vieille  et  impitoyable 
camarde ,  de  s'accoutumer  longtemps  à  ton  regard  pour  arriver  un  jour 
à  soutenir  courageusement  tes  approches  ! 

Voilà  pourquoi  l'Église ,  dans  sa  maternelle  sollicitude ,  a  établi  cette 
fête  des  morts ,  ce  jour  de  l'an  des  trépassés  qui  vient  chaque  année  rap- 
peler à  tous  la  pensée  de  l'heure  suprême. 

Pour  moi ,  je  l'avoue ,  j'aime  ce  consolant  anniversaire  qui  me  parait 
renfermer ,  plus  que  tout  autre ,  de  grandes  leçons  et  d'incomparables 
harmonies  ;  j'aime  cette  religion  des  morts  qui  prouve  au  moins  que  les 
tombeaux  fermés  du  côté  de  la  terre  peuvent  s'ouvrir  du  côté  du  ciel. 
J'aime  ces  promenades  silencieuses  dans  les  jardins  funèbres  où  les  an- 
cêtres dorment ,  à  l'ombre  de  la  Croix,  sous  l'éternelle  verdure  des  cyprès; 
et  ces  chants  sacrés  murmurés  par  les  prêtres  voilés  de  deuil  sur  un  mode 
plaintif  et  sombre ,  pendant  que  la  voix  des  cloches  se  mêle  aux  gémisse- 
ments des  orages  d'automne. 


CHRONIQUE.  413 

J'aime  tout  cela,  surtout  dans  notre  Bretagne  où  la  piété  envers  les 
âmes  de  ceux  qui  ne  sont  plus  revêt  des  formes  si  touchantes,  où  elle  a 
tant  de  charme  et  de  poésie ,  où  la  famUle  rurale  fait  dans  toutes  ses  joies 
la  part  des  morts,  comme  elle  fait  h  part  des  pauvres, 

—  Et  nous  aussi ,  nous  avons  été  fidèle  au  souvenir  des  trépassés.  La 
Revue  a  payé  son  tribut  d'hommages  et  de  regrets  à  tous  ceux  de  nos 
compatriotes  qu'une  renommée  de  science,  de  courage,  ou  de  vertu  signa- 
lait à  son  attention.  Elle  a  salué  d*un  funèbre  adieu  de  glorieux  serviteurs 
comme  le  généi^  comte  de  Ghampagny  et  M.  de  Lavoyrie  ;  des  soldats 
morts  au  champ  d'honneur  comme  Rodolphe  de  la  Haie  Saint-Hilaire,  le 
capitaine  de  Kerdudo,  le  colonel  de  Longueville,  des  lettrés  comme  M. 
Pitre  Chevalier,  de  vénérables  prêtres  comme  Tabbé  Garron  et  Mffr 
Sauveur. 

Et  voici  qu'aujourd'hui  nous  devons  ajouter  à  cette  liste  funéraire 
deux  nouveaux  noms,  illustres  à  des  titres  fort  différents,  celui  de 
M.  BiUault,  ministre  d'Etat,  et  celui  du  général  Bedeau. 

—  Les  «  cent  voix  de  la  renommée  »  (style  ofGciel  de  1804)  ont  assez 
célébré  les  vertus  publiques  et  privées  de  M.  Billault  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  figurer  à  notre  tour  dans  un  concert  où 
notre  chétive  voix  aurait  toute  chance  de  n'être  pas  entendue. 

On  a  loué  l'homme,  l'orateur,  le  politique;  —  la  vérité  est  que 
M.  Billault  était  un  avocat  de  premier  mérite.  Son  talent  était  souple , 
alerte  et  précis ,  sa  parole  claire  et  insinuante ,  son  caractère  plein  de 
bienveillance  et  d'urbanité.  Tour  à  tour  avocat  privé  de  la  famille  d'Or- 
léans ,  député ,  satellite  de  M.  Thicrs ,  orateur  d'opposition  et  ministre, 
il  était  merveilleusement  préparé ,  par  ses  habitudes  d'esprit ,  à  subir 
toutes  les  transformations. 

Nous  n'avons  point  ici  à  apprécier  l'homme  d'Etat,  mais  nous  sommes 
à  Taise  pour  rendre  hommage  à  l'homme  privé  et  au  Breton.  M.  Billault 
avait  conservé  pour  la  Bretagne  dont  il  était  le  fils,  la  plus  vive  affection, 
et  les  plus  constants  souvenirs.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  parcourait 
en  détail  ce  pays  de  Vannes  où  il  était  né  en  1805,  il  visitait  Sainte-Anne, 
Auray,  Carnac,  Locmariaker,  Quiberon.  En  toute  circonstance,  il  s'effor- 
çait d'être  utile  à  ses  compatriotes. 

Des  fragments  de  sa  correspondance  récemment  communiqués  par 
M.  A.  du  Ghatellier  au  journal  l'Océan  nous  le  montrent  dès  1838  s'in- 
téressant  vivement  aux  intérêts  provinciaux  et  bretons.  Il  s'agissait 
d'élever  une  statue  à  la  mémoire  de  La  Tour-d'Auvergne. 

«  Mon  cher  Monsieur  Du  Ghatellier,  écrivait  à  cette  occasion  M.  Billault, 
je  viens  recommander  instamment  à  votre  bonne  influence  sur  l'autorité 
départementale  du  Finistère  le  choix  de  M.  Suc  pour  l'exécution  de  la 
statue  de  votre  La  Tour-d'Auvergnc  ;  vous  connaissez  sans  doute  de 
réputation  ce  statuaire  distingué;  sa  petite  Mendiante  à  la  dernière 
exposition  du  Louvre  a  reçu  une  médaille  d'or.  G'est  un  véritable  artiste 
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digne  de  comprendre  et  capable  d*exécuter  dignement  la  patriotique 
pensée  d'élever  une  statue  à  La  Tour-d'Auvergne.  C'est  d  ailleurs  un 
compatriote  ;  il  est  Breton.  —  C'est  au  ciseau  breton  qu'il  faut  confier 
nos  gloires  bretonnes  plutôt  que  d'aller  demander  leur  image  à  l'indus- 
trialisme mercantile  des  artistes  parisiens t 

Revenant  à  quelques  jours  de  là  sur  le  môme  sujet  il  écrivait  ce  qui 

suit  : 

f  Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  vouFez  bien  prendre  à  M.  Suc  ; 
il  en  est  digne  sous  tous  les  rapports.  La  médaille  d'or  qu'il  a  obtenue 
l'année  dernière  et  les  morceaux  qu'il  vient  d'exécuter  pour  l'exposition 
de  cette  année  sont  une  pleine  garantie  de  sa  capacité.  Déjà  fortement 
impressionné  du  noble  sujet  de  La  Tour-d'Auvergne ,  il  a  fait  une  pre- 
mière esquisse  qui  m'a  semblé  fort  bien;  tâchez  d'empêcher  le  concours; 
quand  on  a  sous  la  main  un  homme  capable  et  que  cet  homme  est 
breton ,  il  faut  savoir  l'employer  ;  on  ne  centralise  que  trop  tous  les 
travaux  aux  mains  des  artistes  de  Paris,  et  il  est  urgent  de  soutenir  les 
hommes  de  talent  qui  ont  le  coiu*age  et  le  patriotisme  de  rester  en 
province,  t 

Enfin,  après  qu'il  eut  été  décide^  que  la  statue  du  premier  grenadier 

de  France  serait  confiée  à  M.  Marochetti,  M.  Billault,  alors   député  de 

Nantes ,  exprimait  dans  les  termes  suivants  sa  désapprobation  et  ses 

plaintes  * 

f Je  suis  désolé  de  ce  qui  se  passe  pour  notre  pauvre  Suc ,  et 

je  ne  comprends  pas  comment  M.  Marochetti  peut,  usant,  ou  plutôt 
abusant  de  sa  fortune,  chercher  à  se  créer  un  titre  de  préférence  par 
l'oCTre  de  travaux  gratuits  qu'un  artiste  peu  fortuné  ne  peut  pas  faire 
comme  lui.  Je  comprends  encore  moins  aue  des  Bretons  ne  sentent  pas 
que  l'hommage  offert  par  la  Bretagne  à  Vun  de  ses  plus  glorieux  enfants 
soit  un  produit  de  l'art  breton 

>  Ne  croyez  pas  que  le  tourbillon  parisien  m*ab$orbe  en  entier  ;  il  ne 
m'a  pas  inspiré  d'illusions,  je  le  vois  plutôt  avec  dégoût  tant  il  s'y  remue 
d'intrigues  et  de  sales  passions  ;  je  suis  et  je  veux  rester  provincial  de 
cœur  et  de  dévouement,  surtout  je  veux  rester  Breton;  j'aime  passion- 
nément notre  vieille  Bretagne ,  sa  loyauté,  sa  franchise,  toutes  les  vertus 
dont  ici  il  n'y  a  pas  même  l'ombre   » 

Nous  avons  tenu  à  citer  ces  passages  caractéristiques  qui  révèlent  no 
coin  peu  connu  ou  peu  apprécié  du  caractère  de  M.  Billault  et  qui  répon- 
dent trop  bien  à  nos  propres  pensées  pour  que  nous  ayons  pu  les  passer 
sous  silence.  Des  doctrines  tout  opposées  prévalent  à  cette  heure,  nous 
le  savons,  au  ministère  d'État  que  notre  compatriote  vient  de  traverser 
rapidement  Mais  nous  ne  saurions  en  douter,  si  le  temps  ne  lui  eAt 
fait  défaut,  le  ministre  de  1863  eût  tenu  toutes  les  promesses  du  député 
de  1838. 

On  sait  que  le  Conseil  municipal  de  Nantes  a  décidé  qu'une  statue  serait 
élevée  à  M.  Billault  sur  une  des  places  de  la  ville.  De  son  côté ,  Vannes  a 
donné  à  une  de  ses  rues  le  nom  du  ministre  défunt  dont  le  buste  en 
marbre  doit  en  outre  être  prochainement  placé  dans  une  des  salles  dq 
(Corps  Législatif. 
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Voilà  assurément  bien  des  honneurs. 

—  Au  moment  même  où  ils  étaient  décernés  à  la  mémoire  du  ministre 
mort  en  pleine  possession  de  la  puissance  et  de  toutes  ses  dignités,  le 
général  Bedeau  s'éteignait  au  sein  de  Nantes  et  descendait  silencieuse- 
ment (tonj  la  tombe.  W  avait  répudié  pour  ses  funérailles  tout  vain  apparat, 
toute  pompe  militaire,  tout  discours,  s*en  rapportant  pour  son  éloge  fïinébre 
à  Festime  de  ses  vieux  compagnons  d'armes  et  à  la^justice  de  l'Histoire. 

Cœur  pieux  et  esprit  chevaleresque,  il  fut  Thonmie  d'un  serment;  il 
sut  résister  aux  séductions  des  dignités;  pour  demeurer  fidèle  à  lui- 
même  et  à  l'intégrité  de  sa  vie,  il  préféra  l'Honneur  aux  honneurs. 

Né  à  Vertou,  il  fut  élève  de  la  Flèche,  de  Sainl-Cyr,  de  l'École  d'État- 
Major.  En  1836  il  partit  pour  l'Afrique  où  son  courage,  son  coup-d'œil, 
son  sang-froid  le  placèrent  bientôt  au  premier  rang  de  nos  illustrations 
militaires. 

H  était  un  des  premiers  et  un  des  plus  brillants  de  cette  glorieuse 
phalange  qui ,  sur  le  sol  africain,  a  consoUdé  et  agrandi  la  conquête  de  la 
Restauration. 

Pendant  douze  années  il  a  pris  part  à  tous  les  combats,  à  tous  les  sièges, 
à  toutes  les  batailles  de  l'armée  d'Afrique  et,  maintes  fois,  son  sang  a 
rougi  le  sol  que  d'autres  cultivent  et  ensemencent  aujourd'hui. 

Après  la  révolution  de  1848   son  rôle  s'est  élevé  à  la  hauteur  d'une 

mission  politique.  En  Février  il  a obéi.  En  Juin  il  a  versé  son  sang 

pour  le  salut  public.  A  la  Constituante  comme  à  la  Législative,  il  a  cons- 
tamment fourni  des  preuves  d'une  rare  capacité  et  d'un  noble  caractère. 
En  décembre  1851 ,  il  a  été  renfermé  à  Mazas. 

Depuis  lors,  le  général  Bedeau  a  vécu  dans  la  retraite.  Calme  et  résigné, 
tout  entier  à  ses  nobles  souvenirs  et  aux  célestes  espérances,  il  avait 
trouvé  dans  sa  foi  religieuse,  dans  la  pratique  assidue  des  œuvres  de 
piété  un  refuge  assuré  contre  les  douleurs  d'ici-bas,  contre  les  défaillances 
de  l'àme  et  du  cœur,  et  aussi  un  préservatif  contre  ces  amertumes  et  ces 
ressentiments  si  naturels  à  ceux  qui  ont  été  précipités,  jeunes  encore,  du 
faite  des  honneiu*s  et  du  pouvoir. 

Des  amis  dignes  de  lui  l'ont  accompagné  à  son  dernier  repos.  Le  géné- 
ral de  Lamoricière,  le  comte  Théodore  de  Quatrebarbes,  MM.  Dufaure  et 
Lanjuinais  se  tenaient  auprès  de  son  cercueil  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  prières  de  l'Église  et  les  larmes  des  gens  de  cœur  ont  seules  payé  un 
tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  ce  soldat  sans  peur  et  de  ce  chrétien 
sans  reproche. 

Général,  il  est  possible  que  votre  statue  ne  s'élève  jamais  sur  une  de 
nos  places  publiques;  mais  il  est  certain  que  la  Bretagne  tout  entière 
vous  en  a  déjà  dressé  une  en  son  cœur! 

—  Maintenant,  pour  compléter  cette  chronique  funéraire ,  je  dois  vous 
parler  d'un  gentilhomme  breton  qui  vient  de  finir  ses  jours  à  Paris,  et 
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dont  la  physionomie  originale  mérite  bien  quelque  attention  et  quelque 
souvenir. 

M.  de  Kerhoênt  de  Kergoumadech,  marquis  de  Coêtanfao,  appartenait  à 
cette  héroïque  phalange  d'officiers  qui  brisèrent  leur  épée  en  juillet  1830, 
quand  Témeute  des  trois  jours  eut  brisé  le  sceptre  du  roi  auquel  ils 
avaient  prêté  serment.  Pauvres,  pour  la  plupart,  ils  savaient  qu'en  refusant 
de  s'enrôler  sous  le  drapeau  victorieux ,  ils  marchaient  au-devant  de  la 
misère. 

Mais  le  devoir  et  l'honneur  ne  calculent  pas.  Les  officiers  royalistes  se 
firent  marchands,  industriels,  hommes  de  bureaux,  courtiers  d'assurances, 
que  sais-je? 

M.  de  Kerhoênt  eut  une  destinée  bizarre.  Il  s'attacha  à  M.  Alexandre 
Dumas.  Il  devint  l'ami,  le  suivant,  le  commensal  assidu  de  l'auteur  des 
Trois  Mousquetaires,  11  était  le  témoin  de  ses  travaux  littéraires  et  de  ses 
combats....  singuliers,  le  porteur  de  tous  ses  cartels,  le  répondant  de  son 
honneur. 

Étrange  fonction,  il  faut  le  dire,  poiur  un  Kerhoênt  de  Kergoumadech, 
marquis  de  Coêtanfao. 

Mais  grâce  à  l'immense  va-et-vient  des  révolutions  et  au  travail  de 
déclassement  universel  qui  s'accomplit  en  ce  siècle  d'égalité,  on  en  a  vu 
et  on  en  verra  bien  d'autres  ! 

—  Et  là-dessus,  lecteurs  et  lectrices  de  la  Revue  de  Bretagne,  permettei 

moi  de  vous  tirer  ma  révérence  et  de  prendre  congé  de  vous  jusqu'au  mois 

prochain.  Si  ma  chronique  vous  a  semblé  un  peu  funèbre  et  un  peu  sombre, 

songez  que  nous  sommes  dans  le  mois  des  morts  et  dans  la  saison  des 

tempêtes. 

Louis  de  Kerjean. 

p.-S.  -.  A  chacun  son  instrument.  Si  les  écrivains  ont  eu  leur  plume 
pour  réfuter  la  Vie  de  Jésus,  M.  Amédée  Menard  —  Breton  contre 
Breton  —  se  sert  de  son  ciseau  nour  la  stigmatiser.  —  Voici  le  sigel  d'un 
bas-relief  inspiré  à  notre  honoranle  artiste  par  l'impiété  de  M.  Renan.  Il 
l'a  intitulé  :  Jésus  triomphant  de  l'erreur.  11  aurait  pu  l'appeler  aussi 
bien  :  Une  réprobation  bretonne. 

L'auleiu*  de  la  Vie  de  Jésus ,  assis  dans  l'antre  des  spéculations  infer- 
nales, compose  son  déplorable  ouvrage  sous  la  dictée  du  démon  de  l'or- 
gueil, qui  tient  sous  son  bras  gauche  les  œuvres  du  docteur  Strauss  et 
consorts.  Aux  pieds  de  l'écrivain  s'étale  la  masse  d'or  qu'il  doit  recueillir. 
Près  de  lui.  Judas,  pendu  à  un  arbre,  porte  sur  sa  j>oilrine  la  bourse  con- 
tenant le  prix  du  sang  :  et  les  chauves-souris  agitent  leurs  ailes  dans  les 
ténèbres  oui  les  enveloppent  tous  trois  — Cependant,  la  personne  ra- 
dieuse de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  plane  dans  la  partie  supérieure  du 
bas-relief,  et  s'élève  au  ciel,  entourée  de  flots  de  nuages  au  somn^el  des- 
quels est  inscrit  YHosannah  qui  constate  sa  gloire  et  son  triomphe. 

On  a  fait  une  belle  photographie  de  celte  nouvelle  réfutation;  elle  se 
vend,  à  Nantes ,  chez  M.  Bazelais ,  rue  Boileau ,  16,  au  prix  de  5  francs. 
Avis  aux  anti-renanistes. 


LES  VILLES  DE  BRETAGNE. 
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La  Yille  de  Hontfort,  bâtie  au  confluent  du  Meu  et  du  Garun,  est 
moins  connue  par  elle-même  que  par  ses  possesseurs  qui  ont  joué 
un  grand  rôle,  dans  Thistoire.  Elle  fut  fondée  en  1091  par  Raoul, 
sire  de  Gaêl ,  qui  prit  le  nom  de  Hontfort  conservé  par  ses  descen- 
dants. Raoul,  après  avoir  accompagné  Guillaume  de  Normandie  à  la 
conquête  d'Angleterre  en  1066,  fut  gratifié  par  ce  prince  de  Tancien 
rojaume  d'East-Angle  comprenant  les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folk.  Il  signe  en  conséquence  :  RadtUphui  cornes  Estangliœ.  Robert 
Wace  Ta  célébré  dans  son  roman  de  Rou  : 

Et  Raoul  y  vint  de  Gaél 

Et  maint  Breton  de  maint  chastel 

Et  cil  devers  Bréciliant 

Dont  Bretons  vont  souvent  fablant 

Raoul  épouse  Emma,  fille  de  Guillaume  de  Breteuil,  comte  d'He- 
refort,  et  forme,  en  1074,  avec  Roger  de  Breteuil  son  beau-frère,  le 
projet  de  détrôner  Guillaume  le  Bâtard,  alors  occupé  dans  le  Maine, 
et  de  partager  entre  eux  TAngleterre.  Leurs  mesures  étaient  si  bien 
prises  que  sans  l'évêque  de  Worcester  qui  se  porta  avec  une  armée 
entre  les  troupes  confédérées  pour  les  empêcher  de  se  réunir,  la 
cause  de  Guillaume  eût  été  fort  compromise.  Raoul  se  réfugie  alors 
dans  Norwich,  où  il  est  assiégé  pendant  trois  mois.  Il  résistait  vaillam- 
ment; mais,  voyant  qu'il  n'était  pas  secouru,  il  laisse  à  sa  femme  le 
soin  de  prolonger  la  défense  de  sa  forteresse  et  court  chercher  des 
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renforts  en  Danemark,  tandis  que  le  conquérant  est  obligé  de 
repasser  la  mer,  pour  venir  Tassiéger  en  personne. 

Vaincu,  ses  biens  d'Angleterre  confisqués,  Raoul  de  Montfort  n*est 
point  abattu  pour  cela.  De  retour  en  Bretagne  dès  4075,  il  se  joint 
aux  seigneurs  bretons  qui  faisaient  la  guerre  au  duc  Hoêl,  et  sa  seule 
présence,  dit  dom  Morice,  leur  valait  une  armée. 

En  1085  il  arrête  à  Dol  le  roi  d'Angleterre  qui  ne  peut  Ty  forcer, 
et  lui  enlève  son  bagage  évalué  à  plus  de  15,000  mille  livres  ster- 
ling; puis  part  avec  sa  femme  et  son  second  fils  Alain  pour  la 
première  croisade,  en  1096,  fait  encore  ses  preuves  de  vaillance  au 
siège  de  Nicée,  et  y  meurt  chrétiennement  en  1097  (  in  vid  Dei 
pœnilens  et  peregrinus,  dit  Orderic  Vital). Raoul  II,  sire  de  Montfort, 
fils  et  successeur  du  précédent,  qualifié  par  Orderic  Vital  audaci 
athleta  y  ne  dégénéra  pas.  En  1117  il  accourut  au  secours 
du  roi  Henri  pour  défendre  la  Normandie  investie  par  Louis- 
le-Gros,  le  comte  d'Anjou  et  le  comte  de  Flandres,  et  défia,  dans  le 
château  de  Breteuil ,  toutes  les  forces  de  la  France.  Quoiqu'il  eût 
fait  ouvrir  toutes  les  portes  de  Breteuil,  pas  un  Français  n'osa  y 
entrer.  Le  roi  Henri  lui  demanda  la  main  de  sa  fille  Amice ,  pour 
son  fils  Richard  auquel  elle  fut  fiancée  ;  mais  Richard,  ayant  péri 
dans  un  naufrage,  Amice  épousa  Robert,  comte  de  Leicester. 

Raoul  de  Montfort  assista  à  la  réconciliation  de  l'Église  de  Redon 
en  1127,  fut  excommunié,  en  1133,  pour  avoir  usurpé  les  biens  de 
l'abbaye  de  Saint-Méen,  et  mourut  en  1142. 

Il  est  inconcevable  que  ces  grands  batailleurs,  qui  résument  si  bien 
leur  époque,  aient  été  oubliés  dans  toutes  les  biographies  même  bre- 
tonnes, tandis  que  les  plus  obscurs  écrivains  y  tiennent  tant  de  place. 

Raoul  II  laissait  pour  fils  aine  d'Havoise  de  Hédé ,  Guillaume^ 
marié  à  Amice  de  Porhoêt,  qui  forma  le  projet  de  fonder  une  abbaye 
auprès  de  son  château.  Après  avoir  cherché  un  endroit  convenable, 
il  n'en  trouva  pas  de  plus  propice  qu'une  plaine  au  nord  des  bulles 
de  la  HarellCj  auprès  de  la  rivière  du  Meu,  à  un  kilomètre  au 
sud-est  de  Montfort.  La  première  pierre  du  monastère,  créé  pour  six 
chanoines  réguliers  de  Tordre  de  Saint-Augustin,  fut  posée  en  115S 
et  saint  Jean  de  la  Grille,  évèque  de  Saint-Malo,  en  consacra  l'église 
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SOUS  le  patronage  de  saint  Jacques,  en  il 56.  Guillaume  de  Montfort 
mourut  en  habit  de  chanoine  régulier  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Saint-Jacques,  en  1157. 

Raoul  lY,  sire  de  Montfort,  petit-fils  dq  précédent,  fut  Tun  des 
barons  qui  déOrent,  prés  de  Carhaix,  Tarmée  que  Richard  d'Angle^ 
terre  avait  envoyée  ravager  la  Bretagne.  En  représailles  le  roi  fil 
occuper  Montfort  par  une  garnison  ;  mais  Alain  de  Dinan  s'empara 
du  château  qu'il  brûla,  en  1198,  après  avoir  passé  la  garnison 
anglaise  au  fil  de  l'épée. 

Après  cette  destruction,  les  seigneurs  de  Montfort  firent  leur  rési- 
dence au  château  de  Boutavant,  en  lifendic. 

Raoul  V  accompagna  Philippe-le-Bel  dans  son  expédition  en 
Espagne,  en  1274,  et  à  la  guerre  de  Flandres,  en  1303.  Il  mourut 
en  1314  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Jacques-de-Montfort, 
où  sa  tombe,  dont  le  dessin  nous  a  été  conservé  par  Gaignières, 
portait  une  épée  en  pal  la  pointe  en  bas ,  accostée  de  deux  écussons 
et  surmontée  de  ses  armes  (une  croix  gringolée). 

Raoul  YI  fut  tué  au  siège  de  la  Roche-Derrien,  en  1347  ;  Guy,  son 
oncle,  fut  évèque  de  Saint-Brieuc ,  de  1335  à  1359,  et  reconstruisit 
une  partie  de  sa  cathédrale. 

Raoul  VII  embrassa,  comme  son  père  l'avait  embrassée,  la  cause 
de  Charles  de  Blois ,  mais  la  fortune  lui  fut  d'abord  contraire.  Il 
fut  (ait  prisonnier  et  rois  à  rançon  à  la  bataille  d'Auray,  en  1364.  Il 
se  distingua  à  la  bataille  de  Chisey,  en  1372,  était  au  siège  de  Brest, 
en  137S,  et  fut  le  principal  chef  de  l'association  des  seigneurs 
bretons  pour  le  rappel  du  duc  auquel  il  amena ,  en  1379,  quatre- 
vingt-dix  lances.  Il  avait  épousé  Isabeau  de  Lohéac,  héritière  de  sa 
maison  et  de  cellede  la  Roche-Bernard,  et  il  mourutàNantes,enl394. 

Le  château  de  Montfort  n'avait  pas  été  relevé  de  ses  ruines  depuis 
1198;  Raoul  VU  entreprit  sa  reconstruction  en  1376,  et  il  la  ter- 
mina en  treize  ans,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  inscription  gothique, 
relevée  par  dom  Lobineau  sur  la  porte  du  château,  et  extraite  par 
M.  de  la  Borderie  du  portefeuille  des  Blancs-Manteaux  : 

Uan  mil  trois  sans  quatre-vingis-neuf 
f.  f.  R.  de  Monlfart  ceste  (porte). 
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Raoul  VII  entoura  aussi  la  basse-Tille  de  murailles,  murailles  en 
grande  partie  relevées  de  1440  à  1480,  en  vertu  d'un  devoir  de 
cloison^  accordé  par  le  duc.  C'est  aussi  du  XV«  siècle  que  date  la 
tour  servant  aujourd'hui  de  prison.  Avant  l'invention  de  Tartillerie, 
Montfort  était  de  difficile  accès.  Des  remparts  très-élevés  flanqués 
de  tours  avec  mâchicoulis,  trois  portes  avec  herses  et  pont-levis, 
savoir  :  la  porte  Saint-Jean  ou  boulevard,  la  porte  Saint-Nicolas  et  la 
porte  de  Coulon  ou  porte  Blanche;  de  doubles  fossés  profonds,  la 
rivière  d'un  côté  et  un  étang  de  l'autre,  étaient  des  fortifications 
très-fortes  pour  l'époque.  L'une  des  portes  qui  existe  encore,  abrite 
le  beffroi  communal. 

Raoul  YIII ,  par  lequel  V Histoire  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne commence  la  généalogie  de  la  maison  de  Montfort,  était  frère 
de  Guillaume,  évèque  de  Saint-Halo,  en  1423,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Anastasie.  Raoul  fut  ambassadeur  du  duc  en  1405,  et 
mourut  en  1416,  laissant  en  autres  enfants  de  Jeanne,  dame  de  Ker- 
gorlay  :  lo  Jean^  marié,  en  1408,  à  Anne,  héritière  de  la  maison  de 
Laval,  dont  il  prit  le  nom  et  les  armes  ;  il  fut  dit  Guy  XIII  de  Laval, 
et  mourut  dans  l'Ile  de  Rhodes,  en  1415;  S®  Charles,  sir  de  Fniau- 
dour,  qui  assiégea  et  prit,  en  1416,  le  château  de  Montfort  défendu 
par  Thébaud  de  Montmorency-Laval.  Charles  eut  la  garde  de  Mont- 
fort durant  la  minorité  de  son  neveu,  Guy  XIY.  Blessé  à  mort  au 
siège  de  Gallardon ,  en  1421 ,  le  corps  de  Charles  fut  apporté  à 
l'abbaye  de  Saint-Jacques-de-Muntfort,  et  inhumé  à  côté  de  Jeanne 
de  Kergorlay,  sa  mère. 

Guy  XIV,  comte  de  Laval  et  sire  de  Montfort,  frère  atné  d'André, 
maréchal  et  amiral  de  France,  épousa  1<»  Isabeau  de  Bretagne,  fille 
du  duc  Jean  V  et  de  Jeanne  de  France ,  fille  putnée  du  roi 
Charles  VI  ;  2^  Françoise  de  Dinan ,  dame  de  Chaleaubriant ,  veuve 
de  Gilles  de  Bretagne.  A  partir  de  ce  second  mariage ,  les  sires  de 
Montfort,  du  nom  de  Laval,  abandonnèrent  le  séjour  de  Montfort 
pour  les  résidences  de  Laval,  Vitré  et  Chateaubriant.  Catherine  de 
Laval,  dame  de  Montfort,  épousa,  en  1518,  Claude  de  Rieux,  d*où 
vint  Claude  de  Rieux ,  mariée,  en  1547^  à  François  de  Coligny,  sei- 
gneur d'Andelot,  colonel  général  de  l'infanterie  firançaise,  frère  de 
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Famiral  de  ColigDj  et  comme  lai  fougeux  partisan  du  Calvinisme, 
qu*il  introduisit  en  Bretagne,  en  1558.  Il  séjourna,  à  la  même 
époque,  à  son  château  de  Comper  où  il  établit  un  prêche,  et  à  Mont- 
fort,  où  il  fut  témoin  de  l'apparition  de  la  fameuse  cane  de  Montfort, 
dont  nous  aurons  occasion  de  reparler.  Son  ûls,  Guy-Paul  de  Coligny, 
marié  en  1583,  à  Anne  d'Alègre,  n'eut  qu'un  ûls,  tué  en  Hongrie  en 
1605,  à  la  mort  duquel  toute  la  succession  de  la  maison  de  Laval 
échut  à  Henri  de  la  Trémoille,  du  chef  de  sa  bisaïeule  Anne  de  Laval. 

Pendant  la  Ligue,  Hontfort  tint  le  parti  du  roi.  En  mars  1589,  le 
duc  de  Mercœur  y  mit  une  garnison  ;  mais  elle  fut  bientôt  attaquée 
et  débusquée  par  les  royaux.  Le  duc  de  Honlpensier,  lieutenant  gé- 
néral pour  le  roi  en  Bretagne ,  envoya  garde/  cette  ville  par  cin- 
quante arquebusiers  à  cheval ,  commandés  par  François  de  Cahi- 
deuc,  seigneur  de  la  Boulaye ,  investi  du  gouvernement  de  la  place. 
Cahideuc  remit  la  ville  et  le  château  en  état  de  défense  et  dépensa 
plus  de  deux  mille  écus  pour  réparer  les  remparts.  L'année  suivante 
il  fut  remplacé  par  le  sieur  de  Sarrouette;  enfin  la  garnison  de  Hont- 
fort se  porta,  en  1595,  au  siège  de  Comper,  à  la  suite  du  maréchal 
d'Aumont.  Ce  vieux  général,  après  avoir  blanchi  sous  le  poids  des 
armes,  ne  s'était  pas  trouvé  à  l'épreuve  des  charmes  d'Anne  d' Alègre, 
dame  douairière  de  Laval  et  de  Montfort;  il  en  était  devenu  passion- 
nément amoureux.  La  comtesse  était  â  cette  époque  tutrice  de  son 
fils,  et  le  château  de  Comper,  qui  iSaisait  partie  de  son  douaire,  était 
occupé  par  les  ligueurs.  Cela  hit  cause  qu'elle  pressa  le  maréchal 
de  la  délivrer  de  ces  fâcheux  hôtes  ;  il  s'y  prêta  avec  empressement 
pour  plaire  à  sa  maîtresse,  mais  il  fut  tué  devant  cette  place  d'une 
arquebusade. 

Depuis  cette  époque ,  il  ne  s'est  rien  passé  de  mémorable  à  Mont- 
fort Les  matériaux  du  château  furent  dispersés  et  vendus  en  1627 
par  Henri  delà  Trémoille  ;  la  motte  qui  en  rappelait  l'emplacement 
a  été  nivelée  postérieurement  pour  la  construction  d'une  église  ; 
enfin ,  en  1715,  les  ducs  de  la  Trémoille  aliénèrent  et  morcelèrent 
la  seigneurie  de  Montfort,  dont  les  familles  Huchet  de  Cintré ,  d'An- 
digné ,  Botherel  et  Farcy ,  acquirent  des  démembrements.  Montfort 
est  la  patrie  de  Mathieu  Ory ,  dominicain ,  inquisiteur  général  de  la 


422  MOIfTFORT-SUR-MBU. 

foi  au  royaume  de  France,  mort  en  4553,  et  de  Lonis  Grignon,  dit  le 
père  Montfort^  fondateur  des  missionnaires  du  Saint-Esprit  et  des 
sœurs  de  la  Sagesse,  mort  en  1716,  et  dont  la  congrégation  des 
rites  instruit  le  procès  en  canonisation,  introduit  en  1838. 

Edifices  religleiix. 

L'église  paroissiale  de  SairU^ean-BaptUte  y  située  au  faubourg  de 
Sainl'Méen,au  nord  de  Tenceinte  de  la  ville,devait  sa  fondation  à  saint 
Judicaël,  Tun  des  disciples  de  saint  Méen,  au  VU*  siècle,  qui  quitta, 
dans  la  suite,  le  cloitre  pour  monter  sur  le  trône  de  Bretagne.  A  ce 
monument  démoli  depuis  la  construction  de  l'église  neu^e  et  rem-^ 
placé  par  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint-Joseph ,  se  ratta- 
chait le  souvenir  des  prédications  de  saint  Vincent  Ferrier  en  1417. 

L'église  Saint-Nicolas  avait  été  fondée  comme  prieuré  de  l'ab- 
baye de  Saini-Melaine  de  Rennes ,  vers  1105.  En  1239,  Josselin  de 
Montauban,  aux  droits  de  sa  femme  Habile  de  Montfort,  eonfiraa 
les  donations  faites  à  ce  prieuré  par  ses  prédécesseurs,  donations 
qui  comprenaient  entre  autres  la  faculté  de  prendre  dans  la  forêt  de 
Goulon  le  bois  mort  nécessaire  à  l'entretien  du  foyer  et  du  four  da 
prieuré,  ainsi  que  le  bois  vif  propre  à  la  construction  ou  répara- 
tion des  édifices ,  et  à  l'entretien  des  vignes.  L'église  Saini-Nicolas 
n'existe  plus;  elle  fut  démolie  en  1798,  et  elle  était  célèbre  par  le 
miracle  de  la  cane  y  cane  dont  la  ville  de  Montfort  retint  le  nom 
(Montfort-la-Cane),  qu'elle  changea  en  l'an  III  contre  celui  deMont- 
fort-la-Hontagne,  avant  de  recevoir  son  appellation  actuelle. 

Certain  seigneur  avait  renfermé  une  jeune  fille  d*une  grande 
beauté  dans  son  château  de  Montfort.  A  travers  une  lucarne,  elle 
apercevait  l'église  de  Saint-Nicolas  ;  elle  pria  le  saint  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes ,  et  elle  fut  miraculeusement  transportée  bors  du 
château  ;  mais  elle  tomba  entre  les  mains  des  serviteurs  da  fiUon, 
qui  voulurent  en  user  avec  elle  comme  ils  supposaient  que  Tavait 
Aiit  leur  maître.  La  pauvre  fille  éperdue ,  regardant  de  tous  côtés 
pour  chercher  secours,  n'aperçut  que  des  canes  sauvages  swr  l'étang 
du  château.  Renouvelant  sa  prière  à  saint  Nicolas,  elle  le  supplia  de 
permettre  à  cesamimaia  d'èÉre  témeiiis  de  son  iaBocence,  et  que 
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si  elle  devait  perdre  la  vie,  sans  pouvoir  accomplir  son  vœu  à  saint 
Nicolas,  les  oiseaux  le  remplissent  eux-mêmes  à  leur  façon,  en  son  nom 
et  pour  sa  personne.  Par  permission  divine ,  la  jeune  fille  échappa 
des  mains  des  soldats  sans  offense,  mais  elle  mourut  dans  Tannée. 

Or,  voici  qu'à  la  translation  des  reliques  de  saint  Nicolas,  le  9  de 
mai,  une  cane  sauvage,  accompagnée  de  ses  petits  canetons ,  vint  à 
Téglise  de  Saint-Nicolas.  Elle  y  entra  et  voltigea  devant  Timage  du 
bienheureux  libérateur,  pour  Tapplaudir  par  le  battement  de  ses 
ailes  ;  après  quoi  elle  retourna  à  Tétang,  ayant  laissé  un  de  ses  petits 
en  offrande.  Quelque  temps  après,  le  caneton  s'en  retourna  sans 
qu*on  s'en  aperçût.  Pendant  trois  cents  ans  et  plus,  la  cane,  toujours 
la  même  cane,  est  revenue  à  jour  fixe,  avec  sa  couvée,  dans  l'église 
du  grand  saint  Nicolas  de  Montfort,  sans  qu'on  pût  jamais  savoir  ce 
qu'elle  devenait  le  reste  de  l'année. 

L'antiquité  des  figures  qu'on  voyait  dans  cette  église,  où  la  cane 
et  ses  canetons  étaient  peints  sur  les  vitraux  coloriés,  sculptés  aux 
pieds  de  la  statue  du  saint  et  brodés  sur  sa  bannière,  atteste  que 
cette  histoire  n'est  pas  nouvelle.  En  effet,  le  bruit  de  l'apparition 
de  la  cane  de  Montfort  avait  pénétré  jusqu'en  Italie  dès  le  XV* 
siècle,  et  Baptiste  Fulgose,  doge  de  Gênes  en  1480,  en  parle  dans 
son  livre  :  De  dictis  factisqw  mirabilibus.  Chasseneux,  président 
au  parlement  d'Aix  en  1524,  en  fait  aussi  mention  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Catalogus  gloriœ  mundi,  D'Ârgentré ,  en  son  Histoire  de 
Bretagne  (édition  de  1582)  ajoute  que  cette  cane  apparaissait 
depuis  environ  deux  cents  ans,  ce  qui  ferait  remonter  la  tradition 
à  l'époque  de  Raoul  YII  de  Montfort  qui  commença  la  reconstruc* 
tion  du  château  de  Montfort  en  1376  et  qui  mourut  en  1394. 

Le  récit  de  d'Argentré  nous  paraît  assez  curieux  pour  être 
textuellement  reproduit  : 

«  Je  suis  du  temps  d'avoir  vu  un  seigneur  de  ce  pays  (François 
de  Coligny,  sieur  d'Ândelot,  frère  de  l'amiral,  baron  de  Montfort 
du  chef  de  Claude  de  Rieux,  sa  femme  ),  qui  estoit  de  la  nouvelle 
religion,  qui  avec  mille  tesmoings,  n'eust  pas  voulu  croire  cela  et 
disoit  que  c'estoit  apostillement  de  quelque  prestre,  qui  avoit 
dressé  ce  miracle,  comme  ils  ont  accoustumé  de  dire  ;  et  aussi  peu 
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devoit-il  croire  la  parole  de  Tasne  de  Balaam  ,  aussi  pea  que  les 
corbeaux  apportassent  les  vivres  à  Elie ,  las  et  ennuyé  au  désert 
L'Escriture  toutefoys  dict  :  Si  tacuerifU  Aï,  lapides  loqnentur,  qui 
seroit  encore  plus  difficile  à  croire.  Il  advint  qu'un  jour  qu*il  se 
trouvoit  en  sa  ville  de  Montfort,  ceste  canne  y  vint  (comme  si  elle 
eust  voulu  se  faire  voir  à  cet  homme  mal  persuasible)  ;  on  le  lui 
vint  dire  et  tout  soudain,  sans  austre  accoustreroent   fors  les 
chausses  et  pourpoint,  de  haste  qu'il  avoit,  il  se  jette  hors  de 
table  et  accourt  avec  quelques  uns  des  siens ,  en  ladicte  église. 
Ceste  canne,  sans  peur,  estoit  sortie  de  Testang  et  venue  en  toute 
paix  parmi  le  peuple  qui  lui  fendit  la  voye,  se  rendant  en  l'église 
où  elle  séjourna  et  demeura  ;  puis  quelque  temps  après  descendit' 
s'en  restournant  de  mesme  qu'elle  estoit  venue.  Il  la  conduisit  à 
la  veue  et  la  suivit  jusques  à  l'estang.  Ayant  depuis  ce  temps  là 
entretenu  de  bien  près  cet  homme ,  autant  de  fois  qu'on  lui  en 
parloit  il  se  taisoit,  muet  comme  la  pierre,  et  ne  mettant  plus  le  fai^ 
endoubte,  il  ne  s'avança  jamais  d'en  faire  jugement,  craignant 
d'un  costé  la  censure  des  siens  et  de  l'autre  estonné  par  l'évidence 
de  ce  miracle,  avouant  que  la  canne  estoit  véritablement  sauvage  et 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  esté  attraite  ny  apprivoisée  par  les  preslres, 
comme  autrefois  il  l'avoit  diL  • 

Plusieurs  volumes  ont  été  publiés  sur  la  cane  de  Montfort.  On 
peut  surtout  consulter  à  ce  siyet  la  relation  dédiée  à  H»^  d'Andelot, 
par  Louveau,  ministre  protestant  à  la  Roche-Bernard  en  1558.  Hay 
du  Ghastelet,  avocat  général  au  parlement  de  Bretagne  en  1618  et 
]'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  témoigne  du  même 
fait  dans  son  histoire  de  Du  Guesclin  (livre  vi  )  : 

c  Je  me  suis  trouvé  une  année  par  curiosité  à  la  feste  de  Saint- 
Nicolas-de-Hontfort  que  nous  appelons  Monlfort-la-Canne ,  à 
raison  du  prodige  qui  se  continue  tous  les  ans  à  la  cognoissance 

publique et  ay  veu  cette  fameuse  canne;  mais  la  foule  m'en- 

pècha  de  voir  si  elle  laissoit  sur  l'autel  un  de  ses  petits  cannetons 
pour  offrande.  On  rapporte  en  plusieurs  manières  l'origine  d'une 
chose  si  extraordinaire  et  si  incroyable,  et  peut  estre  mesle-i-on 
beaucoup  de  fables  et  d'imagination  à  ce  que  l'on  en  raconte.  > 
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Le  p.  Barleuf,  prieur  de  Saint-Jacques  de  Hontfort  en  1640, 
rapporte  à  son  tour  que  «  le  27  may  1649,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  la  canne  et  ses  cannetons  ayant  paru  dans  la  rue  du  faux- 
bourg  qui  conduit  à  Téglise  Saint-Nicolas,  entrèrent  de  leur  propre 
mouvement  dans  ladite  église,  où  un  grand  concours  de  peuple  s'as- 
sembla au  son  des  cloches.  »  Pendant  ce  temps-là  la  cane  prit  son  vol 
jusqu'aux  lambris  de  l'église,  passant  et  repassant  devant  le  crucifix. 
Le  père  Barleuf  prit  la  cane  et  la  tenant  sur  la  main  comme  un 
oiseau  privé,  la  faisait  voir  et  toucher  à  tous  ceux  qui  voulaient, 
sans  qu'elle  s'effrayât  aucunement  Elle  passa  la  nuit  proche  l'autel 
avec  ses  canetons  et  pendant  la  messe  que  le  révérend  père 
célébra  le  lendemain ,  plusieurs  personnes  remarquèrent  que  lors- 
qu'il fit  les  élévations  de  la  sainte  hostie  et  des  calices,  la  cane  et 
ses  petits,  qui  c  avoient  la  queue  tournée  vers  l'autel,  se  retour- 
nèrent jusqu'à  la  fin  de  la  dernière  élévation  vers  le  sacraire.  » 

Le  reste  de  l'ouvrage  du  père  Barleuf  est  consacré  à  l'analyse 
des  procès-verbaux  relatifs  à  l'apparition  de  la  cane ,  procès- 
verbaux  consignés  dans  les  archives  de  la  communauté  de  ville  et 
des  paroisses  de  Montfort  depuis  l'année  1543,  et  aux  exemples 
des  châtiments  c  qu'ont  ressentis  les  téméraires  qui  ont  voulu 
nuire  à  cet  animal.  >  Le  dernier  procès-verbal  rapporté  dans  les 
registres  de  décès  de  Saint-Nicolas  est  du  9  mai  1739  et  signé  des 
recteur,  syndic,  sénéchal  et  autres  notabilités  de  Montfort. 

En  1761,  l'étang  qui  coulait  sous  le  château  et  qui  servait  de 
retraite  à  la  cane  fut  desséché  ;  il  est  aujourd'hui  remplacé  par  de 
belles  prairies ,  la  cane  ne  parait  plus ,  l'église  de  Saint-Nicolas 
elle-même  a  disparu ,  et  la  croyance  populaire  déjà  bien  affaiblie 
ne  tardera  pas  à  s'éteindre  à  son  tour. 

Eglise  de  Coulon. —  Coulon  vient  du  latin  collum,  sous-entendu 
mofUis  (pente  de  la  montagne).  Cet  édifice  était  effectivement  bâti 
sur  la  pente  du  coteau  qui  est  au  midi  de  Hontfort.  Coulon  portait 
dès  1152  le  titre  d'église  paroissiale ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le 
Cartulaire  de  Saint-Jacques  {in  Parrochia  Collum),  Démolie  en 
1809,  son  emplacement  planté  d'ormeaux  sert  de  pâture. 

Vabbaye  de  Saint^Jacquis  fut  fondée,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
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1152  par  Raoul  II,  sire  de  Montfort.  Son  église  fut  reconstruite 
par  Raoul  le  Molnier,  abbé  de  Saint-Jacques,  mort  en  1332.  H  ne 
reste  de  cette  époque  que  la  façade  occidentale  dont  le  portail  et  b 
fenêtre  qui  le  surmonte  accusent  le  XIV®  siècle,  ainsi  que  les 
arcades  des  transepts.  Plusieurs  barons  de  Hontfort  furent  inhu- 
més dans  rintérieur  de  cette  église ,  ainsi  qu'un  sire  de  Saint- 
Brieuc  de  Mauron  et  Thomas  de  Québriac ,  personnages  qui 
vivaient  au  XIY»  siècle  *,  le  dessin  de  leurs  pierres  tumulaires 
nous  a  été  conservé  dans  le  recueil  de  Gaignières  à  la  bibliothèque 
impériale.  Le  dernier  titulaire  du  monastère  de  Saint-Jacques  fut 
Claude  Fauchet,  prédicateur  du  roi,  puis  évèque  constitutionnel  et 
député  du  Calvados  à  la  Convention  nationale,  décapité  en  1793 
comme  fédéraliste.  Les  bâtiments  de  l'abbaye  sont  occupés  aujour- 
d'hui par  des  religieuses  Ursulines. 

Hdpital  Saint-Lazare. 

C'était  une  léproserie  créée  pour  les  croisés  qui  avaient  rapporté 
la  lèpre  de  leurs  expéditions  en  Terre-Sainte.  Lorsque  la  lèpre  eut 
disparu  de  ce  pays,  cette  maison  devint  un  prieuré  dont  les  biens 
furent  affectés  aux  pauvres.  Cet  établissement  a  été  transformé  en 
ferme,  mais  sa  chapelle  existe  toujours.  Relevée  en  1706  par  le 
père  Montfort,  elle  n'a  conservé  d'une  époque  reculée  qu'un  autel 
en  pierre  soutenu  par  un  massif  angulaire,  qui  pourrait  remonter  au 
Xni«  siècle,  et  une  pierre  sépulcrale  portant,  dessinée  au  simple 
trait  et  encadrée  dans  une  ogive  trilobée,  la  figure  d'une  femme 
vêtue  d'une  cotte  et  d'un  manteau,  la  tête  nue  et  les  mains  posées 
à  plat  sur  la  poitrine.  Autour  de  la  pierre  règne  l'inscription  sui- 
vante en  caractère  du  XTV^  siècle  : 

f  :  Cl  :  EST  :  Estaice  :  la  :  Testue  :  bn  : 

PARADIS   :  SOIT  :  REGEUE   :  l'AME  :  DJE   : 

elle  :  E  :  mise  :  ou  :  reigne  :  de  :  clarté  : 

Cette  dame  devait  appartenir  à  la  famille  de  Dom  Guillaume  U 
Têêlm,  qui  plaidait  «u  parlement  général  4enu  A  Vannes  6b1451 


contre  Bertrand  Pillet,  sieur  de  la  Salle,  de  la  paroisse  de  Bréteil  ; 
c'est  tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur  le  nom  de  Testu. 


Usages  et  curiosités. 

A  côté  des  prérogatives  de  la  communauté  de  ville  de  Montfort, 
qui  députait  aux  Etats  généraux  de  la  province  depuis  1614, 
régnaient  celles  antérieures  et  supérieures  du  seigneur  haut-justi- 
cier dont  les  fourches  patibulaires  élevées  à  six  poteaux  avec  ceps 
et  colliers  annonçaient  au  loin  la  puissance.  M.  de  la  Borderie  nous 
apprend  que  les  propriétaires  du  lieu  de  la  Poulanière,  en  Coulon, 
étaient  tenus  de  fournir  à  la  seigneurie  f  es  jours  qu'exécution 
est  faite  d'aucun  cas  criminel  en  la  ville  de  Hontfort,  deux  harts 
de  chêne,  l'une  torse  à  droite  et  l'autre  à  revers.  » 

Cette  obligation  fut  plus  tard  changée  en  raison  de  l'adoucissement 
des  mœurs  en  un  chapeau  de  fleur  de  cherfeil  (chèvrefeuille)  sauvage 
qui  devait  être  présenté  aux  officiers  de  Montfort,  à  l'issue  des  pre- 
mières vêpres  de  la  fête  de  Saint-Jean-Baptiste,  à  la  passée  (entrée) 
du  cimetière  de  Saint-Jean-de-Montfort  à  peine  de  saisie  du  fief. 

Le  chapeau  était  ensuite  porté  sur  la  Motte-aux-Nariés ,  près  la 
contrescarpe  du  fossé  du  Pas^d'Âune,  où  toutes  les  mariées  de 
l'année  devaient  se  trouver  réunies,  sous  peine  de  60  sols  d'amende, 
pour  danser  et  chanter  chacune  leur  chanson ,  ayant  à  tour  de  rôle 
le  chapeau  de  chèvrefeuille  sur  la  tête. 

Le  seigneur  était  obligé  de  fournir  cent  fagots  ou  bourrées  pour 
faire  un  feu  de  joie  pendant  que  la  danse  s'exécutait.  A  la  fin  de 
cette  cérémonie,  les  mariées  étaient  toutes  tenues  d'embrasser  le 
seigneur  ou  son  procureur  fiscal  et  le  chapeau  de  chèvrefeuille  était 
laissé  à  la  dernière  mariée.  Les  châtelain,  prévôt  et  sergent  de 
Montfort  étaient  exempts  de  tous  fouages  et  subsides,  à  cause  de 
leurs  offices.  Un  autre  officier  exempt  de  fouages  était  le  grenetier 
du  grenier  à  sel  de  Montfort,  établi  dans  la  rue  de  la  Saulnerie.  Il 
en  était  de  même  des  habitants  des  bois  et  forêt  de  Coulon ,  vulgai- 
rement appelés  princiers,  c'est-à-dire  gens  du  prince.  La  forêt  de 
Couloa  élait  au  XV^  siècle  un  des  cantons  de  la  forêt  de  Paimpont , 
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fameuse  dans  les  chroniques  sous  le  nom  de  Brocéliande.  On  trouve 
sur  la  lisière  de  la  forêt  près  du  village  de  la  Chapelle-ës-Oresve, 
un  menhir  renversé,  de  3  mètres  55  de  haut,  dit  le  grès  de  Saint- 
MéeUy  en  mémoire  d'une  tradition  populaire,  qui  rapporte  que 
saint  Héen  y  aiguisa  sa  hache  et  que  Payant  ensuite  balancée,  il  la 
lança  en  l'air  en  disant  :  Où  ma  hache  tombera,  saint  Méen  bâtira. 

Ce  menhir  est  ombragé  par  un  magnifique  et  vieux  hêtre,  mais 
bien  inférieur  par  sa  grosseur  et  par  son  âge  au  chêne  au  vendeur, 
situé  à  l'extrémité  sud  de  la  forêt  et  qui  mesuré  au-dessus  de  sa 
base ,  a  8  mètres  33  centimètres  de  circonférence.  Ce  doyen  des 
arbres  de  la  forêt  n'est  plus  qu'un  vieillard  qui  dépérit  peu  à  peu 
et  la  foudre  n'a  pas  peu  contribué  à  achever  sa  décrépitude. 
Cependant  il  a  encore  un  port  majestueux  et  peut  passer  pour  le 
roi  de  tous  les  arbres  de  la  contrée.  Les  ventes  aux  criées 
avaient  lieu  sous  ce  gros  chêne  ^  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  chêne  au  vendeur ,  et  une  assemblée  célèbre  s*y  tenait  de  temps 
immémorial. 

L'aspect  du  pays  change  au  sud  de  Hontfort  ;  le  Meu  se  borde  de 
coteaux  plus  élevés,  il  arrose  dans  son  cours  de  grasses  prairies 
encadrées  de  collines  fertiles  en  partie  boisées,  dont  les  moissons 
et  les  bouquets  d'arbres  offrent  à  l'œil  une  perspective  variée.  La 
forêt  de  Coulon  sur  la  rive  droite  du  Meu  est  aujourd'hui  séparée 
de  la  forêt  de  Paimpont  par  les  communes  d'Iffendic,  de  Talensac 
et  de  Monterfil  coupées  de  cours  d'eau,  de  vallons  et  de  collines  où 
se  développaient  il  y  a  peu  d'années  encore  les  nappes  d'eau  de 
plusieurs  étangs.  On  y  remarquait  notamment  la  magnifique  pièce 
d'eau  de  Carray  aujourd'hui  desséchée  et  convertie  en  prairie, 
laquelle  se  reliait  à  l'étang  de  Penhoêt,  dominant  les  ruines  du 
château  de  Boutavan,  à  l'étang  de  l'Aulne  se  dégoi^eant  dans  une 
longue  vallée  jusqu'au-dessous  des  hauteurs  abruptes  du  Valbuxet, 
enfin  vers  l'ouest  aux  étangs  de  Trémelin  et  du  Kass. 

Ce  pays  est  en  outre  décoré  d'anciens  châteaux ,  dont  les  plus 
importants  sont  :  la  Chasse,  Tréguil,  le  Breil,  la  Bédoyère,  le 
Bois-de-Bintin ,  le  Houx  et  Monterfil. 

Fol  de  Coubct. 


RÉQTS  VENDÉENS. 
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XI. 


Le  28  mai  y  noas  éprouvions,  une  fois  de  plus,  la  vérité  de  cet 
adage ,  que  le  bonheur  s'enfuit  plus  rapide  qu*un  songe.  Ce  jour-là, 
en  effet,  l'armée  catholique  et  royale  abandonnait  Fontenay  pour 
marcher  à  de  nouveaux  périls  et  à  des  succès  nouveaux.  Elle  ne 
laissait  derrière  elle  qu'une  faible  garnison  sous  le  commandement 
du  général  StoiDet,  garnison  qui  ne  tarda  pas  elle-même  à  rentrer 
dans  le  Bocage. 

Tout  faisait  un  devoir  à  Georges  de  reprendre  sa  place  sous  le 
drapeau  blanc  et  son  rôle  auprès  de  H.  de  Lescure,  qui  l'avait 
distingué  dès  l'abord ,  et  qui,  sans  qu'il  en  eût  le  titre ,  lui  faisait 
remplir  les  fonctions  d'aide-de-camp.  De  part  et  d'autre,  cette 
nouvelle  séparation  avait  été  bien  dure  et  avait  fait  verser  bien  des 
larmes  à  la  pauvre  Marguerite  ;  mais  Georges  avait  comprimé  les 
mouvements  de  son  cœur,  et  il  était  parti,  se  montrant  plein  de 
confiance  dans  l'issue  prochaine  de  cette  gigantesque  lutte.  Et  puis, 
qu'eût-il  gagné  à  demeurer  parmi  nous?  Une  fois  les  derniers  Ven- 
déens sortis  de  la  ville,  n'élait-il  pas  évident  que  la  Révolution  y 
reprendrait  tous  ses  droits  et  exercerait  de  sanglantes  représailles 
contre  quiconque  se  serait  montré  sympathique  à  la  cause  des 

*  Voir  lalifralioii  d«  noTembre,  pp,  S73-3S6. 
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Brigands?  Compromis  comme  il  l'était,  Georges  n'avait  plas  à 
choisir  entre  le  drapeau  et  le  foyer  domestique;  cruelle  nécessité, 
que  nous  sentions  et  à  laquelle  nous  nous  soumettions  tous,  mais 
non  pas  sans  nous  plaindre  et  sans  maudire  les  fauteurs  de  nos 
troubles  civils. 

Georges  prit  part  à  tous  les  combats ,  à  tous  les  assauts  qui  signa- 
lërent,  presque  d'heure  en  heure,  la  marche  de  la  grande  armée. 
De  chacune  de  ces  glorieuses  étapes,  de  Vihiers,  de  Doué,  de  Mon- 
treuil-Bellay,  de  Saumur,  d'Angers ,  il  nous  adressait  un  bulletin 
où  il  nous  tenait  au  courant  des  prodiges  d'héroïsme  qu'il  lui  était 
donné  de  contempler,  t  Que  la  Convention  tremble  !  nous  disait-il; 
encore  un  peu,  et  nous  irons  écraser  la  Révolution  dans  son  antre, 
oui,  dans  Paris  même  I  » 

Illusion  de  trop  courte  durée  !  Vers  la  fin  de  juillet,  une  lettre, 
datée  d'Âncenis,  nous  parvint;  le  découragement  commençait  à 
poindre  :  —  c  Un  grand  malheur  nous  a  frappés  :  nous  étions  maî- 
tres de  Nantes,  lorsque  Cathelineau  a  été  mortellement  atteint  sur 
la  place  Yiarme  ;  les  paysans  tenaient  le  Saint  d'Anjou  pour  invul- 
nérable; ce  coup  a  été  le  signal  d'une  fuite  immense...  Les  répu- 
blicains relèvent  la  tète.  Que  va-t-il  se  passer?....  Le  ciel  nous 
soit  en  aide!...  t 

Deux  mois  après,  Georges  nous  retraçait  l'incomparable  duel 
des  Vendéens  contre  les  Mayençais  :  —  f  Jamais  choc  pareil  ne 
s'est  vu,  et  l'Histoire,  je  vous  le  promets,  burinera  le  nom  de 
Torfou  sur  ses  tablettes  immortelles  :  les  meilleurs  généraux  de  la 
République,  Eléber,  Marceau,  et  ses  meilleurs  défenseurs,  ao 
nombre  de  près  de  vingt  mille ,  écrasés  par  des  soldats  en  sabots!... 
Quelle  éclatante  revanche  de  notre  échec  de  Nantes!...  Désormais 
rien  ne  saurait  nous  arrêter!  i 

Le  poète  comptait  sans  la  désastreuse  défaite  de  Chollet,  et  sans 
ce  lamentable  drame  du  passage  de  la  Loire  que  Saint-Florent-le- 
Vieil  allait  voir  se  dérouler  à  ses  pieds. 

Vers  la  mi-novembre ,  Marguerite  reçut  une  lettre  où  son  mari 
lui  disait  :  —  f  Je  voudrais  être  gai  et  ne  pas  ajouter  à  ta  tristesse  ; 
mais,  pour  cela,  il  faudrait  ne  pas  voir  ce  que  je  vois  et  n'avoir 
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pas  de  cœur  dans  la  poilrine  :  mon  bien-^aîmé  chef,  M.  de  Lescure, 
est  mourant;  M.  de  Boncharops  est  mort,  et  nous,  nous  allons  à 
la  grâce  de  Dieu,  à  travers  la  Bretagne,  exténués,  affamés,  malades 
de  corps  et  d'âme...  0  mes  amis  !  priez  Dieu  pour  Tarmée  yen- 
déenne!  > 

Cette  lettre  fut  la  dernière.  De  longues  semaines  s*écoulèrent 
sans  nous  apporter  la  moindre  nouvelle.  L'inquiétude  se  tournait 
en  une  angoisse  insoutenable.  Plus  de  sommeil  pour  nous.  Margue- 
rite maigrissait  à  vue  d*œil  ;  ses  paupières  rougies  attestaient  que 
la  source  des  larmes  amères  avait  recommencé  â  couler;  elle  avait 
pris  des  vêtements  de  deuil,  et,  quand  nous  essayions  de  lui  per- 
suader qu'elle  ne  devait  pas  renoncer  à  toute  espérance,  elle  secouait 
doucement  la  tète  sans  répondre,  et  il  était  trop  visible  que  la 
pensée  du  veuvage  avait  pris  possession  de  tout  son  être. 


XII. 


Un  soir  de  décembre,  tandis  que  la  bise  soufflait  violemment, 
que  la  pluie  fouettait  ma  fenêtre,  j'étais  assis  devant  mon  feu,  et, 
tout  en  tisonnant,  je  me  demandais  quels  voies  et  moyens  nous 
pourrions  bien  employer  pour  arriver  à  connaître  la  vérité  sur  le 
sort  de  Georges ,  —  problème  ardu  et  auquel  je  ne  parvenais  pas, 
je  l'avoue ,  à  trouver  une  seule  solution  raisonnable ,  —  quand  je 
fus  brusquement  tiré  de  ma  rêverie  par  un  éclat  de  voix  qui  retentit 
tout  à  coup  à  mes  côtés. 

—  Mon  ami!  mon  ami  !...  il  n'est  pas  mort!...  et  il  est  mort  peut- 
être! 

C'était  Marguerite ,  pâle,  tremblante,  qui  me  parlait  ainsi  d'une 
voix  entrecoupée.  Cette  exclamation  semblait  avoir  épuisé  toute 
sa  force;  son  frère,  qui  l'accompagnait,  la  ût  asseoir,  et,  pendant 
que,  son  mouchoir  sur  les  yeux ,  elle  sanglotait  à  fendre  l'âme, 
Henri  m'expliqua  le  sens  de  ces  paroles  :  —  cil  n'est  pas  mort!...  et 
i)  est  mort  peut-être  !...  »  —  On  venait  d'apprendre  par  une  voiç 
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sûre  que  Georges  Blondel,fait  prisonnier  dans  un  de  ces  mille 
combats  qui  suivirent  le  passage  de  la  Loire,  avait  été  conduit  et 
emprisonné  à  Brest;  c'est-à-dire  à  Tautre  bout  de  la  France;  c'est- 
à-dire  à  une  distance  si  éloignée  que  Tespace  de  temps  qu'il  avait 
fallu  à  cette  nouvelle  pour  arriver  jusqu'à  nous  avait  été  vingt  fois 
suffisant  pour  que  la  tète  du  malheureux  tombât  du  haut  de  Técha- 
faud. 

Et  je  fus  attéré  aussi  moi. 

Marguerite,  essuyant  ses  larmes  et  faisant  un  grand  effort  sur  elle- 
même,  s'approcha  de  moi ,  me  prit  la  main,  et  me  dit  d'une  voix 
qui  voulait  être  cahne  : 

—  Mon  ami ,  mon  bon,  mon  vieil  ami,  j'ai  tort,  le  temps  de 
pleurer  n'est  pas  encore  venu  :  hélas!  il  viendra  assez  tôt!...  Notre 
appréhension  est  terrible,  mais  enfin  c'est  une  appréhension,  ce 
n'est  pas  une  certitude.  Il  faut  donc  agir  à  tout  prix.  Un  seul 
homme,  à  cette  heure,  peut  nous  être  d'un  secours  efficace... 

—  Se  rait-ce  moi,  chère  enfant?  Parlez,  je  suis  toujours  prêt. 
Elle  me  serra  fortement  la  main ,  et  elle  ajouta  : 

—  Au  défaut  de  mon  père ,  encore  trop  souffrant  de  sa  blessure, 
et  de  Henri,  trop  jeune  pour  une  démarche  si  difficile,  vous  ne 
craindriez  pas,  mon  généreux  ami,  de  partir,  par  cette  rude  saison, 
et  d'aller  tenter,  s'il  n'est  pas  trop  tard ,  d'arracher  Georges  au 
bourreau?... 

—  J'irais  au  bout  du  monde  pour  le  sauver  !...  Mais  quel 
moyen...? 

—  Mon  père  va  vous  en  fournir  un  bientôt  M.  L...,  —  vous 
savez,  cet  ami  d'enfance  qui  est  entré  depuis  peu  dans  la  munici- 
palité, —  en  apprenant  le  malheur  qui  nous  menace,  lui  a  conseillé^ 
comme  une  tentative  suprême ,  de  faire  soumettre  au  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Brest  un  certificat  (qu'il  prend  sur  lui  de  nous  pro- 
curer), attestant  le  parfait  civisme  de  Georges...  Je  ne  vous  le 
cacherai  pas,  ce  subterfuge  me  cause  des  scrupules  ;  mais  entre  ce 
mensonge,  qui  ne  nuit  à  personne,  et  une  mort  assurée,  dites-le 
moi,  ma  conscience  et  mon  cœur  pouvaient-ils  hésiter?... 

Deux  heures  après ,  le  professeur  Jean-Jacques  Brevet  entendait 
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la  bise  souffler  à  ses  oreilles  et  essuyait  la  pluie  glacée  de  décembre, 
sous  un  large  manteau  retombant  sur  le  cou  du  cheval  qui  rem- 
menait d*un  trot  rapide  à  travers  les  ténèbres  croissantes. 

J'allai  deux  jours  et  deux  nuits  sans  presque  prendre  de  repos 
ni  de  nourriture.  Chaque  fois  que  la  fatigue  se  faisait  plus  vivement 
sentir  et  que  le  corps  demandait  grftce,  une  voix  s'élevait  au-dedans 
de  moi,  et,  comme  le  Juif-Errant,  j'entendais  cette  voix  me  dire  : 
<—  c  Marche  I  marche  toujours  !...  Sauve  Georges ,  tu  te  reposeras 
après  !  » 

Cependant  il  est  des  bornes  que  la  nature  ne  peut  dépasser. 
N'ayant  jamais  eu  Thabitude  du  cheval,  un  moment  vint  où  il  m'était 
physiquement  impossible  de  continuer  ma  route  :  j'étais  brisé, 
moulu,  rendu.  Il  fallait  à  toute  force  abandonner  la  selle.  Par  bon- 
heur, le  dévouement  est  ingénieux.  Arrivé  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  ville ,  je  changeai  d'équipage  ;  ma  pauvre  monture  n'en  pou- 
vait plus  elle-même.  Je  la  confiai  à  un  aubergiste;  j'en  louai  une 
nouvelle,  que  je  fis  atteler  à  un  mauvais  véhicule,  où  je  me  tins 
agenouillé,  ne  pouvant  pas  rester  assis. 

J'essaierais  vainement  de  vous  retracer  ce  que  je  souffris  durant 
les  dix  incommensurables  journées  que  dura  ce  voyage  ;  tout  m'ac- 
cablait, et  la  fatigue  du  corps,  et  le  froid,  et  la  neige,  qui  retarda 
ma  course,  et  l'insomnie,  et  surtout  l'angoisse  de  l'inconnu,  la 
crainte,  qui  me  saisissait  aux  entrailles,  d'être  vaincu  dans  cette 
lutte  contre  la  guillotine!... 

Quand,  enfin,  par  une  après-midi  froide,  mais  égayée  d'un  soleil 
splendide ,  Brest  se  montra  à  l'horizon  ;  quand  mon  humble  car- 
riole s'enfonça  sous  la  voûte  de  la  porte  de  ville  et  que  les  roues 
firent  sonner  le  pavé,  on  eût  pu  me  saigner  aux  quatre  membres  : 
j'aurais  bien  défié  la  lancette  de  faire  jaillir  de  mes  veines  la 
moindre  goutte  de  sang  ! 

Je  m'arrêtai  à  la  première  hôtellerie  ;  je  me  fis  indiquer  la  rue 
de  la  prison ,  j'y  courus. 

—  Avez-vous  ici ,  demandai-je  au  geôlier,  un  jeune  homme  du 
nom  de  Georges  Blondel  ? 

—  Non ,  me  répondit-il  brusquement...  il  n'y  est  plus  I 
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Une  sueur  froide  me  monta  au  front  Je  chancelai  et  me  trouvai 
mal.  Le  geôlier  me  jeta  un  grand  verre  d'eau  glacée  à  la  Ggure, 
et.quand  j'eus  un  peu  repris  mes  sens  : 

—  Pourquoi  diable  vas-tu  si  vite  en  besogne,  citoyen?...  Avant 
de  faire  la  belle,  il  fallait  m'écouter. 

Encore  tout  étourdi  du  coup ,  je  ne  saisissais  pas  bien  d'abord  le 
sens  de  ses  paroles,  et  j'eus  quelque  peine  à  comprendre  que,  par 
ces  mots  :  c  II  n'y  est  plus ,  »  il  n'avait  pa^  voulu  m'apprendre 
que  Georges  était  mort,  mais  qu'il  était  sorti  de  prison,  et  cela, 
depuis  une  semaine.  Quant  à  ce  qu'il  était  devenu  depuis  lors,  il 
l'ignorait  absolument.  Il  ne  savait  qu'une  chose,  c'est  qu'un  soir  sur 
les  dix  heures,  une  énorme  foule  avait  assailli  la  prison  en  poussant 
de  grands  cris,  et  en  réclamant  la  mise  en  liberté  du  citoyen 
Blondel  et  d'un  autre;  qu'on  lui  avait  donné  l'ordre  de  les  délivrer, 
et  que  le  peuple  les  avait  portés  en  triomphe. 

J'errai  à  travers  les  rues  de  Brest,  en  me  tâtant  pour  savoir  si 
j'étais  bien  dans  mon  bon  sens  et  en  me  secouant  pour  me  per- 
suader que  je  n'étais  pas  le  jouet  d'un  songe  trop  flatteur.  Je  me 
disposais  à  aborder  la  première  personne  dont  la  figure  m'inspirerait 
quelque  confiance ,  lorsque  je  parvins  sur  la  place  du  théâtre.  Mes 
yeux  se  portèrent  par  hasard  sur  l'affiche  du  spectacle,  et  quelle  ne 
fut  pas  ma  surprise  en  lisant  ces  mots  : 

TROISIÈME  REPRÉSENTATION 

de 

SGÉVOLA     LE     GLUBISTE, 

oa 

LA  FLEUR  DES  SANS-CULOTTES, 

Comédie  patriotique  en  deux  actes,  mêlée  de  couplets, 

PAB  YVES  KKRLtAlf  ET  GEORGES  BLOROEL. 

Je  tombais  de  surprise  en  surprise!...  Il  me  fallait  le  root  de 
celle  énigme.  Je  me  fis  enseigner  la  demeure  du  chef  de  la  troupe 
dramatique,  que  je  trouvai  heureusement  chea  lui,  Je  lui  dis  Tobjet 
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de  mes  démarches,  et  il  salisfit  aussitôt  ma  curiosité.  ^  Il  avait 
été  mandé,  un  jour,  à  la  maison  d'arrêt  et  mis  en  présence  d*un 
prisonnier,  oflîr.ier  de  marine,  père  de  plusieurs  enfants,  le  citoyen 
Yves  Kerléan,  qui  lui  proposait  de  faire  jouer  sur  son  théâtre  une 
comédie  qu'il  venait  de  composer  en  prison  et  qui  démontrerait 
péremptoirement  à  ses  accusateurs  qu'il  était,  pour  le  moins, aussi 
bon  patriote  qu'eux.  Le  directeur  avait  trouvé  la  comédie  susceptible 
d'une  grande  réussite  ;  mais  elle  avait  un  défaut  capital  :  il  lui  man- 
quait des  couplets  !  Ur,  Tauteur,  tout  homme  d'esprit  qu'il  était, 
n'avait  jamais  réussi  à  assembler  deux  rimes.  —  Il  avait  fait  part 
de  son  embarras  à  un  de  ses  compagnons  d^infortune,  qui,  par  un 
hasard  surprenant,  savait  manier  le  vers  aussi  facilement  que  Ker- 
léan la  prose.  Il  consentit  à  lui  rendre  le  service  d'émailler  son 
œuvre  de  quelques  fredons,  et  d'autant  plus  volontiers,  que  le 
pauvre  père  de  famille  faisait  fonds  sur  son  œuvre  pour  plaider  sa 
cause  et  le  rendre  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Scévola  le  Clubiste 
eut  un  succès  d'enthousiasme;  les  matelots  du  parterre  applaudis- 
saient à  se  rompre  les  mains.  Le  dernier  acte  joué,  on  réclama  à 
grand  bruit  le  nom  de  l'auteur.  Le  chef  de  troupe  avait  préparé  un 
petit  discours  pour  la  circonstance  :  il  apprit  aux  honorables  spec- 
tateurs que  la  pièce  avait  deux  pères;  —  YvesiCerléan,  à  l'insu  de 
son  collaborateur,  avait  demandé  que  les  deux  noms  fussent  li\Tés 
au  public;  —  «  mais,ajouta-l-il  avec  expression,  ces  citoyens  infor- 
tunés, qui  viennent  de  charmer  Yélite  de  la  société  brestoise  par 
les  saillies  de  leur  esprit  et  la  chaleur  de  leurs  sentiments  patrio- 
tiques, gémissent  dans  la  prison  même  de  notre  ville!...  » 

Un  épouvantable  tumulte  avait  suivi  cette  déclaration.  Comment 
se  pouvait-il  faire  que  l'on  détint  sous  les  verroux  des  citoyens  aussi 
vertueux  et  aussi  purs!  Celait  une  iniquité,  une  erreur  monstrueuse, 
qu'il  fallait  faire  réparer  sans  retard.  —  Et  la  salle  tout  entière 
s'était  ruée  spontanément  vers  la  maison  d'arrêt,  et  le  peuple  avait 
bientôt  promené  triomphalement  à  travers  les  rues  Yves  Kerléan  et 
Georges  Blondel,  qui  s'étaient  prudemment  esquivés,  dès  qu'ils 
l'avaient  pu,  et  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  retrouver  le  lendemain 
dans  Brest. 
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Grâce  à  Dieu ,  le  certificat  de  civisme  devenait  inutile  ;  fimitai 
Georges,  je  quittai  Brest  en  toute  hâte,  et  je  rendrai,  le  cœur  moins 
serré,  à  Fontenay,  où  je  brûlais  de  faire  connaître  ce  nouveau  coup 
de  la  Providence. 


xm. 


Sitôt  qu'il  leur  avait  été  possible  de  se  dérober  aux  bruyants  té- 
moignages de  l'enthousiasme  populaire,  les  heureux  auteurs  de 
Scévola  le  Clubiste  s'étaient  glissés  vers  une  petite  maison  du  port, 
où  habitait  un  pécheur  qui  avait  servi  sous  les  ordres  de  l'officier  de 
marine,Yves  Kerléan,  auquel  il  était  tout  dévoué  et  qui  pour  lui  aurait 
navigué  jusqu'au  bout  du  monde.  Aussi,  le  lendemain,  longtemps 
avant  le  jour,  la  chaloupe  de  ce  brave  homme  labourait-elle  le  flot, 
et,  poussée  par  un  vent  favorable,  elle  louvoyait  bientôt  en  vue  des 
côtes  du  Croisic,  ville  natale  de  l'officier  et  où  il  allait  pouvoir  em- 
brasser sa  famille.  Redoutant  pour  son  compagnon  les  dangers  d'un 
voyage  par  terre,  Kerléan  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  du  brave 
pêcheur  qu'il  remontât  la  Loire  jusqu'à  Nantes,  et  c'est  de  cette 
ville  que  Georges  partit  pour  s'enfoncer  dans  la  Vendée. 

Il  avait  l'habitude  de  la  guerre  de  broussailles;  il  parvint  donc 
facilement  à  échapper  aux  battues  républicaines.  Si  la  Grande- 
Armée  ne  tenait  plus  la  campagne,  la  résistance  n'était  pas  épuisée 
pour  cela  :  mille  petites  bandes  de  partisans  s'étaient  organisées  et 
harcelaient  les  Bleus,  exaspérés  de  tomber  sous  les  coups  d'adver- 
saires invisibles. 

Georges  n'avait  pas  quitté  depuis  trois  jours  les  rives  de  la  Loire, 
qu'il  rencontrait  une  de  ces  bandes  dans  les  environs  de  Montaigu, 
et  qu'il  associait  sa  destinée  à  celle  de  ses  nouveaux  frères  d'armes. 
Ils  obéissaient  à  un  gentilhomme  d'une  quarantaine  d'années,  le 
comte  de  Reuilly,  qui  avait  fait  ses  preuves  dans  toutes  les  batailles 
de  la  première  période,  et  qui,  après  le  désastre  du  Mans,  était 
rentré  dans  le  canton  qui  l'avait  vu  naître  et  où  il  aimait  mieux 
mourir. 
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Quand  leurs  viYres  s'épuisaient,  il  avait  à  sa  disposition  les  res- 
sources d'une  ferme,  qui,  de  temps  immémorial,  avait  appartenu  à 
sa  famille,  et  où  —  c'était  son  grand  luxe  —  il  allait  coucher  dans 
un  lit,  entre  deux  bons  draps,  pour  se  délasser  des  nuits  passées 
dans  les  genêts  et  à  la  belle  étoile. 

Un  matin ,  le  comte  et  Georges  se  trouvaient  à  la  ferme.  Les 
hommes  étaient  aux  champs  ;  la  métayère ,  restée  seule  avec  eux, 
avait  mis  sur  la  table  du  pain  et  du  beurre.  Les  deux  soldats,  pour- 
vus d'un  robuste  appétit,  venaient  de  s'asseoir  devant  ce  modeste 
repas.  Le  comte  avait  déposé  son  chapeau  à  plume  sur  une  chaise 
et  il  enfonçait  son  couteau  dans  le  pain,  quand  la  métayère,  sortie 
pour  aller  puiser  de  l'eau,  rentra  tout  effarée,  et  leur  cria  :  —  Sauvez- 
vous!  cachez-vous!  Voici  les  Bleus! 

Il  allèrent  se  blottir  dans  le  foin  de  la  grange,  pendant  que  la 
femme  faisait  disparaître  en  toute  hâte  les  préparatifs  du  déjeûner; 
et  lorsque  les  soldats  républicains  se  présentèrent,  elle  était  rede- 
venue aussi  calme,  aussi  tranquille,  que  si,  au  lieu  de  ces  dangereux 
visiteurs,  elle  eût  vu  ses  hommes  rentrer  pour  le  repas  du  soir. 

On  la  presse  de  questions.  La  métairie  était  suspectée  ;  on  la 
soupçonnait  d'être  un  réceptacle  de  chouans, 

—  Fouillez-la  1  répondit-elle  simplement  et  tout  en  vaquant  à  ses 
occupations. 

Par  malhenr,  le  chapeau  à  plume  avait  été  oublié  sur  la  chaise. 
Un  des  Bleus  le  découvre.  On  saisit  la  pauvre  femme  ;  on  cherche  à 
tirer  d'elle  des  aveux. 

—  Faites  ce  que  vous  voudrez;  je  n'ai  rien  à  vous  dire!...  voilà 
tout  ce  qu'en  obtiennent  les  soldats. 

Fouillez  I  leur  avait-elle  dit.  Ils  fouillent  partout,  en  effet,  avec  la 
pointe  de  leurs  baïonnettes.  Ils  découvrent  M.  de  Reuilly.  Un  cha- 
peau, une  tète ,  —  le  compte  était  juste.  Ils  n'en  cherchèrent  pas 
davantage. 

Quelques  minutes  après,  Georges  entendait  avec  stupeur  une 
détonation  ;  puis  tout  rentrait  dans  un  silence  effrayant. 

Cependant  il  se  tordait  sur  le  foin  dans  de  violentes  souffrances  : 
une  baïonnette  lui  était  entrée  profondément  dans  l'atne,  et,  néan- 
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moins,  par  un  effort  inouï  de  stoïcisme,  il  avait  laissé  le  fer  lui 
fouiller  le  flanc  sans  proférer  un  cri. 

La  bande  du  comte  de  Reuilly,  avertie  par  la  fusillade,  s'était 
mise  à  la  piste  de  la  colonne  républicaine,  et  était  en  train  de 
venger  le  meurtre  de  son  chef. 

Au  bout  de  quelques  heures ,  quand  Georges  pensa  qu'il  pouvait 
sans  danger  sortir  de  sa  cachette,  il  se  traîna  vers  la  cour  de  la 
ferme,  et  là,  il  vit  le  corps  du  noble  comte  et  le  corps  de  la  pauvre 
métayère  gisant  l'un  près  de  l'autre,  dans  une  mare  de  sang. 

n  s'éloigna  de  cet  horrible  spectacle  aussi  vite  que  le  lui  permet- 
tait sa  blessure.  Il  se  jeta  dans  les  bois  et  les  fourrés  ]  il  erra  misé- 
rablement des  jours  et  des  nuits,  brûlé  par  une  soif  d'autant  plus 
ardente  que  sa  plaie,  mal  soignée,  s'envenimait  davantage.  D  était 
pris  d'un  désir  immense  de  rentrer  au  sein  de  sa  famille,  et  de  re- 
voir et  de  serrer  sur  son  cœur  celle  qui,  après  Dieu,  y  régnait  en 
souveraine.  Il  ne  doutait  pas  que  le  feu  acre  et  dévorant  de  sa  plaie 
s'éteindrait  bien  vite  sous  le  baume  des  tendresses  conjugales.  Et 
comme  un  pauvre  cerf  percé  d'une  halle  et  haletant,  il  s'épuisait  en 
douloureux  efforts  pour  regagner  le  g!te.  Un  soir  enfin,  il  atteignit 
une  chaumière  dont  l'aspect  le  ravit,  et  bientôt,  aidé  par  un  bras 
compatissant,  il  étendait  dans  un  lit  ses  membres  épuisés.  Cette 
maison,  c'était  la  Pinsonnière;  cet  aide  empressé,  c'était  le  père 
Jacques  Rouaud. 

Avant  l'aube,  le  jour  suivant,  un  petit  paysan  d'une  quinzaine 
d'années  entrait  prestement  dans  Fontenay.  Une  patrouille  s'étant 
trouvée  sur  son  passage,  l'avait  arrêté,  interrogé,  et  flnalemeat  in- 
carcéré, comme  suspect  d'espionnage.  Le  surlendemain  on  l'avait 
rendu  à  la  liberté,  et  le  petit  Français  —  ear  c'était  le  fils  atné  de 
Jacques  Rouaud  —  était  accouru  chez  M.  DumoAl  pour  remplir  son 
triste  message.  Georges  faisait  dire  aux  siens  :  —  c  Venez  vite, 
venez  tous  :  je  suis  bien  malade  I  > 

Et  nous  nous  mîmes  en  route,  dans  quelles  dispositions  d'âme, 
vous  le  devinez. 

—  Mon  ami,  me  dit  Marguerite,  voici  le  temps  de  pleurer  t  Nous 
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arriverons  trop  tard;  c'est  une  Teuve  qui  vous  parle;  je  le  sens  bien 
là...  —  Et  elle  posait  la  main  sur  son  cœur. 

Hélas  !  son  pressentiment  ne  l'avait  point  trompée. 

Auprès  du  lit,  dont  les  rideaux  de  serge  étaient  fermés,  nous  trou- 
vâmes, à  côté  de  Jacques  et  de  sa  femme  tout  en  pleurs,  un  inconnu» 
un  paysan  à  genoux,  qui  lisait  des  prières  dans  un  livre.  C'était  un 
prêtre  réfractaire,  qui  avait  assisté  le  moribond  et  l'avait  consolé  à 
ses  derniers  instants.  Il  nous  transmit  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé 
depuis  la  délivrance  de  Brest,  et  il  nous  parla,  avec  une  admiration 
qui  ne  se  lassait  pas,  des  dispositions  touchantes  dans  lesquelles  ce 
fervent  chrétien  avait  rendu,  la  nuit  précédente,  sa  belle  âme  à  son 
Créateur.  Il  lui  en  coûtait  de  quitter  ainsi  la  vie  à  trente  ans  ;  il  lui 
en  coûtait  surtout  de  mourir  sans  revoir  sa  Marguerite  bien-aimée, 
et  ses  parents,  et  son  vieil  ami;  mais  il  faisait  avec  résignation  ce 
sacriûce  à  son  Dieu,  dans  le  sein  duquel  il  montait  avec  le  ferme 
espoir  de  nous  y  recevoir  tous  ! 

Pauvre  Georges!  je  le  vois  toujours  sur  sa  couche  funèbre,  pâle, 
maigre,  comme  un  homme  qui  a  grandement  souffert,  mais  beau, 
mais  souriant  de  ce  sourire  éthéré  dont  s'empreint  la  face  de  l'ago- 
nisant â  la  minute  où  l'âme,  qui  se  dégage  du  corps,  jouit  des  pre- 
mières et  ineffables  délices  que  cause  la  vue  du  ciel,  des  anges  et  de 
Dieu! 

Comme  Rachel,  Marguerite  ne  se  consola  point,  parce  que  la  plus 
chère  moitié  d'elle-même  n'était  plus.  Elle  vit  encore  ;  l'âge  et  la 
douleur  l'ont  vieillie,  mais  l'image  et  le  souvenir  du  jeune  époux 
sont  toujours  aussi  vivants  dans  son  cœur.  Chaque  printemps,  je 
vais  la  revoir,  et  prier,  et  pleurer  avec  elle  sur  la  tombe  du  poète, 
du  soldat,  du  martyr,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour  de  mon  exis- 
tence où  ma  pensée  ne  s'envole  vers  lui  !.... 

—  Savez-vous,  ajouta  M.  Brevet,  après  un  moment  de  silence  et 
en  essuyant  du  revers  de  sa  main  une  larme  qui  perlait  à  sa  pau- 
pière, savez-vous  ce  qui  me  eonsole,  mieux  que  cela,  ce  qui  me  ré- 
jouit de  vieillir?...  Eht  bien,  c'est  la  douce,  la  charmante  idée  que 
la  mort  va  bientôt  me  réunir  à  Georges  I.... 

Le  vénérable  prêtre  qui  lui  avait  fermé  les  xeiix,]ioas  remit  de  sa 
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part  quelques  petits  objets  qui  ont  été  conservés  plus  précieuse- 
ment que  des  trésors  :  son  scapulaire,  une  médaille  de  la  Sainte* 
Vierge,  sa  montre,  son  portefeuille.  Pour  moi,  voici  ce  qui  m'est 
échu  :  cette  petite  feuille  de  papier,  qui  a  senti  battre  son  noble 
cœur,  alors  qu'il  affrontait  le  péril  pour  son  Dieu  et  pour  son  Roi. 
Ce  sont  les  derniers  accents  de  sa  muse  ;  ils  cloront  mon  récit  En 
les  écoutant,  pensez,  mon  ami^  que  celui  dont  ils  émanent  les  a 
signés  de  son  sang  et  qu'ils  ont  conduit  des  héros  sur  les  champs 
de  bataille. 


Marohons  sans  peur. 


I. 


Futr-il  jamais  une  cause  plus  pure  ! 
Nous  opposons  le  saint  au  scélérat  : 
Gathelineau,  Bonchamps,  Henri,  Lescure^ 
A  Robespierre,  à  Danton,  à  Marat. 
Au  drapeau  rouge,  avili  par  la  fange. 
Nous  opposons  nos  blanches  fleurs  de  lys. 
Notre  étendard  sans  tache,  dont  les  plis 
Dans  la  mêlée  ont  Tair  d'une  aile  d'ange. 

Marchons  sans  peur  contre  les  Bleus  maudits  : 
La  mort  nous  ouvre,  à  nous,  le  paradis  t 


II. 


Si  vous  saviez,  ô  vous,  pauvres  esclaves. 
Blêmes  de  peur  dans  vos  lâches  cités. 
Courbant  vos  fronts  sous  d'ignobles  entraves. 
Qu'au  fond  du  cœur,  tout  bas,  vous  détestez; 
Si  vous  saviez  quel  souffle  nous  enlève 
Et  fait  bondir  notre  sang  généreux. 
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Quand  nos  fusib  se  répondent  entre  eux, 
Ah  !  vous  crtriez,  en  saisissant  un  glaive  : 

Marchons  sans  peur  contre  les  Bleus  maudits  : 
La  mort  nous  ouvre,  à  nous,  le  paradb  ! 


III. 


Ce  chant  guerrier,  qui  dans  l'air  du  soir  vibre^ 
De  Dieu  lui-même  au  ciel  est  écouté, 
Car  c'est  le  chant  d'un  peuple  resté  libre. 
Quand  tout  croupit  dans  la  servilité. 
Oui,  déchaînez,  tyrans,  bourreaux  infâmes. 
Sur  la  Vendée  et  la  flamme  et  le  fer  : 
Vous  les  patrez,  ces  forfaits,  en  enfer  ! 
Tuei  nos  corps.....  il  nous  reste  nos  âmes  ! 

Marchons  sans  peur  contre  les  Bleus  maudits  : 
La  mort  nous  ouvre,  à  nous,  le  paradis  ! 

EMILE  Grduud. 


BEAUX-ARTS. 


LES  PEINTURES  DE  M.  DELAUNAY, 


A  U  VISITATION  DE  NANTES. 


Depuis  plusieurs  semaines  déjà,  ceux  qui,  à  Nantes,  s'intéressent 
aux  œuvres  d'art,  ont  pu  considérer  à  loisir,  dans  la  chapelle  de  la 
Visitation,  une  des  peintures  les  plus  remarquables  que  possède 
notre  ville.  L'auteur  est  notre  concitoyen,  M.  Delaunaj,  qui  a  déjà 
orné  la  cathédrale  d'un  beau  tableau,  ta  Communion  des  Apôtres, 
dont  la  Revue  entretenait  récemment  ses  lecteurs.  Ici ,  H.  Delaunay 
a  dû  aborder  un  genre  de  procédés  nouveaux  pour  lui  ;  il  faisait 
son  essai  dans  la  grande  peinture  décorative  exécutée  sur  place. 
Plus  que  toute  autre,  cette  peinture  permet  à  l'artiste  de  progresser 
et  de  déployer  son  habileté  à  combiner,  à  coordonner,  dans  une 
composition,  différents  sujets  reliés  par  une  idée  d'ensemble  ;  elle 
réclame  de  sa  part  la  richesse  du  coloris,  la  vigueur  et  la  pureté 
du  dessin  pour  des  personnages  vus  à  distance,  et  la  plupart  en 
silhouette.  Or,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  la  manière  dont 
H.  Delaunay  a  subi  cette  épreuve ,  nous  autorise  à  concevoir  les 
plus  belles  espérances,  car  ce  genre  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
pour  servir  de  base  à  une  réputation  sérieuse. 

Dans  la  partie  supérieure,  nous  voyons  le  Couronnement  de 
Marie,  cette  scène  du  ciel  que  les  artistes  du  moyen  âge  traitèrent 
longtemps  avec  tant  d'amour.  Le  Christ  pose  la  couronne  sur  la 
tète  de  sa  très-sainte  mère;  deux  anges,  soutenus  par  leurs  ailes 
déployées,  n'appuyant  que  légèrement  le  pied  sur  les  nuages, 
offrent,  avec  des  gestes  d'une  élégance  parfaite,  l'un  Tencens, 
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Taulre  des  fleurs.  De  chaque  côté,  comme  les  maîtres  l'ont  fait  bien 
souvent,  le  peintre  a  représenté  à  genoux  les  saints  honorés  de 
préférence  dans  la  chapelle  dont  on  lui  a  confié  la  décoration  :  — 
saint  François  de  Sales,  en  costume  d'évêque,  indique,  par  le 
geste  bien  compris  de  la  main  droite,  son  ravissement  à  la  vue  de 
ce  spectacle  qu'il  est  admis  à  contempler  ;  —  sainte  Chantai  prie 
pour  toutes  ces  pieuses  recluses  qui  ont  marché  sur  ses  traces.  — 
Tous  ces  personnages  se  détachent  sur  un  fond  d'or  parfaitement 
approprié  à  une  scène  céleste,  et,  quoique  peu  nombreux,  meublent 
suffisamment  l'espace  qui  leur  a  été  consacré.  La  pose  du  Christ 
est  noble ,  majestueuse  ;  sa  tête  est  bien  dessinée  et  d'une  forme 
agréable;  peut-être  est-il  trop  embarrassé  de  draperies.  Le  manteau 
surtout  retombe  pesamment  sur  le  bras  droit  ;  un  bras  ainsi 
chargé  n'agirait  que  difficilement.  La  figure  de  Marie  nous  parait 
mieux  dessinée,  et  son  ajustement  mieux  compris  ;  et  toutefois,  en 
admirant  cette  tête  humblement  baissée,  exprimant  très-bien  la 
modestie  de  Marie,  même  dans  son  triomphe  ;  en  la  considérant 
recueillie,  s'enveloppant  dans  son  manteau  comme  pour  concentrer 
davantage  ses  pensées  dans  le  plus  intime  de  son  âme,  nous  nous 
demandons  s'il  n'eût  pas  été  préférable  d'exprimer  un  peu  plus  la 
joie  qu'elle  dut  éprouver  dans  son  exaltation,  quand,  après  avoir 
entendu  cette  parole  :  Veni  de  Libano,  coronaberis,  elle  se  vit 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  hiérarchies  célestes,  dans  l'éclat 
incomparable  d'une  gloire  immortelle*  En  risquant  cette  obser- 
vation, hàtons-nous  d'ajouter,  pour  l'atténuer,  que  M.  Delaunay  a 
bien  fait  de  conserver  à  une  pareille  scène  cette  dignité,  ce  calme, 
cette  simplicité  que  savaient  lui  donner  les  primitifs;  il  nous  semble 
avoir  retrouvé  cette  suavité  d'inspiration  qui  ravit  dans  les  compo- 
sition de  Cimabué,  de  Giotto,  d'Angelico  de  Fiesole,  et,  plus 
heureux  q^ue  ses  pieux  devanciers,  qui  n'avaient  à  leur  service  que 
des  moyens  incomplets ,  il  peut  recourir,,  pour  exprimer  ses  sen- 
timents, à  toutes  les  ressources  d'un  art  maître  de  ses  procédés. 

'^^u-dessous  du  sujet  que  nous  venons  d'analyser,  et  isolée  par 
une  architecture  de  fantaisie  telle  qu'il  est  permis  d'en  dessiner 
dans  le  genre  décoratif,  nous  voyons  une  scène  qui  n'est  plus 
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une  scène  du  ciel  comme  la  première  :  c  Abiit  Maria  in  montana;  • 
c'est  la  visite  de  Marie  à  sa  cousine  Elisabeth.  Le  peintre  nous 
transporte  au  milieu  de  montagnes  qui  forment  le  dernier  plan  de 
son  tableau  ;  des  arcades  et  des  bosquets  d'oliviers  encadrent  ses 
personnages  ;  Elisabeth  accourt  avec  joie  au-devant  de  sa  cousine 
Marie  :  Exultavit  infans  in  utero  meo.  «  Le  fruit  de  mes  entrailles 
a  tressailli  dans  mon  sein ,  s'est-elle  écriée  ;  d'où  me  vient  cet 
honneur  que  la  mère  de  mon  Sauveur  est  venue  vers  moi  ?  i  Et  elle 
s'élance  vers  Marie  pour  la  serrer  entre  ses  bras.  Il  était  difficile  de 
mieux  rendre  ces  sentiments ,  cette  effusion  de  tendresse  et  de 
reconnaissance  tempérée  par  le  respect  le  plus  profond  pour 
Marie  et  le  Dieu  qu'elle  porte  en  son  sein.  Et  Marie,  au  terme  d'un 
long  voyage,  laisse  sa  cousine  faire  les  derniers  pas  qui  les  séparent 
encore.  Elle  sait  qu'elle  porte  le  Sauveur  du  monde,  le  Roi  du  ciel 
et  de  la  terre:  elle  comprend  que  le  précurseur  et  Elisabeth  doivent 
venir  pour  lui  rendre  leurs  hommages  d'adoration  ;  elle  a  donc 
moins  d'élan  qu'Elisabeth  ;  mais,  chaste  et  recueillie,  une  main 
posée  sur  la  poitrine  et,  de  l'autre,  relevant  son  manteau,  elle  s'en- 
veloppe avec  un  soin  dont  nous  ne  pouvons  ici  que  féliciter  l'artiste. 
Et  toutefois ,  peut-être  Marie  parait-elle  encore  trop  exclusivement 
pénétrée  de  cette  humilité  profonde  dans  laquelle  elle  s'abtme  à  la 
pensée  de  l'immense  faveur  qu'elle  a  reçue.  Sans  doute  elle  va  dire 
à  sa  cousine,  pour  lui  expliquer  l'incomparable  privilège  dont  elle 
est  honorée  :  Respexit  humilitatem  ancillœ  suœ  :  c  II  a  vu  l'humilité 
de  sa  servante  ;  >  mais  c'est  aussi  dans  cette  circonstance  et  au 
même  instant  qu'elle  chante  ce  cantique  plein  d'un  saint  et  ardent 
enthousiasme  :  «  Magnificat  anima  mea  Dominum,  et  exuitavit 
spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo.  >  Peut-être  eût-il  été  bon  de 
faire  pressentir,  au  moins,  ce  tressaillement,  cette  exaltation  de 
Marie,  ces  sentiments  d'allégresse  et  de  bonheur,  aussi  légitimes 
que  son  humilité.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  personnage 
reste  pour  nous  une  ravissaante  figure,  et  que  l'on  ne  peut  contem- 
pler quelque  temps  ce  groupe  de  la  Vierge  et  d'Elisabeth  sans  en 
être  profondément  impressionné.  Saint  Joseph  et  saint  Zacharie  se 
tiennent  à  distance  et  un  peu  effacés,  au  second  plan  de  cette 
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scène  dont  ils  ne  sont  que  les  heureux  témoins;  tout  l'intérêt  est 
bien  concentré  sur  la  Vierge  et  sa  cousine. 

Deux  personnages,  placés  dans  les  arcades  de  Tarchitecture 
d'encadrement,  accompagnent  cette  scène  de  la  Visitation  :  Isaîe, 
qui  pour  nous  est,  dans  Tœuvre  de  H.  Delaunay,  la  plus  belle 
figure  comme  inspiration,  comme  dessin  et  comme  couleur.  Elle 
réunit,  avec  un  rare  bonheur,  la  plus  grande  énergie  à  une  grâce 
parfaite.  Le  prophète  a  le  regard  inspiré  et  lit  dans  les  secrets  de 
l'avenir.  Aussi  montre-t-il ,  sur  une  légende ,  cette  parole  qu'il  a 
proclamée,  plusieurs  siècles  avant  qu'elle  ne  fût  réalisée  :  Ecce 
Virgo  concipiet.  c  Voici  qu'une  Vierge  sera  mère.  » 

Parallèlement  à  Isaîe,  H.  Delaunay  a  peint,  —  et  nous  le  félici- 
tons de  ce  choix,  —  saint  Jean,  l'apôtre  bien-aimé  du  Sauveur, 
celui  qui  accompagna  au  pied  de  la  croix  la  Vierge  Marie  et  lui  fut 
donné  pour  fils  par  cette  parole  du  Christ  expirant  :  Ecce  fUius 
tuus. 

Il  est  regrettable  que  le  peintre,  par  suite  sans  doute  des 
divisions  qu'il  a  faites  de  l'espace  dont  il  disposait,  ait  dessiné  les 
personnages  de  la  scène  de  la  Visitation  dans  des  proportions  plus 
resserrées  que  ceux  du  Couronnement.  U  en  résulte  qu'ils  pa- 
raisent  petits  et  écrasés,  tandis  que  ceux  de  la  composition  supé- 
rieure paraissent  gigantesques. 

S'il  nous  fallait  apprécier  la  couleur,  nous  dirions  que  parfois 
elle  n'est  pas  suffisamment  visible.  Ainsi  les  robes  des  anges  du 
Couronnement,  dont  les  couleurs  changeantes  de  lumière  et 
d'ombre  produiraient  bon  effet,  sont  par  trop  effacées;  et  cela 
tient  sans  doute  au  désir  qu'a  eu  l'artiste  d'envelopper  ces  deux 
figures  d'une  atmosphère  plus  vaporeuse  qui  leur  donnât  un  air 
éthéré  et  céleste.  Quelques  têtes  ne  sont  pas  assez  distinctes;  ainsi 
celles  de  la  Vierge ,  si  belles  cependant,  et  dont  on  ne  saisit  que 
difficilement  le  charme  d^expression.  La  Visitation  est  peinte  dans 
des  tons  un  peu  froids  ;  le  bleu  et  le  vert  y  dominent  et  donnent  à 
cette  partie  un  aspect  moins  agréable ,  surtout  quand  l'œil  vient  à 
se  reposer  sur  les  fonds  d'or  qui  l'avoisinenL 

En  si^alant  des  beautés  de  premier  ordre^  nous  nous  sommes 
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permis  d*indiqaer  ce  qui  noas  paraissait  moins  réussi;  mais,  nous 
le  savons,  la  critique  est  aisée  et  Vart  est  difficile,  et  nous  contenons 
sans  peine  qu*il  n'eût  pas  été  possible  à  M.  Delaunay,  avec  plus  de 
talent  encore,  de  réaliser  ce  qu'il  nous  est  facile  de  souhaiter.  Peut- 
être  que  des  sentiments  que  nous  avons  regretté  de  ne  point  trouver 
dans  certains  personnages  étaient  inconciliables  avec  ceux  que  le 
peintre  a  si  bien  exprimés;  ainsi  dans  la  Vierge  de  la  Visitation,  plus 
d'élan,  une  joie  plus  radieuse,  avec  la  même  pureté,  la  même 
modestie.  Nous  sommes  reconnaissants  à  M.  Delaunay  de  ce  qu'il 
nous  a  donné,  et  nous  serions  injustes  si  nous  lui  faisions  un 
reproche  pour  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'exiger.  Du  reste, 
la  franchise  avec  laquelle  nous  avons  parlé  est  un  garant  de  notre 
sincérité. 

On  reconnaît,  à  première  vue,  dans  l'auteur  de  la  Visitation  un 
élève  de  M.  Flandrin,  un  élève  qui  marche  à  grands  |>as  sur  les 
traces  de  son  maître  ;  et  assurément  ce  n'est  pas  peu  dire ,  car 
tout  ce  qui  nous  vient  de  cette  école  nous  semble  av  oir  une  supé- 
riorité marquée  dans  l'art  religieux.  Chez  M.  Flandrin  et  chez  ceux 
qui  suivent  ses  données,  tout  est  simple  et  grave  dans  l'expression, 
la  mise  en  scène,  le  costume,  la  pose  des  figures;  point  de 
recherche  ,  d'inutiles  accessoires,  dont  d'autres  se  feraient  un 
besoin  ;  point  de  surcharge  dans  les  groupes ,  point  de  compli- 
cations dans  les  ajustements,  point  de  cette  superfluité  de  détails 
qui  rapetissent  le  sujet,  l'amoindrissent,  le  réalisent,  pour  ainsi 
dire  ;  toujours  de  la  sobriété  et  de  la  noblesse. 

L'élève  de  M.  Flandrin  comprend  parfaitement  cette  simplicité 
magistrale,  avec  laquelle  seule  on  parvient  à  traduire  heureusement 
les  scènes  si  graves  de  nos  livres  saints.  Le  talent  de  M.  Delaunay, 
qui  est  loin  de  manquer  de  charme,  est  avant  tout  un  talent  sérieux. 
Ses  chances  les  plus  certaines  de  succès,  il  les  trouvera  dans  la 
peinture  d'histoire  et  dans  l'art  chrétien.  Après  avoir  si  bien 
débuté,  que  notre  jeune  concitoyen  mette  donc  son  ambition  à 
conquérir  le  renom  auquel  il  a  droit  de  prétendre  en  poursuivant 
de  semblables  études,  si  supérieures  à  cet  art  facile  qui  ne  peut 
procurer  qu'une  vogue  passagère. 


♦•♦ 


A  BORD  DE  L'ESCADRE  CUIRASSÉE. 


NOTES    DE    VOYAGE. 


A  M.  EMILE  GRIMAUD,  SECAÉTAIRE  DE  U  RÉDACTION. 


Mon  cher  ami, 

Vous  allez  être  fort  étonné  en  recevant  de  moi  une  lettre  écrite 
à  Madère,  où  je  suis  en  train  de  vérifier  l'exactitude  du  proverbe  : 
Les  jours  se  sumnt  et  ne  se  ressemblent  pas  ;  proverbe  applicable 
surtout  à  la  vie  du  marin.  —  Hier  vous  m'avez  rencontré  naviguant 
tranquillement  de  la  place  de  la  Petile-Hollande  aux  chantiers  de 
11.  Gouin,  sur  les  bateaux  qui  traversent  la  Loire  au  bout  de  l'Ile- 
Gloriette;  a^jourd'hui,  de  ces  modestes  nacelles  je  suis  saule  sans 
transition  à  bord  du  SolférinOj  un  énorme  vaisseau  cuirassé  qui 
déplace  prés  de  7,000  tonneaux,  et  j'ai  quitté  les  rives  de  la  Loire 
pour  les  berges  escarpées  des  torrents  de  Sanla-Lucia  et  de  San- 
Joâo,  qui,  descendus  des  montagnes  de  Madère,  viennent  arroser 
Fumehal,  capitale  de  l'île.  —  Puisque  le  hasard,  ou  plutôt  la  Pro- 
vidence, m'a  en  quelques  jours  si  fort  éloigné  de  la  Bretagne  et  mis 
sur  la  grande  route  de  l'Océan  atlantique,  pourquoi  n'essaierais-je 
pas  de  faire  partager  aux  lecteurs  de  la  Revue  mes  impressions  de 
voyage?  Si  vous  êtes  de  cet  avis,  communiquez-leur  les  quelques 
Aotesqueje  vous  envoie  el  qui,  à  défaut  d'autres  mérites,  ont 
toujours  celui  de  venir  de  loin  et  d'apporter  aux  amis  absents  un 
parfum,  si  £aible  qu'il  soit,  de  ces  îles  qu'on  nommait  jadis  Iles 
fortunéeSy  et  qui  me  paraissent  parfaitement  justifier  cette  appella- 
tion, 
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Nous  avons  quitté  Brest  le  20  octobre,  à  neuf  heures  du  matin. 
L'escadre  cuirassée,  composée  des  vaisseaux  le  Solférino  et  le 
MagerUùy  des  frégates  la  Normandie^  V Invincible  et  la  Couronne^ 
emmène  avec  elle,  comme  terme  de  comparaison,  le  vaisseau 
le  Napoléony  hier  encore  la  gloire  de  notre  marine  et  déjà  dépassé 
par  le  progrès ,  si  c'en  est  un ,  qui  a  donné  des  cuirasses  à  nos  bâ- 
timents de  guerre  ;  le  TourviUey  vaisseau  mixte,  et  le  Talisman, 
aviso  à  vapeur,  qui  sert  de  mouche  à  Tescadre,  complètent  la  division 
qui ,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Penaud,  va  essayer  dans  l'Océan 
ces  monstres  marins  bardés  de  fer,  armés  d'éperons,  noirs  géants 
où  tout  a  été  sacrifié  à  la  force  et  auxquels  il  ne  manque  que  le 
drapeau  de  deuil  pour  symboliser  la  destruction  et  la  mort  Hais  en 
ce  moment  le  pavillon  de  la  France  se  déploie  d'une  manière  toute 
pacifique  à  la  pointe  des  mâts  et  nous  sortons  du  goulet  de  Brest 
avec  une  jolie  brise,  belle  mer  et  riantes  pensées.  Lorsque  le 
tangage  élève  l'éperon  au-dessus  des  vagues  et  que  l'eau  ressort  par 
les  écubiers  en  deux  cascades  écumeuses ,  le  Solférino  ressemble 
d'une  manière  frappante  à  un  énorme  marsouin  rejetant  l'onde 
amère  par  ses  évents.  A  le  voir,  assis  comme  un  rocher  sur  les 
flots  et  participant  à  peine  au  mouvement  de  la  mer  sur  laquelle  il 
flotte,  s'avancer  avec  la  majesté  et  le  calme  de  la  puissance,  qui 
dirait  que,  dans  quelques  années,  dans  quelques  mois  peut-être, 
le  fer,  la  flamme  et  le  feu  vont  jaillir  de  ces  vastes  flancs,  illuminer 
leurs  sombres  profondeurs  et  les  transformer  en  un  champ  de  car- 
nage !...  Hais  n'anticipons  pas  sur  les  événements  et,  en  abandon- 
nant le  ciel  gris  d'une  fin  d'octobre  en  Bretagne  pour  le  radieux 
soleil  des  tropiques ,  laissons  aussi  de  côté  toutes  les  préoccupations 
d'un  avenir  dont  Dieu  seul  dispose. 

—  Nous  avons  dans  l'escadre,  outre  l'amiral  Penaud ,  H.  Dupuy 
de  Lôme,  le  savant  ingénieur,  auteur  des  bâtiments  cuirassés ,  qui 
est  aujourd'hui  à  la  tête  de  la  direction  du  matériel.  Il  fait  partie 
d'une  commission  composée  des  ofliciers  de  marine  et  des  ingénieurs 
les  plus  éminents  ;  le  Hinistre  a  bien  voulu  m'accorder  la  faveur 
d'assister  à  ce  voyage  d'essai  pour  étudier  à  la  mer  toutes  les  ins- 
tallations que  j'ai  faites  à  bord  du  Solférino. 
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Je  vais  donc  recommencer  cette  existence  maritime  dont  les 
souyenirsy  déjà  lointains  pour  moi,  remontent  aux  heures  de  la 
jeunesse,  des  illusions  et  des  enthousiasmes.  Retrouverai-je  cet 
élan  que  n'arrêtaient  ni  précipices  ni  montagnes  ?  Je  l'espère,  car 
le  cœur  est  resté  jeune  et  il  entraine  souvent  la  tète  malgré  le  poids 
des  premières  neiges  de  l'hiver  qui  commencent  à  blanchir  les 
tempes.  En  attendant  l'épreuve,  je  jouis  de  la  société  d'aimables  et 
excellents  officiers  qui  cherchent  à  me  faire  oublier  la  séparation 
de  la  famille  et  les  ennuis  d'un  départ  précipité.  La  couchette  est 
dure,  le  sommeil  souvent  interrompu  par  les  cris  de  la  machine  et 
du  bord;  mais  quand  on  se  lève  à  cinq  heures  et  demie  au  branle-bas 
et  qu'on  monte  sur  le  pont,  on  trouve  un  air  si  pur ,  un  horizon  si 
beau,  un  officier  de  quart  si  complaisant  pour  vous  raconter  tous 
les  petits  incidents  de  la  nuit,  qu'on  se  résigne  assez  vite  à  de 
légers  inconvénients  rachetés  par  bien  des  avantages.  Je  suis  à 
terre  un  très-mauvais  appréciateur  des  talents  culinaires  ;  mais  ici, 
ou  la  table  est  une  distraction  forcée,  je  ne  puis  m'eropècher  de 
trouver  que  celle  de  notre  commandant  est  excellente,  ses  vins  des 
plus  généreux  et  le  tout,  joint  à  une  hospitalité  pleine  d'attention, 
ne  laisse  pas  que  de  composer  une  vie  parfaitement  tolérable. 
Comme  la  campagne  d'essais  ne  sera  pas  longue  et  qu'on  n'a  pas  de 
temps  à  perdre  en  préambules ,  on  les  a  supprimés  par  une  conven- 
tion tacite  ;  les  inconnus  de  la  veille,  sur  la  simple  promesse  des 
physionomies ,  se  traitent  en  vieux  camarades  et  je  compte  bien , 
Dieu  merci ,  emporter  de  ces  relations  improvisées  un  souvenir  des 
plus  affectueux. 

28  octobre.  —  Nous  voici  devant  Madère.  Déjà  depuis  deux  jours 
j'avais  quitté  le  gilet  de  flanelle.  Aujourd'hui  il  faut  se  mettre  en 
pantalon  d'été  et  chapeau  de  paille  :  nous  avons  vingt-quatre 
degrés  de  chaleur.  Quel  admirable  ciel  et  quelle  jolie  ville  que 
Funchal  avec  ses  blanches  maisons,  ses  vertes  jalousies,  ses  coquets 
miradores,  ses  hautes  terrasses  où  s'étalent  le  bananier,  le  palmier, 
la  bougainvillia  aux  grappes  de  fleurs  violettes,  le  bignonia  d'un 
rouge  éclatant  et  quantité  de  fleurs  tropicales  dont  je  ne  connais 
pas  les  noms  !  La  ville  est  bâtie  au  fond  d'une  baie  demi-circulaire, 
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au  pied  d'un  amphithéâtre  de  montagnes  qui  viennent  mourir  en 
pente  douce  jusqu*au  rivage.  Madère  est  une  lie  volcanique;  aussi 
tout  le  relief  est  formé  par  d*énormes  bosses  qui  s'enchevêtrent  les 
unes  dans  les  autres  et  grimpent  par  étages  jusqu'à  de  très-grandes 
hauteurs.  Ce  qui  fait  le  charme  particulier  du  pays,  c'est  que  tous 
ces  dômes,  au  lieu  d'être  secs  et  pelés  comme  d'habitude,  sont 
couverts  d'une  végétation  luxuriante  au  milieu  de  laquelle  percent 
de  temps  à  autre  de  blanches  villas,  des  clochers,  des  toits  en 
tuiles  rouges.  C'est  un  aspect  ravissant.  Joignez  à  cela  une  tempé- 
rature si  égale ,  qu'elle  varie  entre  dix-sept  et  vingt-quatre  degrés 
seulement,  par  conséquent  point  d'hiver,  des  vins  renommés,  des 
firuits  délicieux,  une  société  choisie  où  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope sont  représentées,  des  habitants  hospitaliers,  un  consul  fran- 
çais qui  a  quatre  jolies  filles,  et  dites-moi  si  vous  vous  trouveriez 
malheureux  de  passer  huit  jours  à  Madère  dans  de  semblables  con- 
ditions?... Quant  à  moi,  je  déclare  que  le  temps  m'a  paru  fort 
court,  et  mes  jambes  de  quarante-cinq  ans  ont  dû,  bon  gré  mal 
gré ,  recouvrer  l'énergie  qu'elles  avaient  à  vingt  pour  arpenter  dans 
tous  les  sens  Funchal  et  ses  environs. 

A  peine  arrivé,  j'ai  quitté  ma  maison  flottante  pour  aller  voir  de 
plus  près  cette  terre  que,  depuis  quelques  heures,  j'examinais  à  la 
longue-vue.  La  manière  d'aborder  le  rivage  est  des  plus  curieuses. 
La  mer  déferle  sur  les  galets  avec  une  grande  force ,  et  se  retire  en 
laissant  une  longue  traînée  blanche  d'écume.  Il  serait  donc  im- 
possible de  débarquer  sur  la  plage  dans  des  canots  ordinaires  ;  mais 
le  cas  est  prévu  ;  quatre  ou  cinq  barquettes  du  pays ,  ayant  sur  1^ 
flancs  des  espèces  d'ailerons  pour  les  soutenir,  ont  été  louées  par 
notre  consul  pour  l'usage  de  l'escadre  pendant  son  séjour  à  Madère. 
Dès  qu'on  nous  aperçoit,  une  de  ces  barquettes  se  détache  et  vient 
nous  prendre ,  puis  deux  vigoureux  rameurs  la  font  tourner  comme 
un  tonton,  l'arrière  est  lancé  sur  les  galets  où  quatre  ou  cinq  indi- 
gènes, les  jambes  nues,  l'attendent  pour  la  remonter  le  plus  haut 
possible,  à  grand  renfort  d'épaules.  Sitôt  que  la  quille  est  à  sec,  on 
saute  sur  les  galets  et  gare  au  maladroit  qui  se  laisse  attraper  par 
le  retour  de  la  lame  :  tout  le  monde  rit  de  sa  mésaventure.  —  Mais 
il  va  kire  nuit  :  ce  n'est  pas  trop  le  moment  d'entreprendre  un 
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voyage  de  découvertes  dans  les  rues  ;  aussi  j'ai  été  tout  droit  à  la 
cathédrale,  dont  j'apercevais  les  vitraux  illuminés  et  où  je  voyais 
entrer  un  grand  flot  de  population.  Le  moment  était  bien  choisi  : 
il  y  avait  précisément  funcion,  ce  soir-là.  Un  christ,  qui  passe  à 
Funchal  pour  avoir  opéré  des  miracles,  a  été  sauvé  pendant  le  sac 
du  couvent  des  Franciscains,  à  l'époque  de  la  révolution  religieuse 
du  Portugal,  en  1834,  je  crois,  et  apporté  à  la  cathédrale.  A  cer- 
taines époques  on  vient  l'adorer  et  lui  baiser  les  pieds;  c'était  un 
de  ces  anniversaires  ;  hommes  et  femmes  se  prosternaient  et  bai- 
saient pieusement  les  pieds  ensanglantés  (avec  de  la  peinture)  du 
crucifix.  J'ai  fait  comme  les  autres  et  j*entendais  autour  de  moi  un 
murmure  d'approbation  :  Senor  franœse.  Aussi,  quand  j'ai  fait 
demander  le  curé  de  la  cathédrale ,  lequel  présidait  à  la  cérémonie, 
pour  obtenir  de  lui  certains  renseignements  relatifs  à  mes  excursions 
futures ,  j'ai  reçu  le  meilleur  accueil.  0  conogo  cura  (le  chanoine 
curé)  Philippe-José  Nunez  est  un  homme  tout  jeune  encore,  qui, 
avec  sa  mosette  comme  en  France  et  son  collet  rouge,  a,  ma  foi, 
très-bonne  mine.  C'est  un  homme  instruit,  modeste,  aimable,  et 
quand  je  me  suis  annoncé  à  lui  comme  un  ancien  président  de  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  nous  avons  si  bien  fraternisé , 
qu'il  m'a  proposé  de  m'accompagner  le  lendemain  à  la  chapelle  de 
Nuestra-Senora-del-Monte ,  perchée  à  six  cents  mètres  sur  une 
mont^lgne  très-boisée  et  dont  les  deux  clochers  blancs,  qui  se  dé- 
tachent au  milieu  de  la  verdure ,  attirent  l'attention  dès  qu'on 
arrive  en  rade. 

A  l'heure  dite  j'étais  au  rendez-vous.  Le  chanoine  avait  quitté  la 
soutane  pour  un  habit  de  ville  et,  monté  sur  un  cheval  assez  frin- 
gant qu'il  avait  bien  fait  de  choisir,  car  je  n'en  aurais  pas  été  aussi 
maître  que  lui,  il  me  montrait  le  chemin,  pendant  que  les  deux 
guides,  qui  n'abandonnent  jamais  leurs  bêtes,  couraient  à  côté  de 
nous,  armés  de  leurs  longs  chasse-mouches.  Les  rues  de  Funchal 
sont  pavées  avec  un  caillou tis^assez  égal,  mais  pointu  comme  des 
têtes  d'aiguilles,  ce  qui  n'empêche  pas  les  chevaux  madèriens , 
habitués  au  pays  et  d'ailleurs  ferrés  en  conséquence,  de  courir  sur 
ces  pentes  glissantes  comme  sur  un  terrain  macadamisé.  La  route 
du  reste  est  charmante  ;  ce  ne  sont  que  blanches  villas  au  milieu  dç 
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nids  de  verdure  dont  un  grand  nombre  appartiennent  à  des  Anglais  ; 
partout  des  plantes  grimpantes  qui  débordent  sur  le  chemin,  des 
arbres  dont  Tombre  bienfaisante  vous  protège  un  moment  contre  les 
rayons  d'un  soleil  très-ardent,  quoique  nous  soyons  à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  des  eaux  courantes  qui  descendent  en  cascades  le  long  de 
ces  rampes ,  des  flots  de  lumière  et  de  végétation,  une  abondance 
de  vie  inconnue  dans  nos  climats  du  Nord.  Don  Philippe  a  été  long- 
temps curé  de  la  parocchia  del-Honte;  aussi  est-il  connu  et  aimé 
de  tous  les  braves  gens  que  nous  rencontrons  sur  la  montagne  ; 
les  ninas  (petites  filles)  lui  envoient  leur  sourire  le  plus  gracieux, 
tandis  que  les  hombres  (les  hommes)  et  les  madrés  (les  mères)  lui 
font  de  la  tète  un  salut  amical.  Je  profite  de  la  circonstance  pour 
examiner  un  peu  le  costume  indigène.  Les  femmes,  assez  proprement 
vêtues,  n'ont  rien  de  particulier  dans  leur  mise.  Ici  le  sexe  auquel  on 
est  convenu  d'appliquer  l'épithète  de  beau,  justifie  peu  son  nom  : 
des  yeux  et  des  cheveux  noirs,  mais  une  figure  plate ,  un  nez  épaté, 
une  vilaine  bouche  et  une  épaisse  tournure  ne  constituent  pas  un 
ensemble  bien  séduisant.  Les  hommes  du  peuple,  qui  descendent, 
dit-on,  des  Arabes,  ont  conservé  un  petit  bonnet  chinois  à  longue 
queue  qui  couvre  à  peine  le  sommet  de  la  tète  et  me  paraît  une 
assez  singulière  anomalie  dans  un  pays  aussi  chaud. 

Hais  nous  voici  arrivés;  un  parfum  pénétrant  me  saisit,  c'est  un 
gigantesque  héliotrope  qui  garnit  toute  la  muraille  de  la  terrasse 
sur  laquelle  est  bâtie  l'église.  Nous  montons  un  très-bel  escalier  de 
quarante  ou  cinquante  marches  et,  avant  de  nous  faire  ouvrir  les 
portes  qui,  comme  dans  tous  les  pays  portugais  et  espagnols,  sont 
fermées  jusqu'au  soir,  nous  allons  faire  visite  au  successeur  de 
don  Philippe.  Celui-là  ne  parle  pas  français,  mais  on  lui  dit  que 
le  Solférino  est  sorti  de  mes  mains,  et  dès  lors  me  voilà  un  grand 
homme  à  ses  yeux.  J'occupe  la  place  d'honneur  sur  le  canapé  en 
osier  ;  toutes  les  curiosités  de  l'église  me  sont  montrées  en  détail  ; 
on  me  fait  admirer  une  vue  magnifique  du  haut  de  la  galerie  qui 
règne  sur  la  façade  et,  pendant  que  j'esquisse  un  rapide  croquis  de 
l'édifice,  mon  bon  curé  Philippe  développe  à  son  aise  devant  son 
confrère  et  les  habitants  de  la  cure  qui,  suivant  l'habitude  à  Madère, 
fait  partie  de  l'église,  les  qualités  intellectuelles  et  morales  du 
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senor  ingénier .  Cependant  je  mets  un  terme  au  panégyrique  en 
invoquant  l'heure  qui  presse  et  nous  nous  préparons  à  la  descente. 
C'est  le  moment  le  plus  intéressant.  Figurez-vous,  mon  cher  ami, 
un  traîneau  qui  est  une  espèce  de  grand  panier  en  osier  avec  des 
coussins.  Deux  hommes  tiennent  le  traîneau  par  derrière  au  moyen 
de  courroies,  et  on  se  lance  avec  une  vitesse  vertigineuse  sur  des 
pentes  à  45  degrés.  Vous  arrivez  devant  des  coudes  à  angle  droit  ; 
une  maison  est  en  face  ;  on  va  s'y  briser  la  tète.  Pas  du  tout,  vos 
guides,  qui  n'ont  qu'un  pied  sur  le  traîneau,  donnent  avec  l'autre 
un  coup  qui  change  la  direction,  et  vous  voilà  de  nouveau  volant 
comme  une  flèche  sur  le  cailloutis.  Nous  avons  mis  six  minutes 
pour  arriver  au  bas.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  danger,  mais  il  est 
curieux  d'avoir  fait  cette  expérience  une  fois  dans  sa  vie. 

Pour  me  remettre  de  mes  émotions,  j'ai  été  chez  mon  aimable 
conducteur  prendre  un  verre  d'excellent  Madère  et  quelques  gâteaux 
achetés  à  la  confiteria  voisine.  —  c  Nous  ne  sommes  pas  riches,  me 
dit  le  bon  chanoine  ;  quand  le  gouvernement  n'oublie  pas  de  payer 
nos  minces  appointements,  il  ne  le  fait  que  cinq  ou  six  mois  après 
réchéance  et  comme  à  regret  ;  aussi  le  clergé  de  l'île  est  dans  un 
état  d'infériorité  qui  a  réjailli  malheureusement  sur  ses  mœurs  et 
sur  sa  tenue.  >  J'avais  eu  la  main  heureuse  en  tombant  sur  don 
Philippe,  et  en  causant  avec  lui  littérature,  philosophie,  politique, 
je  ne  m'apercevais  pas  que  le  temps  marchait  et  que  l'heure  du 
dîner  approchait.  Or,  à  bord,  c'est  une  heure  sacrée  et  le  comman- 
dant n'entend  pas  plaisanterie  là-dessus.  —  c  Adieu  donc,  senor,  et 
à  la  revista.  > 

—  (Senor,  senor,  quiere  ustedun  caballo,  doscaballos,muybuonos 
>  pour  te  promenare.*  >  Et  on  vous  presse,  on  vous  harcèle,  jusqu'à 
ce  que  vous  vous  soyez  débarassé  en  jurant  un  peu  :  —  Caramba, 
brutos,  laissez-moi  tranquille  !  —  Telle  est  invariablement  la  scène 
qni  se  reproduit  tous  les  matins  au  débarcadère.  —  J'atteins  Vola- 
meda*  et,  avisant  une  grande  maison  qui  me  parait  être  un  édifice 
public,  j'entre  sans  crier  gare.  On  n'est  pas  Français  pour  rien.  — 

1  Seigneur,  teignenr,  Toules-toai  un  cheval ,  deux  cbenux ,  trèt  bout  pour  ?ouf 
promener? 
3  La  promenade. 
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Ah  !  seigneur  docteur,  soyez  le  bienvenu  !  —  J'étais  à  Thôpital  de 
la  Miséricorde.  —  Nous  allons  vous  montrer  des  cas  intéressants.  — 
C'est  le  docteur  Pila  qui  parle,  un  homme  très-distingué,  qui  a  £ait 
ses  études  médicales  à  Montpellier  et  qui  était,  il  y  a  peu  de  jours 
encore,  à  Paris.  —  Non  sum  dignus  intrare  in  ve^tro  dodo  cor-- 
pore  Je  n'ai  jamais  raccommodé  que  des  machines  en  bois  et  en  fer; 
mais  c'est  égal,  montrez-moi  votre  domaine  dans  ce  qu'il  a  d'acces- 
sible aux  profanes.  —  Ce  que  j'ai  pu  constater,  c'est  le  peu  de  ma- 
lades, relativement  à  une  population  d'une  vingtaine  de  mille  âmes; 
les  salles  sont  à  peu  près  désertes.  Un  vieux  bonhomme ,  qui  n'a 
encore  que  cent  deux  ans ,  est  là  dans  son  lit  Sa  figure,  jaune  et 
profondement  ridée,  ressemble  à  l'écorce  d'un  ormeau  ;  mais  l'in- 
telligence est  encore  très-lucide  et  il  nous  raconte  qu'il  a  porté 
comme  manœuvre  les  pierres  destinées  à  la  construction  del  Pilar. 
Or,  el  Pilar  est  une  immense  colonne  noire  et  déjà  en  ruines,  qui 
devait  jadis  servir  de4)hare  pour  une  jetée  dont  il  n^existe  plus  que 

uelques  débris.  Je  regarde  avec  respect  ce  vieux  Mathusalem  qui  a 
survécu  aux  pierres,  et  M.  Pitta  m'entraîne  auprès  d'un  autre  lit  où 
gisait  un  enfant  malingre,  mais  à  l'œil  vif  et  noir.  —  Celui-ci  est  un 
de  mes  favoris,  un  phénomène  assez  rare  et  qui  renverse  toutes  les 
idées  de  votre  Broussais  sur  Tomnipotence  du  cerveau.  Son 
père,  occupé  à  bêcher  un  carré  de  légumes,  ne  faisait  pas  attention 
au  petit,  qui  glisse,  tombe  sous  le  fer  de  l'outil  et  reçoit  à  la  tête 
une  affreuse  blessure.  Il  y  avait  un  trou  de  plusieurs  centimètres,  et 
une  partie  de  la  cervelle  avait  été  enlevée.  Aussitôt  paralysie  à  peu 
près  complète,  extinction  des  facultés  mentales  ;  tout  le  monde  en 
désespérait  Eh  bien  I  moi,  je  l'ai  soigné  et,  comme  vous  le  voyez,  je 
l'ai  guéri,  puisque  maintenant  il  remue  bras  et  jambes  et  qu'il  a 
tout  autant  d'esprit  qu'avant  L'intelligence,  l'âme,  la  sensation,  tout 
ne  réside  donc  pas  dans  le  cerveau,  et  on  peut  en  perdre  une  partie 
sans  que  l'organisme  soit  radicalement  atteint  —  J'étais  trop  de 
son  avis  pour  le  contredire  et  je  le  quitte  avec  mille  remerdements 
et  la  promesse  de  lui  envoyer  de  vrais  docteurs,  meilleurs  juges  que 
moi  des  qualités  de  l'hôpital. 

Funchal  possède  peu  de  monuments  et  le  palais  du  gouverneur 
est  une  ancienne  forterresse  peinte  en  jaune  ;  de  vastes  salles  sans 


DE  l'esgadiœ  CUIRASSÉI.  455 

meubles  n'ont  pour  tout  ornement  que  de  vieilles  croûtes  représen- 
tanlles  portraits  ou  plutôt  les  caricatures  des  capitaines-généraux 
de  rtle.  Quelques  soldats  à  Tair  bête,  enveloppés  d'une  redingote 
grise,  gardent  la  porte  en  baillant.  Cette  entrée  de  la  ville,  car  c'est 
la  première  chose  qu'on  aperçoit ,  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
la  puissance  du  Portugal.  —  La  cathédrale,  avec  son  petit  clocher 
noir  et  sa  mesquine  façade^  est  aussi  un  assez  maigre  échantillon 
d'architecture  ;  mais  à  l'intérieur  elle  ne  manque  pas  d'un  certain 
intérêt  pour  le  touriste  et  surtout  pour  le  chrétien.  Un  jour  sombre 
y  règne  et  porte  au  recueillement;  les  plafonds  en  cèdre  sculpté  et 
doré,  forment  les  dessins  les  plus  capricieux  ;  le  maltre-autel  est 
couvert  de  lames  d'argent  ;  toutes  les  chapelles,  particulièrement 
celle  du  Saint-Sacrement,  toujours  fermée  par  un  rideau  de  velours 
rouge,  sont  d'une  grande  richesse,  et  la  sacristie  possède  des  sculp- 
tures en  vieux  chêne,  qui  feraient  le  bonheur  d'un  antiquaire.  Puis  en 
dehors  des  besoins  du  culte,  des  chambres,  des  corridors  à  n'en  plus 
finir,  un  labyrinthe  d'armoires  et  de  cabinets,  le  tout  à  Tusage  de 
i'oMâpo  (évêque)  et  des  douze  con^^o^  qui  possèdentia  cathédrale  en 
toute  propriété.  A  Madère,  comme  dans  beaucoup  de  pays  méridio- 
naux, l'église  n'est  pas  la  maison  du  public,  elle  est  la  maison  du  curé 
et  de  ceux  qui  tiennent  à  hiî.  Ils  l'habitent  ou  à  peu  près,  et  n'en 
ouvrent  la  porte  qu'à  des  heures  fort  restreintes  du  matin  et  du  soir. 
Peu  familier  avec  ces  habitudes,  j'étais  toujours  tenté  d'aller  cher- 
cher un  refuge  à  l'église ,  et  j'éprouvais  invariablement  la  même 
déception.  —  Aussi,  mon  cher,  me  disait  l'aumônier  de  l'escadre,  un 
bon  Breton  comme  moi,  pourquoi  voulez-vous  aller  voir  le  bon  Dieu 
à  cette  heure?  Il  ne  reçoit  pas  l'après-midi  en  Portugal. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  théâtre,  portugais  ou  italien,  n'importe,  à 
Funchal;  mais  je  ne  l'ai  pas  vu  et  ne  l'ai  même  pas  cherché  ;  donc 
je  le  passe  sous  silence.  Ce  que  je  ne  saurais  omettre  comme  un  des 
détails  les  plus  empreints  de  couleur  locale,  c'est  le  véhicule  du 
pays,  le  caro.  Deux  petits  bœufs  de  pacifique  allure  sont  attelés  à  un 
vaste  carrosse  du  temps  de  Louis  XIV,  avec  un  ciel  à  galerie  et  des 
rideaux  tout  autour.  Les  roues  sont  remplacées  par  des  patins  qui 
glissent  sur  le  cailloutis,  et  on  se  promène  ainsi  par  les  rues  avec  une 
lenteur  pletHe  de  majesté.  Il  n'est  pourtant  pas  sans  exemple  que 
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réquipage  ait  pris  le  trot.  Les  poitrinaires  qui  viennent  chercher  ici 
la  santé,  se  baigner  pour  ainsi  dire  dans  cet  air  tiède,  ont  encore  un 
moyen  plus  doux  que  le  caro  pour  se  faire  transporter  d'un  lieu  à 
un  autre ,  c'est  le  hamac  ou  palanquin ,  que  deux  hommes  portent 
surTépaule^  suspendu  à  un  long  bambou.  Je  voyais  ainsi,  chaque 
jour,  passer  une  jeune  Anglaise  arrivée  au  dernier  degré  de  la  phti- 
sie. Les  yeux  seuls  existaient  encore,  mais  ils  avaient  un  regard  flxe 
qui  faisait  mal  à  voir.  Je  doute  qu'elle  soit  encore  de  ce  monde, 
quand  vous  recevrez  ces  lignes.  —  Les  Anglais,  qui  n'aiment  tant 
l'Angleterre  qu'à  la  condition  de  ne  jamais  l'habiter ,  sont  ici  fort 
nombreux  et  les  faubourgs  de  la  ville  sont  composés  de  charmantes 
villas  aux  portes  desquelles  je  voyais  souvent  l'écriteau  To  letfurfd- 
shed  (à  louer  en  garni).  C'était  à  donner  la  tentation  de  déserter  le 
bord  et  la  France  ;  mais  la  famille  m'attend  à  Nantes  ;  puis,  tout  le 
monde  n'a  pas  des  revenus  comme  lady  Hartford  qui  vient  de  louer 
au  prix  de  45,000  francs  pour  cinq  mois  l'ancienne  habitation  de 
l'impératrice  d'Autriche. 

Si  je  n'ai  pas  été  au  spectacle,  en  revanche,  j'ai  visité  le  cimetière 
et  je  dois  dire  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé  de  mieux  tenu  ni  de 
plus  convenable.  Les  allées,  pavées  en  cailloux  qui  forment  des 
mosaïques  de  différentes  couleurs,  sont  d'une  régularité  et  d'une 
propreté  exemplaires.  Au  fond,  une  chapelle  qui  domine  la  rade; 
des  deux  côtés,  les  tombes  cachées  sous  des  massifs  de  verdure  et 
de  fleurs  ;  peu  de  monuments,  rien  de  triste ,  des  oiseaux  qui  chan- 
tent dans  des  cages,  un  bon  vieux  jardinier,  sans  doute  le  fossoyeur, 
qui  soigne  son  parterre  ;  on  se  croirait  dans  un  jardin  ordinaire  et 
très-bien  tenu,  si  de  temps  à  autre  une  croix  de  bois  ne  venait  à 
surgir  au  milieu  des  roses  et  des  arbustes  à  fleurs  rouges  qu'on 
appelle  à  Funchal  des  matins  de  Pâques.  —  En  face  du  cimetière 
est  l'hôpital  de  l'impératrice  Amélie,  aujourd'hui  fermé  par  suite  du 
renvoi  des  sœurs  de  charité  françaises  que  la  fondatrice  y  avait 
installées.  Grèce  à  la  protection  du  docteur  Pita ,  nous  avons  pu 
visiter,  de  la  cave  au  grenier,  ce  magniflque  établissement  On  dirait 
plutôt  un  palais  qu'un  hôpital,  et  on  y  a  beaucoup  trop  sacrifié  au 
luxe  à  mon  sens.  D'après  les  intentions  de  l'impératrice  Amélie , 
qui  venait  de  perdre  à  Madère  une  fille  de  vingt  ans  morte  de  U 
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poitrine  y  douze  malades  et  douze  poitrinaires  seulement  doivent 
être  reçus  dans  cette  maison ,  qui  pourrait  en  contenir  cinquante, 
si  on  ne  les  avait  pas  traités  si  ^andement.  Un  des  côtés  est  con- 
sacré aui  femmes,  Fautre  aux  hommes.  Les  dortoirs  ne  contiennent 
que  deux  lits  chacun,  et  tout  à  côté  sont  des  cabinets  de  toilette , 
salles  de  bain,  vestiaires,  etc.  Des  cuisines  splendides,  des  treuils, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  monter  au  premier  étage  même  les 
malades  au  besoin,  une  belle  chapelle,  deux  lingeries,  où  j*ai  vu 
des  chemises  et  des  draps  beaucoup  trop  Ans  pour  des  pauvres,  un 
parc  considérable,  des  bassins  d'eau  froide  pour  l'hydrothérapie, 
tout  cela  forme  un  ensemble  qui  donnerait  presque  envie  d'être  ma- 
lade pour  devenir  pensionnaire  de  l'impératrice. 

— /teûm,  «enor,  rmtn.*—  Ce  sont  de  petits  marmots  déguenillés 
qui  m'apostrophent  ainsi  en  courant  après  moi  dans  le  quartier 
pauvre  de  Nuestra  senora  do  Socorro,  Du  raisin  !  je  n'en  vois  l'ombre 
nulle  part,  non-seulement  là  mais  ailleurs;  car  à  Madère,  l'ancienne 
patrie  des  vins  renommés,  la  vigne  est  devenue  un  mythe  depuis 
l'envahissement  de  l'ofdium.  Je  regarde  donc  comme  nulle  celle 
demande  intempestive  de  raisin  et,  sans  plus  m'inquiéter  de  mes 
marmots,  je  poursuis  ma  route  vers  la  demeure  du  Y^de  Charnacé, 
auquel  je  me  réserve  de  demander  des  explications  à  ce  sujet.  Un 
instant  après  je  sonne  à  la  porte  d'une  jolie  habitation,  d'où  la  vue 
embrasse  au  loin  la  mer;  un  nègre  se  présente.  —  H.  le  vicomte 
est-il  chez  lui?  —  Oh  !  pas  sabir,  pas  sabir.  —  Eh  bien  !  mon  ami, 
rentre  à  la  maison  et  tâche  de  sahir.  —  Pendant  que  le  fils  de 
Gham  est  allé  tenir  consultation  avec  François,  le  valet  de  chambre, 
sur  ce  qu'on  doit  répondre,  je  m'accoude  au  parapet  pour  contempler 
ce  magnifique  horizon,  cette  mer  d'un  bleu  si  intense  et  dont  la 
couleur  diffère  tant  de  celle  de  la  mer  sur  nos  côtes  ;  je  pense  à  la 
patrie,  à  la  famille,  au  passé,  et  ce  passé  me  reporte  vers  l'exilé 
que  je  vais  voir,  un  ami  de  la  veille,  battu  par  l'orage,  brisé  par  le 
malheur  et  que  la  maladie  a  conduit  sur  ces  rives  lointaines  où  l'air 
est  plus  doux  que  dans  notre  France.  —  J'ai  été  présenté  au  vicomte 
de  Charnacé  par  H.  Gaytté,  prêtre  lazariste  de  la  Provence,  venu  à 

1  DUnlouUt  de  r$i$,  peUte  monnaie  de  Portugal ,  —  le  petit  sou  des  Savoyards. 
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Funchal  comme  précepteur  des  enfants  du  comte  de  Farrobo  et  qui 
à  la  première  apparition  du  drapeau  français  est  venu  nous  voir  à 
bord.  Cet  excellent  abbé  a  été  pour  l'aumônier  de  Tescadre  et  pour 
moi  une  véritable  providence  et  grâce  à  lui  et  aux  connaissances 
qu'il  nous  a  fait  foire,  notre  séjour  à  Madère  a  été  des  plus  agréa- 
bles.—  Hais  le  nègre  est  revenu,  il  a  fini  par  sabir  que  maître  à  lui 
petit  peu  malade,  mais  cependant  voulir  me  voir,  moi  pas  fkché  si  H 
avec  sa  robe.  —  Non,  non ,  mon  brave,  pas  fâché  du  tout,  en  robe 
ou  en  culotte ,  je  vais  causer  avec  (ai.  —  Et  j'entre  sans  plus  de 
pourparlers  dans  le  salon  où  je  trouve  mon  pauvre  compatriote  dont 
la  robe  de  chambre  à  revers  rouges  fait  encore  ressortir  la  pâleur 
et  l'air  de  souffrance.  —  J'allais  me  retirer,  mais  il  me  retient  :  — 
Oh!  restez,  restez!  je  suis  heureux  de  vous  voir,  de  causer  avec  un 
Français,  de  parier  de  nos  amis  communs!  —  Car,  par  un  heureux 
hasard  H.  de  Chamacé  est  des  environs  d'Angers  et  conuatt  beau- 
coup de  personnes  à  Nantes.  Puis  il  a  fait  plusieurs  séjours  à  la 
Ifeilleraye,  chez  les  bons  Trappistes  (pii,  comme  vous  le  savez, 
sont  mes  voisins  de  campagne.  Bref,  nous  avons  si  longuement 
parlé  des  Trappistes  et  de  beaucoup  d'autres  choses  que  l'heure 
du  diner  est  encore  une  fois  arrivée  sans  que  je  m'en  aperçoive.  Je 
joue  décidément  de  malheur,  et  le  commandant  va  me  prendre 
pour  un  retardataire  d'habitude ,  moi  qui  ai  la  prétention  d'être  la 
ponctualité  en  chair  et  en  os  ! 

Pour  ne  pas  manquer  à  tous  mes  us  et  coutumes,  il  faut  au  moins, 
si  j'ai  diné  un  peu  tard ,  que  je  rae  couche  à  mon  heure  ordinaire; 
or  il  est  dix  heures,  je  vais  tâcher  d'enjamber  mon  lit  qui,  s'il 
n'est  pas  très-large,  est  en  revanche  juché  très^haut.  Adieu  donc, 
mon  cher  ami  ;  je  réserve  pour  une  prochaine  lettre  la  fia  do  s^ur 
â  Madère  et  le  voyage  aux  Iles  Canaries. 

C.  DU  Chalard. 
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A  Madame  de  KerhmameCj  en  son  manoir  de  KerUmamec^ 

paroisse  de  Plou.... 

IV. 

Pvlt,  so  octobre  lits. 

Vous  voulez  bien  vous  plaindre,  Madame,  de  Tintemiption  de  ma 
correspondance.  N'est-ce  qu'une  politesse,  ou  est-ce  vraiment  l'ex- 
pression d'un  regret?  Vous  allez  me  trouver  singulièrement  curieux, 
même  indiscret,  d'avoir  la  prétention  de  sonder  ce  mystère.  Convenez 
cependant  que  j'y  suis  fortement  intéressé.  A  une  politesse,  je  n'au- 
rais à  répondre  que  par  une  autre.  Quelques  lignes  banales,  où 
j'alléguerais  mille  embarras  et  la  rareté  de  mes  loisirs,  seraient 
bientôt  tracées.  J'y  ajouterais,  comme  un  bon  bourgeois,  des  nou- 
velles de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  Je  compterab  les  dents  du 
dernier  venu,  et  tout  serait  diL  Si,  au  contraire,  j'élais  bien  per- 
suadé que  vous  prenez  goût  à  mes  bavardages  et  que  vous  en  dési- 
rez la  continuation,  l'amitié,  surexcitée  par  un  peu  de  coquetterie, 
saurait  me  foire  retrouver  les  loisirs  qui  m'ont  manqué.  Je  néglige- 
rais d'autres  soins,  j'ajournerais  une  visite,  je  fermerais  ma  porte, 
au  besoin  j'abrégerais  mon  sommeil,  et  ma  plume,  encouragée  par 
l'espoir  de  vous  plaire,  courrait  rapidement  sur  le  papier. 

Quand  on  veut  de  longues  lettres,  cette  chose  si  rare  de  nos 
jours,  il  faut  les  provoquer  en  témoignant  qu'elles  sont  reçues  avec 
plaisir.  Hé  bien,  je  vous  avouerai.  Madame,  qu'en  scrutant  vos 
courtes  réponses,  je  n'y  avais  pas  reconnu,  à  cet  égard,  un  accent 
assez  persuasif.  Ma  vanité  en  a  pris  ombragOi  ou,  si  vous  préférez 
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une  autre  forme,  vous  avez  donné  à  ma  paresse  l'excuse  de  la  mo- 
destie. _ 

Vous  allez  dire,  Madame,  que  je  deviens  vaniteux  comme  un  au- 
teur. Ces  pauvres  auteurs  !  je  suis  tenté  de  prendre  leur  défense 
contre  un  reproche  proverbial.  On  les  accuse  d'être  tous  infatués  de 
leur  mérite,  et  même  trop  souvent  d'un  mérite  qu'eux  seuls  recon- 
naissent. Hais  il  est  bien  clair  que  s'ils  se  croyaient  sans  talent,  ils 
ne  prendraient  pas  la  peine  d'écrire.  Quand  le  bon  Chapelain  <  se 
tuait  à  rimer  >  et  faisait  €  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents,  > 
il  ne  pouvait  pas  en  porter  le  même  jugement  que  Boileau,  autre- 
ment il  n'aurait  pas  usé  sa  vie  à  une  pareille  besogne.  Avec  la  malice 
de  moins ,  il  était  donc  animé  d'un  mobile  exactement  semblable  è 
celui  qui  dirigeait  son  impitoyable  critique  :  l'espoir  du  succès, 
inséparable  de  la  confiance  en  son  mérite. 

On  appelle  cela  de  la  vanité  littéraire.  Soit  ;  c'est  elle  qui  a  garni 
les  rayons  de  toutes  les  bibliothèques.  Supprimez  cette  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  et  vous  aurez  supprimé  du  même  coup  toute  litté- 
rature. Il  est  fort  heureux  pour  nous  qu'Homère  et  Vii^ile,  Molière 
et  Lamartine  n'aient  pas  eu  plus  de  modestie  que  Chapelain. 

Je  viens  d'écrire  pour  la  seconde  fois  un  mot  qui  m'arrête.  Pour- 
riez-vous  me  dire  au  juste.  Madame,  ce  que  c'est  que  la  modestie? 
Est-ce  quelque  chose  d'intime  ou  d'extérieur?  Est-ce  une  qualité  ou 
un  désavantage?  Est-ce  une  vertu  naturelle  ou  acquise?  N'est-ce 
qu'une  timidité,  une  habitude,  ou  même  qu'une  habileté?  La  vio- 
lette des  champs,  poétique  emblème  de  la  modestie,  n'a-t-elle  pas  la 
conscience  des  parfums  qu'elle  exhale,  aussi  bien  que  la  rose,  qui 
semble  étaler  orgueilleusement  ses  pompons  éclatants? 

Vous  voulez  peut-être,  pour  la  définition  que  je  vous  réclame,  me 
renvoyer  au  dictionnaire,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'ou- 
vrir avec  vous.  Je  connais  peu  de  livres  aussi  intéressants  que  le 
dictionnaire.  On  n'a  qu'à  le  feuilleter  au  hasard,  on  est  toujours  sûr 
de  se  donner  deux  plaisirs,  celui  d'apprendre,  sans  fatigue,  bien  des 
choses  qu'on  ignorait,  et  celui  de  se  disputer  avec  la  certitude  du 
triomphe  sur  son  contradicteur.  Il  n'y  a  pas  un  seul  article  qu'on  ne 
se  sente  en  humeur  de  critiquer  et  qu'on  ne  voulût  rédiger  autre- 
ment; pas  une  seule  définition  qui  ne  paraisse  faible,  inexacte  on 
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puérile.  Le  gros  volume  a  bon  dos  pour  recevoir  les  horions  ;  il  n'a 
aucune  riposte,  et  se  défend  seulement  par  sa  masse. 

Les  dictionnaires  sont  comme  les  médecins  ;  on  conteste  leur  au- 
torité, on  se  moque  volontiers  de  leur  science  et  de  leurs  ordon- 
nances, et  on  accourt  les  consulter  au  moindre  embarras.  Les 
premiers  ont  l'avantage  que  leurs  consultations,  si  nombreuses 
qu'elles  soient,  ne  coûtent  rien;  de  plus  ils  sont  toujours  là  présents 
et  à  notre  disposition,  comme  un  docteur  attaché  à  notre  service 
exclusif.  Ds  ne  prennent  pas  de  vacances,  ils  ne  sortent  jamais,  à 
moins  que  nous  ne  les  emportions  avec  nous;  ils  n'ont  pas  d'heures 
réservées,  auxquelles  il  nous  faille  attendre  notre  tour  en  piaffant 
dans  leur  antichambre.  A  tout  moment  du  jour  et  de  la  nuit,  ils 
sont  prêts  à  nous  entendre  et  à  nous  répondre,  sans  manifester 
jamais  de  lassitude  ni  d'impatience.  Et  de  combien  d'années  de 
labeurs  témoigne  leur  vaste  répertoire  !  Il  y  a  donc  quelque  noir- 
ceur d'ingratitude  à  les  railler  et  à  les  quereller,  tout  en  acceptant 
leurs  bienfaits.  Mais  notre  mauvaise  nature  se  complaît  précisément 
à  chercher  des  prétextes  pour  se  dispenser  de  la  reconnaissance. 
C'est  un  fardeau  dont  on  aime  bien  à  soulager  ses  épaules,  et  l'on 
s'estime  heureux  lorsqu'on  croit  pouvoir  se  livrer,  sans  remords,  à  la 
volupté  de  l'ingratitude. 

Voilà  une  méchante  maxime  qui  vous  révolte ,  Madame.  Elle  n'est 
pas  dans  La  Rochefoucauld.  Je  crains,  si  vous  creusez  un  peu  pro- 
fondément, que  vous  ne  la  trouviez  dans  le  cœur  humain.  Creusez 
encore  plus  profondément,  vous  ferez  une  horrible  découverte,  vous 
apercevrez,  c'est  Descartes,  un  sage  illustre,  qui  l'a  dit,  la  haine 
pour  ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien.  Pensez-vous  que  je  connaisse 
assez  mon  Descartes  pour  avoir  pu  de  mémoire  vous  faire  si  à  propos 
cette  citation?  Hélas!  non,  Madame,  je  l'ai  rencontrée  tout  simple- 
ment dans  le  dictionnaire  de  Boiste,  au  mot  c  Ingratitude  »;  et  voilà 
comme  on  se  procure  à  bon  marché  beaucoup  d'érudition,  afin 
d'éblouir  les  lecteurs  naïfs.  Mais  pour  le  coup,  il  me  semble  que  ce 
candide  aveu,  auquel  rien  ne  m'obligeait,  est  incontestablement 
un  trait  de  modestie. 

C'est  le  cas  de  demander  ce  qu'il  en  pense  au  Dictionnaire  de 
l'Académie.  Je  l'ouvre  donc,  et  je  lis  :  modestie,  Retenue  dans  la 
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manière  de  penser  et  de  parler  de  soi.  L'édition  précédente ,  de 
1814,  dont  on  se  rappelle  encore  la  célèbre  définition  de  Técreyisse, 
poimm  qnij  selon  V opinion  vulgaire,  m  presque  toujours  à  reculons j 
arait  ici  une  nuance  de  rédaction.  On  y  lit  :  modesue,  retenue  dans 
la  manière  de  se  conduire  et  de  parler  de  soi.  Quelle  est  la  meil- 
leure ou  la  moiofs  mauvaise  des  deux  rédactions?  Est-il  bien  sâr 
que  la  retenue  dans  la  conduite  ou  dans  les  paroles  soit  de  la  mo- 
destie? N'y  a-t-il  pas  des  orgueilleux  taciturnes,  des  ambitieux  dis- 
simulant avec  soin  leurs  prétentions  jusqu'au  moment  opportun  de 
les  produire,  et,  par  exemple,  la  retenue  n'est-elle  pas  l'art  suprême 
de  tous  les  conspirateurs? 

Tournons  au  hasard  quelques  feuillets,  voici  que  je  rencontre 
OUBU  DES  INJURES,  Voction  d'oublier  les  offenses,  de  les  pardonner, 
de  n'en  garder  aucun  ressentiment.  Ohé  !  messieurs  les  immortels, 
ceci  me  parait  un  peu  fort,  et  vous  me  persuaderez  difficilement  que 
l'oubli  soit  une  action. 

Quittons  les  expressions  trop  abstraites ,  qui  ont  pu  embairasser 
les  Quarante,  prenons  un  mot  bien  vulgaire.  Désirez-vous  savoir  an 
juste,  Madame,  avant  de  donner  ordre  d'atteler  pour  vous  conduire 
à  la  messe  du  village ,  ce  que  c'est  qu'un  cheval?  Je  suppose  que, 
ne  vous  fiant  pas  suffisamment  à  vos  lumières,  vous  vouliez  consulter 
l'Académie.  Elle  vous  répond  d'abord^  par  son  décret  de  1814, 
€  animal  à  quatre  pieds  qui  hennit,  propre  à  porter  et  à  tirer.  > 
Voilà  qui  est  topique  et  démonstratif.  Je  ne  me  lasserai  pas  d'ad- 
mirer, sous  le  rapport  de  l'élégance  du  style,  cet  animal  propre  à 
porter^  et  encore  cet  animal  à  quatre  pieds  qui  hennit.  Peut-être 
penserez-vous  cependant  qu'un  petit  chien  de  manchon ,  animal  à 
quatre  pieds  qui  jappe,  serait  plus  propre  à  porter  qu'un  chevaL 

Le  décret  postérieur,  celui  qui  a  aujourd'hui  force  de  loi,  est 
plus  étendu.  L'Académie  s'est  recueillie  et  ravisée.  CmsvAL,  c  animal 

>  qu'on  emploie  à  porter  et  à  tirer,  que  l'homme  monte,  et  dont  il 

>  se  sert  en  voyage,  à  la  chasse,  à  la  guerre ,  etc.  »  Cet  ff  coetera 
fait  partie  de  la  définition.  Ici,  l'animal  ne  hennit  plus,  et  c'est  dom« 
mage.  S'il  allait  avoir  l'insolence  de  se  mettre  à  braire,  à  roreille 
des  immortels  I  car  je  ne  distingue  pas  bien  s'il  s'agit  d^un  cheval, 
d'un  àne,  d'un  éléphant  ou  d'un  dromadaire.  Je  ne  saK  même  ptes 
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combien  de  pieds  aura  mon  compagnon  de  Toyage.  A  la  riguenr,  ce 
pourrait  être  une  autruche.  Décidément  il  me  semble  que  la  charte 
de  1814  valait  mieux,  et  Ton  me  laisse  encore  admirer,  comme  élé- 
gance de  la  forme,  cet  animal  qu*on  emploie  à  porter. 

Ce  qui  suit  est  plus  réjouissant ,  et  devient  presque  macaroniqne. 
€  Aux  enseignes,  on  met  :  un  tel  loge  à  pied  et  à  cheval,  pour  indi- 

>  quer  qu'on  y  reçoit  (dans  les  enseignes,  sans  doute)  les  voyageurs 

>  qui  vont  à  pied  et  ceux  qui  vont  à  cheval.  >  Où  se  logeront  donc, 
s'il  vous  platt,  messieurs  les  constituants,  les  voyageurs  qui  vont  en 
voiture  ou  en  chemin  de  fer?  J*avais  loigours  cru  que  la  susdite  en- 
seigne, qui  ne  me  paraissait  pas  exiger  une  définition  académique^ 
signifiait  qu'on  y  recevait  non-seulement  les  voyageurs,  mais  aussi 
leurs  chevaux ,  autrement  dit  qu'il  y  avait  une  écurie  dans  l'établis- 
sement. Je  n'aurais  pas  pensé  que  l'hôtelier  se  préoccupât  beau- 
coup de  la  manière  dont  vont  les  voyageurs  qu'il  loge.  Je  me 
trompais,  et  voilà  comme  quarante  hommes  de  génie  ou  d'esprit  se 
sont  cotisés  pour  composer  un  commentaire  burlesque  sur  les  écri- 
teaux  de  nos  auberges. 

J'en  étais  là  de  ma  lettre.  Madame,  et  je  ne  sais  jusqu'où  m'aurait 
entraîné  cette  malicieuse  exploration  dans  les  régions  du  diction- 
naire ,  lorsqu'on  m'a  remis  les  journaux.  Vous  permettrez  que  j'y 
jette  les  yeux.  Quoique  je  m'occupe  fort  peu  de  politique  propre- 
ment dite,  il  y  a  tant  de  questions  d'histoire  contemporaine  qui  se 
débattent,  à  l'heure  qu'il  est,  dans  les  chancelleries  et  sur  les  champs 
de  bataille,  et  dont  il  est  impossible  de  se  désintéresser  !  Notre 
siècle  se  vante  de  sa  civilisation  qui  devait  faire  reculer  la  barbarie 
de  la  guerre.  Ce  que  n'a  pas  obtenu  le  Christianisme,  prêchant  la 
concorde  entre  les  princes ,  ce  à  quoi  ont  échoué  la  philosophie  et 
la  diplomatie,  on  assurait  que  ce  serait  du  moins  le  résultat  du  culte 
prédominant  des  intérêts  matériels,  et  que  nous  entrions  dans  l'ère 
de  la  paix  universelle.  Pourtant  le  monde  est  en  feu,  la  guerre  est  par-  ^ 
tout,  et  l'industrie,  cet  instrument  de  paix,  s'exerce  particulièrement 
à  perfectionner  les  engins  de  destruction.  Il  y  a  chez  tous  les  peuples 
une  émulation  effrayante  à  inventer  de  nouveaux  canons ,  de  nou- 
veaux prc(jectiles  et  des  bâtiments  cuirassés  d'une  nouvelle  puissance, 
lies  progrès  de  la  civilisation  sont  marqués  par  ceux  d^  l'artillerie, 
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Voyons  donc  quels  sont  aujourd'hui  les  bulletins  des  combats. 
Combien  d'égorgements  dans  la  malheureuse  Pologne?  Où  en  est 
aux  États  jadis  Unis  la  fortune  des  armes?  Est-il  arrivé  un  courrier 
du  Mexique  ? 

Comme  les  événements  se  font  avec  des  hommes,  le  Moniteur 
nous  apporte  souvent  des  nouvelles  d'un  intérêt  tout  personnel  sur 
nos  parents  et  nos  meilleurs  amis.  N'est-ce  pas  l'un  d'eux.  Madame, 
ce  brave  amiral  de  la  Grandière  qui  gouverne  ou  plutôt  qui  règne 
en  Cochinchine,  et  qui,  passant  des  bords  riants  de  TOdet  aux  rives 
du  Cambodge,  traite  là-bas  avec  des  potentats  fabuleux,  étend  la  do- 
mination de  la  France  et  protège  nos  missionnaires?  Parmi  ces 
martyrs  de  l'extrême  Orient,  n'avons-nous  pas  aussi  des  enfants  de 
nos  diocèses?  Combien  de  nos  compatriotes  entraient  naguère  en 
libérateurs  dans  la  vieille  cité  des  Caciques,  inondés  de  fleurs!  Com- 
bien, hélas!  étaient  restés  en  chemin,  frappés  d'une  balle  ennemie, 
ou  dévorés  par  un  climat  plus  meurtrier  que  les  balles?  Voyons  les 
nouvelles  de  la  Ville  Éternelle.  Je  lis  qu'on  vient  de  sacrer  le  pre- 
mier archevêque  d'Haïti,  je  reconnais  encore  le  nom  d'un  de  nos 
amis,  Mgr  Testard  du  Cosquer,  un  des  curés  de  Brest,  qui  se  voue 
courageusement  à  cette  œuvre  de  restauration  religieuse  au  milieu 
de  la  race  noire.  II  y  a  peu  d'années ,  des  échos  plus  douloureux 
nous  arrivaient  des  bords  du  Tibre.  Tous  nos  manoirs  étaient  dans 
l'anxiété  ou  dans  le  deuil.  L'élite  de  la  jeunesse  bretonne  succombait 
dans  les  champs  de  Lorette.  Elle  avait  couru  à  la  défense  de  la 
Papauté  comme  à  une  croisade,  sur  les  pas  d'un  autre  de  nos  com- 
patriotes, l'illustre  Lamoricière. 

Mais  voici  que  j'ai  suffisamment  parcouru  le  Moniteur.  Je  coupe 
les  feuillets  d'un  recueil  mensuel  que  vous  recevez  aussi.  Madame, 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Là  je  suis  encore  plus  certain 
d'entendre  parler  de  mes  amis.  Éloigné  depuis  de  longues  anné^ 
par  la  direction  que  les  circonstances  ont  donnée  à  ma  vie,  des  lieux 
où  s'est  écoulée  mon  enfance,  et  que  j'ai  trop  rarement  la  joie  de 
revoir,  je  retrempe  avec  bonheur  ma  pensée  aux  sources  natales, 
en  parcourant  ces  pages  tour  à  tour  sérieuses  et  légères,  toujours 
chastes  et  pures,  qui  m'apportent  chaque  mois,  dans  mon  cabinet 
de  travail,  comme  un  parfum  de  nos  grèves  et  de  nos  bruyères, 
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comme  un  gazouillement  de  nos  bocages.  J'admire  le  dévouement 
de  quelques  hommes  de  talent  qui  se  consacrent  à  faire  prospérer 
cette....  écrirai-je  celle  modeste  Revue?  Il  me  semble  bien  qu'elle  ne 
rougit  pas  de  mes  éloges,  qu'elle  n'essaierait  pas  de  s'y  dérober, 
qu'elle  ne  craint  pas  d'être  remarquée  et  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  l'être  encore  davantage.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  a  €  d'assez 
beaux  yeux  pour  des  yeux  de  province.  >  Franchement,  je  sais 
plus  d'une  grande  coquette  de  Revue  parisienne  qni  a  moins  d'agré- 
ments et  d'attraits. 

Là  M.  de  la  Borderie  porte  sur  nos  origines  le  flambeau  d'une 
critique  sûre  et  lumineuse.  M.  Ropartz  rétablit  sous  nos  regards  la 
vie  sociale  de  nos  aïeux  et  la  physionomie  de  nos  vieilles  cités.  Mon 
frère  le  juge  d'armes,  que  vous  me  permettrez  bien  de  citer  dans 
une  correspondance  familière ,  répand  à  pleines  mains  du  sel  gau- 
lois sur  le  blason  et  l'archéologie.  H.  Eugène  de  la  Gournerie 
apporte  ses  travaux  de  saine  et  forte  littérature  ;  M.  Emile  Grimaud, 
des  fleurs  de  poésie  ;  d'autres  rajeunissent  en  mille  récits  l'iné- 
puisable légende  de  la  Vendée,  et  mon  ami  Louis  de  Kerjean ,  qui 
est  un  peu  l'ami  de  tout  le  monde  (  pourriez-vous  me  faire  savoir, 
au  juste,  madame,  le  domicile  de  H.  Louis  de  Kerjean  ?)  saupoudre 
tout  cela  d'atticisme  et  de  bonne  humeur. 

Voyons  donc ,  que  va  nous  dire  aujourd'hui  cette  chère  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée^  dans  sa  livraison  d'octobre!  Bon,  la  table 
des  matières  est  encourageante ,  et  me  présente  la  plupart  de  mes 
noms  les  plus  aimés.  La  main  d'Aurélien  de  Courson  n'est  pas 
encore  fatiguée  du  poids  du  Cartulaire  de  Redon  qu'elle  a  soulevé 
jusqu'aux  sommets  de  l'Institut,  ni  du  poids  des  palmes  académiques, 
attachées  à  un  gros  sac  d'écus,  qu'elle  a  rapportées  de  ces  hauteurs. 
Elle  a  voulu  tailler  pour  nous  sa  meilleure  plume.  Ceci  est  une 
image  bien  surannnée  ;  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  de  tailler 
sa  plume.  Autrefois  l'imagination  des  écrivains  tantôt  se  reposait, 
tantôt  rêvait  pendant  ce  petit  travail  matériel.  Le  poète  cherchait  la 
rime ,  le  prosateur  cherchait  l'idée.  Le  résultat  plus  ou  moins  heu- 
reux de  l'opération  influait  aussi  sur  la  composition  littéraire. 
Mous  admirons  plus  d'un  beau  vers,  plus  d'une  pensée  gracieuse- 
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ment  rendue  dont  nous  avons  Tobligation  à  une  plnme  bien  taillée  ; 
plus  d*une  invective  éloquente  dont  Tâpre  vigueur  est  due  à  Tirri- 
tation  causée  par  une  plume  ébréchée.  Ce  n'est  pas  sans  une  pro- 
fonde raison  que  le  style  a  conservé  le  nom  du  poinçon  des  anciens, 
et  que  la  langue  a  consacré  de  même  la  plume  des  modernes.  Le 
mot  restera,  quoique  les  antiquaires  eux-mêmes  s'approvisionnent 
désormais  aux  usines  de  Tindustrie  métallurgique,  et  que  toutes 
les  oies  de  nos  villages  soient  aussi  assurées  que  celles  du  Capitole 
de  voir  respecter  leurs  ailes. 

Vous  excuserez,  Madame,  cette  nouvelle  digression.  J'en  étais  à 
Aurélien  de  Courson,  condescendant  à  exprimer,  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue ,  le  suc  de  son  formidable  Cartulaire  (peu  d'entre  eux, 
je  le  crains,  se  sentiront  en  goût  d'aller  le  sucer  dans  l'original). 
Il  s'adresse  à  son  aimable  confrère  en  érudition  bretonne,  Arthur  de 
la  Borderie,  et  certes  c'est  justice.  Mais  qu'entends-je,  bon  Dieu  ? 
c'est  une  querelle,  nos  deux  savants  sont  aux  prises.  De  quoi  s'agit- 
il  donc  entre  eux?  J'ai  tàcbé  de  m'en  rendre  compte,  et  de  discerner 
l'objet  de  la  dispute.  Je  n'y  suis  pas  parvenu  très-aisément  II  me 
semble  que  l'un  et  l'autre  disent  à  peu  près  les  mêmes  choses.  Tous 
deux  s'entendent  pour  dauber  sur  l'abbé  Gallet  et  sur  M.  Bizeul, 
qui  n'en  peuvent  mais,  et  ne  sont  pas  là  pour  répliquer.  Tous  deux 
se  coalisent  pour  détrôner  Conan  Hériadec,  premier  roi  des  Bretons 
armoricains,  qui  vivait  tranquille  dans  sa  gloire,  et  dont  ils  contes- 
tent à  l'envi  jusqu'à  l'exislence ,  en  le  reléguant  au  rang  des  per- 
sonnages mythologiques.  Tous  deux  se  renvoient  des  compliments, 
parfaitement  mérités  de  part  et  d'autre.  Et  pourtant  ils  se  querellent 

—  Avouez,  dit  l'un,  que  vous  avez  cru  à  Conan  Mériadec 

—  Hélas!  il  est  trop  vrai,  répond  l'autre,  j'y  croyais  en  1841. 
J'étais  alors  jeune  et  passionné,  je  n'ose  pas  dire  superbe ,  mais 
l'âge  et  le  Cartulaire  ont  mûri  ma  raison,  et,  foi  d'homme  d'honneur, 
je  n'y  crois  plus  depuis  longtemps. 

—  Avouez  que  vous  y  croyiez  encore  en  1846. 

—  Je  ne  saurais  vous  accorder  ce  point,  et  la  preuve  est  que, 
dans  mon  Histoire  des  peuples  bretons,  je  n'ai  pas  même  prononcé 
le  nom  de  ce  grand  prince^ 
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—  ÂTouez  que  f  ayais  ébranlé  bien  avant  Tbus  son  trône.  Mon 
article  sur  Conan  date  de  1848,  année  marquée  par  Texpulsion 
d'autres  rois. 

—  Avouez  vous-même  que  dom  Le  Gallois  vous  avait  fourni  la 
pioche  dont  vous  avez  fait  si  rude  usage. 

—  Je  jure  par  les  mânes  de  Conan  que  je  n^ai  découvert  que 
plus  tard  la  pioche  de  dom  Le  Gallois. 

De  grâce,  mes  doctes  amis,  double  honneur  de  Térudition  hTe- 
ionne,  Arcades  ambo  t  cela  mérite -t-il  que  vous  vous  querelliez? 
car  je  vous  le  déclare  à  mon  tour,  foi  de  Breton ,  je  n'ai  rien  dé- 
couvert de  plus  sérieux  dans  vos  discussions.  Vous  êtes  d'accord 
sur  le  fait  capital,  vous  êtes  d'accord  pour  éci:3ser  Conan  sous  des 
coups  dont  il  ne  se  relèvera  plus.  Vous  avez  pulvérisé  ce  colosse  de 
notre  histoire.  Soyez  contents,  et  embrassez-vous  sur  sa  poussière. 

Mes  doctes  amis,  vous  avez  trop  d'esprit  tous  les  deux  pour  ne 
pas  permettre  à  un  profane  de  résumer  en  souriant  votre  querelle 
et  pour  n'en  pas  sourire  avec  lui. 

Deux  choses  demeureront  acquises,  après  ce  terrible  débat  sur 
Conan. 

La  première,  c'est  que  tandis  que  tant  de  peuples  s'agitent,  que 
tant  d'armées  se  heurtent,  que  tant  de  notes  diplomatiques  se  croi- 
sent, et  qu'on  se  demande  avec  anxiété  chaque  matin  si  nous 
n'aurons  pas  au  printemps  une  guerre  européenne,  il  y  a  parmi  nous 
des  esprits  déliés  qui  s'échauffent  sur  la  question  palpitante  de  savoir 
si  le  tyran  Maxime  déposa  ou  non,  en  l'an  de  grâce  383,  une  colonie 
de  Bretons  en  Ârmorique.  Ceci  est  à  l'honneur  de  l'archéologie; 
MM.  de  Courson  et  de  la  Borderie  sont  les  Archimèdes  de  l'éru- 
dition. 

La  seconde,  c'est  que  quinze  siècles  d'une  gloire  incontestée  ne 
protègent  pas  un  nom  royal  contre  la  rébellion  des  révolutionnaires 
de  la  science.  Pauvre  Conan  Mériadec!  J'avais  été  élevé,  j'avais 
grandi  dans  le  culte  et  le  respect  de  sa  mémoire.  Je  voyais  en  hii 
le  symbole  de  notre  nationalité,  la  tige  de  nos  souverains,  l'an- 
cêtre direct  de  notre  bonne  duchesse  Anne.  Et  comment  en  eût-il 
été  autrement?  Vous  savez,  Madame  (car  j'ai  trop  oublié  que  c'est 
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à  VOUS  que  j'écris),  que  je  prends  volontiers  ma  science  dans  les 
diclionnaires.  J'ai  là,  sur  ma  table,  le  dictionnaire  historique  de 
Bouillet,  approuvé  par  le  Conseil  de  l'Université,  par  l'archevêque 
de  Paris,  que  dis-je?  par  le  Saint-Siège  lui-même,  dont  il  porte  en 
tête  le  décret  d'autorisation,  et  recommandé  par  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  L'ouvrage 
a  eu  près  de  vingt  éditions,  et  l'on  ne  vit  jamais  plus  ébouriffant 
succès.  Voilà,  certes,  une  autorité  imposante ,  près  de  laquelle  pâ- 
lissent singulièrement  celles  de  dom  Le  Gallois,  de  dom  Courson 
et  de  dom  la  Borderie.  J'ouvre  donc  mon  précieux  répertoire,  et  j'y 
lis  textuellement  ce  qui  suit  : 
«  Conan,  dit  Hériadec  ou  Caradog,  naquit  dans  la  Grande-Bre- 

>  tagne  à  la  fin  du  lY»  siècle,  et  passa  dans  les  Gaules  avec  le  tyran 

>  Maxime,  dont  il  servit  les  intérêts.  Il  fut  créé  duCy  et  gouverna 

>  pendant  vingt-six  anSy  sous  la  dépendance  des  Romains,  la  partie 
»  de  TArmorique  connue  depuis  sous  le  nom  de  Bretagne.  En  409, 
»  les  Armoricains  se  soulevèrent,  et  déférèrent  à  Conan  l'autorité 
»  souveraine.  Il  conserva  le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort  (421)  et  le 
»  légua  à  ses  descendants,  qui  furent  depuis  ducs  de  Bretagne.  • 

Voilà  qui  est  clair,  net  et  précis.  Je  ne  m'arrête  ps  à  cette  sub- 
tilité de  demander  comment  il  se  fait  que  Conan,  qui,  en  409, 
gouvernait  depuis  vingt-six  ans  l'Armorique  par  les  Romains,  fiH 
né  à  la  On  du  IV^  siècle.  La  réponse  doit  être  que  Conan  fut  précoce 
comme  tous  les  hommes  illustres,  et  montra  dès  le  berceau,  ou 
même  avant,  de  grands  talents  de  gouvernement  M.  Bouillet  d'ail- 
leurs reconnaît  qu'il  n'a  pas  pu  se  procurer  l'acte  de  naissance  de 
Conan,  mais  il  a  eu  certainement  entre  les  mains  son  acte  de  décès 
(421),  reçu  par  le  personnage  de  la  cour  de  Quimper  faisant  fonc- 
tions, pour  la  famille  royale,  d'officier  de  l'État  civil.  Et  remar- 
quez. Madame,  la  rigoureuse  précision  de  cette  notice.  L'auteur  ne 
réserve  pas  le  moindre  doute.  Charlemagne  et  Louis  XIY  ne  sont 
pas  traités  plus  pertinemment.  Hé  bien,  il  faut  pourtant  que  je 
déshabitue  mon  loyalisme  du  culte  héréditaire  de  Conan.  Il  faat 
que  je  relègue  parmi  les  fables  ses  vingt-six  ans  de  gouvernement 
$uivis  de  ses  douze  ans  de  règne.  Il  faut,  ce  qui  me  désole  encor  * 

V 
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davantage,  que  je  perde  toute  conGance  dans  le  dictionnaire  de 
Bouillet.  Hélas!  où  puiserai-je  dorénavant  mes  connaissances  his- 
toriques? Il  le  faut,  ainsi  Texigent  dom  Arthur  et  dom  Âurélien.  J'y 
consens,  je  me  soumets  humblement,  mais  encore  une  fois,  mes 
bons  amis,  soyez  contents  et  embrassez*vous. 

Il  me  semble  même  que  tout  cela  pourrait  finir  par  des  chansons. 
Vous  aimez  comme  moi,  Madame,  les  chants  populaires  de  la  Bre- 
tagne ;  vous  possédez  le  charmant  recueil  qu*en  a  publié  M.  de  la 
Yillemarqué ,  avec  un  succès  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  l'Institut. 
Notre  excellent  ami ,  malgré  ses  laborieuses  recherches,  n'a  pas  pu 
tout  ramasser  dans  son  grenier  poétique,  il  a  laissé  du  moins 
quelque  besogne  aux  glaneurs.  Je  suis  assez  heureux  pour  avoir 
trouvé  à  glaner  un  gwerz  qui  lui  avait  échappé.  C'est  à  Paris  que 
je  l'ai  recueilli,  de  la  bouche  d'un  Roscovite  qui  vendait  des  oignons. 
Je  crois  avoir  de  bonnes  raisons  de  l'attribuer  à  Guinclaff,  ou  même 
à  Merlin.  Ce  ne  peut  être  qu'un  barde-prophète  qui  a  célébré  tant 
de  siècles  d'avance,  comme  un  fait  accompli,  la  publication  du  Car- 
tulaire  de  Redon,  Votre  oreille  de  musicienne  reconnaîtra  sans 
peine,  Madame,  d'après  le  rhythme  seul,  que  ce  morceau  lyrique  se 
chantait  sur  l'air  de  la  Boulangère. 


Le  Gartnlaire  de  Redon. 


CHAUT  HÉKOIQOE. 


I. 


Le  Cartulaire  a  donc  paru  ; 
Gerte  on  n*y  comptait  guère  ; 
Il  a  paru  ,  car  je  Tai  vu , 

J'ai  vu  le  Cartulaire 
Paru, 

J'ai  vu  le  Cartulaire. 
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II. 


G*est  un  bébé  déjà  barbu , 

n  est  né  centenaire; 
Et  chacun  dit  :  L'eusses-tu  crut 

J*ai  TU  le  Cartulaire 
Barbu, 

J'ai  vu  le  Cartulaire, 


ni. 

Gomme  Arthur  longtemps  attendu 

Et  traité  de  chimère, 
A  la  fin  son  jour  est  venu. 

J*ai  vu  le  Cartulaire 
Attendu, 

J'ai  vu  le  Cartulaire. 


IV. 


Admirez  comme  il  est  joufflu 
Par  devant,  par  derrière; 

Nul  ne  [vit  enfant  plus  dodu. 
J*ai  vu  le  Cartulaire 

Dodu, 
J*ai  vu  le  Cartulaire. 


Y. 


Il  parle  un  latin  incongru* 
Un  savant  commentaire 

Lui  rend  la  grâce  et  la  vertu, 
rai  vu  le  Cartulaire 

Incongru, 
J*ai  vu  le  Cartulaire . 
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VI. 

Il  a,  quoique  Breton  têtu, 
Un  charmant  caractère. 

C'est  à  rimprimeur  que  c'est  dû. 
J'ai  vu  le  Cariulaire 

Têtu, 
J'ai  Tn  le  Cartulaire, 


VII. 

C'est  un  gaillard  qui  sait  son  but , 
Il  marche  sans  lisière , 

Et  s'en  va  droit...  à  l'Institut. 
J'ai  vu  le  Cartulaire 

Et  sou  bat , 
J'ai  vu  le  Cariulaire, 


VllI. 

Qu'emends-je?  Conan  a  perdu 

Sa  gloire  séculaire; 
Bouillet  en  est  tout  morfondu. 

J'ai  vu  le  Cartulaire , 
J'ai  vu, 

J'ai  vu  le  Cartulaire. 


IX. 


Pleurez  Conan,  le  roi  déchu, 

Et  Bouillet,  son  compère, 
Tous  deux  frappés  d'un  coup  bourru. 

J'ai  vu  le  Cartulaire 
Bourru, 

J'ai  vu  le  Cartulaire, 

Alfrboibb  ComcT. 


DOCUMENTS    INÉDITS. 


ÉCROULEMENT  DU  PONT  DE  LA  CASSERIE 


A    NANTES.  —  1741. 


Le  28  février  17il,  une  déplorable  catastrophe  répandait  la  consterna- 
tion et  le  deuil  dans  la  ville  de  Nantes.  Trois  maisons  situées  dans  la  rue 
de  la  Gasserie  s'écroulaient,  écrasant  dans  leur  chute  une  vingtaine  de 
personnes.  La  rue  de  la  Gasserie  tire  son  nom  des  casseurs  d*acier  qui 
l'habitaient  autrefois ,  et  subsiste  encore  en  partie.  Un  pont,  fort  ancien, 
garni  de  maisons  de  chaque  côté,  existait  sur  l'emplacement  actuel  du 
pont  d'Arcole,  soudant,  pour  ainsi  dire,  sans  solution  de  continuité,  la 
ville  au  faubourg  et  paroisse  de  Saint-Nicolas,  réunis  à  la  cité  seulement 
par  Pierre  de  Dreux,  au  commencement  du  XII1«  siècle;  état  de  chose 
dont  nous  retrouvons  encore  le  souvenir  dans  l'expression,  à  gauche  e% 
allant  en  ville,  employée  par  l'auteur  de  la  relation  qui  va  suivre. 

L'abbé  Travers,  nos  annalistes,  etc.,  se  contentent  de  mentionner  en 
quelques  lignes  ce  triste  événement,  dont  on  retrouve  tous  les  détails 
consignés  dans  les  registres  de  l'État  civil  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas,  par  Mbsire  René  Brelet  de  la  RiveUerie.  Ge  digne  ecclésiastique, 
prêtre  des  plus  recommandables,  fort  instruit ,  docteur  et  professeur  de 
théologie,  passa  de  la  direction  de  la  communauté  de  Saint-Clément, 
(Grand-Séminaire)  à  la  cure  de  Saint-Nicolas.  Il  en  prit  possession  le 
16  juin  1711  et  mourut  dans  la  cinquante  et  unième  année  de  son  rec^ 
torat,  à  Tâge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  le  17  juin  1781. 

Le  récit  de  M.  de  la  Rivellerie  n'est  qu'une  simple  note,  rédigée  sous 
l'impression  du  moment,  et  à  laquelle,  pour  ce  motif,  il  n'a  rien  été 
changé.  Outre  le  zèle  et  le  dévouement  du  pasteur,  qu'elle  foit  ressortir 
d'une  manière  si  simple  et  si  naturelle,  on  y  remarquera  que,  parmi  les 
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prêtres  et  les  travailleurs,  le  yicaire  de  Saint-Saturnin  est  seul  nommé, 
avec  cette  observation  qu'il  ne  chercha  nullement  à  contester  l'exercice 
des  fonctions  curiales.  Cette  préoccupation,  qui  pourrait  étonner  aujour- 
d'hui, était  alors  la  conséquence  des  rivalités  si  communes  de  paroisse  à 
paroisse,  et  dont  l'un  des  plus  curieux  épisodes  est  la  possession  de  l'Ile 
Feydeau,  à  laquelle  prétendaient  à  cette  époque  les  recteurs  de  Sainte- 
Croix  et  de  Saint-Nicolas. 

Stéphane  de  la  Nicoluère. 


Le  vingt-huitième  février  1741,  à  deux  heures  trois  quarts  après- 
midy,  trois  maisons  de  la  rue  de  la  Casserie,  à  gauche  en  allant  en 
ville,  bâties  sur  la  rivière  d'Erdre  ;  scavoirune  où  demeuroit  le 
sieur  Brouard  le  jeune  marchand  orfeuvre ,  l'autre  ou  demeuroit  la 
veuve  du  sieur  Sauniei^,  faiseur  de  bas  au  métier,  les  deux  de  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  ;  la  première  appartenant  à  M.  de  la  Couron- 
nerieFresneau,etla  seconde  à  madame  la  veuve  Guilermeau  ;  enfin 
la  troisième  où  demeuroit  le  sieur  Maingon^  marchand  quinqualier, 
appartenant  aux  demoiselles  Homos,  de  la  paroisse  de  Saint-Satur- 
nin, {apparemment  parce  que  la  principak  porte  était  du  côté  de  la- 
dite paroissej  puisque  la  maison  vis-^-vis,  où  demeurait  le  sieur 
Mazeau  fUs,  est  de  Saint-Nicolas^  se  sont  écroulées  tout-à-coup,  et 
ont  écrasé  dans  leur  chute  plusieurs  personnes. 

Aussitôt  après  cette  triste  nouvelle,  je  me  suis  transporté  sur  les 
lieux,  et  ne  pouvant  rien  découvrir  à  travers  cet  horrible  chaos,  je 
me  suis  fait  conduire  aux  environs,  sur  la  rivière  où  du  côté  du 
midy,  j'ay  aperçu  le  cadavre  du  sieur  Bruneau ,  écrasé  entre  deux 
poutres,  et  au  nord  des  familles  qui  se  sauvoient  du  sommet  des 
maisons  ruinées  à  la  faveur  de  quelques  planches  dans  d'autres 
maisons. 

Ce  jour-là  les  travaux  ne  purent  eslre  assez  avancez  pour  tirer 
qui  que  ce  soit  de  dessous  les  ruines,  si  ce  n^est,  sur  le  soir,  le  fils 
du  sieur  Brouard,  qui,  comme  on  le  va  dire,  fut  écrasé  et  enterré  le 
lendemain,  et  une  femme  ancienne,  nommée  ,  de  la 

paroisse  de  Saint-Léonard,  qui  ne  s'y  trouva  prise  que  par  les 
jambes  qui  en  furent  toutes  fracassées,  et  que  je  fis  aussitôt  porter 
en  chaise  à  l'Hôtel-Dieu.  Quelques  autres  personnes  qui  passaient  en 
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cet  eodroU  de  la  nie,  lorsqu'elle  s'enfonçoit  dans  les  eam,  s'étâot 
enfuies  précipitanient,  furent  légèrement  blessées,  du  nombre  des- 
quelles furent,  entre  autres ,  le  sieur  Joachim  Bemier,  négociant, 
demeurant  au  Port-au-Yin,  et  la  demoiselle  Brouart,  habitante  de 
Tune  de  ces  maisons,  laquelle  tenant  son  enfant  par  la  main,  le  vit 
écraser  par  une  poutre.  A  Tinslant  une  autre  poutre  étant  venue  à 
tomber  un  peu  plus  près  d*elle,  Tarresta  par  la  robbe  que  son  mary 
lui  coupa  aussitôt  aux  épaules  pour  qu'elle  pût  s'échapper,  ce  qu'elle 
fit,  n'ayant  que  quelques  meurtrisseures  au  dos.  D'autres,  comme  le 
sieur  Elienvrain,  alors  clerc  tonsuré,  et  un  des  en&nts  du  siewr 
Sauvaget,  conciei^e  de  la  Bourse,  étant  tombez  dons  l'eau,  se  sau- 
Yèrent  à  la  nage. 

A  dix  heures  de  la  nuit,  on  crut  entendre  à  trafers  les  décont- 
bres  quelques  voix  plaintives.  Aussitôt  j'y  courus,  et  y  fis  à  travers 
les  ouvertures  toutes  les  exhortalioas  qui  dépendirent  de  moi.  Hais 
je  ne  pu  m'assurer  avoir  entendu  qui  que  ce  soit  ;  néaumoins  dans 
le  doute,  je  donnai  une  absolution  générale  à  ceux  qui  auroieat  en- 
core été  en  vie  sous  les  ruines,  après  les  y  avoir  disposés  à  haute 
voix  du  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Aussitôt  le  pîcfuet  qui  étoit  là 
présent  et  tous  les  autres  assistans  se  mireni  à  genoux. 

Le  landemain,  mercredi,  dès  le  grand  matin,  j'y  retournai  et  on  ne 
put  m'assurer  rien  de  plus  positif  sur  ce  qui  avait  été  entendu.  Ce- 
pendant les  travaux  de  la  ville  recommencèrent  encore  plus  forte- 
ment, et  le  premier  cadavre  qui  put  être  retiré,  fut,  sur  les  trois 
heures  de  Taprès-midy,  celui  du  sieur  Bruneau,  marchand  tonne- 
lier à  Richebourg,  paroisse  Saint-Clément.  Le  malheur  lui  arriva 
lorsqu'il  passoit  dans  la  rue.  Presque  aussilôt  on  retira  du  côté  de 
Saint-Saturnin ,  la  femme  d'un  confiseur,  nommé  ,  en- 

ceinte de  trois  à  quatre  mois,  qui  fut  pareillemeni  écrasée  en  pas- 
sant lorsqu'elle  alloit  à  la  Fosse,  et  fut  enterrée  à  Saintf-Yincent,  sa 
paroisse. 

Vers  les  quatre  heures^  ou  entendit  distinctement  sous  les  runes 
de  la  maison  du  sieur  Maingon,  paroisse  de  SaiaIrSaturaîo,  la  voix 
et  les  plaintes  d'une  jeujie  personne.  On  cria  au  mirade,  et  comme 
pendant  tou^  ces  tiavaux  je  me  tenoia  ordînakcaaaeaâ  présent  avec 
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an  surplis,  une  étole  sur  le  bras,  et  les  saimtes  huiles  à  la  main,  j*y 
courus  promptemest  et  m'étant  courbé  dans  Tonverture  du  chaos 
d'où  on  entendoh  cette  Toix^  et  avançant  profondément  mon  bras, 
je  touchai  la  main  de  cette  jeune  personne.  Je  retirai  aussitost  la 
mknne  pour  prendre  les  saintes  huiles  afin  de  lui  donner  Textrèroe- 
ooetion,  ce  que  je  ne  pus  (aire  que  sur  le  bout  de  son  petit  doigt, 
ses  forces  ae  lui  ayant  pas  apparament  permis  de  lever  une  seconde 
fois  plus  haut  son  bras.  Après  quelques  courtes  exhortations  je  me 
retirai  un  peu,  pour  laisser  opérer  les  travailleurs  auxquels  on  vit  à 
l'instant  plusieurs  prestres  se  joindre  parmi  lesquels  étoit  le  s'  Hory, 
vicaire  de  Saint-Saturnin,  qui  apparament  n'hésita  point  de  me 
laisser  faire  la  susditte  fojiction ,  soit  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
quoy  la  bire,  soit  parce  qu'on  douta  dès  lors  que  ce  fàï  une  de  mes 
paroissiennes.  Quoi  qu'il  en  soit  les  travaux  s'élants  redoublés^  on 
ne  tarda  pas  de  voir  cette  personne  dégagée  jusqu'à  la  moitié  du 
corps.  Je  la  pris  aussitost  par  la  main,  la  tirai  de  cet  abime,  d'oà 
elle  parut  sur  le  bord  comme  un  prodige  miraculeux,  qui  excita  de 
nouveau  les  acchimations  du  public.  Sa  coueffe  et  ses  souliers 
étoient  restés  dans  l'abîme,  ses  habits  étoient  tous  mouillés,  son 
corps  froid  comme  le  marbre  étoit  tout  couvert  de  poussière,  et  ses 
bras  qui  n'e4<»eBt  point  blessés,  se  trouvoient  néanmoins  tout  cou- 
verts du  sang  des  cadavres  sur  lesquels  elle  avoit  été  assise,  et  qui 
éloient  ceux  des  deux  demoiselles  ICaingon,  âgées  de  trente  cinq  à 
i|ttarante  ans,  soeurs  du  sieur  Kaingon  locataire  de  cette  maisoa. 

Dans  cet  état  je  conduisis  par  la  main  cette  jeune  personne  à 
travers  les  décombres,  et  par  dessus  une  planche  que  Ton  avoit 
posée  sur  un  torrent  que  formait  l'eau,  dans  la  maison  de  son  ayeul 
paternel,  au  vis  à  vis  et  dans  la  paroisse  de  Saini-Saturnia.  Après 
l'avoir  ainsi  rendue  à;  sa  iamiUe,  fondante  en  larmes  de  joye  et  après 
kii  avoir  fait  une  courte  exhortation  je  me  re^ai  la  laissant  entre 
les  mains  des  chirurgiens.  Cette  jeune  personne  étoit  Harie-Anne 
llazeau,  âgée  de  treze  aas  ou  environ,  de  notre  paroisse,  à  qui 
BOUS  avions  fait  faire  la  première  commuiûon  Tannée  précédente, 
fiUe  du  sieur  Haxeau  fils  marchand  poeslier  et  de  demoiselle  Marie 
Pineau,  demeurant  même  rue  au  vis  à  vis.  Comme  on  avoJA  une 
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certaine  impression  que  la  maison  du  sieur  Maingon  menaçoit 
ruine,  elle  y  étoit  allée  charitablement  pour  aider  à  déloger  quel- 
ques effets.  Ce  fut  alors  que  Técroulement  s'étant  subitement  fait, 
elle  y  fut  envelopée,  se  trouvant  assise  sur  les  épaules  de  Tainée 
Haingon,  laquelle  ne  tarda  pas  à  être  étoufée  ou  noyée,  car  l'eau 
qui  était  déjà  fort  grosse  n'ayant  de  passage  que  par  cette  Toye,  elle 
montoit  à  chaque  flux  et  reflux  premièrement  jusqu'à  la  moitié  du 
corps  et  secondement  jusqu'aux  épaules  de  nostre  petite  miraculée, 
que  Dieu  conserva  néanmoins  de  la  sorte  pendant  les  vingt  cinq 
heures  ou  environ  qu'elle  resta  dans  ce  lieu  de  mort,  ou  ses  deux 
compagnes  (les  demoiselles  Maingon,)  protestantes,  périrent  misé- 
rablement. Elle  a  déclaré,  plusieurs  fois,  avoir  pendant  tout  ce  temps 
entendu  distinctement  ma  voix  et  confusément  mes  exhortations, 
auxquelles  elle  a  dit  avoir  plusieurs  foir  répondu,  en  m'appellant 
sans  avoir  pu  se  faire  entendre.  Et  comme  elle  s'y  étoit  vouée  à  la 
Sainte  Vierge,  tant  à  Bonne-Garde  dans  notre  église,  qu'à  Bon- 
Secours  paroisse  de  Sainte-Croix,  ses  parents  ont  mis  dans  cette 
dernière  chapelle  un  petit  tableau  en  forme  de  vœu,  peint  par  le 
sieur  Gaugy,  où  elle  et  moy  sommes  represantés,  mais  fort  mal,  au 
moment  qu'elle  sortoit  de  cet  abime.  Et  depuis  elle  a  joui  d'une 
santé  parfaite,  fors  quelques  incommodités  qui  viennent  de  la  foi- 
blesse  du  tempérament  qu'elle  a  toujours  eu. 

Après  cette  délivrance  je  retournai  au  même  endroit  du  chaos,  ou 
je  m'avançai  encore  plus  profondément  sur  le  torrent  de  l'eau,  ayant 
le  pied  droit  sur  des  poutres,  et  le  gauche  dans  la  boucle  de  fer 
fixée  au  mur  du  coté  de  Saint-Saturnin,  apparament  pour  y  attacher 
des  bateaux ,  et  j'y  cherchai  inutilement  des  corps  vivants;  je  n'y 
trouvai  avec  la  main  que  des  morts,  scavoir  :  ceux  des  susdites 
Maingon,  et  d'une  autre  personne  encore  plus  éloignée,  dont  le 
tablier  seul  paroissoit,  qui  pouvoit  estre  la  servante  de  ces  per- 
sonnes. 

Ces  trois  dernières  furent  retirées  le  même  jour  et  enterrées, 
scavoir  :  la  servante  à  Saint-Saturnin,  et  les  deux  maîtresses  comme 
hérétiques,  au  nouveau  cimetière  de  Thabor,  paroisse  de  Saint- 
Similien. 
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Le  jeudi  deuxième  mars  nous  fîmes  la  cérémonie  de  la  sépulture 
du  sieur  Bruneau,  et  pénétré  que  j*étois  de  douleur  et  d*effroy,  je 
ne  pus  m'empècher  d'en  exprimer  mes  sentiments  en  présentant 
ce  corps  à  M.  le  recteur  de  Saint-Clément,  en  entrant  dans  son 
église  avec  le  convoy,  ce  que  je  fîs  par  un  petit  compliment  en 
François  auquel  il  répondit.  Il  est  à  remarquer,  que  c'est  le  premier 
compliment  qui  ait  été  fait  en  cette  ville  lors  du  transport  des  corps 
en  d'autres  églises,  l'usage  n'étant  pas  d'en  faire. 

Vers  midy,  à  la  faveur  des  travaux  continuels,  on  retira  les  ca- 
davres de  la  veuve  Douillard,  d'Ancenis,  de  sa  fille  brodeuse  âgée 
de  vingt  trois  ans,  et  de  dame  Marguerite  Julitle  Charon,  de  Bourg- 
neuf,  âgée  de  quatorze  ans  leur  apprentive  ;  et  aussi  le  corps  de  la 
veuve  Saunier  qui  fut  porté  chez  le  sieur  Gourbil,  tonnelier,  rue 
d'Erdre,  paroisse  de  Saint-Saturnin.  Alors  l'eau  commençant  à  avoir 
un  passage  plus  libre,  elle  entraina  quantité  d'autres  corps  dont 
partie  furent  depuis  trouvés  plus  bas. 

Le  vendredi  troisième  mars,  nous  fîmes  la  cérémonie  de  la  sépul- 
ture de  la  susdite  Saunier,  dont  M.  le  recteur  de  Saint-Saturnin, 
avec  son  clergé,  nous  présenta  le  corps  à  la  porte  de  l'église,  en 
nous  faisant  aussi  un  compliment  en  françois  à  ce  sujet,  auquel  nous 
répondimes  pareillement.  Il  resta  avec  son  clergé  à  la  cérémonie, 
comme  il  est  d'usage  de  paroisse  à  paroisse.  On  ne  travailla  plus 
que  fort  peu  à  cause  de  la  grosseur  de  l'eau. 

Le  dimanche,  cinquième  mars,  H.  le  recteur  de  Saint-Saturnin  et 
moi,  fîmes  notre  prone,  sur  cet  épouvantable  accident,  arrivé  entre 
nos  deux  paroisses,  et  dont  nos  auditeurs  furent  saintement  cons- 
ternés ;  d'autant  plus  que  le  même  jour  vingt  huit  février,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  tandis  que  malgré  l'allarme  publique,  on  repre- 
sentoit  à  la  comédie  le  tonnerre ,  il  eu  fit  effectivement  un  horrible 
coup  qui  lança  la  foudre  au  haut  de  la  place  de  Saint-Nicolas,  sur 
un  tas  de  tuffeaux  vers  le  lieu  de  la  comédie.  Quelques-uns  même 
assurèrent  que  le  tonnerre  étoit  tombé  en  même  temps  encore  un 
peu  plus  loin  vers  la  Bourse,  et  qu'un  habitant  qui  sortoit  de  la 
comédie,  en  avoit  eu  son  habit  un  peu  brûlé. 
Le  vendredi  dixième  mars,  la  veuve  Berquin  fut  tirée  de  dessous 
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lesniinets,  du  coté  de  Saint-Saturnin  sa  parotsBeoù  elleftai  inhiraée. 
Cette  Tf  uve  étoit  venue  de  la  rue  des  Halles,  sa  demeure,  pour 
aider  à  sa  fille  mariée  au  sieur  Picheré  à  déloger.  Sa  sasdittefiUe  fîit 
trouvée  ensuite  vers  le  bas  de  la  Fosse,  le  vendredi  vingt-quatre 
mars  et  enterrée  dans  celte  paroisse. 

Le  samedi  onze  mars,  fut  trouvé  sous  les  dites  mines,  le  corps 
d'une  fille  inconnue  du  coté  de  Saint^Satumin  où  elle  fut  enterrée. 

Le  dimanche  douze  mars,  fut  trouvé  sous  les  mêmes  ruines,  le 
corps  de  Marie  Gervais,  de  Tours,  qui  se  trouvant  icj,  revenoit  de 
la  mission  qui  se  faisoit  par  le  Père  Duplessix,  jésuite,  à  b  cathé- 
drale, chez  sa  sœur  au  Bignon-Létard,  fut  écrasée  en  passant  ;  le 
lendemain  elle  fut  enterrée  en  celte  paroisse. 

Le  mercredi  quinze  mars,  le  nommé  Porcher,  cordonnier,  demeu- 
rant dans  une  des  dites  maisons,  fut  trouvé  dans  la  rivière  de  Loire 
près  le  Port-au-Vin  et  enterré  à  Saint-Nicolas,  ainsi  que  sa  femme 
qui  fut  trouvée  le  vingt-neuf  avril,  vers  la  machine  à  la  Fosse,  dans 
la  rivière.  Ladite  femme  enceinte  de  quatre  à  cinq  mois.  Mais  leur 
enfant  âgé  de  trois  ans ,  qui  périt  avec  eux,  n*a  point  été  trouvé. 

Signé  :  Brelet  de  la  Rtvellerie,  Recteur. 


i 
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PIERRE  MORELL»  bourgeois  de  Guingamp^  évèque  de  Tréfuier  au 
XIT«  siècle  ;  son  tombeau  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Guingamp  ;  — 
DOM  GERMAIN  MOREL;  Histoire  de  la  sêndarisaiiom  de  tabha^ 
de  Sainl-Méeny  par  M.  S.  Ropartz. 


Deax  brochures  nouvelles  de  M.  Roparti  sont  une  doublt  bonne 
fortune  pour  tous  ceux  qui  aiment  Térudition  curieuse  et  la  science 
vraie.  Ce  Pierre  Morell,  bourgeois  de  Guingamp  et  évèque  de  Tré- 
guier,  sur  lequel  il  appelle  notre  attention,  a  laissé  peu  de  traces 
dans  l'histoire.  Il  assista  aux  États  de  Nantes  en  1389,  et  Ait  un  des 
témoins  de  la  fondation  de  Saint-Hichel-du-Ghamp  sur  le  lieu  où 
fut  livré  la  bataille  d'Auraj.  Yoilà  à  peu  près  tout  ce  que  son  nom 
rappelle;  mais,  grâce  aux  patientes  recherches  de  M.  Roparti,  son 
rôle  s'agrandit,  et  les  souvenirs  de  sa  famille,  joints  aux  siens,  se 
rattachent  à  tout  ce  qui  fait  l'honneur  de  Guingamp,  son  commerce, 
plus  florissant  peut-être  au  XIV*  siècle  qu'aujourd'hui ,  ses  institu- 
tions municipales,  les  plus  vieilles  de  la  Bretagne,  et  son  illustre 
collégiale  de  Notre-Dame ,  où  Pierre  Morell  occupa  le  siège  d'ar- 
chidiacre avant  d'être  évêque  et  à  laquelle  son  père  avait  légué 
cinq  8ouU  de  rentCj  pour  anlmone....  et  esireès  bonnes  prières  et 
services  que  Von  y  fera  les  temps  à  venir. 

Nous  sommes  en  1319.  Guingamp  fait  avec  la  France  et  l'Es- 
pagne un  commerce  important  de  grains  et  de  poissons  séchés,  et 
des  banquiers  florentins  s'y  établissent  comme  ils  s'établissaient 
alors  partout  où  il  y  avait  de  l'argent  à  prêter  et  à  gagner.  Je  disais, 
il  y  a  un  an,  combien  ces  banquiers  florentins  étaient  nombreux  ^ 


480  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS. 

Nantes  au  XY«  siècle.  Eh  bien  !  Guingamp  en  avait  dès  le  XIY% 
notamment  Buonaccorso  Morelli  et  Gorio  Binaci ,  associés  l'un  et 
Tautre  de  l'illustre  maison  des  Bardi  de  Florence.  Depuis  cette 
époque,  les  Morell  ne  cessent  de  figurer  dans  l'histoire  de  Guin- 
gamp. Lorsque  Charles  de  Blois  veut  fonder  un  hôpital  dans  cette 
ville,  c'est  sur  le  terrain  de  Guillaume  Morell  qu'il  le  construit 
Lorsque  les  bourgeois  de  Guingamp  apparaissent,  pour  la  première 
fois,  constitués  en  communauté  municipale  (1380),  deux  Pierre 
Morell  sont  nommés  les  premiers  parmi  eux.  Le  premier  de  ces 
Morell  était  l'archidiacre,  le  second  était  son  père.  Plus  tard  le 
même  archidiacre,  devenu  évèque  de  Tréguier,  élèvera,  de  ses 
deniers,  une  partie  des  fortifications  de  sa  ville  natale,  et,  quand  la 
mort  viendra,  il  choisira  sa  sépulture  dans  la  chapelle  où  se  tenaient 
les  assemblées  de  la  commune,  voulant  ainsi,  c  du  fond  de  son 
tombeau,  suivant  l'expression  de  son  historien,  assister  encore  à  ces 
libres  délibérations  auxquelles  il  avait,  des  premiers,  pris  une  part 
prépondérante.  > 

Voilà  bien  une  de  ces  physionomies  d'évèque  telles  que  nous  les 
montrent  les  origines  de  notre  histoire.  L'évèque  est  à  la  fois  le 
père  du  peuple  dans  l'église  et  son  défenseur  dans  la  cité,  defensor 
plebis.  C'est  une  vieille  fonction  romaine  dont  il  a  pris  sinon  le  titre 
du  moins  les  charges.  Par  sa  naissance  aussi  très-souvent,  il  tient 
de  plus  ou  moins  près  au  peuple.  La  porte  des  dignités  ecclésias- 
tiques était  en  effet  ouverte  à  tous ,  et  c'était  chose  commune,  dans 
ces  temps  féodaux,  de  voir  un  bourgeois  comme  Pierre  Morell,  un 
fils  de  serf,  comme  Suger,  dominer,  de  sa  mître  ou  de  son  froc,  les 
plus  illustres  races  et  les  plus  hautes  vanités.  Pierre  Piédru,  bour- 
geois de  Nantes,  était  évéque  de  Saint-Malo  ;  Guillaume  Pinchon, 
disons  mieux,  saint  Guillaume  Pinchon,  bourgeois  de  Tours,  l'était 
de  Saint-Brieuc  ;  Simon  de  Langres,  Jean  Yalidère ,  Yves  Mahyeuc, 
d'humbles  et  pauvres  moines,  l'étaient  de  Nantes,  de  Yannes  et  de 
Rennes;  Antoine-Denys  Cosson,  fils  d'un  fabricant  de  chandelles  de 
la  petite  ville  de  Craon,  était  évèque  de  Dol;  et  ces  hommes  de  peu 
étaient  portés  par  les  plus  hauts  seigneurs  de  leurs  diocèses  h  leur 
première  entrée  dans  la  ville  épiscopale  :  Tévèque  de  Nantes,  par  les 
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barons  de  Chateaubriand,  de  Retz,  d*Ancenis  et  de  Pontchflteau; 
l'évoque  de  Rennes,  par  les  seigneurs  de  Yitré,  de  la  Guerche 
d'Aubigné  et  de  Châteaugiron  ;  l'évèque  de  Tréguier,  parles  vicomtes 
de  Coétmen  et  de  Pomment,  les  seigneurs  de  Kermartin  et  du 
Verger,  etc.  On  parle  de  la  fierté  des  vieux  barons.  Je  ne  sais  en 
vérité  si  ceux  qui  ne  sont  pas  barons  ne  seraient  pas  aujourd'hui 
un  peu  plus  fiers. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Ropartz  dans  les  détails  des  actes  de 
Tévèque  Horell,  actes  dont  l'intérêt  est  surtout  local,  et  nous  nous 
bornerons  à  parler  de  son  tombeau. 

c  Les  sculptures  historiques,  antérieures  à  la  seconde  moitié  du 
\y«  siècle ,  dit  M.  Ropartz ,  ne  sont  pas  nombreuses  en  Bretagne, 
et  je  n'hésite  pas  à  ranger  celles  de  Pierre  Morell  parmi  les  plus 
riches  et  les  plus  curieuses.  >  Suit  la  description  du  cénotaphe, 
complètement  mutilé  pendant  la  Révolution.  Notre-Dame  de  Guin- 
gamp  possédait  deux  autres  monuments  funèbres,  celui  d'un  hon- 
nête marchand,  nommé  Lespicier,  qui  fut  respecté  par  les  niveleurs 
de  91,  et  celui  de  Rolland  de  Coatgourden,  seigneur  de  Locmaria 
et  sénéchal  de  Bretagne,  que  sa  beauté  comme  monument  et  sa 
richesse  comme  art  ne  purent  sauver  des  fureurs  égalitaires.  Le 
tombeau  de  Rolland  a  été  dernièrement  restauré  avec  soin  et  talent 
par  les  familles  du  Parc,  de  Kerouartz  et  de  Lanascol  qui  remontent 
au  bon  sénéchal;  mais  celui  de  l'évèque,  qui  le  restaurera?  Qui  lui 
rendra  ses  arcatures,ses  statuettes,  sa  crête  fleuronnée  que  sur- 
montaient deux  pinacles?  Qui  rendra  à  la  statue  couchée  de  Pierre 
Morell  la  tête  que  les  Vandales  ont  broyée  ?  La  chapelle  Saint- 
Jacques,  dont  ce  tombeau  était  autrefois  le  plus  bel  ornement,  a 
été  récemment  réparée  et  ornée  aux  frais  de  l'État  Reste  l'enfeu 
de  Pierre  Morell.  —  «  Aucune  main  pieuse,  dit  H.  Ropartz,  ne  tou- 
chera-t-elle  cette  ruine  pour  lui  rendre  son  ancienne  splendeur? 
C'est  une  entreprise  plus  facile  et  beaucoup  moins  coûteuse  que  la 
restauration  du  tombeau  de  Locmaria  ;  et  si  l'évèque  ne  laisse  pas, 
comme  le  chevalier,  une  lignée  selon  la  chair,  n'a-t-il  pas  des 
frères  dans  l'épiscopat,  des  fils  dans  le  sacerdoce?  N'a-t-il  pas  des 
compatriotes ,  et  Guingamp  est-il  si  riche  d'illustrations  modernes 
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qu'il  ne  faille  plus  songer  à  ce  bourgeois  guingampais  du  XIV*  siècle, 
qui  sut  s'élever,  par  son  seul  mérite,  à  des  fonctions  aussi  hautes 
alors  dans  TÉtat  qu'elles  étaient  et  sont  encore  éminentes  dans 
rÉglise?  C'est  à  cette  famille  toigours  perpétuée  que  je  fais  appel.  » 
—  Nous  nous  unissons  de  cœur  à  ces  sentiments  et  à  ces  vœux. 

Dom  Germain  Morel,  dont  un  manuscrit  oublié  forme  le  sujet  de 
la  seconde  brochure,  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  Tévèque  de 
Tréguier.  C'était  un  moine  bénédictin  du  XVII*  siècle,  prieur  de 
Saint'Melaine  de  Rennes  et  l'un  des  auteurs  les  plus  résolus  du 
petit  drame  héroï-comique  dont  l'abbaye  de  Saint-Méen  fut  le 
théâtre  dans  l'été  de  1645.  Cette  vénérable  abbaye,  fondée  par 
saint  Méen,  au  VII*^  siècle,  illustrée  par  saint  Judicaël,  détruite  par 
les  Normands,  rétablie  par  la  duchesse  Havoise,  en  1008,  apparte- 
nait à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  lorsqu'elle  fut  tout-à-coup  sécularisée 
sur  la  demande  d'Achille  de  Harlay,  son  abbé  commendataire.  C'est 
l'histoire  de  cette  prélendtAe  sécularisation^  ainsi  que  la  qualifie  dom 
Germain,  que  ce  religieux  a  écrite,  pour  répondre,  dit-il,  aux  fausses 
maximes  rf  w»  certain  libelle  nouvellefnent  imprimé.  En  ancien  ^yle 
de  procédure  on  appelait  cela  un  factum,  et  l'on  sait  combien  est 
incisif  d'ordinaire  ce  genre  d'écrit.  L'in-quarto  du  Bénédictin  ne 
manque  point  de  cette  qualité,  malgré  le  fatras  de  science  indigeste 
qui  s'y  rencontre.  On  y  remarque  d'ailleurs  quelques  belles  figures 
que  M.  Ropartz  s'attache  à  mettre  en  saillie.  La  première  est  celle 
de  Robert  de  Coêtlogon,  abbé  commendataire  de  Saint-Méen  au 
XV®  siècle ,  lequel  trouva  la  vie  de  ces  moines  si  édifiante  qu'il  se 
fit  moine  lui-même  et  mérita  qu'après  sa  mort,  le  premier  salut 
fait  à  chacun  de  ses  successeurs  commençât  toujours  par  ces  mots  : 
Puissiez'vous  imiter  le  bon  abbé  Robert! 

Le  second  est  notre  compatriote  Pierre  Cornulier,ce  «  très«éloquent 
orateur,  dit  dom  Morel,  subtil  philosophe,  savant  théologien,  ver- 
tueux politique,  homme  d'état  sans  reproches,  juge  incorruptible  et 
prélat  très-vigilant.  >  Pierre  Comulier  construisit  un  hôpital  à  Saint- 
Méen  et  employa  à  lui  constituer  un  revenu,  à  svbvemr  aux  pauvres 
du  pays  et  à  réparer  le  couvent  délabré,  autant  et  plus  que  l'abbaye 
ne  valait.  Mais  les  ruines  matérielles  n'étaient  rien  encore  près  des 
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ruines  aiorales.  Depuis  longtemps  les  habitudes  monastiques  étaient 
perdues;  Pierre  Cornulier  s'efforça  de  les  faire  revivre,  et,  ne  pou- 
vant y  parvenir  avec  des  religieux  qui  s'étaient  fait  une  seconde  na- 
ture d'une  béate  oisiveté,  il  prépara  un  traité  avec  la  congrégation 
de  Saint-Maur  pour  qu'elle  envoyât  une  colonie  à  Saint-Héen  et  lui 
assigna  le  tout  de  la  mense  conventuelle.  Les  choses  en  étaient  là 
lorsque  Pierre,  qui  était,  en  même  temps  qu'abbé  de  Saint-Héen, 
évèque  de  Rennes,  vint  à  mourir  inopinément,  le  2  juillet  1639, 
(jour  falal  à  tout  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dit  tristement  dom  More], 
et  spécialement  à  cette  pauvre  abbaye.  »  La  dernière  pensée  du 
pieux  évèque  suffit  pour  le  peindre.  Ce  fut  de  défendre  qu'on  ins- 
crivît sur  sa  tombe  d'autre  épitaphe  que  celle-ci  :  Petrus  peccator 
episcopus  hk  resurrectionem  expectat  (Pierre,  pécheur  et  évèque, 
attend  ici  la  résurrection). 

Son  successeur,  comme  abbé,  fut  Achille  de  Harlay,  évèque  de 
Saint-Halo,  lequel  se  montra  d'autant  plus  opposé  à  l'exécution  du 
traité,  qu'il  n'était  encore  qu'en  projet  et  n'avait  point  reçu  sa  forme 
définitive.  Achille  trouvait  que  son  prédécesseur  avait  été  plus  que 
généreux  en  abandonnant  la  mense  conventuelle  ;  il  offrit  moins  et, 
sur  le  refus  des  moines,  il  se  pourvut  devant  le  roi  pour  obtenir  la 
sécularisation  de  l'abbaye,  afin  d'y  fonder  un  séminaire  qu'il  se 
proposa  de  confier  aux  disciples  de  saint  Yincent-de-Paul.  L'oeuvre 
des  séminaires  était  alors  la  grande  œuvre  catholique,  celle  à  la- 
quelle était  attachée  la  réforme  de  la  vie  cléricale,  et,  comme  consé- 
quence, l'avenir  même  de  la  religion  parmi  nous.  La  requête  du 
nouvel  abbé  de  Saint-Héen  fut  donc  facilement  agréée,  et  le  pieux 
fondateur  des  Lazaristes  lui  donna  quelques-uns  de  ses  prêtres 
pour  jeter  les  bases  d'une  école  ecclésiastique.  Hais  alors  s'engagea 
un  conflit  des  plus  vifs,  d'une  part,  entre  les  Bénédictins  et  les  La- 
zaristes, et  de  l'autre ,  entre  le  Parlement  de  Bretagne  qui,  s'ap- 
puyant  sur  les  édits,  refusait  à  une  congrégation  nouvelle  le  droit  de 
s'établir  dans  la  province  sans  le  consentement  des  États,  et  le 
Grand-Conseil  qui  sécularisait  d'autorité  l'ancienne  abbaye  et  la 
transformait  en  séminaire  pour  les  prêtres  de  Saint -Lazare.  Les 
incidents  de  cette  lutte,  les  deux  sièges  de  Saint-Héen,  le  tocsin,  les 
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fenêtres  escaladées  par  des  magistrats  et  par  des  moines,  et  ces  bar- 
ricades si  fortes,  qu'à  peine  pouvait-on  slroaginer  que  celles  de 
Paris,  si  célèbres  dans  Vhistoire^  en  pussent  approcher ,  tout  cela  est 
raconté  avec  émotion,  esprit  et  finesse.  C'est  digne  du  Lutrin^  et  le 
sergent  Grandmaison  ,  Thuissier  Quiquebreuf  côtoient  de  très- 
près  le  sacristain  Boirude  et  le  perruquier  TAmour. 

Quant  à  dom  Germain  Morel ,  qui  joua  aussi  son  rôle  de  hardi 
cbevaucheur  et  d'ancien  soldat,  il  est  surtout  admirable  en  face  de 
Grandmaison  et  de  ses  casaques  rouges.  Oh  dirait  le  vieux  Sidrac 
ou  un  père  conscrit  de  l'ancienne  Rome.  Lui  et  un  autre  religieux 
«  allèrent,  dit-il,  à  la  rencontre  de  ces  fiers-à-bras  avec  autant  de 
liberté  et  des  visages  sereins,  tranquilles  et  aussi  peu  émus  que  si 
tout  eût  succédé  conformément  à  leurs  souhaits,  etc.,  etc.  n 

En  définitive,  l'évêque  de  Saint-Malo  qui  succéda  à  Achille  de 
Harlay,  s'adressa  à  Rome ,  et  une  bulle  d'Alexandre  VU  sécularisa 
l'abbaye.  C'était  par  ou  on  aurait  dû  commencer. 

L'analyse  que  M.  Ropartz  nous  donne  du  curieux  manuscrit  de 
dom  Morel  est  entremêlée  d'observations  justes  sur  les  privilèges  de 
la  province  et  sur  les  principes   de  légalité  dont  le  Parlement 
s'était  constitué  le  sévère  gardien.  Il  est  incontestable  qu'une  sécu- 
larisation, opérée  d'autorité  par  la  puissance  royale,  était  un  abus, 
et  à  l'égard  du  Siège  de  Rome,  seul  compétent  au  spirituel ,  et  à 
regard  du  Parlement  de  Bretagne,  seul  compétent  au  temporel.  Si 
maintenant,  de  cette  question  de  forme  nous  passons  à  la  question 
de  fond,  il  nous  est  impossible,  surtout  en  pensant  aux  derniers 
Bénédictins,  de  ne  pas  pencher  pour  if.  Vincent  et  pour  ses  prêtres. 
Je  dis  M.  Vincent ,  comme  on  disait  il  y  a  deux  cents  ans.  Un  très- 
honorable  académicien,  peu  fait,  à  ce  qu'il  parait,  au  langage  du 
XVII«  siècle,  y  a  été  pris.  Parlant  précisément  de  la  petite  révolu- 
tion de  Saint-Méen,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Les  personnes 
de  la  mission  d'un  certain  M.  Vincent^  dont  l'origine  remonte  à 
1630  (lisez  1626),  furent  établies  en  1640  dans  le  monastère,  à  la 
place  des  religieux  qui  foccupaient  avant  eux  (sic.)  >  Un  certain 
M.   Vincent  !   voilà  ce  qui  s'imprime  de  nos   jours  dans  des 
recueils  académiques  !  J'aimo  à  croire  que  ceux  qui  parlent  ainsi 
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ne  se  doutent  guère  qu'ils  sont  en  présence  de  saint  Yincent- 

de-PauL 
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ARMORIAL  ET  NOBILIAIRE  DE  L'ÉVÊCHÉ  DE  SAINT-POL-DE-LÉON 
EN  1443,  parleBfis  de  Refuge,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi. 
2«  édition  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  M.  Pol  de 
Courcy  «. 

J'ai  plaisir  à  annoncer  la  mise  en  vente  de  ce  joli  petit  in-douze, 
édité  par  Auguste  Aubry.  Ouvrez-le  sans  crainte  et,  sous  la  couver- 
ture parisienne  dont  l'a  revêtu  l'éditeur,  vous  trouverez  un  volume 
tout  breton ,  fait  pour  réjouir  le  goût  d'un  connaisseur,  et  à  la  der- 
nière page  duquel  on  lit,  comme  sur  les  œuvres  des  anciens  maî- 
tres de  l'art  typographique  :  Achevé  d'imprimer  à  Nantes  chez 
Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  le  /«'  octobre  186S.  Cent  cin- 
quante-huit exemplaires  seulement  ont  été  tirés,  dont  quatre  sur 
papier  vélin  et  quatre  sur  peau  de  vélin. 

C'est  un  rarissime  et  consciencieux  opuscule  dont  M.  Pol  de 
Courcy,  si  versé  en  bibliographie  bretonne,  ne  connaissait  plus  que 
trois  exemplaires,  et  qu'il  a  voulu  faire  revivre  dans  une  nouvelle 
édition  où  le  texte  primitif  a  été  scrupuleusement  respecté.  Le  nom 
du  savant  auteur  du  Nobiliaire  de  Bretagne  suffit  pour  le  recom- 
mander aux  amateurs  de  bons  livres  et  aux  personnes  curieuses  de 
posséder  l'état  des  familles  originaires  du  pays  de  Léon  réputées 
d'ancienne  extraction  il  y  a  deux  cents  ans. 

Voici,  du  reste,  un  passage  de  l'Avertissement  de  M.  de  Courcy  : 

«  ....  Plusieurs  des  familles  de  vieille  roche  qui  composent  la 
gentilhommerie  du  Léon,  ont  l'avantage,  après  plus  de  quatre 
siècles  traversés  par  un  aussi  grand  nombre  de  révolutions  et  de 
partages,  de  posséder  encore  la  terre  de  leur  nom  ou  autres  terres 
qui  leur  appartenaient  lors  des  enquêtes  de  1426  et  années  sui- 
vantes. 

>  Les  grandes  existences  seigneuriales  étaient  rares  dans  le 

1   Pour  reccToir  ce  volume .   adresser  s  francs  en  un  mandat  ou  en  timbres-poste 
à  un.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  place  âo  Commerce,  i,  ft  Nantes. 
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Léon,  mais  l'éloignemont  de  la  cour,  en  ôtant  aux  gentilshommes 
Foccasion  d'aller  s'y  ruiner  ou  d'importer  à  leur  retour,  dans  leurs 
manoirs,  les  habitudes  d'un  luxe  disproportionné  avec  leur  fortune, 
a  aussi  empêché  l'aliénation  de  leurs  biens  patrimoniaux.  C'est 
donc  surtout  aux  domaines  de  la  noblesse  du  Léon  qu'on  peut  an- 
cliquer  l'inscription  que  nous  avons  lue  sur  une  modeste  gentil- 
nommière  :  In  fundulo  sed  avito. 

%  De  ces  bacheliers  et  écuyers  tenus  et  réputés  pour  nobles  ab 
antiqtte  en  1400,  acquittant  largement  l'impôi  du  sang  et  servant  le 
Duc  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  combien  ont  en- 
core des  descendants  directs  et  représentants  de  leur  nom  ?  —  Un 
huitième  seulement.  —  Ce  chiffre,  dont  nous  pouvons  prouver 
l'exactitude,  confirme  le  calcul  que  nous  avons  plusieurs  fois  vérifié 
dans  les  chartes  de  notre  histoire,  à  savoir  que  les  familles  dispa- 
raissent à  raison  de  deux  cinquièmes  par  siècle.  La  diminution 
incessante  des  races  patriciennes  vient  aussi  justifier  ces  paroles  de 
Bossuet  :  c  C'est  Dieu  seul  qui  donne  et  qui  6te  la  puissance,  qui  la 
transporte  d'un  homme  à  un  autre,  d'une  maison  à  une  autre ,  d'un 
peuple  à  un  autre,  pour  montrer  qu  ils  ne  l'ont  tous  que  par  emprunt 
et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement.  » 

L.  DE  K. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  DE  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE. 


MONSKUR  ET  BIEN  CHER  DmEGTEUR, 

A  propos  de  la  Notice  hiMorique  swr  la  cathédrale  de  Rennes, 
que  vous  avez  accueillie  avec  tant  de  bienveillance  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revuey  j'ai  reçu  une  réclamation  U^p  fondée  pour  ne 
pas  me  hâter  d'y  faire  droit,  et  donner  l'explication  d'une  expression 
qui  pourrait  être  interprétée  d'une  manière  inexacte. 

En  appelant  la  cathédrale  de  Rennes ,  la  première  et  la  plus  an- 
cienne de  Bretagne,  je  n'ai  eu  nullement  l'intention  de  porter  pré- 
judice aux  droits  de  l'église  cathédrale  de  Nantes.  J'avais  en  vue , 
dans  ma  Notice,  plutôt  la  nouvelle  province  ecclésiastique  de  Bre- 
tagne que  l'ancienne  province  pblitique.  Dé  plus,  j'ai  été  facilement 
entraîné  à  la  dénomination  que  j*ai  employée,  la  trouvant  dans  tous 
les  anciens  mémoires  qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail,  ainsi  que 
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Ton  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  pages  343,  351,  353  de  la 
Notice. 

Je  reconnais  facilement  que,  dans  l'ordre  chronologique,  la 
priorité  semble  acquise  à  l'Eglise  de  Nantes,  que  l'on  sait  avoir 
été  organisée  comme  Église  et  comme  diocèse  dès  la  fin  du 
III^»  siècle,  au  temps  de  la  persécution  de  Diociétien,  tandis  que  le 
plus  ancien  évèque  de  Rennes  authenliquement  connu  ne  figure  que 
dans  un  document  du  V«  siècle,  en  l'an  439.  Il  est  vrai  que,  malgré 
cela ,  on  pouirait  bien  soutenir  que  la  fondation  du  siège  épiscopal 
était  antérieure;  mais  les  traditions  sont  trop  incertaines  pour 
qu'on  puisse  en  tenir  un  compte  sérieux. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  insérer  cette  rectification  dans 

votre  plus  prochain  numéro,  afin  que  si,  involontairement,  j'ai  paru 

mettre  la  vérité  dans  l'ombre,  elle  soit  immédiatement  remise  en 

lumière. 

L'abbé  Massâbiau. 


M.  LE  MARQUIS  DE  RÉGNON. 

Nantes  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  marqué, 
depuis  trente  ans,  dans  la  polémique  religieuse.  M.  le  marquis  de 
Régnon  est  mort  dans  un  âge  avancé  que  laissait  peu  soupçonner 
l'énergie  de  son  caractère.  Rien  en  lui  n'annonçait  la  vieillesse,  et  il 
était  encore  tel,  à  soixante-dix-huit  ans,  que  nous  le  vîmes  durant 
sa  longue  et  courageuse  lutte  pour  la  liberté  de  l'enseignement  et, 
en  général,  pour  tous  les  droits  menacés. 

Une  des  circonstances  dans  lesquelles  le  nom  de  M.  de  Régnon 
eut  le  plus  de  retentissement,  fut  Talfaire  des  Trappistes  de  Melle- 
ray.  Par  ordre  du  ministre  Casimir  Périer,  on  venait  d'interdire  à 
ces  religieux  l'habit  monastique  ;  on  leur  interdisait  même  le  son 
des  cloches,  et  l'on  déclarait  leur  existence,  comme  communauté, 
nécessairement  illégale.  A  ces  nouvelles,  M.  de  Régnon  part  précipi- 
tamment pour  Melleray  ;  il  ne  peut  comprendre  que,  sous  le  régime 
d'une  charte  faite  au  nom  de  la  liberté  et  qui  proclame  la  liberté 
à  chaque  page ,  il  n'y  ait  pas  un  droit  commun,  égal  pour  tous,  sauf 
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à  tous  à  répondre  également  devant  la  justice  des  faits  qui  tombe- 
raient sous  le  coup  de  la  loi  pénale;  il  ne  peut  croire  qu*en  France  les 
institutions  catholiques  soient  moins  libres  qu'en  Angleterre,  où  ces 
mêmes  Trappistes  ont  pu,  sans  dilBculté,  pendant  vingt  ans,  porter 
l'habit  de  Saint-Bernard  et  s'associer  pour  le  travail  et  la  prière. 
Il  se  trompait  !  A  peine  a-t-il  fait  sonner  la  cloche  pour  les  exer- 
cices accoutumés,  que  la  force  armée  envahit  le  couvent,  disperse 
les  religieux,  et  le  jette  lui-même  en  prison.  Relâché  presque 
aussitôt  par  ordre  des  juges  de  Chateaubriant,  il  passe  alors  de 
l'action  à  la  discussion,  et  les  écrits  qu'il  publie  en  faveur  des 
Trappistes  parcourent  toute  la  France. 

Il  est,  au  reste,  peu  de  questions  politiques  intéressant  la  reli- 
gion ou  même  de  questions  religieuses,  que  H.  de  Régnon  n'ait 
abordées.  Doué  d'une  ardeur  qui  parfois  dépassait  le  but  et  armé 
d'une  logique  qui,  dans  l'application,  tenait  trop  peu  de  compte  des 
résistances,  il  a  néanmoins  rendu  des  services  qu'on  ne  saurait  oublier. 
Ce  qui  le  distinguait  surtout,  c'était,  avec  un  talent  incontesté,  une 
foi  profonde  et  un  dévouement  inaltérable  à  celte  chaire  de  Pierre 
sur  laquelle  Jésus-Christ  a  fondé ,  comme  sur  le  roc,  l'édifice  de 
son  Église.  Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  ce  dévouement  est  devenu 
le  trait  saillant  et  l'honneur  de  tous  les  siens?  De  grandes  grâces 
semblent  en  avoir  été  la  récompense.  La  plus  signalée  a  été  le  réta- 
blissement subit  du  plus  jeune  des  enfants  de  H.  de  Régnon,  de  sa 
fille  bien-aimée,  le  jour  de  la  clôture  d'une  neuvaine,  après  huit 
années  passées  sur  un  lit  de  douleur.  Cette  faveur  accordée  à  ses 
derniers  jours,  n'était-elie  pas  pour  lui  l'avant-goût  et  le  présage  des 
joies  de  l'éternité?  C'est  la  confiance  qui  reste  â  une  famille  souvent 
éprouvée,  mais  pour  qui  du  moins  la  bénédiction  de  Dieu  accom- 
pagna toiyours  l'épreuve  ^ 
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1  Les  troll  flli  aloés  de  M.  de  Bégnon  lont  membres  de  la  GompagnIe-de-JésiM;  le 
quatrième  a  été  sonave  pontifical  et  sa  fille  Tient  d'entrer,  le  Jour  de  la  fête  de  YImmë' 
culé€  Conception,  dans  l'Ordre  de  Saintê'Marie-Réparairiet. 
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Sommaire.  —  Une  tempête  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc.  —  Le  sacre  de 
M?r  Le  Breton.  —  M.  Tabbé  Gazailhan,  nouvel  évéque  de  Vannes.  — 
Une  bénédiction  à  THôtel-Dieu  de  Nantes.  —  M.  le  docteur  Lafond.  — 
M.  l'abbé  Brécha.  —  Le  P.  Félix  à  Brest.  —  Séance  académique  de 
Nantes.  —  Les  discours,  les  rapports,  la  musique.  —  Moins  de  galanterie, 
s'il  TOUS  plait.  —  Tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  temps. 


En  terminant  la  dernière  chronique,  je  constatais,  cher  lecteur,  que 
nous  étions  dans  la  saison  des  tempêtes.  Hélas  !  je  ne  me  doutais  pas  que 
c'était  là  comme  un  sinistre  pressentiment  et  qu'à  l'heure  même  où  je 
m'entretenais  avec  tous,  la  plume  à  la  main,  une  épouvantable  catastrophe 
s'accomplissait  sur  nos  côtes,  dans  la  baie  de  Saint-Brieuc,  qui  n'avait 
jamais  tu  la  mer  aussi  terriblement  déchaînée.  Trente-deux  bateaux  de 
pêche aTaient  quitté,  le  matin  du  mercredi,  il  novembre,  les  divers  petits 
ports  qui  bordent  l'anse. 


Oh  1  pourquoi  s^embarqner  sur  une  faible  planche, 
Quand  la  feuille  jaunit  et  quand  la  paille  est  blanche? 
Dans  ce  mois  périlleux,  pourquoi  li?rer  à  Tair 
Sa  voile?  C'est  le  temps  des  fureurs  de  la  mer...  *, 

Us  le  savent  bien,  les  pauvres  laboureurs  des  flots;  mais  ne  leur  faut- 
il  pas  récolter  dans  ces  sillons  perfides  le  pain  de  chaque  jour? 

t  Briieu,  lêt  Brêtontt  chut  x. 
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0  Jésus!  des  pêcheurs  rami. 
Avec  nous  venez  aujourd'hui 
Dans  cette  humble  coquille; 
Allons  !  prenez  le  gouvernail, 
Et  bénissez  notre  travail  : 
Il  nourrit  la  famille*. 


Tous  ces  Taillants  enfants  de  Plérin,  de  Langueux,  dePlouêzec,  yoguaient 
donc  pleins  de  confiance  dans  la  bonne  brise  qui  les  poussait,  et  ne  soupçon- 
nant pas  qu'elle  dût  si  tôt  les  trahir.  —  Et  le  soir,  Fablme  aTait  dé?oré 
vingt-sept  d*entre  eux;  seize  barques  étaient  plus  ou  moins  fracassées; 
quatre  brisées,  et  quatre  entièrement  perdues  ! 

Ab  I  ceux  de  ces  infortunés  marins  que  la  tempête  n'avait  pas  englou- 
tis, ont  pu  dire,  comme  les  pêcheurs  du  poète  : 


Jésus,  le  doux  patron  qui  nous  menait  sur  Teau, 
A  laissé  dans  la  nuit  sombrer  notre  bateau  : 

Hélas  !  c'est  une  épreuve  dure  ! 
Mais,  an  mal  résigné,  tout  bon   chrétien  Tendure. 

Lui-même  il  nous  a  dit  :  «  Ne  cberdiez  pas  pourquoi 
Je  ne  suis  pas  venu  quand  vous  comptiez  sur  moi  ; 

Mais  allez,  allez  à  vos  frères; 
Misérables,  montrez  sans  honte  vos  misères.  ■ 

Et  nous  voici,  chargés  de  plandies,  d'avirons; 
Ce  qui  nous  est  resté,  pauvres,  nous  le  montrons. 

Devant  ces  débris  et  ces  rames. 
Oh  !  que  la  charité,  frères,  touche  vos  Âmes!  > 

Au  loin  comme  au  près,  les  âmes  ont  été  touchées  par  cet  affreux  dé- 
sastre :  les  ministres  de  la  marine  et  de  Tintérieur  ont  de  suite  mis  des 
fonds  à  la  disposition  des  victimes  du  sinistre  ;  une  quête,  faite  le  dimanche 
suivant  dans  la  cathédrale  du  diocèse,  par  cinq  prélats  que  nous  nommerons 
bientôt,  et  une  liste  de  souscriptions  qui  s'est  spontanément  couverte 
d'offi*andes,  ont  du  moins  poiu*vu  aux  premières  et  plus  pressantes  néces- 
sités. 

f  Mais  ce  secours,  écrivait  le  27  à  YArmorique  Msrr  de  Saint-Brieuc, 
est  loin  d'être  le  strict  nécessaire  pour  tant  de  malheureux...  Le  marin 
porte  avec  lui  toute  sa  richesse  dans  sa  barque,  ses  filets  et  son  courage 

1  A.  Brizeuz,  Bisf.  poét.^  le  Chant  det  pêcheurs. 

2  HiiL  poét.,  le  Chant  dei  Quôteun. 
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héroïque.  La  barque  et  les  filets  ont  été  brisés;  le  pauyre  pêdieur,  qui 
était  Tunique  proTidence  des  siens,  ne  reparaîtra  plus  ;  le  cadavre  même 
de  plusieurs  ne  sera  jamais  retrouvé.  De  mémoire  de  marin,  jamais  plus 
affreuse  tempête  n'avait  sévi  sur  nos  côtes,  qui  ont  déjà  vu  tant  de  nau- 
frages. On  citerait  difficilement  une  scène  plus  déchirante  que  celle  de  la 
pointe  du  Roselier.  Là  étaient  réunis  les  femmes  et  les  enfants  des  marins, 
tendant  les  bras  vers  les  pauvres  naufragés,  jouets  de  la  vague  qui  venait 
les  broyer  contre  les  rochers.  Les  barques  de  la  douane,  montées  par 
des  hommes  qui  ont  joué  leur  vie  avec  un  sang-froid  sublime,  en  ont 
sauvé  plusieurs.  Les  autres  ont  été  engloutis  sous  les  yeux  de  leurs  en- 
fants, de  leurs  mères,  de  leurs  femmes  !  L'une  de  ces  dernières,  bientôt 
mère,  appelait  à  haute  voix  son  mari ,  qui  nageait  vers  elle  avec  une 
énergie  surhumaine,  lorsqu'une  vague  plus  furieuse  l'emporte  à  jamais. 
Un  jeune  homme  pour  ne  pas  voir  les  horreurs  de  cette  double  mort, 
s'était  bandé  les  yeux.  Le  reflux  du  lendemain  a  laissé  son  cadavre  sur  la 
grève.  —  La  seule  consolation  de  ces  familles  désolées,  c'est  la  foi  :  car 
tous  ces  marins  étaient  de  vrais  Bretons,  c'est-à-dire  de  vrais  chrétiens, 
dont  la  dernière  pensée  a  été  pour  Dieu,  qui  les  aura  reçus  dans  sa  misé- 
ricorde. Un  de  ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort,  novice  à  bord  de  YAtir 
tomne,  après  avoir  nagé  pendant  deux  heures  au  milieu  d'une  mer  en 
feu,  selon  l'expression  des  matelots,  a  enfin  abordé  à  la  grève  d'Hillion. 
Son  premier  soin  a  été  de  se  jeter  à  genoux  pour  remercier  Dieu  et  Notre- 
Dame  de  la  Garde;  car  il  la  priait  à  haute  voix,  en  luttant  contre  les 
flots,  et  il  était  sûr  de  ne  pas  périr,  nous  disait-il. 

»  Je  serais  heureux^  Monsieur  le  rédacteur,  que  mon  appel,  arrivant 
par  votre  journal  au^elà  du  département,  ajoutât  quelques  seeours  à  la 
souscription  ouverte  à  la  mairie  de  Saint-Brieuc.  Les  barques  perdues 
pourraient  être  complètement  reconstruites.  Aucune  population  n'est  plus 
digne  d'être  encouragée  que  celle  de  nos  marins  bretons;  ils  donnent  à  la 
Frfimce  ses  meilleurs  matelots  et  à  leur  évêque  ses  plus  douces  consola- 
tions. » 

Si  encore  tout  s'était  borné  à  la  baie  de  Saint-Brieuc  !  mais  le  terrible 
coup  de  vent  qui  vient  de  signaler  si  tristement  la  journée  du  2  décembre, 
semble  avoir  pris  à  tâche  d'étendre  à  tout  le  littoral  le  désastre  restreint 
du  mois  dernier  ! 

Quatre  jours  après,  —  car  la  joie  et  le  deuil  se  coudoient  dans  la  vie  et 
dans  le  monde,  —  c'était  grande  fôte  à  Saint-Brieuc^  et  la  vieille  cathé- 
drale était  trop  étroite  pour  la  foule  qui  l'assiégeait.  MiPr  de  Bonald,  car- 
dinal-archevêque de  Lyon,  assisté  de  NN.  SS.  de  Saint-Brieuc,  de  Valence 
et  d'Aire,  conférait  l'onction  sainte  à  M^r  Le  Breton,  évêque  élu  du  Puy, 
siège  sur  lequel  le  vénérable  consé orateur  s'est  lui-même  assis.  —  M^  Le 
Breton  a  pris  pour  derise  :  Bretown  ^epred,  (Breton  tovgours.) 
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Cette  fête  épiscopale  me  rappelle  que  j'ai  oublié  de  consigner  ici  Téié- 
vation  de  Mgr  Dubreuil,  évêque  de  Vannes,  à  rarchevêché  d'Avignon. 
Mir  Dubreuil  était  de  Toulouse;  son  successeur,  M.  l'abbé  Gazailhan,  est 
de  Bordeaux.  S.  E.  le  cardinal  Donnet  a  dit  à  un  Breton  qui  l'intem^eait 
sur  le  nouveau  prélat  :  c  M.  l'abbé  Gazailban  est  un  des  ecclésiastiques 
les  plus  complets  que  je  connaisse.  > 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  nouvelles  religieuses,  disons  un  mot 
de  la  belle  cérémonie  dont  Nantes  a  été  témoin,  le  dimanche  même  du 
sacre  de  Saint-Brieuc;  je  veux  parler  de  la  bénédiction  de  la  première 
pierre  de  la  chapelle  et  des  salles  récemment  installées  du  nouvel  Hdtel- 
Dieu,  cet  établissement  qui  a  coûté  assez  cher  pour  ne  rien  laisser  à 
désirer  et  qui  est,  sans  contredit,  le  plus  remarquable  monument  de  ce 
genre  qui  existe  dans  notre  contrée. 

Après  un  discours  de  M.  le  Préfet,  qui  a  annoncé  que  M.  Hignard,  mé- 
decin en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  depuis  trente-trois  ans,  et  M.  Huette,  admi- 
nistrateur des  Hospices  depuis  de  longues  années,  étaient  nommés  che- 
valiers de  la  Légion-d'Honneur,  et  après  un  discours  de  M.  le  maire, 
M.  l'abbé  Richard,  vicaire-général,  à  la  tôle  d'un  nombreux  clergé,  s'est 
rendu  sur  le  sol  de  la  future  chapelle.  Des  guirlandes  de  feuillage,  sou- 
tenues par  des  hampes  surmontées  d'oriflammes,  en  dessinaient  les  contours; 
une  grande  croix  de  bois  dressait  ses  bras  sur  l'azur  du  ciel,  à  l'endroit 
où  l'autel  sera  posé.  Les  chants  des  antiennes,  des  psaumes,  des  litanies 
des  saints,  l'aspersion  de  l'eau  bénite  sur  la  première  pierre  et  sur  les 
fondations,  tout  dans  cette  fête  était  grave  et  imposant,  comme  il  conve- 
nait à  cet  asile  des  souffrances  humaines,  au  sein  duquel  le  Maître  de  la 
vie  et  de  la  mort  venait  solennellement  marquer  sa  place. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  l'Hôtel-Dieu  sans  rendre  hommage  à  un 
homme  dont  la  mémoire  y  sera  longtemps  vénérée,  à  M.  le  docteur  Lafond, 
qui,  le  4  mars  dernier,  emportait  dans  la  tombe  les  regrets  de  la  cité 
tout  entière.  Gomment  s'en  étonner,  lorsqu'on  lit  les  innombrables  ser- 
vices rendus  par  cet  éminent  praticien,  dans  l'intéressant  Éloge  prononcé 
par  M.  le  docteur  Trastour  à  la  récente  séance  de  rentrée  de  l'École  de 
Médecine  et  des  Sciences. 

Gaude-Jacques  Lafond  était  né  à  Nantes,  le  14  février  1782,  de  parents 
peu  aisés.  Il  perdit  son  père  à  trois  ans.  Son  intelligence,  son  énergie, 
son  ardeur  au  travail  furent  telles,  qu'en  1808,  à  vingt-six  ans,  il  était 
nommé  professeur  d'anatomie  à  l'École  de  Médecine  que  l'on  fondait  Ce 
fut  là  le  point  de  départ  de  la  grande  et  juste  renommée  dont  il  a  joui  à 
Nantes  pendant  un  demi-siècle.  Chirurgien  premier  adjoint  à  l'Hôtel-Dieu 
en  1830,  chirurgien  en  chef  en  184i,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
en  1853,  il  fut  nonmié  directeur  de  l'École  en  1854,  fonctions  qu'il  eut  la 
modestie  et  l'abnégation  de  résigner,  vers  la  fin  de  1862,  parce  qu'il  ne 
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voulait  pas  que  l'on  pût,  en  raison  de  son  grand  âge,  lui  reprocher  d^avoir 
laissé  faiblir  renseignement.  —  La  bonté  était  le  fond  du  caractère  de 
cet  homme  de  bien  ;  c  tous  V aimaient,  dit  M.  Trastour,  Toilàle  résumé  de 
sa  vie  médicale...  Longtemps  parmi  nous,  longtemps  sous  le  toit  du  pauvre 
aussi  bien  que  dans  les  demeures  opulentes,  on  se  souviendra,  on  par- 
lera du  bon  monsieur  Lafond.  » 

Il  en  est  et  il  en  sera  de  même  à  Rennes  pour  un  maître  que  ses  élèves, 
d'autrefois  et  d'hier,  et  M»»"  Farchevôque,  et  tout  le  clergé,  et  toute  la  ville, 
conduisaient,  le  19  octobre,  à  sa  dernière  demeure.  M.  l'abbé  Brécha 
directeur  de  l'institution  Saint-Vincent-de-PauI,  n'est  pas  mort  plein  de 
jours,  comme  M.  Lafond,  car  il  n'avait  que  quarante-neuf  ans,  étant  né 
le  31  mai  1814,  à  Redon.  A  vingt-trois  ans,  il  professait  Thistoire  au 
Petit-Séminaire  de  Saint-Néen.  Ordonné  prêtre  en  1837,  il  entrait,  en 
1840,  dans  la  Société  des  missionnaires  diocésains,  où  M?r  Saint-Marc  le 
prenait,  l'année  suivante,  pour  le  placer  à  la  tête  de  l'établissement  d'ins- 
truction libre  qu'il  voulait  fonder.  M.  l'abbé  Brécha  avait  alors  vingt- 
sept  ans.  11  a  donc  dirigé  le  collège  Saint-Vincent  pendant  vingt-deux 
années  consécutives,  avec  quelle  intelligence,  quelle  bonté,  quelle  fermeté 
tout  à  la  fois,  c'est  ce  que  chacun  sait  et  peut  dire  dans  le  diocèse  de 
Rennes. 

Du  prêtre  qui  se  repose  de  ses  labeurs  au  sein  de  Dieu,  au  prêtre  qui 
milite  encore  la  transition  n'est-elle  pas  des  plus  naturelles  ?  J'en  proGte 
pour  signaler  à  ses  sœurs  de  Bretagne  le  bonheur  dont  jouit  en  cet  in- 
stant la  fortunée  ville  de  Brest;  Brest  qui  a  l'insigne  honneur  de  possé- 
der en  ses  murs  le  R.  P.  Félix,  et  qui  se  presse  autour  de  la  chaire  de 
Saint-Louis,  où  l'illustre  conférencier  prêche  la  station  de  l'A  vent.  Ses 
premiers  discours  ont  été  admirables  et  d'un  à-propos  merveilleux  :  ils 
portaient  sur  la  Divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  Pouvait-on 
mieux  choisir,  pour  évangéliser  le  pays  qui  a  —  lui,  le  plus  catholique  de 
France  !  —  la  triste  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à  l'auteur  de  la  Vie  de 
Jésus  ?  —  Aux  meilleures  souches  le  ciel  inflige  parfois  des  rejetons  in- 
dignes. 

Il  n'est  pas,  hélas!  donné  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe,  je  veux 
dire  à  Brest,  pendant  l'Avent;  et  il  faut  bien  tâcher  de  se  contenter  de  ce 
que  l'on  a.  A  Nantes,  si  nous  sommes  privés  des  magniCques  conférences 
du  P.  Félix,  nous  ne  sommes  pas  néanmoins  tout  à  fait  sevrés  de  discours, 
et  il  a  été  loisible  à  qui  l'a  voulu  d'en  entendre,  deux  dimanches  de  suite  : 
à  savoir,  le  29  novembre ,  celui  du  président  de  la  Société  d'horticulture, 
qui  distribuait  ses  prix  au  théâtre  ;  puis,  le  dimanche  suivant,  celui  de 
M.  le  docteur  Blanchet,  président  de  la  Société  académique,  tenant  sa 
séance  annuelle  et  solennelle  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Sans  aller  par  quatre  chemins,  —  pour  employer  un  mot  familier,  — 
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je  vous  aTouerai,  entre  nous,  ami  lecteur,  que  je  ne  suis  pas  sorti  de  «ette 
séance  entièrement  satisfait ,  et  je  comparerais  volontiers  le  menu  intel- 
lectuel qui  nous  a  été  servi,  à  un  dîner  d*apparat  où  les  liors^*asuTre, 
les  friandises,  le  dessert,  remporteraient  de  beaucoup  en  qualité  sur  le 
principal,  sur  les  mets  de  résistance.  Ainsi  les  intermèdes  musicaux  ont 
été  fort  agréables  et  convenables,  sauf  un  peu  trop  de  Champagne  et 
d*  amour  y  au  refrain  de  je  ne  sais  plus  quel  duo, — ce  qui  sortait  sani  doute 
de  la  gravité  dans  laquelle  tient  à  se  maintenir  une  assemblée  aussi 
grave.  —  L^accessoire  ne  laissait  donc  rien  à  désirer.  Mais  le  discours! 
mais  les  rapports?—  Celui  de  M.  Renoul  fils,  secrétaire-adjoint,  chargé 
d'examiner  les  mémoires  présentés  au  concours,  a  recueilli  le  plus  d'ap- 
plaudissements: il  était  clair,  vif  et  bien  dit 

En  voici  un  passage,  où  le  savant  directeur  de  notre  Muséum,  M.  Gail- 
liaud,  couronné  pour  un  beau  travail  sur  la  conchyliologie  du  départe- 
ment, reçoit  un  éloge  que  nous  aimons  à  répéter  : 

c  Toute  la  vie  de  M.  GaiUiaud  se  résume  en  deux  mots  :  ténacité,  per- 
sévérance. Telle  est  sa  devise  ;  telle  elle  fut  au  commencement  de  sa 
carrière  quand,  simple  ouvrier,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  inspiration 
providentielle,  il  partit  pour  ses  longs  voyages,  s*élançant  dans  rincouMi, 
n'ayant  pour  guide  que  son  esprit  d'observation,  pour  soutien  que  son 
ardeur  au  travail....  La  Hollande,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Sicile,  sont 
promptement  parcourues  et  livrent  de  nombreux  trésors  au  naUiraliste, 
à  l'antiquaire.  Au  milieu  de  dangers  sans  nombre  et  de  circonstances 
romanesques,  Cailliaud  arrive  à  Constantinople.  Mais  son  esprit  aventu- 
reux ne  lui  permet  pas  le  repos;  il  reprend  ses  voyages  à  travers  l'Asie- 
Mineure,  la  Syrie;  il  arrive  enfin  en  Egypte.  Les  travaux  auxquels  'û  se 
livre,  les  richesses  qu'il  découvre,  vous  les  connaissez,  Messieurs;  je  ne 
dois  pas  oublier  que  naguère  il  vous  en  a  (ait  hommage.  C'est  alors  que 
M.  Jomard  écrivait  avec  l'approbation  de  tous  les  membres  de  la  Com- 
mission d'Egypte,  vivant  encore  :  <  Ce  que  cette  célèbre  Conunission  n'a 
pas  fait  en  1802,  un  jeune  voyageur  Ta  exécuté  en  partie,  quinie  ans 
plus  tard,  avec  non  moins  de  zèle  que  ses  précurseurs^  avec  autant  de 
succès  qu'on  en  pouvait  attendre  d'un  homme  isolé,  presque  dépourvu 
de  tout  autre  secours  qu'un  zèle  ardent  pour  l'honneur  de  son  pays,  uo 
courage  et  un  dévouement  infatigable  »....  Cette  ardeur,  le  temps  n'a  pu  la 
refroidir.  Tel  il  était  durant  les  voyages  de  sa  jeunesse,  tel  encore  le  re- 
trouvons-nous lorsque ,  plus  âgé ,  il  s'est  spécialement  consacré  aux 
sciences  naturelles.  » 

En  bon  historien,  je  dois  déclarer  que  le  rapport  du  secrétairtvgénéral 
et  le  discours  du  président  n'ont  pas  réussi  à  enthousiasmer  rassemblée 
et  n'ont  point  réveillé  les  échos  endormis  depuis  l'an  passé,  où  ils  avaient 
si  souvent  et  si  bruyamment  retenti  en  l'honneur  de  M.  AalliiaM  Mé- 
pard. 
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Que  M.  le  secrétaire-général  me  permette  de  le  lui  dire  en  passant  :  il 
n*apaseu  la  main  très-beureuse  dans  quelques-unes  de  ses  appréciations; 
par  exemple,  lorsqu'on  accusant  M.  Louis  Veuillot  d'aimer  jusqu'à  la  boue 
des  rues  de  la  Ville  étemelle,  il  a  cru  pouvoir  traiter  Fauteur  du  Parfum 
de  Rome  de  pamphlétaire^  et  —  sans  doute  pour  que  les  deux  Gssent  la 
paire —  lorsqu'il  a  jeté  à  ce  penseur  de  génie ,  à  Joseph  de  Maistre,  le  sur- 
fiom  àHllmtre  rêveur!  —  Ces  attaques  me  rappelaient  un  enfant  qui  s'amu- 
sait, un  jour,  à  lancer  des  pierrettes  à  la  tête  d'une  statue  de  bronze. 

Avant  d'aller  plus  loin,  la  docte  Compagnie  me  permettra-t-elle  de  lui 
soumettre  humblement  une  légère  observation  ?...  Elle  se  subdivise  en  plu- 
sieurs sections,  —  sections  de  médecine,  de  sciences  naturelles  et  de 
lettres.  L'office  du  secrétaire-général  consiste  à  rendre  compte  des  tra* 
▼aux  produits  par  chacun  de  ces  groupes.  Eh  bien  !  j'ose  demander ,  au 
nom  de  la  bienséance,  que  désormais  on  supprime  l'énumération  et  l'ana- 
lyse des  questions  traitées  par  MM.  les  médecins  ;  ou,  si  l'on  ne  veut^  à 
toute  force,  renoncer  à  cet  usage  étrange,  je  fais  des  vœux  pour  que  ce 
passage  soit  dorénavant  écrit  en  latin,  puisqu'il  est  convenu  que 

Le  latin  dans  les  mots  brave  rhonuéteté. 

Eh  !  quoi.  Messieurs  de  l'Académie ,  vous  conviez  à  votre  réunion  un 
monde  élégant  et  brillant,  —  élégant  et  brillant,  parce  que  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain  y  est  largement  représentée;  —  vous  faites,  avec 
une  exquise  courtoisie,  les  honneurs  de  votre  grand  salon  h  nos  mères,  à 
nos  femmes,  à  nos  filles,  à  nos  sœurs  ;  puis,  voilà  qu'un  de  vos  dignitaires 
se  lève,  en  face  d'une  table  et  d'un  verre  d'eau  sucrée ,  pour  leur  lire,  à 
haute  et  trop  intelligible  voix,  des  pages  émaillées  parfois  de  certains  détails 
que  des  murs  d'amphitéâtre  seuls  pourraient  entendre  sans  embarras!... 
Tenez,  chaque  fois  que  pareille  chose  se  renouvelle  devant  votre  servi- 
teur, je  pense  malgré  moi  à  cette  scène  du  Malade  imaginaire  où  l'ai- 
mable Thomas  Diafoirus  dit  à  Angélique,  dont  il  recherche  la  main  :  — 
€  Avec  la  permission  de  monsieur  [votre  père],  je  vous  invite  à  venir  voir 
l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissection  d'une  femme  sur  quoi  je 
dois  raisonner.  »  —  Invitation  qui  provoque,  vous  le  savez,  cette  réflexion 
de  la  suivante  Toinette  :  —  «  Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a 
qui  donnent  la  comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  la  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant.  » 

Je  vote  donc  pour  moins  de  galanterie  et  pour  un  morceau  mmical  de 
plus,  qui  tiendrait  lieu  du  morceau  médical,  sur  lequel  il  est  bien  permis 
de  coller  cette  étiquette  :  Non  est  his  locm. 

J'arrive  un  peu  tard  au  discours.  Pourtant  il  n'eût  pas  été  sans  intérêt 
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de  l'examiner  en  détail;  mais  me  Toili  au  bout  de  mon  champ,  ce  qui  me 
force  à  remettre  la  partie  à  «ne  antre  occasion.  Bomons^nous  donc,  pour 
aujourd'hui,  à  établir  que  nous  avons  bien  grand  tort,  d'après  M.  le  doc- 
teur Blanchet,  de  nous  plaindre  sans  cesse  du  temps  où  nous  avons  l'heur 
de  vivre.  Ingrats,  aveugles  que  nous  sommes,  comment  ne  voyons  et  n'a- 
vouons-nous pas  que,  sous  tousses  rapports,  pour  les  lettres,  comme  pour 
les  arts  et  les  sciences,  notre  âge  a  la  gloire  de  ne  le  céder  en  rien  à  tous 
les  siècles  écoulés;  en  un  mot,  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes  et  le  oieilleur  des  tamp6«  —  Ainsi  soii4l  !  mais  noos 
sommes  personnellement  assez  aveugie,  assex  tn^fral,  pour  ne  pas  par- 
tager tout  à  fait  l'optimisme  de  l'honorable  président  et  pour  trouver  que 
cette  thèse-là  prête  fortement  à  la  controverse.  C'est  ce  que  votre  chroni- 
queur ou  un  de  ses  confrères  essaierasans  doute  de  démontrer,  en  l'an  de 
grâce  1864,  où  il  donne  rendez- vous  à  tous  ses  lecteurs  présents,  elà 
bien  d*autres  encore,  si  les  efforts  et  les  travaux  de  la  Revue  reçoivent  la 
récompense  que  leur  souhaite  de  tout  son  cœur 

Louis  de  Kerjean. 


La  Revue  publiera  prochainement  Y  Histoire  de  la  lutte  des  Bretons  in- 
sulaires contre  les  Anglo-Saxons,  par  M.  À.  de  la  Borderië. 
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